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LA SAMKHYAKARIKA 


étudiée à la lumière de sa version chinoise 


Pan M. J. TAKAKUSU, M. À., D Pu. 


INTRODUCTION 


L'œuvre la plus ancieune de la philosophie Särmkhya qui soit parvenue jus- 
qu'ü nous est, on le sait, ln Säméhyakaärika d'Icvarakrsna avec commentaire 
de Gaudapäda (}. Tous les autres traités où commentaires sont postérieurs au 

Xx° siècle, ÿ compris le Ajavartika (°}, qui fat compilé vers cette époque par 
Bhoja, roi de Dhärä, mais perdu peu après, I ya une œuvre cependant, qui 
pourrait être regardée comme antérieure à la Sämkhyakärike, c'est le Tuttuu- 
sumive, d'auteur mconnu, auquel Garbe n'est pas enclin à accorder une haute 
antiquité, mais qu'il place à peu prés sur le même rang que le Stmkhyusätra, 
qui est relativement moderne {#), D'autre part Max Müller (*) lui assisnerait 
volontiers la place du Sémhhyastitre original, dont où suppose l'exislence, et le 
rangeraitmôme avant la Sambhyaharike, Mais aussi longtemps qu'une date quel- 
conqueé, quelque induetive qu'elle puisse être, n'est pas suggérée pour le lexte, 
nous sommes encore autorisés à regarder la Âärik& comme l'autorité la plus an- 
clenne que nous possédions actuellement sur celle école philosophique. Parmi les 

commentaires existants qui se proposent l’élucidation d'une œuvre du Sämkhya, 
lé plus ancien est le Bhäsyu de Gandapada sur la Kärika: il est le principal 
sujet du présent mémoire. 





{#} Edition du texte et tradoction du commentaire par Wilson, aver lexle angliis pur Cole 
brooks (Oxford, 4837) ; réimpression du même Bombay, 1887) ; Hrndu Philosophy, par John 
Davies (Londres, IK81). Texte at version latine dans le Gymaosophista de Lassen ; texte et 
commentaire dans la lenares Sanskoit Series, par Tripätht, Traduction allemande du texte dans 
le Mondachein der Somkhya-Wahrhet (1892) du Professeur Garbe. 

() Garbe, Sämékhkya Philosophie, (2, 

(M) S..Fh., 43, 68, où il est question de sa priorité par rapport au Sänkhya-sütre. 

M) The sùr systemes of Indian Philosophy (nouvelle édition, 1904), 244-N), 
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1. — (GrAUDAPADA 


La date de Gaudapäda, qui a également commenté plusieurs Upanisads, peut 
sans doute être regardée aujourd'hui comme à pou près fixée, quoiqu'élle 
n'aille pas sans quelques objections, Camkara Acarya, ls fameux philosophe 
védantite et rénovateur du brahmanisme, que l’on croit avoir vécu vers 788- 
890 de notre ére, était l'élève de Govindanälha, qui était lui-même l'élève de 
notre Gaudapäda. Ainsi les deux générations à partir de ÇGamkara feraient vivre 
son seul littéraire vers l'an 700 ou dans la premiére moitié du vin siècle ("}, 
ILest juste cependant de mentionner quelques objections élevées contre la date 
admise pour Camkara Acärya (788-820). Telang, d'un côté, le plaçail beaucoup 
plus tôt, vers 590; pendant que Fleet indique 630-655 comme la date la plus 
basse possible pour le roi du Nepal Vrsadeva, qu'on dit qui accueillit Gomkara 
Acärya à sa cour (*. Ces hypothèses me semblent presque impossibles, car si 
l'une des deux donnait la véritable daté de Çamkara Acärya, celui-ci aurait dû 
fleurir peu avant le temps où au temps même de ces voyageurs chinois, Hiuan- 
teang (629-645) et Yi-tsing (071-690), dont aucun ne fait ln moindre allusion 
dans son récit à cette hostililé du braibmanisme contre le bouddhisme qu'on 
dit qui se manifesta à l'instigation de Gamkara Acärya et de Kumaärilabhatta 
(vers 750) (9. Mais de savoir si ces dates pouvaient où non être corrohorées 
sar les textes éhinois, C'est là une question qui a vivement préoceupé Max Müller 
et sur laquelle il m'a écrit plus d'une fois. La Samkhyakärika d'Icvarakrsna a été 
traduite en chinois avec un copieux commentaire que certaines autorités chinüi- 
ses croient l'œuvre du célèbre écrivain bouddhiste Vasubandhu (*}; je reviendrai 
plus tard sur ce point. Le commentaire chinois en question a été identifié par 
Deal à celui de Gaudapäda, mais sansapporl d'aucune preuve interne ou externe. 
En 1883, leu Kasawara examina l'ouvrage et même traduisit en anglais quelques 
stances importantes, à la demande dé Max Müller, qui nous dittrès brièvement 
que, selon Rasawara, le texte chinois ressemble au Bhäsya de Gaudapäda, mais 
que le nom de Gaudapâda n'y est pas mentionné (9). Lorsqu'en 1899 le même 
professeur me demanda d'étudier la question, je l'avisai Simplement que le 
texte chinois n'était pas ét né pouvait à aucun degré être appelé une traduction 
lu commentaire de Gaudapada (°). À cette époque, je n'ébuis pas en tal de 





(15 Gurbe, #. PR, 641 ; Max Müller, J. Ph, #08. 

) Mux Müller, £. Ph, 292: LE, Antiqutry, Xi, 5. 

(8) CE. mon Hecord de Vi-tsing, xx, n. 2 (Oxford, 190). 

(4) La date de Vasubanidhn est à pet près #5) A. b.. selon Yi-tsiog, Cl. mon Record de 
YiHsing, aviu-ux. Mais voyez Sylvain Lävi, Notes chinoises sur l'indé (B. E.F. E.-0,, 1, 
46-49, où Vasubandhu est placé dans la première moitié du vie siècle. 

(6) Max Moller, Pndia (re édit), p. 460, 0. : (en allemand), $43, 344. 

(8) Maux Müller, £ phil. (nouv. édition), 242. 
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rien dire de plus sur ce sujet, et d'ailleurs il n'était pas prudent de courir à une 
conclusion avant un examen complet des deux textes. 

Depuis lors j'ai préparé une traduction de tout le texte chinois, el je ne vois 
aucune raison de modifier mon aîirmation. Il est évident que le texte chinois 
ne représente pas le commentaire dé Gaudapäda, tel que nous l'avons présente- 
ment, et cépéndant quelque parenté entre les deux n'est pas niable, puisqu'il 
ÿ a de nornbreuses coïncidences d'expressions, de citations et d'exemples expli- 
Catfs, y compris ces exemples classiques parliculiers à l'école du Sämkhya, tels 
que les fils et le drap, l'aveugleet le boiteux, le pot et l'argile (*}. Une ressenr- 
blince aussi fréquente et, dans certains cas, aussi essentiélle, ne peut pas être 
lénue pour accidentelle. L'affirmalion de Kasawara se trouve ainsi correcte. 
Avant que nous entréprenions d'expliquer la ressemblance entre les deux lexles, 
il est nécessaire d'examiner à quelle date vivait le traducteur chinois. 


Îl — Paramantra 


Paramärtha, aussiappelé Kulanätha, est l'auteur de la vergion chinoise, comme 
on peut le voir d’après sa vie donnée plus loin. C’était un brahmane d'Ujjavint, 
du nom de famille de Bharadväja : on dit qu'il vint en Chine sur une invitation 
de l'empereur 5€ Wou de la dynastie Leang. Né en 499 À. D., il avait pris 
le goûl du voyage lout comme de l'étude, et un jour il alla au Magadha, où il 
trouva le messager chinois envoyé par l'empéreur Wou, et revint avec In à Can- 
ton et 546 et à Nankin en 348. Il consacra tout son temps à l'interprétation des 
livres sacrés pendant les vingt-Lrois ans qu'il vécut en Chine, et mourut à Canton 
en 569, à l’âge de 71 ans. Les textes sur feuilles de palmier et autres qu'il réunit 
ét apporta en Chine s'élevaient environ à 250 liasses, dont 40 furent laissées 

CE TES = + = à sl 
sans traduction au monastère Gil ET F Tche-(che-sseu, aujourd'hui le À 
2 F Kouang-hiao-sseu (), à Canton. Ce qu'il traduisit se composait de 505 
textes différents, en 142 volumes chinois, Parmi eux, nous avons le Smkhyakit- 
rékabhäsya, dont il est ici question, traduit à une date qui se place entre 557 
el 369. Tout texte sanscrit apporté par lui ne peut être postérieur à l'année 546, 
qui est celle de son arrivée à Canton, et puisque ni dans ses traductions et ses 
notes, ni dans les préfaces écrites par ses disciplés, on ne trouve aucune trace 
qu'il ait traduit une œuvre de ses contemporains, tous les textes apportés par 
jui sont probablement antérieurs à l'an 500, Nous pouvons donc prendre avec 





(13 Voir la liste de coincidences donnée infra. 
2} M, Nanjo et moi visitämes Le monastère en noos rendant à Hanoi en 190%, mais sans 
trouver aucun prêtre qui s'intéressät à notre recherche. 
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confiance l'an 500 comme la limite la plus basse pour la date de la Samkhyaka- 
rik& d'Icvarakrsua et du commentaire qui y est joint en chinois. Si la date 
hypothétique de Gaudapäda, soit 700-750, est correcte, il y a un intervalle d’en- 
viron 200 ans entre les deux commentaires ({). 

Néanmoins c'est un fait que les deux commentaires se ressemblent à beaucoup 
de points de vue. Deux explications sont ici possibles : on bien Gaudapada el 
l'auteur de l'original de Paramärtha ont tous deux puisé leur information äune 
seule et même source, soit par exemple le Sastitantra de Pañcagikha ou une 
œuvre analogue, ou bien Gaudapada a emprunté à l'auteur de l'original de 
Paramärtha. Le lecteur pourra se faire lui-même son jugement en parcourant 
ma traduction, où j'ai eu soin d'employer des mots aussi simples que possible, 
pour éviter toute interprétation diseulable Dans mon opinion, la première hypo- 
thèse est improbable et les coïncidences sur certains points sont de telle nature 
qu'elles indiquent un emprunt, Maintenant voyons si celle seconde hypothèse 
est soutenablé, D'abord nous devons comparer les deux œuvres afin de connaître 
quel est leur degré de parenté. 


II. — LES DEUX TEXTES 


La Kärika. — Le texte de Gaudapäda née contient que 69 stancés, bien que lui- 
même dise qu'il y en a 70 fsaptatir &ryäh), landis que celui de Paramärtha a 71 
y compris les trois kärikäs nales ($ 70, 71, 72) sur l'histoire de l'école, 
qui sont omises par Gaudapada. La stance 63 (rpaill saptablir, ele.) ne se 
trouve pas dans la version de Paramärtha. Quoique cette stance soil un résumé 
de ce qui à été dit précédemment, il n'y a aucune raison pour la croire intérpolée 
ultérieurement. En dehors de ces cas, il n'y a pas de diflérence essentielle mi 
dans l'expression ni dans l'ordre des stances, peut-être à l'exception de la sunee 
12, qui est une des stances historiques à la lin de l'ouvrage. 
Le tente. — Le texte chinois porte dès le début deux noms, Stnkhyaçästra et 
Suvarnasaptati (2). Bien qu'aucun de ces noms ne soit d'accord avet le titre de 
l'original, il ne s'ensuit pas que les textes eux-mêmes soient différents, Comme 









(1) Même si les dates antérieures donnéés pour Çumkara, c'est-à-dire 590 (Teling) et cire 
690-655 (Fleet) étaient acceptées, elles font sealement que Paramäriha, le traducteur du text 
chinois, était contemporain dé Gandapada. Mais cela ne nous aide en riét, purée que le texte 
de Paramärtha n'est pas une amplification de celui de Gaudapada , c'est ce qui résulte de ce que 
les citations d'Alberuni sont en général d'accord avec Paramürtha. 

(2) Sämkhya-çéstra est transeril ft SE € Fr Seny k'ia cha sa to lo dans une 
œuvre sur la logique CE 6H ir EX Fin ming louen sou), mais Sunarna-saplati n'est pas 
donné en transcription, la traduction chinoise étant Æ CC + Kin si che, Les Seplante 
d'or. 
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une différence de titres est fréquente dans la littérature chinoise, il est inutile 
d'insister sur ce fait qu'il suffit de signaler. 

Les auteurs. — L'auteur de la Kärika est donné comme étant fevarakrsna, 
qui aurait été le huitième sage depuis Kapila, dans l'ordre dé transmission de la 
doctrine du Sämkhya ($ 74), maïs le nom de l'auteur du commentaire n'est pas 
indiqué en chinois (!}, tandis qu'il est dit expressément que le texté sanscrit 
est l'œuvre de Gaudapada, 


ÎV. — LES DEUX COMMENTAIRES 


À. — COINCINENCES VERFALES. 


$ 1-2 — La plus grande partie de P, se trouve dans G, (°). Les différences 
entre les déux sont : 
1. La stance de mañgala de G,, « Kapilaäya namas, elc. », ne se 
trouve pas dans P. | 
d. La stante dursitarpant de G., « Sanakac ca Sanandag ça, ete, » (#}, 
üè se trouve pis dans P. 
%. La stance tirée du Moksa dans G. S 4, à pañcavimçatitattvajno, 
etc. », se trouve dans P. $ 2, et aussi dans P. $ 47. 
4. La stance tirée du Rovéda dans G. $%, « apäma somam amrytä 
abhüma, elé, w sé trouve dans P. 8 4 et aussi dans S. T. K. (4). 
S 4 — l'resque tout F. est reproduit dans G. Comparer particuliérement 
la dermière partie de G. « iha loke, ete. » avec P. « car dans le 
monde, éle, », où les exemples nouveaux, la graine el le santal, 
sont imtroduils. 
$ 4 — G.et P, sont d'accord cà et là. La première stance « ägamo, ele. » 
eur l'autorité sacrée se trouve dans P., mais non la seconde 
« svakarmam, etc. ». Les six pramaänas de Jarmini, dans G., ne 
se trouvent pas dans P. 





(ty Quelques autorités chinoises attribuent le commentuire à Vasuba , touis ceci est 
douteus ; je reviendrai sur ce sujet plus loin. 

y D — traduction do Paramärtha ; 6, = œuvre de Gaudapäda. Les portions de P, qui 
semblent avoir été reproduites par G. où du moins resssmblent à G. sont marquées duns la 
traduction comme il est déjt noté sous ke $ 1. 

Gi Cetté stance est donnés dans Garbe, S. Ph, 57; cf. aussi dif, p. 45, 


(5. TK. = Sämhhyatationkaumuai. 
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5. — G. et P. sont généralement d'accord. G. a changé les exemples 
pour les inférences a priori (pürmavat), a posteriori (césavaf) et 
par analogie (sämänyato dréfam); ici P. est plus en accord avec 
la Nyyasaitrauytté; voir la note sous $ ©. 

G. — G. et P. sont généralement d'accord, 

7. — G, et P, sont généralement d'accord. L'explicalion des quatre 
objets invisibles de P, ne se trouve pas dans G., qui à été assez 
sensé pour l'omettre, puisqu'elle n'étut pas nécessaire ice. 
Quelques-uns des exemples ont été modifiés par G. 

S, — G. et P. sont partiellement en accord, La dernière partie de G. 
e vato ‘tra sûmkhya-darçane, ete, » est beaucoup plus courte que 
dans P, Celui-ci semble reproduire l'original tel quel, car il ajoute 
sa propre nole pour réfuter les erreurs du commentateur original, 
alors que G. semblé lécourter, 

9. — G. et P. sont d'accord mot pour mot, surloul dans la partie où les 
cinq arguments sonl présentés. 

10, — G. et P. sont d'accord çà et là. L'éxposition du principe non 
développé (avyaklam) est dispersée dans P., répétant sans cesse 
les mêmes mots, alors que G. place tout en un seul endroit très 
succnetement, « atho ”"vyaktam vyäkhyämah, été... » 

11. — G. et D. sont partiellement d'accord, Les exemples classiques : 
ge, açua (bœuf et cheval}, tante, pate (fils et étoffe), midlyadast 
(femme esclave) se trouvent dans lous les deux, La différence 
essentielle est dans ce que dit G.: « anekam vyaktam, ekam 
avyaktam tathä pumän apy ckah + (un principe évolué est 
multiple ; le principe non évolué est simple, et telle est l'âme). 
P. dit de son côté: « L'âme difière de la nature sur ce point 
seulement qu'elle est multiple; donc l'âme est semblable à un 
principe évolué (eyaklam) sur ce point. » De même aussi dans 
S. T. K., $ À: « anekatvam vyakla-sädharmyam » ; S. sire, 1, 
149: « purusababhutvam ». 

12. — G, et P. sont d'accord la plupart du temps, surtout dans l'exposi- 
lon de « anyo nyavrtlayas ». 

15, — G. et P. sont d'accord généralement. 

45. — G. et P. sont d'accord çà et là. La présence du mot loke, « dans 
le monde », en chinois ÎE Fil che-fientchong, deux fois 
dans chaque texte el au même propos, dénoté une seule et 
mÔMe OrILINE. 

15. — &. et P. sont partiellement d'accord. 

16, — G, et P. sont d'accord çà et là. 


17. — La moitié de l'exposition de P. se trouve dans G. 


18, — G, et P. sont d'accord dans certaines parties. 
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49. — G. et P, sont partiellement d'accord. 
$ 20, M, 22. — G. et P. sont d'accord la plupart du temps. 
$ 93. — G. et P. sont partiellement d'accord. 
$ 24. — G. et P. sont entièrement différents. 
895, — Certaines parties sont en accord. 
S 26. — Presque toutes les parties différent. 
897. — Certaines parties sont en accord. 
$ 28, — La majeure partie de P. est reproduite dans G. 
99, — G. et P. sont généralement d'accord. 
$ 30. — CG. et P. sont d'accord la plupart du temps. 
$ 31. — Certaines parties sont en accord. 
832 — G, el P. sont d'accord çà et là. 
$ 33, — G. et P. sont généralement d'accord. 
$ 44. — Certaines parlies sont en accord. 
5 35, 36. — G. et P. différent enliérement. 
$ 37, — Certaines parties différent. 
38. — G. et P, sont d'accord la plupart du temps. 
$ 39. — Certaines parties sont en accord. 
$ 40. — G. et P. sont d'accord la plupart du temps. 
SM. —Ilya quelque ressemblance. 
& 49, — Certaines parties sont d'accord, 
843. — G. et P. sont d'accord la plupart du temps. 
$ 44. — Il y a quelque ressemblance. 
& 45. — Différence absolue. 
$ 46. — Quelque ressemblance. L'exemple détaillé, c'est-à-dire le dialogue 
entre le maîtreel ses disciples, à Émis en pièces par G., qui 
n'en fait pas une histoire suivie, au lieu que P: et Alberuni le 
donnent comme un conte; ef, fnfra. 
$ 47. — G. et P. différent entiérement. 
S48, 49, 50. — Quelque ressemblance. 
£ 51, — Différence presque absolue, malgré quelque ressemblance dans 
certains Cas. 
852, — [liférence présqué absolué. 
$53, 54, 55. — Différence complète. 
56, 57, 98, 99, 60. — Quelque ressemblance. 
$ 64. G. et P. sont partiellement d'accord; il y a ici une trace de ratcourcisse- 
ment de la part de G. Wilson remarque qué G, s'est écart de sa route 
à propos des controverses (paraväda). Sur ce point, P. est plus 
développé et plus complet que G. La théorie de l'âme n'est pas 
établie au début, mais est réfutéé ensuile pat G. Dans P. au con- 
traire, toutes les théories adverses son données et réfutées uné à une. 
$ 62, — Différence complète. 
£ 63, — Ne se trouve pas dans Fu 
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8.64, 65. — Différence complète. 

$ 66. — Certaines parties sont en accord. 

$ 07. — Quelque ressemblance. 

$ 68, 69, — Différence complète. 

& 70, 71, 72. — Ne se trouvent pas dans G. 


Nous observons, d'aprés la liste ci-dessus, que la première moitié du commen- 
taire dé Paramärtha sur les 69 AGrikas est, lorsqu'il y a accord, mieux en accord 
que la seconde moitié avec l'œuvre dé Gaudapäda. De fuit dans la deuxième 
partie il y à certaines portions où l'on né peut trouver absolument aucune réln- 
tion enire les deux textes. Mais les coïncidencés que nous trouvons en cerlains 
endroits sont trop étroites pour pouvoir être regardées comme purement acci- 
dentelles, Si les deux devaient être ramenés À une seule el mème origine, Gau- 
Japäda doit être à quelque degré redevable à l'auteur de l'original du texte 
chinois, là du moins où les deux sont d'accord, Pour ma conviction pérsonnelle, 
j'ai soigneusement évalué l'ensemble des passages coïncidant dans les deux 
œuvres. Des 1140 lignes du texte sanserit de Gaudapadu (t) (à Pexception de la 
Kürikä elle-même), celles que J'ai notées comme concordantes sont en tout au 
nombre de 504, el celles que j'ai notées comme réssemblantes sont au nombre 
de 143; celles qui sont entièrement l'œuvre de Gaudapada sont au nombre de 
383, Cependant, pour rendre pleine justice à Gaudapada, comptons comme son 
œuvre propre les 145 lignes « réssemblantes » ; 1} n'en reste pas moins que nous 
n'avons à luratiribuér que 526 hignes, soit environ la moitié de l'œuvre totale. 


2. — CITATIONS, 


Nous allons maintenant examiner les citations contenues dans les deux ouvrages. 


Sunscral Chinois 
G. (= Gaudapada) P. (= Paramärtha) 
& 1. 
1. « Sanakag ca Sanandag ca, ete. » Manque dans P., mais cf. les 
4 ils de Brahma, $ 45. 
2. « pañcavimeatilätiva}no, elc. » Cette stance n'ést pas donnée £ 1 


de PF, mais se trouve deux fois 
ailleurs, Set #7, comme tune 
citation du Moksa (peut-être 
le Moksacäsira du S. P. Bh.. 
p. 5) (©). Une stance similaire 
ésl altribuée par Alberuni à 
Vyasa {lndion, 1, 104). 

(1) Pour des raisons de commodité, jai compté d'après la petite édition dé Bombay du 

Sämkhyakärikäabhäpe. 
ES. PE. 4, = Sümhhvyapracacanahhüsyn, 


=) = 


Manque dans G. 


3 
Manque ici dans G, mais donné 4. 


sous $ 2. Fe 


s 2 


a. Rqveda, vin, 48, 3: — « Apima 
soma armrta, été.» Aussi dans 
S. T.K., 52; cf 4. 

6. Les Vedas : « Sarväml lokän 
javati mrtyum tarati, etc, » 


Manque dans G. a 
S. à Sat çatäni nivujyante pacünäm, 
elc. » 
0, « Bahümindra sahasramidevänäm., 
etc: » 
Manque dans G. LLLE 


$ 4. 


TT. « Avama hy aplavacanam, ec. » 
— deux stunces. 

12. Les six sortes de preuves de 
Jaimini (safpramänqni) sont 


& 12. 
15. « Bajaso mithunag satlvam, 


ete. » 


$ 16. 


. Giialion du Livre de médecine. 


Rigueda vin, 48, 3: — «x Apama 
soma armria, elc. ». 


Manque dans P., mais donné 


dans $ À ; cf. 4 
Manque dans P. 


Les Vedas : « Oh ! toi, bête ! ele. » 

Lés Vedas : « Selon les règles 
du sacriticé du cheval, etc. ». 

Les Vedas : « Sans raison, Gakra 
Indra el Asura, etc, » 

Le Moksa : « Si vous connaissez 
les vingt-cinq, ete. » CE 2 
ci-dessus. 


La première stance est citée par 
P., mais latraduction est vague. 
Manque dans P. 


Cette stance est donnée comme 
Pœuvre du ra P'o-s0 (proba- 
blement Vyasa). 


Manque dans Gaudapada, mars Là. « L'eau provenant de lFatmos- 


il fat allusion à l'eau, disant : 
« Comme l'eau il se modilie, 
cic.. " 


phère, etc. ». 


— 10 — 


& 47. 
15. Le Sastitentra est cité. Le Traité des soicinte catégories 
est cité au même propos. 
Manque dans Cr. 16, Stance par un rsi: « Toujours 
riche en veda, ele. » 
Manque dans L. 47. Le dire d'un sage : w Tendons el 
06, CC, D. 
48. La stance v Pañcaviménti, ete. », Manque dans |. 


eat à nouveau cilée. Gf. 2, AU. 


s 93. 
19. Le Patañjala est cilé à propos Aucune indiention de source, et 
du yen et du nryünte. il ne semblé pas qu'il s'agisse 
du même ouvrage, 
S 97. 


Manque dans G., mais cf, note af}. Citation d'une stance du traité 


à $ Gi infra. Lokayate. 
21. Le £ 97 est cilé. Dé même dans P. 
99 « Gun gunéeu vartanté guni- Manque dans P. 


näm va vritih, ete. »;-est cité 
comme d'aprésunaultre trailé 


(castrantare). 

Manque dans Gr, 93. Une stance : « À la fin du 
vuga, etc.», semble une gä- 
thà bouddique. 

S 67, 
24, Le£ 34 est partiellement cité : Manque dans P. 
Picestvicesavisayaut, elc. 
Manque dans G. 25. Citation de la stance du Moksa : 


cf, 2, 10, 15 supra, 


ls 
& 39. 


Les mots se trouvent dans G., a. Les paroles des rsis dans les 
maisnon comme tirés des Vedas: «Le corps grossier est 
Vedus, pourvu des six membranes ». 


$ 40. 


Manque dans CG. 27. La parole d'un ri: « Le corps 
subtit n'est pas pour êlre gén 
dans les trois mondes par la 
montagne, le rocher, les mu- 
rulles ou leurs semblables ». 


$ 42. 
Manque dans Gr. 98. 44, « Par la vertu on s'élève à 
uné région supérieure, elc. 2 
est cité. 
99, $ 40: « Le corps subtil émigre, & 40, est aussi cité par P. 
ete. west cité. 
$ 43. 


« Sanaka, Sanätana », ele. sl 40. Une tradition des Vedas : « Sa- 
cité sans indication de sour- nuka, Saunätana, Sanandann, 
Sanatkumära, les quatre fils de 


ce, 
Brahms, etc, » est cilée. 

31. Citation du $ 40. De même dans P. 
32, Citation du $ 25. De même dans P. 
33, Citation du $ #2. De même dans F. 

S 4b. 

De même dans Gr 34. & 23, citalion. 

$ of. 

30. $ 40, citalion. De même dans P. 


V- 
— 12 — 
£ 58. 
Manque dans G. 36. & 15, cilation. 
s 61. 
De môme dans Gr. 37, On cite l'opinion de quelqu'un 


qui tient Mahecvara pour la 
cause di monde. 
Seulement le premier vers (la 38. L'opinion du Lokäyaltu est cntée ; 


moitié de la stance) est cilé mèmes paroles quisonl citées 
dans G. sous $ 27. 

Manque dans Cr. 30. Citation d'une stance des Veilas 
(du Yajurweda selon lé com- 
mentaire). 

De même dans L. 40. Citation de l'opinion de quel- 


qu'un qui regarde le temps 
come la causé. 


$ 65. 


Manque dans G. 41. La stance : « [lu rx sans enve- 
loppé ele, », est citée sans 
indication de source. Ge pas- 
sage est donné dansles Jrdica 
d'Albéruni (1. 55) comme une 
citation du livré dé Patanñjali. 


$ 72. 


Manque dans G. 42. Citation du $ 46. 
Manque dans G. 43. La stance sur les dix catégories est 
| citée, mais sans indication de 
source, La même stance est 
donnée dansS. T. #. comme 
tirée du Räjavértika. CE 
S. T. K,, texte $ 72; Garbe, 
Mondschein, p. 627. 


Les passages cils, Avec OU Sins indication de sourté, sont au nombre de 44 
dans Paramärtha et de 24 dans Gaudapäda, et parmi ces passages 19 sont 
communs aux deux, montrant ainsi que la majeure partie des citations dé 
Gaudapäda se trouvent également dans Paramaärtha. La présence dans les deux 
textes de citations similaires d’une seule el même source comme le Sastitanéra 
(15 supra) me semble plus qu’un accident. 





cr 


15 — 


3. — FPañanoLes 
NORS RERO ia té niet aux contes explicatifs particuliers à celle école el 
qu'on dit avoir Été omis pair lcvarakrsqa ($ 72, äkhyäyikävirabitäh). Dans Pari- 
märtha 1l ya 103 cas où soit une comparaison, soit un exemple es employé, 
tandis qu'il y en à 84 duns Gaudapäda, y compris quelques répétitions. 


A. Compartisons où eremples Gomenuns à Gaudapäda et à Paramürtha 
$ 


1. La preuve en logique est comme bi mesure et le poids pour les abjets. 


$ 4. 


Un objet tel qu'Indra, les Uttarakurus, les aymphes du ciel, peut seulé- 
ment êtré perçu pur « 4plavacana »- 


ki 


$ 5. 


La pluie est inférée de l'appa rition d'un nuagé. 
Les manguiers sont partout en fleurs. 


r 


$ 6. 


2 (supra). 
La nature où l'âme n'existent pas, COIN UNE seconde tête où un trot- 


ee 


sème bras. 
7. 


Le sourd'et l’aveuglé ne discernent pas le son et la forme. 

S. Les petites particules de ln gelée, de la vapeur, de la fumée sonl 
imperceptibles, 

9, Un objet caché par un mur 6sl imperceptible. 

10. La lune et les étoiles sont imperceptibles au soleil. 

44. Ua haricot dans un tas de haricots est imperceptible. 


= 


£ à. 


42. 9 (supra). 
43. Un üls peut ressembler ou né pis ressembler à son père. 


ti 
£ 9. 


14. Le sable ne produit pas d'huile. 

15. Les maltes proviennent du lait, non de l'eau. 

16, L'or, l'argent, etc., ne peuvent pas s'obtenir de l'herbe, du sable, de ln 
pierre, elc. 

13. Le polier et le bloc d'argile. 

18. L'orge n'est produite que par l'orge. 


$ 1. 


19. Un principe développé est commun à tous, comme une courtisane. 
20. Le drap noir est fabriqué avec des Gls noirs. 


$ 42, 


21. Une belle femme, qui est une source de joie pour Lout autre, est une 
cause de malheur pour les autres épouses du même mari, 

22. Un roi, qui prend au sérieux la protection des bons, est nne cause de 
misère pour les méchants, 

N. B. — Les deux exemples précédents sont amenés en chinois comme 
s'ils formtient un récit continu. Gandapada a réduit au possible ce 
récit et l'a coupé en deux. 

23. Les nuages éausent la joie sur Ki lerre, mais désappointent les amoureux 
éloignés. 


43. 


24. Les trois gunas coopérent à la facon d'une lampe qui ét composée d'une 
mèche, d'huile et de flamme. 


8 14. 
%. Où il y a des lils, y a du drap, CE 21 (supra). 
& 15. 


26, 18 (supra). 
27. Un polier, étant capable de fairé une jarre, l'ait une jarre etnon du drap. 


$ 16. 


28. Beaucoup de fils réunis ne forment qu'une pièces de toile, 
29. L'eau tombant de l'atmosphère est modifiée. 


0. 


M. 


32. 


3. 


+. 


37. 


M. 


= IE 
$ 17. 


Le mahat, ete, sont à l'usage de l'âme, de même qu'un lit est à l'usage 
d'autrur. 

L'âme surveille tout, comme le fil qui supporté Loutes les gemmes d'un 
collér. 


s 48. 


S'il n'y avait qu'une âme, quand un serail sourd, tous seraient sourds, 
ele, 


$ 49. 


L'âme est comme un ascèle errant, pendant que les gums sont 
comme les villageois se livrant à l'agriculture. 


$ 20. 


Le mahat. etc. semblent intelligenis par suite de leur union à l'âme, 
tout de même qu'une jarre avec dé l’eau froide semble froide et que 
la même avec de l'eau chaude paraît chaude. 

Un homme qui n'est pas un voleur est suspecté d'être un voleur, s'il est 
dans la compagnie de voleurs. 

NB. — Au lieu d'un homme, le chinois à « un brahimane. » 


$ 24. 

Le hoiteux et l'aveugle. 

N. B.— Cetié parabole se trouve dans la K@rika elle-même. La version 
chinoise est plus détaillée que celle de Gaudapäda, qui semble avoir 
écourté le récit et l'avoir mieux mis au point. Voir Alberuni, 5, fnfru. 

De l'union de la nature et de âme se produit li création, tout comme 

de l'union du mâle et de la femelle se produit la naissance d'un enfant. 


8 27. 

Les actions de la nalure 8€ produisent pour la libération de âme, tout 
comme la sécrélion du lait se produit pour la croissance du veau, 
Cf.$ 57 infra. 

$ 29. 


Le souflle donne le mouvement à l'ensemble, comme l'oiscau dans une 
cage. 


40. Un poteau où un hommi ? 
N. B. — La parabole revient dans $ 46 cnfre. 


£ 38. 


#1. Une idée est lormée non sealement d'un pot à eau présent, mais d'an 
passé et d'un lutur. 


$ 49. 


#2. La parabole des trois gardiens et des dix portes. 
N. B. — La parabole est dans la AKärik® elle-même. 


& 36. 


#3. Les karanäni (instruments) montrent l'objét à l'intelligence comme 
une lampe. 
N. B.— La parabole de la lampé est dans la Karik& elle-même. 


$ 38 


#5, Une personne qui vient de l'intérieur d'une maison peut ressentir du 
plaisir de l'élément éthérien (air), où de la douleur quand elle est 
saisie par le froid, ete. 


ÿ M. 


. Une peinture ne se tient pas debout sans un mur. 

L'ombre ne peut pas ètre séparée du poteau. 

N. B. — Les deux paraboles sont dans la Karaika elle-même. 

47. Lu feu sans chaleur (chin, « lumière »}: de l'air sans contaët ; de l'éther 
sans extension; — autant d'impossibilités. 


& S 


$ 4. 


48. Le corps sublil joue un rôle, comme un acteur de drame. 
N. B.— La parabole est dans la Kirk elle-même ; cf, Alberuni 4 infra, 
46. La nature commande, comme un roi dans son propre royaume, 








" € —17—" 
$ 46. 


50. La-parabole des quatre disciples représentant les quatre stades de 
connaisse, 
N. B.— Cf. eun poteau où un homme », supra 41, et Alberuni 19 infra. 


& 50, 
1, Etats intérieurs et extérieurs d'insouciance et leurs exemples. 
Ÿ, B. — « Une personne » dans Gaudapäda: eun brabmane » dans 
Paramäriha. 
52, Les neuf eaux (noms des neuf sortes d'insouciance). 
S A. 
53. Le monde tolére l'ignorance, arrêté par l'erreur, l'incapacité et 
l'msouciance, tout comme un éléphant est retenu par l'aiguillon. 
$ 27. 
3%, L'herbe et l’eau absorbées par la vache sont éliminées en lait. 
N. B. — Cette parabole se trouve aussi dans la Karika elle-même $ 57. 
$ 99. 
99, La nature est comme un danseur sur la scêne. 
NB, — Ceci se trouve aussi dans la Kärikä elle-même. 
$ 63. 


56. L'âme est comme un spectateur qui, assis au théâtre, contemple un 
danseur. 


$ 66. 


97. L'âme se retire comme nn spectateur après la pièce. 
98. La relation de la nature à l'âme est comme celle du débiteur envers son 
créancier, 


&, E. F. E.-0, Ts [LA _— { 


S 07. 
50. La vié continue comme la rotation d'une roue. 
NB. — Ceci se trouve aussi dans la Käriké elle-même. 


GO. La vertu, le vice, ete, n'enchainent pas l'âme, de même que des graines 
qui ont été grillées au feu ne germent pas. 


B.— Comparaisons ou exemples qui 4e frouvent dans Gaudupäda seul. 


$ 4. 


1. La lune et les étoiles sont mobiles comme Gaitra (nom propre). 


$ 9. 


9. Une goutte d'eau de mer étant salée, on en infèré que toute la mer est 
salée. 


$ Ü. 


3. Indra, les Uttarakurus, les nymphes du ciel, ne peuvent être connus que 
par éplavacana. (CF. À, © supra $ 4 ) 


$ 7. 

. Visnumitra, Maitra et Caitra, vivant dans des pays éloignés, ne peuvent 
dire perçus en raison de leur éloignement. 

. Le collyre appliqué aux paupières ne peut pas être vu par suite dé sa 
proximité. 

. Un lotus parmi des lotus, un myrobolan parmi des myrobolans, un 
pigeon dans un groupe dé pigeons, ne peuvent être distingués à 
cause de leur ressemblance. 


Es 


il 


es 


$ d. 


…] 


. Le riz n’est produit que par le riz, Cf. À, 18 supra. 


$ 40. 


8. Impermanent comme une jarre, qui est produite d’un bloc d'argile. 


LE | 
8 41. 


%. La nature el ses produits sont dénués de raison, comme sont dénnés de 
raison un bloc d'argile et un pot à eau. 


S 12, 


10. Les trois gunas s'appuient les uns sur les autres, comme des atomes 
binaires. 

11. Is s'engendrent l'un l'autre, comme le bloc d'argilé engendre le pot 
de terre. 

12. Is s'unissent ensemble, comme cohabitent le mâle et les femelles, 


$ 15. 


13, L'existence des gunas dans la nature peut être inférée de leur présence 
dans un produit quelconque de la nature (parce qu'une cause. peut 
ètre connue par son effet}, lout comme celui qui voit un brahmane 
étudiant les textes sacrés en infôre qué celui-ci est de souche 
brahmanique. 


8 46. 


14. La nature opère par le moyen des trois gunas, par leur mélange, tout 
comme le Gange unit en un seul Meuve les trois cours d'eau qui 
descendent sur la tête de Rudra: 


$ 47. 


15. Tout comme un char a besoin d'un conducteur, ainsi la nature a besoin 
d’un älman qui la dirige. 


$ 93. 


+ La faculté de détermination dans l'intelligence est comme le germe dans 
la semence. 
+ L'œuvre de la nature apparaît aux veux comme une œuvre de sorcellerie 
ou Comme un rêve. 
- On peut être aussi léger que les fibres de la tige du lotus ou le coton, 
où au point de pouvoir se lenir sur le bout des étamines d’une fleur. 
T. IN —5. 





50 — 
$ 58. 


19. Le même air qui cause de la joie à d'autres peut causer de l'étourdisse- 
ment à quelqu'un qui suit une route au Iravers d'une forét où on peul 


& 40. 


90. Le corps subtil émigre dans les trois mondes, comme une fourmi 
traversant le corps de CGiva. 


$ M. 


241. Le corps subtil ne subsiste pas sans soutien, de même que l'eau ne peut 
pas être sans froideur … ou la lerre sans odeur. 


$ 92. 
29 Les corps grossier et sublil sont l'origine l'un de l'autre, comme La 
graine et le germe, CF. B, $ 25. 
$ 61. 
93. « Ce par quoi le cygne est créé blanc et le paon bigarré n. 
N. B. — Cette comparaison est ici incomplète. CF €, 27 ($ 27), et 31 


(8 61) énfra. 
24. De fils blancs, de l'étoile blanche ; de fils noirs, de l'étoile noire. 


C. — Comparaisons où exemples qui ne se frouténi que dans Paramärtha . 


à. 


ENS 


1. Un sentiment d'envie est semblable à celui du pauvre contre le riche ou 
de l'homme laid contre l'homme beau. 


$ 7: 
2. Un objet tombé sur l'autre rive ne peut être perçu par des gens qui sont 


sur cétte rive-ci. 
8, Une poussière dans l'œil ne peut être perçue, 





NN 


&, Une chose avant sa production est invisible, lout comme aucun ustensile 
ne peut être observé sur un bloc d'argile. 

5. Invisible après destruction, comme une jarre qui a été brisée. 

6. Invisible par incompatibilité réciproque, tout comme un cheval ne peut 
être vu dans une vache, et réciproquement. 

7. lavisible par manque, comme une seconde tête où un troisième bras à 
un homme. Cf. À, 7 supra ($ 6). 


6 à. 


$. Impossible, comme pour un homme une seconde tête ou un troisième bras, 
Cf. le dernier exemple. 
ÿ. Un pot existe dans le bloc d'argile dont on le fait. 


& 40. 
10. L'élat d'existence dure, lout comme une forël garde son élat jusqu'à ce 
qu'elle arrive à être brûlée par un incendie. 


$ 12. 


11. Un gun peut dominer les autres, tout comme l'éclat du soleil peut 
dominer la lune et les étoiles. 

12. Les trois gunas s'appuient l'un sur l'autre, tout comme Lrois bâtons 
réunis soutiennent une cuvelle, 

13. Ils produisent un effet, tout comme lrois hommes ensemble exécutent 
uné action. 


848. 


14. La surexcilation de l'esprit est comme un éléphant ivre avide de lutte. 


& 44. 


15. La nature est inexistante, comme une seconde tête, parce qu'elle ne peut 
être montrée. 

16. On ne peut faire voir le poids de l'Himalaya ; il ne peut pas cependant 
être dit que la montagne n'a pas de poids. 


6 45. 


17. Un vêtement nécessite une certaine quantité de Hls. 
18. Homogène, comme on observe que l'est la nature du santal dans cha- 
cun de ses morceaux, même quand il est brisé. 





49. 


2 


LS 
[enpii 


29. 


= 


Un homme qui vit seul ne peut engendrer un fils, ét un fil n'est pas 
suflisant pour fire un vêtement. 


s 46. 


. Production par transformation, comme le lait se change en crême. 
. Production par naissance, comme les parents engendrent un enfant, 


$ 17. 


. L'ätman, bien qu'il soit un, pénètre toutes choses, de même qu'une 


seule el même jouissance est ressentie par les 16.000 épouses de 
Visou, 
$ 16. 
Les trois gunas différent l'un de l'autre, comme les ils d'un brahmane 
différent par plusieurs côtés. 


ç 91. 


. La nature s'unit à l'älman, tout comme un roi s'unit à son peuple. 


ÿ 97. 


. L'esprit est capable de séparer les fonctions de deux organés, comme 


un homioe peut être un artisan où un oraleur. 


. Jugement : c'est le cas de quelqu'un qui apprend qu'à une place il y a 


de la nourriture et des trésors et qui décide d'aller les ÿ chercher, 


. « Ce qui produit la couleur blanche des cygnes, la couleur verte des 


perroquels, et la couleur bigarrée des paons, de cela je suis créé », 
Livre Lokäyalta. 
$ 20. 


. Une fonction spéciale des organes est comme l'épouse d'un homme, 


tandis qu'une fonction commune des organes est comme une esclave 
au service de plusièurs mallres. 


$ 1. 
La fonction du mahat (intellecl) est d'éclairer : — comme si un Brah- 


mane enléndant parler dun fameux interprète du Veda, décide d'aller 
étudier sous lui. 


= M — 


30. L'intellect est comme un chef de voleurs qui commande sa troupe. 


5 33. 


31. Les trois organes mternes commandent aux dix organes externes, comme 
un maitre emploie ses miérieurs et leur donné de l'ouvrage. 
32. Le roi Mundaka comme exemple des rois du passé. 


$ 36. 


3%. Les biens du pays vont au roi; ainsi les douze organes ménent tous les 
objets à Pintellect, 


$ 39. 


++. Le corps grossier s’alimente de la nourriture prise par la mère, comme 
ki racine d'un arbre absorbe l'eau par ses ouvertures. 


$ 51. 


d0, Perfechon par les dons: — comme quand un pauvre brahmané, retiré 
dans un village éloigné, revoit des villageois des présents, avec 
lésquels 1 revient trouver son vieux maitre et ses amis et leur fait des 
présents abondants. 


s 52. 


36. La forme corporelle ne peut exisler sans les états de l'être, de même 
qu'ilne peut pas y avoir de feu sans chaleur. 

37. Les états de l'être ne peuvent exister sans la forme subtile, de même que 
la chaleur n'existe pas sans feu. 

38. Lés deux apparaissent simultanément comme les deux cornes d'un taureau. 


LS (1 # 


39. La premibre dame est belle, mais la seconde est la plus belle: c'est ainsi 
que l'âme regarde la naturé comme la plus délicate. 

40. « Ce par quoi le cygne est blanc, lé perroquet vert el le paon bigarré, c'est 
là li cause qui me produit. » 
N. B. — Pour cette stance Lokäyata, cf. B, 235; C, 27, supra. 

41. Comme une damé rougil et se cache en présence d'un homme, de même 
la nature se cache pour avoir été vue par l'âme. 


NU — 
$ 65. 


#2. La nature devient stérile, quand elle est maîtrisée par la puissance du 
savoir, (out comme le riz, une fois décortiqué, ne germe pas, même 
dans l'eau ou dans la terre, 


$ 67. 


45. De même que s'il n'y a pas de parasol, il n'y à pas d'ombre, dé même 
s'il n'y a pas de cause, il n’y a pas de forme corporelle. 


Les cas où une seule et même comparaison, un seul et mème exemple, sont 
employés dans les deux textes s'élèvent en tout au nombre de 60. Ici encore 
l'accord des deux textes, lant au point de vue des paraboles employées 
que des cas dans lesquels elles sont employées, semble être trop étroit pour 
qu'on le puisse juger accidentel, bien qu'il ne faille pas trop appuyer sur une 
discussion basée sur des comparaisons, car certains de ces exemples étaient 
assurément la propriété commune de toute l'école Sämkhya. En tout état 
de cause, ces tableaux numériques montreront, j'espère, que les coïncidences 
sont évidentes à tous points de vue et qu'elles nésont pas d’un caractère pure- 
ment accidentel. Que Gaudapäda doive à l'auteur de l'original de Paramärtha, 
semble en tout cas indéniable, Mais comment peut-on expliquer qu'un com- 
mentateur aussi expérimenté que Gaudapäda ait emprunté si largement à 
l'œuvre d'un autre, encore que le cas ne soit pas absolument sans précédent 
dans l'Inde? Le Sämhhyakärikäbhäsya original, œuvre fondamentale de 
l'Aniévara- (Niricvara-) Sämkhya, écrit à quelque daté antérieure à 500 À. D. 
par un auteur inconnu et importé ensuite en Chine en 546 par Paramärtha, 
avait peut-être été déjà trés négligé au temps de Gandapäda (700-750), le 
Secvara-Samkhya et le Vedänia arrivant graduellement à l'emporter sur lui. 
Le texte que le célèbre commentateur avait en main élait peut-être incomplet 
el fragmentaire, et peut-être entreprit-il son œuvre pour le remettre en son état 
primitif. Ge faisant il aurait, à certaines places, réarrangé ou récrit le commen- 
taire original, tandis qu'à d'autres il aurait utilisé autant que possible des 
phrases mêmes de l'original. Ceci rendrait compte, je pense, de ce que l'accord 
est plus étroit entre le texte sanserit et le texte chinois dans ln première partie 
que dans la seconde. Les trois dernières stances ($ 70, 71, 72), écrites primi- 
tivement par l’auteur de l'original du chinois, ont pu sembler à Gaudapäda 
pèeu propres à être incorporées dans son propre commentaire (!). Dans son 


(*) Les trois stances (56 70, 71, 72) sont une addition faite par une main postérieure, mais 
elles ne peuvent être postérieures à l'original du commentaire chinois, c'est--dire qu’elles 
sont aniérieurés à 500 À. D. 


commentaire du texte, il est en général plus systématique dans son exposition, 
plus clair dans l'expression, plus exact dans ses exemples, el par suile plus 
convaincant dans la discussion que l’auteur de l’original de Paramärtha. Toutes 
les fois que lés exemples ou comparaisons donnés par Paramärtha sont simples 
et sensés, il les reproduit également; au contraire, si une discussion fatigante 
ou une allusion hors dé propos se trouve dans l’autre texte, il semble qu'il 
l'ait omise chaque fois qu'il lui a semblé bon. 

Si l'hypothèse que Gaudapada est redevable à l'autre commentaire en ques- 
tion devient insoutenable, la seule explication possible est que les deux œuvres 
ont tiré leur information d’une seule et même source. Mais cetle hypothèse fait 
naître une autre difficullé, qui est d'identifier la source commune perdue. Le 
Sastibuntra de Pañcacikha, les « soixante doctrines », œuvre considérable de la 
philosophie Sämkhya qu'on dit avoir eu 60,000 stances (9, est certainement 
citée par Gaudapäda dans son $ 17, de même d’ailleurs que dans Paramärtha, 
mais cela ne prouve nullement que l'ouvrage existait de leur lemps à tous deux, 
car ici Gaudapada, comme dans plusieurs autres cas, copie l'œuvre originale 
telle qu'elle est reproduite en chinois. Comme on dit que le Sashlantra fut 
abrégé par Ievarakrsna et qu'il semble avoir ëté perdu bien avant l'époque 
de notre commentateur, il n'est pas probable que telle soit a source commune. 

Au premier abord, je songeai que le Räjavärtika perdu pouvait être l'original 
du chinois, parce que la citation de cet ouvrage donnée à la fin de la Sémhhyu- 
tattvakaumudr (8 27) se retrouve À la même place dans le texte chinaïs de Para- 
märtha. Mais comme l'œuvre semble une production du xe siècle, celle conjec- 
ture est décidément impossible. Nous devons nous en tenir à la conclusion à 
laquelle nous a amenés nôtre examen, à savoir que Gaudapada est redevable à 
l'original de Paramartha. 


L'a ur — A LREERUN Î 


Ibn Ahmad Albéruni, Arabe lettré du temps de Mahmoud, après ses treize 
années de séjour dans l'Inde (1017-1050), écrivit un livre détaillé sur la religion, 
la philosophie, la science et la littérature de l'Inde, el cet ouvrage existe maïn- 
tenant en anglais, grâce aux travaux du Prof. Sachau, de Berlin (*). Selon la 


(1) Que ce texte Mt en vers, c'est ce que conlirme uné citation dans le Yogahhäsga de Vyäsa 
(rev, 19), qui est en çlokas. CL Garbe, 5. Ph., 58, n. 155, T.K., 621, ni. + Garbe pense que (as- 
trüvitara, « un autre livre », dans Gaudapäda $ 50, désigne pro ablément la méme œuvre. Le 
texte chinois a « les sages » (rai), et le commentateur japonais remarque que ce sont Pañcagikha, 
elc., mais il ne semble pas que sa note s'appuie sur aucune autorité, 

(2) Le texte à été publié en 1886; la traduclion & para en 188 dans la Trübner's Oriental 
Series. C'est cette traduction que nous cituus. 
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préface d'Alberuni (1), il semble qu'il ait traduit et publié deux œuvres sur 
In philosophie, un texte Sämkhya et un livre de Patañjali, mais Sachau ne 
dit pas expressément si ces deux ouvrages existent encore ou non dans la 
littérature arabe. Heureusement ces deux originaux sont abondamment cités 
duns les Dulce, à ce point que presque Loutes les portions importantes én 
sont reproduiles dans l'étude des questions de religion et de plulosoplue, 
Alberuni lui-même, à la fin de sa préface, s'exprime ainsi : « Ces deux livres 
contiennent la plupart des éléments de la croyance des Hindous, mais non 
toutes les règles de détail qui en sont dérivées, J'espère que le présent ouvrage 
(c'est-à-dire les Zndica) permettra au lecteur de se passer des deux premiers et 
d'autres livres de même sorte, qu'il lui donnera un tableau suflisant du sujet, 
et lui fournira les movens d'en prendre ne parfaite connaissance, » En fait les 
citations tirées des deux ouvrages, et particulièrement dé celui sur le Sämkhya, 
sonltassez nombreuses et copicuses pour indiquer l'argumentation et les exemples 
du texte original. Les passages cités ressemblent en beaucoup de cas, comme 
Sachau le fil remarquer, au Sémhkhyukärikäbhäsya dé Gaudapäda (), qui est, 
selon toute probabilité, identique à Gauda, écrivain Sämmkhya, aussi mentionné 
par Alberuni (1, 132) (). 

En dépit de toutes les coïncidences de sujet entre les deux œuvres, Sachau, 
par suite de la différence de la forme, soutient toujours que les deux ne sont pas 
identiques et conclut que Gaudapada a probablement pris son information dans 
une œuvre très étroitement apparentée, sinon identique, à l'ouvrage Sämkhya 
dont s’est servi Alberuni (#). La différence de forme est particulièrement sensi- 
ble dans les récits explicatifs, qui sont, en règle générale, plus développés dans 
Alberuni que dans Gaudapäda. Ceci est expliqué cependant par Garbe comme 


dû à ce fait que les comparaisons ont ëlé poussées plus loin el embellies par 


l'imagination musulmane d'Alberuni. Pour ce qui est de l'opinion de Sachau 
mentionnée ci-dessus, Garbe la regarde comme tout à fail insoulenable, « Cette 


(1 Alberuni, 1, #. CE 11, 257. 

) Alberani, 14, 287, Sachau dit: « Nous trouvons qu'il n'est pas identique un Samkkya 
d'Alberani, mais qu'it loi est étroitement apparenté, La plupart des citations données par Alberuni 
se rérouveot avec des différences senlement Févères duns Gaudapida, et certaines sont d'accord 
mot pour mot, La plupart des contes employès comme exemples et que cite Alberuni se 
retrouvent dans Gandapada, mis ils sout, en réglé générale, plus longs dans Alberuni que 
dans Gatdaphda, » 

3 Garbe dit : « Comme il n'y a dans la littérature indienne aucane œuvre Sämkhya par 
un Gauda, il n'y o pas de doute à avoir sur l'identité de Ganda et de Gaodapada; et l'identité 
du a Livre Simmkhyn » avec le commentaire de Gaudapada résulte d'ailleurs de ceci que 
toutes lés données d'Alberuni sur le système Samkhyn se laissent retrouver dans le contenu 
de ce commentaire. » S. Fi, 63, 

(4) Albéruni, 11, 267. 





vue est absolument dénués de fondement, ear au temps d’Alberuni il n°ÿ n pas 
eu dans la littérature Sämkhya d'œuvre étroitement apparentée au Bhäsya de 
Gaudapäda. Si Sachau avait su que le commentaire de Gaudapäda est en réalilé 
la seule œuvre qui puisse être mise en avant comme la source d’Alberuni, il 
aurait trouvé dans ces concordances, que lui-même a reconnues, un fondement 
suffisant pour identifier le « livre Sämkhya » avec le Bhäsya de Gaudapäda 
sans s'arrêter aux libertés qu'Alberuni a prises avèc sa source. » (°) 

Voyons maintenant quelle est la parenté du tèxte chinois de Paramärlha avec 
le Bhñsya de Gaudapäda et le Samkhya d'Alberuni. D'une facon générale, le texte 
chinois est le plus étendu, le plus détaillé, les récits explicatifs en particulier 
étant donnés beaucoup plus dans le menu, pendant que 18 texte de Gaudapada 
est le plus simple et le plus clair, tant dans la discussion que dans le style. Pour 
ce qui est du nombre des récits explicatifs, il y n dans le lexte de Paramärtha 
plus de cent cas où ils apparaissent (°), pendant que dans Gaudapäda il y a env 
ron 88 comparaisons, y compris les répétitions. De ces comparaisons, 04 sont 
communes à tous deux, et nous voyons ainsi que GaudJapäda n'a introduit que 
94 illustrations nouvelles, ayant surtout choisi celles qui se rapportaient le mieux 
au sujet, Une étroite parenté entre le texte de Paramärtha el le Bhœsya de 
Gaudapada est donc indéniable, bien qu'ilne s'agisse pas d'une seule et même 
œuvre comme nous l'avons déjà vu. D'autre part la parenté du Sämhkhya d'Al 
béruni avec es deux textes est assez difficile à déterminer, Heureusement 
cependant presque toutes les citätions contenues dans Albéruni peuvent être 
identifiées dans les deux autres textes, et leurs détails peuvent être comparés 
dans les deux. C'est là, à mon avis, le seul moyen de motiver un jugement sur 
ces textes. Examinons donc maintenant ces citations uné a une, en faisant Lou- 
jours la part d'une grande différence dans l'expression due aux particularités 
linguistiques du sanscrit, du chinois et de l'arabe. 


CITATIOKS D'ALHERUNI 


4. — Différence d'opinion au sujet de l'action et de l'agent (BE {FF 30 
(Alberuni, 1, 30-41 ; Gaudapäda, $ 27, Gt: Paramärtha, $$ 27, Vi). 
L'agent est, selon des opinions diverses: «, l'ame: b. Icvara (Dieu); 
e. V'étre matériel: d. la spontanéité ; e. le temps; f. la nature; 4. les 
uctes antérieurs. 

lei le texte de Paramärtha est le plus complet de tous ; il présente 
d'abord chaque opinion avec uné sante particulière ét Ia réfute en détail 


(1) 5. Ph., 86, 
(2) Environ 103 en tout, ÿ compris les compürnisons classiques de l'école, telles que le pot 
à enu etle bloc d'argile, la toile et les fils, et leurs répétitions. CT, laliste suprer. 
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comme erronée. Dans la discussion sur l'e agent », a, b, e sont cilés (F27), 
at dans celle de la « cause du monde », a, b, d, e apparaissent ($ 61) ; f, 
qui est la doctrine du Sämkhya, est commun aux deux cas. 

Ensuite se place le texte de Gaudapäda. Les opinions «, b, d, e sont 
données, et les stances de leurs auteurs respectifs ne sont citées qu'impar- 
faitement. Pour b, une stance, qui apparall comme de même originé que 
celle de Paramärtha, est citée, pendant que pour d'nous ne trouvons que 
la moitié de la stance qui est reproduite dans le texte chinois. De même 
pour e, la stance est citée imparfaitement, et il n'y en à pas pour «. 

Dans le texte d'Alberuni, la première moitié de la citation montre qu'elle 
est tirée du $ 27 (a, b), tandis que la deuxième moitié (a, #, 4), où l'auteur 
répète a, semble provenir du $ 62. La comparaison du mouton attaché à 
une corde ne se trouve pas dans les deux autres lextes ; elle a pu être 
suggérée par l'esclavage et la libération de l'âme dont il est question dans 
la stance suivante, Le seul point qui puisse être considéré comme traliis- 
sant uné parenté étroite avec le texte dé Paramärtha est la citation tirée du 
Veda au sujet de l’âme (a), qui manque totalement dans Gaudapäda. 


._— L'énumération des vingt-quatre principes Reg (à af) (Alberuni, 


t, 40-44: Gaudapäda et Paramaärlha, $ 5). Les termes techniques et 

leur explication qu'on trouve dans Paramäriha ne présentent pas de 

méprises aussi grossières que celles relevées par Garbe dans Alberuni (f}. 
L'énumération d'Alberuni est la suivante : 


[. — L'âme (purust). 

Il. — La wlé abstraite (avyakta) 
(H. — La matière formée (vyakéa) 
IV. — La nature toute puissante (ahamkära),. 

V-IX. — Les éléments primaires (mañhäbhüta). 

X-XIV. — Les méres simples ©) (pañca-tanmatra). 
XV-XIX, — Les sens d'aperceplion (ëndriyu). 

XX. — La volonté directrice (mars). 

XXLXXV. — Les fonctions nécessaires (furmendriya). 


prakrt. 


Les cinq souflles vilaux (Æ l) (Alberuni, 1, 46 ; Gaud. et Param., $ 29). 
La théorie des souflles vitaux n'étant pas spéciale à la plulosophie 
Sämkhya, nous ne pouvons déterminer d’où Alberuni tire son infor- 
malion. 

Comparaison de la nature à une danseuse (SE f) (Alberuni, 1, 47 ; Gaud. 
et Param., &$ 69, 66, 99, 42). 


(1) 5. Ph., 68. 
(& Méprise d'Alberuui sur le sens de maira. 
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Quoique ceci ne soit pas donné comme expressément tiré du Sämkhya, 
- Vidée dérive incontestablement de la Karika et de son Bhäsya. Alberuni 
confond ici l'âme avéc la nature ; la Kürikä ne compare jamais l'âme à 
une danseuse, mais au contraire à un spectateur ($ 65). La comparaison 
étant poussée jusqu’au bout aussi bien dans Gaudapada que dans Paramär- 
ha, — quoiqu'ils n'aillent pas aussi loin qu'Alberum, — nous ne 
sommes pas en élal de décider quel a été l'original d'Alberunt. 
. — Comparaison de l'aveugle et du boiteux (5 HE) (Alb., 1, 47 ; Gaud. 
et Param., $ 21). 

Le récit de Paramärtha est le plus complet, donnant même le nom de 
l'endroit où l'action est censée se passer, c'est-à-dire Ujjayini. Il est 
en gros d'accord avec celui d’Alberunt, au lieu que Gaudapäda présente 
le sien d'une façon beaucoup plus concentrée. | 

Bb. — Les trois forces primaires et l'âme (= fui, À #) : la comparaison 
de l'ascète errant qui regarde des villageois au travail (É À 4 

A  Æ A) (Alb., 1, 48; Gaud. et Param., $ 19). 

Quant à la relation entre les trois forces primaires (quna) et l'âme 
(purusa), nous ne pouvons guère déterminer l'origine de la citation, bien 
qu'elle puisse se rapporter spécialement au commentaire de Gaudapäda 
sur les $&$ 21, 25. La comparaison de l'ascèle errant $e Irouve dans Gauda- 
pâda et Paramärtha, mais nous né pouvons pas décider auquel des deux 
elle est prise. Le récit d'Alberuni est très détaillé, comme à l'ordinaire. 
L'idée se trouve aussi dans la Bhagawd-Gila, x1iv, 21, comme l'a indiqué 
Sachau. | 

7. — L'histoire de l'innocent dans une bande de voleurs (Æ Sé [4 2 A 

H #5) (Alb. 1, 48-49 : Gaud. el Param., $ 20). 

Quoique le récit d'Alberani soit beaucoup plus proche de celui de 
Paramärtha que de celui de Gaudapäda, qui narre l'histoire trés briève- 
ment, nous ne pouvons pas dire cependant qu'il soit emprunté à l'un plutôt 
qu’à l'autre. 

8. — La comparaison de l'eau de pluie dont la saveur diffère (X K #1] 
— H) (Ab. 1, 49: Gaud. et Param., $ 16). 

Ici aussi nous voyons qu'Alberuni est beaucoup plus prés de Para- 
märtha, qui invoque comme lui, à litre d'exemples, le vase d'or et latérre. 
Ce rapprochement semble avoir échappé à Sachau. 

9. — La comparaison de la production de la lumiére par l'huile, la mèche et 

le feu CK EE & FE) (Ab. 1, 49; Gaud. et Param., $ 13). 

Rien de particulier n'est à déduire de cette citation. 

40. — La comparaison du cocher conduisant un char (Alb., 1, 49; Gaud, $ 17). 

Si Alberuni voulait exprimer la même idée absolument que Gaudapäda, 
et s'il était dit expressément qu'elle est empruntée au Särnkhya, ce serail 
une preuve trés forte qu'il a pris son information dans le texte de Gauda- 


on 
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pâda, comme le pense Garbe, puisque le passage ne se trouvé pas dans le 
texte chinois : mais la comparaison est brève, el la rédaction n'indique pas 
sulisamment quel est l'original. 

11. — La récompense du paradis n’est pas un gain spécial (F8 RAA 
JE Æ 5 À) (Ab. 1, 62: Gaud., $ 2 : Param. $ 1-2). 

Dans le texte de Paramärtha, ici comme dans tous les autres cas, une 
question est soulevée, en citant une stance du Veda ("}, contre l'école 
Särukhya, qui enseigne l'inefficacité du Veda sacré. Il est répondu à la 
question, comine d'ordinairé, dans la stance suivante ($ 2), qui eité aussi 
deux stances du Veda, l’une sur le rite de l'acvamedha, Pautre sur la 
mort d'Indra. Comme conclusion, l'auteur dit expressément: « Si les rar 
sons de la vie (dans les cieux) sont épuisées, le sacrifiant (qui a gagné sa 
naissancé comme dieu) sera chassé des cieux. Ainsi les moyens sacrés 
impliquent également le déclin et la ruine ». Puis: « Tout comme ceux 
qui sont pauvres ét besoigneux envient les riches, ainsi ceux d'un degré in- 
férieur (dans les cieux) envient ceux d'un degré supérieur. Ainsi la vie 
dans les cieux est également accompagnée d'excés et de défaut. » Gaudapäda 
réumil ces discussions dans le $ 2, donnant aussi les trois citations du 
Veda. Lei Gaudapäda semble être redevable à son prédécesseur, c'est-älire 
à l'auteur de l'original de Paramärtha. Alberuni est plus près de Para- 
martha dans cetle citation (°). 

12. — Naissances en raison des mérites ou des fautes (Æ JE + a Æ) 

(Ab... 1, 64; Gaud. ét Param. $ 39). 

La citation empruntée au livre Samkhya n'a pas été identifiée par 
Sachau (. Le seul passage qui exprime une idée approchante est l'expli- 
cation de la vie durable des corps subtils dans le $ 39, à la fois dans 
Gaudapäda et dans Paramärtha, vers la fin de leur commentaire. CE. 
aussi le commencement du commentaire sur le $ 44. Dans celui-ci non plus 
Ha source d'Alberani ne peut être déterminée (. 

13. — L'octuple pouvoir (/\ Ë 4€) (Alb., r, 69; Gaud.et Param., $ 23). 


(1) La stance BV, 8, 48, 3: apäima soma ampli abhümiganma jvrobr avidima devan | 
kim nünam asmän kroavad aratih kon dhürtir amriamartyasva || « Nous avons bu le suc du 
sonia : vous sommes devenus immortels ; nous avous atieint au rayonnement ; tous connais- 
sons les choses divines. Quel mal on ennemi peut-il nous faire ? Eu quoi le déclin peut4l 
atteindre un immortel ? » 

) Sachau n'a pas trouvé de contre-partie dans Gaudapñda (Alb,, 1, 280); ceci a été corrigé 
par Garbe ($. Ph, 6%, note), 

(9: Alb,, 11, 280 ; la S. Kärikü el Gaudapäda ne semblent pas offnr rien d'analogue À ce 
passage. 

(4) d'omets ici le passage sur l'ignorance et la connaissance, que Sachau compare avec le 
& 44, parce qu'il n'est pas particulier à l'école Samkhyn. 
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Bien que eelle citation ne soit probablement pas tirée de l'ouvrage 
Sämkhya, jé la donne ici parce qu'elle se retrouve aussi bien dans 
Gaudapäda que dans Paramärtha, ce dernier étant le plus voisin d'AI- 
berunr, 

14, — Les trois états de l'être (= # k st) (AÏb., 1, 72; Gaud. et 
Param., $ 49) : 
a. connaissant par naissance, comme Kapila (FI 7 sb). 
b. connaissant dans sa jeunesse, commeles fils de Brahimaä ( EI PE Bike HA). 
é. connaissant par l'étude, comme un brahmacarin (FA) 8 HE EL). 


Cette cilation n'a pas été non plus identifiée par Sachau, qui cite seule- 
ment Colebrocke, Essays, 1, 242, Les trois versions né différent pas beau- 
coup lune de autre. 

19. — Les neuf règles de conduite (TE FE, 2 4 FF) (Alb. 1, 74: Gand. 
et Param., $ 23; Pätañjala, Il, xxx, xxx). 

La source originale des règles de conduite dans les trois textes semble 
être le Fogasütra de Patoñjali, mais cilé différemment par les trois au- 
leurs. Dans Gaudapada ét Paramartha on énuméère dix règles, le premier 
mentionnant le titre de l'ouvrage (Pälañjala) dont les règles sont 

16, — L'homme ne peut aller au-delà de sa portée (Alb., 1, 75). 

La citation est courte, el l’objet en est vague ; elle est difficile à 1den- 
lier, Sachau exprime un doute sur la lecture (AÏb., n, 286). 

17. — Le mouvement de la roue continue en vertu de l'impulsion première 
(ES Æf RE il) (Alb., 1, M-82 ; Gaud. et Param., $ 67). 

Le texte de Paramärtha ne donne pas d'explication de cette compa- 
raison employée dans le $ 67. Gaudapäda l'explique comme la roue d'un 
polier {hulälu), alors qu'Alberuni la compare à la roue d'un Usseur de 
soie. 

18.— Ceux qui n’atteignent pas le stade de la délivrance (A € $# FF Jo) 

| (Alb., 1, 83 ; Gaud, et Param., $ 50). 

 Gétlé citation d'Alberani est difficile à retrouver dans les deux 
œuvres antérieures, mais on ne peut guère la rapportér qu'au paragraphe 
sur lés neuf classes de brahmaues incapables d'atteindre à la délivrance, 
qui sont énumérés au $& 50. 

19, — La parabole des quatre élèves représentant les quatre stades de con- 
naissance (Alb., 1, 84; Gaud, et Param., $ 46 ; cf. $ 30), 

Celté parabole fameuse est donnée en entér par Alberum, Dans Gauda- 
pada aussi bien que dans Paramärlha, 1l est souvent question de cette 
parabole du sthnnudarcand, mais les commentaires où elle est donnée 


= 


| - # - 
in extenso sont ceux des $ 30 et 46. La citation d'Albérani a été rappor- 
tée au $ 30 par Sachau et par Garbe ("); cependant il est assez clair 
qu'elle se rapporte au $ 46; puisque les quatre élèves dans Ia parabole 
représentent les quatre degrés de l'intelligence, c'est-à-dire le doute, 
l'incapacité, l'insouciance et la perfection, énumérés au $ 46.La version 
d'Alberuni est la plus complète et on trouve cà et là des traces d'amé- 
liorations apporlées par lui au récit. Le lexte chinois de Paramärlha est 
à peu prés aussi complet que celui d’Albéruni, tandis que le passage 
correspondant dans Gaudapäda est, comme à l'ordinaire, court el simple. 
À mon sens, celle cilation-ci indique suffisamment qu'Alberun: a liré 
son information non pas du commentaire de Gaudapäda, mais de l'original 


du texte chinois. Voyons en quels points les trois versions différent : 


Gaugapäda 


I. Une personne con- 
templant un poteau 
doute si c'est un poteau 
ou un homme. 


Le «doute» est l'igno- 
ranté. 

I, Même si l'objet 
est vu distimctément, le 
doute né peut pas être 


s Incapacité ». 


Alberunt 


Un homme voyage avec 
ses élèves vers la fin de la 
mul. 


Un objet inconnu se 
dressant sur la route, 
l'homme demande à ses 
élèves ce que c'est. Le pre- 
mier dit: « Je ne sais pas 
ce que c'esl, » 

Le premier élève est 
ignorant. 

Le second dit: « Je ne 
sais pas, el jé n'ai aucun 
moyen d'apprendre ce que 
c'est. » 


Le deuxième est incapa- 
ble et n'a aucun moyen de 
s'instruire. 


(1) Albérani, 1, 288; 5. Ph, 6%. 


Paramaärtha 


Un brahmane retour- 
ne chez lui avec ses 
quatre élèves avant Île 
lever du soleil. 

L'un de sesélèves dit : 
« Je vois sur la route 
un certain objet; jé ne 
sais si c'est un poteau 
de bois où un homme. » 


Le premier élève est 
dans le « doute ». 

Le maître dit au se- 
cond élève: « Va el 
assure-loi Si c'est un 
homme ou un poleau.» 
[regarde de loin et dit: 
« Je ne puis pas m'en 
approcher. » 

Ce second (élève) est 
un Cas d'u incapacité ». 


& 


I. Une personne se 
refuse à douter, ainsi 
qu'â délerminer ce 
qu'est l'objet, disant: 
à Qu'ai-je à faire avec 
céla »? 


Cette troisième sorte 
est appelée « insoucian- 
ce ». . 
IV. L'ohservateur 
ravi observe une plante 
grimpante s'enroulant 
autour de l'objet et un 
oiseau perché dessus ; 
elil est certain que c'est 
un poteau. 


La quatrième sorte 
est la « perfection ». 


_— #3 — 


Le troisième dit : « Îl est 
inutile d'examiner ce que 
c'est, car le lever du soleil 
lé manifestera. Si c'esl 
quelque objet terrible, à 
disparaîtra au point du 
jour, etc. 


Ce troisième (élévé) est 
insouciant et dans son 
ignorance il s'abstient, 

Le quatrième élève s'ap- 
proche de l’objet, et trouve 
que ce sont des citrouilles 
sur lesquelles il v a une 
masse enchevètrée, et cela 
montre que ce n'est pas un 
homme. Mais ce pourrait 
être l'emplacement d'un 
fumier; il s'approche tout 
prés, et donne dedans un 
coup de piéd. Tout doute 
étant lévé, 1l retourne vers 
son maitre ét lui rend 
compte. 

Le maitre oblient ainsi 
la connaissance par lin- 
lérmédiaire de ses élèves. 


Le troisième élève est 
maintenant interrogé. 
Il regarde et dit: « À 
quoi bon l'examiner 
maintenant? Au lever 
da soleil il y aura quel- 
ques compagnons avec 
qui y aller, » 

Ce troisième (éléve) 
est « satisful », sans 
s'assurer de ce que c’esl. 

Le quatrième élève 
est questionné. Î a une 
bonne vue et aperçoit 
une plante grimpante 
enroulée autour de 
l'objet et quelques 
oiseaux perchés sur lui. 
Il s'en approche et le 
frappe avec son pied, et 
reviént à son maître, 
disant: « Get objet est 
un poleau, » 


Ce quatrième (élève) 
alteint la « perfection ». 


Par la table ci-dessus nous voyons que le conte explicatif donné comme 


un tout suivi par Alberuni et Paramärthæ forme dans Gaudapäda quatre 
exemples différents indépendants les uns des autres, qui n’ont plus pour 
acteurs un voyageur, un maitre et ses élèves. Quoique l'idée indiquée ici 
dans Gaudapüda, ainsi que dans une parabole similaire du $ 30, puisse 
être poussée plus loin et expliquée d'une facon étendue comme une 
histoire suivie, ainsi qu'on la trouve dans les fndica d'Alberuni, il est 
néanmoins impossible de conclure que tel est le cas avec l'écrivain arabe, 
car, dans cette hypothése, l'étroit accord des détails du conte en arabe 
et en chinois devient tout à fait inexplicable, Cette citation-ci, comme 
quelques autres, indique uné étroite parenLé du texte arabe et de l'original 
de Paramärtha, et il semble maintenant presque certain qu'Alberuni tire 
B. E.F. E.-0. T. IF — 3 


— Ji 


son information non pas de Gaudapada, mais de cetle autre œuvre que 
pous venons dé mentionner, Bien plus, si ce n'ést pas aller trop loin, 
Gaudapäda à, ici comme dans d'autres cas, réduit et simplifié les explica- 
lions trouvées dans l'œuvre dé son prédécesseur, ainsi que je l'ai indiqué 
ailleurs {ef. p. 24-25). 


20. — Les espèces d'êtres vivants (æ ak #Æ + | #) (Alb., 1, 89, 


A,B: Gaud, él Param., $ 53 À, #4 B, 59). 


L. Les huit classes d'êtres célestes (K 3 /X 4). 


Alherurt Gaudapila Paramärtha 

A. h, A. D. À. B. 
|, Brahma s A. Brabmñ 1.Brahmi ($Ë Æ) » 
2, Indra s 4. Indra 3 Indra ( ‘f) . 
3. Prajapati no  . Prajäpati 2. Prajäpati (LL Æ) ÿ 
4. Soma Pituras. &. Soma 5. Asuras (54 É FE) Vama (] Fi) 
5. Gandharvas » 5. Gandharvasé. Gandharvas(Ÿé EE DE) » 
G. Yaksas » D. Yaksas Gi. Yakgas (ff 4) v 
7. Räksasas nm 7. Räksasas 7. Rakeasas CE Æll) r 
S. Picacas n  S. Picäcas 8. Picacas cb M) Pitaras (F4 Mb) 


Ainsi dans les trois textes l'énumération des êtres est donnée deux fois ; 
dans Gaudapäda toutefois, les deux listes sont exactement semblables. La 
première énumération (A) d'Alberuni est identique à celle deGaudapada 
(A), mais qu'Albéruni ne cite pas le texte de Gaudapada, en dépit de celle 
coïncidence, c’est ce que rend évident le fait que Gaudapäda ne donne pas 
d'énumeération avec des noms différents, si la version acluslle du Bhäsya 
est digne de créance. La seconde énumération d'Albéruni (B), bien que 
diflérente des deux (4, B) de Paramärtha, est d'accord avec celles du 
Sämkhyapravacanabhäsya de Vijüänabhiksu (or, 46)et de la Sämkliya- 
tattvakaumudr de Väcaspati (8 53). La principale différence est au sujet 
du dicu Soma, qui est dans d'autres cas remplacé par les pélaras, où par 
Yama, ou par les Asuras ; l'introduetion de VYama et des Asuras duns ce 
cas est peut-être due à une influence bouddhique. 


Voyons maintenant les énumérations des espèces du régne animal : 
IL. Les cinq classes d'animaux (ËR 5 Æ fi. 


Alberuni Gaudupirde Paramärtha 
1. Bétail. 1. Bêtes à cornes. 1. Quadrupédes (Fu 
AË) (domestiques). 
2. Dêtes sauvages. 2. Daims. £: Ceux dont la forme 
est horizontale (ÉE 
13) (sauvages). 
3. Oiseaux. 3. Oiseaux. 2. Ceux qui vont en 
volant (AÈ 17). 
4. eptites. 4. Reptiles. ”. Ceux Qui vont en 
rampant (NS 17). 
5. Ce qui croit. ». Objets immobiles, 9, Ce qui est immobile 


(À 7). 
I. L'espèce unique de l'homme (A É D — Æ). 
Homme Homme Homme ($& 3 Æ) 


Dans les deux lableaux ci-dessus, les trois textes sont d'accord dans 
leur énumération, sauf que l'ordre est différent dans les caractères chinois, 


Le témoignage qu’apportent les vingt citations reproduites ci-dessus est en 
faveur, somme toute, de cetle conclusion qu'Alberuni a tiré son information de 
l'œuvre utilisée par Paramaärtha, el qui a dû exister au plus tard dès 500 À. D. 
D'autre part, il ya une différence essentielle dans quelques contes explicatifs 
et citations, qui rend absolument insoutenable l'opinion qu'Alberuni cite 
Gaudapäda. Si on découvre quelque jour le texte arabe de l'ouvrage Sämkhya, 
que traduisit Albéruni, la question sera immédiatement résolue. lei encore 
nous devons nous contenter du résultat auquel nous sommes parvenus par la 
comparaison des trois versions sanserite, arabe et chinoise du texte en question. 

Ainsi, si nous ne nous trompons pas absolument, le « livre Sämkhya » qu'Albe- 
runi cite d'un bout à l'autre et dit avoir été composé par Kapila sur des sujels 
divins (1, 132) semble représenter l'original du texte chinois, et de plus Alberuni 
semble avoir connu le commentaire de Gaudapada, puisqu'il mentionné «& un 
livre composé var Gauda l'anachorëte, et qui porte son nom » (1, 12). Il 
distingue donc clairement ces deux œuvres, lé « livre Sämkbya » et le « livre 
de Gauda », qui ont été tous deux identifiés par Garbe avec le commentaire de 
Gaudapäda sur la Samkhyukärika, en l'absence d'une autre œuvre Säpkhya 
par Gauda et en raison de la ressemblance des citations d'Alberuni et du texte 


= M 


de Gaudapäda (cf. p. 26). Maintenant que la traduction chinoise d'un Sémkhya- 
kürikäbhäsya a été retrouvée et misé sous nos Veux, nous pouvons éxpliquer 
facilement la distinction que fail Alberuni entre le livre de Gauda et le « livre 
Sämkhya » qu'il cite d'un bout à l'autre de ses Jndica. 


VI. — Männava Acantva 


Nous allons maintenant examiner le Sarvadarcanasamgraha, exposé des seize 
systèmes philosophiques tyant cours au xrve siècle, rédigé par Mädhava Acñrya, 
qui, dit-on, fut nommé en 1331 A. D. chef de l'ordre Smaärta au math de 
Crügeri dans le territoire de Mysore, londé par Camkara-Acarya (9). Au livre 
xiv de cette œuvre intéressante, l'auteur passe en revue le système Sämkhva, et 
il cite souvent des stances de notre Sümkhyakärika. Ges citations semblent être 
presque loules empruntées à l'œuvre de Gaudapäda el je ne vois aucune trace 
de cations de l'original de Paramärtha. 


Citations 


8 3 Le principe élémentaire n’est pas un produil. « Mülaprakrytir 
avikrtih, ete. » (S: D.S., 221-222 ) 

& 24.27, Le sentiment du moi est illusion. « Abhimäno‘hamkäras, ete. » 
(Ibid, 222.) 


$ à. L'ensemble des produits en comprend seize espèces. (Zhid,, 223.) 
52% De la nature jaillit le « Grand » (Zhid., ibid.) 

$ 37 L'âme n'est ni principe élémentaire, ni produit. ({id., ibid.) 

$S 4. Perception, inférence, etc. {Zhid., ibid.) 

S % L'effet existe, ete. (Zhid., 226.) 

$97. Comme le lait non-intelligent agit, etc. (Zbid., 228.) 

S21. Pour la contemplation de la nature par l'âme, etc. (Jbid., 299.) 

$ 59, Commeuneactrice, s'étant produite en public, ete, (bed, 230.) 


Les citalions ont déjà été identifiées par Cowell dans sa traduction. Mais il y a 
en outre plusieurs passages qui semblent être empruntés aux commentaires de 
baudapada où de Väcaspatimicra, par exemple : « Voiti comment cela à êté 
exprimé par le maitre Sämkhya » (8. D. S., 2%5), discussion en quatre points, 
et spécialement a, b, ete. ; je n'ai pas réussi à les identifier. Pour « les fils et la 
toile », et « les chevaux et la vache » cf. le RhGsya de Gandapäda sur le & 14. 


(1) Cowell, Sarradarcanasamgraha, vin. 


— 1 — 


Dans le texte chinois également ces deux comparaisons se retrouvent, mais elles 
ne sont pas nuses ensemble de cette facon. Ainsi il ne semble pas que 
Mädhava Acürya ait eu connaissance de l'original du texte chinois de Paramärtha. 
Il est presque certain que le SŒmthyakärikäbhäsya original, écrit avant 500 
A. D., apporté en Chine en 546 et traduit ultérieurement en 557-568 par 
Paramärtha, existait encore en 1017-1080 dans l'Inde du nord et fut traduit et 
aussi cité dans ses /ndiva par Pauteur musulman Alberuni et qu'il avait disparu 
peu après du domaine scientifique dans l'Inde, soit avant 1800, 

Peut-être ne sera-t-il pas hors de propos de noler ici que dans la Saddarca- 
nawrtlr, telle qu'elle est mentionnée dans la Bibliography of Indian Philosophy 
de Hull, 166, l'auteur, Cäritra Simhagami cite Içvarakrsna, Asuri et aussi 
Vindhyavasin, selon Hall. Comme actuellement cette œuvre n'est pas à ma 
disposition, je préfère m'abstenir d'en rien dire de plus pour le moment. 


VIL. — L'auvreur pu Sémhhyakaärikabhäsqa omIGrNAL 


Le commentaire original de la Sämkhyak@rikä, maintenant représenté sous 
trois costumes différents: chinois (546-569 À. D.), sanscrit (environ 700-750 
A. D.) et arabe (1047-1080 À, D.), est depuis longtemps perdu dans l'Inde, 
comme on la vu plus haut, et nous ne pouvons à présent le voir dans sa forme 
prinitive. Mais, comme nousen possédons une traduction complète en chinois, 
nous avons le droit de nous référer aux témoignages chinois pour l'histoire du 
lexté antérieurement à l'époque (546 A. D.) de son arrivée à Canton, où il fut 
traduit. 

Les écrivains japonais, aussi bien que les chinois, attribuent généralement la 
Samkhyakärih à Icvarakrsna À 4€ Æ et le Bhüsya au bodhisattva Vasu- 
bandhu ZX #4 BE, et croient que le bodhisattva écrivit le commentaire 
alors qu'il travaillait à réfuter la doctrine erronée dé la philosophie Sämkhya. 
Mais nous ignorons où ils ont puisé cette information. Paramärtha, le traducteur, 
ne dit pas un mot au sujet de l'auteur du commentaire original; la tradition 
doit donc venir d'une autre source. En examinant les livres bouddhiques chinois 
et japonais qui traitent de la philosophie indienne, j'ai pu suivre la tradition 
jusqu'à K'ouei-ki 43 A K ÉM (632-682 À. D.), disciple direet de 
Hiuan-tsang, et réputé comme compilateur d'une centaine d'ouvrages où il a 
fait entrer beaucoup de choses dérivant de la transmission orale qu'il tenait de 
son maitre. K'ouer-ki dans son commentaire sur la Vidyämaätrasiddhi (1), écrit 
cé qui suit : 


(1) Le commentaire de K'ouei-ki (ME 58 5 AK Wei che louen som) ne se trouve pas dans 
le Trépitaka chinois, Pour le texte lui-même, cf. Nanjio, Catalogue, p. 475, 8. v. Fidyämaätra. 
tac. 


« [y avait un maitre hérétique nommé Kaprla À] H RTE (*}, ce qui signifie 
« roux ». [l Gtait ainsi appelé parce que son visage el ses cheveux étaient de 
couleur rousse; maintenant encore les brahmanes les plus honorés de l'Inde 
sont tous de couleur rousse. En ce temps-là, on l'appelait « l’Ermite roux », 
Parmi ses disciples, les principaux formaient dix-huit groupes dont le chef était 
appelé Fa-li-cha (Varsa) (9, ce qui sienilié « pluis », parce qu'il était né pendant 
la saison des pluies. Ses compagnons étaient nommés les hérétiques de la 
« troupe de la pluie » (FH dE, Värsaganva) (). Le Sämkhya en sanserit signifie 
« nombre », c'est-à-dire « calcul par connaissance ». Ce nom est obtenu parce 
que le nombre est le fondement du calcul, c'est-4-dire: la discussion procède 
du nombre, c'est pourquoi on l'appelle « discours sur les nombres » (4) ; ou 
bien: la discussion produit le nombre, c'est pourquoi où l'appelle « discours 
sur les nombres ». Ceux qui composent le discours Sämmkhsa ou qui l'étudient 
sont appelés les discoureurs du Simkhya CÈt sm) (55, L'ouvrage dé ce maître (t}) 
est appelé les Seplante d'or (*). 

« On dit qu'il y eut un hérétique qui vint au pays de Kin-eul & (#. 
Couvrant son ventre de fer ét portant un brasier sur la tête, il battit le tambour 
de la polémique (SM üY) () et demanda à discuter avec un prôtre bouddhiste. 
Discutant la théorie que le monde commence par exister, mais finit par né plus 
exister, et prétendant que le bouddhiste n'est pas égal au sectateur du Sämkhya, 
il composa un poème en 70 vers où il exposa la doctrine de la philosophie 
Särmkhya. Le roi favorisa cet (hérélique) et lui donna de l'or. Celui-ci intitula 
son ouvrage « Seplante d'or » (Suvarnasæpluti ?), pour indiquer par là le grand 
renom qu'il avait acquis. La partie en prose (M) est l'œuvre du bodhisativa 
Vasubandhu ZX #8 PE. On trouvera de plus amples explications plus loin, 
dans le volume LV, » 

Au volume [V, Kouei-ki, parlant de la relation entre Vasübandhu et l'auteur 
de la Samhhyak@nte, s'exprime en ces termes : 


(t) H dit ici que la transcription plus ancienne 3 FL Kis-p'i-lo n'est pas exacte, 

&) CE. p. 58, et 871, n. 4. Ch. {6 FB fr, jap. Ba-ri-dha. | 

(3) GE. Garbe, 8. Ph, p. 46. Cette étymologie est fausse ; cf. infra, p. 59, n. 1. 

(4) Cest l'équivalent de Sämlhyaçästra. 

(5) Le. Simmkhyaçastrin. 

(®) Le. Varçaganya. 

(7) Quelque chose comme Suraruasapltats. 

(1 Rarnasuvargn, dans l'Inde orentals. 

(9) On dit que le roi avait un gong pour ceux qui proroquaient un adversaire sur une 
question religieuse, où pour bout autre appel. CE Hivun-tsang, Mémoires, 11, 85 sqq 


(10) HE Fr, mn. à m, n lignes longues », c'est-à-dire partie en prose, soit généralement un 
commentaire, | 


æ Le bhodhisattva Vasübandhu considéra qu'à une époque ancienne il y eut 
dans l'nde orientale un prêtre bouddhiste qui eut une discussion touchant la 
doctrine avec un adhérent de l'école Sämikhya. L'hérétique énonca les vingt-cinq 
vérités (lablud) et dil: « La terre ele. sont permanents parce qu'ils n'ont à 
» aucun moment d'accroissement ou d'extinciion. » [| exposa ainsi amplement 
sa doëtrine. « Le prêtre bouddhiste se mit en devoir de réfuter cette doctrine et 
dit: « La terre éte. se détruisent nécessairement même maintenant. Comme ils 
“ subissent plus tard une grande destruction au tem ps de la destruction, nous 
" Savons por analogie qu'ils se détruisent même maintenant. à L'hérétique 
répliqua: « Is ne subiront pas de destruction plus tard, puisqu'ils n’en subissent 
ÿ pas à présent, comme la montagne et d'autres choses que nous voyons. » 
Le prêtre bouddhiste ne put répondre. Le roi régnant. voyant cela, crut 
lhérélique Särmkhya et censura le prêtre en le faisant monter sur un âne. Cet 
hérétique, estimé par le roi, écrivil un traité métrique de 70 lignes 2). Le roi lui 
donna mille pièces d'or pour recommander l'ouvrage. Telle est l'origine du 
livre encore existant, appelé les « Septante d'or ». Aussi Vasubandhu com- 
posu-t-il un cästra sur la vérité dans son sens primitif ($$$ — # ff 54) ©) 
ou un castra en 70 stances sur la vérité suprèmeé (Er ee + + =) pour 
réfuter l'œuvre de cel hérétique (les « Septante d'or », c'est-à-dire la Snkhya- 
kürikä) el pour vaincre la doctrine hérétique. Il y dit: « L'hérétique 
» n'est point le vainqueur du débat, car ilest en faute dans la proposition, 
» la cause et l'exemple de son raisonnement, tandis qu'une télle faute ne peut 
» être impulée au prêtre bouddhuste. La cause par laquelle l'adversaire a 
» prétendu établir sa doctrine contient une faute. Qui peut dire que, parce 
» quilny a pas de destruction à présent, il n'y aura pas de destruction à 
» l'avenir? Le prêtre a seulement dit que les choses comme la terre doivent 
» avoir accroissément et destruction dans le passé, puisqu'ellés ont destruction 
» dans le futur, de même que la flamme d'une lampe. L'adversaire, sans com- 
» prendre limférence dé notre prêtre, Pa taxé dé faux raisonnement. » 

« Alors le roi ordonna de publier le çâstra de Vasubandhu dans toutes les 
régions de l'Inde. Il n'y eut personne qui pût lui résister, Ensuite il exhuma 
les corps de l’ancien roi et de l'hérétique de l'école Sämkhya qui avait soutenu 
la discussion, il fit lier de l'herbe en forme d'hommes pour représenter les 
assistants de ce temps-là et les convainquit tous d'erreur, » 

Des extraits ci-dessus et de la Vie de Vasubandhiu étudiée plus loin ressortent 
les faits suivants : 





(1) Les bouddhistes prétendent qua tous les êtres naissent ét meurent à chaque instant et 
que ce que nous prenons pour leur étai permanent est la répétition de ces changements. 

(2) « Lignes » fr signille iél cloka. 

[EN ds: — sé, sens premier, et [13 3e, sous supérieur, sont les équivalents du paramir- 
laasatya sanscrit qui s'oppose au somvrtéuutye. 


— dit 


L'hostilité régnail éntre les bouddhistes et les philosophes Sämkhya à l'époque 
de Vasubandhu. Les premiers étaient représentés par un prètre du nom de 
Manoratha selon Hinan-tsang (!), ou de Buddhamitra selon la Vie de Vasubandhu, 
— et les derniers par Värsaganva, qui écrivit un traité en 70 vers intitulé 
Suvarnasaptati on quelque chose d’analogue, et qui est virtuellement le même 
qué la SämkAyakärikä d'Icvarakrena avec un bhäsya. Les bouddhistes chinois 
considèrent généralement Içvarakrsna comme étant Värsaganva el l'auteur de la 
Suvarnasæplats. 

Le bodhisattva Vasubandhu écrivit, suivant K'ouei-ki, un commentaire sur 
la Küriki et ensuite composa contre ce traité un ouvrage auquel il donna le 
litre de Paramärthasaptati ou quelque autre de même sens. 

Maintenant, avant d'aborder la question de savoir si ces traditions ont quelque 
valeur, nous avons tout d'abord à rechercher si les données en sont emprunlées 
à la transmission orale de Hinan-isang, comme on le croil généralement, où à 
une source plus ancienne qu'il soit possible de découvrir. J'aide plus à réclamer 
l'indulgence du lecteur, éar je suis obligé de produire ici un récit d'une certaine 
longueur tiré d'un ouvrage de grande importance qui nous a élé conservé dans 
le Tripitaka chinois. Nous allons maintenant Fexaminer. 


VIE DE: VASUBANDHU. 


La Vie de Vasubandhu (CE É 74 ie EE fi (5) (), traduite par notre 
Paramäriha, contient les renseignements suivants au sujet d’une dispule ana- 
logue entre un bouddhiste et un philosophe Simkhya (*}. 

« Neuf cents ans après la mort du Buddha, il y eut un hérétique nommé 
P'in-chô-ho-p'o-so #4 F4 #9 ZE 22 (Vindhyavasa) (9). P'in-chô-ho (Vindhya) 
est le nom d'une montagne, et P'o-so (väsa) signilié « demeurant ». Cet héréti- 
que s'appelait ainsi parce qu'il vivait sur celle montagne. 

« Ïl y avait un roi des Nägas, nommé P'i-li-cha-kia-na (FE 8 2h {nm 36 
Vrsagana ou Värsagana) (), qui vivait dans le lac au pied de cette montagne. 


(1) CF. Hiuan-tsang, Mémoëres, 11, 116.58, La traduction chivoise 4 À jou-yi correspond 
h Manoratha. K'ouei-ki et La Für de Vasubandhn fondent en une seule deux traditions que 
Hiuan-sang rapporte duns les paragraphes du Gandhära (Mém., 11, 116 55.) et du Karvasu- 
varon (Mém., 111, 85 s5.). 

(2) Nanjio, Catalogue, n° 1463. Traduit partiellement par Wassilief (Buddhirmus, p. 220). 

() Je laisse de côté la première moitié de la Vie de Fasubandhu; elle sé réfère princi- 
palement à Peshavar, pays natal de Vasubandhu, ét à ses frères.C[. anfra, p. ü. 

(#) La prononciation japonaise de ces caractères est Bin-ja-ka-ba-shn, et se rapproche 
davantage de l'original. Le As (proprement ha), ou ke en japonais, représente l'aspiréé avec 
ga {ha — hya). La restitution de Wassilief, Vindhyakaväss, que Garbe à corrigée en Vindhya- 
vüäsaka, semble ajouter un A inutile. Cf. Wassiliéf, p. 230; Garbe, 8. Ph, p. 87. 

(6) Jap. Bi-ri-shn-ga-nn. CF, Garbe, S. Ph. p, 37, Wassilief à entièrement omis ce nom im- 
portant. Li. à sou sujet infra, p. 58. 
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Le roi des Nägas était très imstruit dans le Seng Kia louen (8 ÆÀ 5 (Samkhya- 
cüstra), Leédit hérétique, sachant que le Näga élait trés instruil (dans la 
doctrine}, désirait étudier sous lui. Le Näga avait coutume de se déguiser 
sous ln forme d'un rai et de demeurer dans une hutte de feuilles. L'hérétique l'y 
visila et lui exprima son désir de recevoir son enseignement. Le Näga y consentil. 
Le nouvel élève cueillit des fleurs et en remplit un panier qu'il porta sur sa 
téle à son maître. Quand il passait autour du maître, il jetait une [leur en 
oftrande: en la jétant, il composait un vers où il louait la vertu du roi des Nägas. 
Lé roi des Nägas, en entendant le vers, réfutait la doctrine qui y était énoncée. 
Puis, prenant la fleur, il la rejélait à l'hérétique. Au fur et À mesure des 
réfutalions du roi des Nägas, l'hérétique, établissait le sens de son vers, Quand 
il l'avait établi, il jetail à nouveau la fleur qui avait été rejetée, Il épuisa 
ainsi toutes les fleurs contenues dans son pamier. Par réfulation et par 
explication tous ses vers furent éclaircis, Le roi Näga admira beaucoup son 
intelligence et commença à lui exposer le Seng Kia louen (S@mkhyacästru) (°). 
Sur quoi il dit à l'élève : « Quand vous aurez achevé d'apprendre le çästra, 
» ayez soin de n'y rien changer. » Il parlait ainsi dans la crainte d'être sur- 
assé par son élève. Mais celui-ci, passant au crible ce qu'il apprenait, en 
qugea l'ordre défectueux et l'expression inexacte. Quant au fond, il pensa que 
le mieux était de le changer entiérement. Quand le cours fut fini, sa compila- 
tion l'était aussi. [1 la présenta au Näga, qui en voyant cel excellent ouvrage, 
se mit en fureur et lui dit: « Je vous ai défendu de modifier mon çastra ; com- 
» ment l'osez-vous faire? J'empécherai votre ouvrage d'être publié. » L'héréti- 
que répondit: « Maitre, vous m'avez défendu de le changer quand j'aurais 
» achevé de l’apprendre; mais vous ne m'avez pas interdit de le changer 
» pendant la durée du cours. Je ne transgresse pas les instructions de mon 
» maître, Pourquoi me faites-vous ce reproche ? Je vous prie d'avoir pitié de 
» moi, à maître! Je fais le vœu que, tant que mon corps ne sera détruit, 
» ce câstra ne soit pas détruit.» Alors le mailre le lui accorda. Le disciple, 
ayant obtenu le çästra, devint très orgueilleux et se dit en lui-même que la 
doctrine qu'il énonçait était la plus grande et que rien ne pouvait lui être 
supérieur. Mais en ce lemps-là c'était la doctrine de Cäkyamuni qui régnail 
seule dans le mondeet le peuple la considérait comme une grande loi. Il résolu 
de la réfuter. I se rendit donc au pays d'Ayodhyä (?), battit avec sa tête le 
tambour de la discussion (*) et dit: « Je discuterai (avec n'importe quel 


t) « Sene-ke-lun » 7 #58 dans le Buddhismus de Wassilief. L'identification de « Seng- 
ke-lun » et de Sämkhyacästra a été établie par Hühler. Cf. Garbe, $. Ph., p. 41. 

@) Fe $à A A-yu-chà, un. Oudh. 

(3 « C'était l'usage pour les rois dans l'iude. dit un commentateur, d'avoir un gong à la 
porte royale. Quand quelqu'un voulait faire appel à la Cour ou provoquer une discussion, dl 
devait le frapper. CL supra, p. 38, 0. 9. 
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» éramana bouddhiste). Si je suis vaincu, il pourra couper ma lèle ; si au con- 
n. traire il est battu, il devra me donner sa tête. » Le roi Pi-K'o-lo-mo-ho-tehé-10 
(Vikramaäditya) — ce qui signifie en chinois «soléil du droit effort » (1) — 
informé de la chose, appela l'hérétiqué pour s'en enguérir, Celui-ci répondit : 
« Le roi est le maître du pays ; son esprit ne peut nourrir de partialité envers 
» les crarnanas ou les bruhimanes. S'il y a dés lois praliquées, vous devez les 
» meltre à l'épreuve pour savoir s eHes sont vraies ou fausses, Maintenant je 
s désire (discuter) avec un disciple de Caksamuni, de manière à déterminer qui 
» est lé gagnant où l8 pérdant. Chacun devra s'engager à donner sa Lôle, » Le 
roi fui donna la permission et envoya des gens dé lous côlés pour interroger 
lous les prêtres bouddhistes du pays en disant : «€ Estal quelqu'un qui peut 
» combattre cet hérétique? Quiconque se croit compétent peut discuter avec 
o Qui.» En ce temps les grands docteurs de la loi Ma-nou-lo-l'a (Manoratha) (°), 
P'o-sou-p'an-teou (Vasubandhu) (*) et d'autres éluient tous en voyage dans 
d'autres pays. Manoralha signifie en chinois « désire du cœur ». Il n'y avait 
que Fo-t'o-mi-to-lo (Buddhamitra) (), maitre de Vasubandhu, qui fût chez 
lui. Buddhamitra signilié en chinois « ami éclairé ». Ce maître de la loi était 
primitivement de grande science, mais il était déjà sur le déclin de l'âge et, 
pour cetle raison, faible d'esprit ét débile de parole. Il se dit: « Maintenant 
» les grands maréchaux de notre loi sont lous absents. L'hérétique est lort et 
» obstiné et ne doit pas être laissé seul plus longtemps. de vais voir à cela moi- 
s même. » Îl informa Le roi, qui convoqua pour un jour fixé une grande assem- 
blée à la salle de discussion, où lous deux auraient à se rendre pour discuter. 
L'hérétique dit: « Voulez-vous proposer d'abord votre opimon, ou réfuter 
» l'opinion proposée par moi?» Le prêtre répondit: «Je suis pareil ou 
o grand océan qui embrasse Lloutés choses ; vous êles comme une molle de terre 
» qui s’éngloutira si elle vient à l'océan. Failés comme il vous plaira. » 
L'adversure répliqua : « Alors vous feriez mieux de produire votre Opinion: Je 
» la réfuterai, » Le maitre établit son opinion touchant l'impermanence 
(anitye) el dit: « Tous les composés subissent la déstruction 4 chaque instant 
o (ksana) (%). Pourquoi? Parce qu'ils finissent par disparaître. On peut l'établie 
» par plusieurs raisons. n Ces raisons, lé prètre les énuméra. L'hérétique les 
ayant entendues une seule lois put les répéter Loutes et se mit à les réfuter une 
à une par des arguments rationnels. Interpellé, le prêtre ne put répélér les 


() 8 61 Re À où F4 © #8 À IE À H. 

C) AE Mie. An MT. Wassilief à « Manirata » par erreur. La traduction est 
quelquefois donnée comme 

eo) MR (ie HE A, X A). 

(M PS PÈE SM Le À. 

&) A] D Cch'a-na. 
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termes dé la réfutalion et, qui pis ést, ilne put soutenir son opinion, quoi- 
qu'on l'invität à le fure. Ainst 1 fut battu. L'adversaire dit: « Vous êles 
» brahmane de caste, ét je suis aussi un brahmane ; il ne nous est pas permis 
» de tuer un être. Au lieu de cela, je vous frapperai sur le dos afin de montrer 
» que je suis le vainqueur. » Ille fit. Le roi donna à l'hérétique trois lakbs (1) 
d'or comme pris. Î distribua eet or en dons au peuple et relourna au mont P'in- 
chô-ho (Vindhya}) (2), où il entra dans ane grotte du rocher. Par son pouvoir 
magique, il invila une yaksi nom mée Tch'eou-lin (#) et lui demanda la faveur de 
changer son corps en pierre après sa mort, afin qu'il ne fül jamais détruit. La 
déesse le permit, 1 férma lui-même la grolté avec des pierres el y mourut ; 
sur quoi il devint une pierre. Il fit cette dernande parce que, quand if avait de- 
mandé uné faveur à son maître le roi Naga, il avait exprimé le vœu que, aussi 
longtemps que son corps ne sérail pas détruit, le Seng k'ia douen (Sämkhya- 
cœstru) ) compilé par lui ne périt pas, C'est pourquoi ce Cästra existe encore 
aujourd'hui. 

à Vasubandhu rentra chez lui dans la suiteet, en apprenant ce qui s'élait passé, 
il éprouva autant dé regret que de colère. Maïs il ne put voir l'ennemi él envoya 
un homme au mont P'in-chô-ho (Vindhya) en quête de cel hérétique, car il vou- 
lait écraser l'arrogance de son adversaire pour laver Falfront de son maitre 
Buddhamitra. Mais l'hérétique était déjà devenu une pierre. Vasubandha n'en 
fut que plus irrité et attristé, Lä-dessus il composa un astra sur soixante-dix 
vérités @) et réfuta le Seng k'éa louen(Sämkhyarästra)composé par cel h érélique, 
dont il brisa la doctrine comme de l'argile, du commencement à la fin, sans lais- 
ser debout une seule phrase. Tous les hérétiques en furent navrès comme si on 
leur eût pris leur propre vie. Quoiqu'il n'eûl pas rencontré le docteur adverse, 
le si Pan (séddhanta) (*) émis par celui-ci fut ainsi détruit jusque dans toutes 
ses branches et il n'y eut rien où elles pussent s'appuyer. C'est ainsi qu'il satisfit 
sa vengeance et qu'il lava l'affront (de son maître). Tout le monde fut heureux 
d'apprendre cette nouvelle. Le roi (Vikramäditya) lui donna comme prix trois 
lakhs d’or, dont il fit trois paris pour bâtir trois monastéres dans le pays d'Ayo- 
dhyä. Ces trois monastères Gaïent : le monastère pour les bhiksunis, éelui 
pour l'école Sa-p’o-lo (Sarvästivada) (, et celui pour le Grand Véhicule [Ma- 
häyäna). Ensuite il établit Ex vraie Loi (du Buddha). Pabord il étudia Va 


(FE P lo-cha, lakh. 

(2) CL supra, p. 40, n. 4. 

(n Æ] PK tel'oou-lin, « forêt épaisse », Quoique qu'il semble s'agir d'une traduction d'un 
dom sanscrit, je ne puis suggérer aucan nom de yaksi correspondant. 

(6) CF. supra, p. 41. 

(5) a + ii ci Bi. Leci pourrait bre le « cüstra sur la vérité ét 20 stances w. 

(0) Æ ET, « doctrine établie ». 

(7) BE EE Æ, l'école à laquelle Vasobandho appartenait originairement, avant sa conver- 
sion à l'école du Mahavana., 
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Vibhäsa (!) et, quand il en eut terminé l'étude, il Gt un cours sur ce sujet pour 
le grand publie. Quand il avait fini la leçon du jour, il composait un vers où il 
résumait tout ce qu'il aval exposé, Tous les vers, gravés sur dés plaques de 
cuivre, étaient suspendus sur la tête d'un éléphant en rut, et il faisait proclamer 
en publie, au son du tambour: « Qui peut réfutér l'opinion exposée dans ces 
» vers? Que celui qui en est capable se présente, » Ainsi il somposa peu-4-peu 
G00 vers dans lesquels sont renfermées toutes les opinions de la Vibhast, répé- 
tant la même formalité pour chaque vers. Î n'y eut personne qui püt les réfuter. 
C'est la partie métrique de l'Abhidharma) kocacästra (1, Quand il eut achevé 
ces vers, il les envoya, avec OÙ livres d'or, au Kagmir (1), à tous les maîtres de la 
Vibhuts®, qui furent charmés en les voyant ét pensérent que lavrais Loi professée 
par eux élail ainsi propagée au loin; mais les Lérmes des vers sont d'une signi- 
ficalion si profonde et si difficile que personne ne peut les comprendre Lous, C'est 
pourquoi ils ajoutérent 50 livres d'or à ln somme reçue de Vasubandhu, en fai- 
sant ainsi un total dé 100 livrés, et la lui renvoyérent en le priant d'écrire en 
prose une explication des vers. Alors il composa la partie en prose pour les 
commenter, Il y exposa l'opinion de l'école Sa-p'o-to (Sarvastivada) ; mais cha- 
que fois qu'il trouvait dans celle école un point entaché de partialité sectaire, il le 
réfutait par l'opinion de l'école Sautrantika (*), Ce livre fut appelé À p'i lo mo 
kiu chô louen (Abhidharmahkocacästra) (}. Quand il eut terminé son ouvrage, 
il envoya an Kaçmir, aux docteurs de la Vibhäs, qui, voyant leurs opinions 
réfutées, en furent mécontents (6). 

« Le prince héritier du roi Vikramaäditya était P'o-lo-tcheli-ve (Bäläditya). 
Bäla signifie « nouveau », et &édélya « soleils (7). Le roi avait envoyé précédem- 
ment le prince héritier à Vasubandhu pour recévoir les préceptes. La reine, elle 
aussi, avait fait profession de religieuse comme élève de Vasubandhu, Le prince 
héritiér, quand il monta sur le trône, et la reine-mère linvitérent à Ayodhyä pour 
ÿ demeurer et y recevoir son entrélien dé ses protecteurs royaux. | y consenlit. 
Le beau-frère du roi Bäläditya, un brahmane nommé P'o-sieou-lo-t0 (peut-être 


(1) ME 2 &P. Les croyances des philosophes de la Vibhasa sont données dans le Sarce- 
durpanasemagraha de Midhava Acärya, 

©) Æ & 5 à 

(5) 8 À Ki-pin. Ki-pin est, dans les lextes anciens, employé pour Kagmira. Tel est le-cas 
dans la traduction chinoise (488 À. D.) de la Samantapastdikà de Buddhaghoga: Atoka 
envoie on missionnaire au Ki-pio-kan-to-lo = Kagmira-gandhära dans l'original pal, M, S, Lévi 
a montré que dans les textes postérieurs Ki-pin répondait au Kapiça. | 

(+) $E n5- 

HUE EÉE ES %. 


(6 Îls appurtenaient à l'école Sarvasuvüda. 


(DE HE REA EL, À H Æ (ou Yj H E). 


Vasuräla) (était versé dans le P'é kia lo louen ] (Vydhkaranarcästra, la gram- 
maire), Quand Vasubandhu composa le Kocaçästra (mentionné plus haut), cet 
hérétique réfuta, par la doctrine du Vyäkaranacästra, les mots et les phrases 
composés par lui. (se disait) qu’en soutenant que la composition du Koat- 
céstra était en contradiction avec le Vydkaranacästra, l'auteur s'offrirait cer- 
tainement à discuter en faveur de son ouvrage: et qu’en cas d'insuccès, son 
ouvrage serait détruit, Vasubandhu dit : « Si je né comprennis pas le Vyükaru- 
nacästra, comment pourrais-je comprendre l'excellente vérité (du bouddhisme) 
qui est extrêmement profonde? » (*) Il écrivit alors un traité où 1l réfuta les 
32 chapitres du Fytharanacästra ; il lui brisa Lête el queue, et c’est ainsi que le 
Vyäkarana fut perdu, tandis que le Koça existe encore. Le roi lui donna un lakh 
d'or et la reine-mère deux lakhs : il en ft trois parts et bâtil trois monas- 
tères, à Purugapura (Peshavar), au Kaçmir et à Ayodhya (Oudh}. L'hérétique fut 
très irrité el, voulant triompher du docteur bouddhiste, il envoya un homme 
au T'ien-téhou ©) pour inviter le prêtre bouddhiste Samghabhadra (*) 4 venir 
à Avodhya réfuter le Kocacästre, Sarmghabhadra y vint et composa deux traités. 
L'un intitulé le n Samaya de lumière », en 30.000 clokas, expose simplement le 
système des Vaibhäsikas. Samaya () signifie en chinois « groupe de significations 
ou d'opinions ». L'autre, appelé la « Vérité adaptée » (*), en 120.000 clokas, 
est uné réfutation du Kocacüistra au bénéfice des Vaibhäsikas. Quand ces traités 
furent achevés, ils donnèrent rendez-vous à Vasubandhu pour discuter sur le 
eujet. Mais lui, sachant qu’en dépit de leur réfutation les idées du Koçagistra 
ne pouvaient être détruites, ne fut point enclin à une discussion hostile ét ré- 
pliqua : « Je suis vieux maintenant. Vous pouvez faire ce qui vous plaira. Précé- 
» demment j'ai composé le cästra pour réfuter lés opinions des Vaibhäsikas et 
» ikn’y a pas lieu de rentrer en lice contre vous. Vous avez composé un traité : 
» à quoi bon me provoquer de nouveau ? Les hommes intelligents sauront bien 
sconnaître par eux-mêmes ce qui est vrai on faux. v 





_() x fe  & p'o-sieou-lo-to, ou pa-su-ra-la, peut-être Vasuräta en snserit, quoique 
quelques doutes. 
€ BE fn FR 5. 4 
ty 46 BE ME JE DE ŸD Æ; mais I y a une lecture différente ££ DE FF À ÊR #. 
jui est celle donnée dans la petite édition du Tripiteku. 


(4) Le lieu de naissance de Vasuhandhu, 5 4 26 Fi He, Le À & 5. 


6) À Tien-tchou signifie l'Inde en général, étymologiquement le Sindia (Indus). lei 
i semblerait que le moi füt pris dans son sens originel, c'est-à-dire comme le territoire sur 
l'indus ; oa il pourrait signifier égalément l'Inde centrale. 


(6) FA Qu EX PE 
D = #5 Nb = € 
À à. 
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« Vasubandhu était versédanstoutes les opinions des 48 écoles (du bouddhisme!) 
et comprenait parfaitement la doctrine du Petit Véhicule (Hinayäna) dont il était 
un adhérent, la considérant comme vraie, Il ne croyail pas au Grand Véhicule 
(Mahäyäana), pensant que le Maha-yen (Mahäyäna) (!) n'était pas le propre en- 
seigaement du Buddha, Asañga (*), frère ainé de Vasubandhu, voyant que son 
frère était d’une intelligence supérieure et de vastes connaissances, veisé dans 
les doctrines intérieures el extérieures, craignil qu'il né composät un traité pour 
réfuter le Mahäyana. Asañga, qui demeurail alors à Purusapura, envoya un 
messager à Ayodhya pour avertir Vasubandhu qu'il était très malade et le prier 
de venir aussi Lôt que possible, Vasubandha revint avec le messager, vit son 
frère et lui demanda la cause de sa maladie, Asañga répondit qu'il souffrait du 
cœur el que s4 maladie ne pouvait être guérie que par Vasubandhu. Ce dernier 
demanda : « Comment peut-elle être guérie par moi ? » L'autre lui dit : + Vous 
» ne croyez pas au Mahäväna et vous parlez sans cesse contre lui. Cette conduite 
» perverse vous fera nécessairement tomber un jour dans uné voie malheureuse ; 
» c'est ce qui fait que je suis maintenant dans le chagrin et l'inquiétude au point 
» de courir risque de Ja vie. » En entendant cela, Vasubandhu demanda à son 
frère aîné de lui expliquer le Mahäyäna ; sur quoi le maladé lui donna un bref 
exposé de la doctrine. I reconnut alors que la valeur de cet enseignement surpas- 
sait celle du Hinayäna, car il était riche en claire intelligence et en profonde 
connaissance. Îl sé mit à éxaminer de plus près la doctrine; à la fin il comprit tout 
ce que son frère connaissait, et quand il en eut saisi les idées, il y réfléchit avec 
lucidité, La doctrine fut (pour son esprit) en accord parfait avec la vérité, du 
commencement à la lin, sans aucun point contradictoire, Pour la première fois 
il commença à reconnaitre que le Hinayäna était faux et le Mahäyäna vrai. « S'il 
» n'y avait pas de Mahäyäna (pensait-il), il n'y aurait pas de fruit des voies du 
» Triyäoa (}. » Autrefois il ne croyait pas au Grand Véhicule et parlait contre 
lui ; mais maintenant il commençait à s'en repentir beaucoup et souhaitait le 
confésser pour ne pas, en suite de sa mauvaise conduite, Lomber dans une misé- 
able vois de naissance. Là-dessus il vit son frére et lui exprima son désir de 
confession, parlant de son ignorance et de sa confusion antérieures. Il ne savait 
pas alors qu'il calomniait (). « C'est par ma langue, dit-il, que j'ai commis cette 
» calomnie; je couperai donc ma langue pour expier ma faute, » Asañga 
répliqua : « Vous pourriez couper un millier de langues sans pour cela effacer 
» vos péchés. Si vous désirez eflacer vos péchés, vous ferez mieux d'imaginer 
» un autre moyen. » Son frère lui demanda quel était ce moyen. 1 répondit : 


eZ 


{1} FF all fr le. K SE. 

2) Fi fE Mn, à e. Me À. 

() Les trois péns sont ceux de Grävaka, pratyekabuddha et hodhisativa. 

(#3 Le texte a À Æ. Le dernier caractère est peut être pour €, calomnie, diffamationr. 
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« Votre langue à calomnié le Mahäväna avec ane grande habileté. Si vous 
» voulez expier vos péchés, vous devez exposer la doctrine avec une égale 
» habileté, » 

Après la mort d'Asañga, Vasubandhu composa des castras sur le Mahavana 
et expliqua différents Mahäyäna-sütras. Des commentaires sur le Mahäyan, 
comme ceux sur l'Avatamasaka, le Nirodna, le Saddlharmermendarika, la Pra- 
ifapéranila, la Vimalukirti et la Srertimält sont Lous l'œuvre de Vasuban- 
dhu (t}. Il composa en outre le Vidytmatrasiddhicæstre (} el un commentaire 
sur le Mañäyinasanpurigraha (d'Asañga) (), le cäslra sur la Nature des 
rois Trésors (*) et le çastra sur la Porte de l'Ambroisie (). Le sens de si 
composition est excellent et béau, et il n'est personne qui, en le lisant ou l'en- 
téndant, ose ne pas le croire et le poursuivre. C'est pourquoi Lous ceux qui étu- 
dient lé Grand ou le Petit Véhicule dans l'Inde et dans tous les pays hmutrophes 
se servént des ouvrages de Vasubandhu comme de manuels. Il n'est pas de 
docteur dans les autres écoles du bouddhisme ou dans lés sectes hérètiques 
qui ne soil éffragé et tremblant en entendant son nom brillant, [| mourut à 
Avodhyä âgé de 80 ans, Quoiqu'il ait vécu une vie ordinaire sur la lérre, sa 
vraie nature est en vérité dificile à comprendre. » 


Telle eat la vie de Nasubandhu traduite ou écrite par Paramäriha, Quoique 
un peu ennuyéusé, je l'ai donnée en entier parce qu'elle nous aide A déler- 
miner la date de Vasubandhu, qui n'est pas encore complètement liée (9). 
Si nous comparons celte relation de la discussion care les maitres bouddhiste 
et Sämkhya avec les deux traditions du commentaire sur a Vidyämaätrasiddhi 
qui sont données plus haut, nous voyons qué loutes se rapportent à un seul el 
même incident, qui est raconté en deux versions. La version de K'ouei-ki diffère 





(t) Sar ses œuvres, voyez Nanjio, Catalogue, p. 411. 

(tj No 1399 de Nanÿio; traduit en 508-535; Hk ME 58 

(3) Ne 1183 de Nanjio, traduit en 363. 

{#) = a 4 PF. Nous ne savons riën à son sujet. 

{3} il H FT. C'est peul-êtré l'équivalent de Arirladrära el ce dlre pourrul désigner le 
Dharmeacakrapracertanastiropadeca de Vusubandha (ue LAS: traduit en 541), car dans le 
sütra it est dit que le Buddha proposa le sûtra pour ouvrir la Parte do l'lumortalité (anrtadedra). 

(0) A da fin de la Pie, il y o une curieuse note ainsi éonçue : « Depuis le début jusqu'ici, 
on à donné la notice biographique de Vasabandbu et de ses frères. Îles notes sont nutinitéhant 
données sur le voyage de l'Acärya (c'est-à-dire de Paramartha) depuis 2 M T'ai-tcheou 
à l'est ei jusqu'a KG J4 Kounng-tcheou (Canton), sur sa révision dés traduchons de divers 
traités du Mahayäna el aussi sur ce qui se passa nprès 4 mort, ain de transmettre ces faits 
aux générations futures ». Ceci montre que la Pie dé Vasubandhu était une sorte dé mrio- 
ranala Faits par Paramäctha on de volice récucillie do la bouche de l'aramäriha, qui pouvait 
avoir dit à ses disciples ce qu'il se rappelait sur Purusapura (Peshavar), à propos de quoi il 
cite le Fisaupuräna, et sur les deux frères de Vasabandhu (cette partie a été omise ici), 


sur des ponts importants de celle de Paramartha ; 
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le contenu en est plus 


récent ét par conséquent plus confus. Résumons les résultats des traditions : 


Vie de Vasubandhu 2% Commentaire sur lu Vidyämaätrastddh ME né 
SM EC par K'ouei-ki SE À (692-083), élève 


& PR  ($ par 


fl (409.569), tradue- 
leur de la SŒmkhyaka- 
ik. 


1. Le Näga Vréagana où 
Varsagana explique la 
doctrine Sämkhva. Ce 
Naga vivail dans un lac 
au pied du mont Vin- 
dhya. 

2 Vindhyavasa va trouver 
Vrsagana ou Varsagana 
pour éludier la doctrine 

3 Un ouvrage appelé Sämi- 
khyacästra est compilé 
par Vindhyavasa. 

4, Vindhyavasa va à Ayo- 
dhva et discute avec un 
bouddhiste, Buddhami- 
tra, maître de Vasuban- 
dhu. 

9. Le sujet de ln discus- 
sion est « l'imperma- 
nence » (amilya). 


3. Le roi Vikramäditya 
donne 3 lakhs d'or à 
Vindhyavasa. 


de Hiuan-sang. 


à. 


À Varsa, chefdes 18 sec- 


tes du Sämkhya; ses 
Compagnons son ap- 
pelés « Pluie-troupe » 
(Varsagana). 


4, Un hérétique va à 


on 


L 


=.| 


G. 


Karnasuvarna et dis- 
culé avec un prêtre 
bouddhiste (*}, 


. Le sujet de la dis- 


cussion est la « des- 
truction du monde ». 
L'hérétique est vain- 
queur et écrit un ou- 
vrage en 70 vers. 


. Le roi régnant don- 


ce de l’or à l'héréti- 
que, 


4. Un prètre bouddhiste 


de l'Inde orientale dis- 
culeavec un maître du 


Samkhya. 


5. Le sujet de la dis- 


cussion esl « l'imper- 
manence ». 


6. L'hérétique est vain- 


queur el écril un 
ouvrage en 70 vers. 


7. Le roi régnant don- 


neau vainqueur 1.000 
pièces d'or, 


(1) Kargasuvarna ( H). On retronve ailleurs la tradition d'une discussion entre l'héré- 
tique et le prêtre bonddhisté dans celle contrée. C Julien, Foyages des Pélerins boud- 


dhistes, 111, KT. 





9. Buddhamitra est battu 
par son adversaire an 
lieu d'avoir latôle tran- 
chées 

10. Vindhyaväsa retourne 
à sa grolle, meurt el 
dévient une pierre. 

11. Vasubandhu est irrité 
etcompose le « Cästra des 
70 vérités » pour réfuter 
le Sdmkhyacistre. 


43, Le roi Vikramaditya 
est charmé et lui donne 
3 lakhs d'or. 


13. Vasubandhu compose 
l'Abhidharmakoçaräs- 
tra. 

14. Le prince héritier Bala- 
ditya et la reine-mére 
deviennent ses disciples. 

15. 11 discute avec Vasu- 
räla el Samghabhadra. 

16. Il est converti au 
Mahäyäna par son frère 
ee 


17. Aprèslamortd'Asañga, 
il écrit quelques ouvra- 


5. &,F. E.-0. 


8, L'hérétique nomme 


son livre les « Soixan- 
le-dix (vers) d'or » 
pour montrer l'hon- 
neur que lui faisait 
le don royal. 


11. La partie en pro- 


se (commentaire) de 
cel ouvrage ést de 
Vasubandhu. 


9. Le 


8. L'hérétiqué nomme 


son livre les « Soi- 
xante-dix (vers) d'or» 
pour monirer sa ré- 
putalion. 


prêtre Vaincu 
est obligé de monter 
un âne, 


11. Vasubandhu écrit 


UN Ouvrage appé- 
lé Paramaärthacüstra 
où Paramaärlhasap- 
lat. 


12. Le roi régnant or- 


donneque cetouvrage 
soit répandu et fait 
exhumer l'ancien roi 
et l'hérétique pour 
les convaincre d'er- 
reur. 


T.W— 4 


18. L'Inde entière se sert 
de ses livres comme dé 
manuels. 

19. Tous les hérétiques el 
lés prètres des autres 
écoles le craignent. 

20, Il meurt à Ayodhya, 
âgé de 80 ans. 


Cette liste comparative montre que la tradition qui attribue à Vasubandhu le 
commentaire de la SŒmkhyakärika ne se trouve que dans À et ne peut étre 
suivie jusqu'à une autorité plus ancienne. Nous ne pouvons donc nous tromper 
beaucoup en admettant que K'ouei-ki, l'auteur du commentiuire de lu Vidya- 
mätrasiddhi, est responsable de cette assertion. Il a pu confondre la Paramär- 
thasaptati avec la Suvarnasaptati : celle-là fut écrite contre celle-ci, et il n'y a 
aucune raison de supposer que Vasubandhu ait écrit an commentaire sur 
l'œuvre philosophique adverse. 

Le silence de Paramärtha, traducteur du Sämkhyakärikäbhäsya et de la 
Vie de Vasubandhu est, à mon avis, une preuve Lrès forte que de son temps il 
n'existait point de tradition qui attribut cet ouvrage 4 Vasubandhu. Ainsi nous 
sommes rejelés dans l'obscurité, el le plus ancien Samékhyakärikabhäsy, qui 
fut traduit en chinois par Paramärtha, ne peut être attribué au bodhisattva, 
comme on le fait en Chine et au Japon. Maintenant il est nécessaire d'examiner 
l'authenticité de la Vie de Vasubandhu et de revenir à notre sujet. 


AUTUENTICITÉ DE LA Vie de Vasubandhu 


La Vie de Vasubandhu donnée ci-dessus jette beaucoup de lumière sur l'his- 
toire du bouddhisme et de la philosophie Samkhya. Mais la première question 
qui se pose au sujet de cet ouvrage, comme des ouvrages houddhiques en général, 
est de savoir si nous pouvons ou non y ajouter loi. En réponse à celle question, 
je dirai que la Vie de Vasubandhu est comparativement digne de foi, et cela 
pour les raisons suivantes : 

4. Nous avons les biographies d'Acvaghosa, de Nägärjuna el d'Aryadeva tra- 
duites par Kumarajiva (402-412), Tous sont qualifiés de « bodhisattvas ». Mais 
dans notre ouvrage Vasubandhu est partout appelé « maitre de la Loi ». Asañga, 
Manoratha, Buddhamitra, Samghabhadra, ete. sont aussi « maîtres de la Loi ». 
Parmi eux Asañga, aussi bien que Vasubandhu, est généralement appelé 
« bodhisattva » et ainsi l'est-il déjà dans les Voyages de Hiuan-tsang (629-649) 
ot dans les œuvres de K'ouei-ki son disciple. Cela prouve que l'époque où vivai 
l'auteur de la Vie de Vasubandhu n'est pas très éloignée de l'époque même de 
celui-ci. 
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2 Le contenu de la Vie de Vasubandhu est en faveur de celte hypothèse. 
Quoique le récit soit coloré par le ciel indien, cependant nous pouvons regarder 
ln substance de la Vie comme une raisonnable description de l'activité religieuse 
des deux savants, Asañga et Vasubandhu. Que l'on compare, par exemple, les 
biographies des bodhisativas susmentionnés, on y remarquera une grande difté- 
rence, Voir en outre ce qui suit. 

3. La substance de la Vie de Vasuhandhu est comme il suit : 

a, — Une légende sur le nom de Purusapura (Peshavar) Uiréé du Visnu- 
puräna (!), laquelle, étant seulement une explication du nom de la ville, n'a rien 
à fuire avec la Vie. 

b. — La famille de Vasubandhu, le second de trois frères : 


Brahmane Kaucika ©) 


4 fils : 
aîné : seconil : cadet : 
VASUBANDHU VaSUBANDNU VASUBANXDHU 
Autre nom: ASAKGA. Pas d'autre nom. Autre nom: ViRiROIVAT- 
Son maitre: PinpoLa. sa (*}. 


abord adhérent du D'abord adhérent du Adhérent du Sarvastivaäda, 
Sarvästivada, ensuite du Sarväsliväda, ensuite du 
Mahayana. Mahäyana. 


e. — Le concile du Kacmir, 500 ans aprés le Nirväna, où fut rédigé l'Abhi- 
dharma de l'école Sarvästiväda, en 8 granthas, Katyäyaniputra (*) étant à la 
tête de l'assemblée de 500 Arhats. Ensuite ceux-ci se mettent à écrire un grand 
commentaire appelé Mahävibh@s® ; mais ils avaient besoin d'un homme versé 
dans la rhétorique et ils invitérent le bodhisattva Acvaghoga (°) à les aider 
dans la composition de cet ouvrage, qui fut achevé en 12 ans. 

d. — Vasasubhadra (*) d'Ayodhyä se rendit au Kagmir pour apprendre la 
Vibhasa. Il feignit d'être un fanatique et alla à l'assemblée contre la règle, qui 
dléfendait d'enseigner la Vibhüs® à un étranger. Tantôt 1l questionnait sur la 
Vibhäs&, tantôt sur le Rémäyana (7), et tout le monde riait de lui. 


) 44 X EE 
fé A 5. 


IL est appelé ici bodhisaltva. 
EX FE 4€. 


32037 


LL | Te — 


Le reste relate la discussion entre le bouddhiste et le maître du Sämkhya et est 
donné Lout an long plus haut: lés principaux incidents de la Vie sont aussi 
énumérés ci-dessus. Si on se réfère aux listes d'incidents dressées ci-dessus, 
on voit qu'il en est peu d'invraisemblubles. Peut-être deux points — un Naga 
(serpent) faisant un cours de philosophie, et Vindhyaväsa métamorphosé en 
pierre après sa mort — sembleront-ils étranges à quelques-uns. Îs résultent, 
je pense, d'une mauvaise interprétation de la tradition originale par celui qui l'a 
transmise. « Naga », dans l'original, peut avoir eu le sens, assez fréquent dans la 
littérature bouddhique, de « personne excellente », « maitre religieux », et avoir 
été pris à Lort dans le sens de « serpent ». Mais il importe peu qu'on lé pré- 
sente comme un serpent où comme un hommé, puisque nous trouvons en fait 
son nom parmi les maîtres de l’école Simkhya. Deux citations portant le nom 
de Värsaganya ont êté signalées par le Prof, Garbe, qui considère l'ouvragé 
d'où elles sont tirées comme élant un traité du Yoga ou du Sämkhva (9). Le 
récit de la mort de Vindhyaväsa métamorphosé en pierre esl curieux, mais n'esl 
qu'une description colorée de la fin de sa vie. 

L'activité de Vasubandhu dans la défense du bouddhisme de sa secte contre 

le Sämkhya, le patronage de Vikramaditya et de Bäladitya, l'hostilité de cer- 
tains docteurs bouddhistes contre lui, enfin sa conversion au Mahäyana par 
son frère Asañga, tous ces faits sont parfaitement naturels et n'olirent rien 
d’incroyable, Surtout la mention de l'âge du personnage à l'époque de sa mort 
est un trait complètement étranger aux autres biograplues du même genre. La 
dernière partie donne l'impression que l'auteur parle d'un événement contem- 
porain et mème récent. Bien que cette Vie soit dite à traduite » par Paramärtha, 
elle n'est point, à mon avis, la traduetion d'un texte original, mais très proba- 
blement l'œuvre de Paramärtha lui-même. C'est une sorte de mosaique de maté- 
riaux empruntés par lui à divers livres et aussi au souvenir des événements qui 
étaient venus à sa connaissance pendant qu'il élait encore dans l'Inde. L'addi- 
tion à la Vie de Vasubandhu d'une note sur le voyage de Paramärtha (*) mon- 
tré bien que c'était une sorte de memoranda. Cela est d'autant plus vraisem- 
blable que Paramärtha lui-même (499-564) n'est pas trés éloigné de l'époque 
de Vasubandhu, dont la mémoire n'avait pu encore atteindre l'état d'une écla- 
tante tradition légendaire et qui n'était pas encore qualifié de « bodhisattva ». 
L'ouvrage de Paramärtha place le soi-disant concile du Sarvästiväda au Kaçmir, 
la compilation de la Mahgvibhäsæ, le bodhisattva Agvaghosa et Kalyäyaniputra 
500 ans après le Nirväna du Buddha, tandis qu'il rapporte Vasubandhu, Asañ- 
ga, Manoratha, Samghabhadra et Buddhamitra à la période 900 après le Nirvana 
et les fait contemporains des rois indiens Vikramäditya et Bäladitya et des 


(1) Garbe, 8. Ph, p. 36-37. 
(3) CL supre, p. 47, nu. 6. 
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maîtres du Sämkhya Värsagana (Vrsagana).et Vindhyaväsa, Ces données sont 
trés importantes et nullement en désaccord avec l'époque présumée de ces 
personnages. Dans mon opinion, cel ouvrage contient beaucoupde choses vraies 
sur les évènements réels de la vie de Vasubandhu. La période qui le sépare de 
Paramärtha est en Lous cas de moins de 50 ans. 


Asañca, VASURANDNU ET SAMGHANHADRA 


Ces trois personnages sont donnés comme contemporains par Hiuan-tsang 
(Mémoires, 1v, 223) et rapportés à une seule et même période par Ÿi-{sing 
(Record, vvm). Le nom par lequel Yi-tsing spécifie cette période est « âge 
moyen #, par opposition à | « âge ancien » ét aux « années récentes ». J'ai 
proposé pour ces périodes les luites d'années qui paraissaient probables à 
l'époque où jé traduisais le Record de Vi-tsing, savoir : lo « âge ancien » : 
terminus ad quem, 400 A. D. (Açvaghosa, Nägarjuna, Âryadeva; 2% « âge 
moyen »: environ 450-550 À. D. (Asañga, Vasubandbhu, Sarmghabhadra) ; 
3 « années récentes » : environ 550-670 À. D. (Dinnäga, Dharmapäla, Bhar- 
irhari, Gilabhadra) €. 

En ce qui concerne l' « âge moyen », ma limite 450-550 A. D. paraîl récla- 
mer une pelite modification, c’est-à-dire qu'elle peut être spécifiée d’une ma- 
nière plus certaine, M. Sylvain Lévi, dans ses Notes chinoises sur l'Inde, m1 (), 
a assigné comme date à Asañga et à Vasubandhu la première moitié du 
vie siècle, c'est-à-dire environ 500-550. Cette date, elle aussi, doit, Je crois, 
être un peu modifiée, au moins d'après le témoignage des sources chinoises, el 
cela pour les raisons stivanles : 

1. Paramärtha, né en 499 À. D., fut invité par un messager envoyé en 599 
À. D. par l'empéreur Wou-ti et arriva en Chine en 546. Durant la période 991- 
569, il se consacra aëlivement à l'œuvre de l'interprétation. Les dvénements 
relatés dans les ouvrages écrits par lui ne peuvent guère être postérieurs à 546, 
date de son arrivée à Canton. Il dit dans la Vie de Vasubandhu que ce dernier 
fut converti au Mahäyäna lorsqu'Asañga était très âgé, qu'il écrivit la plupart 
de ses traités sur le Mahäyäna après la mort d'Asañga et qu'il mourut à l'apogée 
dé sa renommée à l'âge de 80 ans. Même si nous supposons que sa mort aTTIVA, 
disons en 340, il doit avoir véeu entre le ve et le vr° siècles. Et puisqu'il n'y a 
tracé dans aucun ouvrage que Paramärtha ait té contemporain de Vasubandbu, 
mais au contraire que la Vie de ce dernier indique qu'elle n’est pas une notice 
exactement contemporaine, nous sommes fondés à fixer pour Vasubandhu une 
date un peu plus ancienne : dans mon opinion, les trois derniers quarts du 


(t} Cf ma tradaction de Yi-tsing, p. LV. 
(2) Cf, Bullrtin, IN, 49. 
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vs siècle constiluént à peu près celte période, et, s'il vécut au vie siècle, il n'y a 
que le commencement du premier quart de ce siècle qui puisse lui être assigné. 

2. Le témoignage des traductions chinoises ne dément pas la date qui vient 
d'être assignée à Asañga età Vasubandhu. Mais dans l'usage qu'on fait des dates 
fournies par les ouvrages bouddhiques chinois, il importe de se Lenir toujours en 
garde contre lé danser d'être égaré par les données mal établies qui s'y mêlent. 
La plus ancienne référence à Vasubandhu est une note le concernant, comme 
vingtième patriarche du bouddhisme, dans le Fou fa fsang yin guan king (1, 
qui fut traduit en chinois en 472, La date est certaine ét personne ne doute que 
le vingtième patriarche P'o-siu-p’an-t’o () soit Vasubandhu (9. C'est possible : 
mais, en consullant l'exemplaire de ce texte qui se trouve à l'India Office, j'ai 
trouvé que le troisième caractère pan FE est écrit à peu prés comme TE 
ce qui ne peul en aucun cas tre pan fe. Il peut avoir été employé pour JE 
mer, el dans ce cas F'o-sieou-mei-t'o peut être la transeription de Vasumitra, 
Bodhidharma, qu Vinl en Chine en 526 A. D., est lé vingt-huitième patriarche 
de la succession et nous ne saurions nous attendre à ce que Vasubandhu soit Le 
vingtième. 

Voici un autre exemple. Parmi les œuvres de Vasubandhu il y a deux tra- 
ductions d'une date ancienne, 404 et 405 À, D. (6. Mais elles sont, comme on 
pouvait le prévoir, d'une autre origine, la première étant l'œuvre de Vasu €), 
la séconde celle de Maïtreya, suivant le Aa yum Lou (f}. Ainsi ces datés sont 
également inulilisables, impliquant des données anssi inéertaines. 

Le Yi king lou ki (), catalogue du Tripitaka compilé en 664 À, D., men- 
tonne une biographie de Vasubandhu traduite par Kumaärajiva (402-M9): c'est 
probablement une méprise du compilateur de ce catalogue, car le texte de Para- 
märtha existait déjà en 664. 

Nous devons laisser de côté toutes ces données douteuses et nous attacher 
uniquement à la série d'ouvrages qui sont mentionnés dans la Vie de Vasubañdhou 
et que nous possédons dans le Tripifaka chinois. Examinons maintenant les 
dates des traductions des ouvrages dés deux frères, Pour abréger, j'omets les 
Litres, pour lesquels le lectéur est prié de se reporler à Nanjio, C ataloque, p.871 : 


(ÉTÉ M A RE, « Siura sur la cause de la transmission du Dharmapitaka » 
(Nanjio, Catalogue, m0 140). M. Sylvain Lévi soggére Cridharmapitakanidänasütra : cf. 
Notes sur les Indo-Scythes, p. 8 du birage à part. 

e HAE. 

(1 Telle est l'opinion d'Eitel, d'Edkins, de Nanjio ; cf. le Catalogne de Nanjio, p, 200. 

(4) Nanjio, Catalogue, nes 1188, 1218. CF. Catalogue, p. 971, note, et Macdonell, Sanskrit 
Literature, p. 425, 


6) 2 Et 1 E. 


(6) Voir la note de Nanÿio au bas de la p. 374, colonne de droite, de son Catalogue, 


D & 9 EE El À, éd. jap. É IL, p. 80 ; ne 1487 de Nanjio, 


— D — 


OUVRAGES D'ASANGA 
Unies de irndméthens LA. Th.) 


OUVHAAGES DE VASUUANDHE 
Haies ls traitons LA, H.1 


1 
943 
563 
590-610 
630-033 
G45 
643-616 
D43-6540 


602 


Tu 


711 


cs 
JUS 11 
120 
DOS 
4 
386-200 
Ds 
GT 
ES 
48-649 





œuvres de sa vinllesse, com- 


pilées aprés sa conversion 
au Mahaväana et, suivant 
Paramäriha, après la mort 
d'Asañga. 


711 
Fi 
D 
3 Lextes: 241 
Yi 
64-007 
091-000 | 
G47 } Ses autres ouvrages. 
648 
bol 
Ga1-6:24 
Gü 
70 
711 


Ces anciennes traductions des œuvres de Vasubandhu sont, par exemple, le 
Saddharmamendartka (508), la Vaÿracchedika (09), le Daçabhimäka (508-511), 
’Aparimitäyus (529), la Vidyämätrasiddhi (508-535) ("}. Toutes rentrent 
dans li catégorie des ouvrages qui sont mentionnés comme ayant été composés 
après la mort d'Asañga, et le dernier en particulier, le Vidyämaätra, est cité sous 
son titre (). Ainsi, même en admettant que ces traducteurs aient apporté 
avec eux les œuvres de leur contemporain ét que Vasubandhu ait vécu aussi tard 
que 508, 509 ou 529, il devait étre très vieux à cette époque, puisque Paramür- 
tha, qui arriva à Canton en 546, dit qu'il était déjà mort âgé de SÛ ans. Mon 


(ti Le tradocteur de ln Fidyamaätrasiddhi vint en Chine en 508, Probablement il apporta 
le teste avec lui. Pratiquement le texte doit être plus ancien que G0S. 
(y CE, supra, p. #7. 
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hypothése d’une date plus ancienne, soit les de, 3° et 4e quarts du Ve siécle, 
semble mieux convenir, 

3. Vasübandhu est donné comme contemporain de Vikramäditya et de son 
lis Bäläditya et comme ayant vécu dans les 900 aos après le Nirväna, Si nous 
considérons ce Vikramäditya comme l'un des Guptas, sa date doit tomber entre 
320 et 480, qui est la période entière de la dynastie Gupta. Si, d'autre part, nous 
admettons avec M. Liebich que Skandagupta, qui régna vers 453-480 et qui 
portait le nom de Kramäditya ou Vikramäditya, fut le protecteur de Kälidäsa (!}, 
cela rendrait Vasubandhu contemporain de Kälidäsa (?) et du roi Vikramä- 
ditya du clan des Guptas dont la capitale fut transportée de Pâtaliputra à 
Ayodhyä (*), cette dernière étant la localité mentionnée par Paramärthn. La 
période de 900 ans après le Nirvana, qui avait eu lieu vers 490 av. J.-C. (1), 
est complète vers 410 À, D., el, jusqu'à ce qu'elle atteigne lé nombre de 4.000 
ans pleins, elle est dite de 900 ans (). Si nous y mettons des chiftres précis, 
c'est quelque chose comme 410-509 À. D. pour Vasubandhu et 10-109 A_ D. 
pour Acvaghosa (°), et cela s'accorde aussi avec notre date, sans que je veuille 
accorder un grand poids à cel argument. 

L'opinion formée d'après les raisons qui précèdent ne peut être considérée 
comme conclusive, mais je remarque que le principal témoignage fourni par 
un texle comparativement authentique est en faveur d'une date plus ancienne 
pour Vasubandhu et ses frères. 


(1) Liebich, Datum Candragoméin's und Kälidäsa's, p. 5. 


{*} Diiniga, contemporain plus jeune de Vasubandhu, et qui semble avoir vécu en 55 
ou avant celte date, se placa ici. Gf. mon Record de Vi-tsing, pp. LV, LvIT, mais en lisant 
Dinäga au lieu de Jina. Ce fut une grave erreur de ma part d'accepter aveuglément la mou 
vaise intérprétation dé mes prédécesseurs, Une référence au personnage dans le Meghodñtu 
de Kälidäsa, 14, mérite un nouvel examen. Cf, Macdonell, Héstory of Sanskrit Literature, 
P: 927. 


(3) CF Rapson, Indian Coins, p. #5. 


(4) J'epplique ici aux chroniques bonddhiques la date pour l'uvénement d'Acoka fixée par 
Vincent Smith (273 av. J.-C). Samghabhadra, qui apporta à Canton et y traduisit en 489 ln 
Samantapastdi£ks (commentaire sur le Vinaya) de Buddhaghoga, introduisit une daté courante 
dans l'Inde et à Ceylan, et le calcul nous en donne 486 av. J.-C, comme la date du Nirvämn. 
CE mes Pal Elements in Chinese Buddhism, dans J.R. A... suillet 1896: Pal Caréstomathy, 
P. LXXIV. 


6) 71  Æ de, ce qui signifie 200-099 P. N,, mais non le met siècle P. N. 


(8) C'est un peu plus tôt que la date de Kaniska donnée par Vincent Smith (A. D. 435-152). 
Il y a cetie objection que les Chinois placent le Nirväoa plus tôt que la date ici assignés, Mais 
Paramartha n'est pas un Chinois, ét donne une tradition courante dans l'Inde, De plus la date 
du Nirvapa (488 av. J.-L.) apportée par lui en 546 A, D. est à peu près la même que celle de 
Samghabhadra (cf, supra, n. 4); si mon calcul est juste, la date donnée par ce dernier est 
486 av. J.-C, (seolement en différence de 4 ans du 490 av, J -C. de Smith}. 


— 57 — 
VANSAGANA ET VINDHYAVASA 


Les deux philosophes Smkhya, Vrsagana où Värsagana et Vindhyaväsa, le 
premier étant le maître du second, vivaient, selon Paramärlha, 900 ans après 
le Nirväga du Buddha, sous le règne du roi Vikramäditya (du clan Gupta), après 
que la capitale des Guptas eût 6té transférée de Pätalrputra à Ayodhya, el aussi 
au temps de Vasubandhu et d'Asañga. lei nous sommes de nouveau redevables 
à Paramärtha, qui nous renseigne eur ces maîtres du Sämkhya dont les noms 
sont à peine connus du côté indien. L'identité de Vindhyaväsa et de Vindhya- 
väsin ne fait pas question (!). De Vindhvyaväsin, M. Garbe a trouvé deux cita- 
tions portant son nom dans le commentaire de Bhojaräja sur les Fogasütras, 
iv. 29, et il s'exprime ainsi (): « Vindhyaväsin se trouve ici, sur un des points 
les plus importants du système Sämkhya — les rapports existant entre l’âme 
et l'organe inlérne — en complet accord avec tous les maîtres du Simkhya. » 
Il pense de plus que la guerre qu'il fit aux bouddhistes à pu inquiéter ceux-ci, et 
il ajouté : « Conclure de la noticé houddhique citée qu'il ait êté un réformateur 
du système Sämkhya ou qu'il ait entrepris d'y apporter des changements pro- 
fonds serait, à mon avis, téméraire, en l'absence de plus amples renseignements 
sur ce sujel. » Bien que la question de savoir s'il fut ou non un réformateur 
doive resler en suspens, cependant nous pouvons voir par les mformations 
données par Paramärtha qu'il mit toute son ardeur à créer un sentiment hostile 
contre le bouddhisme, dans l'intérêt du brahmanisme et spécialement pour le 
systéme Sämkhya, Durant la dynastie Gupta eut lieu une grande rénaissance du 
brahmanisme impliquant un déclin graduel du bouddhisme et une adoption 
générale du sanscrit pour l'usage littéraire et officiel. Ge sujét a été traité avec 
talent par M. R, G. Bhandarkar dans son Peep énto he early history of India. 
L'action de Vindhyaväsa se produisit, je pense, comme appui où imilation des 
ouvriers de celle renaissance. Vasuräla provoque aussi Vasubandhu sur un 
sujet grammatical (*). L'écho de la renaissance eut son retentissement sur le 
bouddhisme : s’est ce qu'on peut voir par l'étroile ressemblance de la philasophie 
idéaliste d'Asañga dans sa Vogdctryabhümi el de Vasubandhu dans sa Vidyäma- 
trasiddhi avec le védantisme de la philosophie brahmanique. L'idéalisme 
d'Asañga et de Vasubandhu, qui est un produit du règne des Guplas et qui est 
généralement considéré comme un Mahäväna authentique ea Chine et au Japon, 
y fut pour la première fois introduit par Paramärtha (946), mais il ne devint 
populaire que quand Hiuan-tsang (629-645) revint avec le système de philoso- 
phie qui fut remis en honneur el complétement développé sous le patronage dé 
Harsavardhana Ciditya de Kanoj (mort en 646 ou 647 À. D.) (°). 








(1 -pâsin et-vûdin sont loujours -tisa et cada en chinois, ainsi arrräslinäda, ete, 
(2) Garbe, 8. PA, p. 34. 


(2 CE, supra, p. 45. _ 
(4) Cf, S. Lévi, Les Missions de Wang Hiuen-ts'e dans l'inde, 3. À, murs-avril 1900. 
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Mais, pour revenir à notre sujet, Vindhyaväsa, qu'il ait été on non un 
réformateur de l'école Simkhya, fut certainement le compilateur d'un Säm- 
khyagästra, dont 1 avait reeu la substance de son maître Vrsagana ou 
Värsagama. Ce SŒmhhyaststra est le traité en vers appelé les « Septante d'or », 
selon K'ouei-ki, duns les œuvres de qui, toutefois, il est attribué à Värsaganya, 
dont je vais maintenant parler. 

Cel ouvrage est, dans mon opinion, le léxte qui fat apporté en Chine en 
346 À. D, el traduit par Paramärtha La traduction chinoise est appelée le 
Seng Kia louen (Sämhkhyacastra) (") ou le Kim ti che louen (le traité des 
Seplante der) ©). Or nous savons que les 70 (ou au moins 69) vers de la 
Kärika sont l'œuvre d'Icvarakrsna. Nous pouvons done supposer que Vindhya- 
väsa élait un autre nom d'Icvarakrsna et qu'il écrivit à la fois les vers et le 
commentaire (%). Si nous sommes autorisés à aller jusque-là et à attribuer 
les vers ét la prose à Içvarakrsna, nous pouvons comprendre l'aisance des 
transitions entre les vers et le commentaire du texte éhinois. De plus l'attaque 
dirigée contre le dogme bouddhique au $ 8 serait très naturelle de Ja part du 
promoteur d'une action hostile, J’espére que mon hypothèse, quelque faible 
qu'elle puisse paraître maintenant, trouvera une confirmation dans quelque 
autre source. J'ajouterai seulement ici que le commentaire de ln kGrikæ 70 
(du texte chinois) mentionnait Vindhyaväsa comme un collaborateur de 
Pañcacikha. Mais pour celui-ci il y a une variante. 

Quant à Värsagana, il est, selon toute probabilité, le même que le Värsaganya 
mentionné dans le Mahäbhäräta, auteur de l'ouvrage d'où sont tirées les deux 
citations du Fogekhäsya, in, 52, et de |a SŒnkhyalaltuakaumudt, 447. Mais 
jé conserve Värsagana ou Vrsagana pour les raisons suivantes: Le chinois 
original est P'i-Hi-cha-kia-na (*) (dans Paramärtha), et Fa-li-cha ff), (dans K'ouei- 
ki) qui eat traduit par « pluie ». Le premier, P'ili-cha-kia-nn, serait Mix 
réslitué en Vysagana,quoiqu'il puisse être identifié avec Värsagana ou Värsaganya. 
La version de K'ouei-ki dit: € Le chef de lune dés 18 sectes du Samkhya $e 
nommäil Fa-H-cha (6, €, Varsa), qui se traduit par « pluie », Son parti était 
appelé « Pluié-troupe » (F M 5 €. Värsagana ou Värsaganya). » K'ouri-ki 
plus loin fait de « Pluié-troupe » l'auteur d'un Sémibhyasttra et l'ennemi de 


(1) F8 4£ où. 

@) & € + 6. 

() Tous les commentateurs japonais sont d'accord pour identifier Tevarakrana à Vindhyaväsa 
el le régardent comme l'auteur de la portion en vers. Pour le commentaire, ils l'atiribuent à 


Vasubundhu 
M RE ES {im 35: en jap. Mi-ri-sha-ga-nn, 
6) FE Ë, Hi; jp. Bat-ri-shu. 
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Vasubandhu. Quoique son étymologie soil inexacte (!), il semble nous donner 
une lueur de vérité. Le Nüga, vivant dans une cabane au pied du Vindhya, le 
maitre de Vindhyaväsa, était appelé Vrsagana ou Värçagara, el son élève ou 
associé peut avoir Été appelé un Värsaganva. Et le fait serait quelque chose 
comme ceci: le Varsaganva, c'est-à-dire Vmdhyavasa, révisa où rÉCrIIl 
l'ouvrage Samkhyacästra, qui nous est parvenu en chinois, constitué par la 
Sœnkhyakäriké el son Bhäsya; el ce Vindhyavasa étauil en réalité lcvarakrent, 
qui appartenait à li famille Kaugika €) et qui fu l'abréviateur d’un livre plus 
étendu de Pañcacikha contenant 60.000 vers d'après le Llexte chinois. L'identi- 
fleation des noms Vindhyaväsa et Vaärsaganya résout ainsi la difficulté contenue 
dans l'ouvrage de K'oueéi-ki. 

A la fin du commentaire dé la A@rik® $ T0, il est dit qu'igvarakrsna abrégen 
l'ouvrage de Pañcacikha et le réduisit à 70 vers: donc les vers 71 et 72 doivent 
&tre une addition postérieure. L'addition est très tnporlante, car elle donne, 
dans le commentaire, la transmission de la doctrine de Kapila à lovarakrsna, 
qui est la suivante : 


4. Kapila Jin ED Sfé. 
| 
9. Asuri Of 5 Al. 


3. Pañcacikha FE CHE] JF M, environ #r siècle ap. 1-0. (°. 
| 

%. Ho-kia (Garga ou Gärgya) #8 1 C). 
| | 

5. Yeou-leou-k'ia (peut-être Ulüka ; FE 4%) F5). 






ü. 
7. Icvarukrsnn É ren Æ, antérieur à 500 À. D. 
Le nom dont la restitution présente la plus grande difticulié est Fo-p'oi, 


japonais : Bat-ba-ri. [l contient peut-être une méprise du copiste. Tous ceux qui 
sont familiers avec les ouvrages bouddhiques chinois savent que p'o est souvent 





(1) Vos = uureau. Värsaganya d'est pus 4 pluie-réanion =, mais « troupean de luureaux ». 

) Hg 24 jap. Kô-siki, CE, le commentaire chinois au £ 70, vers la fn. 

(#) Garbe, 5. Ph, 4. 

(45 Jnp. Kat-ka. 

(5) Jap. L-rû-kia, Le pet être Fodhu (-Ra): ef, Garbe, S. Ph,,p. 35. Il est méttiannm 
comme un maltre du Säukhya par Gaudapada, au $ 1 de son commentaire, aprés lé veus 
système de transcription, Llüka est plus probable que Foch (-ka), Ge doit être uns personne 
différente du fondateur du système Vaiçgesiha. 


— (0) — 


imprimé à Lori pour 2e s0 où vice versa. SUPPOSONE Qué NOUS AYONS ici celle 
méprise el en outre que s0-{£ ait été mis pour li-s0, par une interversion qui se 
présente fréquemment. Dans ce cas, nous obtenons Po-li-so qui peut être 
restitué en Varsa ou Värsa, lé nom du Näga qui instruisit Vindhyavasa, c'est-à- 
diré Icvarakrsna. 

Cette restitution donne l’ordre suivant : 19 Vrsagana (ou Värsagana):; % Vin- 
dhyaväsa ou Vaärsaganya ou lcvarakrsna, auteur du Samhhyacatsira ou des 
Septante d'or. 

Actuellement nous devons nous contenter de ce résultal qu'Icvarakrena a dû 
vivre avant 500 À. D., puisque son ouvrage, la Spkhyakärika, avec addition 
des deux derniers vers par ane autre main, fut importé en Chine en 546 À. D. 
et traduit par Paramärtha (557-569), el nous rappeler qu'il est très probable 
qu "Tcevarakrsna est l'auteur de la partie en prose et le même que Vindhyaväsa, 
l’auteur du Samhkhyacastra, qui fut contemporain de Vikramäditya et de 
Vasubandhu, lequel florissait dans les trois dérniers quarts du ve siéele. 


VE — Vie DE PARAMARTEA. 


Paramärtha (!}(né en 499 À. D.), dont le nom est traduit en chinois par 
Tehen-ti E}, élit un cramana d'Ujjayint (*) dans l'Inde occidentale, brahmane 
de mussance el portant le nom de funille de Bharadvaja {#}, M était encore appelé 
Kulanaätha (}, qui est rendu en chinois par Ts'in-yi (9). Il était intelligent et 
adroit, instruit dans la litlérature et dans l'art. Aimant les voyages, il courut 
toutes sortes de dangers en traversant des pays déserts. Il arriva finalement dans 
l'Inde du nord où il se fixa pour uo temps. 

À celle époque, l'empereur de Chine Wou-ti, de la dynastie Leang (502-556 
À. D.) favorisait l'église bouddhique, qui prospéra en conséquence. Durant la 
période fa-long (7) (535-546 À. D.), ilenvoyn une mission au Magadha pour y 
chercher un savant bouddhiste et les textes originaux de l'école du Mahäyäna. 


Hi JC $E K'ai 





(1) FE À En Po-lo-mo-lo. La Fie est écrite d'aprés les catalogues 
vuan lou et El JG SR Tcheng trum lon. 


ee) M 5, “té. « Vérité réelle ». 

(y) É& M JÉ Yeou-ich'an-m. 

(4) RE RE FK Po-lot'o 

5) Joy RE AA PE Éudo-ns fe. Dans d'antres ouvrages, ce nom est donné par erreur sous 
la forme Kin-na-lo-'o. Le Catalogue de la période tcheng-yuan À T6 À EE # EH 


$E, compilé en 785-804 À. D., donne la lecture correcte. Cf. également Nanjio, Catalogue, 
appendice Il, 104. 


(6) À ÎK; « Refuge des parents ». 
OR À fe] € ep. 
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Tchang-sseu (!) et les autres fonctionnaires qui composaient la mission se rendi- 
rent dans l'Inde, accompagnant un envoyé du Fou-nan () qui relournait dans 
son pays. La cour indienne accueillit leur réquête et décida d'envoyer Paramärtha 
avec un grand nombre de livres officiels des bouddhistes et d'autres écoles. 
Paramaärtha arriva à Nan-hai () le 15° jour du 8e mois de la 12° année t- 
l'ong (546 À, DL). Il mit ensuite deux ans à son voyage à la capitale Kien-ve 
(aujourd'hui Nankin} (*}, où il arriva au 8° mais (intercalaire) de la 24 année 
l'ai-ts'ing (©) (548 À. DL). L'empereur Wou-ti l'accueillit cordialement et lun 
assigna une résidence honorable dans le palais Pao-vun (M. Si désireux que 
fût ce souverain d'encourager la traduclion des textes sacrés él la création 
d'ané nouvelle littérature à limitation dé la florissante époque des Ts'in (384-417 
A. D.}et des Ts'i (479-509), il ne put venir à bout de cette entreprise à cause des 
révoltes cantinuelles qui bouleversaient l'empire, Le prêtre indien erra avec son 
trésor dans les provinces orientales jusqu’à ce que, en allant vers le sud, il arrivat 
au distriet dé Fou-tch'ouen, dans le Hang-tcheou-fou (9, où le gouverneur du 
district, Lou Yuan-tchô ©), organisa pour lui un personnel de plus de vingt prêtres 
instruits, Pao-k'iong (9} et autres, pour l'aider dans sa traduction, Il commença 
la traduclion du Sapladasabhümiçästra; mais il en avait à peine achevé cinq 
volumes qu'il dut interrompre son travail à cause des troubles qui continument 

à sévir dans l'empire. La troisième année de la période f'ien-pao (1) (552 AD), 
il vint à T'ai(®) pour répondre à l'invitation du chef rebelle Héou King, qui 
lentrétint et lui donna de multiples marques de respect (), A celte époque le 


() kit. 

(2) 4% F1 Cambodge. 

(4 DCE, «la mer du Sud +, C'est là un nom général poar lesiles malaises et la péninsule, 
mais dans le cas présent, il s'agit d'ane sous-préfecture de Canton, lat. 339 07, long, 444% 45, 

() È &- 

6) Ki. 

U H& 

(7) SE ; lai, 29e 58: long. 11% 59. 

eo TK. 

&) 1. 

(0) — Æ Hi fe. Ce teste à été perdu. CE. Nanjio, me 1170, 

(y KR = Æ. T'ien-pao n'est pas Le nom d'une période des Leang et les éditions des 
Song, des Yuan et des Ming donnent k TE SE l'ai-pao-nien, « dans les années F'ai-pao », 
sans indiquer le millésime exact. Tien-pao était un nom de période adopté par les Ts'i septen- 
trionatre ; la première année d'éen-pao correspond à 550. 

() SM Tai-tcheou au Tehô-kiang ; lat, 28° 54; long. 121* 06. 

(13) L'emperear Wouosti, qui l'avait mandé en Chine, mourut pendant la guërre, et son suc- 
cesseur, Kieu-wen-ti, fut tué par $€ $ Heou King: ainsi à es moment il n'y avait pas d'aütre 
souverain que le chef de ln rébellion. 


récél 


bouddhisme avait grandement décliné en raison de la longue durée de la guerre 
et de la famine, et l'ordre n'étail pas encore rétabli dans l'empire. Far 
bonheur Heou King fut lué par Tch'en Pa-sien (!}, cé guerrier qui devint plus 
lard empereur de la dynastie Teh’en. Paramärtha revint alors à Kin-hing 
(Nankin) où, dans le temple Teheng-kouan-sseu, il commenca avec ses élèves la 
traduction du Suvarnaprabhäsasätra (*), Au second mois de la 5e année du 
règne il se rendit à Yu-tchang (*) sur la rive 5. du lac Po-vang (°), et ensuile 
à Sin-wou (*) et Che-hing ("). Ensuite, accompagnant Siao le Pai-praa (), 
il franchit les montagnes et séjourna à Nan-k'ang () dans le district de 
P'ing-kouo (!) où, jusqu'au à du 9e mois, 557 À. D. ("), il termina la traduction 
du Suvernaprabhüsasttra. Sous les Leang il lraduisit, dil-on, onze textes en 
24 volumes, dont la plupart sont malheureusement perdus (©). En 597 À, D eut 
lieu un changement de dynastie pendant qu'il était encore à Nan-k'ang, Au 7e 
mois dé la 2e année du nouveau règne (908 A. D.}, il retourna à Yu-tchang 
et voyagea de nouveau dans les districts Lin-tch'ouan (*), Tsin-ngan (#) 
ole. Quoiqu'il réussit dans son entreprise de traduire les livres bouddhiques, il 
né se plaisait nulle part. Il songeait donc à s'embarquer pour Lañkasu (5) et 
n'attendait qu'une occasion favorable pour partir, mais les prêtres el les laïques 
ne voulurent pas se sépurer de lui et le conjurérent de rester plus longtemps 
avec eux. Il se rendit à leurs prières et demeura à Nan-yüe () où il révisa, de 
concert avec ses vieux amis, ses traductions précédentes. La 4e année de la 





() PK 8 € 

œ) SRE ER +. 

6) À MA É. Celui-ci a été perdu; cf, Nangio, nes 127, 130. 

d) F£ &. 

(5) #n 

(6), F5, sous-préfecture du Yu-tchang, c'est-à-dire du Kiang-si: lat. 28e il’: long. 
115049". 

(7) 6 Si : lu, 95°: long. 1139 36", dans er: M Leoug-tcheon. 

6) 7 K fe: le l'ai-pao est le « premier lüleur ». 

0) pi sous-préfecture ; lat. 2% 57 ; long. 114054". 

tu) Æ EH 

() 4 & = Æ TJ TE, c'est-à-dire & Æ JC TH 

(EE) Quatre lextes seulement sont venus jusqu'à nous ; anx trois textes donnés par Nanjio, 
faut ajouter le Tarkusrtre (ne 125%). LE le Catalogue de la période tcheng-wuan, 1x. 


(Gt) EE Ji], sous-préfecture de l'ou-tcheo au Kiang-si: lat. #70 57°; long. 16e 18. 

(1) 5 4, sous-préfecture de Fou-tcheou au Fou-kien : lat. 25e #5; long, 190 130. 
(ts) FE 38 {Æ, Birmanie. 

(15) Ti 6, sous-préfecture prés de Canton. 
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période d'ien-kia, sous le règne de l'empereur Wen-ti (!), les prêtres du 
temple Kien-yuan-sseu (©) à Yang-tou("), nommés Seng-lsong, Fa-tchouen el 
Seng=jen (*), ainsi que les notables de la capitale, Kien-ve (Nankin), vinrent 
saluer leur vieux maître et ami, qui en fut très salisfait et leur fit, durant les années 
suivantes, des lecons sur le Mahäyänasamparigrahasätra (). Enfin il s’em- 
barqua sur un petit bateau pour Leang-ngan (°), où il avail l'intention de 
transhorder sur un vaisseau marchand plus grand et de faire voile pour l'Occi- 
dent. Mais I, il en fut empêché par ses disciples qui ne voulaient pas se 
céparer de lui; en outre, le gouverneur du district, nommé Wang Fang-chô (7) 
le pria de rester pour le bien du peuple en général. 1 vécut donc quelque 
temps dans ce port. Au Se mois de ln 3* année de son séjour (062 À, D), il 
prit passage sur un bateau 4 destination de l'Occident, mais que les vents 
contraires obligérent à retourner à Kouang-tcheou (5). Au 12e mois, il débar- 
qua à Nan-hai près de Canton et fut reçu par Ngeou-vang Wei ("}, gouverneur 
dé la province, qui lui demanda de résider dans le temple Tehe-1che-sseu (0) 
et d'y exposer la loi. Î pensa alors que son destin (karman) lait de rester 
en Chine et ne fit plus aucune tentalive pour rentrer dans son pays. Il commença 
une série de lecons sur le Mahärthadharmaparguyacastra, le Vélyimalraces- 
tra {!!} ete, pour Tche-k'ai (F)et d'autres. À li mort du gouverneur, son hérilier 
Ho (4) devint son protecteur et lui demanda de continuer son œuvre. Il le fit 
jusqu'au Ge mois de la % année de la période houang-l'ai (°) (568 À. D.), où il 
se dégoûla complètement du monde et tenta de se suicider eur la montagne du 


O XXE EF. 

& LS: 

3 RE fe auj. Yang-tcheou-tou ; fat. 330 1°; lang. 110 15", 
{+} f# En £ FË if 2. 

(un SE k SE jet (Naujio, Catalogue, n° 1185). 


{" me % #0: Je ne puis trouver de quel liea il s'agit. l'eat-être est-ce lun district englo- 
bant Maeno, où les anciens L$ SE Kao-leang ot À  Hai-ngan étaient situés; où peut-être 
est-ce l'actuel ÀF LE Sin-ngan au Kouang-tong, lat. 22 38", long. lv O4 ce doit être en 
tout cas dans cette région, 

M Æ À & Wang Fang-cho, où E À € Wang Wan-chô selon le A'ai yuan lou. 

(5, Ki M, région de Canton. 

en LE 5 ÆA Ngeou-yang Wei. 

0) GE , avi. Æ Æ SF Kouang-hiao-sseu, M. Nanjio et moi avons visité le temple 
dans l'espoir d'y trouver quelqué manuscrit ayant échappé à In destruction, mais n'avons 
rencontré aucun prêtre qui s'intéressil à ces queslions. 

Qu) AE SE SE PT SE (où 597): ME FR nf (ue 1559), 

de) he. 

(y RE: 

(4 LR FF: 


D — _— En) 
ul = — L LA 
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Nord 4 Nan-hai (t). En l'apprenant, son disciple Tehe-k'ai 8e rendit aussitôt 
auprés de lui, ainsi qu'une foule de prêtres et de laïques, Le gouverneur envoya 
des hommes pour le garder et lui demanda de résider dans le temple Wang- 
vuan-ssèu (*). 

Tandis que ses disciples nourrissaient l'espoir dé le conduire à la capitale 
Kien-ve, il tomba malade, la première année de la période Fai-kien (509 
A. D.) (©). Ses dernières instructions furent écrites et confiées à son disciplé 
Tché-hieou (*}, et le vénérable maître mourut le 11 du premier mois, à midi, 
âgé de 71 ans, Le lendemain eut lieu l'incinération et, le 43, une pagode fut 
élevée en son honneur à Tch'aot'ing (}. Ce même jour ses disciples Seng- 
tsong, Fa-ichouen, etc. (f), regagnèrent leur pays dans le Nord, emportant avec 
eux les ouvrages de leur maitre. Durant les 13 ans de sa vie qui appartiennent 
à la dynastie Teh'en (557-569 A, IL), il produisit 38 textes en 118 volumes; 
38 de ces Lextes existent encore (T}. Parmi éux se trouve la traduction de la 
Sämkhyakärikä. Les lextes originaux qui n'avaient pas encore élé traduits — 
feuilles de palmier, ete. — montaient à 240 liasses_ S'ils avaient êté traduits 
en chinois, nous pourrions avoir 20,000 volumes, selon l'estimation de ses 
élèves. Ce qui fut traduit n'était qu'un fragment du tout, quelques-unes seule- 
ment des liasses des textes originaux. L'enseignement de Paramärtha était 
varié ; mais la doctrine qu'il regardait comme la plus importante et qu'il 
professail lui-même était l'idéalisme enseigné dans le Makdyänasamparigra- 
hacästra d'Asañga (), La diffusion du système d'Asañga en Chine est due en 
grande partie à Paramaärtha et à ses disciples directs, Dans sa vie quolidienne, 
il passe pour avoir été simple et content de peu. Même dans les froides nuits 
d'hiver il ne portait pas dé vêtement épais, Un jour ses disciples le trouvérent 
au milieu de la nuit tremblant de froid; souvent ils le couvrirent d'une épaisse 
couverture qu'il rejetait de son lil chaque fois qu'il s'éveillait, Son enseigne- 
ment dé la Loi était d’une inspiration lrès élevée, Un jour son disciple Tehe- 
k'ai l'entendit pousser trois soupirs d'impatiénée sans cause apparente ét lui 
en demanda la raison. [l répondit : « Votre sincère dévouement à la Loi vous 
rend digne de la fonclion sacrée de sa transmission. Mais hélas ! le temps n’est 


a] SE ll. Cette colline doit être on le €  £ Wou-ki-t'ai où le Él Æ [LI Kouan-yin 
chan, qui sont au nord de la villé dé Canton. 

2) Æ M , aussi dans les environs du 2 + Kouang-hiao-ssen. 

) RÉ: 

4) 47 fk. 

O ME. 

(en MP Sr dE 

(fn CE le Catalogue de Nanjio, p. 484. 

(6) CE supra, p. 63, 0. 5. 
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pas encore venu de propager la Loï. Le projet que j'avais formé en venant ici 
ne sera jamais réalisé, et c'est pourquoi je soupire.» [l indiqua du doigt le 
Nord-Ouest et dit: «& Dans cette direction est un grand royaume, qui n'est 
ni très près ni très loin. C'est là que nous pourrons propager notre loi dans 
la vie à venir, Quant à présent, nous ne pouvons nourrir l'espoir de voir la 
prospérité de la Loi. » 

Il y eut à cette époque un prince royal qui vint d'Ujjayint apporter à son 
savant compatriote quelques textes originaux et traduire avec lui. Ce fat peut- 
être la seule marque de sympathie qu'il reçut de sa patrie durant son séjour 
de 25 ans en Chine, où il mena presque sans cesse une vie errante, à cause des 
troubles continuels qui désolaient ce pays. Il n'eul pas de succès dans sa 
mission de prècher la paix, mais sa carrière de traducteur fut très brillante. 


E, E. F, E.-0. T, IV — 53 





LES NEUF NEUVAINES 
DE LA DIMINUTION DU FROID 


Pan M. Evouann CHAVANNES 


Membre de l'Enstitul 


Dans son remarquable ouvrage Sur les usagés populaires de Péking (1), M. W. 
Grube a signalé une coutume relative à la période de neuf fois neuf jours que 
les Chinois comptent aprés le solstice d'hiver. À l'occasion de celte période, 
en effet, on trace ce qu'on appelle des « Tableaux de là diminution graduelle 
du froid pendant les neuf neuvaines » Ju UE Æ El. Le spécimen 
reproduit par M. Grube nous offre neuf groupes de neuf ceréles; chaque jour 
on oblitère un des cercles, et, lorsqu'on est arrivé à la fin du tableau, l'hiver à 
fait place au printémps. 

Parmi les monuments conservés dans la forêt des stèles à Si-ngan-fou, ils'en 
trouve un qui se rapporte À la même coutume, Comme on peut le voir sur la 
planche ei-jointe, les neuf neuvaines fournissent matière à autant de petits 
dessins qui les caractérisent; un quatrain en vers de sept syllabes commente 
chaque vignette. Dans le centre st figuré un vase avec un rameau de pramer 
(mei) chargé de neuf bouquets de neuf corolles: « Au solstice d'hiver, dit le 
Je hia Hieou wen Kao cité par M. Grabe, les gens dessinent les contours d'une 
branche de prumier avec quatre-vingl un pétales. Ghaque jour on peint un de 
ces pétales en couleur ; quand on est au bout, les neuf neuvaines sont terminées 
et le printemps bat son plein. » Au-dessous de cette image, on en voil une autre: 
uné chèvre porle sur son dos un vase d'où s'échappent des flammes: elle esl 
accompagnée de trois jeunes garçons dont Fun a sur l'épaule un étendard, 
tandis qu'un autre frappe des cymbales el que lé dernier joue de la flûte. Il est 
vraisemblable qu'ici le mol 2€ gang « chèvre » est l'équivalent du mot LE vanug 
qui désigne le principe de chaleur et de vie: mais jé n'ai pu trouver l'explica- 
tion intégrale du rébus. 





dt Wilhelm brabe, Æur Pekinger Volkskumde, Berlin, 1 Qù1, gp. NIK, 
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La stèle que nous reproduisons fut gravée en l'année 148$ par un membre 
de la maison impériale des Ming; ce prince avait pour apanagé le pays de Ts'in, 
C'est-à-dire le Chn-si, ét c'est ce qui nous explique que la pierre soil netuelle- 
ment à Si-ngan-fou. L'existence de ce monument prouve donc, d'une part que 
l'usage relevé dé nos jours à Péking par M. Grube est ancien et était déjà en 
vigueur à la fin du xve siècle, d'autre part qu'il est fort répandu puisque nous le 
retrouvons aussi bien à Si-ngan-fou que dans la capitale moderue de la Chine. 

Il serait assez puéril de croire qu'une coutume aussi invétérée et aussi 
générale fût affaire de simple fantaisie: elle doit se fonder sur quelques vikilles 
croyances qui ont survécu, plusou moins inconscientes, jusqu'à maintenant, La 
notice placée au bas de notre estampage me parait fournir à cé sujet quelques 
indications utiles: Le solstioe d'hiver est l'époque où le principe yang, qui 
s'était jusqu'ici retiré de plus en plus devant le principe yin, commence à 
reprendre l'avantage: 9 est le nombre qu correspond au yang, et le carré de 
9, c'est-à-dire 81, est la perfection du yang ; ainsi c'est après 81 jours que le yang 
aura pris tout son éssor et que le printemps épanoui célébrera son triomphe. 
L'homme sage cherche à se conformer aux lois naturelles qui viennent du ciel: 
il suit donc pas à pus le développement du yang et le favorise par la diligence 
qu'il met à l'observér. Telle est l'origine des tableaux au moyen desquels on 
note la diminution graduelle du froid pendant les neuf neuvaines. 

Lette conception singulière peut s'expliquer par la psychologie, s'il est vrai 
qué toute métaphysique né soit qu'un état d'âme. Les Chinois sont un peuple 
d'agriculteurs ; ils se sont, dés les lernps réculés, intéressés aux diverses phases 
pur lesquelles passent les plantes et les bôtes au cours de chaque révolution 
annuelle; tout un cycle de leur plus antieane littérature se compose de calen- 
driers ruraux. À rester ainsi en communion constante avec les champs, léur 
espriten a contracté certaines dispositions secrètes; ils ont acquis un instinct sûr 
et profond de la vie des choses, et on remarque dans leur poésie un sentiment 
très Vif de la nature. Bien plus, ce sol qu'ils cultivent, ils ont fini par s'identi- 
lier en quelque sorte avec lui: ils le senteni s'éveiller lentement du long 
sommeil de l'hiver et tressaillir à la première approche des tièdes eflluves 
printamères ; ils entendent sourdre les mille énergies cachées qui font monter 
la sève aux branches des arbres et qui fécondent les germes dans le sein de la 
grande mère nourricière de tous les êtres; ils vibrent à l'unisson de ln force 
créatrice qui soulève le monde. L'agriculture prend donc à leurs yeux un 
caractère auguste el sacré ; elle est la coopération de l'homme avec le Ciel et 
avec la Terre ; c'est pourquoi, au début du renouveau de l'année, élle entoure 
de sa vigilante sollicitude les progrès d'abord presque insensibles de l'activité 
universelle pendant les neuf neuvaines qui suivent le solstice d'hiver, Hien n’est 
plus instructif qu'une coutume populaire; elle est comme le geste hérédi- 
lure dans lequel sé trahit une habitude intellectuelle d'une nation. C’est ainsi 
que le pelil monument qué nous étudions à ses racines dans quelques-unes 
des tendances fondamentales de l'äme chinoise. 
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TABLEAU DE LA DIMINUTION DU FROID PENDANT LES NEUF NEUVAINES (!). 
Première neuvaine. 


Pour la premiére lois le yang se met à remuer et répoad au honang-tchong À). 

Dans la broderie on ajoute une nouvelle aiguillée de GT (*}. 

C'est La diminution et la fin pour le gén qui est épuisé (#): le froid commence 
à se dissiper. 

Les fleurs du prunier (med) et la couleur de la neige sont toutes deux en 
abondance (*). 


Deurième neuvétine. 


Le vent glacial qui fait frissonner vient en rasant la lerre. 
Les fleurs d'eau (f) sont une parure qui rend comme du jade les pavillons et 
lés Lérrasses. 





(1) Nous traduirons d'abord les neut quatrains qui accompagnent les dessins. La première 
neuvaine és en has, à gauche : dé ce point de départ, on remonte graduellement jnsqu'à la 
quatrième neuvaine ; la cinquième neuvaine est au-dessus du vase contenant une branche de 
prunier ; les quatre dernières néuvainés sont à droite at se succèdent dé hant en bas, — Nous 
tradoirons ensaité ln notice qui occupe le bas de la planche. — Les dimensions de l'estimpage 
sont en centimétres 65 x 4, 

(E) Le honang-tchong est ke premier des doute tuyaux sonores ; Ü correspond an onrième 
mois qui est le début astronomique dé l'unnée puisqu'il est la mois où se trouve le solstice 
d'hiver, D'après Ssen-ma Ts'ien (trad, fr, À tit, pe <HEN-Sthn), le nom dé homang-tchong BE 
signifierait que l'influence da gang frappe do tnlon (BE, équivalent phonétique de 5) les sour- 
ces jaunes (5€ 4) pour prendre son élan et remonter du séjour des morts vers ln sorface 
de la terre. 

3) Dans la premiére neuvaine qui suit lé solstice d'hiver, les jours commencent à grandir et 
déja ln femme qui brode y voit clair assez longtemps pour pouvoir ajouter une nouvelle aignillée 
sa tâche quotidienne. Le petit mhleau de notre estampage représente une maison à la fenêtre 
de laquelle est assise ane brodeuse. 

(+) Au solstice d'hiver, le principe yin est épuisé; tandis qu'il n'avait jusqu'ici fait que 
croitre, il va maintenant s'omoindrir et disparaitre, 

F} Les fleurs blanches du pranier ét lu neige blanche couvrent li campagne. 

(5) Les fleurs d'eau sont les fleurs étoilées que forme le givre. 
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De la bouteille d'argent on verse le vin ot on chante (la chanson des vêtements 
en) Hi d'or (*). 
Qui se plamdra que l'homme qui est parti pour le service militaire n'est pas 


encore revénu (?}? 
#E BE À M = 
ER PA #6 I 7 
QE ZE RE 3E 
AE À 
FT où Æ À] 
F & FE Hi 
[B] Ré 7 
Troisième neuvaine. 


Les plumes de l'oie sauvage (), qui les a coupées pour qu'elles voltigent en 
remplissant lout le ciel ? 





(*} La poësie des vétements en fils d'ors > $E À est la dernière dans le récueil dés trois 
cents poisies de l'époque des T'ang; elle a été composée par la dame Tou Tsieou-niang 
#£ #1 * célte femme épousa, à l'âge de quinre ans, on certain Li Vi € $f, qui, en l'année 
M7, sé révolla et fut décapité ; elle entra alors durs le harem de l'empereur Hien-tsong et y 
jouit d'une grande favear, À la mort de ce souverain (820), l'empereur Mou-tsong (#21-824) 
la nomma tatrice de son sixième fils qui avait le titre d'héritier présomptif : quand ce jeune 
prince fut privé de son rang, elle fut renvoyée dans son pays. La poësie des vêtements en fil 
d'or, qu'elle écrivit lorsqu'elle était femme de Li Yi, est une invitation 4 cueillir la Jeunesse 
pendant qu'il en est Lemps ; en voici le texte : 
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« Je vous invite à ne point épargner lés vélements 1 d'or (c'est-à-dire à jouir du laxo 
que Vous pouvéz avoir) ; 

Je vous invite à proliter du temps de votre jeunesse ; 

C'est quand la Meur est épanouié qu'elle mbrite d'être cuoillie et qu'il la faut aussitôt cucillir ; 

N'atlendez pas qu'il n'y ait plus de fleurs pour cueillir inutilement des branches. » 

©) C'est vraisemblahlement à cette époque de l'année que les hommes qui ont été appelés 
at service milltuiré sont licenciés et rentrent dans leurs foyers : on n'a donc plus à regretter 
leur absence. L'estumpage nous montre ici on voyageur qui revient dans sa famille et qui salue 
une personne venue à sa rencontre ; derrière lui est on domestique qui porte sès paquels uux 
deux d'un bäton, 

() C'est-à-dire les focons de neige. 





Leur blancheur recouvre le village solitaire ét le chemin qui s'en éloigne 
d'amincit () | Les L 
On peut envier Yuan Ngan () qui conserva avec fermeté sa résolution ; 
À Lo-yang, couché noblement, il avait fermé le treillis qui lui servait de porte. 


Quatrième neuvainé. 


Les pies d'hiver devant le bord du toit jcassent dans le vent du soir. 

Les fleurs du prunier (meë), gage du printemps, nous réjouissent par ln 
première annonce (qu'elles nous en donnent), 

Les tiges du saule revêtent une couleur d'or (), 

Tout cela dépend de l'œuvre créatrice accomplie par be Ciel et par la Terre. 


dy Le chemin couvert de noige n'est plus qu'une piste à peine frayée. 

ET Go trouvera li biographie de Yunn Ngan É &, mort ei Ale J.+ . dans Le chapitre 
uxxv du Heu han chon. Une note de ln première page de ce chapitre nous rappelle l'isécdote 
L à Jaquelle il est fait allusion ici : w Le traité sut les anciens sages de Jou-nan {auj, préfecture 

de Jou-aing, prov. de Ho-nan) dit : En ce temps il y eut une neige abondante qui s'accurmula 
eur ln terre à plus de dix pieds de hauteur, Le préfet de Lo-yang sortit en personne pour faire 
une tournée d'inspection. I vit que devant chaque demeure les gens nvnient déblayé la noige 
pour sortir : ily en avait qui mendisient de In nourriture. Arrivé devant la porte de Yuan Nour, 
inv vil aucun chemin d'accés: il pense que Yuan) Nyan était mort-et ordonna qu'on débilayüt 
la neige ; avant franchi le-seuil, il vit (Yuan) Ngan qui gisuil catiché ét lui drmanda pour qui 
il m'était pas sorti, (Yaan) Ngan répondit: « Par cetté neige abondante les hommes sont tous 
affanmés : 4 ne convert pas que je on'aulresassé aux hommes Can d'autres leraies, au Fhaaqui de 
péxir de faim lui-mème, il n'a pas voulu sortir pour demmnder des aliments dont d'autres pou- 
vaient avoir besoin}. » Le préfet l'estima vertueux et le récommanda pour s piété Hilinle et son 
désintéressement ». — Sur l'estampage on voit Yoan Nan couché dans sa maisan, 

(#) Sur l'estampagé, on voit une maisuti entourée de saules aux branclies retumbauntes et de 
praniers en fleurs; à droite volé uns pie. 
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Cinquième neuvaene. 

Les saules agitent leur couleur d'or qui n'est pas encore complètement 
déployée ; 

Les gages de printémps viennent en se succédant et remplissent toutes les 
régions. | 


Le peuple aux cheveux noirs dans les dix mille principaulés chante les jours 
de Chouen (} : 

Bien plus on entend à la porte des villages et dans les ruelles s'élever (le 
refrain de) la route fréquentée (5). | 


E À #& M 
Fi El à # 70 
Fi] 38 5 & 
à KR X fi 
EX 1 À 
HE RE 4 Æ 
5 4 & # 
Sirième neuvarne. 


L'huleine tiède du vend T'ino (*) pénètre dans la coupe de vin parfumé de 


poivre (*}; 
Le plat äcre (5) (originaire) du pays de Tch'ou procure le parfum à a 


bouche. 





1 C'ost-adire l'âge d'or de l'époque où régnait l'empereur Chouen. 

(4) « Quand l'empereur Yao, dit Lie-tseu AU É, eut gouverné le monde pendant cincqeunte 
anus, il revétit on déguisement et ulla se promener sur une route fréquentée dE Gi ; il entendit 
des enfants qui chautaient ce refrain : 

Ce qui nous fuit exister, rois la multitule du peuple, 
Ce n'est pas antre chosé que votre erfucLion ; 
inconsciemment el sans Le savoir, 

Sous nous conformons au modéle de notre empereur: 

(f. Legge, C. €. vol. tv, prolég. pe 13). 

63) Dans la liéorie des huit vents, le vent Tino LE BL est lé wroisième et correspond au 
premier mois de l'année. CE Sseuema Ts'ien, trad. fr, L Ill, pe 30% n. 

(4 Voyez dans le dictionnaire chinots-français de Couvreur (au mot HA) les textes relatifs à 
l'usage du poivre le premier jour de l'année. 

Gy Le plat ere est le plateau sur lequel on présentait le poivre. 





L'hirondelle bariolée est suspendue au haut des aïrs et le jour clair se 
prolonge. a 
Ce qui reste du froid s'évanouit et disparaît ; on se lrouve sous l'influence 


du yang printanier. 
8 2 Æ 7 
€ Fe HU Ji 7 
A 1 # À 
me Let te ME 
Ki ir 6 À 
& à Hi 
D 7 # À 






Seplième néuvaine. 


La police n'interdit rien (*) ; la nuit est pleine de rumeurs : 

Les perches enflammées s'élèvent dans les airs et la lune est brillante. 

Dans le monde prospère règne une grande paix ; il y a beaucoup dé signes 
d'heureux augure ; 

La joie des dix mille familles se répand sans hmites. 


5, BE KR & & 

& HE Hi # A 

Ek X Æ 

ge A 2 À 

5 # A À 

ME 5x A DE 

IE R 
Huilième neuvaine. 
L'humidité accumulée vient à peine de se dissiper ; les paysages et les êtres 
sont dans Loute leur fraicheur ; 


(1) L'estaumpage nous montre iciune maison couverte de lanternes et des enfants portant des 
lanternes, Gest en effet pendant la seplième neuvaine qu'a lieu la grande fête des Innternes, 


le 15 du premier mois. lendant ces réjouissances, la police + # laisse toute liberté à ln 
foule. 
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| | | | 

| Les fleurs des pêchers ne sont pas encore épanouies ; lés saules sont couverts 
de buée. 

| À partir de ce moment, les laboureurs savent que le printemps est arrivé, 


Dans la campagne (1) on ouvre par Le labour des champs de cent arpents, 


FA 3e 46 #t /\ 
A À 3€ À 70 
FE À 
Fi JE nE ŸA 
AI PP 5 
mA #6 7 
EH ZX MA Gf 


Neuvième neuvaine. 


Les pêchers et les pruniers (lé) qui remplissent les jardins rivalisent de grâce 
et de nouveauté ; 
Les papillons enfarinés et les abeilles jannes vont et viennent sans cesse. 
Parle sentier brunâtre et dans le vent oriental les cavaliers qui partent en 
voyage s'éloignent. 
On sait avec certitude que c’est maintenant lé printemps pour les hommes 
comme pour la nature. 

5 2 #9 M 7 

Sa Wei M EE 7 

AK PE 

Et BE 

Pi DE FE Ki 

# Bi À HE 

FE A #r 








(ty Hé BA, littéralement « les arpents méridionaux » ; c'est vue expression tonte faite qui 
désigne ln campagne cultivée. 
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(NOTICE PLACÉE AU HAS DE LA STÈLE). 


Le tubleau du froid diminuant pendant les neuf neuvaines comporte l'inten- 
tion d’être calme pour nourrir le principe yang qui est faible (3. En effet, la 
diminution et l'augmentation, le plein et le vide ont dés lois numériques na- 
turelles : or, aider leyang et réprimer le in, c'est ce qui n’a jamais cessé d’être 
l'objet des préoccupations de l'homme saint. C'est pourquoi K'ong-tseu, dans 
son traité sur les sens des hexagrammes (}, dit : « Dans (l'hexagramme) jou (°}, 
ne voyons-nous pas — le cœur du Ciel et de la Terre (? » Et, dans son traité 
sur le symbolisme des hexagrammes (), ildit: « Les anciens rois, au solstice 
d'hiver, fermaient les passes; les caravanes de marchands ne circulatent plus: les 
princes n'inspectaient plus le territoire (°). » En vérité, (K'ong-tseu) considé- 
rail (lhexagramme) fou comme la naissance du yang à son début. — Neuf est 
le nombre qui correspond au yang. Quand le yang vient de naître, si on ne 
augmente et ne l'entrelient pas, alors on ne peut se conlormer à hi voie céleste; 
si on l'angmente et si on l’entretient jusqu'à la complétion de neuf fois neuf, 
alors le nombre du yang est à son apogée et la voie du sage grandit. — Pour 
ini done, récitant et prenant pour règle (les enseignements de) K'ong-tseu, j'ai 
exprimé sous une forme matérielle (7) l'idée des anciens rois qui se confurmaient 
au Ciel ; j'ai ordonné alors à un artiste dé dessiner des tableaux ; en outre, 
au-dessus de chaque image, je me suis eflorcé de faire un quatrain pour 
y déposér ma volonté secrète de contribuer à l'œuvre créatrice el transforma- 
trice, ét j'ai employé toute mon énergie à réaliser mon inleulion profonde 
d'aider le ang et de réprimer le yin. J'espère fournir ainsi à ceux qui sont 
résolus à se conformer à la voie céleste quelque chose qui sera digne d'un de 
leurs regards. | 

Sous la grande dynastie Ming, pendant la période hong-1ehe, l'année scou-chein 
(1488), en un jour faste de la premiére décade du seplième mois, cette notice 
à té écrite par Ts'ing-vang-tseu, membre de la famille impériale, prince feuda- 
taire de Tsin. 

Scean du roi Hong-cheou (}: 





tt Cette phrase prouve que le Hibleau est destiné à pérmetire aux hommes d'étre dans des 
dispositions qui favorisent l'éclosion et le développement du principe yon. 

(4, QE, tre d'un appendice do Ye king attribué à Confucius. 

(1) Fou est le mon du 2e hexugramme qui correspond au fe mois, c'est-à-dire à l'époque 
du solstice d'hiver, 

(4) CT, Legge, 8. 8. E., vol xv1, p. 293, 

(5) fe SR, autre appendice du Fi king. 

(0) ms ‘es B. E., vol. xvi, p. 97. Le passage se rapporte aussi à l'hexagramme fou. 

HE 

(8) Les caractères sigillaires se lisent : A & ÆE 2 A EE. « Koï Hong-cheon « est 
vraisemblablement du ditre qui désigne Ts ing-yang-tseu, prince du Ts'in. | 
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L'ITINÉRAIRE DE KI-YE 





L'itinéraire de Ki-ye RÈ 2 à dé traduit une première fois par M. Sehlegel 
dans les Mémoires du Comilé sinico-japonmés (Lt. XXE, 1895, pp. 39-04), el 
récemment par M. Edouard Huber dans le Bulletin de l'Ecole française 
d'Extréme-Orient (Lu, 1904, p. 256-259). J'en avais moi-même fait une 
traduction que lé consciencieux travail le M. Huber a rendue inutile. Je mé 
borüerai à publier ici quelques notes qui peuvent éclaircir certains passages 
dé cé lexte. 

La relation de Ki-ye est insérée dans le chapitre 1 du Wow teh'ouan lou 

2 fi SK (réimprimé dans lu collection Tehe pou teou tehai ts'ong chou 

RE 7 Æ 8, où il fait partie de la f8*section; Bibliothèque na- 
lionale, nouv. fonds chinois, n° 912, Lomé Xxxÿ) (*}. L'auteur de cet opuscule, 
Fan Tch'eng-ta ŸE Hk K, racontée le voyage qu'il Hit, en l'année 4177, 
pour sé rendre de Feh'éng-tou EX #Ù (province de Sseu-teh ouan) à Sou-tchéou 
ee Ji (province de Kiang-sou); comme celte dernière ville avait été autrefois 
la capitale de l'ancien état de Wou £., et qué l'itinéraire fut accompli présque 
condamment en bateau, ce récit a done élé intitulé Wow tch'ouan lou, 
c'ost-h-dire « Récit d'une navigation (pour aller) dans (le pays de) Wou ». 

Aucours de ce trajet, Fan Teh'eng-la s'arrèli daus lu sous-préfecture de 
Ngo-mei Hé JA (province de Seu-tch'ouan), et monta sur la célèbre montagne 
Nyo-mei consacrée au eullé de Samantabhadra ( EC). À peu de distance au 
nord, il visita Le temple du Cœur de bœuf Æ 4) © ; duns celle localité avait 





(t) Dé ce chopitre du Won teh'ouan don, lu relilion de Kiye a passé dans be Wan Men 
l'ong k'uo de Ma Toum-lin (el, 8) ot dans le Fun ken dei han (chap, #38). 
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séjourné, au vus siècle de notre êre, l'ermite taoïste Souen Sseu-miao 
F$ HE, qui, dit-on, faisait encore cinq cents ans plus lard de fréquentes 
apparitions dans ces montagnes. Puis, vers la fin du x siècle, un religieux 
bouddhiste, nommé Ki-ye de de avait fixé là sa résidence ét y avait construil 
un temple. Ce Ki-ye avait été en Inde, et, comme les notes qu'il avait rédigées 
étaient peu connues du public, Fan Teb'eng-ta les reproduisit dans son propre 
récit; elles nous sont ainsi parvenues. 

C'est la deuxième année Fien-16 (964), au dire du Wou fch'ouan lou, que 
trois cents cramanas, parmi lesquels Ki-ve, reçurent la mission de se rendre en 
Inde. Ki-ve partit de Kia F5, qui est aujourd'hui la préfecture secondaire de 
ce nom, au sud de la province de Kan-sou, sur la rive gauche du Hai-thouei 
Kiang Æ 7 ?T. De là ilse rendit à Ling-wou 8e DE qui était dans le voisi- 
nage de la ville actuelle de Ning-hia SE DS, [1 paraît fort extraordinaire au 
premier abord que le pélerin ail pris cette direction, car, pour aller de Kiai- 
tcheou à Leang-tcheou ii M où nous le trouvons ensuite, la voie directe 
passait par Lan-tcheou ES M, et non par Ning-hia qui est beaucoup trop 
au nord. La solution de cette difficulté me paraîl être fournie par un passage 
du Song che (chap. 492, p. 180) qui est ainsi conçu: « La quatrième 
année &'ien-f6 (966), le préfet de Si-leang, Tchô-pou-ko-tche, adressa un rapport 
à l'empereur pour dire que deux cents Houei-hou (Ouigours) el plus de 
soixante religieux chinois, étaient venus du district de Cho-fang et avaient été 
pillés par les tribus (du territoire de Leang-tcheou). Les religieux ayant dit 
qu'ils voulaient aller én Inde pour y prendre des livres sacrés, (le préfet) les 
avait envoyés sous escorte à Kan-tcheon » C7 fs y 2 Al [Las | dé ff fr 
BÉXESAMB ERAËRRATRAË 
M 4 B& Ke #5 nn 2e A UE (8 Z FR LE XX 2 KE nf 
RE # FN. Cette caravane de plus dé deux cent soixante personnes, au 
nombre desquels étaient des religieux chinois qui se rendaient en Inde, doit 
être celle des trois cents gramanas dont parle le Wou teh'ouan lou. Elle venait 
du Cho-fang, c'est-à-dire que les Ouigours, qui y étaient en majorité, élaient 
partis de la région située au nord de Ning-hia; on comprend donc que Ki-ye 
et ses compagnons chinois aient dû aller à Ning-lia pour se Joindre à eux. 
On pourrait objecter à cetie explication que, la date du décret qui ordonnait 
à Ki-ve et à ses compagnons de partir étant de l'année 964, et le rapport du 
préfet de Leang-tcheou étant de 966, il n'y a pas nécessairement identité entre 
les deux caravanes: mais, à vrai dire, la date de 964 me paraît suspecte; dans 
le Song che, en effet, on ne relève en 96% aucune mention de l'importante 
mission à laquelle Ki-ye fut attaché; en 966 au contraire, il est parlé par 
deux fois (chap. ?, p. 2r° et chap. 4, p. Lr' et w) de cent cinquante-sept 
religieux à qui l'empereur remit des subsides ét des lettres patentes pour se 
rendre en Inde (ef, Les inscriplions chinoises de Bodh-gay, p. 45 du tirage à 
part); ces pélerins suivirent la route même qui est indiquée dans l'itinéraire 
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de Ki-ve (!) : il est bien diflicile de ne pas admettre que Ki-ye élait l'un d'entre 
eux. Je crois donc qu'il faut reporter à l’année 966 la date du départ de Ki-ye, 
que la caravane dont il faisait partie est celle-là même dont il est parlé dans le 
rapport du préfet de Leang-léheou, et que, de celle manière, se trouvé 
expliqué le singulier détour qu'il it en se dirigeant d'abord sur Ning-hia. 

A partir de Ling-woa (près de Ning-hia), l'ilinéraire devient plus facilement 
intelligible : Leang-tcheou, Kan-téheou, Sou-teheou, Koua-tcheou, Cha-tcheou, 
Hami, Tourfan, Karachar se succèdent dans l'ordre où ils durent être effective- 
ment traversés. Aprés Karachar, la relation énumêre Yu-l'ien + ll, Sou-lei 
Eh ] et Ta-che À Ær: la ville de Ta-che k G WE, dit le Tang chou 
(chap. 44 b, p. 14 v') « est aussi appelée Yu-tchou + HA, où encore 
arrondissement de Wen-sou Üt Ê& Ÿ »; elle correspond donc à la ville ac- 
tuelle d'Aksou (cf. St. Julien, Mélanges de géographie asiatique, p. 17, et mes 
Documents sur des Tou-kiue occidentaux, p. 9). Je crois par conséquent qu'il 
y a lieu de considérer ici Le texte de la rélalion comme inéxact ; il faut admettre 
que, après avoir quitté Karachar, Ki-ye arriva à Ta-che (Aksou), puis à Sou-lei 
(Kachgar) et enlin à Yu-t'ien (Khoten). 

Pour atteindre le Cachemire, Ki-ye passa par le royaume de Pou-lou 1 
D'après le T'ang chou (chap. 221, b, p. 4 r°), le royaume de Pou-lu +1 À 
est aussi appelé Pou-lou Âf #: or, le petit Pou-lu, que j'ai identifié avec la 
vallée de Gilgit (Documents sur les Tou-kiue occidentaux, p. 129, n. 2, et 
p.1449-154), étaitsur une des routes les plus fréquentées par les pélerins chinois 
qui voulaient se rendre au Cachemire ; aussi en est-il fait souvent mention dans 
les récits de ces voyageurs, Le Pou-lou de Ki-ye, c'est le Po-louen ie fm de 
Tehé-mong, le Polou-lei &X L& ll de Song-yun, le Po-lou-lo SK FE ME de 
Hinan-tsang ; c'est cette vallée de Gilgit dans laquelle on débouchait nécessaire 
mént quand on sortait du Wakhän pour aller au Cachemire (cf. Voyage de 


(tj D'aprés le Song che, chap. 400, p. À rt et vo, ils passèrent par Kan-tchéou, Cha-cheou, 
Yi-tchéou (ami), Sou-icheou (ces deux derniers lérmes sont mtervertis, et il faut plucer 
Sot-tehéou avant Hwni), puis par Yen-ki (Karachar), R'iéou-tseu (kontcha), Yu-L'ien (hhoten), 
et enfin Ko-lou À ÉK: ce dernier pays n'est mentionné nulle part ailleurs; peut-être faut-il 
l'identifler avec Tach-hourgane ; mais c'est là ané pure hypothèse. Les pélerins de 966 visitent 
vnauite le Pou-lou-cha 4 Et EP, lé Kin-che-ni-lo tu 8 6 HE (Cachemire), el d'autres 
royaumes, L'itinéraire dé Ki-ye mentionne successivement lés piys de Pou-lou 41 Dé, de 
kKin-cho-mi-lo {ll jh F | à (Cachemire), puis de Kien-t'o-lo RE ELA Hi (Gandhära), ét dans 
cells énumération, i est évident que le l'ou-lou doit être situé au Nord du Cachemire; uussi 
donnons-nous plus loin les raisons qui nous aménont à y voir lu vallée dé Gilgit, Si l'on admal 
l'identité du voyage de Ki-ye nvec celui des pélerins partis en 066, il fuudra dire que, dans 
le teste du Song che, le nom de Pou-lau-elià Ali #& àf peut s'expliquer de deux manières : 
ou bien il est fautif et il convient de lire simplement Ah D, comme dans ki-ye; on rien à) 
est le nom dé Purusaparn (Pashawur) que Hiuan-tsang écrit An Et à Ah M et, dans ce 
dernier cas, l'historien intervertit l'ordre de l'itinéraire en plaçant Feshawar, c'est-à-dire be 
Gandhära, avant le Cachemire. 
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Song Fun dans l'Udyana et le Gundhüra, dans B. E, F. E.-0., 14, 406, n. 7 
el 431, n. 9). ( | 

À l'ouest du Cachemire, en allant nu Gandhära, Ki-ve monta sur une grande 
montagne qui est l'endroit où le Bodhisativa ME E élant prioce héritier 
ke #, se jota du haut d'une roche escarpée pour nourrir une Ligresse ; j'ai 
ésposé dans ma traduction de Song Yun (BP. £. F° E.-0,, vu, 41, n.3) les 
raisons qui me font placer eelle localité dans la région du Mababan. 

A propos du Gandhära, on trouve dans la relation de Ki-ÿe la plirase : 
4 &2 6 AI Æ (ce dernier mot étant écrit FE dans le Yuan kian lei han) 
«c'est là ce qu'on appelle l'Inde du centré» Cette indication, qui a toute l'appa- 
rence d'une glose introduite par un copisté, est inexacte : le Gandhära faisait 
partie de l'Inde du Nord. | 

Parlant du royaume de Tso-lan-t'o-lo Xe 4 dE dans le Yuan-Kien les han) 
PE SE. Ki-ve ajoute cesmotomis par M. Huber: Ed #4 — «dans le royan- 
me il y a deux Lemples ». 

Dans la grande ville des Milles Bossurs (Kanväkub}a), les stüpas et les temples 
sont extrémement nombreux, mais il ne y trouve ni religieux ni religieuses. 
Nous avons ici l'aveu que. le bouddhisme était en décadence dans cet endroit 
où il étail autrefois florissant, Au temps de Tliuan-tsang (Memoires, À, r, 
p. 224) en effet, il y avait à Kanyäkubja une centaine de couvents renfermant 
environ dix mille religreux. 

Dans le royaume de Mo-kie-li (Magadha), Ki-ye fut hébergé dans le temple 
chinois À qui, faisant face au Vastivanagiri situé plus au Sud, devait se 
trouver à Räjagrha ; il faut donc le distinguer du temple de Tche-na (Chine) 
que Vitsing (Religieux éminents, trad. fr., p. 82-83) mentionne à 40 yojunas 
à l'Est du temple Nälanda. | 

Sous le nom de « siège. précieux de la Bodhi » #£ FE Et , Rive rétinit 
les deux termes de Bodhimanda ee fé Ha] L el de Vagrasana & ail FE qui 
désigoaient la lerrasse sur laquelle se sont assis ou s'assiéront tous les Bud- 
dhas du passé et de l'avenir, « Les quatre portes de l'enceinte, dit Ki-ve, se 
font face respectivement, el au centre sé trouve le trône de diamant (vapräsa- 
wa) ». Dans cette phrase, le mol Eh signifie « enceinte », et non « ville», car 
le Bodhidruma et le Vajräsana étaient à une certaine distance au-dehors de la 
ville de Gaya (ef. Hivan-tsang, Mémoires, 1. 1, p. 458); ce mot désigne donc 
les cours en briques, d'un pourtour d'euviron cinq cents pas, qui éntouraient 
le Bodhidruma. Juste au milieu de ces ours, dit Hiuan-tsang (Mémoires, L 1, 
p. 400), s'élevait le Vajräsana. 

Plus à l'Est, le pélerin arriva à la rivière Nairañjanä ; sur le rivage oriental 
(et non « occidental », comme l'écrit par inadvertance M. Huber), se trouve 
un pilier de pierre commémorant les anciennes actions du Buddha . 

À cimg dt au Sud-Est du Vajräsana, Ki-ve visita l'endroit où le Buddba pra- 
tiqua l'ascétisme, A trois li plus à l'Ouest (et non « vers l'Est », comme le dit 
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M. Huber}, il parvint au village des trois Kia-che = ju À ff et à l'étang 
des Gardieonts de bœufs HEC Æ Le M. Hiuan-tsang (Mémoires, L. 1, p, 406- 
457) mentionne au Sud-Est de la montagne de Gaya le stüpa de Käçyapa, nu 
Sud duquel sont deux autres stüpas, celui de Gayäkacyapa et celui de Nadiken- 
éyapa : c'est évidemment la localité où se trouvaient ces trois stüpas que Ri-ve 
appelle le village des trois Küçyapus. Ilivan-tsang (Mémoires, L 1, p. 477) parle 
aussi du stüpa des deux jeunes gardiennes de bœufs qui offrirent au Buddha 
de la bouillie de rix : mais il place ce stüpa au Sud-Ouest du Bodhidruma . 

Le samgharama du royatime de Che-tseu (Simhala = Ceylan), que Ki-ye 
remarque en dehors de la porte septentrionale du Vajräsana, n'est autre que le 
fameux temple Mahäbodhi ; ce temple, en effet, avait été construit par un roi 
de Ceylan (Vi-tsing, Religieux éminents, trad, fr, p. 84: Hiuan-tsanp, 
Mémoires, L. 1, p. 487). 

Sur la montagne de Gayä eat l'endroit où le Buddha prononça le Halname- 
ghasttra, Le même témoignage sé Télrouve chez Iliuan-tsang (Mémosres, 
tt,p. 496). 

La montagne Praghodhi est appelée par Ki-ve « la montagne de l'hntelt- 
livence accomplie » 1E Fr (L. Le nom véritable est EN 1Ë Lan (cf. Hiuan- 
tsang, Vie, p. 203); ce n'est pas sur celle montagne que lé Buddha atteignit 
l'intelligence parfaite; mais il li gravil peu avant d'obtenir la Bodhisous le 
Bodhidruma. | | 

Ni la ville de Kou-m0 LE FE, ni Le temple Hit-lo (PS ÉÉ ne sont cités 
par Hiuan-tsaug. Leur position est cependant bien nettement déterminée puis- 
qu'ils se trouvaient à 45 de au N ÆE. de Bodh-Gaya, et à 40 Ji au S.-0. de Ku- 
câgürapura, Aprés le nom du temple Hia-lo, la relation presente les mols : Hi 
2 El E à (EL KR, u cest ce qu'on appelle l'Inde du Suil ; 
les religieux des divers royaumes y demeurent er grand nombre ». Nous avons 
vo plus haut, à propos du Gandhäre, que la phrase 6 © 1 HI € devait 
être une interpolation maladroite. Men doit étre sans doute de méme ei pour 
lu phrase 54 © F4 A LL: _ | 

À propos du stüpa de la soumission de l'éléphant ivre (Æ nr Fe FE, il con- 
vient de rappeler le passage où Hiuan-tsané (Mémoires, L. 11, p- 16) raconte 
comment le Tathägata rendit doux et docilé un éléphant qu'on avai enivré 
pour le rendre furieux el le lancer contre lus. 

Sur le stüpa de ÇGäriputra, ef. Hiuan-sank, Vie, p. 153, et Mémorres, LI, f 
16-17. 

Le stüpa marquant l'endroit où on descendit de cheval pour aller au-devant 
des enseignements F Le [ EM FE commémore le souvenir du roi Bimbi- 
sära qui, voulant entendre les enseignements du Tathagata, gravit à pied li 
montagne à partir de ce lieu.Le stupa es appelé par Muan-tsang (Mémoires, LE, 
p. 20) le stüpa de la descente de char Fr 3, nom que Julien Lraduit inexacle- 
ment par « le stüpa de li montée d'en bus ». 
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Ni-ve note encore un stüpa qui indique, dit-il, la place où les sept Buddhas 
enseignérent la Loi 4 48 24 LE. 1 doit y avoir ici une erréur, et il faut 
sans doute lire: #f H FA *£ Ë. l'endroit où le Buddha expliqua ln 
loi pendant sept jours » (cf. Hiuan-tsang, Mémoires, 1. 11, p. 29). 

Le stüpa de la naissance de Cäriputra devait se trouver dans le village de 
Näla HN SE qui, au témoignage de Fa-hien (chap. xxvin), était le village 
natal de Cäriputra Hi HE #1] Le À Æ À. 

Sur les sources d'eau chaude qui étaient au Nord de Kuçägarapura, on peut 
consulter Miuan-tsang (Mémoires, 4. 1, p. 23-84), Le Che kia lang lche (Trip. 
jap., éd. de 1880-1885, vol. xxxv, fase. 1, Pr. 99 vo), parlant des vertus miracu- 
leusés de ces sources, dit: « Autrefois l'ambassadeur Wang Hiuan-ts'6 s'y lava 
la tête; il y a déjà cinq années de cela, et ses cheveux sont abondants et pro- 
pres d'une manière qu'on ne saurait concevoir. » Wang [iuants' à visita Rü- 
jagrha, et, par suite, les sources chaudes en 645 (cf. Sylvain Lévi, dans le Jour 
nul asiatique de mars-avril 1900, p. 320), et, comme le Che kia fang tche fut 
publié en 659, le rédacteur de cet ouvrage a donc raison de dire « il y à cinq 
années de cela », 

La grotte du Pi-po-lo ni Ek BE (ef. Hiuan-tsang, Mémoires, L 1, p. 
24) était ainsi nommée parce qu’elle se trouvait prés d'un arbre Pippala ou 
Ficusreligiosa. « (Ki}-ye s'y arrêta, y récita des sûütras pendant cent jours, puis 
sé retira ». Les deux mots TM Æ- sont ornis dans le Fuan kien lei han. 

L'ancienne démeure de Jyotiska #4 DE in É£ É est celle que la Vie de 
Hiuan-tsang (p. 160) mentionne en ces termes: « À l'intérieurde Räjagrhapura, 
à l'angle Sud-Ouest, se trouve un stüpa qui marque l'ancienne demeure du maîlre 
de maison Chou-ti-sü-kia ({yotiska) » #5 Æk JE Ér jm k # # Æ. 
Une note de la Vie ajoute ici: « Le nom de Jyotiska signifie « calendrier des 
sétoiles» Æ JE. Autrefois, on disait inexnctement Chou-t’ikia foi De {n. » 

Ki-ye indique que les porles du temple Nälanda et des temples avoisinants 
sont toutes lournées vers l'Ouest. Cette phrase nous permet de comprendre le 
sens d’un passage d'Yi-tsing (Religieux éminents, p.94) que j'ai mal traduit 
en disant: « Si l'on veut examiner la configuration du monastère, il faut le 
regarder en se tournant vers l'Ouest. » Lisez: « En éxaminant le plan (qui était 
annèxé à l'ouvrage d'Yi-tsing) du monastère, il faut le considérer par la face de 
l'Ouest. » C'est la façade du monastère, el non le visage du spectateur, qui est 
tournée vers l'Ouest, 

Sur les sièges des quatre Buddhas PE #$ BE. cf. Hiuan-tsang, Mémoires, t. 11. 
p. 90; Fa-hien, chap. xxx, trad. Legge, p. 83. 

Le temple Wou-lingt'eou À 54 HA SF nous est inconnu, Au lieu du mot 
$E, le Wou tch'ouan Lou signale la variante tien @E qui est adoptée par le Wen 
hien Fong Fac et le Yuan kien lei han. M. Huber écrit LEA par erreur, 
semble-t-i1. 
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Dans le Wou teh'ouan lou, le temple du Cachemiré est appelé {M JE HN ME 
TE . Le Wen hien l'ong Fuo et le Fuan kien lei kan suppriment avec raison 
lé mot ŸE qui n'a ici aueun sens et qui a été suggéré au copiste par la présence 
de l'expression LÆ # un peu plus bas. 

Le Neuve que Ki-ve franchit, en allant de Pâtaliputra à Vaiçäli, est le Gange, 

À Vaiçali se trouvent les vestiges de (la cellule de) dix pieds de côté de Wei-mo 
(Vimalaknti) $E FE 7 Æ #X f. En 643, l'ambassadeur Wang Hiuan-1s°0 
mesura avec sa tablette officielle la demeure de Vimalakirui, et trouva qu'elle 
formait exactement un carré de dix pieds de côté (cf. Sylvain Lévi, dans 
Journ. As., mars-avril 1900, p. 415), 

Pour revenir en Chine, Ki-ve passa par le Népal; quoique cette route mit êté 
souvent suivie par des pélerins chinois, elle est fort mal connue ; fa description 
qu'en donne le Che kca fan tehe (Trip. Jap., éd. de 1880-1885, vol. xxxY, fasc. 
1, p. 80 ro) est très insuffisante. L'ilinéraire de Ki-ye n'est pas moins décevant ; 
au-delà du Népal, il se borne à mentionner l'endroit appelé Mo-yu-li FE mi 
et le temple San-ve = A} ©. Comme me l'indique M. Sylvain Lei, l'Histoire 
du Népal de Wright (p. 230) cite un pays de Mayüratô qui es voisin du Tibet 
et du Népal, et au sujet duquel ces deux royaumes concluent un traité. Il est 
vraisemblable que ce Mayüralô correspond au Mo-yu-li (Mayura) de Ki-ve. 

Le Wou teh'ouan Lou termine la relation de Ki-ye par le paragraphe suivant : 

« T'ai-tsou étant mort (976), T’ai-tsong prit alors le pouvoir, (Ki-)ye se rendit 
au palais el présenta les liasses dé textes hindous PE aje et les reliques qu'il avait 
trouvées. Un décret impérial Pinvita à choisir uné montagne renommée pour 
s'y livrer aux pratiques (religieuses); étant monté sur le (mont) Ngo-méi 
& A, il vit de loin vers le Nord (l'endroit appelé) Nieou-sin 2 in, qui était 
protégé par une ceinture de montagnes ; il s'y construisit une hulte pour y 
demeurer, puis on y fit un temple. (Ki-)ye mourut à l'âge de quatre-vingt 
quaire ans. » 


Il 
Un rassace n'ux énrr ne Bouraxrou Knax (1314). 


Dans la rédaction chinoise de l'édit rendu en 1344 par Bouiantou Khan 
pour exempter de certaines taxes les religieux bouddhistes, chrétiens el taoistes, 
se trouve, dit Devéria (Journ. As, nov.-décémbre 1896, p. 398, n. 4), «un 
passage qui à embarrassé le traducteur et qui est rendu dans un chinois très 
obseur par 6 32 DE ET 6 = JE 2X fi HF #5 UT #R, phrase que 
Von der Gabelenz et Pauthier ont traduite par : « Comme aussi tout ce qui se 
trouve en relation avec Mei-pei, Kan-luo, les trois eaux de La colline Li-kan-yo ». 
Devéria propose la nouvelle traduction que voici: « Comme aussi les eaux 
des trois localités, dont Mei-pei et Kan-lao et les bois de Li-kan-you ». 


H. E. F. E.-4, TT. IN — 0 





L'inscription bilingue de l'édit de Bouiantou Khan a été découverte dans la 


sous-préfecture de Teheou-tche ESF, à 160 Li à l'ouest de Si-ngan-fou. Ur, 


si on consulte la carte chinoïse de cette sous-préfecture publiée par le P. Havrél 
(La stèle chrétienne de Si-ngan-fou, 2 partie, p. 72-73), on remarque, en bas 


et à droite de la p.73, deux gorges montagneuses dont l'une est appelée la 
gorge de Kan l$, et l'autre la gorge dé Lao 6 Ÿ: d'autre part, en se 
reportant au texte chinois de l'édit (planche xn de l'album du prince Roland 
Bonaparte), on verra que, dans le passage précité, le troisième mol avant la 


fin est À, et non #7 comme on l’a lu jusqu'ici. La phrase controvérsée de 


l'édit de Bouiantou Khan signifie donc : « En outre, pour ce qui est des eaux 
des trois localités de Mei-pei, de Kan et de Lao, et pour ce qui est des bois des 
sorges de Li (*} et de Kan..…... » 

L'édit de Bouiantou Khan nous intéresse surtout par la mention qui y es! 
faite des chrétiens à l'époque mongole. Par une coïncidence singulière, lé seul 
monument que nous possédions sur le christianisme à l'époque des T'ang, 
l'inscription de 781 dile de Si-ngan-fou, a été exhumée, comme l'a établi le 
P, Havret, dans cette même sous-préfecture de Teheou-tche d'où provient l'édit 
de 4314. Enfin c'est encore à Tcheou-tche, dans li montagne du Lemple taoïste 
de la tour FE HE LL, temple indiqué sur le plan de la sous-préfécture 
(Havrel, op. cit, p. 73, en bas, à gauche), que, en l'an 741, l'empereur 
Hiuan-tsong envoya chercher, 4 ja suite d'un songe qu'il avall eu, une slatue 


de Iliuan-yuan houang-ti 22 EN 1, c'est-à-dire de Lao-tseu (Tseu {che 


long kien, 2% année k'ai-quan). Cetle statue fut placée dans le palais 
Hing-k'ing Fi É 4 où, trois ans plus lard, d'aprés l'inscription chrétienne 
de 78, des prêtres nestoriens célébrérent un service religieux sur l'ordre de 
l'empereur. 








+ — ce ma À + 





NOTES D'ÉPIGRAPHIE 


Par M, L. FINOT 


Mirecteur de Ecole francaise d'Extréme-Orient 


VII 
InsonrmTions pu Ovaxc Naw 


Les inscriptions que nons nous proposons d'étudier ici se trouvent dans la 
province annamite de Quang Nam, qui corréspandrait — si la conjecture que 
nous avons proposée plus haut (HI, 639, n. 5) se trouve juste — à l'ancien pays 
d'Amaravali. Trois d'entre elles proviennent de Dong-dirong, une de Bän-lanh 
et une de Mi-son. 

Les ruines de Bong-duwong sont situées à 45 kilomètres environ au S. de 
Tourane et à 20 kilométres S.-E. de Ml-son, au milieu d'une plaine cultivée. 
Elles se présentent sons forme d'une enceinte rectangulaire de 150 mètres de 
lirgeur sur 300 de longueur, ouverte à l'Est. De la porte de l'enceinte, une 
chaussée conduisait an monument proprement dit, divisé en trois cours : 
chacune des deux premières renfermait une longué salle à trois nefs:; ln 
dernière était couverte de constructions, dont les deux principales étaient une 
lour à quatre portes el, en arrière, au fond de l'enceinte, le grand temple. La 
lour à quatre portes abrite aujourd'hui une énorme statue du Buddha (!) qui 
ya été amenée par les Chams de la grande salle de la prémière cour où elle se 
trouvait primilivement €). 

Deux stèles ont êté trouvées dans ces ruines, la première dans l'enceinte, à 
l'angle extérieur S.-0. de la dernière cour, la seconde hors de l'enceinte, à 
400 mètres environ au Nord de la grande tour (°). En outre on a relevé sur 








(1) Elle est reprodnite dans le Bulletin |, 33, 
{#9 Pour plus de détails, voir la notice et le plan de M. Parmentier dans le Bulletin, WI, 


(3) La promière stèle est en arrière de la rangée de bornes qui s'alignent parallèlement nu 
mur extérieur Ouest ; elle est mal orientée et ne reposé sur aucune nssise de briques. Les 
‘indigènes racontent qu'elle était primitivement couchée à terre sur le côté S. dé la dernière 
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un des pieds-droits de la tour S.-0. une petite inséription dont le contenu est 
insignifiant, mais qui offre néanmoins un certain intérêt comme indice de 
l'âge du monument où elle est gravée. 

Le village de Bän-lanh est près de Trakiôu, à environ 18 kilomètres au 
N. de Dong-dirong; une stèle ya été signalée l'année dernière par M. H. 
Parmentier, Elle était simplement couchée au milieu d'une haie ; l'absence de 
loute fondation et de tout vestige de monument aux environs semble indiquer 
qu'elle n'est pas én stlu. 

Quant à l'inscription de Mi-son, elle est gravée sur un bloc de grès trouvé 
renversé eur ln face S. du vestibule d'une tour du groupe Quest, qui ne figure 
dans le plan de M. de Lajonquière () que sous forme d'un large tumulus, el qui 
a depuis été exhumée par M. Parmentier. Cet édifice est dé basse époque el 
benucoup plus jeune que l'inscriplion. 

Pour plus de facilité dans l'exposé des faits, nous étudierons ces documents 
dans l'ordre suivant : 


I. Première stèle de Dong-durong. 

IL Stële de Bän-lanh. 

I, Seconde stèle dé Dong-duorny. 

IV. Pied-droit inscrit de Bong-dirorng. 
V. Bloc de Mi-son. 


Les inscriptions | et V contiennent des données chronologiques que M. Barth 
a bien voulu prendre la peine de vérifier. Nous avons reproduit ses observations 
à la fin de ce travail. 


I. Première stèle de Dong-duong 
La stèle EL, tout entière en sanskrit, est à 4 faces : 


A. Face Ouest. H. 1,50. L. 0,48 (haut) et 0,42 (bas). 24 lignes, Ecriture 
effacée, surtout dans la partie supérieure. | 

U. Face Est. Mémes dimensions et méme nombre de lignes, La parlie infé- 
rieure est très endommagée, le reste bien conservé. 


enceinte et que sous le règne de Dong Khanh (1849), un quan hoc viut, muni d'une auiori- 
sation, et lat dresser à l'endroit où elle est aujourd'hui. La seconde, celle qui a quel- 
ques parties brisées, (nil partie d'un ensemlde ruiné, reconnuissable & un tertre de briques 
important. Elle se irouve à 300 on 4tM} mètres au N. de ki lour principale dé Bong-dirong ; 
elle est orientée et parait en place. À 1 kilomètre N.-E. de celle même tour, sur le territoire 
du village de Xoûu-son, est un monument ruiné où, suivant une tradition recueillie par 
M. Parmentier, serait enterrée une troisième stèle. ; 
(1) Incentaire sommaire des monuments chams, planche *. 


a D 
CG. Face Nord. FH, 4,42. L, 0,24. 35 1. Dien conservée. 
D. Face Sud. H. 1,34. L. 0,9%. S1 L Men conservée. 
TEXTE 
À 


Gri Laksmindralokegvaräva [namal | 


D prive paradhanänt vakanksale 
EVA CA is jivilarp wa khabo hiñsi  dharah 
ricateesx rhone ememmenpeneasesese) (') 
Hi, (?)n 2 a api surafvarnnnir vyaksagandharvvadaitynir 
HI—Y. a PTUIT Art EPRES Se CTI EN TEL ILES TT Da Eau ya au 
(dé) raviqinam budht 1220... “dre Pa 


19) On mn Où © oo ce oo 0 où D nm = © OS | 


ve sa Cri Bhadreçvaro nyo EU ere 


ee ne ee — Le a — SO nr nn, — — Re, RÉ — 


(7) anityañ jänäti Cambhoh kalham api ounasä lâm vicesin tvaya 


[bhoh (°) 

SE ET Os 7 7 7 sthapitam hñgam etac 
a End éo QE  — — 

(t) 

Br me om cn où cm Sn nn où mu de Ne mu ee be de 8 © D DS + 0 MS DNS S D LE J 


vin. " naanhanatiriklabuddhicioayés svarguasthitä ve sura 
mokse pâdayuge ca vänti caranarm satmair yathä bhaktibhils 
evan te bhuvi samesthitäh suraganah ksmeodra — Tr 
(4) Gni Ghadregvarapädayor avanatig érimanta évan Lathi () 

ix, Ssarvve devendra  svavisayaniraläs Le duräplädhilokain 
RSR ee ir pravaraun aoupamanm Le vilabdhva 
(10) santänap prapruvanti svayam iva sabasa svarp punar yüot lokam 
Cambhur jjanati caivam prahasitam mahorojam eva vraviti (°) 





(1) La Higne À parait être une stance prihvt ek la ligne % une mälint. Je compté par appro- 
ximation 3 stunces pour les lignes 3-6. 

+ Fin d'une sragdhara. 

(#5 6 Sragdhari. 

(+) Gardülavikriqita. 

(5) Sragdhara. 





LA" 


x.  santänam sarvvadeväh Ssuruciramanasä labdhavanta — (4) s smät 
sañcintyaivañ ca Çambhus smitamukbanayanah presitoroja eva 
sa tram) criman Uroja sphufatarasuyacah grinidhih ksmañ ca yahi 
gräbyam râjyañ ea — (12) gurucaranarajac Cambhubhadrec- 
[varasya (!) 
XL räjyam sa prâplavämç capraliharata idam Hügam leasya käryyam 
loke samsthäpitan te sakalanrpatibhir dhäryyamänam () Grobhih 
evo(lä)rojah pratijne (*) svayam iha kathayan svätmanali kirt(i)m 
[etäm 
dikcrestham syâc ca lingan jagadupakaranid bhürbhuvassvassu- 
[diptam (!} 
xu. mokee lifgam udiritan lad Adhiçasyecät purä (14) yad Bhrgah 
tasmac caivam Uroja eva tad idarn lebhe jagan niyate 
Campäyäm satatañ jagaddhitakaram liñgam pratisthäpilan 
tenoraxprabhunä tvayä hilakrlam asyäpy eva sadbhir bhbhavet (#) 
xt. (15) svarggasthäh Paraméçvarät Lu ca varam devä na mokse cyute 
tenopädadire surähitakrtäc cläghyair vvihinäs sada 
lokasthäc ca surä nrpñ bhagavato Bhadrecvarät tu ksitau 
(16) tasmaät na prabhavanti Le suranrpäc crivarddhamänäs tala (°) 
XIV. stutinilayanidhinañ kiriiräcer atitam 
-stavanam abhimatärthamn mañgalamn syät munioäm 
janayali nppalinäm sampadarmn ta(17)sya tasmai 
Jagata iha namo bhüc Chambhubhadrecvaraya (7) 
XV. yas svaprabhüvalicayal surega- 
vaibhutvam (*) äpnoti vacobhir eva 
tasmai stuti(r) mme bhavatu svabhaktya 
Gri Gambhubhadre({8 )cvaravicrataya (*) 
XVI. viräjito devaganair angkaig 
Gni Gambhobhadregvara eva püjvah 
Campäpurim darçitasarvvadharmmam 
apälayat pavanasärabhütah (1) 
(1) Sragdhürä. 
() Sie, pour dhirypamändm. 
(°) Faute pour pratijaÿne. 
() Sragdhara. 
(5) Gardülavikridita. 
(5) Cardülavihridita. 
(1) Mäkinr. 


(5) Vaibhulram est sans doute une forme incorrecte pour vibhutoam. 
(?) Indravayra. 
(JU pajati. 
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xvil. ve te pi copada(l{)dire Cha räjyarn 
Campäpuré santatirajyasare 
crimaty Urojasya suçäsanäc ça 
Bhadregvare Le prathitäh prthivyäm (1) 





XVIE. Paraméçvarasantänä) jûta Urojo dharäpati(20)r yyaç ca 
tasmäj jäâtac crimän chrimatimän Dharrmmarajeti () 


xx. tasma] jajñe rajt cridhig Cri Rudravarmmanäma val 
dasya sutah khyätayacäh erisahito Bhadravarmmavibhuh (#) 


xx. (1) Qri Indravarmmaviditas sünuç rt Bhadravarmmanas Lasya 
Mäheçvaraprabhäväc Campänagare nypo bhavati (9) 
xx, tebliyas santänebhyo râjyam jâlam nrpasya sampürnnarn 
na pitamah(e)(22)na dattarn piträ ca tathä na dattan te (°) 
xx. (apahphalavicesäc ca punyabuddhiparäkramät 
…... 100 njpah prâpto na pilur na pitimahät 


XXII. samprâäptaväan rûjyam i(23)dan narendro 
Bhadrecvaräd yag ca ad Indravarmma 
eva by roman SE 


SE vi 


..... SV jénamibhümi(2#)prasäda .......(29)..... nam || 


E 


EL (1) ...... (2) .... vuddhyä .. tu sthäpituvän la(m) 
| [Harinrpatih || 
1.  sate malayavasine bhagavate japatmuk kiaye 
mme —— ci to 
Déni takoçarüpam adhikam aUVarRN ANA 
pratisthitam aram nrpena (7) krlinñ al tasmai punah (*) 


ui,  ityevam rüjasantänit samaplan ca voaya kytam 
Gumbhuliñga(m) Yi + : .. + (+) yatnena célusi 





Cti Indruvaÿra. 

CE) (9) 05) 6). Arya. 
(6) Indravaÿjré. 

A5) ic pour mrpéna. 
(9) Prihvi. 





[v, 


VI: 


VII. 


VIII. 


IX. 


X1- 


imañ ca paramamn loke Buddhasantänajam varam 
aham Lokecvaram kartum jagatäm syam vimuktave 


ke deväh karunätmakäh prihudhiyätra(omesu salvesu ca 
Lokegas satatam krpätimatimän ksäntyñ tv ajeyo bhavat 


eva(m) vo nrpalir vvicintya hrdayair dharmasya jiñasayi 
Lokecam paramaärthatatvavica(t )do hastena so vakarot (!} 


pürvvar bhümir iyam prakrstasatatä cobhena pürnnä ciran 

lasyän ye manujà maharddhidhanino jatäh kulaic cottamah 

labdhva tena nypamn kva(Thcie ca dhaninas tasvan ca rajabhuvat (tv 
ekas tvarn Prthivindravarmmavidito devendrakalpah ksitau ©) 


kvacid api Valabhijjo Brahmajo Visqujac ca 
kvacid api bhujagendraç Gañkarac ea (8) kvacid vä 
kvacid réravicandro pampatir bahnirüpah 

kvacid abhayadavimvas satvamoksad vabluiva (f) 


dubkhenäbhihatä naräç ca narake kecit tathä nüraka 

râtrau (9) vi ca diva tadä ca satatam kañksanti Le darcanam 
tursäbhic ca narû divakarahalä grisme jalam citalam 

ve Le drastum anekadubkhavihata vécehanti bhümau yathä (1) 


aty(10)antajanmaparicuddhavicistacitto 

rija mahäjanavarair anugamyarmandl 
Campäporm abhimation akholan ca patin 

tam raksatu tv iha Lam eva cirarm sada Grih (9) 


(1) yâvad dhurmmanayena raksati divars dévendra 1sYajñava 
vavae cambunidhir jjaläni saritam sambhiryvato dhärayan 
vävad väyudharo cacäñkaravikau Lôräga(f@näñso pi va 
üivad Buddhadhuram padañ ca navala cridhiraraja sada (7) 


Laksmindrabhümievaravicrolo vo 
Grämo pi nämoi tridaçotiamauyal 
sandarci(t3)to bhüpatioñ ea pürvvar 
pageät kavindraih stutibhih pratitah (°) 





de Grdülavikriqin. 
(y Müfini. 

(4) Cardalavikridita. 

6) Vasantatiluka. 

(6) Cardülavikridita. 

(7) Indravajri. 


«nu. maryadäbhedinüpi çrutivacanupado Lena dubhkhäritaeitiü 
nâtyajyaspastalLÆnetrâg çaranam upagatäc catravo pi priyäs syul 
Lokecas sthâpito picvaragunanipuno (!) vismayo näpy akäryya- 
trâsevihajaayänavionmi(t5)tamatinidustaväkyanca dharmme (7) 


au. loke 50 py asamo narendrayacçasi Evarn jnänabuddhidynti- 
prakhyälicratinitikirttigalibhie crisarmpadalal 16 )ñkytal 
saumyüñgairavrhaspatindudinakpikävyäarkajaih pälitag 
con chri Jaya Indravarmmavidito dédipyalé prajñaya (°) 
iv. ivam asya laksn( Tinagrir aûgarmn sarvvañ ca sañgam ärüdha 
varddhayati bhävi bhümau räjyatvam aväryyaviryyatvam (f) 
xv. dipte Cri Gäkardje muninavagiribhis Loyadhytsü({8pryyaputre 
crügina (©) dvandvajivodayabhyrgujayute kävyaväre jabhüje 
kaulirendau ca pusye cucisitadivase pañcame çrivivrddhe 
sa crimûn lndravarmmä sva(19)bhayadam adhikarm svajnayatisthi pad 
[yah () 
atha sa eva narapatie Cri Jaya ndravarmmä mahäräjüdhirajo nekapürvvajan- 
mäntaratapahphala (20) vicesat sumadhigalacampädhiräjo daivaprasadayogal 
sakaladifimandaläkäcavyäpyanekabuddhiprakarsasampad atolakiritih Kirttisam- 
padac crisamudaya(al )bhivarddhitacittaprasadanayanavadanae Uri Mahegvara- 
lokasantänajadi(phrabhava(te).. le icrava Cri Laksmindrabhnmieva- 
ragrämasvämibhütas sakalabhuva(22)naguruvaresto  bhavad ii || punar api 
tathaiva sas. nu... :... Ori Avaloki(2ä)tecvara.......... (Gr (bnd(ra)- 
varmma(d)e(va).......... nidhir udhi (24).....,.... (25) dhvadvavam 
SUVATHN, - » : - 


| œ 


1 (1)........,. (dha)jrmmärtharn viharas sthäpito (2) — — (1) 
räljño na tv äkaradänad (*) bhiksusañgha!S)[ prayo janam 


u. paribhogäni sarvvñni vi(#)hare sthäpitini me 
bhiksusañghopa(o)bhogärtham satvanan ca prayojanamn 


(!) Sie pour nipuno 

(3) Cardülavikridita. 

(4) Ârya. 

(5 Le texte porte bien prigüu, mais it faut, selon toute apparence, corriger çrhgine, clu- 
que signe du sodiaque mentionné donnant lieu à un composé à part. 

(6 Sragdhara. 

(7) Le dernier mot était sans doute mure. 

(ty Akara est probablement, ici comme plus has (ui b), une incorréction pour kare 


DIRA Le 











nu. (6) na räjüuh paribhogäriho nakaradänasanta(7)tih 
a so re met viha(S}ras sthäpitas sada 
hiksanäû ca dhanä(9 ni Kini sakaläny evañ ea raksanti ve 
r û) vidvadbrähmanatäpasaksitipatijnatya({ 1 )dayo bhuktaye 
bauddhan moksaparamn (1) sa(12)miyur asamam sarvve ca vandhavair 









[yye 
(19) grhqunti ca naçayanti narakam raudrirn patantu {14 svayam À) 





v.. çrulvi jänanti pagyanti taddravya(15)n ca haranti ve 
nivedayanli râje na sa(16)rvve Le narakan yayuh 





vi nivedayanti (17) räjüe ca srvve Le ca punalh pue fi 
AClSpndhavais saha pilra vi narakam vai pa(tO)tantu na 


vil. haranti sarvväni dhamäni (20) Käni 
ve ksatriyä vitha nrpñ (21) dvija va 
sarvve ca Le närakarm e(22)}va dulkham 
mäträ ca piträ ci pala(23)ntu uityam (#) 








vit. ruksgnti te (4) ni dha{24)näni sarvve 
sañghopabhoga(25}ya mamäpi vica 
ksetram suva(26)ranam rajalañ en kañsamn 
däsadibhi(@7}r Buddhapadam samiyuh 6) 


IX. Lyaktva (28) vaco mé ca haranti kecit 
(n)rp()@9)dayo vipradhanecvaräc ca 
ast(au) (30) samiyur nnarikän samastan = + 
piträ (31) ca mätra ca sabandhuvarggail (°) i 








LD 


il. (1)... Hiy “gs aso ksetramn gamp/2)vañ ksetram Lathaiva 
jrauû 2050 (3) salavañ ksetram sadamandin dhanyadvayam 


u. (4) damanuv vlur candäñ kselramn daindän ks(e(5}tram valaif tathä 
fauk amvil ea (6) patak ksetram rañaul ksetran atau(7ir sival 


(t) Corr. moksapuram. Cf, infra, D, 1. 22. 
(2) Cârdolavikridita. 

G) Upajhti. 

(4) Carr. pre. ; 
©) ©) Epayati. / 
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mr. lvuk tandril vuk kavoy ksetram (8) vamanaut ca ava tatha 
ksetra(S}ny éläni sarvvämi Lokecäÿa nypo dadat (1) 


api ca ac Gi MAliadravarmmaä kselrägi sadhanyäni (©) dästia(l2)sin 
 sarajalasuvaranakañsaloha({ä)tämradini dravyäni Çri Laksmindralo( LHihkegva- 
râya  bhiksusañghaparibhogä(l5)ya  dharmmasantatiparipüranärthäya da- 
(lG)ttavan iti Is ve gr kantriva ..:-...,.... (17) hrs vämätya va 
PR re . (18) +4 vanijo vä haranti näçayant(i) . | 
(19) dhayanti vä Le : sarvve mabärauravan ga(20)cchantu || punar ah te ACHAT 
pari ......... (21) pälayanti äviskurvvanti sarvve sva(29)rggapuram mok- 
sapura ca yathestam (23) gacchantu Lhavantas survve | 


TRADUCTION 
À 
[Hommage] à Laksmindra Lokecvara ! 


EN - + Phadreçwara........ et Blirgu fut envoyé. 

I. Celui-ci, un autré Fhadrecvara, jouit alors. ...... ©) Toujours Garmbhu 
connail par loi, qui es sa pensée, les mérites. 

VU,,....... à élé érigé ce linga de Gri Cambhubhadreçgvara. .......... 

Vi. De nee que les dieux habitant le ciel, et dont la profonde intelligence 
est aflinée par le séjour du ciel, cherchent, pour obtenir la délivrance, un 
refuge à ses pieds avec une piété consciente ; ainsi ces dieux qui séjournent 
en foule sur la terre, les rois... prosternés aux pieds de Gr Bhadrecvara, y 
trouvent la prospérié. 

1x. Tous les Endra des dieux... épris de leur séjour, (0 Gambhu,) ne quit- 
tent ton monde suprême, difficile à atteindre... éminent, incomparable. 
que pour se donner une postérité el retourner aussilôl eux-mêmes à de 
monde. Gambhu, qui le sait, dit en souriant au grand Uroya: 

x. « Tous les dieux, d'un cœur gracieux, ont reçu une postérité... » Ayant 
fait cette réflexion, Gambhu, avec un sourire des yeux et du visage enVOVa 
Uroja à son tour : « Tues fortuné, Uroja, rayonnant de gloire, un réceptacle de 
prospérité, poussière des pieds du Guru Cambhubhadregvara. Va sur la terre et 
prends Ja royauté. 


{t} Cas ligues font, tant bien que mal, trois clokas avec des fautés dé métrique. 
C) Corr. sudhänyäné (?) 
(#) Sans doute de ln royauté ; ef. st. A1, 





os LD. nn à 
a 7 | <—-h. 
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. x. Gelui-ci prit le pouvoir royal et en jouit. Etce lifiga qui est ton œuvre, 
Ica, fut érigé en ce monde et porté sur la lèle de tous les rois. Uroja lui-même 
annonça ici sa gloire en disant: « Que ce liñga, le premier de l'univers, soit un 
bienfait pour les hommes, lus qu brillé sur les trois mondes !» 

x. Ge linga d'Adhiça, que jadis Bbrgu recut d'lca et Uroja de Bhrga, con- 
duit le monde à la délivrance (‘} en vue de laquelle il fut créé. Ce linga, toujours 
bienfaisant pour le monde, érigé À Campä par toi, Urahprabhu (}, puisse-t1l 
être pour celui-ci aussi () réndu bienfaisant par les hommes de bien ! (# 

KIT. Les dieux restés au ciel, le Moksa étant tombé de Paramecvara, n'obte- 
nent plus par lun (la satisfaction de) leurs vœux. Maltraités par les Asuras, ils 
étaient désormais privés d’ (exploits) glorieux, Pendant ce tempsles dieux rois 
restaient sur la terre parce que l’auguste Bhadrecvara y était. C'est pourquoi 
ceux-Wi (les dieux du eiell ne prospéraient plus, tandis que les Asuras Voyaient 
leur puissance s'accroitre (5). 

XIV. Puisse cet hymne agréable, surpassant une masse de gloire, être 
une fôle pour les Munis, réceptacles de louanges ! [| procure la puissance aux 
rois, Que l'hommage de ce monde aille à Gambhubladreçvara ! 

XV. À celui qui, par son extrême puissance et par sa gloire, atleint l'uni- 
verse) pouvoir du roi des dieux, à celui qu'on nomme ni Cammbhubhadrecvara 
soil avec pièlé mon hymne de louange ! 

xvi, Seul digne des hommages de la multitude des dieux est Cri Cambhu- 
bhadregvara. Il protège la cité de Campä, où sé manifestent Loutes les bonnes 
lois, lui qui est l’étincelante essence du feu. 

xwH. Ceux qu, depuis le rûgne d'Üroja, ont occupé le trône de Campäpura, 
(ou) l'auguste Bhadrecvara (forme) l'essence de là royauté et de la perpétuité, 
ceux-là sont universellement connus sur la terre, 

xwi, Île la descendance de Paramecvara naquit le roi Uroja : de celui-ci 
naquit le fortuné et intelligent Dharmaräja. 

xIxX, Dé celüi-ci naquit l'intelligent Rudravarman ; il eut pour fils le 
glorieux et fortuné roi Bhadravarman. 

xx. Qi Todravarman, fils de Cri Bhadravarman, par la puissance de 
Mahecvara est roi dans le pays de Camps. 

xxt. Cést ainsi que la royauté se transmit dans sa plénitude à ce roi : elle 
ne Jui fut point donnée par son grand'père ni donnée par son pére. 


(1) Jagan niyatr, s. €. lena, Peut-être faudrait-il corriger Mokso: « ce liñga appelé Moksa 
(Délivrance)s: ef. sk. XITI. 

(+) Synonyme d'Uroja. 

(3 Pour Fauteur de l'inscription. 

(1) L'est-a-dire : Puissent les hommes pieux m'appliquer les mérites qu'ils pourront acquérir 
par leurs acies de dévotion envers ce linga ! 

{s) Stance obscure : la traduction est conjectnrale. 
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xx. C'est par l'excellence dé son ascélisme, par la puissance de sa pure 
intelligence qu'il devint roi... non par son pêré ou son grand'père. 
xx. Gest de Bhadrecvara que le roi Indravarman reçut li royauté; car 


ainsi, = d'Uroya. moe ee moe = me 6 selunéur par Li grâce de la Terre Mére. Si, M iB 
E 


,....... par l'intelligence. ....., l'auguste roi Hari l'a érigé (1). 

n. À l'Être auguste qui habite le Malaya, délivrance du monde et. :.... 
des hommes. ...:..... [un lhñga) sous forme de kogu.... magnilique, au 
visage d'or, fut promplement érigé de nouveau par le sage roi. 

ur C'est par celle succession de rois que m'est parvenu ce liüga de Gapbhu; 
je l'ai fait... par l'effort de ma pensée. 

iv, Êt ce suprème, cel éminent Lokecvara, issu de la succession des 
Buddhas, puissè-je, en le faisant, contribuer à la délivrance des êtres ! 

v. « Quels sont les dieux qui ont pour ältribut essentiel la bonté et dont 
l'âme est large pour les êtres à sauver ? Lokeca fut toujours débordant de com- 
passion et d'une patience incomparable, » Songeant ainsi, désirant en son cœur 
la connaissance du Dharma, le roi habile à (lrouver) l'essence de lu vérité 
suprème fit cé Lokeca de sa main. 

vi. Jadis cette Lerre fut constamment puissante et longtemps pleine de 
splendeur ; les hommes y étaient de grande richesse et de haute naissance. 
Ces richés prenant de lemps en Lemps un roi, le souverain unique de cet Elat, 
ce fut toi, Prihivindravarman, pareil à lindra des dieux sur la terre. 

vu. Tantôt ce fut un fils d'Indra, de Brahim, de Visnu ; tantôt l'Indra des 
Nägas; tantôt Carmkara ; tantôt les [isis, le Soleil, la Lune, le Maitre des 
eaux (Varata), celui qui a la forme du feu (Agni) ; un reflet d'Abhayada F; qui 
servit à la délivrance dés êtres. 

vin, Les hommes épuisés de souffrance, certains d'entre eux damnés dans 
l'enfer, jour ét nuit, sans cesse, désirent La vue; comme en été les hommes 
brûlés de soif et de soleil désirent dé Peau fraiche, ainsi, frappés sur cetle 
terre de maux innombrables, ils aspirent à te voir. 

x. Le roi, dont l'âme supérieure s'était sans cesse puriliée de naissance en 
naissance, les premiers des citoyens l'ont été chercher pour protéger le cher 
pays de Campä. Que la Fortune Le garde ici longtemps ét toujours ! 

x, Aussi longtemps que le roi des dieux gouvernera le ciel par la règle du 
Dharma, par la puissance du sacrifice, aussi longtemps que la profondeur de 
la mer recevra les eaux des fleuves ; aussi longtemps que dureront le porteur 
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du vent (1), la Terre, la Lune, le Soleil et une portion même de la multitude 
des éloiles, aussi longtemps puisse le roi, inébranlable dans sa fortune, conduire 
(lé monde) au joug et au séjour du Buddha ! 

Xi. Lui qui est appelé Laksmindra Bhümicvara, qui, malgré son nom de 
Grama, a Ja force des Treize Dieux (), a d'abord été désigné par le roi, ensuite 
célébré par les chants des princes des poëtes. | 

xXH, Lui, l'arrachenr des bornes frontières, il est doux pour les ennemis 
mêmes, qui n'ayant pas les veux aveuglés par (la fureur du) combat, arrivent 
à portée de la voix et de l'ouïe el se mettent, éperdus de souffrance, à sa 
merci (*). Lokeça, habile aux qualités d'Icvara, sans orgueil, évitant le péché, 
a été érigé par ce roi dont la pensée n'est point courbée par une puissance 
de ce monde et dont le langage est irréprochable à l'égard du Dharma (4). 

xt. Tu es sans égal dans le monde en gloire royale, en connaissance, 
intelligence, éclat, célébrité, science, pratique, gloire, bonheur, orné de la 
plénitude de la fortune. Protégé par Mercure, Mars, Jupiter, la Lune, lé 
Soleil, Vénus, Saturne, l'auguste Jaya fndravarman resplendit de sagesse, 

XIV. Les marques lortunées qui distinguent son corps el lout ce qmi 
le touche accroissent pour l'avenir sur la terre la royauté et Ia vaillance 
invincible, 

xv. Le roi des Cakas étant illuminé par les montagnes, neuf et les munis 
(297), Saturne étant dans le Verseau, le Soleil dans le Taureau, Jupiter, l'horos- 
cope et Vénus dans les Gémeaux, le vendredi, Mars Stant dans le Bélier, la Lune 
dans le Cancer, sous le naksatra Pusya, le cinquième jour de la quinsaine claire 
de Guei (Jyaistha), 5. M. Indravarman a fait ériger d’après ses ordres le suprême 
Svabhayada 6). 

Or ce roi Get Jaya Indravarman maharija adhiräja, qui, par la perfection 
dés fruits de l'ascélisme (pratiqué) dans le nombreuses éxislences antérieures, 
est parvenu à la souveraineté de Campä par la faveur du destin ; dont la pros- 
périté (provient) de l'excellence deses mulliples dessins, qui occupent à Ia fois 
le ciel el tous les points de l'horizon ; dont la gloire est sans égale : qui a la 
plénitude de la gloire; dont le visage et les yeux ont la sérénité (résultant) d'une 
pensée élargie par l'affluence des félicités, — tire son origine de là descendance 





1} Fäymdhara : l'aimosphére (7) 

) Voir plus bas, p. 97, note. 

() Cette phrase est fort embrouillée ot le sens n'en est pas sûr. Peut-être pourrait-on en- 
tenire : il est bon même pour les ennemis qui ne se rendent pas (ni forancam wpagatäh). 
aveuglés qu'ils sont par la fureur du combat, 1 serait tentant dé corriger téna duhkhärtta- 
citlenülyäy®: cet enjambement d'an pâda sur loutre n'est pus sans exemple ; ef, stéle ÎL, À, 
Xe et peut-être stèle , H, Xe. 

(4) Le texte est extrèmement confus et lu traduetion n'est qu'on pis-aller, 

(5) Voir sur cette daté la note de M. Earth, à la Gin de l'article. 











pm 


de Gri Mahecvaraloka.…., Etant Laksmindea Bhümicvnra Grimasevämin, il 
ëlnit chéri des plus éminents gurus de la Lerre. Ensuite... Gri Avalokitécvara 
……... Qi Indravarmadeva.,.... réceptacle... ... deux. ,;..., d'or... 
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1... envie du Dharma un monastère a été fondé (par moi), exempt 
de tout impôt royal, pour le profit dé ln communauté des moines. 

1. J'y ai placé tous les moyens de subsistance pour Pusage de la commu- 
nanté des religieux, pour le profit des êtres. 

in. Ce n'est pas au profit du roi, ce west pas comine exlension d'impôt, 
c'est au profit de | communauté des religieux que ee monastère est fondé à 
perpétuité. 

iv, Qué ceux qui garderont ces biens dés religieux, — sages brahmanes, 
accèles, parents du roi, été, — atteignent tous avec leurs parents l'incompa- 
rable Cité de la Délivrance buddhique ; quant à éeux qui les raviront ou les 
détruiront, puissent-ils tomber dans le redoutable enfer! 

v. Que ceux qui connaitront par out-dire ou de leurs propres veux les 
ravisseurs de ces biens et ne les dénonceront pas au roi, aillent tons en enfer ! 

vr. Que tous ceux, au contraire, qui lés dénonceront chaque fois, ne 
tombent jamais dans l'enfer, ni eux, ni leur pére, ni leurs parents ! 

vi. Que ceux qui enléveront ces biens, — ksatriyas, rois où brahmanes, — 
tombent élernellement, avec leur père et leur mère, dans les tourments de 
l'enfer ! 

vin. Que ceux qui, suivant ma parole, garderont ces biens — champs, or, 
argent, laiton, — pour Pusage de la communauté, parviennent, avec leurs 
serviteurs, élc., au séjour du Buddha ! 

IX. Que ceux qui les raviront en violation de ma parole, — rois, brahma- 
nes, riches propridtaires, — aillent aux huit enfers avec leur père, leur mère 
et tous leurs parents ! 
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in. (Enumération dé champs.) Tous ces champs, le roi les a donnés à 
Lokeca. 

Et encore : le roi Indravarman a donné ces champs avec leurs récoltes, les 
esclaves des deux sexes, l'argent, l'or, le laiton, le cuivre el autres richesses, à 
Cri Laksmindralokecvara, pour l'usage de la communauté des religieux, pour 
l'achèvement de la propagation du Dharma. Ceux qui, — rois, ksatriyas. . brah- 
Mmanes, ministres, .... marchands, — enléveront, détruiront ou.... (ces 
biens), qu'ils aillent tous au Mahäraurava; ceux qui au contraire les gardéront, 
les protégeront, révéleront (ceux qui les auront enlevés), qu'ils aillent tous, 
suivant leur désir, à la Cité du Ciel et à la Cité de la Délivrance ! 
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REMARQUES. 


L'auteur. — Au milieu des obseurités de cette inscription, un point se détache 
avec une netteté parfaite: nous savons par qui et quand elle fut faite. Elle porte 
la date de 797 caka — 875 À. D. et le nom du roi Jaya Indravarman, Et elle 
nous apprend non seulement le nom de ce roi, mais encore ceux de ses prédé- 
cesseurs. Les vers À, xvnexx sont par bonheur fort explicites sur ce point: 
« De lu descendance de Paramecvura naquit le roi Uroja ; de celui-ci naquit le 
fortuné et intelligent Dharmaräja; de celui-ci naquit l'intelligent Radravarman : 
il eut pour fils le glorieux et fortuné roi Bhadravarman. Gi Indravarman, fils de 
Cri Bhadravarman, par la grâce de Mahégvara, est roi dans le pays de ampä. » 

Pour précise qu'elle soit, celle cénéalogie ne laisse pas d'étonner. Passons 
sur le dieu Parameçvara qui lient la tête de la liste * il ést naturel qu'une dynastie 
se réclame d'un ancëtre divin. Rien à objecter non plus contre les rois Rudravar- 
man et Bhadravarman, grand'père et père du roi régnant. Mais en remontant 
plus haut, nous trouvons deux rois de figure singylière. D'abord, contrairement 
à l'usage établi au Campä depuis plusieurs siècles, leurs noms ne se terminent 
pas en Larmaan : l'un porte le nom Vague de Dharmardja, « roi de la loi », él on 
ne nous ditrien de lui: l'autre est désigné par un nom étrange: Üroja, « sein n, 
— nom inconnu par ailleurs, soit dans l'Inde, soit dans l'indochine () —et il 
nous est présenté comme un dieu envoyé sur la terre par Mahecvara. Remarquons 
en outre que leur rapport de filiation, soit entre eux, soit avec Hudravarman, n'est 
pas précisé: tandis qu'indravarman est dit « fils » (süri) de Bhadravarman, et 
celui-ci o fils » (sutu) de Rudravarman, on nous apprend seulement'que ce 
dernier « rtquil fk (jajfie) de Dharmaraja), hni-même € né n (jte) d'Uroja. Mais 
on peut naître d'un ancêtre après un nombre indéterminé de générations. Ges 
noms inusilés, célle situation imprécise, ces traits légendaires nous autorisent 
à croire que les rois Uroja et Dharmaräja sont des personnages lictits. 
Pourquoi donc Indravarman les cite-t-il immédialement avant son père él son 
grand'père, au lieu d'énumérer toute la série de ses ancêtres ? C'est peut-être 
simplement parce qu'il n'avait pas d'ancètres. Qn peul supposer que l'aieul 
Rudravarman, porté au trône par uné de ces conspirations dont l'histoire du 
Champa est pléine, fonda une nouvelle dynastie. Il me semblé même retrouver 
dans le langage d'Indravarman comme un écho de cet événement. [l répète à 
deux reprises (A, xx-xxn) qu'il ne tient le trône ni de son pére, ni de son 
grand'père, mas de Bhadrecvara, comme fruit de ses vertus, Plus loin 
(B, 1. 48-19), il répète encore qu’ il est parvenu à ln souveraineté de Campa 
par la perfection des fruits de l'ascélisme (pratiqué) dans de nombreuses 
exislences antérieures, par la faveur du destin ». Celle aflirmation nette et 


(1) La légende d'Uroja est rappelée dans une inscription de Mi-som (ns 11), 


= D — 


 réitérée ne se comprendrait guére dans la bouche de l'héritier légitime d'une 
longue lignée de rois; elle sied au contraire au petit-fils d'un usurpateur, qui 
devait, selon un usage trés répandu, joindre à cette qualité celle de meurtrier 
de son souverain. Les rois aiment peu les rebelles, même quand ils doivent leur 
trône à la rébellion ; et, d'autre part, si Indravarman élait sous l'influence des 
idées buddhiques, il devait se sentir mal à l'aise devant certains souvenirs. C'est 
pourquoi il cherche la source de son pouvoir dans le mérite spirituel acquis 
dans ses vies antérieures: c'est grâce à ce mérite qu'il a été « désigné par le roi » 
(B, xr) et acélamé par les citoyens (B, 1x). 

L'objet de l'inscription. — Ce document diffus touche À plusieurs sujets, Mais 
l'objet propre de l'acte est la fondation d'un temple et d'un monastère buddhi- 
ques dédiés à Laksmindra Lokeçvara. Que ce Laksmindra Lokegvara appartienne 
au panthéon buddhique, c’est ce qui ne saurait prêter au moindre doute. Nous 
en avons d'abord comme preuve la stance B, v: « Quels sont les dieux qui ont pour 
alribut essentiel la bonté et dont l'âme éet large pour les êtres à sauver ? Lokeca 
ut toujours débordant de compassion et d'une patience incomparable, Songeant 
ainsi, désirant en son cœur In connaissance du Dharma, le roi habile à (trouver) 
l'essence de la vérité suprème ft ce Lokega de sa main. » Ces attributs de pa- 
ience el de compassion suffiraient à eux seuls à désigner un personnage 
buddhique. Mais 1 y a mieux: les deux petits côtés de la stèle, rédigés en un 
style plus précis, nous apprennent qu'Indravarman avait fondé un monastère 
(viharas sthäpite) et qu'il avait donné des champs et d'autres richesses « à 
Qi Laksmindra Lokegvara, pour l'usage de la communauté des religieux, pour 
l'achèvement de la propagalion du Dharma. » Sur la face À, il n'est question 
que du liga Bhadregvara:; maïs l'invocation par laquelle elle débute : Cri 
Laksmendra Lokecuaräya montre que c'est bien la fondation buddhique qui est 
l'objet principal de l'édit. 

D'où vient maintenant ce nom de Laksmindra Lokécvara ? Lokecvara est 
connu comme un autre nom d'Avalokitecvara ; précisément au bas dé la face B 
(IL, 21-92), nous trouvons le nom d'Avalokitecvara. Quant à la première partie du 
nom, éllé doit s'expliquer par la st. É, x1, qui fait partie du panégyrique 
d'Indravarman : & Lui qui est appelé Laksmindra Bhümiçvara, qui, malgré son 
nom de Gräma, a la force des Treize Dieux, a d'abord &té désigné par le roi, 
ensuite célébré par les chants des princes des poètes, » Le même nom se 
retrouve sous la forme complète, B, 1. 20: Cri Laksmindra Bhümigvura Gra- 
masvamin (!), C'est évidemment le nom que portait Indravarman avant son 





(1) Grämasvamin signifie chef de village, et c'est ce qui explique le jeu de mots cité plus 
haut: quoiqu'il se nommât Grâämalsvämin), (éechef de village), il avait In force des dieux. 
— À ce mêmé endroit {l est dit, semble-t-il, né de la descendance de Cri Mahocvaraloka. 
ra peut-être (à cause de ädi), le nom posthume de son grand’ père, fondateur supposé 
le In dynastie. 
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avänement. Ür nous avons déjà eu maintes fois l'occasion de signaler l'usage 
courant au Champa d'ériger des statues de Civa sous un nom composé d'Écvarux 
précédé de la première partie du nom du fondateur (Bhadrecvara, Rudrecvara, 
Indrecvara, ete.) ; ici le même usage est appliqué au Bodhisativa Avalokiteçvara : 
il en résulle un nouveau personnage «né de la succession des Buddhas » 
(Buddhasantänajam) ; 11 es aussi appelé Svabhavyada (B, XV}, c'est-à-dire. 
apparemment, qu'il était représenté faisant le r gesle qui rassure » (abhaya- 
mudrä). 

Voici donc en résumé l'objet de l'acte: en 7W7 gaka (875 À. D). lé roi de 
Champa Indravarman TI], qui portait avant son avénement le nom de Luks- 
mindra Bhümicvara Grämasvämin, fils de Bhadravarman, pelit-fils de Rudra- 
varman (ce dermer portant peut-être l'appellation posthume de Mahecvaraloka), 
fonde un vihära et un temple sous l'invocation de Laksemindra Lokecvara 
Svabhayada, forme d'Avalokiteçrara. 


Le préambule. — Le préambule de l'inscription est un hymne de louange 
(stuti) en l'honneur du liñga Gambhubhadrecvara. Ce dieu nous est bien connu : 
nous savons qu'il fut érigé dans le cirque (de Mi-son par Bhadravarman [8° vers 
400 À. D. sous le nom dé Bhadregvura, qu'il fat ensuite détruit par uu incendie 
dans le courant du ve siècle çcaka, sous le règne de Rudravarman ler, et rédilié 
par son successeur Cambhhuvarman, qui donna au dieu le nouveau nom de 
Cambhubhadregvara. (B. E. F. E.-0. 11, 187-1 M ; INT, 206-214.) 

Ces faits sont complètement ignorés de l'auteur de notre inscription, qui 
subetitue à cette histoire uné légende où les rois Bhadravarman et Cambhuvar- 
man sont remplacés par deux personnages mythiques : Bhygu et Uroja. Bhræa 
est envoyé le premier du ciel sur la lerré par Mahecvara: il y érige le liga 
Bhadrecvara, devant lequel viennent se prosterner tous les rois. Dans la suile, 
Mahecvara réfléchit que tous les dieux doivent descendre sar la lerre pour 
avoir une postérité et que le tour d'Uroja est venu. Uroja descend régner 
au Champa et érige le même liñga, ce qui signifie apparemment qu'il le 
réédilie. 

Depuis lors, Bhadreçvara est le grand protecteur du royaume de Champa. 

L'auteur de l'inscription, Indravarman, déclare ensuite (B, oi) qu'il a « fait » 
(maya krtam) le Cambhuliñga, qu'il avait reca de la succession des rois (réjasan- 
tinat samäplam): ce langage est quelque peu incohérent, mais la stance B, 11, 
quoique mutilée, précise l'œuvre d'Indravarman, qui dut se borner à réédifier le 
liñga (pratésthitam punah), en le protégeant par un Étui au visage d'or (kocaräpam 
suvarnnänanam) (!). 


(13 Sur ces koça du Liga, voir larth, L SC. © pp. 25%, n. 12 et 601, 0. 1; et Pormenlier, 
n EF. EU, IL 45. Je crois, pour ma part, que le koçi était réellement un étui recouvrant 
le lrga, 
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Indravarman ignorait-il réellement l'histoire véritable de Cambhubhndrecva- 
ra? Gela est difficile à croire : les stèles de Bhadravarman et de Cambhuvar- 
man étaient sans doute toujours debout devant le sanctuaire ét pouvaient Le 
renseigner, Peut-être retrouvons-nous ici encore la répugnance d'un usurpateur 
à proclamer les œuvres de la dynastie dont il occupé la place. Pourtant il cite 
(B, vi) le nom de Prthiviadravarman, qui régnait vers 700 cuka, pour dire que 
les riches habitants de Champa le choisirent pour roi; après lui, les fils des 
différents diéux naquirent pour la délivrance du monde. 

Le sanctuaire de Bhadreçvara à Mi-son et celui de Laksmindra Lokecvara à 
Pong-dwong sont situés à 20 kilomêtres l'un de l'autre : on comprend 
qu'Indravarman ait rappelé ses deux fondations par une même inscription, 
Mais la stèle érigée à PDong-dirong commémore avant tout la fondation faite à 
cel endroit méme ; il en résulte done cette conclusion intéressante pour 
l'archéologie religiense que les ruines de Dong-duwng sont celles d'un 
monastère baddhique. La grande salle aux pilièrs qu'on trouve en franchissant 
la porte monumentale était peut-être la dharmactlt où se réunissaient les 
religieux, tandis que la tour de la dernière enceinte était le sanctuaire de 
Lokecvara. 


IL. — Stéle de Ban-lanh 

Dimensions : hauteur, 4 50: largeur, Om 60 (bas) à 0,70 (haut); épaisseur, 
Du 94. 

3 facvs inscrites : 

A. Grande face, Invocalion + 15 lignes : 440 en sanskrit, 4045 en 

B. Grande face. 18 lignes: 1-5, en cham : 3-10, en sanskrit ;: 104%, en 
cham ; 13-18, liste de champs, en cham, sépurée du texte précédent par un 
intervalle, et dans une écriture un pêu penchée. 

U. Petite face. 11 lignes, en cham : suite de la liste précédente. 


TEXTE 


om namac Civäya 
(1) svasti || 


L: trailokye jayati cresthas sa Cri Jaya Guhécvaral 
deväsuramunisañghair noatä(2)äghridvituyämvujih 
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IL bhukteä rajvam bhuvi ca mahatä yena cihnena Visnoh 
samhäryyälah kalivisatarum raja(3)laksmiviraddham 
nänadäno vividhavibhavah kirttikalpadrumo vas 
laddhemäaghyas surajatamayo bhütale sthäpitac ca (1) 


FT. (4) tasya Cri Java Sinhavarmmanypater vvo dandaväso bhalo 
dharmisthah palibhaktitatparamanth kirityäspadah sampadah 
khyäto (5) gädhaviçälabuddhijaladhir (} Habdhväçayäcäpado 
vab pritir jjagalämn mahämanir iva sthänarn sthiram raksati (?) 


IV. krtamatir adhiko narendrabhñ(giye 
samahima sagunakrivävidagdhah 
mukhavijitavarir (*) bibhariti laksmim 
miçi sakalän mnbhavid diva mukhena (5) 


V. lebhe Cri Jaya Indravarmmanypater nnämäni vas triqi san 
rüjye cecvarakalpanämabhrd alas samstüyamäno (S) dhiya 
vidvadbinig Civakalpasamnakadharo ratnaprahhädipitac 
Gnikalpähvayabhyl payonidhir iva crimatkalälankptah (9) 


VE. (9) Cri Rudramaddhyecvaram adbhotäñgarm 
sa dharmmakänkai Civalativagevt 
tadbhaktaye Cri Java Siñhavarmma- 
prasädatah sthäpita({0}vän dharitryam (1) 


() © yañ pov ku si niy ranaksä yañ guru pu pov ku di väû "til thun pât 
slauv vräh (PA) s& vlah ka n° Käo yat guru pu por ku "man jmaäay" top uran 
vañ my va ra vo lavan driy @ (12) niy ‘kanadhä sanupa* nan trä mada 
aq va pu por ku Cri Jaya Sihavarmmadeva tmaddan uräû tapah (13) pat 
driy "siy vrhy uräñ yañ maraksä sarvvadravya väñ pu pov ku Cri Rudra- 
maddhyecvara tra (14) väñ pos ku Cri Givaliñgecvara tra * hulun lamvov kraväv 
humä mal pirak "pasrauh ya nan avi({ü})sta karaga “panüji väñ pu poy ku 
tra “udakäna tra ‘urä(ñ) nan nau svargga maddan ini ami avisküla @ 


(1) Slandäkrants. 

(23 gédhae. Corr. gädhar, 

(5) Gârdnlavikridita. 

(6) corir. Carr. ravir. 

F) Papitagra. 

(6) Cardülavikriditn. 

(7) Indravaÿrä. 

(8j Mans le teste cham qui suit, les pauses sont marquées par les signées suivants : a) on large 
leuron, transenit par ©, marquant les grandes divisions du texte : b) un double trait ver- 
Wical trañserit par |] ; €) un point au milieu de la ligne, par *; c) enfin le signe 45 qué nous 
noterons par une croix, Le croissant est remplacé dans cette inscription por le signe de 
l'anasvära : nous continuons à le rendre par uns tilde. | 
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E 


(1) vasiy “vrliy uräû nan trä ya "maamrait ya mapak ro driy top dravya (2) nan 
avista uräñ nan ‘lan di mahäraurava anan naraka va dom ja "välamnt jut asov 
“anik qu (3) adaus inû Uri nan || ajha yat pu pov ku Cri Jaya Sifhavarmma- 
deva ® vriy yäû pov ku si (4) niy ‘matandäh avis pat + jeñ si klun + jeñ si top 
anna “tauû tampyäla niv’ di kära uräñ (5) ‘añjäm ya + jen ‘velam ER samu" 
nan ‘lagaih di "panakai tra di ‘sanupah dek° tra @ 


Gr Vrddhecvare (6) parvvam prapitämahena sthapile paracakrabhinne yam 
Qri Givaliñeecarn yo muniç Civacäryyanämadheyah (7) punah sthâpitavän iti || 


VII Gavakrivavit sukrlaprasakto 
devarccanayñanasamarthabuddhih 
pitror gunän bhä(é)ratarän sa citte 
sañcintya punyarmn sa karolu kirltyai 


vin. cake khadvwyastabhir yyukle pañcähe cucyapandare 
sthäpitac Givaliigecah Civäcäryyena dhimata 


ix Cri Rudramaddhyecvara iddhasiddhih 
siddhecvarac Cri Gi 10)valiñgadevalh 
täibhyäm nrpac Gri Java Sinhavarmma 
prädat sa muktim krpaya samastäm 


bumä “avaus (11) G mul" ajñà väñ pu por ku Cri Java Siñhavarmmadeva ra 
vriy vuh di yañ pov ku si niv “rumañ (12) humä ñauk raya Lil “vavalh krauñ ‘na 
vaun viy vavah" krauñ (il smräaû daksina van || 

oaiy müla humä | (*) hum raya À | avi 2 | ra tvauk 6 | dandau kumvun | 
homä kumvunñ 4 | fauk sûû 1 | bumä mvañ 2 | (14) nauk sd yvan 2 | pitau 
cumhañ À | ajauû À | humäcvahS | laû À | humaä camvañ à | sagor 1 | 
(5) vrac À | Lai À | bumaä ikü asov À | humä poñ 1 | ndoñ1 | knäm 

3 | kandep1 | sumaid | ({6) pagära pramvat | bumä kahap 1 | humä 
PE o | nagaren # | humä ticain À | vvil 4 | ralän 3 | lañ 1 | (17) 
kara mäs 3 | ñauk rayä À | vo 2 | humä tupen 1 | Hikük # | huma 
en? | hara À | kara käap 5 | (18) ra tvauk $ | alauñt À | fauk sûn 1 | 
hum vvar À | bhumä agräs À | humä dandräh ! | vok nan 1 | 


(*) Dans l'énumération qui suit, Les nombres sont exprimés par six chifres : 


6 JAM LRQ 


qui paraissent correspondre à 1, 2, 4, 4, 5, 6. Toutefois il y a doute sur ln valeur des signes 
ue nous transerivons par 2, 4 et B. 

















(Huräñ ya raksä punya niy.. jeñ (2) si va anak vinai marai dauk añguy (3) 
dravya yäñ niy | vela añgap ‘sam nan (4) ‘“lagaih di sanupa” | tra di ‘pana- 
kai deb” tra! (5) humä arûro À | sipay L | lot 4 | ri cäm 4 | humä vavah 
krauñ 1 | aväk (6)5 | vunuk 2 | wvilt | jui 1 | (7) vraik 2 | kw 3 | 
curnlañ À | alau(S)h 3 | kuñk 4 | kalicya 1 | sa (9) vauñ 4 | alauk 
2 | hurä parä (10) ? | pandak 1 | koam | fauk säû (14) 2 | humä kra- 
vävi || 


TaanveTion 


À 


(Sanskrit.) 1. Dans les trois mondes triomphe le supréme Gr Jaya Guhecvara, 
aux pieds de qui se prosternent en foule lés Devas, les Asuras el les Munis ! 

ni. Par celui qui régna avec le grand étendard de Visgu et coupa l'arbre 
empoisonné de Kali funeste à la fortune des rois, par le roi Cri Jaya Sithavur- 
man fut élevé sur la terre, tel qu'un généreux ét riche arbre Kalpa de gloire, 
composé d'or el d'argent, 

Hi. un homme qui était capitaine de ses gardes (!}, vertueux, uniquement 
dévouë à son maître, asile de la gloire el du bonheur, renommé comme un 
profond el vaste océan d'intelligence, suivant les traces des espérances de son 
âme; qui, chéri des hommes comme une noble pierre précieuse, garde une 
place inébranlable ; 

iv, résolu, supérieur à la condition royale, plein de noblesse, habile aux 
œuvres méritoires; dont le visage est supérieur au soleil, puisque ce visage 
céleste porté jour et nuit Laksmi tout entière (). 

v. [ reçut du roi Gri Jaya Indravarman trois noms: il se nomma lévarakalpa, 
loué spirituellement par les savants; il s'appela Givakalpa, illuminé de l'éclat 
des gemmes ; il porta le nom de Grikalpa, tel qu'un océan ornt de talents 


magnifiques. 


vi. Désireux de mérite spirituel, dévot à l'essence de Giva, par piété envers 


lui et par la faveur de Cri Java Siñhavarman, il érigea sur la térre Cri Rudra- 


maddhye(vara. 


(1) dandaviso bhatah, GE p. 104. 

(7) Laksmt est la Splendeur. Elle est l'attribot du Soleil et de Crikalph, maisle Soleil ne lu 
porte que le jour, tandis que Crikalpa la porte jour et nnit sur son visage, et lu porte « tout 
entière » (salalä) ; car ce visage, étant une pleine lane, contient Lakemm sakaläm, « Lakgint 
avec les [autres) kaläs », (LakgraT est le nom d'uné des 16 kalas de ln lune.) | 





(Cham) Ce souverain garda le Divin Guru (Civa) dans le temple (?). 

Au bout de quatre années... pour l'usage du Divin Guru... les biens des 
hommes de ce temple... I y eut un ordre de S, M. Cri Jaya Sithavar- 
madeva à quatre ascôles (‘). Les hommes des temples qui garderont tous les 
biens du dieu Çri Rudramaddhyeçvara et du dieu Givaliñgeçvara, esclaves, 
bœufs, buîlles, champs, or, argent... ces hommes iront au ciel vers leur 
mère et leur pére, éternellement. 


F5 


(Cham.) Les hommes qui.-.... prendront pour (?) eux-mêmes loules ces 
richesses, ces hommes tomberont (*) dans l'enfer Mahäraurava. Tous ceux 
qui.. ... la mère de ces gens. Ordre de S. M. Cri Jaya Sithavarmadeva : il 
donne à ces dieux tous les cinq... comme serviteurs, richesses, nourriture... 

(Sanskrit.) Cri Vrddheéçvara, érigé autrefois par son grand'père, ayant été 
renversé par un pouvoir étranget, le Muni nommé Civäcürya l'a réédifié 
(sous le nom de) Qrt Givaligeia. 

vu. Connaissant les rites de Giva, attaché aux bonnes œuvres, d'une intelli- 
gence apte à la connaissance du culle des dieux, méditant en son esprit les 
mériles sans mesure de son pére et de sa mére, puisse la bonne œuvre qu'il à 
faite tourner à sa gloire ! 

vi, En l'année çaka ciel-deux-huit (820), le 5° jour de la quinzaine noire 
dé Que, Givaliñigeça a été érigé par le sage Givacarya. 

x. Ce Rudramaddhvyegvars à la brûlante puissance et Çri Givaliñga, seigneur 
des bienheureux, à ces deux (dieux) le roi Gri Jaya Sithavarman a dooné avec 
bonté une franchise compléte. 

(Cham.) Champs... l'ordre de $. M. Cri Jaya Siñhavarmadeva : il donne 
À ces dieux... des champs sur lé domaine public (ray) jusqu'à... du 
lleuve... du fleuve jusqu'a...... sul du temple. 

Somme des champs. (Suit une énumération.) 


Les hommes qui garderont celle bonné œuvre... qui conduiront leurs lils 
et leurs Ülles pour venir demeurer comme biens de ce lemple......... 
(Enumération de champs). 


dt) mräu tapuh —skr. tâpasa « ascète »; muddun se retrouve plus bas, |, 15, dans ln 
phrase: <urai nan onu svargga maddan inû amas, où il né peut sigmiler que «avec » où 
vers» œ inais comme Île premier sens hé peut vonFenr dans la phrase qui Fait l'objet da cette 
noté, mots croyons que maddun est une préposition qui indique la direction, le but. 





Li 
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Ge document nous paraïl être une charte de protection et d'immunité 
délivrée par le roi Jaya Siñhavarman en faveur de deux temples : 4* lé temple 
de Budramaddhyegvara fondé par un de ses serviteurs nommé en dernier lieu 
Grtkalpa; 2% lé temple de Givaliñgeça fondé par le muni Giväicärya en 820 
aka : cette dernière date est très probablement celle de la charte elle-même. 

Le fondateur du premier de ces temples exertait auprès du roi Sithavarman 
les fonctions de dandawrsa blata, ce qui signifie littéralement «soldat gardien 
de la porte». Il va de soi que le pompeux panégyrique qu'on a lu plus haut ne 
peut être celui d'un modesté portier: il s'applique nécessairement à un haut 
dignitaire. Le dundaväsa bhata, que nous avons traduit hypothétiquement par 
« capilune des gardes », était probablement une sorte de commandant militaire 
du palais. Celui qui était en charge sous Siñhavarman avait auparavant servi 
le roi Indravarman, qui lui avait conféré successivement les noms honorifiques 
d'Icvarakalpa, de Civakalpa et de Crikalpa. Siühavarman, qui régnait en #20 c.. 
était donc, selon toute apparence, le successeur direct d'Indravarman : ce der- 
nier, d'autre part, peut être provisoirement identifié avec l’auteur de la première 
inscription de Bong-durong, Indravarman Laksmindro Bhümicvara Grämasva- 
min, qui était sur le trône en 797 caka. 

Le dieu auquel Grikalpa dédia la fondation ratifié par le roi porte un nom 
assez singulier: Rudramaddhyecvara (. e. “madhyegvara) : il ne peut guère 
s'expliquer qu'en opposilion avec le Vrddhecvara fondé par l'aieul de Civäcärya. 
On distinguait sans doute primitivement trois sanctuaires d'lcvara appelés, 
suivant l'époque de leur construction, Hevara le Vieux (Vrddhegvara), levara le 
Moyen (Madhyecvara) et probablement Iovara le Neuf. Ievara le Moven fut 
réédité ou agrandi par Crikalpa sous le nom de Rudra-Madhvecvara, et 
lcvara le Vieux, qui avait été « détruit par un pouvoir étranger n (7) fut récons- 
truil par le petit-fils du fondateur sous le nom nouveau de Civaliñgeca ou 
Givaliigecvara. 

Ces deux temples étaient probablement voisins, ce qui expliquerait leur 
réunion dans une même charte royale, 

L'acte débute par une invocation à Cri Jaya Guhecvara, On est tout d’abord 
porté à voir là un nom dé roi; mais ce ne pourrait être en tout cas qu'un roi 
mort et divinisé: car d'une part le roi régnant est Java Siñhavarman, d'autre 
part un roi terrestre ne peut guère être qualifié de maître des trois mondes, 
adorë par les Devas, les Asuras et les Munis, Ce même dieu reparait au com- 
mencement de l1 seconde stéle de Bong-duong, où sa personnalité est mieux 
précisée : Guheçvara y est présenté, semble-til, comme une forme de Parames- 
vara (SL 11), êt la st. 1 le désigne plus clairement encore en disant qu’il a enlevé 
et rendu à Käma son corps. Il s'agit donc de Civa: non du dieu en général, mais 
d'un dieu local présent dans un temple: car Guhecvara est inusité dans le langage 
religieux de l'Inde comme synonyme de Civa: et en outre l'expression 
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« Guheçvarakhyah ksitau », «appelé Guheçvara sur la terre», parait bien faire 

allusion à un sanctuaire déterminé, Toutelois, en l'absence de renseignements 
plus précis que ceux qu'il est possible de tirer des deux passages mutilés de 
nos inscriptions, ce Guhegvara demeure un personnage assez obseur. 


rs 
LI LI 


Seconde stèle de Dong-duong 


La stèle IL, située hors de enceinte, est à 4 faces : 

A. Côté Est. H. 4,05, L. 1,60. Invocation 17 lignes, Hien conservé, à 
l'exception d'une écaillure qui a entamé les lignes 2-6. En sanskril et en vers. 

B. Côté Ouest. H.41,03. L. 1,60. Invocation 15 lignes, Très endommagé 
‘dans la partie supérieure, En sanskrit, vers et prose. 
GC. Côté Nord. H. 0,88, L, 0,37, Invocation 4 & lignes, Assez bien conservé. 
En cham. dar 

D. Côté Sud, H. 0,39. Ensemble fraste et partie supérieure mutilée, En 
cham. 


TEXTE 


[namale Giväya | 


L. (1) — 7 [anañ |gatvam upägato sau 
: vasmäd varañgam punar eva Kimalh 
vasyäditämüttarabhüda {1} — — 
(2) yasyäighripadmam pranamanti deväh () 
u. saeva Para[mlepevar] = f) Guhecvaräkhyah ksitau 
- (8) 7 — (0) vatakumäracäntijayamangalotpädal kah] 
svaputravarakirtfi] = —pädämvujah 
sthirava mi(4)jaräjyasampadudayäya jejivate () 


(t} Je ne comprends pas ce début de päda, pourtant d'une lecture asses sûre. 

(2). Indravajra. 

(1) L'aksara qui précède Guheçrar& paralt être pr. | 

(8) HE smanque ici un jambe, bien que li pierre us porte pas trace d'ane lacune. C'est 
probablement un oubli da lapicide. 

G} Prthvi, 


CE 


+ …" PRES 2 ” _ a. Lu Par _ 4 








# 


Rs — 


=1W8— 


ut  purindrapurasarpadäbharifta] 7 — —tà 
sitämvuruharañjitä(S)mvuruhinivaralañkrtä 

kylä ca Bhreunä puränasamaye ÉR  — 

ir ajitarddhim atra ca bi(G)bhartti Campahvaya (!) 


iv.  sû raksitaticayini crimaj-Jaya Si }ha[varmma .... na 
caktyäbhinavasamrddhih (7) sampadabhinnä prabhätibn © 


Y.  ädhäro vo gunanäm janitasukhadhiyäm gauravänäun narendro 
divyäcarä(, jrayänäm punar api guninam dharmmanamraçayänam 
manvädinäm vahünäm kanakagirir iväkampito dhhutasampae (*) 
cho(@)bhänäm kalpavrksasya manirucirucälañkrtasyäpt loke (5) 

Vi. cuklikrtaco bhuvi yo sti kirtiya 

svaceh(l0)krtäcesajanah prabhävaih 
andhikrärih svarusä svarugbhih 
smigdhikrtacesskalatravarggah ( 

VI tasya({t)mandagatä (°) buddhir dharmmess alitaräm çubhä 
päpesu sadviruddhésu mydû bhavati sästuta 


vu. tasya (12) Cri Java Sihavarmmanyppater maätrsvasi santatam 
va puaye nipan (7) vicesagunabhäg bhägvodayala({S)ñkrta 
kirttyñcäbhiratä manovihitasaccintäspada bhräjate 
sandbe puspanivandhavastraracanast e(14)vam vidagdhocitä () 

x, priyapatipädabhaktyabhirata paramärthahita 
vidhigunasumpada krtavibhogavibhü{{5}ür iyam 
duijayatisajjanaviraladänakart bhuvi yä 
civapadapüjanäcayatanuh satatam bhavati (") 


x. (16) gurujanasädhukäraparipütasokiritir iyain 
tadamalatusthetukytabhägyayuts mahati 
A7) uparucitatprasädahitapävanalabdhavart (9) 
bhavad acaläçayopahitasmpad aninditadhih (4) 


(8) Prthvi. 

@) Arya. 

(3) dhhita est sans doute pour dbluctes ; a été allongé pour les besoins du mètre. 
(#) Sragdhura. 

(5) Indravara. 

G) Corr. manda. 

(9) Corr. mipuna. 

(6) Cärdülavihridita. 

(0) Narkutihn. 

(0 Corr. uparuwtilapraesädu (?) 
(1) Narkutaka. 


dE 


B 


namah Paframesvaraya] 





1. (t) [Pu] lyañ Räjakuläkl Hya : si LME 2 LME varanana 


ns Bu 6 ue 6 ee RE Bron ou Rs ns ns Se SR ue 


un. (?) satyam vadati ere nâçaucain caucam eva sä 


-advésam NAMA... 144... ssresssss ses 
LS PE ee La M Le EDS (3) ant eE de D'éss-b'etes sie sie aid es S) Sie lp4.8 Et) 
m—-0--— nn  — paie] cuçau mäsake 
devä Indrapurle] layä sumanasä kirttyai pratisthäpitah () 
PRE em em ee u Ci Jaya Siahavarmmadevena rss EE 
mécvarena sajjanagunavidi vidagéhamatinä Ati (A) ss msssromsssse 


crimalt Haromädevividit Haradevisaminäparanimadheyäya ajna | Pos ku lyañ 
Gi RaS)jakuläkhyaya]h svambänujiyah punyasrddhaye  pratisthäpileyam 
Endrapuranärmoni pure sminn it || (9) ........ Gr Paramabuddhalokasya 
orpateh svabharttuh punyäya FMÉRNEEE Poy ku lvañ Gr Räjakulä- 
khyayä (10) . . gunajñayà pratisthäpitah Crindraparamecvaro namneli | 
-lasminn eva cékaraie Cri Rudraparame({l){evarah sa] devah pratisthäpitas 
tayäjn Po ku lynû Gr Räjakuläkhyayä svapituh punyavrddhyai || tad a(12)pi 
“mâtur anijäyäh punyasamvarddhantyäjna Por ku lyañ Gri Räjakulanamadheys 
Cri Rudromäm imä(t3)m atisthipat sadbhaktyeti | 


v. jayati Haromädevisarninä dev mahimahäkirttih 
lyaû Cri Rajakula{t#)kbhyayah prativimva ca Haradevyah (°) 


iv. criman bhuvindraparamecvaranämadheyalh 
çrimän sa Rudraparamecvaranämadheyal 
sû grimati jayati lokadharä ca Rudro — 
mäkhyf trayah suranaraih kila banditäs Le (*) 








(1) Cloku. 
() Arya. 
(t) Vasantatilaha. 





— ‘ADS: = 
CG 


namalh Sarvva. ., :..,, 


(l) ina van pu pov ku Gri Jayasinhavarmma(S)deva kä vriy vañ pu pov 
ku Crindraparame(evara van pu por ku Cri Haramodevi(}) yañ pu (4) 
pov ku Cri Rudraparamecvara vañ pu pov ku Gr Ru(o)dramoma (*) ‘tanday 
sarvvakarädana | ya sy ura(ôjà nûma "mavriy uräñ kluñ yäû por ku si mih 
a(f)tha va Lra top dravya vüñ pov ku si niy uraûñ nan sidah (8) adhamapurusa 
annan da ‘lavoh di mahäraurava naraka | api (9) ca ya ser urañ namä 
pasyarn van pov ku si nei atha va top dravya (10) yäñ pov ku si niv urañ nan 
sidah uttamapurusa nau svargoä(tl}pavargea | kevala van pov ku si nei 
prayojana van drei ‘adakä{12)nta s3 ja pov | nes kuv Ivañ Räjakuls karum- 
viv rajan pu(l®nva ne: pyob di loka nei | siy uräñ vicesa näma pasyäm 
punya nei (13) kiotu yaû “ya thuv gonna nan | kuv karumvei kukuk yan pu 
po ku Paramecçvara || 


DL 
(1) [ülina tasva..... ..... (2) “masan nan dris van pov ku di van | 
“soi uran van (5)...... samü nan uräû nan sa juy (} papa kuv tra päpa 


cotra kuv (4) tra papa sakala satva avih tra velayah uraû nan tuy panatijoa ya 
(5) pov ku Cri Jayasiñhavarmmadeva maddan kuv lyañ Räjakula urañ nan 
sidah ‘vus dha (6)... sidah sadhikam avicesana rer va dom uräñ vañät Emuv 
SVAPERAPEV EME. 


TrAnvorios 
A 
Hommage à Civa ! 


1 Celui qui réduisit Käma à l'état d'Anañga (sans corps) et lui (rendit) 
ensuile son beau corps. .., celui aux pieds de qui se prosternent les Devus : 

in. Ce Paramecvara.”. nommé Guhecvara sur la terre; qui soulève les accla- 
mations de victoire pour apaiser Kumära; dont lés pieds, lotus. ..,, la gloire 
de son fl: accumule les victoires pour le constant lever de la prospérité de 
son rÉgne, 


( Corr. Haromüdert. 
y Corr. Rudroma. 
(2) juy = juai, s'abstenir de, particule prolubiuve. 
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nr, La ville parée de la splendeur de la ville d'Indra... brillante de lotus 
blanes, ornée des plus balles (leurs de lotus, fondée par Bhrgu dans les temps 
anciens... (cette ville) appelée Campä garde ici son invincible fortune. 

rv. Cette (ville) lustre que protège $. M. Jaya Siñhavarman et dont la 
puissance renouvelle sans cesse ln prospérité, (cette ville) inséparablement 
unie à la bonne fortune resplendit 11. 

v. Lé roi est l'abri des vertns et des égards qui ravissent les cœurs; des 
gens vertueux qui Hiennent une conduite céleste el dont le cœur est enclin au 
bien ; de multiples joyaux el autres (trésors), tel que l'inébranlable Monta- 
gne d'or à l'abondance merveilleuse (le Meru); de splendeurs (dignes) d’un 
arbre Kalpa terrestre paré de l'éclat des pierres précieuses. 

vi. Su gloire blanchit son espérance ; sa puissance illumine tous les hom- 
mes ; il aveugle ses ennemis par sa colère el son éclat ; il inspire l'amour à 
toutes les femmes, 

vis. Son esprit est prompt; pour la vertu, il est d'ane extrême bienveillance ; 
pour lés méfails réprouvés par les justes, il est doux sans qu'on le Hatte. 

vus. Ce roi Gr Java Siñhavarman a une tante maternelle, d'une constante 
habileté au bien, douée de qualités exceptionnelles, parée du lever de tous les 
bonheurs ; heureuse de gloire et d'espérance, asile de bonnes pensées formées 
dans son cœur, elle brille ; elle s'entend et 8e plaît aux parfums, à l'arrangement 
dés fleurs et des étoltes. 

x. Elle se plaît à révérer les pieds de son époux bien-aimé ; elle est vouée à 
la vérité suprême; elle possède la plénitude de félicité que produit la perfection 
de la nature et de la conduite: elle fait sans relâche des dons aux brahmanes, 
aux ascèles, aux gens de bien; son corps est Loujours prêt à vénérer les pieds 
de Civa. 

x. Elle tre sa gloire la plus pure de sa dévotion envers ses gurus, dont le 
parfut contentement est la source de sa félicité et de sa grandeur ; ellé trouve 
l'accomplissement de ses vœux dans la bénédiction (résultant de leur) faveur 
qui lui est chère ; son âme ferme est la source de sa prospérité ; son intelligence 
est sans défaut. 


Hommage à Pa[ramecvara]! 

min. Cette Pu lyañ Häjakula, habile dans l'observation du Dharma, au 
gracieux visage... dit @é qui ést vrai él non 6e qui est faux, non ce qui est 
impur, mais seulement ce quiest pur. En vérité l'absence dé haine. ..,.., 


ste en [iyaifstha, dans un mois et un jour propices, à Indrapura, 
des dieux ont été érigés pour la gloire par cette excellente damé, 
énburele ss ….. Par Qi daga Siñhavarmadeva Campapura-paramecvura, 


connaissant lé mérite des gens de bien, d'une pénétrante PROeE à 











“HN 


été érigée, dans cette ville nommée Indrapura, l'auguste Haromäden, pour 
l'accroissement du mérite spirituel de l4 sœur cadette de sa mère, la princesse 
Po ku lyaû Get Räjakula, autrement appelée laradevr. 

Pour le mérite de son mari le roi Cri Paramaboddhaloka, l'excellente 
Po ku lyaû Cri Räjakula, connaissant les mériles...... a érigé cet Indrapa- 
rAMECVATA. 

Dans la même année Gaka, la même princesse a érigé un Rudraparamecvara 
pour l'accroissement du mérite de son père, Et pour l'accroissement du mérite 
de sa mère, elle a érigé cette Rndromä avec piété. 

v-vir. Victoire à la glorieuse déesse nommée [laromädevi, qui est Île 
portrait de la princesse Rajakula Haradevt:; à l'auguste Indraparameçvara ; à 
l'augnste Rodraparameéçvara ; à Fanguste protectrice du monde Rudromä ! Tous 
trois sont adorés par les dieux et les hommes. 


CG 


Hommage à Lous...... 


Ordre de $. M. Qri Java Siñhavarmadeva de donner au dieu Gri Indrapara- 
mecvara, à la déesse Cri Haromädeu, ao dieu Gr Rodraparamegvara, à la 
déesse Cri Rudromä l’exemplion (?) de tout impôt, Si une personne prend (f) 
les serviteurs ou les biens de cés divinités, que ce scélérat tombe (?} dans l'enfer 
Mahäraurava. Et de plus: si uné personne fait prospérer () ces divinités ou les 
biens de ces divinités, que cet homme noble aille au ciel et 4 la délivrance 
complète. Toutes ces divinités ont l'usage, ...,. Moi, princesse Lvañ Räja- 
kula (1},] je fais celte œuvre pie comme legs en ce monde. Siun homme distingué 
fait prospérer cette œuvre pie, les dieux connaîtront son mérite, Moi, femme, 
j'adore le dieu Paramecvara. 


D 


Ordre de...... (Si) cet homme sabstient {de faire) du mal à moi et du 


mal à ma famille el du mal à tous les êtres, et si cet homme suit l'ordre (7) de 


S. M. Cri Jaya Sinhavarmadeva (adressé) à moi, Lyañ Räjakula, cet homme, 
savoir... 11 fera réussir tous les hommes sans distinction à jouir promplement 
du ciel et de la délivrance. 


(1} mavrei né peut signifier que « prendre»; peut-être prei < donners + préfixe mu n4-il 
lé sens de «se donner » et pur suite « prendre ». 

(E) pasyäm vient peut-être de spam «beau s + préfixe causalif pu; Ïl correspond an 
pälayati des formules sansknites. 

9 horumrig — fumer (chum moderne) » ferme ». 





En 
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L'inscription commence par une invocation en l'honneur dé Paramecçvira 
Guhecvara (supra, p. 104), que suit l'éloge de Jaya Siñhavarman. Ce roi, comme 
on l'a vu plus haut, avait succédé à Indravarman [I], et réganit en 820 çaka (1). 
Iavait une tante, sœur cadette de sa mère, dont les fondations qieuses font 
l'objet de l'inscription : elle se nommait Haradevi, princesse Po ka lyañ Gri 
Räjakula (). Elle était veuve d'un voi, qui portail le nom posthume de Parama- 
buddhaloka : son abhisekanäman ne nous est pas donné, mais si on considère 
que le dieu érigé à sa mémoire par sa veuve est appelé Indraparamecvara, on 
ne peut guère douter que le roi défunt ait eu pour nom de régne Indravarman. 
Il est en outre vraisemblable que cet Indravarman n'est autre qu'indravarman 
[HN], prédécesseur de Siñhavarman. I était — nous l'avons vu par la charte de 
fondation du monastère de Laksmindra-Lokegvara — trés favorable au buddhis- 
me, ce qui s'accorde à merveille avec le nom de Paramabuddhaloka que nous 
supposons qu'il reçut après sa mor, fién n'empêche que, pour une raison 
quelconque, la royauté ait passé après lui au neveu de sa femme Huradevt. Dans 
ce cas, la généalogie qui résulte de nos trois inscriptions de Bong-dirong et de 
Ban-lanh s'établirait ainsi : 


1. RUDRAVARMAN, — Maheçvaraloka (7) 
| | 
9, MTADRAVARMAN 





3, Ixoravanman Il, Laksmindra Bhümiçrara 
Gramasvamin (797 aka), | | 
= Paramabuddhaloka, époux de..... Haradevi X, sœur aînée 


Räjakula de Haradevr Räjakula 





4. Sifnavarman (820 caka) 


ti) La présente inseription était datée (1, 1. 10), mais la date a disparu. 
É) Le texte semble distinguer le nom persounel (nämadheya) et le nom oiliciel (üjña). 





1 = 


Ces quatre rois sont nouveaux : ils se placent entre Vikräntavarman (776 €.) 
et Haravarman, père d'Indravarman [[l, qui devient Indravarman II}, ce dermer 
régnant en K40 caka. 

Les temples édiliés par daya Siñhavarman ét sa tante élaient situés dans une 
ville nommée Indrapura (B, 1L 5-8). Or la stèle paraît en place et fait parle 
d'un monument ruiné. Il est donc trés probable que cetle stèle, le temple 
écroulé auprés duquel elle est dressée, enfin les ruines du sañghäräma de 
Laksmindrabhumi-Lokecvara (ruines de Bong-duong) sont les vestiges de 
l'ancienne ville d'Indrapura. 

Il nous reste à discuter une donnée de la stance À, nr : prindrapurasen pue- 
délire] ta]... krté ca Bhrqunû purähasamaye. ..... rir ajétarddhim atra 
ca bibhartti Campähudnt. 

La ville ici décrite est appelée Campä. Il s'agit done de la capitale du 
royaume. Mais la question est de savoir si Pauleur du document entendaut parlér 
en termes généraux de la capitale de Campä, ou s'il identifiait cette purt Cam 
péhvay& avec la ville même d'Indrapura, Quelques indices semblent favoriser 
la dernière conclusion. D'abord les stances m1 ét tv nous disent que la ville 
« garde 1ei latra) son invincible fortune », qu'elle « brille dei » (ha): ces mots 
sembhleraient la localiser à l'endroit où fut érigée l'inseription. Ensuite la ville est 
dite « parée de la splendeur de la ville d’Indra », ce qui semble une allusion 
assez claire au nom d'Indrapura. Enlin elle passait pour avoir été fondée par 
Bbrgu : or Bhrgu passait également pour l'auteur du sanctuaire de Dhadreçvara 
à Mi-son ; il était naturel que la ville voisine d'Indrapura le revendiquâAl pour son 
fondateur. Ce ne sont là, je le répète, que de simples indices susceptibles d'une 
autre interprétation. Il est cependant utile de signaler comme une possibilité 
que la capitale du Champa, sous le rêgne de Jaya Simhavarman, était peut-être 
à Indrapura, dont l'emplacement est aujourd'hui oceupé par le village de 
Dosg-duvog. 


IV. Pied-droit inscrit de Dong-duong 


La petite inscription gravée sur un pied-droit de la lour S.-0. mesurant 0,10 
de haut sur 0,15 de large, se compose dé deux lignes : 


(A) sarvvarn Käülaksetram (2) Nauk laña ksetram. 

a Tout le champ Käla, le champ dé sésame Nauk, » 

Cette inscription offrirait un certain intérêt, s’il étail possible de ln dater, car 
nous aurions là un terminus ad quem pour la construction de l'édifice, L'écriture 
est d'aspect archaïque: elle n'offre pas ces fleurons excessifs et ces traits brisés 
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qui caractérisent l'écriture de la basse époque; au contraire, les fleurons sont 

absents el les traits continus. TE faut remarquer aussi la notation de la voyelle 

, ; # par un signe placé au-dessus de la ligne. 

f 46 ck Getlé Press est, à une exceplion près, 

| | | | constante dans les deux stèles étudiées plus 

{sé a) cr, (d haut; dans le n° 6 de la stèle de Po See 

O | (ST uka), elle s'emploie concurremment 

| avec In nouvelle, qui consiste à placer le 

signe sur la ligne, au niveau des autres 

lettres ; enfin dans linseription B,3, du 

pilier gauche dé Po Nagar (072 cuka), celle- 

FIG, 1. ei est seule appliquée, Je conclurais donc, 

avec loutes les réserves que commandé un 

texte anssi court, qu'il ne doit pas être postérieur à 1050 À, D. et peut être 
notablement antérieur à cette date. | 





V. Bloc inscrit de Mi-son 
TEXTE 


(1) di çakaräja 713 hurei 5 vañun vulän $ (?) €} vrhaspalivära ma(2jgha 
naksatra vrccikalagan kala va po ku Vijaya Cri Harivarmmadeva (3) puoah 
van po ku Cri Jayn Içäna Bhadrecvara karana kiriti yaça di bhümima(#)ndala 
Ty. 


Taabucrion 


En caka 713, le 5° jour (?) de a lune croissante du 89 (2) mois (), le jeudi, 
sous Le naksatra Maghü, le Scorpion étant à l'horizon, au temps de S. M, 
Vijaya Cri Harivarmmadeva, (a été édifié) de nouveau le dieu Çri Jaya leäna- 
Bhadrégvara pour la gloire sur cette Lerre. 


(} Chiffre du forme inconnue, V. infra, pp. 117, 119, 

(1 Hurei = hurei, jour. | 

©) Dans lé mode dé compter le temps actuellement en usage chez les Chams, Les jours et 
les muis sont désignés par un numéro d'ordre (sauf les deux derniers mois qui ont un nom 
spécinl} ; le mois est divisé on deux quinines : bangan, ln lune croissante ; lama, ln lune 
décroissante. (Aymonier, Gromonaire de la langue chame, p. 47.) C'est exactement le système 
de notre inscription, 

h, E F, £-0. FEV — à 
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Ce document soulève une question assez embarrassante. Il résulte en effet 
des calculs de M. Barth (infra, p. 117) que la date, telle qu'elle est donnée ci- 
dessus est fausse ; on ne peut parvenir à en faire concorder les éléments qu'au 
moyen d'une correction (magha, corr. m&rga) qui nous parait bien forte pour 
être facilement admise ; car le texte est parfaitement net, et il est peu vrai- 
. semblable que l'auteur de l'inséription ait commis une aussi grossière méprise 
que la confusion de deux astérismes. D'ailleurs cette correction même ne nous 
lirerait pas d'embarras. | 

Le texte porte en effet: en caka 713, au temps du roi Harivarman. Or en 713 
le roi régnant ne s'appelait pas Harivarman. Satyavarman, qui régnait encore 
en 206 ç., eut pour successeur immédiat son frère Indravarman Ler, qui était 
encore sur le trône en 721 €. Donc, en 713, lé roi pouvait être soil Salyavar- 
man, soit Indravarman, suivant la date, encore inconnue, 4 laquelle eut lieu 
le changement de règne, mais il ne pouvait porter le nom de Harivarman. 

Harivarman, toutefois, n'est pas trés éloigné de l'époque où le place, à tort, 
l'inscription de Mi-son : il succéda à Indravarman ler entre 723 et 735 G. 
Il avait épousé une sœur de Salyavarman. Il eut pour successeur son fils 
Vikränlavarman, entre 739 et 751 ç. Par conséquent, si on admet que notre 
inscription est effectivement du règne de Harivarman — et il est peu probable 
que l'erreur porle sur cette donnée, — la date possible a pour limites 
extrêmes 793 et 751 caka. 


CEE 


_. —. 
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NOTE SUR LES DATES DE DEUX INSCRIPTIONS 
DE CAMPA 


Pan M, A. BARTH 


L'une des deux inscriptions de Bong-durong (swprr, p. #9), contient là date 
aunivante (stèle à, face B, XV): 


dipte cri-câkaraje muninavagiribhis toyadhrisüryyaputre 
crügine dvandvajivodayabhegujayuté kivyaväre jabhüje 
kaulirendau ea pusye quaisitadlivase pañcame crivivrddhe 


Cette date se vérifie parfaitement, bien qu'elle contienne quelques anekärthas 
qui compliquent le travail : 

do le chiffre même de l'année, où géré peut signilier 7 ou 8. En réalité il a 
ii le sens ordinaire de 7, car çaka 897, qu'on le prenne commé révolu où 
conne courant, ne donne de vérification pour aucun des cas possibles ; 

do ina, qui peut désigner le soleil ou Vénus, mais qui désigne ici évidem- 
ment le soleil, puisque Vénus se trouve au composé suivant; 

%o le nom du mois, cuct, qui peut désigner Jyaistha ou Asidha. En réalité, 
et contrairement à l'usage ordinaire, il désigne tex Jyaistha, car Asadha ne four- 
nit un vendredi, ni pour aka 797 révolu ou courant, ni pour 697 révolu ou 
couranL. 

Les données sont donc : caka 797, 5e sudi de Jyaistha, le vendredi, Saturne 
se trouvant dans le Verseau, lé soleil dans le Taureau, Jupiter, l'horoscope et 
Vénus, dans les Gémeaux, Mars dans la Bélier, la lune dans le Cancer, sous lé 
naksatra Pusya. 

L'année caka 797, comme eela était à prévoir, est l'année révolue, et l’année 
chrétienne correspondante est 875 À, D. Le 5" sudi de Jyaistha répond au ven- 
dredi 13 mai (vieux style; 17 mai nouveau style), jour où le cinquième Lit 
de la quinzaine claire, dans les environs dé Tourane (32° 18 E. et 1 6 N. de 
Lankä) a fini 18h 32 m après le lever du soleil. 

A ce lever, le soleil était à 49° 30° de longitude vraie, c'est-h-dire de 19° 30 
dans le Tauréau. La lune était à 51° 30" plus loin, à 101° de longitude vraie, 
c'est-à-dire de 14° dans le Cancer. Elle est entrée dans Pusya 4 à 7m après le 
lever du soleil de Tourane. Elle s'y trouvait par conséquent depuis 1h 5m 
quand les Gémeaux ont quitté l'horizon qu'ils ont oceupé de 42m à 2h 42m 
après ce même lever, Le moment spécitié dans l'inscription est donc compris 
entre 16 et 26 1/2 après le lever du soleil. 
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La vérification n'est pas moins satisfaisante pour les planètes, Saturne était 
à 32432 de longitude moyenne, c'esti-dire de 24° 82 dans le Verseau: 
Jupiter était à 82 24", c'est-ä-dire de 2% 24° dans les Gémeaux ; Mars était à 
3° 4’, c'est-à-dire d'autant dans le Bélier. Pour Saturne et pour Jupiter, nous 
pouvons nous contenter de celte approximation de la longitude moyenne. Nous 
le pouvons très probablement aussi pour Mars, malgré sa proximité du com- 
mencement du Bélier; car il n'est pas à supposer que, tous les autres résultats 
se trouvant conformes, il soit seul à farre exception. 

Maus il n'en est pas de même pour Vénus, dont la longitude moyenne était 
de 49° 28", c'est-à-dire dans le Taureau. Cette longitude en effet, dans le com- 
put indien, est celle-même du soleil, les digressions de la planète, qui peuvent 
dépasser 47%, élant ainsi simplement supprimées, [l nous faut donc caleuler la 
longitude vraié au jour donné, en employant pour cela les procédés fastidieuse- 
ment longs des Hindous ; eur il est bien entendu que loutes ces déterminations 
sont celles que fournissent les données et les méthodes indiennes, nullement 
celles qué pourraient fournir nôs mesures modernes. 

Nous trouvons ainsi, In longitude moyenne de Vénus étant 49° 28", que sa 
longitude vraie était 69, c'est-ä-dire qu'elle se trouvait dans les Gémeaux 
(de 9) à In place qui lui est assignée dans l'inscription. 

Éstimons-nous heureux que la stanoe sragdharä, toute longue qu'elle eat, 
n'ait pas pérmis au Just indigène de nous endosser encore la vérification de 
la position dé Mercure, pour lequel il eûl fallu également caleuler la longitude 
vraie. 


(ll 


La petite inscription chame de Mi-son (supra, p. 113) est datée, d’après 
l'interprétation de M. Finot, de l'année caka 713, 5e stdé du 8e mois, le jeudi, 
sous lé naksatra Maghä, le Scorpion élant à l'horizon. 

Cette façon de numéroter le mois, au lien de le désigner par son nom, est 
insolite, autant que je sache, du moins dans nos inscriptions en langue 
sanscrile, De plus le signe donnant le numéro du mois est douteux, bien 
qu'il ressemble à un $ plus qu'à tout autre chiffre. On est donc tenté de lire 
comme M. Finot. Seulement, donnée comme ci-dessus, la date est impossible 
 prioré. 

En effet les années çaka commencant avec le mois lunairé de Caitra, le 
8e mois serait Kärttikn. Or, dans ce mois, la lune est en conjonction avec le soleil 
dans la Balance ; il est done absolument impossible qu'environ cinq jours plus 
tard, elle sé trouve dans Maghi, qui est dans le Lion. Et de fait, dans le cas 
présent, au Se sudi de Kärtüika, en 713 caka révolu (= 7 octobre 791 A. D., un 
vendredi}, la lune était dans Pürva Asädhä ; pour l'année çaka courante, nous 
aurions le 17 octobre 790 À. D., un samedi, avec le mème nakgsatra, lequel 
est uns lé Sagilaire, à plus de 120° plus avant dans le zodiaque que Maghäà. 


1, 08 
; 








— ]18 — 


Pour trouver un % jour de la quinzaine claire correspondant à ce dernier 
naksatra, il faut donc évidemment nous rapprocher de beaucoup des premiers 
mois de l'année caka. Les limites précises seraient assez longues à déterminer ; 
eur toutes les quantités qui sont à considérer, mois solaire et lunaire, jour 
civil et jour lunaire, signe du zodiaque et naksatra, l'heure même du jour, puis- 
qu'elle est donnée (le lever du Scorpion), sans compter les intéercalations 
possiblés, chevauchent les unés sur les autres. Mais, d'une façon générale, on 
peut dire qu'il est inntile de chercher en dehors des mois de Vaiçäkha, Jyaistha 
el Asädha, qui sont respectivement le %e, le % et le 4° mois de l'année caka. 
Crävanga, le 5° mois, auquel on pourrail songer — car le signe en question 
offre aussi une certaine ressemblance avec le chilire 5 — est lui-même exclu. 
Dans le cas présent, il donnerait, pour Fannée révolue et l'année courante, 
respectivement un lundi etun mercredi, avec le même naksatra, Hasta, dans 
les deux cas, ; 

Or, aucun des trois mois, Vaicäkha, Jyaistha et Asaädha, au 5 jour de la 
quinzaine claire, ni pour l'année çaka 713 révolue, ni pour l'année courante, 
ne donne le jour de la semuine et le naksatra correctement ; dans aucun cas 
nous n'obtenons un jeudi. 

Les résultats du calcul ne peuvent pas, il est vrai, prétendre à une 
exactitude rigoureuse. Nous ne savons pas au juste à quel Siddhänta le 
rédacteur de la date a emprunté ses données fondamentales; nous ignorons 
surlout comment il évaluait la différence horaire entre Lankä et Tourane, que 
nous sommes obligés de préndre dans nos cartes, Toutefois les exemples 
fournis par les inscriptions déjà publiées, l'exemple précédent surtout, 
provenant de la même région et à peu près de lu même époque, ne laissent 
pas grande margé en ce sens, surloul én cé qui Concerne le jour de la 
semaine ; ils nous obligent au contraire à considérer la vérification de la date 
jusqu'ici comme absolument compromise. 

On peut supposer, pour sortir d'embarras, que l'année çaka, au lieu d'être 
compiéé de Gaitra en Gaitra, ait été comptée ici exceptionnellement dé Kärttika 
en Käritika. Les mois en question, Vaicäkha, Jyaistha et Asñdha, qui devien- 
nent ainsi respectivement le 76, le &e et le de mois, tombent alors, pour l'année 
caka révolus, dans l'année 702 À. D., et c'est pour celte année caka révolue 
seulement que nous avons à les examiner ; car, pour l'année courante, ils 
se confondent avec les mois de l’année révolue comptés de Cuitra en Caitra, 
que nous avons déjà écartés comme inadmissibles, Or, cette nouvelle vérifica- 
lion ne se fuil pas mieux qué la précédente, et nous sommes ainsi réduits à 
déclarer que, avec le naksalra Maghä, lu date est désespérée. 

Mais ce naksalra est-il bien Maghä ? L'original porte magha naksatra ; si, 
au lieu de corriger magha en maghä, on pouvait le corriger en m&rga, le 
naksatra en question serait Mrga ou Mrgacirsa, qui correspond à la fin du 
Taureau et au commencement des Gémeaux, et qui nous obligerait À reculer 
encore davantage vers le commencement de l'année çaka. Or, il se trouve que, 


pour le premier mois de l’année çaka 713 courante et comptée réguliërement, 
pour Caitra, nous obtenons enfin une vérification sa nle : le jeudi 95 
. mars 790 À. D. Ce jour, le 5etithi de ln quinzaine claire a fini À Tourane 
46n1/2 après le lever du soleil ; le soleil était à 3° 4’ de longitude, dans le 
Bélier, et le Scorpion s'est levé environ 43 h 1/2 après lui; à ce moment, la 
lune était dans le naksatra Mrga. 

Le signe incertain désiguant le mois peu t-il passer pour une variante fleuron- 
née de la deuxième forme du chiffre 4, différente de la forme plus archaïque 
que ce chiffre présente dans la date même 713? C'est en tous eus la seule 
solution que j'aperçoive : à son défaut la date serait fausse. 














LA F ÊTE DES EAUX À PHNOM-PENH 


Par M. Anuémann LECLÉRE 


Administrateur des Services civils, Hésident au Cambodge. 


Les treizième, quatorzième se | quinzième jours de la lune croissante du mois 


d'Asôë, qui correspondent aux 25. 26 et 27 octobre 1904, ut célébrée à Phnom 


Penh la fôte que lés Européens rot sous le nom de « fête des eaux » et 


que les Cambodgiens nomment {Ave bôn pranäñ tuk ño, « fête de la joute des 


pirogues [à poupe et à proue] rédressées en pointe », ou {hve bôn loi pralip, 
« fête des feux flottants ». Celte fête dure trois jours. Le dernier, qui corres- 
pond chaque année au jour de la pleine lune d'Asôë (pali Assayuja), ferme la 


saison du vassa (pâli vassæ), des pluies, ou de la retraité des religieux, el ouvre 


la période de trente jours pendant faquelle a successivement lieu, dans tous les 
monastères, la fête dé la distribution des vêtements à ces mêmes religieux 
(the bon kathèn, pâli kafhina). 

Un autre theo bün loi pralèp, qui eut lieu les 43, 149, 19 jours de la lune 
croissante de Kadék(pali Kattika), en 190 les 953, 44 et 25 novembre (!} a clos 
cette période de trente jours; elle ne fut que la répétilion de la fête d'octobre. 
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Il est impossible de savoir aujourd’hui des Cambordgiens à quelle époque il 
faut faire remonter l'origine de la « fête des eaux », et si celte cérémonie est du 
rituel buddhique ou si elle est un vestige de la viéille croyance brahmanique {). 
Néanmoins, une tradition qui ne comporte aucune dale et qui nomme un 
roi légendaire d’on ne sail quel pays, mais qu'on aftribue quelquelois au 
Cambodge, dit qu'elle fut décidée par un râja nommé Prah bit stpdaë Mahä 


ft) En 1903, les 8, à et 5 novembre. 1 n'y a plus eu de fête des etux en Asôë. 


Un manuel d'éducation sinmoise par demandes el réponses, le Aichanäkil, enseigne que 
toutes les fêtes qui sont célébrées dnns le cours de l'année < proviennent des bralmanés, par- 
ce que, dans le temps passé, lu plupart des brahmunes étaient professeurs en notre pays, 
Si nous suivons ainsi leurs coninmes, c'est qu'on assure que les cérémuniés doivent être faites 
ain d'ultirer le bonheur et la prospérité sur le pays et afin de récolter les fruits de l'œuvre ». 








Prakam ou Präh Khvam, entouré de purobitas, d’âcäryas, de pandits el de tous 
les membres dé la famille royale, sur la proposition d'un tuteur du POYAUME OÙ 
premier ministre, très savant et très illustre, dont le nou était Thmén Gei. 

Thinén ei est le héros d’une légende bien connue au Cambodge. Il est célébre 
pour son esprit, pour les farces qu'il Jui suggérait, el aussi pour les services qu'il 
rendit à son roi tout én se moquant de lui. Mais rien n'autorise à croire que cé 
personnage ait véeu él que son maitre, le râja non nommé dans la légende écrite, 
mais que la tradition que je viens dé rapporter désigne sous les litres de Prälhi bät 
samdaë Mahà Prakam, ait régné. Îls sont probablement l’un et l'autre des erên- 
tions liltéraives d'origine hindoue, adapiées au goût des Khmèrs par un traduc- 
leur irès ancien. 

Quoi qu'il en soit de ce prince et de son ministre, sion observe bien tous les 
détails de la fête des eaux, — ainsi que la nomment les Européens du Cambodge 
et du Siam, A notre époque et au cours des lrois derniers siécles, —on remarque 
qu'elle comporte quatre parties bien distinctes, 

La première est le 2hvo bôn prandi bulk no, la « fête des courses de piro- 
ques à hautes poupe el proue ». 

La seconde est Le kde präh prit où « coupe dé la lanière sainte », qui s'achève 
par une course d'ensemble à laquelle toutes les pirogues prennent part 

La troisième partie est la purification royale. 

La quatrième est le Chow bün loi pratip ou féle des feux flotiunts, que les 
Siamois nomment sät loi kütthüng. 

Je vais décrire ces fêtes el essayer d'en découvrir l'origine et la signification. 


Î 


À Phnom-Penh, deux belles et grandes pirogues royales, couvertes d'un roof 
de bois, sont amarrées côte à côle, un peu au-dessous de la maison de bains du 
roi et de ses femmes, qui est établie sur un radeau de bambous, à quelques 
encäblures de la belle pirogue dorée sur laquelle voyageait Norodom, quand] 1l 
lui plaisait, jadis, de se faire remorquer jusqu’à Oudong. 

À deux cents mètres de 1h, an milieu du fleuve, le yacht royal le Lutin (1) et 
deux pelites chaloupes sont pavoisées aux couleurs francaises ét exmbodgiennes, 

Entre les deux pirogues accouplées, — préparées pour recevoir lé roi, sa sui 
et ses invités, — el la Mottille, on voit derrx petiles pirogues légères, immobiles 
sur leurs ancres, et bien en face l'uné de l'autre. Elles portent éhacune un étan- 
dard rouge de forme triangulaire et sont montées l'une et l'autre par un homme 
vêtu eteoiflé de rouge. Ces hommes sont assis devant un gong et armés d'un 


(ty Le même qui a été détruit par le feu sur In côté d'Anna, le 2 murs MN. 
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solde bâton pour lé frapper. Ge sont lespointeurs du succès, ceux qui, en battant 
la peau dé buflle, indiqueront à mesure qu'elles passeront entre eux, les pirogues 
iriomphalrices. 

Leseanx du Tonlé-Sap se sont renversées depais quelques jours : elles coulent 
maintenant vers la mer; le Grand-Lue qui, pendant six mois, n recu les [lots du 
Mékhong, les lui rend et revoit celles des plaines qu'il avait inondées. Mainte- 
nant que là fonte des neiges a cessé sur Himalaya et que les pluies qui arrosent 
le bassin du grand fleuve indochinois sont devenues rares, la partie inférieure 
du fleuve est alimentée par le Grand-Lac, elles eaux descendent : c'est à peine si 
elles ont découvert deux décimêtres de berge depuis huit jours. Pour atteindre 
les jonques royales, il Erul suivre un pont, long de 250 mêtres, formé de planches 
jetées sur des faisceaux de bambous, et passer près du très haut mât de pavillon 
du roi, au sommet duquel flotte l'étendard bicolore des Khmèrs et duquel des- 
cendent, attachés aux haubans, cent pélits éténdards triangulaires également 
bicolores ; il y en a de jaunes et rouges, de rouges el bleus, de verts et jaunes 
ele. Tout cela est pittoresque et donne à cette fête un caractère dificile à ima- 
einer en Europe. 

Quand paraît le roi, —culotlé d’un magnilique sampot cambodgien en soc que 
maintient aux reins uné lourde ceinture d'or à la bouclé ornée d'une superhe 
émeraude, vêtu d'un paletot blanc à boutons d'or, les jambes convertes de bas 
de soir noire réleaus au-dessus dés genoux par des jarretières d'or. chaussé de 
souliers déconverts en cuir mordoré, coifé d'an képi de général de division et 
portant aux doigls des bagues ornées de brillänts magniliques, — la musique 
rovale joue l'hymne royal et, quand lé Résident supérieur parait quelques 
iustants aprés, c'est le Marseillaise que répétent les cuivres énormes des musi- 
ciens eambodmens. Toul est en fête, et, sur Loute cette joie passent les beaux 
ravons d'un soleil un peu voi et la brisé très douce el très rafraïchissante qui 
souflle du nord-est el fait fermer les éventails et les ombrelles. 

L'oknä kralähôm où chef des transports pur eau, auquel les Européens don- 
nent le titre de « ministre de la marine », est à son poslé, assis sur ane natlé, les 
jambes ramenées tantôt à droite, tantôt à gauche, à la cambodgienne, dans une 
pirogue à seize pagales relenue À En main le long d'une corde tendue en avant 
‘les jonques rovales. Devant lui sont les insignés de sa fonétion, la boîte à bétel 
en or el différents vases et autres petits objets, également en or où en loñv& 
(alliage d'or et de cuivre. 

C'est Toi le grand ordonnateur de la fête et c'est à lui que lé roi va trans- 
meltre ses ordres. 

Dans une autre pirogue, un autre mandarin, le Tép Arcun (Deva Arjuna), qui, 
lui aussi, a ses insignes posés devant lui, se Gent à la disposition de l'okññ kra- 
lähôm pour porter ses ordres et en assurer l'exécution. Puis voici les pirogues 
des hauts dignitaires qui se tieanent un peu au-dessous des jonques rovales, et 
leurs pagayeurs vêtus de blanc el très corrects. 





Les pirogues qui doivent prendre part 4 la course sont massées au-dessous 
du groupe formé par celles dont je viens dé parler et défilent une 4 une. Elles 
sont toutes faîtes d'un seul tronc d'arbre creusé à la hache et ouvert au feu, La 
poupe et la proue sont hautes sur l'eau et se relèvent cracieusement. En avant 
se tient lechef des rameurs, le mak dhom, qui, armé d'une courte rame peinte 
en rouge et ornée de jolies dorures, tout à l'heure, en descendant, donnera 
la mesure et décrira des moulinéts de victoire en poussant des cris de joie pour 
encourager les rameurs ou les pagayeurs. A l'arriëre, debout, #st celui qui 
gouverne el qui, avec sa longue ramé libre de toute attache, maintient ou corrige 
la direction, Au milieu se trouve le houffon, celui qui improvise les drûleries, 
les polissonneries, les vérités quelquefois, qu'il chante en grimaçant de la face, 
en gesticulant des mains el des hanches, et que les rameurs soutiennent en chan- 
tant en refrain : «ya! aya! Elles passent, loules ces pirogues, une à une, à 
quarante mêtres environ des jonques royales, lentement ; les unes moulies par 
des rameurs debout, les autres par des pagayeurs assis, d'autres encore par des 
raméurs assis à l'avant et debout à l'arrière, quelquefois au nombre de quarante ; 
et la foule rit des grimaces des boullons, des poses bizarres qu'ils prennent, 
des grivoiseries qu'ils jettent à la face du roi, des dames vambogiennes, des 
Français quelquefois. 


Vos feumes sont belles, & Français, leur teint est blanc, et c'est ben : mais leur nez est long, 
et celui de nos femmes, moins belles, 681 court. 

0 femmes, vousavéz ce qu'il faut (t) pour la jois de vos époux, ne l'avex-vous pas pour la 
mienne ? 

la pla berncoup cette année, le leuve a débordé : 1 y aura beaucoup de ræ @l dé joie. 
Toutes lés femmes seront grosses du fait de leurs maris où du fait de leurs amants, Pau 
importe ! 

Au temps de Chanfa PBôn on avait dix lilles pour une barre d'argent el ciny veuvès pour 
uné demi-barre : mainbenant il faut cinq barres pour avoir ane fille et les veuves ont autant 
de prétentions que les filles. | 

Nous portons des sampots et les Français portent des pantalons comme les Chinois, mais 
nous partons les cheveux comme les F rancais et les Françaises les portent comme les Annamites. 

Les Cambodgiennes sont amoureuses toute ln nait, les Annamites sont amoureuses touts la 
journée, On dit que les Françaises ne sont amoureuses que dans la soirée, 

O filles, retirez vos sampots, afin que je vois colle d'autre vous qui me plait lé mieux. 

Je suis lnid, j'ai le pied hot, j'ai nvalé mes dents, el les abeilles visnuent déposer leur cire 
à l'angle dé mes veux ; més cheveux sont crépus el mes marines soul noues ei sales comme 
la bouche des femmes annamites. Cependant il y a cinq belles et jeunes dames qui se disputent 
mes faveurs. 

Les chiens se saluent en se reniflant au.…., les Français en se donnant lu main, ol nous 
baisons nos épouses en Les reniflant au visige ou nu sein... cela dépend de l'heure. 

O femme, je me sais pas ce que j'ai depuis six mois; ça me fait chaud dans la poitrine 
quand je vous vois, et je pleure la nuit quad je ne vous vois plus. 

0 lemmes, vons êtes msèes, mais je suis amoureux ; — Vous mie prendrer Lou mon argent, 
mais je vous prendrai pour épousés el rois ferez cuire Le mix de votré man; — vous tes 





(1) I est impossible de traduire exaclement ; notre langue ne le permet pus. 
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rusbes, ms vous deviendrex grosses et vous allures mes enfants: — vous les rusées, 
mais je serai le maltre dé maison et vous serez mes servantes ; — vous des rusées, mais 
vous m'aimerez et je vous battrai; — vous êtes rosées, vous êlés trés ruséés el Fou VÔUES 
venger de moi vous ine ferez... cormeétté. 


Et les pirogues défilent et le roi sourit ; les femmes rient à gorge déployée, 
et c'est une joie quand Fun des bouflons grimacants lance une grivoiserie bien 
tournée. 

La dernière pirogue est passée, elle a pris place parmi les autres à mille 
mères au-dessus dé nous et le signal est donné. Elles partent deux par deux, 
à intervalle de cinq à six minutes, et les voici toutes en route, luttant de vitesse, 
lendant les eaux, les sonlévant à l'avant, les rejetant en branche d'héôlice sur 
leurs Mancs, et la rivière devient Heuteuse. mamelonnée de vagues, et les deux 
jonques royales où nous sommes roulent comme en pleine mer. Les hommes 
rament avec vigueur, les pagayeurs piochent aveé violence et les nak thon, 
dont le corps à chaque coup de rame ou de pagaié est rejeté en arrière, battent 
la mesure avec leurs rames peintes et dorées, poussent des cris d'encourage- 
ment, de triomphe, de dépit, et loul cela passe devant nous comme une charge, 
comme une cohue. Les hommes rouges battent les gonys, et les pirogues, quand 
elles ont passé le point terminus qu'ils indiquent, décrivent ensemble des 
courbes (rés gracicuses et, sans jamais s'ahorder, viennent se ranger au- 
dessous de nous pour recevoir leurs prix et pour repartir avec leurs bouMons 
qui chantent et qui grimucent, afin de tenter de nouvelles chances et de courir 
une autre COUrse. 

Îly a sept ou huil courses semblables, puis c'est la grande course, celle où 
toutes lés pirogues courent à la fois, après avoir élé alignées sur deux où 
Lrois rangs. 


l'endant qu'on procède à cet alignement, deux bakous (!} tentent Ta sainte 
courroie en travers du fleuve et le Profm Gei (sanserit Brahma Jaya), assis à la 
cambodgienne dans une pirogue montée par sept rameure, la main armée d'un 
sabre neuf, se dispose à couper le pr prär. 

Mais revenons en arrière el voyons cé que prescrit le riluel. 

Tout d'abord le rituel des bakous dit : 

« Les saints purohilts sont lenus avant toute chose d'inviter les Préh pañcu 
ksatrigus (les cinq augustes ksatriyas) à sortir de la retraite (ei prh vossi), n 
Ces cinq ksatriyas, me dit un bakou, sont Näräyana lovara, Gageça, Kaccivana 
le grammairien au gros ventre) et Prakam ou Prah Khvam. Ce dernier 


(3 Ce mot indique probablement leur origine, * Page — Pégu. 
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personnage est celui auquel la tradition altribue la fête des eaux et dont 
Thméñ Cei fut ministre. | 

Le rituel continne ainsi : « Le chef du magasin des pierres précieuses el des 
joyaux (Éd mont ratana) remettra et fournira pour les oflrandes aux devas : 
cinq démslén (*) d'argent, vingt-cinq bougies hé bu (longues de 10 centimètres 
et grosses comme le pouce), soixante bougies dites tréng (*} et trois paquets dé 
bagueltes odorilérantes. 

« Le chef du magnsin des étolles (hAlän héssayaphais, skr, kauçeut-vastru) 
fournira pour le même objet: huit au (*) de cotonnade blanche, huit sd #hor(*}, 
huit là bruëi (5), dix lt dom (), quatre noix de coco débarrassées de leur bourre, 
un bol de sésame et un bol de haricots. 

« Le chef du magasin des rx et des paddys (khlüñ ph sg) fournira cinq 
boules de riz cuit, soixante bougies dites yich (*}, huit plateaux de fruits déposés 
sur un lit de riz blane, un plateau de paddy grillé (l@é) et un bol de farine de rix. » 

Toutes ces offrandes sont déposées dans le Prile Hù (), sur une natte, en pré- 
sence des statues des cinq personnages susdits, et, après la cérémonie, emportées, 
utilisées où consommées par les bakous, car, ici comme partout, le prêtre vit 
dé l'autel. En attendant, elles sont remises dès le matin aux bakous par les 
magasiniers royaux et présentées aux cinq mahäksatriyas quelques heures avant 
la fête des eaux. C'est, me dit-on, une manière de les y convoquer, 

Le bakou où prâhm, aux cheveux nouës à l'indienne, en torchon, non au 
sommet mais derrière ln tête, appartient à une famille qui, — en outre des pri- 
vilèges attachés à sa race de bakou, — a celui de couper la courroie, de porter 
le titre de dau poñt praln dei et de garder les quatre lances glorieuses (lompéñ 
dei) qui, dit-on, sont aussi anciennes que l'épée sacrée el la lance qui sont con- 
servées au palais du roi dans le Prah Hô. Ges quatre lances, dont n'ont jamais 


(1) Unité dé poids de 47 gr, 50 environ. 

() Boagies longues de 90 centimétres et d'un diamètre de 5 millimètres (le diamètre de 
l'herbe tréng). 

@i Mesure de dix coudées, c'est-h-dire de quoi faire un vêtement, au. 

(4) Petit cube de tronc de bananier supporté par trois baguettes placées en pied de mar- 
mite et portant Lois rangs de feuilles dé bétel. 

(5) Petits paquets de fenilles de bètel, de noix d'arse et de bitonnets odoriférants, déni 
l'enveloppe est on morceau de feuille de bananier. 

(6) Semblables aux sà thor, sauf en ve que les feuilles de bétel, au lieu d'être ouvertes, soni 
roulées 


| (1) Rongies longues de # centimètres, diamètre de & millimètres. Peut-être du pâl ijjû, 

(4) Le Préh Hé est le ptit pavillon carré qui se trouve à droite de la maison de fer, et À droite 
de la porte qui donne sur li rue qui sépare le palais du Vai Präh Kév, C'est ls que sant gardés 
par les bakous le prih &hün ou glaive sacré ët la lance du vieillard nox concombres, le 
fondateur de In dynastie. 
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parlé les auteurs qui ont Écrit sur le Cambodge, sont conservées de pére en fils 
par la famille du cau poñ& prohum dei, dans la province de Baray, au village 
du Präsät (skr, präsida), c'est-à-dire de la Tour. Ge sont ces quatre lances 
qui sont portées à l'armée par quatre prohm éei, qui se tiennent deux à droite 
et deux à gauche de l'éléphant monté par le ror. Elles ont, croit-on, la puissance 
de protéger le prince et d'écartér de lui les énnémis qui tentent de l'approcher 
et les flèches qui lui sont lancées. 

Le bakou actuellement en fonctions est, en ce moment et depuis douré ans 
déjà, un nommé Æèv (prononcez Kéo). Le rituel cité plus haut dit 4 son sujet : 
« [lui sera remis par les chefs des magasins tout ce qui lui est nécessaire 
pour le sèn ét prité ou « sacrifice des bouts de courroie ». Le chef du magasin 
des bijoux et des jovaux lui remettra cinq damléñ d'argent ("}, vingl grosses 
bougies, quarante bougies dites tréng, deux paquets de baguettes odoriférantes 
et une robe brodée de fleurs (}. Le chef du magasin des étoiles devra lui 
fournir un langouti rouge, long de sept coudées, uné céinlure, une enveloppe 
dé boîte à bétel rouge, dix coudées d’étoffe blanche, un slt com, cinq slt sit, 
quatre plateaus de fruits, deux poulets bouillis, deux services de Hlats posés sur 
deux plateaux, deux services de dessert posés sur deux plateaux. Le au poñ 
ré mokor bal (skr. @ri hagarabala], où gardien du royaume, — qui est 
uné sorte de préfet de police, — devra Jui fournir pour célle cérémonie un 
sabre neuf, et le éau pont ré var nukôl lui fournira la courroie. » 

Ces divers articles sont pour ses offrandes aux divinités, ses besoins person- 
nels, son vélemént, sa nourriture ét son ornément. 

Quand l'heure du « sacrifice des bouts de courroie » est arrivée, c'est-à-dire, 
rituellement, quand la lune commence à roser l'horizon à l'est et que le soleil se 
couche à l'ouest, le cou poR prolun cei, vêtu de rouge et la Lété couverte d'un 
serre-têle ou calotte rouge, fait avancer sa pirogue éten fait maintenir lPavant, 
où 1l est assis, à deux mêtres de la courroie tendue, et prononce en cambodsien 
cette formule, la tête levée et les mains jointes: 


Om! Je viens inviter dune Kadkio präb Thorni (et dome Prah Koûki (9 à venir avec 
moi, alu d'éloigner en ce moment le malheur de ma tête, de mes épaules, dé ma poitrine, 
des pores de ma peau, de mon estomac, de mon foie, de mes poumons. Je prends În sainte 
enu éganñga) et je la verse afin d'écarter très loin de moi le malheur, Otoi, malheur! je comnuis 
lon origine ét je sais que tu peux atteindre au bout des doigts, aux jambes, aux ongles 
aussi bien qu'aux muscles des reins et de lu chair, Mais je prends l'eau sainte el je ln verse et 
je la jette afin de l'écarter très loin, afin que tu ne sois pas près de moi pour me gêner, — 
Om! jinvité le Duddhu, de Dlburwa et le Sañgha à me protéger en mon œuvre sainte. 





1h Actuellement 128, 

(*) Cette robe n'est plus rémisé aux hakous depuis quarante ans, 
7) Skr, Darant, la terre personnifiée. 

( Gañgü le fleuve personnifié. 








Alors il prend de l’eau déjà consacrée par cette formule: « Je vous salue, a 
Näräyana, el vous les Bienheureux, venez consacrer cetle eau, écartez de nous 
les dangers et apportez-nous des mérites », el la versé dans le fleuve, Puis il 
saisit Le glaive, fait avancer la pirogue qui le porte, lëve son arme et se rejelté 
en arrière pendant que les pagayeurs laissent l'embarcation, emportée par le 
courant, s'écarter de la courroie. Pais il fait un signe, la pirogue est ramenéé 
prés de la courroie, il lève l'arme et de nouveau se rejette en arrière, comme 
s'il avait peur de la trancher. La pirogue y ramène uné troisième fois, il lôve 
son arme et tranche d'un seul coup la sainte courroie. 

Alors, pendant qu'il prend la fuite, les pirogues alignées, pour lesquelles la 
section de la courroie a été un signal, s'élancent en avant et filent à toutes 
rames ou pagaies. Les rameurs raïdissent leurs bras, les payayeurs piochent le 
fleuve avec des eris de joie et d'enthousiasme, pendant que les conducteurs 
euident avec une habileté consommée toutes ces embarcations qui glissent les 
unes prés des autres, qui ne doivent pas s'aborder ei du corps, ni des rames, el 
qui s’aspergent de l'eau qu'elles soulévent à la poupe et rejettent loin de leurs 
flancs. Alors, c'est un spectacle merveilleux que ces cent pirogues (elles étaient 
cinq cents autrefois) qui s'avancent comme une armée à l'assaut, et qui, de loin, 
donnent, avec leurs joyeux pagayeurs debout, Pidée d'une cavalerie au galop, 
qui passé en coup dé vent, saluée des mille eris de tout un peuple joyeux. 

Quelle est la signification de eëtte partie de la féte des eaux? Que veut dire 
celte section de la sainte courroie par un bakou ? Voilà ce qu'il est malaisé de 
déterminer et de savoir des lettrés cambodgiens. 

La tradition européenne, tant au Siam qu'au Cambodge, qui remonte au 
moins au xvue siècle, considère cette cérémonie comme une supercherie des- 
tinée à faire croire que les eaux d'inondation, que les eaux du grand fleuve au 
Cambodge, ne peuvent se retirer ou se renverser qu'avec la permission du roi. 
On observe avec soin, disent les auteurs qui ont parlé dé cette fête, les signes 
qui annoncent le retrait des eaux (!} et on célèbre la fête au moment où l'inon- 
dalion commence à baisser, Le fait que la fôte doit être célébrée exactement 
le jour de la pleine lune d'Asôë suffit à démontrer l'inanité de celte opinion 


(1) El cette errear de éroire que le but de la fête était du maintenir lé penple dans cette 
croyance que Les eaux ne se rébreraient pas si la roi ne leur donnait Fordre de s'écouler, u 
fait écrire ceci on Père Tachard : « Le roi avait contüme autrefois eu cette occasion de faire 
la cérémonie de couper les eaux, c'est-à-dire de frapper la rivière de son encres re 3e 
dela plus grande inondation, ét de commander aux eaux de se relirér, mais cu rats po 
reconnu depuis plusieurs années que les eaux montaisnt encore quelquefois malgré l'ordre 
qu'en leur avait donné dé descendre, a abandonné cetts ridicule cérémonie, » qui devait avoir 
lieu en 1685 le 28 octobre, — Voir Foyage de Siam des péres jésuiles, Amsterdam, 1687, 
 L'abhé de Choisy dit aussi : « On dit qu'ils (les sstrologues) ne se trompent presque. jamais. 
ll + a pourtant douze ans que le roi ayant marquë un jour pour couper les euux, il plut et 
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très simpliste, el le fait qu'on la renouvelle souvent un mois plus lard, — un 
autré jour de pleine lune, —n'es Lpas pour la justifier, 11 faut donc la rejeter et 
la mettre au comple des gens qui trouvent plus facile d'expliquer au mieux de 
leur esprit les choses qu'ils né comprennent pas que d'en déterminer le sens 
par uné enquête prés des habilants et par l'étude des raisons qu'on en donne 
où qu'on én peut admettre. Je saïs bien que ces raisons sont difficiles à décou- 
vrir et qu'ils ét probable qu'elle se perdent dans la nuit des temps. Cependant 
il valait mieux avouer qu'on ne savait quelle raison donner de cette fête que de 
fournir uné explication que la date fixe à laquelle elle est célébrée contredit 
expréssément . 

Quoi qu'il en soit, j'ai voulu connaitre les raisons qu'on en donnait ét ai 
intérrogé les gens du peuple et les lettrés. Les premiers prétendent que cetle 
fëlé a pour but de témoigner aux déesses de la Terre et des Eaux, naû Präh 
Thorni el näñ Koñkä notre reconnaissance pour les bienfaits dont elles nous 
comblent et de leur marquer notre regret de les polluer de nos ordures (1. 
Mais cela, me dit un prince, n'est pas l'opinion des lettrés, Ceux-ci prélendent 
que cette fête des régales, y compris la coupe de la sainte courroie, a pour but, 
comme la fête du commencement de Fannée, krüf sañkran, d'empêcher les 
génies mauvais de la Terre et des Eaux de dévaster le royaume. [Il est difficile 
de choisir entre es deux opinions ; elles n'expliquent pas d’ailleurs la section 
de la courroie. J'avoue cependant que l'opinion populaire me parait plus sédui- 
sante, sinon mieux fondée. 

L'examen de la cérémonie peut-il nous en révéler l'origine ? 

Le fait qu'elle est présidée par un bakou où prähm (brähmama}, par celui qui 
esl chargé de la garde des quatre lances saerdes, à l'exclusion des religieux du 
Buddha, semble indiquer que son origine est hrabmaniqué) Le fait que trois des 
cinq soi-disant ksatrivas évoqués sont Visou, Civa, Ganeça, et que l'invocation 
du prohm dei s'adresse aux déesses Dharant et Gañga confirme cette hypothèse. 

L'invocation au Triralna et le nom de Kaccäyana donné à Pan des cinq 
ksatriyas sont apparemment des détails dé daté postérieure, qui ne prouvent 
nién contre l'origine brahmanique d'une cérémonie qui ne contient auçun trait 





tous Les beaux balons (prrogues) furent gütés. Les astrologues furent chassés et depuis on n'a 
pas fait la cérémonie... Le roi allait commander aux eaux de se retirer de dessus les terres ; 
ét les talapaius ne l'y faisaient aller que quand ils voyaient que les eaux allaient se retirer, 
ce qu'ils connaissaient à une certaine marque ». (Journal de voyige du Siam. Trévoux, 1713, 
page 242.) 


(1; Monseigneur Pallegoix à recueilli celte opinion au Siam: c'est ln fête dés « offrandes 


expinloires à l'ange du fleuve pour lui demander pardon de s être lavé où d'avoir fuit ou jeté 
des ordures dans ses euus » ; mais au leo d'appliquer cette opinion à la coupe de la courroie, 
il l'attribue au doi prafip ét écril: « Les ofrandes consistent en petits radeaux dé bannmier 


garnis de cierges allumés, el ornés de Deurs et de petits étendards ; on les fait Mlotier la nuit 


et ils vont se perdre dans la mer ». Voir Déscriplion du royaume Thaï ou Siam, 1, 354. 
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essentiel de caractère buddhique et à laquelle les moines ne prennent aucune 
part rituelle. 

Cette partie de ka fête que je vais décrire, et qui suit la coupe de la courroie, 
ne va pas contredire cette opinion, 


{II 


Quand ls dernière pirogue est passée, alors que les acclamations du peuple 
cessent et que la lone commence 4 quitter l'horizon, les bakous, vêtus de 
leur costume de cérémonie, longue blouse en mousseline lamée d'or, s'appro- 
chent de la jonque royale et présentent au roi le 4k «à (1), c'est-à-dire l’eau 
de la conque mariné, qu'ils ont puisée au fleuve el consacrée par la formule 
que j'ai dite plus haut trois jours avant lu fôte, et parfumée avec de la fumée 
de cire d'abeille brûlée ot d'autres parfums plus efficaces. Le roi prend la 
conque marins de la min gauche et, devant le peuple, devant tous les dignitaires 
de son palais, devant lous les princes et toutes les princesses, après avoir 
regardé la lune qui monte dans le ciel, verse quelques gouttes d'eau consacrée 
dans sa main droite et s’en lave la figure et les cheveux; il recommence deux 
fois cetle opération, pour Brahmñ, pour Näräyana, pour lcvara, disent les 
bakous ; pour le Buddha, pour le Dharma, pour le Sañgha, disent les religieux 
buddhistes (), et le peuple acclame son prince, et se prosterne pour adorer. 

Voilà la cérémonie antique de Pondoiement, la cérémonie telle qu'elle se 
praliquait encore sous l'ancien roi, à Kompong-Luong, à quelques kilomètres 
d'Oudong, la vieille capitale, grandiose, populaire, solennelle et très exactement 
rituélle, Elle n'est plus cela aujourd'hui, elle n'est plus aussi majestueuse ; 
le roi se présente moins solennellement au peuple et agit moins pour lui et 
devant lui; mais tout se fait encore, plus discrétement, loin du peuple, afin 
d'être plus loin des Européens moqueurs; et de cet abandon des anciennes 
coutumes, le peuple kbmèr gémit et s'attriste. 

Peut-être avons-nous tort de ne pas faire tout ce qui dépend de nous pour 
conserver ces cérémomes, qui sont des fêles nationales pour le peuple khmër 
el des motifs de Joie, 


[v 


Quand le roi s'est ainsi lavé la fus et ln tôte, quand il s'est, par l'eau du 
fleuve national, parfumée et consacrée, purilié en présence de son peuple, il 


(1) Cette cérémonie n'a plus lie depais an certain nombre d'anntes. Je la rapporte cependant 
parce qu'elle faisait partis de la fête et pour en gander le souvenir, 

(2) Cette eérémonié du lavage dé la face ot de la tête du prince à lieu anssi le jour da 
couronnement, pendant les éclipses de soleil et de lune, à l'occasion du do tn [0 
nouvelle année, etc. 
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s'assied, et les feux flottante (loi pralip) commencent à défiler, Le sont des 
pirogues sur lesquelles on a chargé des représentations d'animaux de toutes 
sorlés et de grandeur nalure, en papiér maintenu par une armature de lamelles 
de bambou, vraies lanternes vénitiennes, éclairées à l'intérieur par des bougies. 

Elles passent, ét tout autour d'elles, autrefois, — il ÿ a quelques années à 
peine, — le péuple lançait par milliers d'autres petites embarcations en feuilles 
ou en tronc de bananier, les Loi käntéñ, chargées de ris, de gâleaux, de vivres 
uhoisis, et éclairées par des bougies el des baguettes odoriférantes qui brülent 
sans flamme. Et le roi, la famille royale, les dignitaires grands ét petits, comme 
disent les Cambodgiens, les gens du peuple, s'adressant aux esprits des aïeux 
venus à la fête, joignaient les mains et leur disaient: « Allez aux pays, aux 
champs que vous habilez; allez aux montagnes, aux piérres, aux arbres qui 
vous servent de résidence ; allez! retournez ! Au mois, à la saison, au temps, à 
l'époque ultérieure, vos fils et vos petits enfants penseront à vous ; alors vous 
reviendrez, vous reviendrez, vous reviendrez ! » 

Et le courant emporte loin de la ville Les Loi pratip du roi etles loi küntüi 
du peuple. Ge sont les âmes des ancêtres du peuple cambodgien qui, munies de 
vivres, avec des torches pour éclairer leur route, retournent aux pays mystérieux 
où elles atlendent, soit dans le bonheur, soit dans la détresse, mais toujours 
dans l'espérance, le jour de leur réincarnation. 

Celle partie de la fête est-elle d'origine buddhique ou brahmanique ? Je n°4 
vois rien de buddhique ét elle est très ancienne ; les religieux du Buddha n°y 
prénnent aucune part en lant que religieux. 


V 


Pendant ce temps, les hakous détachent les deux tronçons (6) de la sainte 
courroie (prah pra), en font un paquet qu "ils enveloppent dans un morceau de 
colonnade blanche loute neuve qui leur a êté donnée lé matin, et lemportent 
dans la provinee de Ponhéa-hr, à phum Péak-Prat, ou « village de la courroie 
suspendue », Là, elle est suspendue aux branches d'un arbre qui abrite un petil 
autel voué au génie de l'endroit, le Nak Ta Dañkôm (!}. Je n'ai pu savoir 
pourquoi la sainte courroie est déposée en cet endroit, maïs on m'a affirmé, et 
je le crois, que ce lieu a été choisi lors de la création d'Oudong, après la prise 
et la destruction de Lovèk par les Siamois, en 1583, Avant celle date, le dépôt 
des bouts de la sainte courroie avait lieu près de Lovêk, à un village qui portait 
le mêémé nom que celui-qui le recoit aujourd'hui : phum Péak-Prat, Antérieu- 
rement à la fondation de Lovëék, le dépôt aurait eu heu aux environs de la 
grande capitale d'Entipath qu'on nomme aujourd'hui Angkor-Thom. 





(1) Dankôm est le nom du canton ét de La rivière qui arrose ce canton. 





DEUX ITINÉRAIRES DE CHINE EN INDE 
A LA FIN DU VIII: SIÈCLE 
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Professeur à l'École francaise d'Extiéme-Griont 


La science géographique fit en Chine de très grands progrès sous a dynastie 
Tang (618-900), Malheureusement nombre de ses plus importants monuments 
sont aujourd'hui perdus. Le plus ancien des traités géographiques généraux 
compilés à celle époque, le 4 HZ Kouo ti tche, publié en 64, ne nous est 
parvenu que par fragments (*). Le grand traité de Æf ME Kia Tan (790-805) €), 
son “ FN 
guère connu que par les citalions qu'en fait à la Gin du xe sihele le KR 2 
AU Tai p'ing houan vu ki(). D'un autre Che too tehe où FE 
Che lac d'ou publié au début du rxé siècle par 2 if FH Li Lin-fou, le Sin 
lang chou nous donne le litre, mais But recourir à l'épigraphie pour en 
retrouver un passage (*). Seule, une seconde œuvre de géographie générale 
compilée par Li Lin-fou, le 20 A1 HS Fa EE Puan ho kim hien l'ou tche, 
en 40 chapitres, qui date de 806-820, a échappé aux ravages du temps ; encore 
a-t-ellé perdu au cours des siôcles plus de six chapitres et toutes ses cartes (), 
C'est done uné heureuse chance que le Sin lang chou ou Nouvelle histoire des 





(t} CE Chavannes, Le défilé de Long-men, dans J, À,, juillet-août 1903, p. 144. Les 
fragments subsistants du Kowo té fche ont été réunis par É$ M ff Souen Sing-yun et 
publiés par Ini en 1797 dans soû excellent {Fi VI 2 Toi non ko long chou. 

1 Sur Kia Tan, voir lé très important mémoire de M. Chavannes, Les déux plus oncis 
spécimens dé la cortographée chinoise, dans #, E. F, E.-0., in, 244, — Cet ouvrage de 
in Tan est celui qui est cité dans le Sin l'ang chou, k. 176, p. 4 ve, sous le titre de 
À TC SE ÊR Toheng yuan che Lao lou, « Description des dix régions dons la période 
tcheng-yuan (785-805) ». Le Tai ping howan ge ki donne oussi le üitre de 1 
Che lao chou. Sous les T'ang, la Chine était divisée en dix régions appolèes it dti, 

@) Le Tai ping howan gun &i de #E H Yo Cho à été publié en 976-949 ; sur cet 
ouvrage, cf. Wylie, Notes, p. 35, et #, E, F. E.-0., 1, $-359. 

WCT PB. E. F. E.-0.,uu, 717, étle 6 Di di À SE Souen ynan jou uen dsi, 
section {+ Hi PA À LE Toi nan ko oem tai, 1, 11. 

( CL BE. F. E.-0., m1, 6-7 
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vs Che to lche, « Description des dix régions », n'est plus 
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Tang () nous ait conservé, sous une forme peut-être sbrégée, un court mé- 
moire géographique compilé par Kia Tan dans la période À JG tcheng-yuan 
(785-805) () et qui est du plus haut intérêt pour la géographie historique de 
l'Asie tout entière. [ est formé d’une série d'itinéraires conduisant de Chine en 
Corée, en Asie Centrale, en Inde el jusqu'à Bagdad, Dans sa traduction du 
voyage de Song Yon en 318-522 (), M. Chavannes a cité une partie de l'itinéraire 
menant à Khoten, Il a publié ceux de Harachar à Koutcha et de Koutcha à 
Aoulië-ata dans ses Documents sur les Tou-kiue occidentaux (pp. 7-40). J'étudie 
aujourd'hui ceux du Tonkin (9 en Inde par le Yunnan et de Canton en Inde 
par les mers du sud. J'y ai joint d'autres itinéraires du 3 2 Man chou () et 
du Sin l'ang chou qui complètent sur certains points ceux de Ki Tan. 

Le premier itinéraire part du Tonkin. En elfet le Tonkin était alors depuis de 
longs siècles partie inhérente de l'empire chinois. Conquis une première fois dès 
le re siècle avant notre ére au temps de Ts'in Ghe-houang-li, Le Tonkin et 
l'Annam seplentrional formérent sous les Tan antérieurs (206 av, J.-C. à 
34 ap. J.-C. }et postérieurs (25-290) les trois commanderies du 2€ RE Kiao-tche 
(région de Hanoi), du JU (Es (environ le Thanh-hôa?) et du H F Je-nan 
(environ le Quäng-hinb % (9. Quand au début de notre ère des relations com- 


(1) Auk. 43 F, p.13 r-16 ve. 

3) La fin de l'année 805 est occupée par la dre année À À yong-tcheng. 

(8; E. F. E.-0., mt. p. #90, n. 9. 

(4) Le Tonkin fut one province chinoise depuis ln chote du royaume de jf E& Nam- 
que (Nam-viêt}, en 411 av. J.-C, jusqu'en 968 dé notre ère, À l'exception du temps des 2 
Li antérieurs (544-002) et des SE Wou (Ngo) (999-065). 

(5) Le Man chon en 10 k. est l'œuvre de BE SE Fan Tch'o, qui est mentionné dans a 
Nouvelle histoire des Tang (k. 232 dt, p. 2 ro) comme un secrétaire de Æ fig Ts'ai Si, 
gouverneur choois au Tonkin. Lors des troubles de 882, qui amenérent la mort de Ts'ai: Si, 
Fan Teh'o pot s'enfuir en emportant les sceaux de son chef. Al poblin sou livre au début de 
ln période JF 56 hien-t'ong (460-873) (el. Seeu L'on féiuan chou tsong mou, k.66, p. 11). 
Le Man chon fut perdu comme livre indépendant an début des Ming, postérisurément cepen- 
dant à la compilation du Yong do ta téen. C'est dans le Yong lo ta tién que les érudits du 
xvine siècle allérent chercher les longs extraits classés sous diverses rubriques, el divisèrent 
arbitrairement ces fragments en dix chapitres, sous prétexte de se conformer au nombre 
original. Le Mon chou fut édité en caractères mobiles an Woo-ying-tion en 1774: c'est 
de celte édition princeps que je me suis servi. 1% à hou nombre de réimpressions, tant 
dans les réimpressions collectives d'ouvrages édités ou Wou-ymg-tien que duns des collec- 
dons comme le très précieux Æ TS ft ft RE Fun nan pei tcheng tche. Une édition mar- 
quant les noms propres u êté récemment dommée dans le PE FF & A Tien wi 
ts'ouen chô le'ong Fo (ef. BF. E. F, E.-0,, 1, 518), Le Mon chou mériterait d'être inté- 
gralement traduit ét commenté. 

(5) Ces identifications sont traditionnelles, mais, pour kh commanderie du Je-nun tout an 
moins, il est assez difficile de déterminer exactement quelles régions étaient soumises à sa 
joridietion, La solation doit varier sans doute suivant les époques. Cf. infra, dermitré partie 
du premier itinéraire. 
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merciales où politiques s'établirent réguliñrement entre la Chiné ét les pays des 
mers du sud, le Kiao-tehe, c'est-à-dire le Tonkin, fut le point terminus dé cette 

navigation ; c’est au Kiao-tehe que les envoyés de Marc-Aurèle débarquérent en 

166 dé notre ère (!). Pendant les troubles des Bonnets Jnonos qui désolérent 

la Chiné proprement dite 4 la fn du me ét dans la première parlie du in siècle, 

le Tonkin fut relativement calme ; les Mémoires sur l'Annam (*) nous ont con- 
servé le nom de quelques Chinois qui ÿ vinrent alors chercher asile. Dans la 
répartition de Fempire entre les trois royaumes, le Tonkin échut aux Wou, 

fixés à Nankin: quand en 226 un marchand venu des confins de l'Orient méditer. 
ranéen, Ts'in-louen, arriva au Tonkin, c'est sur la cour des Wou que le dirigea le 
préfet chinois du Kino-tche (), Peu après, le gouverneur chinois Lu Tai envoyait 
dés fonctionnaires « répandre au sud a civilisation du royaume », et le Lin-vi, 

le Fou-nan venaient en conséquence apporter le tribut (*), Comme le dit le 

Kieou l'ang hou (k. 44, p.35 vo), Lous les royaumes des mers du sud qui depuis 

le temps des Han sont venus rendre l'hommage, « prenaient forcément la voie 
du Kiao-tehe » (°). 

Cependant les navigateurs empruntérent peu à peu la roule la plus directe 
pour se rendre en Chine, et Canton l'emporta finalement sur le Tonkin. C'est à 
Canton que s'embarqua entre autres au vue siècle le pélerin Yitsing. Mais le 
déplacement ne se fit pas sans luttes. La province de Canton était réellement 
comprise dans les limites de la Chine propre, au lieu que le Tonkin constituait une 
sorte de proleélorat, et les gens dé Canton prétendaient monopoliser à leur profit 
les bénéfices du commerce étranger. En 792, le gouverneur du Sfr 5 Ling-nan 
(c'est-ä-dire des deux Kouang) adressa un rapport au trône (‘), se plaignant de 
ce que les navires étrangers avaient pris depuis quelque temps l'habitude de 
se rendre au Z€ F4 Ngan-nan (le Tonkin actuel), et demandant à ce qu'un 
délégué, auquel se joindrait un fonctionnaire de l'administration provinciale, 


(1) M. Parker (China Review, L xx, p. 499) à ou l'idée extraordinaire de faire débar- 
quer les envoyés de Marc-Auréle à Mergui au Tentiassérim, pour les faire passer ensuite par 
Manialay sur l'Iraouaddy, Xieng-hong dans les Sipsong-panna du Yannan et Vioh sur la cûte 
d'Anna, Celle hypothèse, qui va d'ailleurs contre les textes, ne résiste pas à l'examen d'une 
tarte. 

Ci Gé 26 An nom chi eye, Héédition japonuise de 1884, ch. 10, pe 1; trad. 
Saison, pp. 280-900. 

6) CE Hirih, China and he Homan Orient, pp. 47-48, 

(4) CL Mémoires sur lAnnam, ch 7,p, 5 vo; trad. Sainson, p. 990: 8, E. F, E.-0., 
im, 251, 33. 

6) Cs n'est pas à dire qu'on n'allit pas déjà à Canton, Mais l'exemplé de Fa-hien, qui, 
parti des Diétroits pour Canton, fut entraini par la tempête jusque sur les côtes du Chan-tong, 
explique qu'on ait longtemps préféré le cabotage Le long de la côte annamite, 

(6) CE. EC fé 36 28 OÙ EE Toeu tche long kien pon fcheng (ou « Tien Iche l'on kien 
revu ét corrigé s), éd. lithogr. de Changhai, 1002, k, 234, p. # ve, 
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fut envoyé au Tonkin pour y interdire le commerce. L'empereur allait faire 
droit à cette demande, mais [PE € Lou Tcehe(t) présenta des observations. 
« Ce que cherchent les navires marchands des pays lointains, ditl, c'est unjique- 
ment le gain. Trailer-les bien, el ils viendront; Lracassez-les, ils partiront. 
Kounng-tcheou (Canton) était depuis longtemps un lisa de rendez-vous pour les 
navires étrangers. Voilà que tout d'un coup ceux-ci changent el vont en Annam ; 


si ce n'est qu'ils étuent victimes de trop d'exactions, c’est que rien ne les attire 


plus (à Canton). Mais qu'on ne s'adresse pas pour eela à la Cour et qu'on ne 
trouble pas davantage le cœur de l'empereur. D'ailleurs du $é F4 Ling-nan 
(les deux Kouang) et de l'Annarn, il n'y a aucun qui ne soit terre du souverain: 
les fonctionnaires de l'intérieur et les fonélionnaires de Pextérieur sont tous 
servileurs du souverain. Pourquoi faudrait-il accorder foi au Ling-nan pour 
fermer lAnnam ? Donner de l'importance aux fonctionnaires de l'intérieur en 
traitant légérement ceux de l'extérieur ? Pour ce qui est de ce rapport, j'espère 


qu'on s'en endra là». Îlne fut pas en eflet donné suite au projet ; l'événement 


prouva d'ailleurs que le rôle de Canton lui était dévolu par sa situation géogra- 
phique même plutôt que par des rêglements, L'itinéraire de Kia Tan par les 
mers du sud part de Canton; é'est à Canton que venaient débarquer les mar- 
chands arabes du ré siècle, L'indépendance de l'Annam en 968 mit définitive- 
ment le Tonkm hors de question, et la fortune de Canton, contrebalancée un 
moment par celle de Zaytoun, ne fut réellement battue en brèche que par les 
Européens au milieu du sièele dernier. 

Le protectorat d'Anna fut créé au Tonkin par les T'ang en 079, et c'est à 
ce moment que le nom d'Annam (Ngan-nan en chinois, prononce. annamite 
An-nam) fait son apparition. Le pays avait d'abord formé sous les Han In com- 
manderie de ÆÆ FE Kiao-tche (Giso-chi}, Je n'arrive à déterminer qu'assez 
approximalivement où était à la fin du var siècle le siège du protectorat d'An- 
nam, point de départ de notré premier itinéraire. 

En 866 ou Lout au début de 867, le général chinois Li Ef hao lien, nyant 
triomphé des Nan-tchao qui avaient conquis le Tonkin, construisit la ville forte 
de À ÆË Ta-lo (Bai-la). Mais cette ville elle-même était sur l'emplacement 
de la ville de 4 Lo (La) construite en 824 par Æ 76 © Li Yuan-kia sur 
les bords du ff PRE TL Sou-li-kiang (Tô-ieh-gianc). De plus Li Yoan-kia 
avait déplacé pour des raisons géomantiques, mais, à ce qu'il semble, légère- 
ment, Péncéinte de À $É Ta-lo (Bain) construite en SOS par Ft Tchang 
Tcheou, et l'enceinte de Tchang Tchéou n'était à son tour qu'une réfection de 
la ville forte du mème nom édifiée en 7M par ji] F4 Tchso Tch'ang ên agran- 
dissant la ville de Lo (La) construite en 767 par Ge 1H À Tehang Po-vi. ll 


(1) Lou Tche est une des belles figures de l'époque des Tang. IL vécut de 754 à AÛS. 
GE Giles, Siogr. Dict., of 1406 ; Nico d'ang chou, k. 449: Sin d'urg chou, k. 157. 
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est donc possible qne le siège du protectorat d'Annam ait été à la fin du ve 
siècle sensiblement au mème endroit où s'éleva ensuite la ville de Kao P'ien. 
Or l'emplacement de la ville de Kao P'ien est parfaitement déterminé; elle 
s'élevait à l'angle nord-ouest du Hanoi actuel, du côté du nouveau champ de 
courses ; on y voil encore des levées de terre qui sont les restés des anciens 
remparts. Le long de ces levées continue À couler le Tô-lch-giang ou Sông Tô- 
lch, dant le nom a duré jusqu'à nos jours. Pratiquement, on pourrail done 
placer 4 Hanoi le siège du protectorat d'Annam (9), Telle est en effet a 
solution qui me paraît probable, mais il ne faut pas oublier qu'il v a une incon- 
nue au problème, c'est l'importance du déplacement de 824. Le Sin lang chou 
(k. 45 E: p- 8) dit qu'en 825 le siège du protéctoral d'Annam fut transféré 
à la sous-préfecture de K P Song-p'ing (Tông-binh); or, bien que le Cang 
“ue annamile (seclion prélimin., ch. 4, p. 32) n'établisse aucun lien entre le 
déplacement de la ville en 824 par Li Yuan-kia el ce transfert de 825, il semble 
qu'il s'agisse du même évènement, el on en devrait conclure que puisque c'est 
seulement en 82% ou 82% que le siège du protectorat fat transféré au siège de 
la sous-préfecture de Song-p'ing qui correspondrait aux restes actuels de Dai-la, 
c'est qu'auparavant ce protectorat élut établi dans une autre sous-préfecture, 
en fait, selon le Sin l'angchou (k. 45 17 p. 7 v°), à la sous-préfecture de 26 jt 
Kiao-tche. Les listes du Kieou lang chou (k. 41, p.35 vo) et du Sen t'ung chou 
(k. 43 LE, p. 8 r) nomment la sous-préfecture de Song-p'ing en tête de 
tous les autres districts de la préfecture principale du protectorat d'Annam, ce 
qui implique bien que le Bai-lu de 824, qui resta dès lors siège du protectorat, 
constituait administrativement la sous-préfecture de Song-p'ing. C'est pourquoi 
aussi lé Kicou l'ang chou (k, M, p. 33!, ne plaçant plus le siège du protectorat 
à la sous-préfecture de Kiao-tche, dit qu'il faut, à partir du siège du protec- 
torat, faire dix Eau nord-est pour pénétrer sur le territoire de la sous-pri- 
lecture de Kino-iche. Mais on se heurte alors à de nouvelles diflicult£s, Dans la 
période teheng-yuan (785-805), c'est-t-dire avant le transfert de #24, le siège 
du protectorat se trouvait encore à la sous-préfecture de Kiao-tche ; comment 
alors expliquer que, pour aller du siège du protectorat à # H Fong-teheou 
(Phong-châu), on traverse encore cette sous-préfecture? De plus les positions 
indiquées par le Micou d'ang chou semblent sujéttes à caution : le même lexte 
nous montré successivement la sous-préfecture de s. [=A Tebhou-vuan (ann. 
Chäu-dièn) comme commençant à cinq cents li à l'est du siège du protectorat, et 
la préfecture secondaire de Tehou-yuan comme commençant à cinq cent qua- 
rante-neuf li au nord de ce même siège du protectorat; ajoulons que Îles 





() Cf. Gang mue, sa. 767, TO, 808, 824, 867 (ol li date cyclique est fausse d'un 
an); G. Dumoutier, Etude historique el archéologique sur Hôa-le, dans Bullet, de géogr. 
histor. et descript., 1893, p. . 
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Annamites(Cang mue, section préliminaire, ch. 2, p. 10 v*) placent Tchou-yuan 
dans la préfecture de ZK NF Yong-siang (Vinh-tuwwng) de la province de 
Son-tây, c'est-à-dire vers lé nord-ouest et à moins de cent 4. Enfin le siège 
mème de la sous-préfecture de Kiaotche paraît avoir varié. Une étude 
détaillle et systémalique de cette ancienne organisalion chinoise du Tonkin 
pérmellra seule peut-êlre de résoudre ces contradictions. Pour le moment, 
avec une chance d'erreur de trente ou quarante kilomètres, je considérerai 
Hanoi comme le point de départ de l'itinéraire de Kia Tan. 

Je ne trouve pas tracé avant l'époque des T'ang d'une tentative failé par les 
Chinois pour mettre en relations le Yunnan etle Tonkin. Au début du ve siéele, le 
grand ouvrage hydrographique de Li Tao-vuan, le 7 RE ZE Chouei kiny 
tchou, semble muet à ce sujel. Dès les premiers siècles dé notre ère, les Clinois 
avaient cependant plus où moins organisé administrativement le Yonnan septen- 
trional et occidental. Mais dans le Yunnan méridional, le Kouei-ttheou et tout le 
huut Tonkin, des populations aborigènes échappurent à l'action des gouverne- 
ments du Sseu-tch'ouan et du bas Fleuve Rouge. Les relations du Tonkin ét du 
reste de l'empire étaient assurées par la voie maritime, par la côte du golfe du 
Tonkin et par le Kouang-si. Si en 638 le gouverneur du Kiaotche 2° 
Li Tao-ven mena vraiment une expédition contre les indigènes du Kouëi-tcheou 
septentrional ("), ce dut être pour maintenir la hherté de ses communications 
par le Kouang-si avec la cour établie à Si-ngan-fou. 

Les populations aborigènes qui se trouvaient sur la route de Hanoï au Yun- 
nan septentrional étaient rangées par les Clunois en deux grandes catégories, 
les re Lao () et les Le Ts'ouan, ces derniers plus strictement cantonnés an 
Yuüunnan. Les anciens documents qui concernent les Lao n'ont pas encoré été mis 
en œuvre (*}). Les Lao occupaient le haut Tonkin et une partie du Kouei-tcheou 
et du Sseu-tch'ouan. Ils né semblent pas devoir être rattachés aux populations 
« de la race de LE IN F'an-hou », que les Chinois nomment 6 Yao, et qui, 
sous le nom de Man, sont répandues au Tonkin dans le bassin de la Biviére 
Claire, du Sông Gan et du Sông Bang-giang ; mais une étude spéciale sera 
nécessaire pour délerminer quels peuvent être leurs représentants actuels. 


(3 CE Wen hien long ao de Ma Touani-lin, k. 928, p. 27 re de l'éd. xylogr. de 1859: 
trad. d'Hervey de Saint-Denys, Ethmograplie des pénples éérangers à la Chine, Méridiontrar, 
p, 113. 

(2) Le caractère TE est ici l'équivalent du caractère Ÿ Lo (ef. P'ei ven pun fou, s, e. #4) 
el ne doit donc pas se lire ici Leäo, CL aussi Devéria, La Frontière sino-annamite, p. 414. 

Œ) Pour certiins renseignements modernes sur les Æ $Æ T'ou-lio, mais qu'il n'est pas 
certain à priori qui se rapportent aux mêmes populations, cf. Dlevéria, loc. land, py. 14 sq, 
Les renseignements ne sont pas trés obondants sur les Lao du haut Tonkin: la notice de Mu 
Touan-lin sur les Lao est presque entièrement consacrée à ceux du Sseu-tch'ouun et du 
koue-icheou. 
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Qualifiés longtemps de Æ #8 on Lao « crus », c’est-à-dire ne reconnaissant 
pas la suzéraineté de la Chine, les Lao du haut Tonkin et surtout du Kouang- 
si paraissent avoir été amenés à composition pour la première lois en 063 par 
a EX Sie Fa-tch'eng, préfet de #4 JA Tehe-teheou (!}. Vraisémblable- 
ment la puissance chinoise dés ce moment s'aflirma peu à peu sur ces tribus ; 
quand la route du Yunnan fut ouverte au milieu du vins siècle, quelques postes 
durent être établis aux élapes imporlantés; mais aucune organisation d'en- 
semble des territoires des Lao du haut Tonkin ne fut tentée avant la fin du 
vie siècle. 

Les premiers efforts sérieux pour mettre en communication les possessions chi- 
noises du Kino-tche et les dépendances yunnanaises de FF M Jong-tcheou () 
au Sseu-tch'ouan paraissent d'ailleurs avoir été faits par le nord. Venant 
du Sseu-tch'ouan, les Chinois, pour atteindre le Fleuve flouge, se heurtient 
aux Ts’ounn du Yunnan oriental. Les Chinois divisaient les Ts'ouan en deux 
groupes principaux, les DH Se Sits'ouan ou Ts'ouan occidentaux, également 
appelés À ES Po-man, Man blancs, etles À Tong-ts'ouan ou Ts'ouan 
orientaux, également appelés Ë É$ Wou-man, Man noirs. Parmi les tribus des 
Man noirs, les textes de l'époque des T'ang nomment les TK FË Lou-lou E) 
que les historiens de l'époque mongole identifisut aux fi} fé Lo-lo (*) de 
leur Lemps, les Lolo actuels du Sseu-tch'ouan et du Yunnan ; les Lolo seraient 
donc les représentants de Ia fraction orientale des Ts'ouan. Les Ts'ouan 
occidentaux étaient surtout établis autour du Yunnansen actuel, et au nord- 
est ils s'étendaient sur ln préfecture actuelle de TN & 5 K'iu-tsing. Les Ts'ouan 
orientaux se trouvaient au sud-vst des Ts'ouan occidentaux ; au sud, ils s'éten- 
duiént jusqu'à # HA Pou-l'eou (5). Ce point méridional de Pou-l'eou étail 
bien connu de nom des Chinois établis dans le nord da Yunnan ; ils savaient que 
c’est par là qu'ils entreraient en communication avec le Tonkin et la mer ; 
aussi vers le milieu du vins siècle tous leurs efforts tendaient-ils à ouvrir la 
« route de Pou-l'eon ». 

Mais où se trouvait Pout'eou ? Dans sa traduction de Ma Touan-lin (°}, 








(1) CE Kieou P'ang chou, k. M, p.35 ve: Sin l'ang chou, k. 43 Æ, p. 8 w,—Tcehe- 
icheou se trouvait à l'est de la préfecture secondaire actüelle de {nf A Uo-tch'e, dépendant 
de la préfecture du À 8 K'ing-gnan au Kouang-si. 

(2) Jong-tcheou correspond actuellement à la sous-préfecture dé FC À Vi-pio, siège de 
la préfecture de € JA Siu-teheou an Sseu-Leh'ouan. 

(3) CE. Sin l'ang chou, 222 TT, p. # ve. 

Gi) GE Fuan cher lei pien, k. 4£, p- Er ve. 

G) CE Man chou, k. 4, p. tv; Sin l'ang chou, k. 222 TF, PP. #| vo.8 me. Selon le Mau 
chou, k. 6, pe 27e, ou temps des Tang les Lines dés princes des Ts'ouan occidentaux so 
voyaient encore en grand nombre dans la vallée de SE 2 Tsin-aing, au sud de Yunnansen, 

(0) EtAnographie des peuples étrangers à le Chine, Méridioncur, p. 272. 
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d'Hervey de Saint-Denys dit, sans référence précise, que le Tow che fang uw da 
quo identifie Pou-t'eou à la sous-préfecture actuelle de + € l'ou-ngan au 
Kouei-tcheou, et ce n'est assurément pas Ji le chemin pour se rendre de Yun- 
nanseu à la mer par le Fleuve Rouge. Mais, avec son habiluelle négligence, le 
traducteur a mal lu son texte ; du moins, en deux endroils à ma connais- 
sance (!}, le Tou che fung qu kéyao dit que Pou'eou est le siège de la préfecture 
actuelle de Je Lin-ngan au Yuonan, C'est À celle solution que conduit 
d'ailleurs un texte de l'Histoire des Yuan (), selon lequel la préfecture 
secondaire de À 1K Kien-chouéi, qui est l'actuel Lin-ngan, aurait été établie 
à l'ancienne ville de Kien-chouei bâtie en 806-820 par les Nan-tchao et qui 
s'appelait anciennement Pou-t'eou, Néanmoins M. Chavannes (}, sans citer 
cependant aucun texte, purait tenir pour certain que Pou-l'eou correspon- 
drait à l'actuel T'ong-hai, à environ 60 kilométres au nord de Lin-ngan. Mais 
cetle opinion me semble difficilement conciliable non seulement avec le texte 
de l'Histoire des Yuan, mais aussi avec l'itinéraire de Kia Tan. En effet Pou-t'eou 
doit être le point méridional dés Tsounn ; or Kia Tan range déjà dans les 
régions occupées par les Ts'ouan la ville de Long-wou qui est à plus de 320 li au 
sud de T'ong-hai, et que je propose plus loin de placer du eûté de Lin-ngan., Sans 
doute il est un pou étrange que le même endroit ait porté au même temps le 
double nom de Pou-t'eou et de Long-wou, maïs cétte anomalie paraît confirmée 
par ce fait que le nom dé Pou-L'eou n'est donné que par des Lextes parlant de la 
voie du Yonnan au Tonkin, et que dans les deux itinéraires détaillés remon- 
ant du Tonkin au Yunnan, ce nom n'apparait pas. La localisation de Pou- 
l'éou à Lin-nyan, ou à plus forte raison à T'ong-hai, à enfin contre elle un 
texte du Man chou (*}, selon léquel à quatorze jours au sud de T'ong-hai on 





1) PMR RE Tou che fong pu ki gao de R& NL Æ Koo Tsou-yu, k. 113, 
plirt:k. 114,p. 96. 

Ce) un che, k. 61, p. 1079; le mot ñ meou de l'édition de Changhai est fautif pour 
nn ko. 

C1} Chavannes, Une ensériphion da royaume de Nanchao, dans J. À, nov.-déc. 1900, 
p. 407. L'identifiéation de M. Chavamnes me paraît reposer sur les raisons suivantes. Le Yuan 
che dit que la préfecture secondaire de Kien-chouci correspond à l'ancien Pou-t'eou. Or 
aujourd'hui Kieu-chouei n'est que le nom administratif de la sous-préfecture établie au siège 
mème de ln préfecture de Lin-ngan, D'autre part, selon le dictionnuire géographique de Li 
Tiéhao-lo (k, 5, p. 6), l'ancienne préfecture de Lin-ngan des Yoan se trouvait à cmq dé au nord- 
est de la sous-préfecture actuelle de T'ong-hai, semble donc que M. Chavannes ait admis que 
que Pou-t'oou est Kien-chouel, que Kito-chonei est Lit-ngan, mnis que Lin-ngan était près de 
Tong-hai, donc que Poa-'eou était prés de Tong-hai, Mais en réalité, sous les Yuan, la 
préfecture secondaire de Kien-choue: était établie non pas à ce qui était alors le siège de In 
préfecture de Lin-ngan, mais un pen à l'ouest de son siège actuel (cf. le dictionnaire de Li 
Tehno-lo, k. 14, p. 14 re), Je suppose donc que c'est pur confusion entre l'ancien et le nouveau 
siège de la préfecture de Lin-ngan que M. Chuvannes a été amené à placer Pou-t'eou à T'ong- 


(4) K. 6, p. 3: e£ ce teste à l'appendice, n° ur 
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arrivérait à Pou<’eou, où on s'émbharquerait pour descendre le fleuve en trente- 
cinq jours (*}. Mais outre que les durées semblent beaucoup trop considérables, 
il résulterait de ce passage que Pou-t'eou ne serait autre que le Kou-yong-pou 
de l'itinéraire de Kia Tan et de l'un de ceux du Man chou. Or, dans le même 
paragraphe où il est dit qu'on s’émbarque à Pou-l'eou, Kou-von£-pou est 
ensuite porté comme un des points de la route, Devant ces contradictions que je 
n'arrive pas à expliquer, je persiste, laissant de cûté ce dermer Lexte du Man 
chou, à placer provisoirement à Lin-ngan l'ancien Pou-t'eou. 

Le premier des fonctionnaires chinois qui engagea une action énergique pour 
« ouvrir la route de Pou-t'eou » fut le gouverneur FE fu € À) Tchang- 
k'icou Kien-k'iong qui, au début des années K ÆF l'ien-pao (742-755), chargen 
l'administrateur du 3$ Æ Vue-hi (9, ŸT 2 (fr chou Ling-ts'ien, de fonder 
une ville chez les Ts'ouan occidentaux, à € 6 Nyan-ning au sud-ouest de 
Yunnansen, afin de se frayer un passage vers l'Anaam. Les Ts’ouan se révoltérent 
et pour én venir à bout la Chine dut recourir au souverain du royaume naissant 
du Nan-tchao, P'i-lo-ko, établi au nord-ouest du Yunnan, et à qui elle avait 
réconnu lé titre de « prince du Yunaoun » (*). La route du Tonkin semble ensuite 
avoir été assez souvent suivie. Quand en 754 lu Chine, ayant rompu avec le Nan- 
tchao, envoya contre lui du Sseu-tch'ouan les armées de GE F f  Sien-yu 
Téhong-Long, Æ ‘Al LE Wang Tchetsin conduisit au Yunnan les troupes du 
Tonkin par la route de Pou-L'eou. Un peu plus tard, en 754, les Chinois en- 
voyérent Æ %° Li Mi contre le Nan-tchao ; à cette occasion le gouverneur du 
Tonkin ff À& 26 Ho Li-kounng mena ses soldats jusqu'à Ngan-ning dont il 
tenait à posséder lés importants puits à sel"), Quand le Nan-tehao eut conquis 


(1) Pout'eou peut signifier « le lébarcadère »; ef. Giles, Fhiet,, n° SS; Cang mue 
uunaunité, 11, 13 ve, 

2 La prononciation régulière du second caractère est souei, selon le K'arig hi Eséi Litu ; 
cependant, dans le pays même, le nom entier est prononod, selon les Anglais, Yog-hei; mais dar 
des transeriptions angluises peul correspondre à sg où hi. Devéria (Frontitre sino-ammmmile, 
p. 120), suivi par M. Chavannes loc. laut, p, 385), écrit hi: j'adopte cette orthographe. 
M. Rocher (T'oung puo, x, 18-19) transerit tinbôt hi, tantôt sun. 

3} CE Mn chou, k. 4, p. 1 ve; Sin lang chou, k. 222 1, p. Eve: imscnption de 706, 
dans Chavannes, loc. lou, pp. 406-407 ; Tou che fung pr ki yao, k. 415, pp. 1re-2 ve. Ja 
n'ai pas trouvé d'indication précise de date pour ces événements, mais le Tün che fan ge ht 
yao semble avoir raison de les placer au débat dé ln péridile Fiem-pau (743-755), Îls sont en 
effet forcément antérieurs à La mort dé Piloko, survenue en 748, — Avant à parler tel de 
l'histoire du Nan-tchao, je dois m'exenser de ne pouvoir safisamment référer le lecteur à 
l'article de M. Parker, The old Chai or shan empire of Western Yunnin, fard dans la China 
Herieu, & XX, pp. d0T ebss,; notra exemplaire de la Chine Hevies est défectueux el ne 
contient que des boit premières pages de cet article, Je remarque seulement que Ro-lo-fong 
y st donné (p. 441) conne ayant régné avant Pi-lo-ko: é'est précisérmunt le contraire qui ent 
liëu. 

(4) CE, Mon chou, k. 7. p. ve: Em l'ang chou, k. 2# Î “ P- À vo: du nam chi lirere. 
“ch. 9, p. Srv: Sainson, Mémoires eur l'Annam, p.361; Chavannes, Lie inscription LL 
royaume de Nan-tchaa, pp. 415 et 125: Tou che fong y ki mao, k. 119, pp. 43 ve, 26 1; 
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la plus grande partie du Yunnan oriental, il ne fut plus question d'expédition à 


Ngan-ning, mais la Chine maintenaïit son pouvoir jusqu'à HÉ 5€ Long-wou, du 
côté de Lin-ngan. Celle région même fut envahie par des tribus hostiles en 766, 
él le Japonais Si} {3y Tch'ao-heng, qui était alors gouverneur du Tonkin, con- 
duisit une armée à Long-wou et à #$ #4 Tô-houa (1); c'est sans douté à cette 
occasion que Tü-houa, Long-wou et AÏS 3 Lang-mang furent faits les sièges de 
préfectures secondaires indigènes ®). Lorsqu'en 789 le Nan-tchao FE À 
Yi-meou-siun voulut se réconcilier avec la Chine, comme il craignait que ses 
messagers né fussent interceplés par ses anciens alliés les Tibétains, il envoya un 
émissaire par le Sseu-tch'ouan, un autre par le Kouei-tcheou, et un troisième 
par le Tonkin (*), Enfin, en 79, la Chine, désireuse d’affermir son autorité sur 
lé haut Tonkin, tenta une organisation d'ensemble des territoires des Lao. Les 
Tang avaient coutume d'établir chez les populations non chinoises soumises à 
l'empire des SE GE HF ki-mitchéou: ki signifié e brider un cheval », ét ti, 
c'est « tenir un bœuf par le licou » ; c'était des circonscriptions pour dominer 
les indigènes (*}; les chefs en étaient à la nomination de la Chine, mais leur 


k-114,p.9v05 k 116, p.11 65 k. 117, pp. Zn, 10 v°. Le délnil de ces énmpagnes de 751 
et 154 est d'ailleurs obscur et nécessiter une étude spéciale. Les données du jf 4 FF d' 
Nan tehao ve che semblent largement fantaisistes et ne fout qu'ajouter des complications 
nonvulles. J'ai pris les dates el les noms portés dans l'inscription de 766 traduite par 
M. Chavannes, parce que c'est un document contemporain, mais le seul point sûrement établi, 
c'est la participation des armées du Tonkin aux luties que la Chivé soutint alors au Yunnan. 
En tout cas, il me semble bien difficile d'admettre avec l'auteur du Tou che fang qu El yon 
(k. 147, p. 10 ve; que le Ngan-ning reconquis par Ho Li-konang ait été situé nu nord-ouest 
dé Ta-li-fou: il s'agit bien selon moi de la ville de Ngan-ning qui se trouvait an sud-ouest 
de Yunnansen et qui avait été construite quelques nnnées unparavant pour ouvrir la voote 
d'Annam. Je ne trouve rien à Fappui d'un passage du Man chou (k. 7, p. 2 vo) selon lequel 
Ho Li-konang, dûus une nouvelle campagne fuite en 766, se serait emparé de & fi T'hicho 
un peu au sud de Ta-li, 

Cr An nom chi bep, ch, 9, p. ar; Sencon, Mém. sur l'Annam, P. 36% 

() Sin lang chou, k: 45, p, (2 v9; Kicou lang chou, k. M, p. 3870:  Æ À 
6E Tai png houen pu ki, k. 171, p. 18 ve de l'édition de Nankin, 1882. Les renseignements 
sur Long-wou seront discutés plus loin, dans une noté du pretier itinéraire de Kia Tan. Le 
#5 AE Tô-hout des Mémosres sur l'Aunam est évidemment le É£ 4E Ti-houa des Histoires 
des T'ong et du T'ai ping houan gu ki, Tü-hous, établi sur Le territoire de la tribu KT FE 
Lin-tou-fon, comptait 10.000 feux, alors que Long-wou n'en avait que 1.500, Le Sin l'an 
chou (k. 228 T,p. 11) place l'expédition du gouverneur du Tonkin dans la période :k JF 
la-li (766-770), mis cest que la re année tale (766) se confond avec la e année ik & 
vong-lai (766) donnéé par les autres textes, | 

(CE Man chou, k. 3, p.5 r°; Sin lang chou, k. 223 LÉ, p,3re; Tien ich Pong 
Hien pou fchomg, k. 4, p. re. 

(3) Encore de nos jours, en Annam où les préfectures secondaires ou trheou (chän) die ln 
Chine n'existent pas dans l'organisation administrative ordinaire, le nom de theou (chu) ne 
s'applique précisément qu'à cette organisation spéciale aux régions de l'empire annamite of 
lu population n'est pas annamite. | 
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charge était héréditaire, C'est là le système qu'on appliqua aux Lao. Dans le 
courant de la période À JC tcheng-yuan (785-805) selon le Sin lang chou (1) 
suivi par Ma Touan-lin (?), et plus spécialement en 791 selon un autre passage 
du Sin l'ang chou (*, on fit de 2% MN Fong-tcheou (} le siège d'un admi- 
 mistratéur général 6 If) de dix-huit Ai-mui-tchéou qu'on établit sur tout 
le haut Fleuve Rouge et la Rivière Claire (9). Mais cêtte organisation dura peu, 
et le nom de ces dix-huit circonseriptions est pérdu depuis longtemps {°). 

[Lest probable qu'elles disparurent lors de l'invasion du Tonkin parle Nan- 
tchao. Jusque-là en effet, la route du Fleuve Rouge avait surtout servi aux 
Chinois du Tonkin pour menér leurs troupés au Yunnan ; mais au 1x° siècle, le 
Nan-tchao, maitre de presque tout le Yunnan, envahit à son tour le Tonkin et 
en janvier ou février 863 s’empara de Hanoi, Ge n'est qu'après plus dé trois ans 
de luttes que le général chinois F4 MF Kao P'ien, qui avt déjà remporté une 
grande victoire en 865 à Fong-tcheou sur les soldats du Nan-tchuo, put en 86 
reprendre la capitale du protectorat d’Annam (7). Depuis lors, la route du 
Yunnan ne fut jamais fermée, C'est par le Yunnan qu'au début du xve siècle les 
troupes de ZÆ A Mou Cheng ont envahi le Tonkin (. Dans les temps moder- 
nes, les Chinois ont employé deux routes pour pénétrer du Yannan au Delta. 


U)K 22 T,p8r, 

5 K. 9910, p. 27° ; lntraduction de d'Hervey de Saint-Denvs, p, 277, indique 713-765, 
muis ce n'est Là qu'one dés innombrables fautés du traducteur, - 

GK, 48 TD, p. 130 (après SE, il not suppléer le mot IE fée, v établir): k. #2 
T': p. 1270. 

(%) Fong-tcheon (atnam. Phong-châu) correspondait soit à la région de Som-tây, soit À 
l'actuel À À Boch-hoe, en face de Viétri, au confluent de ln Rivière Claire et du Flouve 
Bouge. CI. infra, | 

() Le Sin l'ang chou (k. 43 TT, p. 14m dit que ces ki-mi-tchrou dépendant de Fong- 
teheon farent établis cher Les #9 ÆÆ Choo-ts’onag, ce qui no me paralt pouvoir s'interpréter 
qué par Ts'ouan du Sseu-tch'ouan, Mais les Ts'onan étaient surtout localisés au Yon-van ; il 
n'y en avait en lout cas que fort peu, du côté de Long-wou, dans ki dépendance de la région 
du Ling-nan (c'est-à-dire, au sens large, des deux Kocang et du Tonkin), à laquelle le Sin 
l'ang chou les rattache. N me semblé donc probable que les compilatears du Sin lang chou, 
qui n'avaient plus le détail des dix-huit ki-mi-£rheou, se sont ici mépris sar lé lieu et la nature 
des populations chez qui où les avait jadis instaliés. Dans un autre passage du Sin femg chou 
(k. 222 T, p. 12 met ve) où Ü est oncore question ds ces circonscriptions, Il esi dit 
seulement que Fong-tcheou confinait an territoire des Ts'ouan, ce qui est plus facilement 
exphicable. | 

(6) C'est ee qui explique que plusieurs des noms donnés dans les itinéraires de Kia Tan et 
du Mon chow ne se reirouvent pas dans les listes géographiques des deux Histoires des 
Tang. 

('j Sur cette invasion du Nou-tehuo, ef. Sin l'ang chan, k. 222 Ft, pp. 1.2; Man chou, 
passim ; Cang mue, seclion préliminaire, ch. 4, pp. 45-40 ; ch. 5, pp. 10. 

dt) C£ Ming che, k. 196, p. 9 vo; Tow che fany ju ki gao, k. 115, p. 10ré et vo, 
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Toutes deux partaient de Mongiseu, mais alors que l'une emprantait du côûlé 
dé Man-hao la voie facile du Fleuve Rouge, l'autre allait gagner la Rivière Claire 
du côté de Hagiang: les deux routes se rejoignaient enfin au confluent de la 
Rivière Clairé et du Fleuve Rouge (‘). Récemment encore, lorsque vers 1870 
les rébélles chinois coupaient les communications du Tonkin et du Yunnan, les 
Pavillons Noirs de Lieou Yong-fou occupaient Lao-kay sur le Fleuve flouge, tan- 
dis que les Pavillons Jaunes de Houang Tch'ong-yin, moins bien partagés, 
s’étmient d'abord établis à Hagiang sur la Rivière Claire, Les Chinois ont Loujours 
considéré la route de Hagiang comme la plus diflicile, mais, ce qui ést tout à 
fait étrange, comme la plus directe. Quoique aucun point de nos itinéraires du 


van siècle el du 1xe né soit sûrement identifiable entré Fong-tcheou (Bach-hac 


el Son-l4y) et Mongiseu, qui sont communs aux deux routes, je ne doule guëre 
que les voyageurs aient alors suivi la voie la plus facile et qu'il faille placer le 
long du Fleuve Rouge les noms donnés par Kia Tan et par Fan Tch'o. 

Mais la route du Tonkin n'était pas la seule que les Chinois du Sseu-tch'ouan 
désiraient s'ouvrir par le Yunnan ; ils savaient depuislongtemps que du sud-ouest 
du Yunnan on pouvait se réndre en Inde. Au int siècle de notre ère, le sil 
Wei lio parle de la roulé menant du Ta-ls'in (Orient méditerranéen) en Chine 
par Yong-téh'ang au Yunnan (). Les premiers rapports incontestablés entre 
la Chine et l'Asie méridionale et occidentale par la Birmanie se placent au 
début du ue siècle de notre ère, quand rêgnait au pays de f& Chan le roi 
ñE 3 Yong-yeou-tiao. En 97, ce prince avait recu une sorte d'investiture 
impériale, et en 120 il envoya à l'empereur des musiciens et dés jongleurs 
originaires du Ta-s'in, c'est-à-dire de l'Orient méditerranéen (*). Mais peut- 
être peut-on remonter sensiblement plus haut. 1 n'est pas impossible que les 
deux premiers missionnaires hindous qui, sous le règne de Ming-ti (58-75), 
vinrent prêcher en Chine la foi bouddhique, Käcyapamatañga et Tehou Fa-lan 
(Dharmaraksa ?), aient pris la voie du haut Iraouaddy et du Yunnan ; ainsi le 
veut du moins une tradition locale, qui ne tiendrait pas contre de valables 
raisons, mais qui, en l'ubsence de tout autre indice, a pour elle de remonter au 
moins au vin siècle (*). Antérieurement encore, lorsqu'au ne siècle avant 


(1) CL Devéria, Le frontière sincannemite, p. 6 etss.; X T 5 EH M NN € 
Tien hia Æktun kouo fi ping chou de KE 1 HE Kou Ven-wou, k. 118, p. div, Le détail 
des iinéraires modernes pour se rendre de Chine en Aonam est donné dans le k, 4, p, 90 ve, 
du EE] ME Fo d'ou yuo lan publié en appendice du Tou che fun yu ki yo. 

42) CL Hirth, Chéna and the Roman Orient, p. T4. 

(5 CE Tlrth, loc. laud., pp. 36-37. Certains Chinois ont aujourd'hui adoplé «8 caractère 
Li à prononré chan pour transcrire le nom des états Shans de lu hante Salouen; ef, la 
carte du YE #4 EAU] El SE Tien tien houa kiui l'on chouo de ÉF Ha A% Sie Fou- 
tch'eng, éd. de NE € Wou-si, 1902, 

(1) CO Ta eiag yé l'ong lche, éd, lithogr,, k. 378, p. 6 vv (déjà indiqué dans Pauthier 
Marco Pole, 1, 396); EE 16 30 2 4 Yon nan l'ong (che Eno, k. 05, pr. 4 ve. 
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noire dre, sous le règne de l'empereur Wouzti (140-87 av. J.-C), Tebang K'ien 
se trouvait en Bactriane, «il y avail trouvé avec surprise des bambous et des 
loiles qui provensient des provinces chinoises connues aujourd'hui sous les 
noms de Yun-nan et de Sseu-tch'ouan ; il interrogea les indigènes sur la manière 
dont ils se proéuraient ces marchandises ; il apprit d’eux l'existence du riche 
el puissant pays de Chen-tou (l'Inde), à travers lequel passaient des caravanes 
qui apportaient les produits du sud de la Chine jusqu'en Afghanistan (!} ». 
Or par où, sinon pur la Birmanie, pouvaient passer ces produits qui des pro- 
vinces sud-ouest de In Chine étaient transportés jusqu'au deli des frontières de 
l'Inde? Enfin cés anciennes relations de la Chine et de l'Inde par la Birmanie 
paraissent donner une solution satisfaisante pour un problème singulièrement 
controversé, celui de l'origine du nom même de la Chine. 

On sait quelles opinions sont en présence. Dés le milieu du xvie siécle, le 
P, Martini proposait de tirer le nom de la Chine de la dynastie Æ Tin qui avait 
régné de 249 à 207 avant notre ère, et dont be fameux Ts'in Che-houang-ti aurait 
répandu au loin la renommée ©). Cette opinion fut longtemps acceptée à peu 
près sans conteste. Mais de nos jours M. von Richthofen, à l'avis de qui Yule s'est 
rangé, a introduit une hypothèse nouvelle, Le nom de Thin apparait à la fin 
du ver siècle de notre êre dans le Périple, Ptolémée nomme au ne siéele les 
Sinae (). et M. von Richthofen se demande comment, pour ce Commerce par 
mer qui ne semble pouvoir remonter au delà du premier siècle de notre ère, la 
Chine aurait pu être connue par le nom d'une dynastie qui avait régné au 
ne sibele avant Jésus-Christ. Aussi écarte-t-il la dynastie des Ts'in, ét comme 
les Sinne de Piolémée semblent se trouver au Tonkin, il proposé de Urer leur 
nom de celui du F ff Je-nan, qui était alors, ditsil, appliqué au Tonkin (*). 
Par contre le nom des Cinas, dont les indianistes avaient au xixe siècle signalé 
la présence dans le Mahäbhärata, dans les Lois de Manon, serait à dissocier 
entièrement et du nom de la dynastie Ts'in d'ané part, et d'autre part des 
Sinae el des noms modernes de la Chine en Occident : le nom hindou de 
Cina s'appliquerait à une population du haut Indus (). Toul récemment, 
M, Chavannes acceptait implicitement l'étymologie de Je-nan pour lés Sinaë, 
mais Lirait de la petite dynastie des Æ Tsin postérieurs (484-517) le nom 
hindou des Cinas, qui se serait ensuite répandu dans lout l'Occident pour 
désigner la Chine !°). Enfin Terrien de Lacouperie avait rejeté la dérivation de 


(1 Chavannes, Mémoires hésforiques, L 1, pp. LEXIT-LXX EL. 
y Cf. Richiholen, Chine, 1, S04. 
G) CF. Hichthofen, loc, lu. pp 06-507 : Vale, Habson-obson, 3. 6, Liina, 
(i) Richthofen, loc, laud., p. 506, 
(6) Richthofen, doc, land, pp. 447-441. 
CL BE, F, E.-0., m1, #8, n. & 
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Je-nan, mais acceptant l'idée que l'origine du nom des Sinac devait être 
cherchée au Tonkin, il proposait d'y retrouver le nom du royaume de JH 
Tien établi jadis au Vunnan, et qui par le Fleuve Rouge aurait étendu sa 
prépondérance commerciale jusqu'au golfe du Tonkin (1), Je crais pouvoir 
défendre l'opinion de Martini, mais il me faut dire auparavant quelles obj#c- 
tions on peut élever contre les hypothèses de M. von Richthofen, de M. Cha- 
vannes et de Terrien de Latouperie. 

L'étymologie de Sinae par Je-nan proposée par M. von Richthofen me parail 
historiquement contestable et philologiquement impossible. M. von Richthofen 
dit que le Tonkin soumis aux Chinois, et où venaient débarquer és navigateurs 
des mers du sud aux premiers siécles de notre ère, portait alors le nom général 
de Je-nan : c'est au Je-nan qu'aurait débarqué én 166 l'ambassade de Marc- 
Aurèle @); le Kiao-tche enfin n'était qu'uné partie du Je-nan. Maïs, sous les 
Han antérieurs (206 av. J.-C. à 24 ap. J.-C.) comme sous les Han postérieurs 
(25-290), le Tonkin était divisé en trois commanderies distinétes, celles du 
Kino-tche, du Kisou-tchen et du Je-nan (*). Les lextés ne disent pas que les 
envoyés de Marc-Auréle débarquérent au Je-nan, mais comme €’élait li la 
plus méridionale des trois commanderies du Tonkin, il est dit que les envoyés 
vinrent d'au-delà des frontières du Je-nan (*). Et comme c'est au Kiao-tche, 
c'est-à-dire au delta du Fleuve Rouge, qu'était établi le plus important des 
gouvernements du Tonkin, comme c'est là de façon certaine le point lerminus 
de la navigation au siècle suivant (), il est infiniment probable que les 
envoyés de Marc-Aurèle débarquérent non au Je-nan, mais au Kiao-tche. On 
voit done déjà que le Je-nan m'avait pas une importance telle que son nom 
püt facilement être pris par les navigateurs pour celui du pays chinois Lou 
entier, Mais il y a une objection tout à fait décisive, c'est qu'au deuxiéme 
sivcle dé notre ère Je-nan, qui ressemble déjà peu à Sinae, s'en écartail 
phonétiquement bien davantage (*). Le mot H je est un mot 4 ancienne 


(1) L'opinion de Terrien de Lacouperie sat reproduite dans Yule, Hobson-Jobson, 5, 0. 


(3) Je conserve ce terme d'amhassade parce qu'il est commode, mais dans nombre de cas 
il doit s'agir de simples marchands qui sé donnaient comme représentants de leurs souverains. 
(4 CE suyru, p. 133, M. Chavannes (Religieux éminents, p, 53) dit que Hanoï (c'est-à-dire 
l'ancien Kiao-tche) « était sous les Tang la capitale du strict de Je-nan s. Mius je suppose 
que c’est ane inndvertance ; les chapitres géographiques des Histoires des T'ang donnent de 
tout autres indications. Terrien de Lacouperie (Yale, Hobson-Jobson, s. 0. China) a déjà fait 
emarquer que lé Jé-nan n'est pas le Kiao<chie. D À = 
(y Cf, Hirth, Chine and Lie Roman Orient, pp. 4%, 47, 82, 94. Les textes on Lous : 
FE Hi ft 4. 


(5) CF. supri, p. 138. 
(6) Cette objection n déjà été (aie par Terrien de Lacouperie (Yule, Hobson-Jobson, s. v. 
China}, 
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consonne finale, el les dialectes actuels prouvent que cette consonne était une 
dentalé ; linitiale semble avoir été une nasale plus où moins painralione, 
el la voyelle un à d'un timbre indétérminé. Dans le second mot, F4 nan, la 
linale était anciennement la nasale me, La prononciation aux premiers siècles 
de notre ère était done sensiblement “nit-nam ou ‘ét-nam (M. [Il est tout 
à fait impossible d'y retrouver les Sinae de Ptolémée. 

On pourrait encore, je crois, contester l'opinion de M. von ichthofen en tant 
qu'elle sépare lés Ginns des Chinois; mais c'est à une question qui relëve de 
l'indianisme, el j'ose à peine l'eflleurer. M, von Richthofen parait surtout 
distinguer les Cinas des Chinois en vertu de la haute antiquité du Mohäbhïtrata 
et des Lois de Manu, el aussi pour cette autre raison que, dans le Mahäbhärata, 
pour aller du royaume des Pandavas à la ville de Kulinda, il faut passer par les 
pays des Cinas, des Tukhärasel des Daradas ; or ceci placerail les Cinas au nord- 
ouest de l'Inde, Mais le ur siècle avant notre ère, qui est le temps de la dynastie 
Ts'in, semble une date suflisamment reculé pour un nom géographique 
qui figure dans les Lois de Manu ou dans les épiques indiens, D'autre 
part, si le Mahähhärala paraît mal situer les Cinas, il s'ensuit seulement que le 
nom du pays était alors plus familier que sa véritable situation. Enfin M. von 
Richthofen laisse de côté un fait d'une certaine importance, à savoir que les 
Cinas, du jour où ils sont quelque chose de précis et de défini, sont hors de Lout 
conteste les Chinois. Je né vois aucune raison pour qu'il n'en ait pas Loujaurs 
êté ainsi. En toul cas, et même si à uné époque lointaine les Cinas n'étaient pas 
les Chinois, il suflit qu’ils l'aient êlé historiquement pour qu'on ne puisse les 
dissocier, en lant que nom des Chinois, des autres noms similaires donnés 
dans l'Asie occidentale el en Europe à la Chine, 

C'est ce qu'a bien vu M. Chavannes quand il proposait récemment de faire 
venir du Cina hindou lés noms que la Chine a roçus en occidenl. Ge sont les 
religieux Fa-hien et Tche-mong, sujets des Ts'in postérieurs, qui se rendant en 
Inde au début du ve siècle, y aurmient fait connaitre le nom de leurs souverains 
qu'on appliqua à leur pays. Mais celte hypothèse prête également à certaines 
objections. D'abord elle parait supposer que pour les Sinae de Ptolémée 
M. Chavannes accepté l'étymologie de Je-nan, que je Liens pour impossible. 
Ensuite, au lieu de séparer comme Richthofen les Ginas des Chinois, c'est pour 





(1) Quand je parle de prononciation ancienne du chinois, j'entends la prononciation du 
chinois telle que nous lu révèlent en partie les transcriptions, les dictionnaires chinois à 
pronvucintion figurée par son initial et son Goal, et les prononciations dialéctales actuelles. 
Ces restitations sont théoriques, mais doivent s'appliquer asser bien an chinois des rre-vre 
siècles. Les prononciations anciennes de Terrion de Lacouperie, dont on trouvera un spé- 
cimen plus low, sont au contraire 60 quelque sorte préhistoriques; ce sont des réconstruc- 
tions systématiques qui né réposent sur aucun document, ét qui, dans l'esprit de leur auteur, 
vaudraient pour une époque beaucoup plus ancienne. 

M. K. F. KE, 0, T, IV — fù 
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M. Chavannes le nom des Sinae qui n'aurait rien à voir avec les Ginas el lés noms 
modernes de la Chine; sans prêter trop de poids aux analogies phonétiques, 
il y aurait là à tout le moins une coïncidence singulière, Mais ce que la théorie 
de M. Chavannes me paraîl impliquer de tout à fait inadeussible, c’est que le 
nom (le Gina ne date en Indé que du commencement du ve siècle de notre ère 

Il est invraisemblable qu'avant le #° siècle les Hindous n'aient jamais entenda 
parler des Chinois: or il n'ya pas trace qu'ils les aient jamais appelés autrement 
que Cinas. D'ailleurs, à défaut de dates précises pour la com position des ouvrages 
où les Cinas sont nommés, les traductions chinoises nous fournissent pour 
quelques-uns des dates au-dessous desquelles on ne saurait descendre. Or le 
nom des Cinas figure dans les listes d'écrilures du Lalilavisture, et le Lalitavis- 
lura a élé traduit en chinois dés lé or siéele de notre ère. [l'est vrai que cette 
première traduction est perdue, mais il en subsisle une de 308, antérieure de 
cent ans aux voyages de Fa-hien et Tehe-mong, et comme le nom de l'écriture 
chinoise y figuré, on est certain que dans le texte sanserit du Laditavistara le 
nom des. Cinas ne provient pas d'une inlérpolalion tardive (*}. Il est done 
impossible de faire remonter aux Ts'in postérieurs le nom des Cinas et par suite 
de la Chine. 

Terrien de Lacouperie avait vu les difficultés qu'il y a à séparer les Sinae des 
Cinas et les Cinas des Chinois. Aussi a-t-il proposé une solution qui aurait du 
moins l'avantage de fourmr pour tous ces noms une même étymologie. Comme 
il admet que le nom à été connu par le commerce maritime, c'est aussi au 
Tonkin qu'il en chérche l’origine, mais en faisant à l'étymologié par Je-nan les 
mêmes objéchions que j'ai élevées plus haut après lui. Cherchant autour du Ton- 
kin quelle région avait pu donner naissance au nom des Sinas, il a songé à l'état 
yunnanais de ŸÆ Tien, dont le nom jadis se serait prononcé Tsen, Ce royaume 
fut, dit-on, fondé au iv" siècle avant notre ère du côté de l'actuel Yunnansen 
par un Chinois du moyén Yang-iseu, tt FE Tchouang Kio (). Lorsqu'en 
122 avant notre dre, l'empereur Wou dés Han, ayant appris de Tehang K'ien la 
présence en Bactriane de loïles et de bambous du Sseu-tch'ouan, voulut s'ouvrir 
par le Yunnan le chemin de l'Inde, certains de ses envoyés furent assez mal 
reçus pur le roi de Tien, = EE Teh'ang-k'iang, qui leur demanda a les fan 
étaient plus grands que lui ©). Terrien de Lavouperie, trouvant que la voie 
naturelle du commerce par mer avec l'état de Tiun était le Fleuve Rouge, 
suppose que cet état s'en était assuré les débouchés, que c'est lui qui tenait le 
grand emporium établi aux bouches du fleuve, que son nom se répandit ainsi 
au Join, et garda la prédominance même lorsqu'au n° siècle de notre ère les 
Han eurent conquis le delta tonkinoïis. 


(y CE. BE. F. E:-0., 11, 4M, 1, À. 
. (y CF. Chavannes, Mémoires Aittoriques, L. 1, p, LAXIX, 
(9 CL Chavannes, ébid., p. LXXXITE Cha ki, L 116, p. ® vs, 
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Ainsi présentée, cette hypothèse n'est pas admissible, Aucun indice ne nous 
montre l'état de Tien en communication avec ln mer par le Fleuve Rouge, 
el si quelque commerce se fit alors par celle voie, il est bien sûr qu'il n'entraina 
jamais la suzéraineté du roi yunnanais sur le Delta. De plus ce n'est pas au 
ue siècle de notre ère, maïs au n° siècle avant notre ère que la Chine étendit 
sa domination jusque sur le golfe du Tonkin. La théorie de Terrien de Lacou- 
pere ne mérilérait done pas un plus long examen si on ne pouvait la reprendre 
autrement et dé façon plus vraisemblable, Puisque dès le n° siècle avant notre 
ère il y avait un certain commerce entre le Yunnan et l'Inde par la Birmanie, 
ne serail-il pas possible que cet état de Tien où anciennement Tsen ait dès 
celle époque fait connaître en Inde le nom de Cina qui fut ensuite appliqué À 
tous les Chinois? Je ne vois pas de raisons absolument décisives à faire valoir 
contre une semblable hypothèse, mais elle a cependant ses côtés faibles. 
D'abord la prononciation #sen pour ÏF tien est une pure invention de Terrien 
de Lacouperie, Il invoque à l'appui de sa restitution In prononciation sino- 
anamite chen (où ch — {ch ou plutôt la véritable palatale sourde non 
chuintante); or pour Terrien de Lacouperie la prononciation sino-annamite 
représente la plus ancienne prononciation dialectale du chinois. Mas, outre 
que celle dernière opinion est contestable en nombre de cas, il se trouve que 
“A ne se prononce jamais chen en sino-annamite, L'Ænder de Phan-dire-Hoû (t) 
et le dictionnaire Génibrel (*) transcrivent uniformément dién. Il est vrai que 
dans le dictionnaire Génibrel on trouve également un mot chan représenté par 
JA, mais c'est en tant que chi-nôm, c'est-à-dire comme caractère chinois 
employé phonétiquement à une époque vraisemblablement assez récente pour 
représenter tant bien que mal un mot purement annamile. En annamite, 
chan, au sens de « beaucoup », u abondant », est en général représenté par 1 
qui en chinois signifie « vrai », et dont la prononciation sino-annamite est chœn 
Où chôn ; mais il ÿ a aussi un autre mot annamite chan qui signifie « humecter », 
et c’est à raison de ce sens que les Annamites ont pris pour le représenter le 
caractère Jin, non pas én tant que ce caractère se prononçait difn, mais en tant 
qu'il sé composait du caractère déjà employé pour transcrire cha, 
« abondant », plus la clef de Peau qui correspondait au sens du second mot 
chan, «a lumecter ». Ces transcriptions dé mots purement annamiles, d'ailleurs 
flotiantes, n'ont rien à voir avec ce que nous qualifions de sino-annamite, 
c’est-à-dire la prononciation annamite du chinois. 


7 


(1) Phan-dére-Moë, fndes des caractères chinois dans le dictionnaire chinois-anglais de 
Willioms, avec li pronsuciation mandarine aunamile, Saigon, lallége des Interprètes, 
IG, autogr,, p. 184. 

(OL FM Génibrel, Actionnaires annamile-francuis, Saigon, Imprimerie dé la Mission, 
EUX, i-de. 
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Ainsi l'analogié phonétique entré l& nom du royaume de Tien et celui de 
Cina n'est pas aussi parfaite qu'on pourrait le souhaiter, De plus il ne faudrait 
pas grandir outre mesure le rôle du roi de Tien, Il ne semble pas qu'il füt 
absolument indispensable de traverser ses états pour se rendre de Chine 
en Hirmanie. Du Sseu-tch'ouan on pouvait par la vallée de Kien-tch'ang se 
rendre directement dans le Yunnan occidental sans passer par Yunnansen. 
Si des envoyés de l'empereur Wou parvinrent chez le roi de Tien, c'est que 


l'empereur Wou, en quête de la roule de l’inde, avait envoyé des messagers 


dans plusieurs directions, chez le rot du 14 HS Ye-lang au Kouei-lcheou 
occidental, chez le roi de Tien dans le Yunnan oriental, chez les barbares 
54 a} K'ouen-ming dans le Yunnan occidental. Onze uns plus lard, le roi de 
Ye-lang et le roi de Tien rendirent d'ailleurs l'hommage et les armées dés Han 
pénétrérent, semble-t-il, jusque chez les K'ouen-mieg (*). 

Ainsi, en l'absence de touté autre hypothèse admissible, le nom dé cet état 
de Tien, qui n'était pas la Chine, pourrait cependant donner du nom de 4 


HD 


Chine une explication plausible; mais celte solution ne s'impose pas, et 


en fait je pense que rien ne nous force à y recourir, Il est plus simple, je 
crois, de revenir à la vieille étymologie de Martini, et de chercher dans 
le nom de la Chine celui de la dynastie Ts'm du mr siècle avant notre ère. 
Ce nom satisfait aux exigences de la philologie, et lui du moins s'applique 
légitimement à la Chiné entière, Reste la question chronologique, Je nv érois 
pas plus que M, von Richtholen que ce nom de Ts'in ait été encore donné à leur 
paye par les Chinois établis au Tonkin au ré et au n° siècle dé notre êre, Mais 
puisqu'au 1e siècle avant Jésus-Christ un cerlan commerce est attesté entre 
la Chine occidentale et l'Inde par la Birmanie, n'est-il pas possible qu'un 
siècle plus tôt le nom de la dynastie conquérante des Ts'in ail percé ces terri- 
toires du sud-ouest et soit arrivé aux oreilles des Hindous? C'est à ce moment 
que remonterait dans l'Inde l'apparition du nom des Cinas. Que plus lard, au 
lemps de l'avancée dés Indoseythes vers La Bactriane, au 1e et au 2e siècle avant 
notre dre, les Hindous aient entendu parler des Chinois du côté du nord-ouest, 
qu'ils les aient en conséquente situés auprès des Tukhäras, il n’y a rien là que 
de vraisemblable, Maïs quand ensuile, au premier siècle de notre ére sans 
douté, un commerce un peu réguler commença de s'établir entre l'Inde d'une 
part, et d'autre part l'Indochine et l'Insulinde, Fonomastique hindoue prévalut 
le long des côtes. Déjà habitués à appeler les Chinois des Cinas, les navigateurs 
qui les retrouvèérent au Tonkin continuérent à les appeler du nom qu'on leur 
donnait dans l'Inde, tout comme ils habillaient d’un vêtement hindou le nom 
du port de Cattigara (). Les Chinois d'ailleurs ne semblent pas avoir eu grand 


(t} CE Chuvannes, foc, lœud,, pp. LXXXIN, LEXXIT. 
(2) CE. Richihofan, China, 1, p. 508, 
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peine à se reconnaître sous le nom de Cina, S'ils ne s'appelaient plus eux-mêmes 
du nom de la dynastie Ts'in, du moins e mot éveillait-il encore on eux l'idée de 
leur race ct de leur pays. Une glose traditionnelle dans presque toutes les notioss 
chinoises sur l'orient méditerranéen où À Æ Tats'in (im. à m. « grand 
Tin ») veut que te pays ait dû son nom à ce que les hommes y étaient grands 
él bien faits, et semblables à ceux de Chine (*). Les Chinois ne paraissent 
jamais s'être mépris sur l'étymologie de Cina: dans la traduction du Lalitawis- 
ture fuite en l'an 308, le Cina du texte sansérit est rendu en chinois par : - 
Tin (). La même forme sé trouve dans un texté bien antérieur, s'il est vrai, 
comme le veulent les catalogues du Tripitaka, que la traduction du K # (F 
PE SRE KE Tu fang pien Jo puo ngen King figure déja sur les listes hiblio- 
graphiques des Han postérieurs (25-220) (,. Môme dans le ons cité par 
M. Chavannes pour le début du ve siècle (*}, peut-être faut-il voir dans # Hh 
Ein-fé non pas une allusion à la dynastie alors régnante des Ts'in postérieurs, 
mais une transposition de la forme de Cinadeca ou Cinasthäna que dut 
employer le brahmane À PA Lo-vue (). Ainsi l'étymologie du nom de la 
Chine par celui de la premiére dynastie Ts'in, satisfaisante au point de vue 
phonètique el géographique, conciliable avec l'histoire, est encore attestée par 
la tradition indigène (®) : on doit, je crois, l'adopter. | 
Mais si pour les temps anciens les textes nous prouvent que Ja voie de la 
Birmanie fut prise pour se rendre en Inde, il n’en fut plus de même lorsque le 
développement du commerce par le Turkestan el par les mers du sud eut 






(1) GE Hirth, Cha and dhe roman Orient, pp. 41, 60, 70, 78, 02. 

(Cf, 8. EF. E.-0., 11, 34, n, % 

(} Ge texte, dont je dois l'indication à M. Ed Huber, se trouve dans le k, 6 du Tu fang 
pien fe puo agen king (Nanjio, n° 86 ; Tripit. jap, éd. petit format, EF. v, 29 r9) : In phrase 
en question parle de la méthode employée dans le pays da Te'in pour teindre en bleu (Æ 
ke 2). 

(4) CE B. E. F. E.-0., tn, 84, © 4, 

(*) Ce nom de Lo-yue reparait durs Fa-hien sous la forme de HE K #4 SE Lo-Uai-sseu- 
mi où SE K À 2 Lo-l'ai-ssei-p'o-mi. Legge (Travels of Fa-hien, p. 78), à ln suite de 
Eeal, rétablit Mädhasvimi où Mädhssami, Mais les traducteurs paraissent avoir ignoré lé court 
commentaire de Fa-hien que ŸE 2 Houvi-lin des T'ang a inséré dans son Fi lie Ling yin 
gi (Fripit, jap., À x. k. 100, pp. 109-104). Le nom y est écrit FE À # 2 SE Lo-p'o- 
ssoi-p'o-mi, avec cote glose que le second caractère, qui se prononce aujourd'hui générale 
ment fou et est d'ailleurs presque inusité, se prononce comme 8 p'ian) + 3% (mjo, c'est 
à-dire p'o, Le p'a de Lo-p'o, comme le pue de Lo-yue, est un mot à ancienne dentale finale : 
la valeur de transtription de ce second caractère devrait être quelque chose comme “rat: 
I faut vraisemblablement rétablir Maivats, La note dé Houei-lin nous confirme de plus la 
lecture du second élément du nom: snoin parait sûr, Quant à “K l'ai, c'est certainement 
une aération de Z£ p'o. 

(5) Le nom de lu Chine est encore associé h celai de Ts'in dans un Passage usser obscur 
de Hican-tsang, Mémoires, 11, 70. 
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fait préférer ces voies plus longues, mais naturellement plus faciles, Dans les 


périodes de lultes intestines qui durent du me à la in du vre siècle, l'action 


chinoise au Yunnan semble s'être exercée par à-coups et sans grande efficacité. 


Encore apprenons-nous par Yi-tsing (!) que Grigupta, qui régnait à la fin du 
ie siècle, fit construire un temple, dit Temple des Cinas, pour vingt religieux 
chinois qui sous son règne étaient venus de Chine en Inde par le Yunnan et la 
Birmanie. Enfin, dans la première moitié du vire siècle, l'unité de l'empire fut 
solidement réconstituée par la dynastie des Tang. On songea alors à rouvrir la 
route de l'Inde par le Yanpan. Les voies d'accés au Yunnan, en dehors de la route 
tardivement utilisée du Fleuve Rouge et de celle difficile et peu pratiquée du 
Kouëi-tcheou, étaient celles de Siu-tcheou, Tong-tch'ouan, Yunnansen, d'où on 
gagnait vers l'ouest Tai, ét celle de la vallée de Kien-tch'ang qui, laissant 
Yunnansén au sud-ést, débouchait directement sur Ta-li. Les Chinois qualifiaient 
assez inexactement la première route de route du nord et la seconde de route du 
sud (). La première obligeait à traverser les pays des Ts'ouan ; la seconde avait 
pour elle d'être célèbre dans l'histoire et dans la légende par {a campagne qu'au 
1e siècle le fameux Tchou-ko Leang fit au Yunnan. C'est à la route de Kien- 
toh'ang que les Chinois sous les Tang semblent avoir songé de préférence, mais 
du côté de la rivière de Ngan-ning et du haut Yang-tseu il se heurtaient à des 
tribus sauvages qu'ils appelaient barbares du Song-wai (F 4f + ou à X} 
FRS) (*). Dans le courant de la période 1 S {cheng-houan (627-649) (4), 
le gouverneur de la haute vallée de Kien-tch'ang, Æ 1H € Licou Po-ving, 
demanda à ce qu'on châtiät les barbares du Song-wai, afin d'ouvrir la route du 


(0 CE Chavannes, Religieux éminents, p. 83. Dans la curieuse note que Hoveidin des Tang 
consacre à ce passage (Tripié. jap., Æ, x, p. 45 «0), il pe me semble pas dre question, 
comme le dit M. Chavauves, de la conversion des tribus du Younan au bouddhisme, mais do 
leur pénétration par l'infltence chinoise, Honei-lin insiste sur les dificultés de la route de terre 
pour se rendre en Inde: en été, les chaleurs et les serpents: en automne, les pluies: en 
hiver, le froid et ln neige; cette voie n'est pralitable selon fai qu'aux ter, du et Jo mois 
chinous. 

(2) CE. Man chou, k. 1, pp. #-5. 

(} de ne sais quells est l'origine de ce nom. parait signifer + barbures d'an-del de 
Song +. On sernit donc tenté de songer à la préfectnre de Song des Tang: cette ancienne 


préfecture correspond au d'éng actuel de #f Æ Song-p'an, dépendant de ln préfectore de 


ie Æ Long-ngan au Sseu-toh'ouan, Mais Song-p'an est trés su nord de Teh'eng-ou, et je ne 
crois donc pas, contrairement à cé que pensait d'Hervey de Saini-Denvs (ELk tographie.., Méri. 
donaur, p.290), qu'il puisse en être question pour des tribus qui, par rapport à Tch'eng-ton. 
étnent dans une direction diamétralament opposée, 

(+) Le Sin F'ang chou (k. 3 T, p. 41 ro) dit simplement « dans Ja période {cheng-küuan n ; 
le Tou che faug pu ki ao précise et indiqué l'année 646, mais comme il s'est écoulé. d'apres 
la texte de l'Histoire des Tang, quelques années entre ce rapport et ln compagne du Lesng 
Rien-fong, et qu'elle-même est antérieure à 648, la dais donnée par Kou Tsou-vu me parait 
trop inrdive. | 
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26 JE JT Si-eul-ho et du K Tien-tchou; le Si-eul-ho correspond à la 
rivière de Ta-li, et T'ien-tehon est le nom bien connu de l'Inde. Quelques 
unnées plus tard, l'empereur envoya effectivement le général SE p/1 Leang 
Kien-fang réduire ces tribus du Song-wai, et les troupes chinoises poussérent 
jusqu'au Si-eul-ho ; à la suite de cette campagne, les tribus établies sur le haut 
Yang-iseu en amont du confluent de la rivière Nono-ning et celles de Ja 
rivière de Ta-li apportérent régulièrement le tribut, de 648 à 656 (1). Mais à 
ce Moment un nouveau peuple entrail en scène, les Tibétains, que leur courte 
fortune allait promener pendant deux siècles des passes du Turkestan jusqu'à 
la capitale même de l'empire chinois au Chän-s. Dans toute la première moilié 
du vu siècle, ils étaient restés en assez bons termes avec la cour chinoise : 
même, en 048, le roi du Tibet avait mis des troiipes à la disposition de l'envoyé 
chinois Wang Hiuan-1s'à, chassé du Magadha par une révolution. Cette entente 
relative, faite en parlie de la crainte que les adversaires avaient l'un de l'autre, 


dura peu, Les Chinois du Sseu-teh'ouan construisirent la ville de Fe I Ngan- 


jong duns l'ouest de la province, afin de coupér les communications entre les 
Tibétains et les tribus de la rivière de Ta-Hi (*}. Enfin, en 670, la guerre éclata, et 
les Tibétains s'emparérent une première fois ao Turkestan des quatre garnisons 
du protectorat de Nyan-si (%). C'est à ce moment aussi qu'ilsculbutérent les Chinois 
du haut Yang-tseu et étendirent leur domination sur le Sseu-tch'ouan occidental 
et la partie nord-ouest du Yunnan; comme le dit l'historien chinois, jamais les 
barbares occidentaux du temps des Han et des Wei n'avaient êté & puissants (h. 
Les Chinois d'autre part renoncérent en 680 à se maintenir dans le poste avancé 
de #% # Yao-tcheou, qu'ils avaient éréé au Yuunan, un peu au nord du Yao- 
icheou aeluel, dés 621 (%). Ce n'est qu'en 688 qu'ils firent une tentative pour 
sy réinstaller; sept postes furent créés au sud du Yang-tseu et cinq cents 
hommes tinrent garnison à Yao-tcheou, Ce service lointain était une lourde 


charge pour la population de la plaine de Teh'eng-tou. En 698, le gouverneur 


de Teh’engtou, Fe KR © Tehang Kien-tche, éxposa dans un rapport au 
trôns (*) que les dynasties précédentes avaient trouvé avantage à s'établir au 
Yonnan; que par là on pouvait communiquer à l'ouest avec le Ta-ts'in, au sud 


. (CE Sin lang chou, LS F, p. tire, 

(3 Fhid., ibid, 

() Pour luutes ées luttes entre le Tibet at la Chive sous les Tang, cf Mushell, The éariy 
history of Tibet, dans JL, H. A. 5, N.S,, xi, AU ss. 

(4) Sin l'ang chou, k. M6 Æ, pare 

(1 CE Sin lang chou, k. 4% p.33 vo: JÈE M Tien ki, sect. à, ch, À, p. Tr. 

(") Le rapport est résumé dans le seu tche long ion, k. #06, p. G vo (année 608); il est 
donné plus on détail dans le Tong tien de Tou Veou {k. 187, pp. 22-29), d'où il a passé dans 
le Wen hien long k'ao de Ma Touan-lin (k. 320, p. 12-13; trad. d'Hervey de Saint-Denys, 
Ethnographie…, Méridionmer, pp. 184-188). 
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avec le Tonkin; mais aujourd'hui que les barbares du Yannan avait cessé de trans- 
mettre aucuntribul, les relations qu'on entreténait avec eux n'aboutissaient qu'à 
de grosses perles en hommes el en argent. Îl demandait en conséquence que Yao- 
tcheou fût abandonné, que toutes les forces chinoises se retirassent an nord du 
dS Lou, c'est-à-dire du Yang-tseu (!}, et que pour éviter toute complication 
il füt fait défense expresse aux Chinois, à moins de mission oflicielle, de s'aboucher 
avec les barbares. Mais ce plan, qui devait être plus tard celui de la dynastie 
Song, cadrait mal avec les ambitions de l'impératrice Wou, elle le rejeta. 
Enfin, aprés une premiére lentative infructueuse en 738, les Chinois firent 
en 740 un grand effort du côté du sud-ouest ; Tchang-k'ieou Kien-k'iong put 
reprendre Ngau-jong ©). 11 songeait en même temps à nouer des relations par le 
sud avec le protectorat du Tonkin ; c'est lui que nous avons vu charger quelques 
années plus tard Tchou Ling-ts'ien de fonder la ville de Ngan-ning près de 
Yunnansen. Îl semblait que la route du Yunnan et de l'Inde fût repassée au 
pouvoir des Chinois ; mas l'empire trop vaste craquait de toutes parts, el les 
luttes des Chinois et des Tibétains ne firent qu'aider à la naissance d'un nouvel 
empire, celui du Nan-tchao. 

L'histoire da Nan-tchao a été déjà narrée par MM. Parker et Rocher (*), et 
sil reste à faire pour la connaître en détail, ce n'est pas ici le lieu de pour- 
suivre cette étude. Comme cependant lé Nan-tchao fermait la route de la 
Birmanie, je ne crois pas inutile de rappeler les grandes phases de son 
existence, Depuis une époque indéterminée, iléxistait dans l'ouest et le nord- 
ouest du Yunnan six né tchao, (chao dans la langue du pays signifiant prince. 
Dans le courant de la période Br JL k'ai-yuan (85-74), le plus méridional 
des six princes ou {chao, F SE Fi Pilo-ko, qui devait à cette situation géo- 
graphique d'être connu sous le nom de nan-fchao, « Echao méridional », 
obtint des Chinois l'autorisation de s'emparer des cinq autres princrpautés, el 
ce nom de nan-tchao resta appliqué à l'ensemble du nouvel état (*). La Chine 
lui décerna en outre le titre de É F3 EE. « prince du Yunnan »; entre 742 
ut 748, il aida à soumettre les Ts’ouan soulevés pour détruire la ville de Ngan- 


(1) Comme l'a montré M. Chavannes (J.4., nov.-déc. 190, p. 40%). la rivière Lou esl nù 
propre la rivière Ngan-ning qui traverse la vallée de Kien-ich'ang : mais sons les Tang, 
c'est au sens large le Yang-seu ; cf Man chou, k. 3, p, % vve8 ro : Giles. Dictionary, sv, JE. 

(*) Œ Bushell, Joe. laud., pp. 470-472. 

(5 Parker, The old Thaï or Shan empire of Western Funnan, dans China Fevieu, xx 
HT ss.; E. Rocher, Histoire des princes du Funnon, dans Toung pao, x, 1-82, (15-15 
47-308, 437-458. | | 

(4) Ainsi, à proprement parler, on de devrait pas dire qu'il y a en dés « rois du Nan-tchao » 
puisque nan-Lchao est un titre el non un nom d'état. Mais pratiquement les Chinois en on fait 
le nom du pays, et même le titre qu'à la fin du vins sibele l'empereur dé Chine reconnut à 
Yi-meou-siun fat colui de FF 6 Æ; « roi du Nan-ichao s (Sing l'angehôu,k. 222 EE, p. ro) 
Comme le terme est commode, je l'emploierai, T4 
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ning nouvellement fondée non loin de l'actuel Yunnansen. Pido-ko mourut en 
748, laïssant le pouvoir à À] $Æ Æ Ko-lo-fong. Dés ce moment le nouveau 
royaume était solidement assis dans la préfecture actuelle de Ta-li, Les Chinois 
prirent ombragé de sa fortune naissante, mais leurs armées éprouvérent de 
sanglante reversen 751'et 754, et Ko-lo-fong se jeta dans les bras des Tibétains 
qui lui conférérent l'appellation de SC AT tong-ti, « empereur de l'Orient », 
ét le titre de F = + 2 al tsan-p'ou-lchong, c'est-à-dire efrère cadet du bsanpor, 
lchong dans la langue des « barbares » signiliant endet: c'est probablement le 
cung tibétain, En 779, Ko-lo-fong mourut et eut pour successeur son petit-fils 
En ÉÆ Æ% Yi-meou-siun. Celui-ci, grand admirateur de la Chine, inclinait à 
faire la paix et 4 répudier l'alliance tibétaine ; ilne paul mettre im médiatement ses 
projets à exécution ét recut d'abord des Tibétains le titre de 4H K Æ je- 
long-wang, « roi de l'orient du soleil ». Dés 791, il envoya des messagers offrir 
sa soumission à l'empereur de Chine; en 704, il remporta une grande victoire 
sur les Tibétains au NM Il Chen- \bh'onan, c'est-à-dire sur le haut Yang-tseu. 
se successeurs attachérent beaucoup moins de prix à l'amitié de la Chine; en 
829, la lutte reprit el un général du Nan-tchao campa aux portes de Teb'eng- 
tou. On ne s'arrêta pas en si bonne voie: à la suite d'exactions du gouverneur 
chinois du Tonkin, les tribus du Yunnan méridional et du haut Fleuve Rouge 
se révoltérent; les troupes du Nan-tchao se joigairent 4 elles, ét au début de 863 
elles s'emparaient du ehef-lieu du protectorat du Tonkin, c'est-à-dire sensi- 
blement de Hanoi. Réjetés vers le Yonnan par le général chinois Kao P'ien, les 
envahisseurs remontérent vers le Sseu-tch'ouan : ils prirent Téh'eng-tou, et il 
fallut encore faire appel à Kao P'ien pour les vaincre. Refoulées à nouveau en 
#74, les armées du Nan-tchao lirent une nouvelle tentative du côté de l'Annam, 
puis rentrèrent dans leurs frontières du Yunnan: l'ére des conqguèles était 
close (*}. Dès lors, l'état du Nan-ichao végéta. De sa métropole, qui est l'actuel 
Ta-li, il étendait encore sa domination sur les trente-sept tribus du Yunnan 
oriental, où dés la seconde moitié du vins siècle il avail fondé à l'actuel Yunnan- 
sen une seconde capitale. Mais il se désintéréssa des affaires de Ja Chiné propre, 
et les Chinois de leur côté, après la période d'anarchie daus laquelle sombra 
au début du xe siècle la dynastie des T'ang, furent trop préoccupés par les 
progrès des peuplades Longouses pour prêler grande attention à ce qui ce passait 
à leur frontière du sud-ouest. L'expansion de ta Chine vers le sud reprit avec la 
dynastie mongolé. En 1253), au premier choc des armées du futur Koubili- 





tt) Dour toute cette histoire de Nan-tchoo sons les Tang, jé me suis servi, en dehors des 
articles dé MM. Parker et Rocher, du k. 222 de la Nouvelle histoire des Tangel de la traduction 
qu'en a donnée M. Parker dans le t, x1x do La China Rerier, pp. T£-106, sous Je titre de The 
early Lacs in China. 

(2) C'est en 1259 que Koubilaï prit Ta-bi. Tube (Marco Pole, 11, 80) donne, moins exactement, 
SAS :; mous c'est à tort que M. Cordier, dans ane vole supplémentore qu'il ne parait pas 
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khan, le royaume de À ÆË Ta-li, héritier dé l'ancien Nan-tchao, s'elfondra ; 
les Mongols reconnurent toutefois au roi déchu de Tai le Uitre honorifique de 
mahäraja (1). 

On suppose que ces peuples du Nan-tchao étaient des Thaï (?) ; mais cette 
queslion d'origine est encore enveloppée de graves incertitudes, Il ést notoire 
de plus que le Nan-lchao fut profondément imprégné de civilisation chinoise: 
ce n'est pas encore sur Ce point que jé voudrais insister aujourd'hui. Mais puis- 
qu'il s'agit ici principalement dé la vois dé pénétration de Chine en Inde par la 
irmanie, je veux essayer de grouper quelques indications de nature À montrer 
que l'influence birmane et avec elle l'influence hindoue si puissante dans 
lindochine occidentale et méridiooale avaient quelque peu franchi les mon- 
lagnes du haut Iraouaddy ét de la haute Salouen pour se faire sentir jusqu’au 
Yunnan. 

A vrai dire, les inscriplions en écriture d'origine hindoue, qui seraient 
les témoins par excellence de cette influence, font défaut. Le: seul monument 
épigraphique vraiment important qué nous ait laissé l’ancien Nan-téhao, la stèle 
de 766 étudiée par M. Chavannes, est en chinois, composée par un réfugié 
chinois (). M, Chavannes dit à ce propos que le Nan-tchao n'avait pas 
d'écriture propre (*). Je ne sais si son opinion repose sur des textes formels 
qui m'ont échappé, ou si elle résulte seulement dé l'ignorance où nous sommes 
de tout document en écriture nan-tchao. La question, pour moi, n'est pas 
tranchée. À laisser de côté les enluminures des Mosso, il y à au moins deux 
écrilures non chinoises usitées au Yunnan: celle des Lolo et celle des Pa-vi. 
Sans qu'on sache la date de leur naissance, elles remontent sûrement à plusieurs 
siècles; cependant on ne connaît pas encore non plus d'inscriptions où elles aient 
66 employées; 11 se pourrait que l'écriture nan-tchao, si elle a jamais existé, n'ait 
servi également que pour l'usage manuscrit. On ne sait pas de facon sûre ce 
qu'était l'écriture #+ ts'ouan, dite LE «et, inventée par un certain Faf A À-p'1; 
les Ts'ouan du royaume de Ta-fi s'en servaient dès l'époque mongole ; il est trés 


avoir vu qui état en contradiction avec celle de Yule, dit (bé, n1, 70) que « en 12 le 
rovaune de Ta-li fut détroit pur lrs Mongols ». CE Fan che, Ut, #metve: Yuan che lei pien. 
k: 48; p. 06 vw. 

(1) M.Cordier (Marco Polo, 1, 79) dit que l'empereur Che-tsou donna an roi détrôné de Ta-li 
le btre de Mahüraja : mais Koubilai ne devint l'empereur Chetsou qu'en 1260. C'est l'empereur 
Hieu-tsong qui régnait lors de la campagoe de houbilai au Yunnan, et dès 1356 le titre de 
Maliäraga donné à l'ancien roi de Ta-li sppärait dans les annales mongoles (Yuan che, 111, 3 vo). 

C1 CE Parker, The oùf Thas or Shan empire of Western Yunnan; Pierre Lefèvre Pontalis, 
L'invasion thaïe en Endo-Chine, dans Tong pas, vint, 57. | 

(13 CE, Chwrannes, Une enécriplion du royaume dé Nan-tchao, dans JL 4., nov -déc. 1900. 
pp. SSI ss. 

4) Loc. lawd., p. SK). 





probable que c'est l'écriture lolo (), mais il reste un léger doute, S'il est vrai 
ques dans la sous-préfecture de KR TE) Lou-k'iuan du then de Wou-ting il y 
ail, gravée sur le roc, une inscription en caractéres lé'ouun (), le problème 
sera assez facilement résolu. Enfin on trouvera peut-être quelque chose du 
côté de la Birmanie, Il va à Pagan un pilier inscrit du x siècle, dont une des 
fices est occupée par une écriture inconnue {*). M. Huber en a rapporté un 
eslampage ; celle écriture est apparentée, semble-til, aux alphabets d'origine 
hindoue; non loin de &, un autre fragment de pierre est couvert des mêmes 
caraclèrés |‘), Si on se demande à quel peuple, en dehors des Pégouans et des 
Dirmans, peut appartenir au Xe siècle une écriture d'origine hindoue repré- 
sente à Pagan, il n'est pas interdit de songer au Nan-tchao (°). 

Qué les princes du Nan-chao aient en effet franchi à diverses reprises les 
limites occidentales du Yunnan et joué un rôle important dons les affaires de la 
haute Pirmamie, c'est ce dont les textes ne nous permeltent pas de douter. 
Lorsqu'aprés sa victoire de 754, Ko-lo-long, affranchi dé la tutelle chinoise, vit 
que les luttes intestines de l'empire lui dtaient toute crainte du côté de l'orient, 
il dirigea ses armes contre les 2% € Siun-tch'ouan (°), qui occupaient les 


(1) CI. Devéria, La Frontière sino-anmomite, p. 127: Les Lolos el les Mino-lze, dans J. A. 
sepl.-ocl. 1891, pp. 358-359. Dans l'Athénacum du 23 sept. 1882, Terrien de Lacouperie à 
publié an article que je n'ai pas eu à ma disposition, inütulé Lolo not connected mith Vei 
Characters, A-p'i appartenait à la tribu de #4 #5 Na-keou, que les Chinois placent dans lu 
préfecture secondaire actuelle de Æ5 FË Ma-Long. La tribu Na-keou était l'une des 97 tribus 
déprun sousles Nan-tchao une sorte de confédération dans Le Yannan onental (ef. T'oung pas, 
X, Li. 

(y Lette inscription est mentionnée dans le fi 6 2 RS Sin gun man l'ong (che 
kao publié en 1901 (ef, B. Æ. F, ÆE:-0,, du, Tofy, au k. 198, p. 93 re, 

(5 Ce pilier est quadrangaluire ; une des faces est occupée par une inscription birmane, une 
autre par one mscriplion pâle, une troisième par une inscription pégouane, la dernière enfin 
par l'inscription en caractères inconnus, L'inscription birmane à été traduite duns les Insérip- 
lions of Pagan, Piniga and Ava, Rangoon, Government printing, 4499, bn-#, à lu p. 97. H 
s'agit d'une donation faite en 1084 de nôtre ve, à la du roi son père, par le prince Rigaku- 
mäâra, dls du roi Siritribhavanätityadhammantgé (Criibhavantdityadharmartga) et de la reine 
Trilokavadhamsakädert (Trilokävatmnsihndert). Le texte pi correspond au texte birman. 
Quant aù pégouan, aucun savant anglus ne s'étant voué à celte inde, les inscriptions 
pégouanes, dont quelques-unes comptent parmi les plus anciennes de l'Inde transgangétique, 
réstent jusqu'à présent lettre morte. 

(0) CC: Inscriptions 0f Page, p: 5. 

(5) Si on ne trouve pas d'écriture spéciale au Nar-tchao, il sera vraisemblable qu'ils 
so servaient pour l'acage ordinnire des caractères birmans. Ainsi en usaient les Pa-yr au xute 
siècle, ét de nos jours l'alphabet des Pa-yi dérive de l'alphabet birman, CE Deévéria, Frontière 
sino-annemile, p. 106. 

(9) Celte campagne contre Les Siun-teh'ouan est mentionnée à deux reprises dans l'ins- 
cription de 766 (Chavannes, Une inscription du royaume de Nan-tchao, pp. 430, 438), où 
elle est placée entre des événements de 757 et d'autres de 761. Ceci est parfaitement d'accord 
avec l'Ancienne histoire des Tang (k. 197, p. 6 ve) et la Nowpelle Misfoire des Tang (k. 225 
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vallées du haut Yang-tseu et du haut lraouaddy, et contre le royaume de E 
P'ino, c'est-à-dire la Birmanie (*). Par la force de ses armes, et grâce à la 
proximité de leurs tervitoires respeclifs, dit un autre texte de l'Histoire des 
T'ang &*), le Nan-tehao tint toujours sous sa dépendance le royaume de P'iao. 
Après la soumission de Yi-meou-siun à la Chine à la lin du vine siècle, lé royaume 
de P'ino imila son exemple, et en 802 envoya à la cour de Si-ngan-fou les chants 
du P'ino auxquels la Nouvelle histoire des T'ang consacre une longue notice (°). 
En 832 enfin, le Nan-tchao envahit encore lé royaume de P'ino et déporta 3.000 
prisonniers à Tehe-tong, l'actuel Yunnansen (*). Quand au début de 863 les 
armées du Nan-tchao prirent Hanoi, des Ef s Ye-man, barbares qui vivaient 
encore à l'ouest des Siun-téh'ouan, étaient dans les rangs des envahisseurs, et 


Li 


élablirent un camp sur les bords du Sông Tô-lich (F). S'il fallait en croire la 


Æ, p. 2 ve, qui placent cet évinément peu après In révolle de € EE I Ngan Lou-chan 
(755-757). Le Mon chou (ui, 51, dout le récit n'est pas chronologiquement bien ordouné, 
parle de celle enrupagne contre les Sinn-tch'ouan avant de mentionver la défaite de Sien-vu 
Tchong-tong, mais sans donner de date. Une courte deseription des Siun-teh'ouan s'intercale 
dans le texte de la Nonvelle histoire des Tong après la mention de leur nom. Thns l'inscription 
de 766 (Chavannes, loc, daud., p. 443, il ést dit que Le Siun-teh'ouan eau sud communique 
avec Le P'o-hni, à l'ouest est proche du Ta-ts'in +. P'ochai désigne la mer, mais je ne crois 
pas que le texte signifie, comme M. Chavannes le dit en note, que le Sion-tch'ouan « touchait » 
au sud à la mer. Le mot 3 L'ony, « être en commanication avec, s'emploie aussi hien 
pour des royatimes réellement limitrophes Fan de l'autre que pour des pays qui, par rapport 
à ln Chine, ouvrent le chemin d'autres pays auxquels ils ne confinent pas cependant, En tout 
cas, Les textes dn Mon chou ne laissent aucan doute que les Siun-tch'ouan se soient trouvés 
dans les hantes vallées du Yang-tseu et de l'lraouaddy (Man chou, k. 4, p.36; k. 4, p. 
6 ve); s'ils commumquaiont avec la mer, c'était par l'intermédiaire de la Birmanie. 

(1) Users question plus loin de ce royaume de Fino. Le Sin Pong chou (k. 25 FF; 
p. # vo) etle Man chou tk. 3, p, 5 mentionnent la soumission du Piao à côté de celle des 
Gun-Wb'ouan, mais le Piso n'est nommé à ve propos ni dans l'inscription de 766 ni dans 
l'tucicnns histoire des Tong. Le Mon chou parle encore de la campagne de Ko-lo-fong au 
Fiac dans le k. 40, p. | vo. 

(2; Sin l'aug chou, k. 222 F: p5r. 

(3) Æieou Lang chou, k. 197, p. 7 ve: Sin long chou, k. 232 F, pp. Get ss Le Sin 
l'ang chou place seulement cette ambassade dans ln période A JC tcheng-yunn (785-805), 
sans désignation précise d'année, Le Kirou lang cAoN, aa paragraphe du royanme de Pino 
tk. 497. p. Two), dit que ce fut dans la 8e aniée (792); mais én sé reportant aux annulés 
principales du même ouvrage (k. 13, p. 14 r), où voit qu'il ut corrigée 8e année en 18e année, 
ce qui nous mel en 8D2, C'est sons la dute de SU que l'événement est donné dans le Trou tehe 
l'ong kien (k. 236, p. 2r0). 

(M Sin l'ang chou, k, 222 PF, p. Treo: Mon chon, k. 10, p. Zv, Le Mon chou (k, 40, 
p. 1 ve) parie en outre d'ane campagne que le Nan-tchao aurait dirigée en 835 contre le 
rovaume de 98 Fe Mitich'en sur le golfe du Bengale, el à la suite de Inquelle 3.000 prison 
niers auraient été employés à lnver des sables auriféres sur le haut É$ 2kK Li-chonei. Mais 
peut-être v ail confusion avec a compagne de K2. 

(61 Les Ve-man, Harbares siavages, où Fr Loan, Barbares ous, sont mentionnés 
dans la note de ln Nouvelle histoire des Tang sur les Siun-toh'ouan (ef, Chavannes, loc. laid. 
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légende, le Nan-tchuo serait méme venu au Secours des Birmans dans une 
guerre que ceux-ci soulinrent contre une armée envoyée pur le roi de Ceylan (?). 
En 809-815, date à laquelle des histoires tardives comme le Nan tehao ye che 
placent celle intervention, elle est d'autant moins admissible que la Birmanie 
est appelée dans ces textes du nom de fi Mien, que les Chinois semblent avoir 
connu au plus Lôt au x siècle (?). Mais d'autre part le Mahävamusu (°) 
raconte de facon assez précise l'expédition que les troupes du roi de Ceylan 
Parikrama Häbu firent au Pégou dans la seconde moilié du x siècle (°). La 
tradition des auteurs chinois, chronologiquement erronée, peut avoir par là un 
fonds de vérité. 

L'histoire birmane, de son côté, n'ignore pas non plus le Nan-Lchao, bien 
qu'elle ne l'appelle pus de ce nom. L'usage des peuples hindouisés de l'Indochine 
a Eué de créer dans leurs pays une nouvelle Inde en reportant autour d'eux les 
noms géographiques de l'Inde propre, Tantôt on sanscritisait le nom indigène ; 
dans d'autres cas le nom hindou fut imposé d'autorité, Le Yuanan était au nord 
de l'Indochine, comme le Gandhäea au nord de l'Inde ; le Gandhära était entouré 





p.441). Ce pourrait être des Kachiris, wijourd'hui encore appelés EF À Yé-jen, « Sau- 
vages », par Îles Chinois, sans autre spécilication (Scott, uselleer, 1, v, 369), N est question 
des Ve-man à diverses reprises dans le Mun chou, qui leur consacré en outre uu paragraphe 
spécial (k. 4, p. 7 re). Ils sont représentés comme de véritables sauvages vivant à SO di à 
l'ouest des Siun-téh'ouan ; ils pratiquaient là polyandris ; ko-lo-fong les sourit le premier 
lors de son expédition au Siun-leh'ouan. C'est ce même teste du Man chou qui nous fait 
connaître la présence des Ye-mau à Hanoi en BH. 

{t) Terrien de Lacouperie (The Cradle of th Shan ruce, p. #1) dit que les uncétres des 
Karen actuels « furent chassés de Chine viä Yong-éh'ang (Younan oriental [eiclr, au nombre de 
300,000 familles, en 778 ap. J.-0., par le puissant roi da Nan-tchao, quand il détruisit lu partie 
occidentale de l'état de Ts'ouun (dans le Kouang-si septentrional [aiclis. C'est de la pure 
fantisie, et je ne reléverais même pas calle invention si elle n'avait passé dans l'excellent 
Gazeltéer of Upper Burma and the Shau states de Sir 3: Scott (1,1, 1U9). 

te) CL édition du T6 58 #6 Æ Non tehao ye che, au k. 8, pp- tére, 17 v, du Fun 
nan pei tcheng tche ; édition du DM Tien Fac de 25 5 Fong Sou au k. 1%, p. 6 ve, 
de la même collection. 

(2 Seloo le Touw che fan pu El yat (k. 119, p. 2 v°), ln première ambassade connue du 

# Mien serait de 1104, wo an avant unë ambassade da de À F'ou-kan (Pagan) qui est 
eu effet portée an Song che (k. 20, p, Te). Il y aurait eu une aulre ambassade du Mien 
dans li période fl fl chau-hing (1131-1164). de w'ai trouvé mention duns le Song clw 
ni de l'ambassade de 110$, ni de celle de 111-1162. 

dj Mahäramsa, trad. Wijesigha, ch 16, pp. 22243: NMhys Duvids, Thé conguert 0f 
south Ladis én the oelfth century by Paräkrama Bühu, dans J. 4.5. B., L XL, pp. 
(97-19. Les chroniques birmanos ne parlent pas dé relie invasion singhalaise. CL. Favre, 
History of Burma, cheap edition, Londres , Trübner, (844, pelit in-8°, p. 50. 

(5) La ville de Kusuna où Kusumi, à laquelle arrivent deus navires de la flotte singha- 
laise (Rhys Duvids, loc. laud., p. 108 : Mahävarent, p. 232), n'est autre quo Bussein, dont be 
nom sanscrit est Kusuma (ef. Yale, Hobson Jobson, +. ©. Éassein ef Cousin). 
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dé montagnes (*}, et pour atteindre le Yunnan il fallait franchir les chaînes qui 
courent parallélement aux grands fleuves indochinois ; c'en était assez pour que le 
Yunnan devint le Gandhära. C'estau pays de Gandhälaraj (prononcé Gandhäataytt, 
= Gandhäraräja, déveou un nom de pays) qu'au mie siècle, sélon la légende, le roi 
Anûyal'a (Anuruddha) alla vainement chercher une dent du Buddha €). Quand 
de nos jours le Säsanavumsa parle du Kasmragandhära qui ne faisait d'abord 
pas partie de l'empire de Chine (Cinarattha) (9), et qui lui fut ensuite incorporé, 
il n'est pas besoin, comme le fait Mme Bode, de cherchér comment l'influence 
de la Chine a pu s'exercer sur le Gandhära de l'Inde : il s'agit tout simplement 
du Yunnan. 

Cette nouvelle application du nom du Gandhära n'a d'ulleurs pas été connue 
des seuls Birmans : Rachid-ed-din dit que « au sud-ouest du Cathay est le pays 
appelé par les Chinois Dai-liou où « Grand royaume » et par les Mongols 
Karajang, dans la langue de l'Inde et du Cachemire Kandar el pour nous 
Kandahar (ts Ailleurs il parle du pays de « Kandahar, que les Mongols 
appellent Karajang. Les gens (de ce pays) tiennent du Cathay et de l'Inde. Au 
lemps de Koubilai Khan, (ce pays) fut soumis par les Mongols ; il confine d'un 
côté au Tibet, d'un autre au Cathay, d'un autre à l'Inde ; »el l'historien persan, 
par une amusante confusion, termine en appliquant au Gandhära transgan- 
gétique un dicton célèbre qui devait concerner le Gandhära du bassin de 
l'Indus: « L'Inde est réputée pour ses armées, le Kandahar pour s6s éléphants, 
el les Turcs pour leurs chevaux (f). » 


(t) Dans one lettre adressée en 615 pur le roi de [re FT Lang-va-sieou (sans doute 
le Tenasserim) à l'empereur de Chioe (Leæng chou, k. 54, p. 6 vo), il est parlé w des murailles 
et des belvédères qui se dressent aussi haut que les montagnes du Gandhâra » 4% [5 & 
le du &c HE I. 

(2) Phavre, History of Burma, p. 4h. Dans Le passage du Mahävaunen où il est question 
des bonres envoyés à Cevlan per le Pégou, à faut naturellement lire, avec l'index de la traduc- 
on Wüesioha ip. 288), Anuroddh, roi de Famauya, et non le roi d'Anvroddha comme il 
est dit dans la traduction (p. 108), et comme je l'ai reproduit à lort dans 8. E. F: E.-0., un, 
130. N aut noter d'ailleurs que les chromques hirmanes (Phayre, History of Burme, pp. 
87, #81 ; cl. cependant Taw Sein Ko, Some remarks où lhe Kalyani inscriptions, dans Indian 
Antiguary, XXI, 257, où da conquête de Thatôn pur Anuruddhn est placée en 1067) font 
régner Angruddha dans la première moitié du xi siècle, ao lieu que l'ambassade que lui 
envoya Vijaya Bahu serait de 1071 selon le Mahärmmsa (ch, 60: trail. Wijesinha, p. 108 : 
Ed. Müller, Ancient énsériptions én Ceylon, Londres, 1883, in-&e, p. O1). — Pour toutes les 
questions de transcription el de prononciation de mots birmans, j'ai les plus grandes obli- 
gations à M. Ed. Huber qui a bien voulu m'aider de sa connaissance de cetie langue. 

(5) Sdnavomesa, édité pour ln Pâli Text Society par Mas fode, Londres, 1897, in-80, p. 8. 

(4 Cf. Yole, Marco Polo, éd. Cordier, 11, TZ 

(6) CE. Sir H, M. Elliot, The history of Endia os told by ils coin hislorians, édité par J. 
Dowson, Londres, 1867 et ss. in-8v, €, 1, p. 73; Yulé, An éndeanour do elucidate Raskidud- 
dén's geographiont notices of fndia, dans J. A. A, 5., N°8, (N70, à tv, po. 254-956. 
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Ce texte de Rachid-ed-din me semble permettre de préciser l'application 
vunnanaise du nom de Gandhära. Le pays des Karajang, comme le récit de 
Marco Polo le prouve surahondamment, c'est la région de Yunnansen et celle 
de Ta-li (). Ikest bien connu aujourd'hui que les noms de Karajang, € Jang 
noirs, et de Tehaganjang, « Jang blanes », ont été appliqués par Îles 
Mongols à deux groupes de populations du Yunnan. À ma connaissance le nom 
de Jang n'a pas été expliqué; j'inclinerais à ÿ voir une Lranseriplion mongole 
du nom des Ts'ouan, mais à réserver en principe le nom de Karajang aux seules 
tribus de l'ancien Nan-tehao. Les anciens Tsouan se divisaient pour les 
Chinois en Barbares blancs et en Barbares noirs; or, bien que les sujets de 
l'ancien Nan-tchao ne dussent pas appartenir primilivement aux tribus 
Ts'ouan (*), les textes nous disent qu'ils se mélaient depuis longtemps par le 
mariage avec les Barbares noirs ('), et même que les Nan-tohao ne sont qu'une 
branche des Barbares noirs (*). Les Mongols auraient en conséquence appliqué 
aux Nan-tchao lé nom impropre qui avait prévalu (°). Les Karajang seraient 
donc au sens large tous les peuples soumis au Nan-tchao, el aussi bien ceux 
de Yunnansen où le Nan-tchao avait sa seconde capitale que ceux de Ta-li 
où fut toujours sa véritable métropole, mais au sens étroit ce lerme désignerail 
ln vallée de Ta-li, berceau du Nan-ichao (°j. Quant au Dai-liou de Rachid- 





(t} Voir Marco Polo, ch. 48 et 49: éd. Yale revue par Cordier, L 11, pp. Bi-8i. 

& ls ne figurent pas parmi les sept grandes tribus des Barbares noirs nommées dans 
la Sin Faug chou, k. 22 FF, ph ve. 

7} Sin lang chou, k. 22 fr, p. 8 ve. 

Gi) Kisou l'ang chou, k. 197, p:5 r°; Sin Cang chou, k. 222 F, p.{ re: Man chou, k 3, 
p. 1 re. 

(5) Si mon hypoihése de jang — {s'ouan se vérifiait, l'application du nom de hurajang 
serait impropre, parcs que les véritables représentants des anciens Ts'ouan noirs doivent être 
les Lolo, déjà connus sous ce dernier nom au temps des Yuan t probablement dés le temps 
des T'ang, et qui à leur tour se subdivisent en nombvenses tribus, dont les Lolo blancs et 
les Lolo noirs. | 

(t) La géographie pseudo-hindoue de l'indochine connait encore pour Le Yuonan un 
autre nom, celui dé Videharäj_(pron. Videhayit), avec, comme dans l'inde, Moittili {sanseril 
Mithiln) pour capitale. C'est Hi le Mong Khe des Shan, c'est-h-dire la Chine, mais au sens étroit 
le Yonnan. Le Videharaj parait corressoodre au Yunnan oriental et Moitila à Yunoansen 
(cf. Gasetterr of Cpper Burma anal the Shan states, 1, 1, 219), Si cette identification #st juste, 
on peut se demurider si le souvenir du Pürvavideha, qui est dans la cosmogonie houhdhique 
la continent à l'est du Meru, n'a pas été pour quelque chose dans l'attribution du nom du 
Videha au ples oriental des pays que pénétrait l'influence hirmane. — Enfin, duns son trés 
intéressant chapitre sur les états shan et les Thaï, Sir 2. Scou (Gaseiteer of Upper Burmin and 
the Shan stales, 1,1, 190 et pasrim) propose de voir encore le Nan-téhao dans le royaume de 
Pong que mentionne la chronique de Manipur et qu'Anuruddha énumére parmi ses conquêtes 
(de même, cf. Yule, Marco Polo, ui, 79: je ne connais pas de royaume de Pang mentionné par 
Marco Pole, comm de veut Sir J, Scott, Gaselleer, Lu, 564, el aussi dans l'état dé Roçcambi, 
dont les Birmuns ont fait Ko-shan-pyi (écrit ho-rham-prañ}, et qu'ils interpréteut par s les neul 
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ed-din, malgré la glose de « grand royaume », je pénse qu'il faut y voir 
une simple altération du nom de Ta-li, que portait au temps des Mongols 


—— ee, nn —….…. ”-—eme D 


pays Shan ». Le point de départ de ces hypothèses est que les chroniques shan en général pour 
Kogaæmbi et celle de Manipur particuliér pour Pong considérent ces noms comme ceux 
d'un puissant état shan, et on n'en connalt pas qui ait été historiquement plus puissant que le 
Nar-tehoe, M. Parker (Born, p. #9) suppose que cet état de Pong conquis par Anurudilha 
* devait être la mailié midisétrs du royaume de Nnn-trha0 aprés sl morcellement, en Lun qué 
distincte de lu moitié chinoise gouvernéée pur la famille derni-chinoisé des T'ouan à Tl'a-li-ou. » 
Et, en vertu de la théorie que le royaume de Pong dut varier uvec le lumps étque éé nom fui 
appliqué successivement à chacune des principantés shan qui obtenait ki prépondérance, 
il ajoute que le royaume do Pong de la chronique de Manipur (je ne pense pas qu'il le distingue 
essentiellement de coli d'Acuruddha) « doit avoir couvert des parties Sins cesse chanseantes 
de l'aire représealés aujourd'hui par les principiubtés (sauobioaships) de Mogaunz, Mo-inyin, 
et peut-être Momeit et North Themmi, et par plusieurs états shan médiatisés formant maintenant 
partie intégrante des possessions chinoises, tels que Nan4'ien, Kan-ngai, Long-teh'ounn, 


Mong-mno, Man-inou où Mau-mé, Houlasa, été, ete, elc. » M, Parker en eff considère le: 


Nan-chao comme ayant deux capiiules, l'une à Yongtéh'ang, l'autre à Ta-li-fou {China 
Heview, xx, 340): or Youg-tch'ang est donné par les Chinvis connue le sève de l'ancien 
Ngai-lno, dont les Nan-tchao sernient les descendants. La région de Ta-li ét le Yunnau orieotal 
foruéraient donc la moitié chinuisés dominée par les T'ouan ; l'autré moitié, indisône, avec 
so centre à Yong-tch'ang, comprendrait tous les étits chan de la haute Hirmanie. Coci n'est 
pas pour étonver, puisque ML l'urkér admet que le Nan-tchoo s'étenduit réellement à l'ouvet 
jusqu'au Magadha, qui « était ln vallée du Gange, y compris probablement l'Assam » (Chinu 
Févien, XiX, 79). Mais quoi qu'il en soit des rapports du Nyai-lao et du Nün-tchao et où que 
l'ancien Ngai-lao ait été situé, est de fait que quand les six feAao apparaissent dans l'histoire, 
ils né sé trouvent pas du côté de Yong-éh'ang au sud-ouest du Yuunan, mais au nord-ouest, 
dans la région de Ta-l, et, s°1l faut en croire les textes, jusque dans lu vallée de Kiet-Hch'ang 
au Sseu-toh'ouan. Les deux métropoles dis Nandchao étaient non pas Yong-tch'ang et Ta-li, 
incoutesablement Ta-li et Yannansen. C'est la région de Ta-ki qui éluit Le bercean dé 
l'empire Nan-tchuo, et quand celui-ci se divisa en deux moitiés, c'est encore celle région de 
Ta-li gouvérnée par les Touun qui put seule rester en relations avec La haute Birmanie, 
puisque l'autre moilié était celle des 57 tribus confédérées sitotes à l'est de ln province et 
ayant leur centre à Yunnansen. Maïs si la division imaginée par M. Parker n6 répond à aucune 
réalité, pourrait-on du moins chercher l'état de Kocumbt dans lu région de Ta-li gouvernée 
par les Touan? Cette région aurait ainsi eu deux noms hindous, et il faudrait voir dans ce doublé 
Roçambi-gandhära un péndant du Kasmiri-gandhära du Säsanaramese (p. 8). Une telle soli- 
tion me parait peu probable. D'ailleurs, une des raisons qui out motivé l'opinion dé M. Parker, 
ét par suite celle de Sir J, Scott, c'est la grande éxtension qu'ils donnaient vers l'ouesi à l'empire 
Nan-tchao; mais que cet émpire eutrait en relations avec l'Inde par lu Birmanie, c'est là out ce 
qu'on peut prendre dans le texte de l'Histoire dés Tang où le Magadha est nommé, et il est bien 
sir que jamais les rois du Man-tehao n'ont porté leurs armes jusqu'aux frontières du Magadha, 
auquel M. Parker prête gratuitement uné position géographique nouvelle, Les popalations 
thaï ont accopé au cours des siècles le haut Iraouaddy, Manipur et jusqu'au haut Assam, mais 
nous ne savons pas l'époque de leurs migrations (cf. sur fu question le ch. vt du Gasetteer de 
Sir J, Scott). Si peut-être Ko-lo-fong ei ses successeurs ont dû à des guerres heureuses une 
suseraineté temporaire sur les populations du haut Iraouaddy et du haut Myitnge, rien 
n'indique, à ma connaissance, que ces règions aient jamais fait réellement partie de l'empire 
nan-tchuo. En fait, le. seul texte qui nous parle de la frontière occidentale du Nan-ichao, 
l'itinéraire de Kia Tan à la fin du vie siècle, la met sensiblement là où passe aujourd'hui la 
frontière sino-birmans, Jusqu'ä production d'arguments nouveaux, il me parait sage de ne 
plus chercher hoçgambt ou le royaume de Foog ou Naun-tchao. : 
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l'ancien royaume du Nan-téhao, et où du du moins signifie « grand » (!). 
dé crois enfin trouver dans les textes chinois une dernière confirmation de 
l'application du nom de Gandhära à la vallée de Ta-li. La vallée de Tai, 
disent certains textes, c’est le « royaume du Bon parfum dé l'Inde » Æ € 
#h Æ [M ©). or, à je n'ai jamais rencontré de teste où les Chinois aient 
tenté d'expliquer Gandhära par gandhe, « parfum», c'est l'etymologie qu'ils 
ont généralement adoptée pour gandharva (9: la coïncidence me semble 
trop frappante entre ce nom * hindou » de « bon parfum » et lé nom de 
Gandhära pour qu'on se refuse à admeltre l'identité des deux appellations. 
On avait d'ailleurs fait du royaume de Ta-li une terre d'élection du bouddhisme : 
Avalokitecvara était venu directement de l'Inde centrale pour le convertir (*). 
Une tradition veut qu'il y ait eu au Nan-tchao vers ln fin du vie siôcle, au 
temps où le roi Yimeou-sinn était épris de civilisation chinoise, sept religieux 
de l'Inde, puissants conjureurs, qui raillaient le souverain de son respect 
pour Ki dynastie T'ang (*). Dans la première moitié du 1xe siécle, un bons 
hindou, Candragupta, originaire du Magadha, et que pour cette raison on appe- 
lait aussi le Mägadha, fit au Yunnan uné brillante carrière de thaumalurge (9). 
I 'yavait au Yunnan la grotte du Pippala, un arbre de la bodhi, il y avail 
surtout la montagne sainté, le Grdbraküta, qui n'est autre que le mont fi # 
Tien-ts'ang dominant à l'ouest ln ville de Ta-li (7), Aussi un voyageur de la 
dynastie actuelle, Teh’en Ting, explique-t-il gravement que les 300 religieux 
envoyés par l'empereur en 964 pour chercher en Inde des livres sacrés et qui 
né revinrent qu'en 976 (*), ont vu le Kukkutapädagiri, ln maison de pierre 





(1) Cest encore Ta-li, où Ta-i-kouo {s royaume de Ta-li s), que jo serais lenté de 
rétablir dans le nom énigmatique de Turüp (Tardk) ou Taret que les Birmans appliquent dé nos 
jours aus Chinois. Cette hypothése, si elle n'est pas phonétiquement trés satisfaisante, peut 
nieus sé justifier et Lout cas que l'explication de Phayre par « Turc à ou celle de Sir J, Scott 
par le fantaisiste « Teru » de Terrien de Lacouperie. CL B. E, F, E.-0,, I, 438, 

ED DE #5 ME Tien Fien ki wéonu de FE ME Tehon Ting, éd. du Fun mon pri 
tcheag fche, k: 14, pp. Sr, 1 v9: Fun nan long iche kto, k. 174, p: dre: k. 106, p. 40 ve, 

(#, Cette explication est indiquée dans Eitel, Mandbook of Chinese budihinm, #. v. 
gandharr. 

(+) Tien Kien Hi gro, même éd, k, 14, p. 1# re, 

C9 Fons mon long fche km, KL 171, p. 16 re. | | 

(6) ET PE D IÉ Tsan-to-k'in-to, aussi appelé JE (fu PE Mo-kint'o: ln quantité voca- 
 Jique ne peut se notér en chinois. CE Fons mom d'éng fée Evo, k 171, pp. 18 0, 42 ve: 

k. 213, pp. 1H et vs, dp vv: Num chan pe che, éd. du Pan nn péi fcheng tche, k. 8, 
p- 1ü re, 

(7) Tou che fang gu ki pure, k. LUS, p.48 ce: Tien Rien ki yrou, même éd., k. 14, p.18 ve, 

() Îls'agit de la mission dont lit partie Ki-xe ot dlont nn court récit a été conservé dans le 
BE Mt 26 Wou lch'onan lon. Cf, les articles de MM. Huboc ot Chavannes dans P. E. F. E.-0., 
1, 260-259 ; 1v, 79-81, Téh'en Ting, qui doune les datés oxuctes de ln mission, les à fuit 
précéder par erreur du mo [ET] Tang, at lieu de SE Song. Il s'est évidemment servi du 
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d'Upagupla, Räjagrha, le Grdhraküta, le stüpa où sont les cariras de In moitié 
du corps d'Ananda, la grotle du Pippala, el que te sont tous là des lieux saints 
de la région de Tai: s1 ces religieux ont dû aller vers l'ouest, tourner le Tibet, 
pénétrer en Inde et revenir à l'est pour gagner la vallée de Ta-li, c'est que les 
communications étaient alors coupées entre le Kouei-teheou ou le Sseu-tch'ouan, 
provinces de Chine, et la région dé Ta-li, terre du Nan-tchao (1. 

Catte hindouisation relative de la région de Tai par l'intermédiaire des 
Birmans me parail encore se manifester dans les Litres que portaient les souve- 
rains du Nan-tchao, de laisse de côté les titres chinois de roi du Yunnan, donné 
par l'empereur de Cine, et tibétain de bsanpo.cung ou « frère cadet du bisanpor, 
décerné par le bsanpo du Tibet, Mais les Tibétains avaient en outre reconnu à 
Ko-lo-fong l'appéllation de EE  tong-ti, à empereur de l'orient » (?), ét 
Yi-méou-siun recut d'eux celle de H KE jetong-wang, « roi de lorient 
du soleil n (j. Que les souverains du Nan-tchao aient réellement employé ces 
titres dans leur protocole, c'est ce que prouve une lettre de Yi-meou-siin À 
l'empereur de Chine, où il se qualifie de « petit-fils du prince du Yunnan, frère 
par serment du bsanpo tibétain, roi de l'ortent du soleil » (9). Dr cette appellation 





Won teh'ouan den, qu'il nomme d'ailleurs à ln fin du paragraphe. Lestupa des reliques dé la 
moitié du curps d'Ananda n'est pas mentionné par Hivan-tsaug. Mais le Fa yuan tchon lin 
(k, 20) dit que sur chacune des rives du Gange il + à on siüpa, el que c'est [à l'endroit où 
Ananda divisa son corps poor le donner à deux royaumes (Tripit jap, FH, 1, 96 vo); 
l'histoire est racontée tout nn long dans le Fi f Æ € A pu wong king (Açokäradäna ; 
Nanjio, no 1844; Tripif. jap. ME x. 501. Teh'en Ting ajouté que, selon le 5 “hi 58 Po kon 
l'ong, c'est at pif rs Eul-hal, c'est-h-dire uu lac de Ta-h, que Cakyamuni a atteint bn 
bodhi: je regretté de m'avoir pu vérifier à quelle époque remonte celte curieuse tradition, 
M. Huber m'a signalé an passage du Fa yuan delüu lin (Tripit. jap. Fi, vtr, k 1, ps 6 we), 
où il est question d'images sauntés venant du lar de Tai, elle texte ajoute que celte région 
s most pas loin dé l'Inde, et qu'il ÿ n suns cesse des sens (de Tai) qui vont dans ce pays. » 
Le Fa gun téhou Lin à été compilé en G68. 

(ty Tien Fien Hi geou, emème 6d,, k. 44, p: 31 ve. Cette ancienne conversion du Nan-tchao 
au bouddhisme nous est encore nitéstée par deux cloches du x siècle portant des mseriptions 
sanscultes ot chinoises (Fun man long lobe eo, k, 196, p. À vel. uns ses chapitres 
bibliographiques, le Sên l'ang chou (k. 59, gp. 6 19) mentionne un A HIS HE Tri Ko 
gi téhoumg, avec velle note: « féponse aux questions posées au bonne Æ SE Wou-a par 
HE 2 2% Touan Litche, envoyé du royaume du Yunnan ». 

Æ Kicou lang chou, k, 197, p, à vt;-Sin d'aong cho, k. 222 IE p. ® ve; Taeu che 
d'ong kien, k 216, pr, 4. 6. 751. 

} Sin lang chou, k. 222 Æ, p. 3 (d'édition lthographique de la Hbruine du Ton 
chou ts téh'eng à Changhai écrit ici fautivement H ME; id iant À  Æ, comme le 
donne l'édition utilisée par M. Parker pour sa traduction de la Chine Rene, 1x, #1): Tien 
Léhe d'ong Eien, k. 226, p. #19, 5. 0. 114. 

{4} KE“ EÆ LE (rs + Le % 6 H  Æ (Treu che l'ong kim, k, 354, 
pRri,s a 708). 6 5 witi désigne des personnes qui se sont juré fralsrnité, en langue 
vulgure dés At 6 pa-li. On voit que Vi-meou-sion avait am débat de son règne suivi la 
tradition de son grand-pêre Ko-lo-fong, dont le Uitre de bisanpo-éung signifiait aussi frère du 
bisnnpo. 








d’« empereur de lorient » ou de « roi de l'orient du soleil » est selon moi 
la traduction chinoise d'an titre d'origine hindoue, dont je crois retrouver la 
trace dans l'histoire birmane, En parlant de l'empereur de Chine, les Birmans 
l'appellent aujourd'hui udi-bhva. M, Parker (1) dit que di « est évidemment 
» dérivé de Wou-ti, le célèbre « empereur conquérant » de ln dynastie Han. » 
Mais les missions de Wou-ti au ne siècle avant notre ère n'ont pas dépassé le 
Yunnan, et son nom n'est peut-être jamais parvenu aux oreilles des Birmans ; 
l'eussent-ils connu que celte survivance après tant de siècles serait un peu 
surprenante. D'ailleurs le Gitre d'udi-biva est anciennement employé en corrè- 
lation avec lé Gandhälaräj (©), et co sont les historiens postérieurs qui, ne 
connaissant plus le Nan-tehao et faisant du Gandhälaräj la Chine, ont vu dans 
l'udi-bhva l'empereur de Chine. L'udi-bhva doit done être originairement le 
souverain du Nan-tehao, Le mot bhwa n'est pas indigène en Birmanie : il entre 
dans le litre de saobhna (anglais sawbwa) donné à tous les chefs shans et qui 
est la transeription birmane du shan sauw-pha ©). Saw est le mot chao (*}, 
commun à Lous les dialèctes thaï pour dire chef; c'est lui qui entre dans le 
titre de nan-tchuo. Quant à pha, faute d'avoir à ma disposition le dictionnaire 
de Cushing, je ne sais quelle est ici sa valeur en shan, mais c’est probablement 
l'équivalent du phra siamois (5). Quelle qu'elle soit d'ailleurs, le seul fait que 
le mot blue est transerit du thaï cadrerait bien avec origine présumée du Nan- 
Lchao. Réste dif. Maïs, comme me le fait remarquer M. Ed, Huber, vdi, écrit 





(1) Burma, anith special reference Lo her relations ivith Chine, Fangoon, « Rangoon 
Gazelle n Press, 1893, petit in-dr, p. 74. 

©) de dois ce rouseignement à M. Huber. 

94. N. Cashing, Elementary handbook of the Shan language, Fangoon, American 
Huptist Mission Press, 1888, in-ko, p. 15. 

4) Cashing, loc. lud., p. 14. Selon Terrien de Lacouperis, Les langues de ln Chine 
avant les Chinois, Puris, Leroux, 1488, in-8s, p. 91, dés vocabulaires chinois donneraient le 
mot sabohuica comme signifiant « chef « en lolo : il né cite aucuné référence. Si linformation est 
erarté, ce sabohwoe doit être le méme que le ##-p'a, « maitre s, donné par le P, Vial (Les 
Loos, Changhai, 1408, in-de, p.46), ét n'a rien de common, je pense, avec le saw-pha des 
Shans. Nous verrons plus loin que lé mot dar sera (chao, où ch représente ln palatale sourde 
non aspirée) n'est pas incoun des Birmans. 

() Cette dérivation est donnée par M. Parker pour le titre de # fa qui appurait dans 
le nom d'un prince shan du xve siècle, LE fE # Sseu-jen-fa (Burma, p- 45). Elle est 
acceptée par Sir 3, Scolt (Gazelieer, L 1, 2713. Elle me semble confirmée par un vocaibalaire 
chinois-thai de SE fT Mong-Che (dans préfecture de Yong-4ch'ang), appartenant à l'Ecole 
française d'Extrémé-Orient : El F howang.fi, « empereur », y est rende por JE $C Fr 
fa-hong-lée, qui est certainement une transcription où Mhong-fée = honmamg-ti et où fa doit 
répondre an phra des Siamois. Les Rinmarre possèdent aussi le mot, mais l'écrivent phare 
(prononcé phaye). On sait que le terme est répandu das toute l'Indochine et jusqu'à Java, 
mais la question dé son origine n'est pas encore tranchée. HE oo faut pas cependant exclure 
absolument l'explication du fa Cpha) de Ssen-jen-fn par lé mot put où fa, « ciel », qui existe 
dans tous les dialectes thai, Cette explication est donnée au k. 9, p. 14 ve, par l'auteur chinois 
du JE fi ES Tien nan (sa tche, À M EE Tsao Chou-k'iso, et il n'a pas dû l'inventer. 
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udañ, répond à udaya, de mème que véni, écrit vinañ, répond à vinaya. Or 
udaya signifie «lever da soleil», <orient», et je ne doute guère en conséquence 
que le wdi-bhva dés Birmans ne représente un titre hindou-thaï que portait le 
roi du Nan-tchao, ét qui a té traduit en chinois par « roi de l'orient du 
soleil » (1). 

C'est encore selon moi un litre anciennement porté par les souverains du 
Nan-tchao que celni de mahäräja reconnu entre 4955 et 1356 par les Mongols 
au prince détrôné de Ta-h (*. Men qu'aucune mention certaine de ce titre 
n'apparaisse à ma connaissance dans un texte antériéur à la dynastie mongole, 
plusieurs ouvrages mentionnent jadis une stèle commémorant le serment 
d'alliance ‘entre le FE nf mo-ho-ts'o de 15 famille € Mong et les 37 
tribus (). Îlest question ailleurs d'une stèle rappelant le serment d'alliance 
qui joignait aux 37 tribus la famille BE Touan (*). Or mo-ho-ts'o répond 
sûrement à mahträja. D'autre part la famille Mong a cessé d'occuper le trône 
du Nan-tchao en 902, et la famille Touan est celle que les Mongols détrünérent. 
Enfin on sait qu'après ses Lemps de grande splendeur au vui et au rxe siècle, 
le Nan-tchao se divisa en quelque sorte en deux moiliés, ln moitié occidentale 
étant la région de Ta-U, vieil apanage des Nan-ichao, la moilié orientale an 
contraire étant occupés par une confédération de 37 tribus sur lesquelles le 
Nan-tehuo n'avait plus qué des droits de suzerainelé (). Malgré le peu d'auto- 
rité des textes qui mentionnent cé titre de mahäräja pour ane époque antérieure 
à la conquête mongole, il semble done qu'il füt porté par les princes du Nan- 
tehao en tant que suzerain des 37 tribus de la région de Yunnansen. L'est ce 


titre que les Yuan reconnurent à l'ancien prince de Ta-li quand il leur eut juré 


fidélité. On voit mal autrement pourquoi ces Mongols auraient donné à un 
ponée Char un titre hindou. 

Reste un dernier titre des rois du Nan-tclno, et dont l'origine est beaucoup 
moins claire, celui de $ p'iao-sin. I fut pris par le fils de Yi-meou-stun, 


(y Les Ramai ont invénté pour udébheg one explication parement légendaire, « n8 d'un 
œuf s: c£ Scott, Gaselleer, 1,1, 485. 

(&) Les Mongols écrivent ce litre JE Gi ÆE RE mo-ho-to-ts'o (Yuan che lei pien, k. 43, 
p. 58 vo); dans les éditions établies sous K'ienong, on trouve LE € SE RE mo-Lo-to-ts'o 
(Fuan che, ut, 3 ve), Sur les circonstances dans lesquelles cé titré [ul décerné, cf. supra, 
p. 154, n, 1. 

6) Nan lchao ve che, 6. du Fun man per toheng léhe, k, 8, p. 5 vo; Yun nan long 
the kao, k. 196, pp. 12 val} ro. : | 

(4) Fun man long léhe kao, k. 196, p. 19 re. 

5) L'intéréssaute inscription élevée en 1304 près de Ta-li pour commémorer les victoires 
des Mongols au Yunnan, et qui est reproduite dans le Fan nan long fche kao €k, 496, (US 
21-36), rappalle (p. # e9 que le général mougol a pacilié Îles 57 tribus des Barbares noirs. 
Les nous dés 47 trihus sant donnés dans l'article de M. Mochar sur les princes du Yunoart 
(Toung pas, x, 192-123). Les Mongols les divisérent en trois cercles (Fudn che lei pien, 
k. 42, p. BR vo), | 
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& 4] Siun-ko-k'iuan, lorsqu'il monta sur le trône en 808 (!}. Siun-ko- 
K'iuan mourut l'année suivante, mais le titre qu'il avait choisi dura, et à la fin 
du rxe siéele nous le voyons désigner à diverses reprises le prince du Nan-tehao (*). 
Le Sin l'ang chou ajouté que p'iao-sin signilie prince (Æ\ on langue barbare (5, 
Or ce caractère FE p'üno est celui qui est employé pour réprésenter en chinois 
le nom ancien des Birmans ; nous verrons qu'il répond très probablement au 
nom de Fyn, que portait anciennement la tribu birmune dominante. Les 
princes du Nan-tchao ont à diverses reprises envahi la Birmanie, On peut donc 
être Lenté de voir dans p'évo-sin, comme le proposait en 1893 M. Parker (4), 
un Litre birman pyt-shin (écril puü-rhang), « prince des Pyn ». Cette expli- 
cation ne vaut que faute d'une autre, car malgré leurs conquêtes, il est étrange 
que les souverains du Nan-tohao aient pris vis-à-vis de la Chine le titre de « prince 
des Birmans». Dé plus semblable hypothèse avait contre elle le caractère exclu- 
sivéement thaï attribué jusqu'ici au Nan-tchuo ; mais du moins je crois pouvoir 
lever cétte dernière objection : certains indices me semblent révéler chez cv 
peuple, que j'admels loutefois qui se rattache au groupe thaï, de remarquables 
influënces birmanes, 

On à noté depuis longtemps que le nom des princes du Nan-tehuo débutait en 
général par le dernier élément du nom de leur phre, Ainsi de #É La Cheng-lo- 
pi eut pour fils LA Fr He] P'i-lo-ko, qui eut pour fils [4] f El Ko-lo-fong, 
qui eut pour fils E jou Eu Fong-kia-yi, qui eut pour fils Fe Æ Yi-meou- 
siun, qui eut pour fils #% FE] #Ÿ Siun-ko-k'iuan, qui eut pour fils FE GE #& 
K'iuan-long-cheng, qui eut pour successeur son frère F9 AU K'iuan-li. Et si le 
frère et successeur de K'iuan-li, EE f Fong-yeou, n'a pas préfixé à son nom 
le dernier élément du nom de son père, l'Histoire des T'ang le fait remarquer 
expressément, ét semble l'atiribuer à son admiration pour les coutumes de la 
Chine, où cel usage est inconnu. Les autres {chute en agissaient de même avant 
léur absorption par le Nan-tchao : le {cha de k Mong-hi, LEA Hé ua 
K'ia-yang-tchao, eut pour successeur son fils Ha Ji Tehao-vuan, dont le fils 
s'appelait JF SE Vuan-lo, Parmi les tchao de kR Lang-k'iong, Si LE 
Lo-t6 a pour fils Æ FE 7 To-lo-wang, qui a pour fils € {jf Wang-p'ien, 
qui a pour fils li SE #2 P'ien-lo-vi. Le tehao de 3 Ï£ Teng-chan, 








(1) Kicou l'ang chou, k. 197, p. 7 re; Sin l'ang chon, k. 222 6, p, L're, Le Kivon lang 
chou évriten réalité (TE p'ino-séu-tsin. S'il n'ya pas li de faute de texte, où pour- 
rait voir dans À dsiu ln transcription du mot 40 (pron. #0), dont il sera question plus loin. 
Au lieu de LÙ Erin, le Ts'ô fou gman Kouei (k. 066, p. tt re) écrit #8 trio, qui est 
chinois et signifie chéf. | 

3j Sin l'ang chou, loc. lumd,, pp. 4 vo, Gr et vo, Ë 1e 

(3) Sin lang chou, loc. lœud., p. 1 rs, 

(4) Furma, p. 10. 





BL IÉÉ Fong-mei a pour fils É RE Mei-lo-p'i, qui a pour fils HF $ 5 
Pi-lo-leng, qui à pour fils FF ÊfÉ FT Teng-loien, qui à pour ils BE L'é SC 
Tien-wen-tl'o (1). De plus, ei je donne peu de noms de deux svllabes dans ces 
énuméralions, c'est qué très souvent il n'entre én eux aucun élément du nom 
paternel. 11 me semble dès lors qu'on entrevoié certaines habitudes de cette 
onomastique. Îl se pourrait que la régle ne fût pas de composer le nom du fils 
en y faisant entrer comme premier élément le dernier élément du nom du père, 
mais que l'habitude prélixät seulement le dernier élément du nom paternel 
au nom du fils formé indépendamment ; ce nom du fils se suffisant 4 lui-même, 
c'est ce qui expliquérait que, sauf dans le cns dé Fong-yeou où l'omission aurait 
êté volontaire, les Chinois n'aient pas toujours connu l'élément dont ce nom du 
lils était en général précédé. Enfin on remarquera la fréquence du mot Lo 
comme élément médian dans ces lisles de noms du Nan-chao: peut-être, 
comme dé nos jours en Annam, le véritable nom personnel du prince était-il 
seulement où principalement le dernier mot du nom, et c'est pourquoi c'est 
celui-là que le lils Joignait ensuite au sien propre. 

Quoi qu'il en soil de ce derniér point, l'habitude de prétixer ainsi au nom du 
ils le dernier élément du nom du père n'a pas été retrouvée, je crois, en pays 
thaï (*). Par contre, si elle n'est pas de règle générale en Birmanie, les listes 
royales nous en fournissent un exemple trés net. Dans les tableaux de la History 
0! Burma de Phayre (}, nous voyons que le roi Pru-mang-t'i (pron. Pyü-min- 
li} ou Prü-êo-t'i (pron. Pyü-soi) (*) eut pour fils T'i-mang-vañ (pron. T'- 
min-yi}, qui eut pour fils Yañ-mang-pok (pro. Yi-min-baik), qui eut pour fils 
l'ok-señ-an (pron. Paik-theñli}, qui eut pour fils Señ-lañ-krong (pron. Theñ-li- 
jong}, qui eut pour fils Krong-dü-raj (pron. Cong-dü-vit}. [me paraît impossible 
d'expliquer par le simple hasard une pareille coincidence. 

Enfin je crois retrouver l'influence birmane dans une légende que les textes 
chinois reproduisent tout au long et qu'ils attribuent aux populations thaï du 
Yunnan, Dès le Heon han chou, qui porte sur les annèes 25-220 de notre ère 
él qui a été composé dans la première moitié du v siècle, il ést question (°) 
de la légende de JU FÆ Kieou-lons répandue chez les populations du %£ #F 
Ngai-l1o (Aï-lao des Annamites), Une femme appelée Ÿb Cha-yi, vivant 
sur le mont Æ Lao, fut heurtée dans l’eau par un bors flottant ; elle concut, 


(2) Voir sur ces noms le k. 128 du Su l'aug chou. 

y « Cette idée de syllabes héréditaires, dit à ce propos Sir J. Scoit, semble purement 
fantaisiste, où une imvention de l'esprit chinois » (Guzetlser, L 1, #64), 

EM) History of Burmir, p. 270. 

(43 de transéris par # avec apostrophe le £ aspiré, afin de ne pas modifier la notation 
ordinaire de ln prononciation birmane de ls, th prononcé comme en anglais, — La forme 
lu-so-tt est colle du Makäyasaum; Pyü-min-l'i est ici donné d'aprés Phayre. 

(5) Heu han chou, k. 116,p. 7 ve, : 
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el au dixième mois mit au monde dix fils. Plus tard le bois flottant se Lrans- 
forma en dragon et demanda à la femme des nouvelles des dix fils qu'il avait 
engendrés, À la vue du dragon, neuf des lils s'enfuirent, mais le plus jeune (1) 
ne pul se sauver el s'assit sur le dos du dragon: dans la langue de ln mère, Ateow 
signifiait « dos» et long signifiait « s'asseoir »; c'est pourquoi elle donna à son fils 
le nom de Kieou-long, Plus tard, les neuf ainés reconnurent Kisou-long comme 
chef, et les dix fréres épousérent Les dix filles d'on habitant de la montagne 
Lao : les Ngai-lao sont leurs descendants. Les Chinois placent cet ancien état 
de Ngai-lao du côté de Yong-tch'anx, c'est-à-dire au sud-ouest du Yonnan (]. 
Tel est le récit de plus ancien qui nous soit parvenu. Mais après l'introduction 
du bouddhisme, l'histoire de Kicou-long ne fut plus qu'un épisode d'une 
légende plas vaste qui partait du règne d'Acoka (). La place me man- 
quérail ici pour en étudier toutes les variantes ; voici les données qui me parais- 
sent se dégager des divers récits. Le roi nf À A-vu (Acoka) du Magadha 
eut pour troisième lils EE € P'ino-tsiu-tis: celui-ci eut de sa femme 
JR ef K'ien-mong-k'ouei un (ls appelé DE À Ti-mong-tsiu ; Ti- 
mong-tsiu eut neuf fils qui sont les ancêtres des Tibétains, des Chinois, des 
Annamites, des Singhalais, des Nan-tchao, des Pa-vi, ele. ; c'est le cinquième 
üls, À À Mong-tsiu-tou ou Ke Ùn 4 Mong-kia-tou, qui, noyé, serait 
devenu l'arbre flottant qui engendra Kieou-long et ses neuf frères ; quant aux 
Nan-tchao, ils descendraient du huilième fils, A E # Mong-tsiu-500€, 
père du roi | 1e DE Jen-kouv ; selon une autre légende, le roi Jen-kouo est 
d'ailleurs un descendant du roi Guklodana : une autre enfin fait de Guklodana 
un descendant d'Acoka. Certaines versions font de Mong-kia-tou le tils de 


(1) Je ne vois pas comment il y a une différence d'âge entre ces dix jumeaux. 

(&) C'est au mont À1 ÆÆ Kicou-lang, dans la sous-préfecture de “€ (LE Pao-chian de la 
préfecture de Yong-tch'ang, que les Chinois localisent cette légende (ef Ta rémg yE l'ang 
iche, k. 380, p. Ÿ vo). Le nom de Kikou-long que le Mékong porte dans la région des Sipsang- 
pauou, et que Devéria rapproche du Kieou-long de la légende (La Frontitre siac-niamile, 
p.119, s'écrit généralement À GE Kisou-long fef. Ta lé'ing mé long tche, k. 377, p. 1 vo). 

(1; Cette légende est racontée tout au long dans La Frontiére sino-ananmile de Llavéria, 
pp. 117-481. Le récit de Devécin est tré du jé 58 ON 5 Nan fchao pei k'aa, publié en 
184 : cet ouvrage est rare el c'est en sain que jé l'ai souvent cherché à Pékin ; l'exémplairo 


de Devéria appartient aujourd'hrai, jé crois, à M. Kramp, d'Amsterdam. On trouvera un autre 


récit dans le Yuun che lei pion, k: 4%, p. 54 re, qui cite le — ff 2 Pi long téhe, Le 
Yuan che lei pien, antérieur à la compilation du Tur fs'éng pi long tche, doit désigner ainsi le 
HA — $£ 25 Ming pi long tché, mais je n'y ni pas retrouvé ce passage. Une trorsitine version 
est donnée dans le Non tcAto ge che (collection de Fan mon pei tcheng the, 8, p.73), 
qui dit s'appuyer sur le 5 SE Po kou fi: ce leste, que je ne connais pas, esl pro- 
hablement le même que le #3 #3 Po hou l'ong mentionné par Tell'en Ting et dont il 
été question plus haut. CE anssi le Et à ji Ki kos tien chouo attribué À on douteux 
DR Si © Tehang Tao-tsoug des Yuan, mais qui date peut-être des Ming, édition de Vus nor 
pei teheng tcke, k. &, p. 44 re, 
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Piao-tsiu-ti, et les neuf fils de l'antre version, ceux qui se répandireut sur 
toute la terre connue des narrateurs, étaient ses fils, les neuf frères de Kicou- 
long ("). Cette dernière version me paraît la plus contaminée ; alors que 
dans la première on voyait clairement la soudure entre l'ancienne légende 
de Kieou-lang et cells plus récente introduite par le bonddhisme, la seconde 
a tout fondu en un seul blor, et seul Acoka resle pour attester clairement 
l'apport étranger, En risquant une hypothèse sur celle légende d'Açoka, c'est 
donc sur la première version qui je vais m'appuyer. 

Les noms du fils d'Acoka, de son petit-fils et de ses neuf arrière-petits-fils 
lrahissent manifestement leur origine non chinoise, Si nous regardons à leur 
composition, nous voyons que le dernier élément du nom de P'iao-tsiuati, fils 
d'Acoka, entre comme premier élément dans celui de son fils Ti-mong-tsiu, 
ét que, sur neuf fils dé Ti-mong-tsiu, huit ont des noms commençant par les 
deux mêmes mots mong-tsiu qui Lerminent le nom de leur père, Voilà qui 
rappelle de bien près In coutume nan-tchao et celle de la listé birmane. De 
plus, le caraclère p'iao, qui entre dans le nom dé P'ino-tsiu-ti, est précisément 
le mëème que les Chinois emploient pour transerire le nom des Pyn qui domi- 
naient en Birmanie au lemps des Nan-tchao. Enfin si nous nous reportons à 
la lise birmane citée plus haut, et dont les rois, selon la chronique, auraient 
régné du ne au 1v siècle, nous remarquons de suilé une étrange ressemblance 
eutre les noms du roi Pyu-so-i et de son fils T'i-min-yi et ceux de P'iao-1siu-ti 
el de son ils Ti-méng-lsiu, Au point de vus sémantique, Pyü-so-l'i est compost 
de Pyü, nom de la tribu des Pyu, de s0, qui semble signifier «prince» ou 
« inaitre» él qui répond peut-être au shan sue (éhuo), et de fi qui signifie 
« parasol » (*). Or ce nom dé Pyu-so{'i est précisément le seul dans les 
anciennes listes royales birmanes qui renferme le nom des Pvü. Dans lé nom 
dé T'i-min-vi, le premier élément est lé « parasol », le second est min, 
« souverain »; ce seraient les deux premiers mots du nom de Ti-mong-tsiu. 





(1 L'une des versions de li légende écrit loujours 2 meou an lieu de % mong: cette 
alternance de transeription n'est pas sans exemples (cf. Devéria, Lu Frontitre tino-annamite, 
p. 1M,n. 1} Le nom de Mong-kia-tou ressemble bien à celui de JE 8 #3 Long-kin. 
tou, que certains textes (Tien Fav, éd. du Yunnan per léheng tche, K 11, p. 30 re), 
partiellement appuyés par le Aie Feng éhou (k. 197, p. Gore) donnent pour père à #0 4 
 Si-nou-lo. Au point de vue de l'anowastique thaï, peut-être en pourrait-on encore rap- 
procher Ve nom de Mogadü que des chroniques birmanes donnent à l'aventurier shan qui 
devint au x siérle le roi Warçeru de Martaban (cf. Phayre, History of Burma, p. (5: 
Hardoun, Légendes historiques siomoises, Légende de Makkalho, roi dé Martaban, dans 
Revue sulo-chinoise, Te nunée, 15 février 1004, pp. 481 s5,), — Selon ln version du Yuan 
che lei pien (kb. 4%, p. 54 ri, les déscendants de Kieou-long ét de ses frères se divisérent 
en 90 trihas ; or, selon les Hirmans, les Shan ga divisent en 99 principautés. Cf. Scott, 
Gazettéer of Upper Burma and the Shan states, 1, 1, 180. 

(*) Ce mot sé rencontre à plusieurs reprises dans les noms royaux birmans, CE le roi 
Shve-1i, « Parasol d'or ». 





Quant au troisième mot, yi, ce n'est certainement pas le même qué le 4séu de 
la transcription chinoise. Tsäi peut cependant s'expliquer aussi par le birman, 
en lui donnant là même valeur que dans le nom de P'iao-tsiu-ti: il représenterait 
so, chef, et l'expression min-s0 (écrite many-Lo), « souverain », se rencontre en 
effet fréquemment à la suite des noms de rois hirmans : Anuruddba est le 
plus souvent appelé Andvyat'ä-so ou Anôvatä-min-so, Si on se demande enfin 
pourquoi une légende thai aurait pris un roi birman pour en faire un fils 
d'Agoka, les chroniques birmanes sont à pour nous répondre qu'avec Pyü-s0-1i 
monte en effet sur le trône birman une lignée de princes qui «e disent 
descendants des Moriya (Maurya) (!). Ainsi, malyré ses points obscurs, malgré 
son étrangelé, l'explication par une origine birmane de celte légende d'Acoka 
retrouvée aù Yunnan me paraît concorder avec assez de fails pour que je ne 
croie pas léméraire de la proposer, 

La voié qui mettait ainsi en contact les Yannonmis et les Dirmans, au 
vin” siècle comme de nos jours partait de Tacli et traversut ZX Et Yong- 
léh'ang : à l'ouest de la Salouen, elle passait le À À À [LI Kaoi-kong- 
chan (Mont Kao-li-kong) (*), sur lequel se trouvait une ville de Tchou-ko Leang 
(5 à Dre M) (). Mais là elle bifurquait, et alors que ln routé principale 
descendait rejoindre l'Iraounddy au sud-ouest, l'autre le gagnait directement 
à l'ouéslt. 

Les connaissances des Chinois de l'époque des T'ang sur le haut Fraounddy 
sont embrouillées par la confusion perpétuelle qu'ils font entre ce fleuve et le 
haut Yang-tseu. Les Chinois, vénus au Yang-tseu supérieur par la rivière de 
Kien-tch'ang ou J$ ZK Lou-chouei, avaient étendu ce nom an haut fleuve lui- 
méme (*). Îls lui donnent encore, en raison des sables auriféres qu'il roule, 
le nom de & tb ?L Kin-cha-kiang, « Fleuve du sable d'or», mais ils 


(t) Phavro, History of Burme, pp. 20. 270. 

€} On écrit aussi 64 + JE IL Kao-li-kong-chan, 5% Ji LU Kao-louen-chan, À 
F$ (If Kno-leang-heng-chan, EL 4 Ml N'ouendouen-hang. CL Tou che fang yw ki nb, 
k, 113, p. 14 re; Fun man long fche, k. 26, p. 21 ve; Sin gone man long che ao k- 14, 
p- Ü ve, | 

(3) La campagne de Tchou-ko Leang au ie siècle est restée si popalaire au Yoman que 
mainte levée de terre y devient nn rempart où one ville de Tchouko Leang, Celle-ci doit être 
l'ancienne « ville de Tchou-ko Leang + signalée par le Sin gun nan d'ang léhe £a (k. 14, 
p. 9 v0) sue le #} 2K GR Fen-chousiding, « Chaine de partage des eaux », du Kao-li-kong- 
chats. 

(6) M. Tauboi kumexo (Actes du fe Congrès Intern. des Orient, Home 1909, Florence, 
00%, Lo, p. 98) écrit Ki 7 Lou-chouei, et comme M Jon siguifie parfois « noir «, il établit 
un rapport sémantique entré le Lou-chousi et le D: 2K Hei-chonei, « Hivière noire ». du 
Tribut de Yu, Mais le nom de Lou-chouer, qui se rencontre à chaque instant dans les tentes, 
n'est jamais, À ma connaissance, écrit que ai À. 
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appellent aussi de ee nom l'Iraouaddy (et même le Brahmapoutre (). 
Entin le Yang-lseu était connu sous le nom de Et 3K Li-chouei ; c'est de 
là que vient le nom de la préfecture de ÊË ŸL Li-kiong (). Or Li-chouei est 
le nom que l'Iraouaddy porte dans l'itinéraire dé Kia Tan et dans le Man 
chou (*), C'est même vraisemblablement de liraouaddy qu'il s'agit dans l'ins- 
cripton de 760 quand il est dit que « HE ŸR Lou-p'i produisit l'or dé la 
rivière Li (Li-choueï) () ». En effet le Man chou dit qu'un des noms du Li- 
chouei (Iraouaddy) est RÉ +. ŸL Lou-teou-kiang, « Fleuve de Lou-leou », 
el dans ce nom ÆE teou semble une altération de HE pèi = GK p'i (). 
Le Man chou (°) donne sur le cours dé l'Iraouaddy des indications assez inté- 
ressantes pour que je les traduise ici : « Le Li-chouei, qu'on appelle aussi fleuve 
de Lou-teou, prend sa source au pied du ==> fé {lf San-wel-chan (#) de la 
ville de Hé 2% Lo-so (}. Coulant au sud, il passe à l'ouest de la ville du Li- 


(ty CF, Ton che femg ou &i pan, k LG, p. #3 ve. Un rapport de 1843 inséré duns le 
6 en EU À EI 2 Tien mien houa kiai lou chouo, 6. de Wou-si, LE, p. 10 vo, appelle 
encore l'iraoundde © 84 2L Ta-kin-cha-kiung, le « Grand Fleuve du sable d'or, » 

(9 Le Hrahmapoutre #st souvent appelé Ta-kin-cha-kiang. CC le 73 $E HA Chou too 
li Lang de À {4 FA Ts'i Chao-nan, k 22, p. 1 rm 

(3) Cf, Chavannes, Une énecréplion du royaume de Nan-ichao, p. 438 

(4) Poar l'itinéraire dé Kin Tan, ef. énfra; pour le Man chou, ef. k, 3, p, 4. 

(5) Chavannes, doc, land, L'interprétation que je propose au lieu de celle de M. Chavannes, 
n'a pour elle que l'application par le Man chou du nom de Lou-teou — Lou-p'i à l'iraouaddy ; 
élle tomberait si ce nom s'appliquait aussi au Yang-tseu. L'est du Yang-tseu qu'il est question 
ins cétte phrase de la biographie de Kia Tan (Kieon lang chou, k, 48, p.S vv): iù 1 K 
EE A 22 € « (la région) au sad de Lou offrit l'or de fn rivière Li w, 

(Ce nom de Lou-teou reparalt sous la même forme aux k. 6, pre, et 7, p. 3 ve, du 
Man chou, Comme le fout remarquer les éditeurs, le mot Æ ne se trouve pas duns les dietion- 
nures: c'est en ne tenaut compte que de sa phonétique que je l'ai la feow, La lecture Lou-p'i 
pour la stèle de 766 est celle du testé traditionnel; mais, d'aprés le Sin gun non long tche 
kno, k. 195, p, 56 ro, le caractère lou est aujourd'hui seul diséernabile sur lu stéle, Je ne vois 
pas plus l'origine de Lou-pi que de Lou-teou. Ce qui me fait pencher à croire la lecture 
Lou-p'i correcte, c'est qu'il y à encore ailleurs a0 Tonnran un ik Le] IL mont Lou-pei, d'où 
sort un SE SE ZL fleuve Lou-péi qui coule dans la préfecture de Lin-ngan et se jette duns le 
Hh SL K'io-kinng. CF, Ton che feng gui po, k 115, p. 8 vo: Ming che, k. 46, p. 2 ve, 

(7) K. 2, p. 4. 

(6) Ce nom de Sao-wei-chan est emprunté à la géographie du Chow king. Dans le Trébué 
de Fu, le 5 7K Hei-chousi passe à San-wei, el va se joter dans La mer du sud. On voit 
généralement dans le Tang-bo actuel, où rivière de Touen-houang, l'ancien Hei-chouei 
(Hichihoten, Chine, 3, 85; Chavannes, Mémoires historiques, 1, 126); mais l'auteur du Man 
chou ne manque pas naturellement à identifier liraounddy an Hei-chousi, puisque celni-ci coule 
vers Le sud. 

(M Le Kong hi lseu lien cite précisément ce nom pour dire que dans ce cas le caractire 
de se prononce so et non sie, el qu'il ést l'équivalent de so. La ville de “hi # Lo-s0 ou 
M À Lo-s0 sous les Tang n'était autre que Lhassa. CE Kirou Lang cho, k. 106 Ep. 1 vo: 
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chouei; puis au sud il arrive à KE TT ang-wang (‘). Puis au sud-est, 
il traverse la vallée de Tao-wou du roi de Tao-chouang (É Œ Æ M 
71 Ji) (”), et, à l'ouest, traverse le A cha (*) de xH s A HT 37 Mi-no- 
tao-li (*}. Puis, encore à l'ouest, il £e réunit au lleuve 44 5% Mi-no ('), 
traverse le royaume de GE P'iao (), ét au sud se jette dans la mer. » Le 
Man chow consacre ensuite on paragraphe au fleuve Mi-no: « Le fleuve 
Mi-no est à l'ouest du Li-choueï. HN prend sa source dans lé royaume des Pelits 
Brahmanes (2h E ft fl) (7) du nord-ouest, Coulant au sud, il traverse 
la vallée de YA] ME 4 T'ien- -ve-tsiu (*, puis, au sud-est, il arrive au {cha de 


Sin d'ang chou, k. 26 À, p, 1 ee; Bushall, The cordy hédtory of Tibet, pp. 442, 527, 540. 
EE fout donc admettre que les Chinois ont pris le cours supérieur de ln Salouen pour coli de 
l'iraouaddy, Cette erreur a étè celle de cartographes européens jusque daus le courant du 
uixe siècle (ef. Yale, À narrative of the mission sent by the Gorernor-general of India tu 
the court of Ava én 1855, Calenita, s. d.. in-49, p. 269); elle était dûe au faible débit de ln 
hante Salouen, comparé à celui du haut lraonaddy (ef. Sir JG, Scott, Gozelteer of Upper 
Burwa and the Shan cales, 1000, Fort, 1, 4.4, p, Ti 

(1) La ville de Te'ang-wang est ancore mentionnée dans le Man chou, k. 6, p.65 ve; k. 10, 
p. rm 

(#3 J'ai traduit le leste tel que le donne le Man chou, mais dans le Sin lang chou (k. #24 
TT, p. 4 59), Tao-chouang et Tao-wou sont deux des 32 tribus importantes parmi les 258 
dépendant du Fine, 

(5) Teha signifie proprement une palissade. Les Chinois appelaient spécialement ainsi les 
enceintes en palanques des villes de l'inde transgangétique, et donnent aux maisons suréls- 
vées dde ces villes le nom, vraisemblablement indigène, de ÀF F4 kandun. Teha et kan-lin 
sont l'objet d'une glose dans le commentaire de Houei-lin au E ie K © 4 (Wang 
irou lien tehon kouo tchouan, « Relation d'un voyage dans les royaumes des cinq Indes », 
par MC A Honci-teh'ao CF die King yin wi, k. 100, dans Tripeé. jap, 5, X, p. 106). de 
n'ai malheuresement trouvé aucune indication sur ce Houei-tch'ao ; l'ordre des gloses de 
Housi-lin montre que l'iinéraire perdu, en trois chapitres, allait de Chine en lade par les 
mèrs du sad pour revenir d'inde en Chine par le Turkestan. Comme Je Vi taie king pin ui 
de Houëi-lin à été achevé en 810, c'est là la dote extrême à laquelle on pisse faire descendre 
l'ouvrage de Houei-tch'ao. 

(hi Mi-no-o-h est nommé dans le Sin long chou (6. 222 FF, pe à vo) comme l'une des 
neuf villes fortes du royaume de fisc, L'annlogie des autres noms montre que celui-ci dort 
être composé de Tao-li d'une part, et de l'autre de Mi-no provenant vraisemblallément de ce 
que celte ville éttit peu au nord du canfloent du fleuve Mi-no et de l'Irnouaddv. 

(3) Celle rivière importante, afllaent de droite de l'Iraonaddy, ne peut guère être qua le 
Chindwin qui se jelte duns l'Iraouaddy à pen prés à mi-chemin entre Mandalay et l'agan. 
Oo pourrait songer à on nôm fréquent dans la géographie birmane, Myil-nge, « l'etit Fleuve », 
par opposition à Myil-gi, « Grand Fleuve », qui serait l'lravuaddy : mais je n'ai pas trouvé ce 
non de Myit-nge appliqué au Chindwin. Sur des Myit-nge, ef. Scott, Gazetteer of Upper Burma 
and Ehe Shan states, Part. 1.1.1, pp. 4. 10, Le fleuve Mi-no est encore vormmé dans Le Man chou, 
k. 7, p Gr. 

(#) Test bien évident que, ici comme dans l'itinéraire dé Kia Tan, il fant entendre par 
royaume ln ville capitale du royaume, dans l'espèce Prome. 

(7) A va être question de 6e pays un peu plus loin. 

(#) Le second caractère ne se trouve pas dans Le Ang Mi: je le lis pe d'aprés sa phonétique. 
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5e si {nt À Teou-mi-kia-mou, et se divise pour l'enlourer, Le {cha est 
sur un banc de sable qui « cent ti du nord au sud et soixante {é d'est en ouést. 
(Le fleuve) se réunit, traverse droit à l’est le royaume de ff FE Mi- 
tch'en (1), et au sud se jetie dans la mer.» La plupart des noms de ces 
nolicés ne se Inissent pas siluer sur Ja carte, quelques données paraissent 
contradictoires, mais il me paraît à peu près certain qu'il faut voir dans le 
Li-chouei l'fraouaddy et dans le fleuve Mi-no son affluent le Chindwin. 

Tout ce bassin de l'Iraouaddy était occupé par le royaume de Lino. Les 
deux Hisluires des T'ang sont les seules des histoires cinoniques à consacrer 
des notices à ce pays, mais les Chinois en avaient entendu parler antérieurement. 
Selon le Pari ping houan yu ki (), compilé à la fin du v* siècle, le royaume 
de A] P'iao serait déjà mentionné comme se trouvant à 3.000 /i au sud-ouest de 
Yong-tch'ang dans le PE F5 FE A 2 Si nan ui fang tche et le F3 FA 
A EP Æ Nan tchong pa kiun che composés au temps des ÉË Wei (220-265) 
et des + Tsin (265-419) (9, J'ai retrouvé deux citations du £ Kouang 
the de 5 3€ À Kouo Yi-kong, où apparaît le nom du P'iao. Je ne sais à 
quélle époque vivait Kouo Yi-kong, mais son ouvrage est certainement anté- 
rieur à l'époque des T'ang, puisqu'il figure déjà dans les chapitres bibliogra- 
phiques de l'Histoire des Souei (589-618) (*). L'une des citations se trouve 
dans le commentaire du Heow han chou composé sous les Tang par le € ff 
K F Tchang-houai-'ai-tseu ; le texte dit que dans le pays de Ngai-lao on 





(t} Le nom de Mi-tch'en nppuralt duns le Sin Pung chou, k 222 T,p. 4 vw; ce pays est 
l'objet d'une notice dans le Man chou, k. 10, p- 1. Cetle notice, comme presque toutes les 
nôtices du Man chon sur les pays étrangers, a passé dans le T'oi p'ing yu lan (k. 780), qui 
cité le Man chou sous le titre de ff Æ 3 Nan wi the. Le Tv fou yuan Fomef {k. 972, 
p.5 vé) dit qu'en SÛ4 (ou plus exactement tout au début de SÜo), le rovaume de Mi-tch'en 
envoya une ambassade. Le même ouvrage (k. 965, p. 0 ve}, suivi par le Tai p'ing 
houan qu Ai (k. 177, p. 15 vo), mentionne également l'intronisation par la Chiné en 8065 d'an 
roi de Mi-teh'en. Les notices des pays étrangers et les annales principales des deux Hétoires 
des Tang étant loin de grouper tous les renseignements sur ces pays méridionanx et leurs 
ambassudes, et renfermant en outre des erreurs palpables, il faudrait réunir pour chacun 
d'eux les passages épars dans le Tang Aowei yao, le Ts'o fou yucn ouai, le Tai p'ing howan 
pu dei, le Tong tien, de Tai ping tu lon: il n'est pas possible d'instituer ici ane semblable 
discussion. À mon sens, el malgré certaines contradictions des textes, le Mi-lch'en était aux 
bouches de l'Irnouaddy ; c'était done peut-être un état pégouan, vassal des Hirmans, mais qui 
à certaines époques a pu avoir ln prépondérance. 

1 K. 177, p. 14 v0. Celté remarqué a passé dans Ma Touan-tin (cf. Hervev de SL [lenys, 
Elanographie, Méridionawr, p. #28, où le traducteur n'a pas vu qu'il s'agissait dé deux titres 
d'ouvrages), 

(3} Je n'ai aucun renseignement sur ces OUVrageS. 

(#}) Souei chou, k. 34, p. 4 ro: ef Sin Cang chou, k, 50, p. 7m. 
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tisse les fleurs du Æ# À wou-l'oug pour en faire des étolles (t), et le 


commentaleur (*) cite à ce propos ce passage du Æouang {che : « Pour ce qui 


est du +200 long, il y en a de blanc, Le royaume de M] P'iao à l'arbre ff long 
dont les fleurs ont un duvet (E£) blanc. On le rouit ét on le tisse pour en Gaire 
des étoffes. » L'autré cilation du Koueæng che est insérée dans un long para: 
graphe du Fa yuan tehou din sur les parfums (): « Le Kouang tche dit : 
Le parlum %Æ sh ngdi-ne vient du royaume de al F'ino. » [l n'est donc 
pas doutéux qu'avant la dynastie Tang le nom de P'iao ait été usité parmi les 
Chinois pour désigner la Birmanie, Le texte du Tai p'éng houan yu ki montre 
d'autre part que c'est par le Yunnan qu'on connaissait le pays, el les Histoires 
des Tang conduisent à la même conclusion, puisque c'est à la suite de la 


soumission du Nau-tchao à la Chine qu'en 802 () le roi du P'ino envoya son 


frère en Chine pour présenter des musiciensde son pays. Tout au début de 807, 
unéautre ambassade du Pac arrive à La cour avec des envoyés du Nan-tchao (). 
Sur l'origine du nom de P'iao, il n'ya, semble-t-il, qu'à se ranger à l'opinion 
commune qui y voit une transcriplion de Pyû (écrit Prü) ©), nom de la tribu 


th Le teste do Heou han chou, tout comme le passage du Kowang tehke que le commen- 
laleur cité À ce propos, parle expressément de tissu fait avec les fleurs de l'arbre 45 #4 
iwou-fong: ceci est en désaccord avec le lente sur lequel s'est appuyé Bretschneider 
(Bolanicon sinieum, n, 349, 351), el qui Jai à fait dire que l'étoffe était (nite de l'écorce de 
l'arbre. CI. nussi Mon chou, LL 7,p. 2re, où Les à polo esi à corriger an ra pr so-lo, LÀ 
ne désigne pas ici l'arbre çüla, Vatica Mobusta, mais le çülmali, Bombox Heptaphyllum 
(el, Watters, Essaye on the chinese language, p. 455). 

(2) Heou han chou, k, LG, p.8 ro, 

(2) Fa guœn chou lin, k. 36 (Trip. jap., FA, Vu, 49 vo), Ce paragraphe du Fa juan 
chou ln permet d'interpréter un passage du Wei lo sur le Ta-ts'in, cité dans le San bone tche 
el étudié par M. Hirih (China end the Roman Orient, p. 74); M: Hirth parle d'un parfum 
IK JE LE 2e OS l'él'emiméteouna; mais l'édition du San douo fche publiée par la 
librairie du T'ou-chou-tsi-tob'eng écrit SE LÆ mrictie et non mé-mi; celle leçon est confirmée 
par Je Fa gun lchow ln, et comme le Fa uen (chou lin donne des citations indépendantes 
sur les pariums ani-lie el leou-na, nous voyons de plus que les six mots doivent être coupés 
deux par deux. Teuw-na est peut-être le sanscrnit dÂdnaka ; cf. aussi Waters, Essaye, p. 446%. 

(Sur cette date, voir ampre, p. 106, n. 8: ef. encore ft 2 2 JE Ling piuo lou yi, 
k. 1, jp. Sr. 

di Tao fou guan hour, k. 78, p. 5 ve. Selon le T'ang houeï yo dé Æ Î Wang lou 
(k. 100, p. 19 re), il y aurait encore eu une ambassaile du royatene de P'ian au © mois de 62; 
mais cétle date est un peu étrange, puisqu'à celle époque les Nan-tihno étaient en lutte ouverte 
avec In Chine, Ni duns les annales principales des Histoires des Tang, ni dans lo Then fche 
l'ong kien, je w'ai trouvé confirmation du dire de Wang lou. 

(CL Parker, Surma, pp. 5, 8: lhavre, History af Burma, pp. 8, 18; Eritish Burma 
Gasetteer, 1, 508 et ss. Le nom de P'iao apparaît encore sous les Yuan, mais porté par une 
Wibu établie à l'ouest de Yong-tch'ang et à l'est de l'iraonaddy; je ne sais à quoi répond cette 
appellation. CE Yann che, k. 61, p. 12 ve, Fin che dei péen, k. 4%, pp. 41-48, 
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dominante à Prome, l’ancienne capitale de la Birmanie avant Pagan. Quant au 
« royaume de Fino » entendu au sens de la capitale du royaume, il est exact 
que l'Iraouaddy traverse Prome après son confluent avec le Chindwin (1). Hn'y 
a pas trace avant l'époque des Song d'une ambassade birmane venue én Chine 
par voie de mer, Ge n'est pas cependant que les voyageurs chinois n'aient 
entendu parler de ce pays dans les mers du sud. Le nom sanserit de Prôme est 
Criksetra, altéré par les Birmans en Sarekhettarä (pron. Thayekheltayaä). Or 
Phayre a reconnu depuis longtemps que dans le Criksetra mentionné par 
Miuan-sang parmi les pays à lorient de l'inde, il fallait voir, non Sülhet comme 
l'avait pensé Vivien de Saint-Martin, mais la Birmanie désignée par le nom de 
sa capitale (°). Le même nom est donné par Vitsing (*). I ne parait pas 
d'ailleurs avoir été ignoré des auteurs des Histoires des Tang (). « Dans la 
langue de Chine, dit l'Ancienne histoire dés T'ang, on appelle (ee pays) P'iao : 
lui-même s'appelle 3€ #Ë b Tou-lo-tch'éeng : les gens de F#] JE Cho-p'o 
(phonétiquement Java) () Pappellent LE Hi 4H T'ou-li-k'iu. » Au lieu 
de Tou-lo-tch'eng, li Nouvelle histoire des Tang écrit GE fe #% T'ou-la- 
ichou (*]; aucune des deux formes ne se prête à elle seule à une restitution 





(t} Les ruines de Prome couvrent encore ane aire considérable à cu où six milles à l'est du 
Prame actuel, Les chroniques hirmanes, qui ne sont jamais à court de dates, fixent au ne sitcle 
de notre êre l'abandon de Prome : mais il est manifeste que les Birmans n'ont ninsi antidaté ln 
chute de Prome qu'afln de donner une antiquité plus hante à la ville de Pagan, dont lé grand 
rôle historique ne date peut-être que des prédécesseurs immédiats d'Anurmddha. Sur ces ruines, 
ef. le Brifith Burma Gazetteer, 1, 508: voir aussi Bastinn. Die Folker des dstlichen Asiens, 
L 1, pp. 14-30, Le nom birman de Prome est Praÿ-mro (prononcé l'yi-myo), et son nom talaing 
Pruû; aucun dés deux n'est expliqué dé façon satisfaisante, et il semble difficile d'ailleurs de 
les séparer (ro signilln « ville » et « contrée »}, quéiqu'on l'ait parfois tenté. 

(CE Tiuan-teang, 1, 182: x, 83, 391 : Phayre, History of Burma, p. 4; Boal, Buddhist 
records of (he iestérn world, 11, 200, cité par Chavannes, Religieux éminents, p. 39, 

(6) Yitsimg, À Mecord, trad. Takäkusu, p. 9. 

(tj) Kieou lang chou, k. 497, p, 7 vo; Sin lang chou, k. #38 PF, pére. 

(9) de reviendrai plus loin sur la queslion rés contraversée du Chü-p'o. 

(6) Le Tro fou pyuan bouei (k. 996, p. 6 ve) et le Tai Ping yum dan (k. 789, p. 18 ro) 
écrivent Tou-lo-teh'eng: le Tai p'éng houan yu ki(k. 177, p. 45 vo), le Tang houei yuo 
(k. 100, p. 17 ve) ot Ma Touun-lin (Wen hien long k'ao, k. 330, p. {+ écrivent T'ou-lo-tchou. 
Au lieu de T'ou-li-k'in, le Sin d'ang chou et le To lou yuan koueï ont LE Æ Âf l'ou-li-trho. 
Quoiqu'on ne voie pas bien ct que viennent faire ici les Chô-p'o, la phrase me semble limpide, 
Les compilateurs du Tou chou (sé tch'eng l'ont cependant entendus autrement et l'indication 
qu'ils ont mise en Lite de leur notice du royaume de P'iao an k. 422 do Pi pi lien montre 
qu'ils ont réani T'ou-lo-tchou à Ch-p'o pour en faire un seul vom de pays. La façon dont cette 
phrase est coupée dns le Kécon d'ang chou kiao Fan & (k. 66, p. 6 ve) prouve que les auteurs 
de cel ouvrage adoptaiett également celte interprétation. C'est encore de la même manière 
que la phrase est traduite par d'Hervey de Saint-Denvs (Ethnôgraphie, Méridionauz, p. #%9) 
ot par Schlogel (Tong pao, 1x, 883) qui rétablit « Durdju djavi s où « djapä s. Je no puis 
ee li qu'un contresens. Le Tai p'ng su lan (k, T89. P. 14 r0) intercale à tort EE lo entre 
ch el p'o. 
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salisfaisante. Mais dans le T'ou-li-k'iu, où fu est un mot à ancienne dentale 
linale, il est bien probable qu'on doit retrouver la prononciation birmane 
Thayekhetlayä. On comprend alors cette phrase de FAncienne histoire des 
Tang, que, selon la tradition, la ville de P’iao (c'est-à-dire Thayekheltaÿä) est 
l'ancienne ville de Al # Cho-i-fo (Gäripatra) () : il n'y a rien de 
surprenant à ce que les Birmans aient fait de Çäriputra, qu'ils appellent Sariput- 
Lara (pron. Thayiputtayä), l'éponyme de leur Sarekhettarñ (Thayekhettaya). 
Des deux routes indiquées par Kia Tan pour traverser la Birmanie, la pre- 
mière réjoignait l'Iraouaddy vers le sud-ouest. Les informations de l'itinéraire 
né sont pas aussi nombreuses qu'on pourrait lo désirer, puisqu'il est dit seu- 
lement qu'à deux cents le au sud dé ln ville de Tehou-ko Leéang, on arrive à la 
ville de S Lo), qu'il y a de là sept cents li, en franchissant la frontière du 
royaume de P'iao et en traversant huit tribus, dont celle de # À Wan- 
kong (%}, pour altéindre EL A] Sili, et que de Si-li à (la capitale du) 
royaume de P'iao, en passant par FE Ë Tou-min, il y a mille &. Le point 
de départ est connu : la ville de Tehou-ko Leang était à l'est de Momein, 
entre le Shweli et la Salouen. Il est dès lors vraisemblable qu'il faut suivre 
le cours du Sbweli, et descendre ensuite l'Iraouaddy jusqu'au terme de 
cette partie dé l'itinéraire, c'est-à-dire jusqu'à Prome. La ville de Si, en 
tenant compte de la proportion de 200 + 700 à 4.000 ('), devrait donc étre 


(1) Telle est la version de l'Ancienne histoire des T'ang (k. 407, p. 3 vo), du Ts 6 fou pyuan 
konei (k, 957, p, 13 vo), da T'ai ping ya den (k. T9, p. 18re), du Tang houei pan {k. 100, 
p. 18 ve), du Tai ping home qu ki(k. 177, p. to m)et du Wen hien long Fac (k SH}, 
p. À vois iluoy à done pas à tenir compte du texte de la Nouvelle histoire des Tang, selon 
lequel In capitale du Piano serait « vers l'ouest à #0 jours de route de la ville du Chri de l'ouest 
(M À À] MR), Cri de l'ouest signifiant l'Inde centrale, » 

t) Lu ville de Lo (ou peut-être Yo) étant in dernière ville du pays nan-tchuo avant de 
pénétrer en Birmanie, est évidemment la même qui est désignée sous le nom de BE 6 Sala 
dans le Kéeou L'aug chou (k. #97, p. Tv): « Au nord, (le royaume de Piao) arrive à la litnile 
(du territoire) de ln ville de So-lo du Nan-tchan ». Le renseignement à passé dans le Tai 
ping hotan gu ki Uk, 477, p. 15). Ce pourrait également être la ville de HF 2 #5 Me-so-lo 
(la traduction serait platôt « la ville de Lo dos Mossos », mais je ne vois pas ce qu'ils feraient 
au sud-ouest di Vannan) mentionnée dans Pitinéraire très intéressant, mais très obseur, du 
Man chou ik. 6, p.5 1 
(9 Wan-kong est mentionné dans le Sin lan chou (k. 288 T,p. 4 ve) aa nombre des 
32 tribos importantes parmi les 298 soumises au Fino, 

(à) Cet itinéraire de Kia Tan est généralement assez bien établi au point de vue des distances; 
la sounie totale semble plutôt bei un pret faible. Cha peut juger de l'esprit critique des comipils- 
teurs par le passage de l'Ancieune histoire des Tang (k. 197, p. 7 ve) où il est dit que la 
(eupitale du) royaume de Pino est, vers le nord-est, à 6,800 dé de Yang-sin-mei, c'est-à-dire 
du Ta-li-fou, et à plus de #.000 di au sud de Yong-teh'ang. Ur Yong-tch'ang est à quelques jours 
de Ta-li-fou. Ces données contradictoires sont religieusement reproduites dans le Tang Aôkei 
gac (k. 100, p. 48 rm) ot dans Je Tai p'éng honan pr Er (k, LIT, pp DE 49), 
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un peu avant là mi-roule, c'est-à-dire au sud de Tagaung, mais au nord de 
Mandalay, Mais cette première partie de la route était dans une région plus 
difficile que la dernière ; il ya donc lieu de croire qu'à la chinoise les {5 en sont 
plus courts et que Si-li doit être remonté un peu vers le nord. D'autre part Si-k 
élit à n'en pas doutér une des villes considérables de la Birmanie. Non seue 
lement elle est mentionnée sous le nom de 2€ *& Si-li-yi dans la Nouvelle 
histoire des T'ang parmi les neuf villes de garnison du royaume de P'ino, mais 
quand en 802 le roi du F'iao envoie son frère $f #£ ME Chou-nant'o con- 
duiré à la cour de Chine des musiciens du P'iao, ve frère est quälilié de « maître 
de la ville dé Sidi-yi » (9). Tagaung est une des plus anciennes villes de La 
Birmanie, el fut même, dit-on, la première capitale () ; il me paraît vrai- 


semblable qu'il faille y voir la ville de Sidi-vi, Reste la ville de T'ou-min qu'il 


but placer entre Sidi-yi et Prome, Cette ville de T’ou-min est égalément men- 
lionnée dans la liste des neuf villes de garnison fournie par la Nouvelle histoire 
des Tang. Comme elle y est énumérées après Si--y1, 1 semble que cette liste 
aille du nord au sud. Or les notices du Man chou sur l'Iraouaddy et le Chindwin 
m'ont amené à placer un peu au nord du confluent du Chindwin la ville de Mi- 
no-lao-h qui est mentionnée dans la Nouvelle histoire des lang après Sidi-vi 
etavant T'ou-min. Entre le confluent du Chindwin et Prome, la ville. qui 


(1) Sin lang chou, k. 222 7, p. 6 ve. Cetie leçon doit évidemment faire autorisé, d'union 
que da très longue notice du Sin d'ang chou sar Ja musique du Pan prouve qu'il puisait ei à 
banné source. El n'y a qu'à rejeter le texte du Kieou Lang chow (k. 497, pe À vu) qui Fait de 
Si-li-yi le nom du frêre du roi du Piano, bien que ce texte ait été adopté dans le T6 fou yum 
kouei (k. 078, p. 5: avec A wé au lieu de #5 wi), le Tang howei yao (k. 100, p. 17 ve), le 
Tai ping pu dan (k. 780, p. 18 ro), Le Tai ping houan pu Æi Ch #57, p. 14 ve) et le Wen 
hien Pong Kua (k. 380, p. 1 r°), Dans lo Ts'é fou puan koucé (k. 976, p.70), le prétendu 
Sii-yi devieoi encore le fils du roi de Finn, Le Tieu man tea tche ik. 15, p. 1) donne le texte 
d'une lettre de l'empereur Tü-song envoyée à célle occasion an roi birman. Le prinée ven 
en ambassade y est appelé $F SE PE 35 Chou-nan-t'o-ria et qualifié de its du roi. Il est 
socompagné d'un JE 54 EE WP mo-ho-sseu-na (mahäsens), ce qui ést, d'aprés le Sin l'awg 
chou (k. 222 F,p.4re), le litre des ministres birmans. Ce teste doit provenir du Ts fou 
puan koMei, mais je ne l'y ni pas trouvé. 


É) CE Phayre, Hislory of Bürmu, p. 14. Les Chinois ont ultérieurement connu Tagaung 
sous Le nom de “K Pai-kong. C£ par exemple l'itinéraire trés détaillé de T'eng-yue à 
Pagan donné dans le Nas fchco ge che, 6. du Yon nan pet fohéng lche, k. 8, pp. 14-15: cet 
iünéruire dute du début des Ming. Antérieurement, au temps des Yuan, les Chinois 
connuissaient cinq grandes villes dans la haute Birmanie : ŸL 94 Kiang-t'eou (h_ pou prés 
Blano), & 25 Tai-kong (Taganng), F5 3 Ma-lui (Male), Æ JE Nean-teheng et 3 4 4 Je 
P'ou-kan-mien-teh'eng (la ville de Mien de Pagan), Le Fun che, les ouvrages postérieurs 
comme fi Fuan che lei pren {k. 42, FF: 40-44) ou lo Tou che j'ang yu ki ya (k. 119), et le 
trés intéressant JC M fiE 6 LE Fuan téh'ao fcheng mien lou incorporé nu sr ILE ES 
Cheon chan ko fr'anÿ chou donnent toutes facilités pour étudier les caipagnes des Yuiun en 
pm plus récente édition de Marco Polo lisse regretter qu'on n'ait Pas encore entrepris 
ce lravail. 








vraisemblablement était alors la plus importante est Pagan ("); c'est donc à 
Pagon que je propose d'identifier T'ou-min (?}. 

De Prome, en franchissant à l'ouest les Montagnes Noires, également men- 
tionnées par Yitsing () el qui sont évidemment l'Arakän Range où Arakan 
Yoma des carlographés anglats, on arrivait après seize cents li an royaume de 
% F5 ÿ# Kia-mo-po (Rämarüpa) de l'Inde Orientale, c'est-h-dire en Assam. 

C'est là que la seconde route rejoignail la première. 

Culte seconde route se Séparail de la première 4 la ville de Tchou-ko Leang 
él allait droit à l'ouest, arrivant après deux cents dé à la ville de fé 7 T'eng- 
lch'ong, puis, encore vers l'ouest, après cent li, à In ville de dd Mi, puis, encore 
vers l'ouest, en traversant des montagnes, après deux cents li, à la ville du 
Li-chouei. Le Li-chouei est l'Iraouaddy ; c'est donc ici que la seconde route 
l'atléignail. Les points intermédiaires sont assez difficiles à déterminer avec 
précision. Le Siu jun nan l'ong tohe ka (!) dit que la ville de T'eng-tch'ong 
citée dans le Sin long chou (en fait dans cel itinéraire de Kin Tan qui lui est 
incorpord) n'est pas identifiée. La ville de T'eng-tch'ong est également menlion- 
née dans le Man chou (): c'est de là qu'on se rendait au K 11] Ta-siue- 
chan, qui est au nord-ouest de Yong-tch'ang et d'où il y a une roule pour se 
rendre à la résidence du bsanpo tibétain. Dans deux autres passages du Ma 
chou (9) où il est question de la ville de HE À T'eng-tch'ong, il semble que 
ce ne soit à qu'une autre orthographe du même nom, A l’ouest du Shwe-li, la 


(9 lagan (écrit Pugan) a été ensuite connu des Chinois au temps des Song sous le nom de 
À P'ou-kan : ef, Song che, k. 480, p. 5 ro. Ceite forme, si on lui compare le pukäm des 
inscriptions chames fef. Finot, Puluranga, dans 8. E. F. E.-0, m1, 694) et le phukom du 
siamois (ef, Pallegors, Dictionnaire siomois-français-anglais, p. 126, où de mot est faussement 
rendu par Fégou), me laisse guère de doute que l'ancienne prononciation était, conformément à 
l'écriture, Pugan. La précision des descriptions chinoises, qui mentionnent Pagan lien après 
Tagaung, rend peu vraisemblable l'hypothèse de M. Parker (Burma, p. 34) que les Mongols 
ne se soient avancés que jusqu'au Vieux Fagan, c'est-à-dire Tagaung, C'est à tort que 
Schlegel (Toung pas, 1x, 90) et M. Tsuhoi Kamazo (Actes du {2e Congres des Orientulisles, 
Rome 1899, Florence, 100%, in-89, 111, p. 90) ont récemment révoqué en doute l'équivalence 
PFou-kan = Pagan, 

(3 Ces identifiealions sopposent que l'on rejoignit l'iraouaddy dés l'embouchure dun Slhwe- 
hi: cependant où ne peut exelure a priori Is route de Theinni et de Mvit-nge, lequel ne se jette 
dns lracanddy qu'à Ava. 

€) Takakusu, À record of the buddhiat religion, p. 9: le texte de Yitsing dit À M Il] 
Ta-hei-chun, les « grandes montignes noires +. Comme il les nomme, en veoant de l'Inde, 
avant Criksetrn {Promé), il faut Les placer pour lui aussi à l'ouest de l'iraouaddy, et non, comme 
M. Takakuse lu fuit sur sa carte, à l'est. 

(4) Le Sin pans mani d'ong féhe kno, k. 14, pp. 10 vu. 


Gi K.8, p. 2. 
hd K. 7, pp. 4 wo et5 ve. Dans le Yuan che (k. 61, p. 41 vo), le nom de FE EA T'eng-vue 
ie # T'eng-yus. 
#. K. F. Æ.0, TV, —1# 
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principale ville chinoise est aujourd'hui Me DLL T'eng-yue (nom indigène : 
Momein). Or T'eng-yue a porté à diverses reprises sous les Yoan et les Ming 
le nom de Et fÈT T'eng-tch'ong, et l'Histoire des Fan dit que ce dernier 
+ existait dès le temps du Nan-tehuo (!}. I me semble donc probable que le 
| NÉ T'eng-tch'ong dé notre itinéraire n'est autre que fé fi T'eng-1chr ong, 
… existait déja par conséquent dès la fin du vins siècle, et qui est regardé 
comme l'actuel Teng-vue. La distance du Kao-hi-kong-chan, sur lequel était la 
ville de Tehou-ko Leang, à T'eng-yne semble Lrop courte, comparée aux chiffres 
donnés ensuite pour atteindre l'iraouaddy; peut-être l'ancien T'eng-teh'ong 
était-il plus à l'ouest que le siège admimstrauif actuel. La ville mentionnée 
ensulle, celle de Mi, est encore citée dans le Man chou (): le Sin qun nan 
l'eng tehe kao déclare également qu'elle n'est pas identifiée (), Quant à la ville 
du Li-chouei, sur les bords de l'Iraouaddv, elle apparaît à plusieurs reprises 
dans le Man chou, avec nombre d'autres villes tout aussi difficiles à situer (M. 
On pourrail songer soit à Bhamo, soit à un pont au nord de Bhamo, Pour 
trancher cétté question, 1 faudrait pouvoir délerminer le point suivant de 
l'itinéraire ; je n'y suis pas parvenu. Le texte dit que de la ville de Li-chone, 
en franchissant le Li-chouct et le ïÉ KR K Long-l'siuan-chouci, « Eau de la 
source du dragon », on arrive aprés deux cents le à la ville de JE DE : Ngan-s1. 
Cette ville de Ngan-si, que le Siu gun nan long tche kao (°) renonce à identi- 
lier, est nommée deux fois dans le Man chou (f): dans un passage, il est dit 
que droit au nord de Ja ville de Noan-si on arrivé au pays des Petits Brahmanes ; 
l’autre mention se rencontre dans un paragraphe mutilé ét inintelligible sur 
les Brahmanes du Ta-tsin, Gelte ignorance de la situalion de Ngan-&i rend 


également difficile l'identification du Long-ts'iann-chouëél qu'on traverse après 


le Li-chouei, Le Li-chouet étant l'Iraouaddy, on peut songer pour le Long- 
ts'iuan-chouei à la rivière de Mo-hnyin et de Mogaung, mais il sera impossible 
de rién dire de certain tant qu' on ne saura pas la direction générale de liliné- 
raire. De Ngan-si, on allait à l'ouest, et, én traversant lé fleuve Mi-no, on 
arrivait après mille 4 au royaume des Brabmanes du Ta-ts'in K Æ ÎE ff Ml; 

puis franchissant vers l'ouest une grande chaîne dé montagnes, on arrivait après 
trois cents Zi au royaume de fé i£ D Ko-mo-lou, Ce point final au moins 
est d’une identification facile : Ko-mo-lou, c'est lé Kämartpa, et plus exactement 





(1 Tou che lang ui go, k. 18, p. 8 v5 Fan che, K. 61, p. 11 vo. 

(HR. 6,p.5ve, 

LE) Saw gro man d'ong féhke kao, k. 14, p. ID ve, 

(6) Le Sin gun nan long che kao Ch, 446,p. 14) dit également qu'elle n'est pas identifiés 
La ville dé Li-chouei est encore nommée dns Le Man chou, kb. 6, p. 5 vo; k. 7, p. 4 m et vo, 

(6) K. 14, p. 11. 

(OK. 6, p. Bvei k. 10, p. 2 ve. 


la capitale du Kämarüpa, Gauhati, sur la rive gauche du Brahmapoutre. Entre 
lTraouaddy et Gaubati, nous avons encore un autre point de repère, le Mi-no, 
que je ne crois pouvoir être autre que le Chindwin : mais rien ne nous indique 
à quelle hauteur on le passait. Les savants anglais ont sans nul doute étudié les 
voies de communication entre la haute Birmanie et l'Assam ; Mais dans notre 
bibliothèque, qui est plus philologique que géographique, je n'ai rien rencontré 
à ce sujet (!). Il est certain que des communications relativement faciles 
existaient anciennement entre le bassin de l'Iraouaddy et celui du Braimapoutre. 
Les Shans avaient fondé une principauté dans le haut Assam (?), et au début 
du xixe siècle, toute celte région Lomba au pouvoir des Birmans (9. Il y a 
une voie de l'Iraouaddy au Brahmapoutre par la vallée de fu Kawng, qui est 
la haute vallée du Chindwin (#), mais je ne pense pas que les voyageurs du 
vie siècle soient allés prendre cette route septentrionale. La chaîne de 
montagnes par laquelle ils débouchaient en Assam me semble être ln ligne du 
Barel Range, à l'ouest de Kohima et de Manipur. Bien que la proportion des 
distances ne paraisse pas s'accommoder aisément de cette solution, je penche 
à croire que c’est à Manipur que passait la route qui de l'Iraouaddy allait 
loujours vers l’ouest. C’est 4 Manipur qu'il faudrait chercher les Brahmanes 
du Ta-ts'in, Dans ce nom, dont la seconde partie, si elle n'est pas de pure 
fantaisie, né peut se justifier que par une mauvaise adaptation d’un nom 
indigène (°), la mention des Brahmanes s'expliquérait par l’ancienne prédo- 
minance du brahmanisme dans l'Assam et les vallées à l'est de l'Assam (°). 
lci encore, je sens le terrain me Manquer sons les pieds, faute d'une 
documentation suîisamment précise du eôté birman et hindou. Je note 
toutefois que, selon M. Baines, « Manipur, comme le Nepal, a eu son 





(13 Pour tout ce travail, J'ai vivement sénti le manque d'ouvrages classiques comme les 
Tracels and Réséarches de Colborne Baber où The River Of Goldèn Sand da capitaine Gil. 
L'étude de M. Lapper, The question of an Overland Roule Lo China from Indid, traduite dans 
les Annales dé l'Ertréme-Orient ei de l'Afrique, Ge année, 1884, pp. 301-308, 330-H0, 
donne seulement quelques indications sur la route de Makum à la Ho Kawng Valley. 

©) CL Phayre, History of Burma, p. 13. 

(C) CE Phayre, loc. luwd,, pp. 227-228. 

(%} CE, Scott, Gazelieer, 1, 1, 850. 

(6) On sait que À Æ Tats'in désigne l'Orient méditerranéen (cf. supra, p. 149); par 
suite dé l'analogie phonétique, les bouddhistes ont parfois adopté Ta-is'in pour transerire 
Daksimi(patha), Je Déccan (ef, Eïtel, Handbook, s. +. Dakchina) ; il a pu se produire ici 
one confusion du méme ordre. 

(°) Au temps de [Minan-tsang, ny nvait au Rämarüpa que des soctes brahmaniques. 
Seulement le roi Kamärn était curivox des choses étrangères ; c'est ce qui explique qu'ayant 
nlendu parler dé l'arrivée de Hivan-tsang an temple de Nilanda an Magndha, il l'ait fait 
inviter à se rendre au Kämarüpa : il l'interrogea sur les choses de Chine, et nous savons qu'ul- 
térieurement il demande à l'empereur de lui faire traduire en sanserit Je Tuo (6 king de Lao- 
tseu (LS. Lévi, Mécions de Wang Hiven-ts'e dans l'1 ne, dans J. A. mars-avril 1900, p.308). 
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invasion brahmaniqué, ét il ya pas mal de sang mêlé dans la vallée centrale, 
ce qui explique la civilisation relalivement avancée de celle région (1). » 
Lorsque les Chinois nous parleni de brahmanes aux confins septentrionaux 
et occidentaux de la Birmanie, ils ne semblent pas avoir tort, Dans ce 
pavs des Petits Brahmanes, qui serait tout au nord de Ngan-si, le Man 
chou ©) remarque qu'on ne mangé pas de viande de bœuf et qu'on sait 
prédire les choses de l'au-delà ; or si labstention de la viande de bœuf est 
commune À toutes les populations et castes de l'Inde, ce sont bien les 
brahmanes que les Chinois ont toujours considérés comme des devins et des 
magiciens, I v 4 done toutes chances qu'il ÿ ait eu aussi des brahmanes là où 
les Chinois placent le royaume des Brahmanes du Ta-s'in, L'article qui était 
consaëré à ce pays dans le Mon chou () est mutilé irrémédiablement ; il 
reste seulement ceci que vers l'est on arrivail à la ville de Ngan-si et que de ce 
royaume dés Brahmanes du Ta4s'in il fallait quarante jours de route pour 
atteindre Ta-li, S'il s'agit bien de Manipur, je rappelle, à titre de simple indi- 
cation, que de nos jours, parmi les émigrants qui vont de Manipur en 
Birmanie, « se rencontrent aussi des brahmanés, très appréciés des bouddmstes 
comme astrologues. C'est de Manipur, comme captifs ou émigrants libres, 
que sont venus tous les magiciens de la cour (‘). » 





A vrai dire, il résallerait de ln traduction de Juhien qu'il y avait néanmoins des bouddhistes 
au Kämarnpa, puisqu'il est dit (Mémoëres, 11, 78) : « ès qu'ou eut appris qu'il en était arrivé 
un [religieuse d'un profond savoir}, les religieux de ce royamne (Kämaroûpa), qui étaient 
venus d'un pars éloigné, pour étudier lu loi profonde du Bouddha dans ls coavent dé Ma- 
lan-d'o Nälaoda), du royaume de Mo-kre-l'o (Magadha}, vinrent deux où trois lois le trouver 
(de la part du roi) avec les témoignages les plus affectueux ; mas 1 n'avait pas encore ob à 
ses ordres, » Mais celle traduction répose sur un contresens, Julien a donné leur valeur propre 
aus deux mots Æ che, e arriver », et D mu, « celui-là », qu'il faut ici réonir en frhe-é el 
qui sont simplement le nom de Cina, la Chine. L'erreur est d'autant plus étrange que dans le 
même paragraphe (ibid, p. T0) il est question, avec les deux mêmes derniers caractères, du 
EE À € # Mo-ho-tcho-nn, que Julien a bien restitué en Mabäcina. N faut comprendre : 
« Anlérieurement, quand il (e'est-b-dire lé roi} avait entendu dire qu'il ÿ avait un çramana de 
Chine qui se trouvait duns le temple de Nilanda du Magadha et qui était venu des pays lointains 
pour étudier ln loi profonde du Buddha, c'est par deux et trois fois qu'il lui avait instamment 
fait rendre visite ; mais loi (c'est-à-dire Hiuan-tsang) m'avait pas encore obéi à l'ordre qui lui 
était venu, » Celle méprise est sans doute corrigée dans la traduction de Deal, que jé n'ai pas à 
ma disposition ; on voit en tout cas qu'il n'est pas question dans Hiuan-tsang de bouddhistes 
au Kämarüpu, 

(1) Baines, The language census of India, dans Trans, of éhe 9h Iniern. Congr. of 
Oriental, Londres, 1809, in-8e, à, 117. 


[EN K. 10, P. 3 re, 
Ge) K. 10, p. ? re. 
(4) Say Yoe, The Burman, Shway Yoë est Le pseudonyme de M. (auÿ, Sir) James Scott ; 


notre bibliothèque ne possède pas cel ouvrage, ot je cie d'après E_ Reclus, Nouvelle géogra- 
phie universelle, L vit, p. 704. 
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Je ne doute pas que le Ko-mo-lou de la seconde route ne soit étymologique- 
ment le Kia-mo-po de la première; il faut voir là deux transcriptions imparfaites 
de Kämarüpa. Pour préciser encore l'identification, nous avons l'inappréciable 
avantage de rejoindre ici l'itinéraire de Hiuan-tsang (‘). En quittant le Maga- 
dha, après environ 900 Æ, Hiuan-isang avait atteint le Kajiñgala (?) (5. 
Kajiñgala, qui correspond au district actuel de Rajmahal sur la rive méridionale 
du Gange au-dessous de Bhagalpur, Hiuan-tsang passa à l'est le Gange el arriva 
après 600 dé au pays de Pugdravardhana ; il fit ensuite SOU 4 à l'est et, passant 
un grand Îleuve, arriva au royaume de Kämarüpa (*). Vivien de Saint-Martin, 
né tenant compte ni de la direction de l'itinéraire ni de la traversée du Gange, 
avait proposé de chercher Pundravardhana à Bardvän au nord-ouest de Galeutla, 
ce qui l'empêcha ensuite de préciser le lerme de l'itinéraire de Hiuan-tsang 
dans le Kämarüpa (t). Cette erreur fut relevée par Cunningham, mais au lieu 
dé mener Hiuan-tsang franc est selon le texte, ille lit d'abord aller vers le sud-est 
à Pabna, pour le mener ensuite droit au nord à Kamatapur (Kamatipura) dans le 
district de Kuch-Behur, au nord-ouest du Brahmapoutre (*). Fergusson enfin 
donna la solution définitive en montrant que le Pundravardhana devait être du 
côté de Rangpur, que le fleuve traversé ensuite par le pélerin ne pouvait être 
que le Brahmapoutre, et qué le terine de sa route en Assam était l'ancienne ca- 
pitale de l'Assam, Cauhati, sur la rive gauche du fleuve (9). 

Le premier itinéraire de Kia Tan, après être arrivé au Kia-mo-po (Rämarüpa), 
compte 600 Li vers le nord-ouest, en traversant le fleuve 0 E HR Kia-lo-ton 
(Karatoyä}, pour atteindre le royaume de #p AB fx # AP Pen-na-fa-l'an-ns 
(Pungravardhana). Puis, après 400 4 vers le sud-ouest, on arrive au 
#8 JR C4 EE Kietchou-wou-lo (Kajiñgala ?) qui est sur la rive droite du 
Gange, et, aprés GO0 L vers l'ouest, au royaume de Magadha. Cet itinéraire, 


(y Mémoéres, L 1, La distance du Magadha au Kajiñgaln (?) n'est pas donnée telle quelle 
par Hiuan-tsang : aprés avoir parcouru le Magadha, Hiumn-tsang compte 200 li pour arriver 
au Hiranvaparvata, puis 200 di jusqu'au Champa, enfin 400 di jusqu'au Rajiñgala. 

(#) Ce nom est douteux, étant donné la transcription $& % FE EE FE Kie-thou-wou- 
kilo de Hivan-tsang, 5 2 li M Kie-tchou-wou-lo de notre teste, L'une des formes 
proposées par Julien, Kajüghira, ne parait reposer sur rien, D'autre part, Hiuan-tsang indique 
la variante À Si 46 ME Kie-ving-kie-lo; comme les listes pourdniques nomment les hajiñgu, 
où peut songer à tne forme dérivée Kojmigale. CC Mémoires, 1, KT: cf. également le 
Kajañgala du Mañävegga, V, xu, 13: Milindeapañho, trad. Rhys Davids, 1, 14, 18, été. Les 
hypothèses de Cunningham (Archæotogieal Surcey 0f Andia, xv, 37-48) me paraissent (iffiei- 

1) Hiuan-tsang n'a pus dépassé le Kümarüpa, mais Jui aussi avait entendu parler de la 
route qui de 1h, en deux mois de temps, conduisait au sud-ouest du pays de i Chou, c'est- 
h-dire au Sseu-tch'ouan (Mémoires, 1, AUS). | 
(4) Mémoires, 11, 388-280. 

) Conniogham, The ancient geography of fadia, pp. 480, 500-SÛT. 
(f) James Fergusson, On Hiouen-Thsang's Journey from Patna lo Ballabhi, dans J. À. 
A.5.,N. 5... 4 vi, pp. 7-24. 
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on le voit, est exactément celui de Hiuan-tsang; les noms de royaumes sont 
les mêmes; au «€ grand fleuve » correspond la Karatoyä ('). On remarquera 
toutefois que le chiffre des /£ de cet itinéraire de Kia Tan est toujours inférieur 
d'un tiers à celui des Zi de Hiuan-tsang: 600 au lieu de 900 du Kämarüpa au 
Pundravardhana, 400 au lieu de 600 du Pundravardhana au Kajigala, 600 
au lieu de 900 du Kajiñgala au Magadha. Cette diflérence west pas sans 
importance pour étudier la seconde route de Kia Tan. 

Cette seconde route, aux lermes mêmes du texte, ne se confond avec la pre- 
mière qu'au Pundravardhana (*). Alors que la première route, du Kia-mo-po 
au Pundravardhana, comptait 600 dé, la seconde en indique 1.200 du Ko-mo-tou 
au même Pundravardhana, et alors que la première disait aller au nord-ouest, 
la seconde donné la direction du sud-ouest. Malgré ces différences, je crois que 
nous sommes ici en présence d'informations empruntées par Kia Tan à des 
sources différentes, mais que le Kia-mo-po de la première route est bien le Ko- 
mo-lou de la seconde. Phonétiquement, l'identité des deux noms me paraît 
certaine, car si les faits prouvent que Kia-mo-po répond au Kämarüpa de 
Miuan-tsang, la transoriplion Kia-mo-lou de la Nouvelle histoire des T'ang () 
et les formes Kämrü ou Kämru de certains auteurs musulmans (‘) sont des 
parallèles frappants de Ko-mo-lou. Seulement on pourrait se demander si 
le Kia-mo-po de la prémière route étant bien la capitale du Kämarüpa, Gauhati, 
le Ko-mo-lou de la seconde ne désignerait pas un point fort en amont sur le 
Brahmapoutre, où cette seconde route déboucherait seulement sur le territoire 
du Kämarüpa ; il faudrait alors chercher bien au nord de Manipur le pays des 
Brahmanes du Ta-ts'in, Mais il ne me semble pas nécessaire de recourir à 
cette hypothèse, Le Zi estune mesure extrémement variable : les li de la pre- 
mière route élaient trés longs ; eux de la séconde sont au contraire très courts : 
Hiuan-isang se place entre les deux. Si on admet que Hinan:tsang donne le 
chiffre juste, la diflérence de 900 à 1200 n'est pas plus considérable que celle 
de 600 à 900. autre part, nous n'aurons pas ainsi à aller contre la coutume 
qui veut que, dans les itinéraires chinois, arriver à un pays signifié parvenir à sa 


(1) Une me paralt pas douteux que la Karatoyñ soit iei le Drahmapoutre. Sur fes mentions 
de la Karatoyä dans la géographie pouränique, ef. Fisuupur@ua, trad. de Wilson, 1. 1, p. 
154 ; Mürkaudeyapuräna, trad. de la Bibliotheca Indice, NS, ne 87%, pp. 243 note, 301. 
Le nom de Karatoya dans la géographie contemporaine si appliqué à un affluent de droite du 
Brahmapontre, passant à Bogra. 

() Pour une autre mention chinoise du londravardhann, ef. appendice, $ tv. 

(7 2 DE BE Kia-mo-lou, au k. 221 Æ, pp. 10 vw, 11 ve. 

(0 Räert dans Bachid-ed-din (Elliot, History of fudia, 1,57); Kamro dans Ibn Batutah 
(trad. Defrémery et Sanguinetti, vv, #15). Ibn Khordadbeh (Le livre des routes el des pro- 
vinces, trad. Barbier de Meynard, dans J. A., mars-avril 1465, p. 290) parle du « roi de 
Kamroun, dont le royaume touche à la Chine ». 
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capitale. J'admets done que les deux routes, qui se sout séparées à l'ouest de 
Momin, se réunissent à Gaubhati en Assam, 

Tel est cetitinéraire de Chine en fnde par la Birmanie. fl m'a semblé précieux 
parce qu'il porte sur la route terrestre du sud, peu connue, el dont la science 
moderne a peut-être amoindri le rôle historique en portant toute son attention 
sur les communications de l'Inde et de l'Extrème-Orient par voie de mer ou par 
le Turkestan. La géographie chinoise du xne siècle, bien que le royaume de 
Ta-li coupât les communications au travers du Yunnan, connaissait encore par 
ouïi-diré le chemin de Pinde qui partait de Yong-tch'ang (‘). Au temps des 
Mongols, Rachid-ed-din étudie à grandes lignes les deux routes qui vont de 
l'Inde su Chine, l'une par les Délraits, Canton, Zailoun, Hang-tcheou, l'autre 
par la Birmanie, et le pass des Zardandan et des Kartjang (*). Quand en 1652 
Mir Jumla conquit l'Assam, il se vanta d'ouvrir par là le chernin de la Chine (°). 


Les savants anglais de Birmanie ont dépuis longtemps reconnu qu'a côté de 
l'hindouisation par la voie maritime qui s'éxerça au Pésou et sur le bas 
lraouaddy, il fallait faire une place à une pénétration du brahmanisme el du 
bouddhisme mahâväniste venus dané ln hauté Birmanie par la voie de l'Assam ("}; 
on aimerait à ce qu'il fût fait une exacte recherche de ce que l'archéologie, le 
langage, les traditions peuvent apporter a l'appui de cette théorie. Enfin j'ai 
cru intéressant d'étudier comment une dernière vague de l'influence hindoue 
avait franchi les montagnes du Yunnan, Je ne regretterai pas de m'être 
laissé entraîner à tant de digressions, si j'ai pu montrer que là, comme ailleurs 
sans doute, les Birmans ont été les vrais éducaleurs des Thaï. 

Ace premier itinéraire partant di Tonkin, Kia Tan en a joint deux autres, 
allant l'un du Tonkin à la capitale du Champa, l'autre du Tonkin au Cambodge, 
tous deux par vois de terre. Ces nouveaux ilinéraires ont pour point initial 
EE JM Houin-teheou (annam. Hoan-chäu) P). C'était là à ln fin du vine siècle 
la ciréonscription la plus méridionale de l'empire chinois ; en même létips que 





(t) CE le ft 2 FC Ling wat fui ta de M] S JË Teheou K'iu-fei, où il est 
parlé à plusieurs reprises de ln Birmanie, qui est en relations avec lé royaume de Tu-li au 
Yunman: mais à l'ouest ne communique que difficilement avec l'lude parce qu'elle en est 
séparée par le « Fleuve de boue » ÿfs le Mi (Ling arai doi fa, éd. du Tohe pou ton téhai 
t'ong chou, k. 2 p. 11; k. à, pp. 4,91. 

y Elliot, History of Andix, 1, 70-73; Yule, Hashiduddin's grographical notices of Frlia, 

(M Elphinstone, History of Andin, p. 613. 

(4) CE, Le Let chapitre de Phayre, History of Burmai on sait que dans une inscriplion 
de 1442, parmi des ouvrages offerts à ni lemple, figurent encore des imivres sansérilés comme 
ad er (ef, [Tun Nyein,) Inscriptions of Pagan, Piaya and Ava, Hangoon, 1490, in-5r, 
pp. 97-41). | 

(5) Sar l'histoire do Hounn-theou, ef, Kicou d'ang chou, k. 44, p.35 ve; Sin l'ang chou, 
k.43 L,p.8 ve: Taip'ing houan ga Ki, k. 174, p. 6 re. 
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Fong-tcheou, Houan-tcheou avait été fait en 79 le siège d'un administrateur 
général de plusieurs ki-mi-tcheou (9, L'identification de Houan-tcheou, si 
elle n'est pas absolument sûre, ne laisse pas de marge pour une erreur impor- 
tante, On est d'accord pour voir dans le LA # Neai-tcheou l'actuel Thanh- 
hôa @). De plus il y avait, disent les textes, 350 fi vers le sud de Ngai-tchéou à 
5e Yi Yen-icheou (annam. Diën-châu), et 150 /5 vers le sud de Yen-tcheou à 
Houan-téheou (), Yen-tcheou existe encore sous le même nom: c'est adminis- 
trativement le phu de Hu } Hiën-châu, le Phu Pien de nos cartes, sur la 
côte au nord de Vinh; la distanée semble approximativement exacte ; 150 {4 au 
sud de Pién-châu conduisent sur la rive sud de la rivière de Vinh. entre la 
préferture de f$ $ Biretho au Hà-Unh et le chef-dien même de ln pro- 
vince (+), C'est dans cetté région, soil à Bire-Lho comme le proposait récem- 
ment M. GChavannes (f), soit peut-être à Hä-tinb, qu'il faut placer le Houan- 
tcheou des Tang. 

Partant de Houan-tcheou, dit Kia Tan, on va à l'est pendant deux jours, 
et on arrive à la sous-préfecture de a 1 Ngan-yuan de la préfecture 
secondaire de FF LUN T'ang-hin. Ces noms se retrouvent dans les Histoires 
des T'ang ("}, mais sans indication précise qui permette de les situer, De Ngan- 
yuan, l'itinéraire de Kia Tan se dirige vers lesud, et en passant le Neuve 4 


(+) Sén d'ang chou, k. 222 F,p. 12 ve. 

(*) C'est l'opinion dés historiens annamites (cf. Cang muc, sect. prélimin., ch. 4, p. 5re ; ch. 
3, p. 38 ve) et de M. Chürannes (&. E. F. E.-0., ur, #39). 

(*} Tai ping houan yu ki, k. 171, pp. T re, 14 ve, 

(1) L'identification traditionnelle pour le Houan-tcheou est le Nghô-an, ons il faut entendre 
l'ancien Nghé-an, dont le Hä-tjuh n'a été détaché qu'an xixe siècle, 

5,8, E. F, E-0., m1, 23, La latitude 2e 59° N donnée par Schlegel dans le T'ourg 
pao, 1x, 379, provient d'une confusion entre l'ancien Siang-lin au Jo-nan et la préfecture secon- 
daire actuelle de $ Siang au Kouang-si. 

{5} L'histoire de la préfecture secondaire de T'ang-lin est obscure : d semble qu'elle n'ait 
FOI Fi administrée que de focon intermiliente. Elle a porté le nom de [TH vE | Foutou4trheou, 
eta été à diverses reprises érigée en commanderie. Au début des Tang, ln préfecture secon- 
daire de Tang-lin comprenait les sous-préfectures de T'ang-lin ét de Ngan-vuan. Elle fnt 
ensuite abolie, puis reconstituée avec une troisième sous-préfeciure, Fou-lon, Les Histoires 
des Tang montrent que lors de leur rédaction os n'en connaissait plus bien la situution. De 
plus, ces trois sous-préfectures nvaient élé transformées, sans doute vers la flo de la 
dynastie Tang, en un kf-mi-téheou appelé GÙ TE Wou-ting. Ces floiterents me paraissent 
correspondre aux allemnalives de succès el d'échecs entre les Chinois et les Chams qui se 
dispataient le haut Annam. Le nom de Nyan-yuan fut, dit-on, changé on Æ Ï#& Meou-vuan en 
166; les renseignements de Kia Tan seraient done peut-être antérieurs ici à cette dute, mais 
il ne faut pas trop faire fond sur cet argument; Kia Tan à pu employer un nom qui adminis- 
tralivement n'éxisiait plus ; le nom de Houan-wang, qu'il donne au Champa, Ni parait pres 
anlétieur à 756. CE. Kivou lang chou, k, 41, p: 35 re, où il faut lire HE #K T'ang-fin au lieu 
de f $E Tang-tou; Sin l'ang chou, k. 43 LE, pp. #vs-Ore : L. 43 F, p. 12 vo. où il faut 
lire également T'ang-lin au Heu de DE ÉK K'ang-lin. | 
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Kou-lo, on arrive en deux jours de route au fleuve À 1 T'an-tong du royau- 
me de É Æ Houan-wang. Le royaume de Houan-wang n'étant autre que le 
Champa, c'est là qu'on atteint la frontière. Les indications de l'itinéraire me 
paraissent être en accord avec celles dé nos cartes : sur Loue cette côte d'Annam, 
il n'ya guëre que du Hä-tinh qu'on ait à faire route pendant deux jours pres- 
que à l'est, afin de tourner le massif montagneux du R# LI Heng-chan(sino- 
ann. Hoänh-son), lé « Mont Transversal », qui s'avance là dans la mer. Ensuite 
on va au sud, et je proposerais de voir dans le Kou-lo le Sông Giung, el dans le 
T'an-tong le Æ € Nhwt-lé où Rivière de Bông-héi (), L'itinéraire comple 
ensuite quatre jours jusqu'à KR FË Tchou-yai (ann. Chäu-nbai) (), puis deux 
jours à partir de Tehou-yai, en passant par la garnison de M ff Tan-pou, 
pour arriver à la ville du royaume de Houan-wang. 

Îl est bien regrettable que Kia Tan n'ait pas donné plus de détails sur celle 
dernière partie de l'itinéraire, car il nous eût ainsi permis de trancher autant 
dire sans débats une des plus étranges difficultés de l'histoire chame: ni les 
découvertes archéologiques, ni l'épigraphie n'ont encore permis d'établir avec 
quelque sécurité où les rois chams eurent leurs capitales. La elironique chame, 
qui n'a d'ailleurs pas grande autorité, mentionne successivement Gri Banüy, 
Bal Hangov et Bal Angouë (%). M. Aymonier a proposé depuis Lantôt quinse ans 
de placer Cri Randy au Quäng-binh du cûté de Bông-hiri, Bal Hangov à Huë, 
et Bal Angouë aux ruines de Cha-bän dans le Binh-djnh, L'est à la suite de ln 
campagne annamite de 982 que la capitale aurait été transférée de Düng-héri 
à Hué, et selon la chronique chame, le nouveau déplacement de Huë au Binh- 
djnh remonterait au troisième quart du xue siècle. 

Ainsi, au viesiècle, la capitale du Champa aurait êté située du côté de Hông- 
hôi; mais on voit de suite qu'une Lelle solution est incompatible avec les 


(2) Sor la région du Hoûnh-som et du Quing-Linh, ef. les excellents articles da f*, Cadière, 
Géographie historique du Ouäng Biuh, dans BE, F. E.-0,, 1, 55-74, et Les lieux histori- 
ques du Quing Binh, dans B E. F. E.-0., 1, 164-206. A | | 

(ydene connais comme non chinois de Vancien Jean se rapprochant de Tehou-yai 
que celui de ln sous-préfecture de 2 Æ Tchoo-wou on 2 #8 Tchou-wou, Par contre 
Ï y avait à Hai-nan un F& FÆ Tchou-vat, dont Le nom est parfois écrit  É Tchou-yai (el, 
Tin han chou, k 28 F,p 171, et Péng houan léhe io, k. 3, p. Ge: cf, aussi Pri che. 
k. 14, p.7 re). I y a peut-ftre et confusion ici vntre Tehou-cwou et Tehon-yai, mais il se 
peut aussi qu'il s'agisse d'un nouveau Tchou-fai, indépendant à ln fois de Tehoë-won ét du 
Tehoou-vui de Hai-nan. 

(#) Cette chronique, dont la rédaction actuelle est du xine siècle, à êlé pabliäe et tradinite 
par M. Aymonier dans les Ercwrsions ét Recomiaissances, n° 31, L XIV, pp 17-04, el com- 
mentés par Lui dans le même recueil, ne #2, L xIv, pp. 147-206. 1 est revenus mcdermment 
sur la question dans sa Première étmido sur les inaériptions tchames, J. À., janv.-évr. 1891, 
p. 23, et dans Les Tehames ef leurs religions, Paris, Leroux, 1891, p. 9, et a enlin exposé à 
nouveau sa théorie dans The history 0j Tchampa, Asialic Quarterly Rerdoie di juillet LA43. 
pp. 9 et 12 du tirage à part. , 
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données de Pitinéraire de Kia Tan. De plus, il ést à priori un peu surprenant 
que les Chams aient ainsi placé leur capitale à leur extrême frontière septen- 
trionale pour se jetér, comme on dit, dans la gueule du loup. Je regrelle de ne 
pouvoir étudier ici dans lous ses détails celle importante question des capitales 
du Champa, mais sans prétendre la résoudre définitivement, je crois devoir dire 
comment elle se pose. 

La chronique chame ne donne pas la situation relative des trois capitales. 
M. Aymonier, prenant en considération le recul vers le sud imposé aux Charns 
par le progrès des Annanules, a supposé que ces trois capitales devaient se 
placer du nord au sud. Sa localisation de Cri Banëy dans la région de Hényg- 
béri repose en outre sur deux arguments : lés calculs d'un auteur chinois cité 
par Francis Garnier montrent que, vers l'époque à laquelle s'ouvre la chronique 
chame (*}, la capitale du Champa se trouvait dans le Quang-binh actuel ; de plus 
le nom de Déng-héri « paraît indiquer un vestige chame, les Annamites donnant 
aux Charmes la qualification de Hoi », Ce son là, je pense, les « bonnes raisons b 
auxquelles M. Aymonier fait allusion un peu plus tard; jé ne sache pas qu'on 
en ait jamais produit d'autres à l'appui de sa thèse. 

L'argument Giré du nom de Dông-héi Lombe de lui-même, puisque le hüi de 
Déng-hôi n'est pas le même que hé, nom annamité des Ghams (°), et qu'il 
n'ya pas trace que les Annamites aient jamais eu en Vüé une telle interprétation. 
Restent les caleuts de l'auteur chinois cité par Francis Garmier, Voici ce qu'écrit 
Garnier (*): «C'est pendant cette période, vers 721, qu'un bonze chinois de 
la secte de Fo, nommé Y-hang, lit mesurer dans les principales villes de l'em- 
pire des Thang la hauteur de l'étoile polaire. 11 résulta de ses caleuls que la 
capitale du Lin-y était située par 17° 40° de latitude nord, c'est-à-dire qu'elle 
se trouvail aux environs de Ja ville actuelle de Quang-bmh », Celle information 
est empruntée par Garnier à l'Histoire abrégée de l'astronomie chinoëse du 
P, Gaubil, publiée par le P. Souciet au L. n de ses Observalions mathématiques. 
Je regrette de n'avoir pas à ma disposition l'œuvre du P,. Gaubil, mais du 
moins on peut facilement retrouver dans les histoires chinoises les données 
sur lesquelles il s'appuie. Le bonze Y-hang est celui que nous appelons — 17 
Vi-hing et qui vécut de 683 à 727 (f) ; astronome fort distingué, il est l'auteur 





(ty Légendes historiques des Tehames, dans Ercursions ét Reconnaissauces, ne 33, p. 155. 
Ceci n'est pas lout à fait exact; le calcul donné par Francis Garnier remonte à la première 
moitié du vone siécle: la chronique, selon la chronologie rétablie par M. Aymonier Ini-mème 
(ibid, p. 151), ne s'ouvre qu'au xie siècle ; encore #st-ce par le régne d'Allah. 

(2) CE. Cuditre, Les lieux historiques du Quang Binh, dans BE. F. E.-0., in, 180-195. 

1) Fouage d'exploration en Indo-Chiïne, 1, 159, 

(4) Les dates de 672-717 données par Giles (Biogr. Dicé., n° 90%, sont fausses, Cf. Kisou 
l'ang chou, k. 404, p. {lre, confirmé pur Sin ang chou, k. 7 EE, p. Le; Song ao seng 
tehouan, k. 5, dans Trépit. jap, #£, iv, 19. | 
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de l'un des huit caleudriers dont il fut fait usage sous la dynastie T'ang (!}. 
Sans que je sache où le P, Gaubil a pris son texte sur la hauteur de l'étoile 
polaire au Lin-yi, ilest certain que ee texte était identique à eeux des Histoires 
des Tang, selon lesquels la hauteur de l'étoile polaire est au Lin-vi de 
176 4/5 ©). Si le calcul chinois correspondait au nôtre, La latitude du lieu 
serait donc de 179 24°; le P. Gaubil, qui dit 17° 40, avait évidemment une 
table dé corrections, mais j'ignore quels en étaient les principes. En tout cas, 
il est certain que par plus de 17° il ne saurait être question de descendre au 
sud du Quäng-binh. 

Reste à savoir ce que nous devons entendre par ce Lin-yi qui était au 
Quäng-binh, Garnier parle de Ja « capitale » du Lin-vi, mais c'est 1h à n'en pas 
douter une addition de sa part, a elle ne remonte déjà au P. Gaubil ; le lexte 
complet, que j'ai traduit en note, ne parle ni de royaume, ni de capitale. Or 
l'Histoire des Souei (*) nous apprend qu'après la campagne victorieuse de 
À] À Lieou Fang au Lin-vi en 605 (\), on établit, au sud de la commanderie 
du Je-nan (), qui sous les Souei correspond au Houan-tcheou des T'ang, les 
préfectures de #4 T'ang devenue ensuite commanderie de 4 Pt- 


E 


(1) Un peu avant de chargor Vi-hing en 721 d'élaborer an nouvean calendrier, l'empereur 
avait en 718 ordonné à #5 26 Æ Æ K'iu'an-sita (Gantamasiddha) de traduire un calen- 
drier hindon (Sin l'ang chou, k. 28 FF p. 11 ve). Cette traduction vous a été conservée au k 
104 du FE 76 5 SE Kai guon tchan king de Gautamasiddha (cf. Wie, Noles on Chiness 
literature, p. 105), dont les exemplaires ne sont pas rares en Chine. 


(2) Ricou l'ang chou, k. 45, p. 5 vu: Sin lang chou, k. 31, p. 5 re. Voici le lexie complet 
de ce passage dans le Sin l'ang chou ; les longueurs d'ombre du umomon permellront de véri- 
fier l'indication tirée de la hauteur de l'étoile polaire : « Au Lin-vi, le soleil est à un peu plus de 
60 6/50 a0 nord de zénith (au solstice d'été). La hauteur polaire est de 17° #0; & degrés de 
la sphère céleste sont toujours visibles et no disparaissent jamais. Au solstice d'hiver, l'ombre 
du gnomon est (rérs le nord) de 6 pieds 9 pouces; aux équinoxes de printemps et d'unilomnne, 
elle est de 2 pieds 8 pouces 5/10; au solstice d'té, elle est, au sud du gnomon, de 5 poures 
7/10. La distance en droits ligne (entre Le Lin-yi et [ff Yang-teh'eng} est du G.112 li » 
La hauteur do gnomon n'est pas donnée, mais lo gnoomon ést en principe de & eds (ef, Thot, 
Etuiles sur l'astronomie indienne ef chénaise, Paris, 1868, m8", p.308): dl y a 10 poures au 
med. Yang-tch'eng, selon le dictionnmre de Li Telino-lo (k. 9 F, p. Sre}, se trouvait à 35 li 
au sud-est de l'actuelle sous-préfeciure de #Æ Æf Teng-ong, préfecture de Ho-nan, province 
de Ho-nan. 1 manque dons le Kicou lang chou quelques indications essentielles qui fanssent 
tout le lexte. 

(°) Souei chou, k. 1, p. 6 va, Les Souei ont régné de 589 à 648 selon le Tong Mien ang 
mon, mais le Tek'en ose et le Souci chou considèrent la maison des Tch'en comme déchue 
el remplacée par celle des Souei des 541. 

(4) Sur cette campagne, voir la biographie de Lison Fang dans le Sowsi chou, k. 53, pp. 
bvS re, et Chavannes, dans #. E. F. E.-0., vi, 438-499, 


G) Une faut pas confondre la commanderie du Je-nan du lemps des Souei avec la comman- 
derie du Je-nan du Lemps des Han, Je reviendrai plus loin sur cetle question. 








ving |}, de = Nong devenue ensuite commanderie de ‘Ff  Hai-yin et de 
p Tch'ong devenue ensuite commanderie de Lin-vi. Ces lrois commanderies 
occupaient la partie septentrionale de l'ancienne commanderie du Je-nan du 
temps des Han, c'est-à-dire à peu près le Quäng-binh et le Quäng-tri, peut-être 
aussi la province de Huë, suivant la position qu'on donnera décidément à la 
capilale du Lin-vi. Elles étaient de petite étendue ét peu peuplées: celle de 
Pi-ying n'avait au temps des Souei que 1815 feux, celle de Hai-yin 1100, 
celle de Lin-yi 1220, alors que la commanderie de 74 1 Kieou-tchen 
(Thanb-hôa) en comptait 46185 et celle dé Kiao-tche (région de Hanoï) 
JU0Gt À). Celle organisation ne durait guère depuis plus de dix ans quand 
en GLS les T'ang succédérent aux Souei. La nouvelle dynastie remania une fois 
de plus la carte administrative du Tonkin ; les dénominations du haut Annarm 
changérent, mais comme siège de la préfecture de À # Lin-tcheou, on 
conserva le nom du Lin-vi des Souei. Ce système se perpélua nominalement 
jusqu'à la fin du vint siècle (), mais l'itinéraire de Kia Tan l'ignore et nous 
montre qu'il ne répondait plus dans la seconde moitié du vue siècle à aucune 
réalité, On voit assez de quelle mort il périt : le roi du Champa, dont on avait 
conquis le lerriloire septentrional, s'était avec le temps remis du désastre, el 
dans le courant du vue siècle, profitant peut-être des embarras que leurs luttes 
en Asie centrale créaient aux Chinois, regagna pou à peu le terrain perdu ; aussi 
pour Kia Tan son royaume s'élendait-il à nouveau vers le nord jusqu'au fleuve 
T'an-tong que Je crois être la rivière de Pông-hôi. El dès lors nous voyons ce 
que veut dire le texte du Sin lang chou sur la hauteur de l'étoilé polaire au 
Lin-yi: Yi-hing, astronome au service de l'empereur, avait fait prendre la 


(t) On Bt généralement ce nom Pi-king, mais, quellé que soit éxactement la valeur du 
premier mat, qui est peut-être DE pi, « couvrir », où est d'accord pour interpréter le 
second mol par « ombre », auquel cas lé caractère ÉE Est l'équivalent dé CA eine sé prononce 
pus eng, mais péng. Ont écrit aussi FE Pi-ying, et c'est là à u'en pas douter l'origine ie 
lu forme foutive Æ 2 Chang-ying qu'en reucoutre dans Vi-tsing ot qui a amené M, Chavannes 
à voir Là un nom différent du premier (Religieur émuments, pp. 108, 196, 158): le teste du 
Nan haë Ki kouei nes fa lchonan (Takakusn, À Record, p. 1%) ne laisse pas de doute sur 
l'identité du nom, Hien que l'édition de Corée forice seule LE 2 Pi-viog, et que les Song 
nient EL 2% Sseu-ving, les Yuan [2 2€ Fang-ying el les Ming EE Chung-ving, toutes: 
formes qui s'expliquent d'ailleurs fuclement comme des altérations graphiques de la lecon 
donoée par l'édition de Corée (Tripit pup., # vu, pe Sr). Eoln la forme JE Æ Divin g. 
qu'on reaconire dans és historiens caonaniques, ne peut être qu'une autre déformation de JE = 
Pi-ying. Cf sur cé nom Tr'éen An chou, k, 28 TP, p. Are: Heow han chou. k. 33, p. 8 re: 
Chouei king tchou, k. 46, pp, vtr; Souei chou, k. 91, p. 6 +0: Kivou lang chou, k. ii. 
p. 36 vo; Sin ang chou, k 43 E,p. 8 ve. Les auteurs du P'ei een gun fox ont classé 
Mi-ying sous 2 Wing, ce qui montre bien qu'ils ne lisent pus le mom Piing, 

(*) Souei cho, k. 91, p, 6. 

(%) Sin d'ang chou, k. 48 EE, p. 8 v. 











latitude des villes de l'empire ; la circonscription du Lin-vi était la plus méri- 
dionale qui suhsistât encore vers 720; c'est pourquoi c'est là qu'on note des 
observations astronomiques ; mais, comme le dit le Kieou l'ang chou (1), « on 
&lablit la commanderie de Lin-yi sur le territoire sud de Touan-lcheou 
pour tenir en bridé {le roi du Lin-vi): ce n'est pas le vrai royaume de 
Lin-vi » (). 

Muis cette identification de Béng-hôri écartée, la question reste entière el 
nous né savons pas davantage où était la capitale du Lin-yi, ou plutôt peut-être 
où furent ses capitales. Toutelois les histoires chinoises établissent avec certi- 
tude qué la sous-préfecture de FA Siang-lin des Han, où se fonda suivant 
les Chinois le royaume de Lin-yi, était In plus méridionale des sous-prélectures 
de la commanderie du Je-nan (°). Hien plus, si le texte mentionnant la révoite de 
Es É K'iu-lien eu 197 vise réellement un mouvement cham, il faut dire, ot 
c'est beaucoup plus vraisemblable, que la région de Siang-lin fut alors con- 
quise par les Chams, car le texte qualifie K'iu-lien el ses adhérents de barbares 





(WE. 41, p. 367; le même texié se rétrouve dans le T'ai p'éng houan pu ki, k. 171, 
p.15 re, 

@) 1 y a d'autres exemples de celte application fantaisiste de noms géographiques, qui 
donnait aux Chinois l'illusion de la souveraineté sur certains pays étrangers, CE Chavannes, 
Documents sur les Tou-kiue occidentanr, p. 257. En 742, les Chinois changérent le nom dé 
SE M Longicheon (au. du côté du Kouang-si, mais n'est pas identifié} en celui de 
commanderle du Fou-nun, et Le Kicou ang chou (k: 41, pp. 97 v°-58 r) nous fait observer 
que le nor est tiré de celui du royaume de Fou-nun, mais que ce n'est pas Là le vrai royaume 
de Fou-nan qui # envoyé une ou des ambassades dans la période Hi SE tcheny-kouan 
(627-649). ai réuni (BE. F. E.-0., tt, 266-267) quelques Lestes sur le pays de + Ke 
Kinin (Gil y faut ajouter an Leate du Sin l'ang chou, k. 207, p. L v°, portant sor l'année 122); 
or en 676, on établit au Tonkin an ké-mi-lcheou de Kin-lin (Sin L'ang-chou, k. 43 F,p. 12w1. 
Le Nicou l'ang chou (k. 41, p. 38 r°) dit encore que le + M Houan-tcheon, qui fut créé ant 
Kouany-si en 638, devait son nom a Æ Ed Ilouan-kouo, « royanme dé Hogan +, ce qui 
signifie, je pense, le è Æ ES Houan-wang-kouo, « royaume de Honan-wang s, où Champ ; 
mais il n'y n pastrace que Le nom de Houan-wang ail été appliqué au Champa avant Île 
vins siècle ; 1 y na même à ce sujet un texte formel du Sin lang chou (k, 2 F,.p. 1 v): 
l'exemple me paralt donc douteux. 


() CL Téien han chou, k. 28 F, p.67; Heou han chou, k.33, p.8 ri Trin chow, 
k. 07, p, 7 ve; Kieou lang chou, k. 41, p.36 r°. Les cinq sous-préfectures qui an tornps des 
deux dynasties Han eonstitunient la communderie de Je-nan étaient celles de & € Tchou- 
vou, JE SE Piying, IE # Lou-jong, M #E SiM'iuan, Si PK Siong-lin, L'ordre de eetle 
énumération est celai du Ts'ien han chou, qui est changé dans le Heouw han chou et dans le 
Tin cho. Mais nous savons d'autre part (Kisou lang chou, k. 41, p. 36 n°) que le siège de 
in commanderie était à Tchou-won, et il est assez vraisemblable que ce siège ait été vers le 
vord de la communderie, afin d'être en relations plus faciles avec le reste de l'empire ; et 
puisque le dernier nom du Té'ien han chou est celui de Siang-lin qui était la sous-préfecture 
la plus méridionale, il se pourrait que nous aussions là, deu nord au sud, ln position relative 
des cinq sous-préfectures de l'ancien Je-oan : mais c'est une simple hypothèse, 
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a d'au-deli des frontières de Siang-lin du Je-nan » (!), Mais à quoi correspon- 
dait la commanderie du Je-nan? Au temps des Souei (389-618), Il n’est pas 
douleux qu'on ait appelé de cé nom ce qui sous les Tang devint le Houan-tcheou, 
c'est-à-dire une partie du Nghé-an et le Hñ<jnh, Mas tous les textes prouvent 
qu'il n'en était pas de même au temps des fan, et que la commanderie du Je-nan 
occupait alors un territoire beaucoup plus méridional (}. Nous avôns heureu- 
sement sur la situation du Je-nan aux premiers siècles de notre êre un lémoi- 
gnage décisif el sur lequel on ne pourrait trop appeler l'attention: « Le Lin-vi 
avait peu de champs, el convoitail les terres du Je-nan »; alors, en 347, lé roi 
du Lin-vi, (7 L'é Pan Wen, conquiert au nord le Je-nan, et « demande au gou- 
verneur du Tonkin #& Fe Tchou Fan de lxer la frontière au ft al leng- 
chan qui est la limite seplentrionale du Je-nan (1) ». Les montagnes ne se 
déplacent pas comme les villes, el ce nom significatif de Teng-chan (sino-ann. 
Hoänh-son), le « Mont transversal », est resté de nos jours appliqué à la même 
chaine montagneuse qu'il désignait au rve siècle (). C'est là la limite naturelle 
entre l'Annam et le Tonkin, c'est cetie chaîne qui s'avance dans la mer entre 
le Hätjnh et le Quäng-binh, et dont les Européens ont baptisé la passe du 
nom de Porte d'Annam (%). Si les Chinois ensuite transférérent le même nom 


(1) Sor cette question de Va fondation du Lain-vi, ef. Chavannes, Rsligieux éminents, 
pr. #07, 203. Le nom de Lin-yi, en tant que 00m dé royaume, n'apparait de facon certaine à 
ma éonnaissance qu'au 1e siècle. Sur une mention très douteuse se rapportant au lémps des 
Han postérieurs, ce Legge, Chinese Classics, LE, 11, 597, et B. E, F. E.-0., 1m, #50. Sur une 
mnbassade du Lin-vi en 285-230, cf. B, EF. E.-0,, 11, 251, Le premier combat que je 
connaisse entre le Lin-yi constitué en rovaume ét les autorités chinoises du Tonkin est celui 
qui, salon le Chouéi king lchou (k. 36, p.22 ve), ent lieu au À RE # Kon-tchan-wan, 
l'ancienne baie du Combat, « dans ka 11e année 3h À lch'eswon (238-250) des Won ou ln 
de année JE %ù feheng-che (210-248) dés Wei s, ce qui donne également SR: c'est à ce 
moment que les Chinois auraient perdu pour lu première fois £ä M K'iu-sou, que ce soit 
le nom d'une région, ou, comme plus turd, d'une ville. 

(5, Les historiens annaonités, qui identilient ln région de Houan-tcheou, c'est-à-dire le Je- 
nan des Souei, au Nghé-an (Cang mue, ch. 4, p.15 v°}, placent le Je-nan des Han au Quäng- 
bob et au Quäng-tri (Cang mue, sect. prélimin., ch. 2, p. 5). 

(t) Tsin chou, k. 97, p, 7 v9. L'identification du Heng-chan du rve siècle avec le Meng- 
chan (Hoënb-sen) moderne se trouve déjà dans le AA — $ 2 Ming wi l'ong tche, 
k. 9, p. 4 re. 


(4) Le nom en annamite vulenire est Déo-ngang, qui a le tuême sens. Ce texte du Trin chan 
n passé dans Ma Touau-lin et de 14 dans la traduction de d'Hervey de Saint-Denys 
(Ethuographie, Méridionaux, p. 427). Seulement d'Hervey de Saint-Denys, identifiant Le 
Heng-chan au marché de Meng-chan qui sous les Song existait dans le Kouang-si, a njonté 
ici lé mot dé « marché », qui n'est pas dans lo teste. C'est, je pémse, de cette interprétation 
fausse que dérive l'opinion plusieurs fois exprimée par M. Aymonier (The History of Champa, 
p. 7; Le Fou-non, dans J. A, janv.-févr. 1908, p. 118) que le Je-nan comprenait lu province 
de Canton. 


(6) Cf. Codière, Les liner historiques du Quétmg Hink, pp, 201-308 
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de Je-nan à une région plus septentrionale, c'est qu'ayant peu à peu perdu au 
cours des siècles le véritable Je-nan ('}, ils linrent à se donner l'illusion de le 
posséder en appelant de son nom le territoire le plus voisin qui leur restit soumis; 
puis, quand au début du vus siècle ils réoccupèrent temporairement une partie 
de leurs anciennes possessions, l'habitude était prise; ils rédonnérent aux terri- 
toires reconquis les anciens noms de H Fr Pi-ving, de ni Æ- Tchou-wou, de 
ES FE Si-kiuan, qui étaient ceux d'anciennes sous-préfectures du Je-nan au 
temps des Han, mais la commanderie du Je-nan resta pour eux au nord du 
Hoänb-son. 

Le Chouei king tehou (*\, qui date du début du vi siècle, nous décrit 
deux villes chames: celle de [5  K'iu-sou dans le nord, et au sud la capitale 
méme du Lin-vi, Toutes deux avaient une enceinte fort étendue, et dont il 
serait bien surprenant qu'on ne retrouvät pas un jour la trace sur le lerrain. 
C'est en 248 que les Chams auraient pris pour la première fois aux Chinois la 
position forte de K'iu-sou (*); mais, comme tous les textes disent qu'ils 
n'eurent d'enceintes fortifiées que sur les conseils de Fan Wen au roi ‘b 3% 
Fan-yi dont il fut le successeur (*), ces constructions ne remonteraient qu'à la 
premiére moitié du 1ve siècle. Les remparts de K'iu-sou étaient formés d'uné 
première assise en briques ayant 6 dé et 170 pas de tour (*), et mesurant d'est 
en ouest 650 pas: celle première assise était hante de deux téhang (soit 20 
pieds); au-dessus s'élevait ua mur de briques, haut de 10 pieds et percé de 
meurtrières carrées, Ce mur de briques était lui-même surmonté de palanques, 
el le tout était dominé par des pavillons et des belrédères atteignant jusqu'à 
70 et SÛ pieds. La ville avail treize portes ; tous les bâtiments publics ouvraient 
vers le sud; on comptait plus de 2.100 maisons d'habitation. C'était là une 
placs d'une importance stratégique considérable pour le Lin-yi, et c’est pour- 
quoi tout le matériel de euvrre du Lin-yi était concentré à K'iu-sou. Sur la 
situation de K'iu-sou, on retrouve en plusieurs téxtes ce renseignement qui doit 








(ti La voi Fan Wen était mort en 849, et ses saccesseurs n'avaient pu se maintetir sur les 
territoires qu'il avait conquis ; ils les répriront par la suite, avec des alternatives de succès el 
de défaites. 

) Sur BR EC Li Tao-guan, auteur du 7K #8 LE Chowvi king lchou, ef. Wei chou, 
L. 89 et Pei che, k, 27, Je cite d'aprés l'édition donnée à la flo du xvrrre siècle au Wou-ying- 
tien et qui contient seule lu préface de Li'Tao-vunn retrouvée duns le Yong lo fa tien, Les 
passages sur les deux villes chames, dout je ne donne ici qu'un résumé, se Louve Au 
k. 36, pp. 1849, #6-27. Je compte traduire intégralement toute la partie de ce chapitre 35 
(pp. 17-81) qui se rapporte aù haut Annumi, mais j'attends pour entreprendre ce travail d'avoir 
à mu disposition les copiénx commentaires di Choueï king tchou parus sous lu dynastie 
actuelle ol qui manquent encore à la bibliotheque de l'Ecole frauvaise. 

(3) CL. SUPT, p- 190, n. LL. s. 

(43 CE, Chousi Hing tehou, k. 96, p. 5e: Non fé chou, k. 58, p. dre, 

(6) Le pas chinois est double. Le 2 fchang est de 10 pieds ; le pied est de 10 pouces. 
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remonter à la campagne de FE AT 2 T'an Ho-tche contre le roi ‘é 
Fan Yang-mai (t) en 446, qu’ « à la ville de K'iu-sou on dressa un gnomon de 
huit pieds; l'ombre du soleil se trouvait vérs le sud, (longue) de 8 pouces » (). 
Quoique l'époque à laquelle fut faite celle observation ne soil pas autrement 
indiquée, c'est vraicemblablement an solstice d'été: en tout cas, si l'ombre 
était bien de 8 pouces (), il faut chercher cette ville de K'iu-sou sensiblement 
au sud du Quäng-binh, puisque pour la latitude de plus de 170 indiquée par 
l'observation du vint siècle el qui nous met au Quäng-binh, l'ombre vers le 
sud d'un gnomon de & pieds, à son maximum, c'est-à-dire au solstice d'été, ne 
dépassait pas 5 pouces 7/10. 

L'autre grande ville chame qui est dans le Chowei king tohou l'objet d'une 
notice n'est autre que la capitale. L'enceinte a 8 di et cent pas de tour, Elle est 
formée d'une assise de briques de 20 pieds, surmontée d'un mur de briques 
de 10 pieds percé de meurtrières carrées. Comme à K'iu-sou, cette muraille est 
dominée par des pavillons et des belvédères, L'enceinte est percée de quatre 
portes, dont la porte de l'est est considérée comme la principale; de ce côlé de 
l'est coulent les deux branches de la rivière (ie Houai, ét une stèle en carac- 
tères barbares célèbre les lonanges du roi AH À Hou-ta (9). Vis-A-vis de lu 
porte de l'ouest, il y a un double fossé F;, qui du côté du nord s’incurve en 


(4) Fan est le nom de famille que les Chinois attribuent aux rois du Lin-vi Pour ce qui esi 
de Yangmai, les Chinois l'expliquent en disant que la mère de Yang-mai, pendant sa grossesse, 
réva qu'on génie recevait son fils et l'enveloppait dans une vatte d'or; comme chez ces 
barbares la première qualité d'or s'appelle gang-mui, où donna ce nom à l'enfant (CROMe 
Hing Lehou, k. 26, p. 27; Non di chou, k. 58, p. 3 ve). Je crois que nôvs pouvons accepler 
partiellement celle interprétation; yü est le terme chum honoriique qu'on préfisé ou nom des 
dieux et des rois et signifie à peu prés « Sa Majesté « ; quant à mai, c'est probablement la 
transcription de éhom mäh, « or», ainsi écrit dns les inscriptions, mais prononcé aujourd'hui 
mék où mah (ef. Aymonier, Première étude sur les inscriplions lchames, p. H), et qui 48 
retrouve en malais (wës où amas) et en cambodgien (m&s). Poor la transeriplion de ah par af, 
cf. po-lei = préh (BR, E. F. E.-0,, u, 145}, 

() Nan fi chou, k. 58p. 4 ve. Le Nan fi chou écrit deux fois [ex K'iu-li, mais 
catte vrthographe nouvelle parait fautive pour Lk  K'in-500, 

(1) I y a une erreur possible de quelques dixièmos de pouce, si on comparé Îles observations 
faites au milieu du ve siècle et en 744 pour le Kino-tche, Lors de la campagne de Tan Ho-tche, 
on trouva que l'ombre méridionale du goomon, au chef-lieu du Biao-tche, atteignait trois 
pouces ; en 74, une observation faite à la demunile de Yi-hing, et sans doute plus soignée, 
ne donna que deux pouces 3/10: Yi-hing trouve néanmoins qu'en gros il y a accord'entre les 
deux observations (Sin Lang chon, k: 31, p. 4 F9), I faudrait d'ailleurs s'assorer que le 
chef-lieu du Kino-iche ne s'était pas déplacé entre les deux dates, 

(4) Le roi Fan Hou-ta, dont le nom est parfois écrit #4 RE Siu-ta, succéda à Fan Fo, dont 
il ait le fils selon les uns, selon d'autres le petit-fils. Les teutes altestent ses luttes avec les 
Annamites pour les années 900, 407, A4. CL Tain chou, k. 97, p. Tv; Leoug chou, k. 54, 
p. 2 re: Choueï fin Echon, k. 96, p. #2 re. | 

&) F5 Æ 6. Je profite de l'occasion pour rectifier ln mauvaise traduction qu'un faux 
rapprochement nvec un passage des Auines d'Anghor de M. Fournerenn m'a fait adopter dans 
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montant sur uné colline; à l'ouest de la colline coule le Houaï. Par la porté du 


sud, on traverse un double fossé el on se trouve en face des deux murs de 


M. in Wen. La porte du nord est au bord du Houai; la route est coupée de cu 
côté. Dans la ville, ily a une seconde enceinte de 320 pis de tour, Huit temples 
s'élèvent dans la ville, qui est peu peuplée et n'a pas de faubourgs. Lors de ta 
sampayne de Tan Îlo-tche en A6, le roi Fan Yang-mai sbandonna sa capitale 
et s'enfuit dans les montagnes, T'an Mo-tche pilla et démantela la ville. Quand 
Fan Yang-mai revint el trouva sa ville détruite ét les habitants disparus, il 
éprouva un tel saisissement qu'il en mourut. Si celte capitale du v° siècle était 
bien, comme il est fort probable, au même endroit que cells du siècle précé- 
dent, nous avons encore ici une observalion de gnomon qui pourra lucililer 
l'identification: aprés la mort du roi @ 2 Fan Wen en 249, son fils ‘ü Ph 
Fan Fo lui succëda ; mais les luttes de Fan Fo contre les Chinois du Tonkin 
ne furent pas toujours heureuses, el le général chinois Fée & Kouan Souki 
put pénétrer jusqu'au Lin-vi, c'est-h-dire vraisemblabléement jusqu'à la capi- 
lale: Le à du Se mois, il dressa un gnomon, dont l'ombre fut vers le end de 
pouces l/so (1). Si le 5 du 5° mois n'est peut-être pas le jour précis du sol- 
stice d'été, iln'en est cértainement pas bien éloigné ; en tout cas, il est impossible, 
à moins de mettre en douts l'exactitude de l'observation, de chercher ln 
capitale du Lin-vi dans le cours du iv siècle au nord de la htitude indiquée, 
pour un gnomon de $ pieds, par une longueur d'ombre méridionale de 9 
pouces lu à son maximum, c'est-h-dire au solstier d'été (*). 


le Bulletin, 1, 141. Le passage cité dans la note 4 ne se rapporte pas h Angkor Thom, murs 


an Pontéai Frabh Khan. Quant à la phrase chinoise + F4 Ti. que j'ai traduite pur « cha- 
cune Îlanquée de deux portes latérales », il faut la rendre pur « chaque porté est double », 
c'est-à-dire qu'à chaque voûte il + a en réalité deux portes, l'une à l'entrée de lu voñte, 
Fautre à ln sortie. 


(1) J'ai adopté dans le Lests l'hypothèse lu moins favorable à mon opinion sur la situation de 
la capitale du Lin-vi, en séparant par un intervalle de cent ans l'observation de gnomou et la 
description du Chowei king fchou; c'est en effet à Kouan Souei que le Tong tien (k. 188, 
p. 1 w)etle Tai ping houan gu kH(k. 171, p. 167) rapportent l'observation ; mais il + a 
autant de vraisemblance dans l'information du Rico l'ang chou (k. 5, p. 4 vw") et du Sin l'an 
chou (k. 41, p. 4 ré) qui l'attribuent à Tan Ho-iche, d'autant que nous savons par le Samy 
chou (k. 97, p. À vi que la victoire décisive de Tan Ho-iche sue les Choms se place au 
cinquième mois, En ce cas, 1 n'y aurait pas de doute à garder sur ln silnation de la capital 
décrite par le Chouei king lchou : elle devait être très au sud du Quhng-binh. Il est curieux 
que les deux observations inentionnées pour le Lin-yi dans les Tang chou, celle de 9 pouces 
tan et celle de 5 pouces T/10, qui correspondent selon moi à des lieux fort différents, soient 
ainsi placées côte à côte sans que be compilateur paraisse s'apercevoir de leur désaccord. 

# Nous avons encore dans le Chouei Aïng tchau (k. 86, p. #4 r'), raais duns un paragraphe 

de la description de la capitale, un autre renseignement important sur sa situa- 
tion : lors de la Campagne de T'an Ho-iche en 446, après avoir pris chere le général 
chinois livra uns grande bataille aux Chans près de temple brabmanique (? SE JK houer.f'a, 
mol-&-mot « siüpa des démons +) qui se trouvait sur la côte de la baie de M5 RE l'eng-long, 
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Où que les récherches ultérieures doivent siluer cette capitale du Lin-yi au 
ve, au véel même au vi siècle, nous n'avons présentement aucune raison 
ni pour affirmer, ni pour nier qu'elle ait été encore au même lieu lors de la 
campagne de Lieou Fang en 605. Comme les Chinois continuaient d'occuper la 
partie septentrionale dé son royaume et Y avaient établi trois commanderies (!}, 
le roi SE À Æ Fan Fan-tche C), dit l'Histoire des Tang (), « rassembla le 





puis il remonta l'estuaire (ff) jusqu'à la capitale du Lin-xi, établie à JBL ft Tien-teh'ang à 40 
ki de ta côte. Co renseignement doit être exact ; cependant, à moins qu'on admelte qu'au 
vie siècle la capitale n'était plus au même endroit, il est contredit par on passage de l'Histoire, 
des Leung (502-556) (ce passage se trouve au k. 54, p.1 ve), selon lequel la « capitale (du Lin- 
vi) était à 430 Li de la mer et à plus de 400 li de la frontière du Je-nan ». C'est pourquoi je n'ai 
fait état ni du passage du Chouei king dchou, ni de celui du Leang chou. 

(15 CF. supra, pp. 187-189, 

(23 Les Chinois donnent à la dynastie chame qui règne du 1ne au milieu du vn® siècle le 
nom de famille de SË Fan ; un certain nombre de généraux et d'envoyés le portent également. 
il et difficile de dire si ce nom de Fan, qui est usuel comme nom de famille en Chine même, 
sieut d'une attrihotion gratoite d'un nom de famille aux Chams, ou s'il ne cache pas un mot 
indigène, La première hypothèse ne me sourit guère ; copendant le fondateur de la nouvelle 
dynastie au milieu du vn siècle est également désigné sous le nom de famille très chinois de 
” # Tchou-ko, et, en 986, le nom du roi SE] À 5%: Lieou Ki-tsong débote par le nom 
de fumille Lisou, qui est des plus répandus (sur ce dernier nom il faut pourtant faire des réser- 
ves, car si l'Histoire dés Song voit en Licou Ri-tsong un roi du Champa qui envoie une ambas- 
sude en 486, Le Foi vidt se Ki annamite, section bôn El toûn the, ch. 1, p.10, n'en ait qu'un 
réfugié annamite, et ce Lexte semble par ailleurs difficilement conciliable avec celui do Sony 
che). Par contre lu façon dont les noms des Europoens vivant de nos jours en Chine sont 
transformés selon les habitudes de l'anomastique chinoise fait plutit croire à uné adaptation 
de noms indigènes : au temps des Song, le nom de famille #5 Yang donné à plusieurs rois 
chams est à n'en pas douter le mot cham yé, an sens propre « dieu », Ce patronymique Fan est 
isolé par les Chinois du reste du nom, et tantôt on l'emplaie, tantôt on l'omet ; il se pourrait que, 
considéré ane fois pour toutes comme le nom de famille des rois chams, 11 ait été préfixé d'office 
aux noms véritables, jusqu'au jour où un boaleversement dynastique fit admettre qu'il était 
Meint. Au Fou-nan également, les Chinois, pendant tout le cours du an siècle, donnent ce 
nom de Fun, écrit avec le même caraclère, comme nom de famille à la dynastie régnante 
(ef. #. EF, E.-0,, 1, 291-203}. L'absence de toute inscription du Fou-nan ne permet pas 
de dire 1 les Chinois s'inspiraient ici d'un usage indigène; an Charopa du moins l'épigraplié 
müntré qu'aucon nom où terme rappelant fan a'entrait dans le protocole des noms royaux. 
On sait que les Chinois font souvent du pays d'origine d'en individo son nom de famille 
te 8. E. F. E.-0., un, 252) ; à défaut de solation meilleure, j'incime à croire qu'ils ont pris 
lei un nom de caste. Pour curtains pays comme le Tehen-la, le Inde centrale », les textes 
disent que lo faille régnante avait pour nom de famille ksatrigu (ef, 8. EF: E:-0,, 11, 133; 
Sin l'ang chou, k. 21 LÆ p. 10 v%. Or nous lisons dans l'Histotre dés Leang (k. 54 
p. Si) que « les grandes familles (des Chams) sont appelées ÏE HE M] p'o-lo-men (hrahma- 
nes) », Le nom de Brabinä, devenu synonyine d'hindou, est nsnellement transerit par $C fan : 
fan ne répondrait-il pas ici à « brähmane », ce nouveau caractère ayant êté choisi volon- 
tairement parmi ceux qu'on emploie en Chioe comme noms de famille ? L'hypothèse est fragile, 
mais je n'en vois pas d'autre pour expliquer que ce même nom de famille ait Hé donné par les 
Chinois aux roës du Champa comme à ceux du Fou-nan. Quant au nom de Fan Fan-tche, la 
seconde partie fan-fche est la traduction ordinaire de brakmacärin, mais ne je vois pas és 
que cé terme pourrait faire ici. | 
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reste de son peuple, et fonda ailleurs une capitale ». Voici quelle est l'histoire 
du Champa au vie et au vire siècle d'après les textes chinois. En 623, en 625 et 
au début des années &heng-louan (627-649), le roi Fan Fan-tche envoya des 


ambassades. En 690, en 631 et dans les années qui suivirent, le roi jé où #2 


Fan T'eou-li paya réguliérement tribut; il fut représenté en pierre au tombeau 
de l'empereur À Se T'ai-tsong (627-640). À sa mort, Fan T'eou-li eut pour 
successeur son ls Se Sat ME Fan Tchen-long, mais en 645 Fan Tehen-long 
fut Lué avec toute sa famille par son sujet FE oi de  {n #4 Mo-ho-man- 
to-kia-tou (!), et la descendance mâle de la famille Fan s'éteignit avec lui. Le 
peuple cham éleva à la royauté un brahmane, gendre de Fan T'eou-li, mais les 
grands avaient au cœur l'amour de l'ancienne dynastie ; ils déposérent le brah- 
mane et choisirent pour souverain la fille légitime de Fan T'eou-li (*). Malheu- 
reusement, celte femme ne put assurer l'ordre dans le pays, On fit alors appel à 
Er F= Hi Tchou-ko Ti, fils de la tante de Fan T'eou-li. Le père de Tchou-ko TI, 
à la suite d'une faute, s'était enfui au Cambodge. Tehou-ko Ti revint au Champa, 
et les grands le proclamérent roi en lui faisant épouser la fille de Fan T'eou- 
ii), En 653, Tchou-ko Ti envoie une ambassade en Chine (*). En 609, am- 
bassade du roi SK {nt & A FF Po-kia-chô-pa-mo (Prakäçavarman) C;; en 
743, du roi tt & À Æ Kien-to-ta-mo (): en 749, du roi Ji [FE HE Lou- 


(1) On est tenté de réconnaltre dans la première partie du non le Litre de mahimantrin, 
mais je ne sais que faire des deux dernières syllabes Dans la Nouvelle Méstoire des Tang (k. #22 
F, p. 1 r°), il est dit que les ministres chams sont appelés ÊÆ 52 4 p'o-man-ti, po mantrin : 
le qualificatif honorifique po équivaut à pen prés à Sa Seigneurie. 

1 Je ne sais sil faut voir dans cette fille légitime l'épouse même du brahmane; s'il en était 
ainsi, il faudrait qu'on les eût ensuite fait divorcer, puisque la reine fille de Fan T'eou-li fut 
donnée en mariage au nouveau roi Tchou-ko Ti. 

(5) CE Kirou l'ang chou, k. 197, p. 1 vo: Sin d'ang chou, k. 222 F,p. | ve. 

(4) Ta'6 fou guan Fous, k. 70, p. Ihre. 

(5) Cette orthographe est celle du Ts'o fou puun kowef, k. 070, p. Eire ; k. 076, p: 5 ve, 
Le Tang Aouei yao (k. 08, p. 1% vo) écrit EK Sn Se AC JE Po-kia-han-po-mo, M. Finot 
veut bien me communiquer ane inscription de Mi-so0 commémorant on don du roi Prakñca- 
dharma et qui est datée de Gnandämraragatsata, soit sans doute OÙ çakn, 679 A. D. Lest 
là probablement le Praküçuvarman des Chinois. 

(5) Cette transeription est sûrement défectwonse, et le nom n'est pas facile À restituer avec 
précision. L'orthographe est la méme dans le Ts'û fou pu ones (k 951, p. 1 v°; k. WG, 
p. 5 ve) et dans la Tang houré woo (ki. 98, p. 12 ve). On peul songer pour la première partie 
soit à vikränta, dont la première syllabo ne serait pas transerite, soil, en corrigeani 
EE kien en € Liu, à rudro. Oo atiendrait ensuite earman, mais Lo-mo est la transrriplion 
régulière de dore (ef, le nom du roi F1 XË HE #8 3 Che-ta-mo-ti-p'o, Cridharmadera, 
de #£ HE 27 Sieou-lo-fen, qui envoie une ambassade en 662; Ts'ü fou yuan kouei, k. 50, 
p. 15 vs), et je ne vais pas que paléographiquement aucun des caraclères uités pour truns- 
crire rar de varman puisse avoir dé confondu avec le caractère fa de ta-mo, dhorma, Sar 
la méme sulé inscrite de Ml-som où est nommé le roi Prakäçadharma, se trouve à la suite 
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as on 


l'o-lo (Rudra[varman]) (*). Pour -loutes ces ambassades, le nom donné au 
Champa continue d'être Lin-vi; mais, suivant le Sin lang chou), le Champa 
reçut après la période Æ Ÿ# tche-15 (756-757) le nom inexpliqué de & Æ 
Houan-wang (): c'est en effet le nom que lui donne à la fin du vins siècle 
l'itinéraire de Kia Tan, c'est celui qu'il porle, à ma connaissance pour la première 
fois, dans une ambassade de 799 (9, Enfin, en 809, le gouverneur d'Annam 
le FE Tehang Tcheou lit au Ghampa une campagne victorieuse 

Selon des textes tardifs comme le Ming yé long lehe (5) où le Tong si yany 
k'uo (), que suivent les historiens annamités (f), c'est aprés la campagne de 
Tchang Teheou que le roi cham aurail transféré sa capitale à 5 #k Tchan- 
leh'eng (sino-ann. Chiém-thänb}, la « ville des Chams », et c'est à la suite de ce 
transfert que le Champa aurait été connu des Chinois sous le nom dé Tehan- 
tch'eng. Je n'ai malheureusement pas encore trouvé à quelle source on doit 
faire remonter ce renseignement, Il est de fait que l'Ancéenne histoire des 
Tang, dont les données sur le Charopa s'arrêtent à l'avénement de la fille 
de Fan T'eou-li au milieu du viré siècle, ignore les noms de Champa ou de 


on éloge du roi Nikrantavarman, Les deux inscriptions ne paraissent pas avoir élé graves 
au méme moment. Î se pourrait que le Kien-to-tn-mo qui envoie one ambassade en 713 fi ce 


Vikräntavarmon. L'alteroance Vikrantadharma = Vikräntavarman est parallèle de Prakñcavar- 


(1) Tang housi yao, k, 96, p, 12 +6; Ts'ô jou yuon kowei, k. 976, p. 5. Le Ts'ô fon 
nan kowei (k. 971, p. 17e) orthographie aussi BE FE Lout'o, et danne 10 personnage 
etre de ff fn, [4 H£ Æ « maitre de la ville du royaume de Lin-vi ». 

CRE P,p. lv. 

5 Le nom remonterait beaucoup plos haut sil fallait en croire un passage du Kivou 
l'ang chou (k. 41, p.38 r°), selon lequel ln préfecture secondaire de + Houan, créée en 638 

au Rouang-si, aurait tiré sou non du Æ F9 Houankoud, « rosaumé de Houan » ; ce n'est 
pas là tout à fait Je nom du Champa, qui est 5 Æ FA Houan-wang-kono,  royagme do roi 
de Houun s; le Taru che Pong lien (k 208, p. 7} précise et dit que le nom a été emprunté su 
Mouan-wang-kouo. Maleré ces autorités, je ne crois pas qu'il faille fnire remonter si haut le 
von de Îouan-wang appliqué au Champa. Le texte du Kicou Cang chou n'inspire qu'une 
demi-confiance, paisque le nom ne concorde pas tout à fait, et que d'autre part, en sa noce 
du Lin-yi, Le Kicon l'ang chou ne fait pus allusion an nom de Houanñ-wang. De plus toutes les 
ambassades mentionnées au Ta jou yuon ones jusqu'a celle de 74 sont dites venir du Lin- 
vi, jamais du Hocan-wang, J'inclinérais donc à adopter l'explication du T'af p'éng houan yu Ei 
(k. 168, p. 10 vw), qui tire le nom de la préfecture secondaire de Houan de celui d'une 
circonscription locale appelée #5 3% {4 Houan-lotong. 

dt Tee fou guan konti, k. OT, p. 4 ve, 

(G) Sin lang chou, k. 222 pe À vos Téé fou un homer, k. 987, p. 6 re, où le nom ést 
écrit fautivement 5k FF Tehang Tan, 

(6) K. 90, p, 8 vo. Le mémorial de présentation au trône du Ming wi l'oug Lehe est de 
AGE. Je cite d'après l'édition du 5 & % Wan-cheou-l'ang. 

CYR. #, p. re de l'éditon du FE #F M À Si pin hiuan fs'ong chou. Le Tong si 
vang l'aë est l'œuvre de 6  Tchang Sie ; les prifaces que les amis de l'auteur ont composées 
pour cet ouvrage sont de 1617 ét 1618. 

6) Gang mince, k 3, p. 21 r. 





Tchan-tch'eng. ÆE Ÿ Tou Yeou (735-N12) ne va dans son Tong tien que 
jusqu'à lavênement de Tchou-ko Ti; 1l noté cependant dans une lose finale (*) 
que de son temps le Lin-yi avait recu le nom de Houan-wang, mais il ne parle 
ni de Tehan-teh'eng, mi de Ghampa. 1 faut arriver à la Nouvelle histoire des 
Tang, qui pousse son historique jusqu'à ln campagne de Tchang Tcheou au 
début du 1xe siècle inclusivement, pour voir dans le litre de la notice le nom 
de Lin-vi remplacé par celui de Houan-wang, et pour trouver dans le texte 
h JE Tehan-p'o (Champa) comme synonyme dé Houan-wang et Téhan-téh'ems 
comme nom de la capitale ©), Enfin, dès 877 sans doute (?), et eu tout cas à 
partir des ambassades envovées à la cour des Tcheou postérieurs en 958 et 959 
par le roi [A] fus je Yio-6-man (Indravarman)(}, Tehan-tch'eng devient le 
nom du pays, eLil le restera désormais, malgré les déplacements de la capitale, 
jusqu'à l’anéantissement du royaume cham. 

Ainsi, tant que les calculs astronomiques et les découvertes archéologiques 
et épigraphiques n'auront apporté aucun renseignement nouveau, il me parait 
difficile de trancher la question des capitales du Lin-vi. C'est pure affaire 
d'impression chez moi si je suis porté à chercher au Quäng-nam, et peut-être 
pas très loin les uns des autres, les divers emplacements que ces capitales ont 
dû occuper, et à localiser dans la région de Huë la ville forte de K'iu-sou. 
Il y à d'alleurs à cette nypothèse une sérieuse difficullé: où n'a pas rélrouvé 
LT  Quhng-nam de ruines pouvant représenter l'enceinte considérable que décrit 
lé Chouer king lchom. De même, dans la région de Huë, il nv à comme vaste 
enceinté chame pouvant être l'ancien K'iu-sou que les remparts ruiaés très 
reconnaissables sur la rive droite de la rivière, un peu en amont dé la ville 
actuelle: mais on identifie cette enceinte à la capitale chame 1 Æ Fo-che, 


UK. 188, p. 14 vv. 

{= Sin l'ang chou, k. 223 Fr Pre, Le Sin lang chou ajoute que Les résidences soconduires 
du roi cham étnient appelées # 4 Tsi-kono (o-a-m, + royamne de ‘Ts'i s) et J 5 
leng-p'i-che. Ces noms, dont le second seal à l'allure d'anc transcription, ne rappelléot rien 
de connu. 

(7) Cette ambassade de #77 n'est mentionnée à ma connaissance que dans lo Ling piao 
lou ti de EE ff] Licotu Son des Tang, k. N = p. #8 ve, de l'éd, du Wou-ving-tien. Les 
Histoires des T'ang sont trop insullisamment informées sur les pays étrangers pour que leur 
silence puisse être opposé au témoignage de Licou Siun. 


(M San ou lai che, k. 74, p. 6 vo; Te'6 fou guan kowei, k. 972, p, 22e élus k 976, p. rs | 


Le Fa fou yuun hour écrit HE FH { à Che-li- vin-tôran, Grindravarman, ÉÆ che, 
quitransenil souvent fäklya} et caÂ(ra), et qui était en effet un mot h gutturale finale, est un 
pou surprenant comme servant à transerire la sifflante de qi dés le xe sièole ; il ven a ce- 
pendant un exemple bien antérieur : dans le Song chou (k. 97, p. & ve), le roi de FFE 4 
Kin-L'o-li, qui envoie une ambassade en 455, est appelé FE % F& HD À BE Che-p'oo-na- 
hero. Schlegel (T'aung pao, 1,11, 12%) a rétabli ce nom en « le roi guerrier (bal) Narendru 
de la famille Çäkyu +, mais d faut à n'on pas douter lire Çrivaranarendra. 
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et nous verrons bientôt que, si cette opinion traditionnelle prète à dé graves 
objéchions, encore a-t-elle pour elle l'affirmation des historiens annäamites. 
Devons-nous admettre que Licou Fang avait st bien démantelé en 605 l'ancienne 
ville de Lin-yi qu'il n'en est pas resté pierre sur pierre? Qu, détruites par T'an 
Ho-tche en 446, ses murailles n'avaient-elles pas été reconstruites? Il est 
impossible de répondre actuellement à ces questions. Du moins mon opinion 
est-elle conciliable avec les données de l'itinéraire de Kia Tan: six jours, avec 
des rekus, suffisent pour aller de Béng-héi au Quäng-nam ('). 

On pourrait peut-être trouver une dernière indication dans ce passage du 
Tong tien de Tou Yeou (755-812): « En dehors de l'estuaire (I) de Lin-vi, 
il y a le mont À rs Pou-lao (5. » Comme le mont Pou-lao, que nous allons 
retrouver tout à l'heure, est selon moi File de Culao Cham au large de la 
rivière de Quang-nam, on est tenté de voir là une raison d'identifier l'estuaire de 
Lain-vi à la rivière de Quäng-nam. Pour moi, qui cherche sensiblement dans la 
mème région la villé de Lin-vi et la nouvelle capitale Tehan-tch'eng, je puis 
accépler tel quel cé Lémoignage de Tou Yeou. Mais si dans l'avenir on est 
obligé de séparer par une grande distance ces deux villes, il faudra admettre, 
bien que Tou Yeou ne parle pas du transfert de la capitale à Tchan-tch'eng, 
que son renseignement sur le mont Pou-lao est en réalité postérieur à ce 
transfert, et porte sur l’estuaire de Tchan-teh'eng, car je crois que c'est bien 
par la rivière de Quäng-nam qu'on arrivait à Tchan-tch'eng. 

I ya en effet pour la localisation de Tehan-tch'eng quelques arguments plus 
solides que pour l'identification de la ville de Lin-vi. Nous avons vu qu'au plus 
tard au début du rxe siècle, le roi cham avait transféré sa capitale à Tchan- 
tch'eng, là « ville des Chams ». Or ce nom de Cham est resté jusqu'à nos 
jours, en dehors du nom général s'appliquant au royaume entier, une désigna- 
Uon spécitique dans la géographie du Quäng-nam. Alors que les Annamites 
connaissent généralement les Chams sous les noms de Héi, de Léi et parfois 
de Chäm écrit avec les chi-nôm EE cham ou &f chim (*), ils disent que 
le Quäng-nam formait autrefois la circonscription (Pl) de h Tchan (sino- 


(1) Selon le Tai p'éng honan gu ki (k. 171, p. T ro), de Houan-ticheou « à (la capitale) du 
ropaume de Houan-wang, vers le sud-est, il y a dix jours de route, environ 500 li ». Si mon 
hypothèse est juste, cette distance est trop courte. Yi-sing compte an peu plus d'an demi-mois 
par terre, Où cinq À six W marées » par mer, de Houn-tcheou à Pi-ving ; « plus au sud on arrive 
à (la ville de) Chumpa ». C£ Nan hui K'à kouei nei fa tchouan, Tripit jap, À, vu, @ ro; 
Takakusu, A Record, p. 12, où Mounr-tcheou et Pi-ving sont mal lus Kouan-tcheou et 
Pr-king. 

() T'ong tien, k. 188, p. 12 vo. 

(#) Voir pour ces noms les dictionnaires Génibrel et Bonet. 
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ann, Chiëm) de l'arrondissement de Æ Li (sino-ann. Li) du Champa (!}, et ce 
caractère tehan est celui qui sert toujours en Chine comme en Annam à Écrire 
le nom des Chams (*). De même les bouches dé la rivière de Quäng-nam sont 
encore de nos jours qualifiées sur les cartes annamites de = on [I 
Ta-ichan-hai-k'eou (sino-ann, Bai-chiëm-häi-khäu), « grand port des Chams »; 
enfin l'ile qui se trouve en mer à quelque douze kilomètres au large des bouches 
de la rivière s'appelle À da HE Ta-tchan-yu (sino-ann. Bai-chiém-du), ln 
« Grande tle des Chams », ou #9 5 Kiu-lao-tchan (sino-ann. Cü-lao-chièm), 
l'a Île des Chams » (). 

Je ne puis établir par des textes à quelle Époque remonte le nom de « grand 
port des Chams », mais il est probable qu'il n’a pas varié depuis les débuts de 
l'occupation annamite, [l se trouve dans le portulan publié par M. Dumoutier, 
dont la dale est incertaine (*}. Nous pouvons (tre heureusement plus précis 
pour le nom de Culao Cham. La Nouvelle histoire des T'ang, à peu près dans 
les mêmes termes que le Tong lien, mais sans parler de « l'estuaire de Lin- 
vi », dit qu'au Champa « les criminels sont foulés aux pieds des éléphants, ou 
bien on les envoie au mont Pou-lao (Æ $ LL) pour yÿ mourir » (5). D'autre 
part, dans le second itinéraire de Kia Tan, lorsqu'on vient de Canton, avant de 
longer la côte d'Annam, « on arrive au mont de # cri Tehan-pou-lao ; cette 


(t) Cf. géogr. ms, À Ki M € D 6e À ai nan quûc cong giai ei bién, ch. 3; 
E #6 FM Æ Hoang vit dia dur chi, ex, mss., art du Qudng-nam; Domoutiér, Etude sur 
un portulan annamite du XVe siècle, dans Bull. de géogr. hist, et descrip., 1800, p. 196, 
Au lieu de dl déng, on trouve aussi M déng, qui a le même sens. 

(©) La prononciation sino-annamite de e ést chiém ; c'est celle qu'on touve duns Îles 
dictiounaires Bonet et Génibrel et dans Lo (Le Pays d'Annam, p. #3); la prononciation 
chum indiquée dans l'Ender de Phan-dire-Hôa doit provenir d'une faute de copiste. Îl n'y a pas 
de prononciation spéciale de ce caractère quand il désigne les Chams ; M, Dumoutier (loc. lœuf., 
pp. 106-197) a donc tort de transcrire aifm. Qunnt à l'orthographe FE Hk Xiém-thanh donnée 
par le dictionnaire Génibrel, c'est un reste de l'ancienne confusion faite par le P. Le Grand 
de La Lirave entre le jf 4% Téhan-tch'eng (sino-ann. Chiëm-thünh ; Chaunpa) et le HE 
Sien-lo (sino-ann, Xiém-ln : Sim). 

GC) Ces noms sont commentés dans un court mss. que j'ai fait copier à Huë, le FE #8 Hk &E 
Cha bn thank ki, « Notes sur la ville de Cha-bün », composé en 1860 par Htc 7 Si 
Nguyén Van-Hièn. 

(4) Loc. lawd., p. 147. Ce portulüo n'est peut-être pas de compilation homogène ; certains 
noms qu'il donne ne semblent pas avoir existé aux mêmes époques. Selon le Cang muc, 
la passe sud de la lagune de Huë n'a porté que sous les Mac lo nom de EE Tu-khäch qui 
lai est donné daus Le Portulen: si ce renseignement ést exact, Le Porfulan ne pent remonter 
au-delà du xvie siècle, 11 y à également quelques réclilications à apporter à la chronologie de 
M. Dumoutier : c'est œux Nguyéo d'Annum du Xviie et du Xvite siècle, él Non aux princes 
d'avant l'ère chrétienne, qu'il faut rapporter les renseignements do Hong eff pe der chi sur 
Déng-hôi et sur Huë (pp. 102, 104-195). 

G) Sin ang chou, k, 2% F,p.tre. 
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montagnese trouvé dans la mer à deux cents di à l'est du royaume de Houan- 
wang » (1). Enfin la Nouvelle histoire des Tang nous dit que le Houan-wang 
est aussi appelé Hi À Tehan-pou-lno et je Tchan-p'o (Champa) (%}. 
Le mont Tehan-pou-lao de Kia Tan est mis à une distance absurde de lu côte, 
mais en fait il me parail impossible de ne pas y voir l’île appelée sur nos cartes 
Culao Cham ou la Grande Culao. Les données du Tong tien et du Sin l'ang 
chou sur le mont l'ou-lao s'accordent parfutement avec celte interprétation. 
Reste la composition du terme. Qn x supposé que le nom de Tchan:pou-l1o 
indiqué dans le Sin lang chou comme un des noms du Chammpa était une 
trauscriplion dé Campapura (). Ge serait possible, quoique un peu irrégulier. 
Mais Tehon-pou-lao, nom du Champa, est inséparable du mont Tchan-pou-lao 
de Kia Tan, el il est difficile de nommer celte île Campapura, Dans les noms 
divers indiqués par la Nouvelle histoire des Tang pour lé Nan-tchao (*), on 
voit que plusieurs de ces noms n'ont pas de valeur générale pour le peuple 
entier, mais sont des noms de lieux s'appliquant à des endroits précis. Comme, 
en venant de Canton, c'était à Gulao Cham qu'on reconnaissait la edte du Champ, 
le nom donné 4 cetlé île a pris de façon erronée, pour certaits voyageurs peut- 
étre el en tout cas pour le compilateur de la Nouvelle histoire des Tang, un 
sens trop étendu, Mais je crois que dans Tchan-pou-lo, il faut reconnaitre le 
mème nom que dans Kiu-lao-lchan (Cü-bao-chièm), à savoir Le malais Pülau 
Uham, « Vile des Chams ». Kiu-lao (où-lao) ne fait pas difficulté; ce terme, qui 
n'est ni annamite m chinois d'origine, est Lrès fréquemment émployé par les 
\nnamiles au sens d'a Île » dans la basse Cochinchine ét au Cambodge, v'est-à- 
dire là où les Malais ont pénétré. Les Annamites n'ont pas dans leur langue la 
labiale sourde p initialé, et l'exemple de nos boys qui disent « coisson » pour 
« poisson », « petits cois » pour « petits pois » est là pour attester le passage 
lacile de p initial à & devant « voyelle où semi-vovelle, 1 n'y a donc, je crois, 
qu'a se ranger à l'explication généralement acceptée () de cù-lao par pmilau. 
D'autre part le nom de mount Fou-lao pourrait un peu surprendre, parce qu’il 
d'a pas Éymologiquement de valeur précise e1 signifie simplement « mont de 
lle 7 mais 1 ut le considérer comme une mauvaise abréviation de Tehan- 


CCE. énfre, dexte du second itinéraire de in Tan. 

(E) Sén l'ang chou, k. 223 PF, pl re. . 

(1 Ou plutôt, duns l'orthographe de Schlègel, Tjempura (T'ounmg pan, 1x, 282, Je ne vois 
Cuilleurs pas comment Schlegel conciliuit cette double appellation de Houan-wang ét de 
Lunpapurs pour un méaé état avec sou opuion que « Le Houan-wans est identiié au Lin-wi, 
à l'ouest du Ghanmpa » (Tommy pe, 1x, 100). cu 

UK 8e Ep. dv Par exemple ÀC FE Tsiu-mei est l'ancien mom de Ta-li ot fe Æ 
Léng-wei était ln ville forte établie à lu passe sud dé lu vallée de Ta-li, Cf. infrd, nôtes ju 
premier iiméraire de hia Tan, | LÉ 

(3 CE Bonet, Phil anwam.-françcuis, 1, 115. Je n'ai pus rencontré le terme dans les toutes 
chinois; il ne faut pas le chercher dans & BE F9 Song-kiuno, jui estone simple tran- 
cription de Senggora, sur In côte malaise, entre Ligor (Lakou)et Pataus, 
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pou-ko, et dont notre cartographie nous fournit le pendant quand souvent elle 
qualifie seulement Culao Cham de Grande Culao, « grande Île ». Enfin, sion 
s'étonne que, contrairement à la construction malaise, on ait Tehan-pou-luo — 
Cham Polau, et non Pulau Cham, on pourrait rappeler que par une inversion | 
analogue on trouve dans les voyageurs arabes Sundar Fülat et Jamisfulah qui | 
répondent à Poulo Condore et à Poulo Gomus (t); mais surtout la géographie 
chinoise du temps des Ming lève tous les doutes en fournissant pour le nom 
chinois de Culao Cham la forme H & SE Tchan-pi-lo C). de liens donc 
pour acquis que le Mont Pou-lao où les rois chams de l'époque des Tang 
envoyment leurs criminels et le mont Tchan-pou-lao de Kia Tan ne sont autrés 
que Gulao Cham ; je vois de plus dans l'ancienneté de cette dénomination un 
argument en faveur de la tradition annamite qui fut des bouches de la rivière 
de Quäng-nam le « port des Chams » par excellente, ce qui nous amène à 
chercher dans Le bassin de cette rivière la capitale Tehan-teh'eng, la « ville des 
Chams ». L'absence d'anciens remparts de briques ne sera pas ici un obstacle 
à l'identification, carle Kéeow lang chou dit qu’ « à la ville qu'habite le roi on a 
dressé des palanques pour faire une palissade » (), Quelle que soit la capitale 
dont parle le Aieou d'ang chou, il semble bien résulter de ce téxte que les rois 
chams à l'époque des T'ang n'avaient pas reconstruit d'enceintes semblables à 
celle dé l'ancien Lin-yi. Il dut en être ainsi au moins jusque sous les premiers 
régnes dé la dynastie Song (960-1278), car l'Histoire des Song dit formellement 
que les Chams « n'ont pas de villes murées » (°). 

Une stèle inscrite de Bông-diong, datant du règne de Jaya Sughavarman 
qui, d'aprés une inscription de Ban-lanh, était sur le trône en SOS À. D., est 
en parfait accord avec ces données el les précise. Cette stèle a été trouvée très 
probablement in situ; or elle avait été élevée en un lieu nommé Indrapura, el 
une stance, bien qu'un péu mutilée, ne parail pas pouvoir sinterprèter 
autrement qu'en faisant d'Endrapura la ville « appelée Campa », donc la capitale 
du royaume (). Cette interprétation est celle de M. Finot, et les réserves dont 
il l'a entourée proviennent de ce qu'un tel résultat heurtait la théorie en cours 
sur les capitales chames. Aujourd'hui que les lextes chinois nous invitent à 
chercher au Quäng-nam la ville de Tehan-tch'eng, je ne crois pas qu'on doive 











CL. Yule, Marco Poly, éd. Cordier, 11, 277, 307. | 
(2) CE, Tong ai gang L'ao, k. 9, p. 3 ve, Le Song che {k. 489, p. 9 ve} nous fournit un 
nouvel exemple de ln même constraction en nommant dans les Détroits un autre PF 4 
Tehan-pou-lao (Mn Touan-lin, k. 33%, p. 28e, écrit 4 6 2 Kou-pou-las), qui n'a rien à 
voir avec Culao Cham. 
(2) Kicou ang chou, k: 197, p. À re. 
(4 Song che, ki. 487, p. 1 rt. | 
… #6) CL E. Finot, Notes dépigraphie, VII, lnscriplions du Quang Nam, supra, pp. Kl, 
t00, 109. 106, 107, F04, LTD, t42, 
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hésiter à faire d'Indrapura, au village actuel de Bông-duong, la capitale d 
Champa au rxé siècle, 
Mais cette identification fait naître une difficulté nouvelle: M. Aymonier 
place près de Huë la seconde capitale de la chronique chame, Bal Hangov, qui 
aurait été fondée par Po Klong Garai au milieu du xue siècle (9); à quoi 
correspondrait ce déplacement et pourquoi les Chams, en lulte incessante avec 
les Annamites, seraient-ils allés mettre leur capitale à portée de leurs ennemis ? 
A vrai dire, l'identification proposée par M. Aymonier me parail reposer 
sur des raisons suivantes: la première capitale chame, Cri Bandv, étant à 
Dông-héi, la troisième au Biab-djnh, il fallait mettre la seconde entre les 
deux: or il y a à Huë les restes d'une ancienne citadelle; 11 était donc 
assez naturel d'y chercher Bal Hangov, Mais Bông-hôi cessant d'être une 
des anciennes capitales, el les anciens remparts des environs de Huë pouvant 
être les restes d’une des forteresses du Lin-yi, peut-être de K'iu-sou, il n'y 
avait plus de raison pour faire faire aux capitales chames cet étrange erochel 
vers le nord. Je dirais dons qu'il faut simplement renoncer à placer Pal 
Hangov à Huë, si les historiens annamites ne se trouvaient ici en accord avec 
M. Aymonier. L'histoire annamite connaît deux noms de capitales du Champa, 
#5 Æ Fo-che (Phatthé) ©) et FA] $€ Chô-p'an (Cha-ban) (*). En 1044 « 





(1) Aymonier, Légendes historiques des Tchames, p. 165. 


(2) Au Heu dé % che, les textes chinois ont A che (l'éd. lithogr. de Chang-hai, Song che, 
k. 489, p. 3 vo, derit E grow; la faute peut être assez ancienne ; elle se trouve identique dans 
certaines éditions d'Yi-tsing : cf. Chavannes, Religreuxr éminents, p. 119), Ce nom de Fo-che est 
identique à celai du pays de Fo-che, écrit comme ici ff Af et Frs qui existait à l'époque 
des Tang et que nous rétrouverons dans le second itinéraire de Kia Tan. On est à peu près 
d'accord pour restituer en Bhoja Le non du Fo-che de l'époque des T'ang ; il est vraisemblable 
qu'il laut adopter lu inème solution pour la capitale chame de In fin du x* siècle. 


(3) Je n'ai pas rétrouvé jusqu'ici ce nom de Cha-bän dans les textes chinois; comme le nom 
est encore usité en Anna, j'adople pour lui la prononciation sino-annamite. [l faut remarquer 
toutéfois que les dictionnaires annamilés ne donnent pas pour 8 la prononciation cha. L'Inder 
de Phan-düc-Hôä transerit 46 et dû; be P. Günibrel donne à, en renvoyant à dé ou le 
caractère ne se trouve pas; enfin le caractère parait manquer dans le dictionnaire de M. Bonet. 
La prononciation cha ayant été adoptée par tous les voyageurs qui ont visité Cha-hän, ét étant 
en outre salislaisante si on la compare aux autres prononciations dinlectales, le mieux me parait 
être de la conserver. Le nom n'est pas expliqué ; on pourrait songer pour la séconde partie an 
mot éham bal « citadelle », mais cé mot est généralement en Lête du nom (ex, Bal Hangow). 
Les Malais, qui connaissent lu dernière capitale chame l'appellent seulement Bal, «ln Gitadelles 
(du sansorit baba), et en attribuent lu fondation au roi Po Klong, qui doit être le légendaire 
Po Klong Garai, fondateur, selon la chronique chame, de Bal Hangos, Une chronique malaise 
appelle cependant ln capitale chame «€ la cité du roi Sobal s: peut-ûtre + aurait-il und 
solution. CE. Leyden, Malay Annals, Londres, 1821, in-8e, pp. 208 88. : Braddell, Abstracé 
of the Sijara Maluyu, dans Journ, of the Ind. Archipel, LV, pp. T9 ss. : Marre, 
Madjapahit et Tchampa, dans Centenaire de l'Ecole dés Langues Orientales Vivantes 
1705-1895, Recueil de mémoires, Paris, 1895, in-do, p. 110 (à consulter avec précaution, 


en 4069 (t}, le roi d'Annam s'empare de Fo-che ; le nom de Cha-bûn apparaît 
en 1312 (%}; or les auteurs du Gong meuc annamite disent formellement que 
Fo-che, c'est Huë, et que Gha-bän, c’est Binh-djnh (°}. 

Ce texte m'a longtemps arrèlé, mais je crois qu'il y a dés raisons très sufli- 
santes d'en iofrmer l'autorité. D'abord l'identification de Fo-che à la région 
de Huë pourrait être loute récente, Le Cang muc a été composé dans le milieu 
du xixe siècle, el il n'est pas sûr qu'il s'appuie ici sur des textes anciens, Voici 
le passage en question : # Fo-che. D'après le Ta és'éng pi l'ong che, seclion des 
antiquités de l'Annam, la ville de Fo-che, c'est l'ancienne capitale des rois 
chams. C'est aujourd'hui lé territoire du village de H $4 Nguvèt-biôu de la 
sous-préfecture de Æ 7K Hirong-lhüy de 2 K Thira-thién. s Notre exem- 
plaire du Ta ts'ing yi l'ong tche n'est pas complet, ét il manque précisément 
le chapitre sur l'Annam; je n'ai donc pu vérifier la citation, mais comme le 
nom de Thira-thièn ne date, je crois, que du xixt siècle et que le Ta ts'äng mi 
t'ong téhe a été compilé au xvine, il me parait que la citation qui lui est 
empruntée doit se borner à « la ville de Fo-che, c'est l'ancienne capitale dés 
rois chams » ; quant à l'identification, elle doit être l'œuvre des compilateurs 
du Cang mur. 

Quoi qu'il en soit d'ailleurs de ce point, il y a de sérieuses objections à élever 
contre la localisation de Fo-clie à Huë, Les principales viennent des textes chinois. 
L'histoire annamite nous apprend qu'en 82 le roi d'Annam 2 F4 Lé Hoën 
envahit le Champa et mit à mort le roi cham 5 JA EC P'i-mei-chouei (sino-ann. 
Ti-mi-thuë; Parameçvara) (*. Or dans l'Histoire des Song, il est dit qu'en 985 


si on ea jage par cette phrase de a p. 96 où il est dit que senaparfs est composé de sent, 
« inirépide », el pati, « la mort »). Du nom de de Cha-bhn (chin. Ch-p'an), on peut encore 
rapprocher peut-être celui de l'lot de %& Tch'a-p'an qui se trouvait, selon lés Chinois, 
au sud de Poulo Condore (ef. Toung pao, 1x, 977: À 18 26 © Ying houan tche lio, 
éd. gt format, k. #, p. 14 re). 

on ES À 6 MN Hi Khdm dinh vit si Éhông gidm cang muc, ch, 5, 
pp. 7-10, 28-29: K AA D FE > Dai véft sit ki loûn the, section À 4 Æ D bôn H 
toûn the, ch, 2, p. 2 et ch. 4, p. 8 de la réimpression japonaise de 1884; &Ë JE 2 Pis 
sb loc, éd. du SF LE FE 3 #5 Cheou chan ko Ls'ong chou, ch. %, pp. 8 et 13. 

(2) Hoi viét st H loûn the, section bn &i toûn her, ch. 6, p. 18. 

(5) Cang muc, sect, prélim., ch. 3, p. 21 ve; sect. principale, ch. 4, p. 11 ve, 

(6) Cong meurt, ch. 1, p. 19 3 Sur Hi, même section, ch, 1, p, 10: Figt at dec, ch. 1, p. 18, 
Le Fidi sie bre seul dit que Paramecvars était roi (ÆE) du pays; le Cang muc le qualifie de 
cénéral (HF), et dans le Su ki le titre appelé par H Li, e leur «, est tombé devant le 
nom. Mais d'autre part, dans un jogement d'ensemble porté à la fin du chapiire sur le règne 
de Lé Hoën, il est rappelé dans le Su ki Gibid., p. 15) que Lé Moën mit à mort un roi 
cham. H est donc bien probable qu'il faut suivre le Fit sd degré dont la tradition est 
indépendante, et que le « général » di Cang miuc est une réstitution arbitraire du mot 
tombé dans le Sik ki, source du Cang myc. On sait que, devant on i, au p iniüal du 


— 9 — 


«le roi RE AI RE FE 15. H #X Che-li-L'o-p° an Wou-je-houan (Grindravarman ?) 
envoya le bralhimane æ EUX PA Kin-ko-ma pour offrir des produits du pays el se 
plaindre d'une invasion du Kiao-teheou (Tonkin). » En 986, le préfet de Î£ ul 
Tan-lcheou fait savoir que cent Chums, chassés par l'invasion annamite, sont 
venus $e réfugiés auprés de lui: le gouverneur de Canton en recoit sur son 
territoire 450 en 987, 301 en 988. Enlin en 989 « le nouveau roi 9 ME #E 
Yang-lo-p'ai [Yäñ Éravarnen *), se donnant le nom de « Yang-l'o-p'ai du 


royaume de Fo-che nouvellement établi » (fr 4 4 tt El #5 Ke HP, 


envoya en ambassade Æ % Li Tchen pour offrir en tribal un rhinocéros 
apprivoisé et des produits du pays, et pour se plaindre des attaques du Kiao- 
ichéou, qui avait razzié les gens et les biens. L'empereur envoya à Lé Hoûn 
l'ordre que chacun restâl sur son territoire (f}, » Ainsi c'est peu avant 990 (}, 
à la suite des incursions annamites, que le roi chum s'est transporté à Fo-che; 
dans ces conditions il est évident que le déplacement a dû se faire vers le sud. 
C'est ce que confirme un autre passage de l'Histoire des Song: un envoyé cham, 


chinois mandarin et des prononcialions dialectales chinoises de Chine, de Corée et du Japon, 
correspond le plus souvent en sino-annamite un t. Terrien de Lacouperie croyaik li Corne 
anmamite la plus archaïque, et en vertu de cette théorie, dans de chinois %E 3% ni-houei, 
« éviter Up nom par réspect », en sino-ancamité fi-hüi, HN a proposé quelque part de 
retrouver le mot indonésien tabou, Mais puisque ce € annamité répoodant au pÿ mandarin 
devant ne se retrouve dans aucun dialecte de la Chine propre, il faudrait alors conclure que 
le Tonkin à appris la langue chinoise avant qu'aucon dialecte ne se soit constitué en Chine 
méme, et c'est historiquement peu vraisemblable, 1 est beaucoap plas probable que nous 
sommes ici en présence d'une évolution partculiére de la prononciation du chinors, et que 
bien loin que p chinois devant à soit né de À, c'est € qui est ici altéré dep. Îne faudrait 
même.pas beaucoup de cas comme cela de l'aramecvara transerit par des Annumites du 
xs siècle avec des coracttres qui se prononceot aujoard'hui en sino-unoamiie Cr-mii-lhud, mais 
que le mandarin lit p'e-mié-choues, pour nous faire conclure que cette altération est récents et 
vostérieure du moins au Xe siècle, Autrement il fnut admettre que les Annamites, qui ont dans 
lu prononciation sno-annamité le son bi, ont préfère transonire la labiale initiale pur 4, ve qui 
me parait peu vraisemblable ; ou bien que, possédant leur prononcuon smo-annomite du 
chinois, ils soût allés chercher pour trunserire ce non de roi cham une prononciation chunotse 
de La Chine propre, et c'est tout aussi surprenant, Et de même pour la siffanté palatule trunserite 
par th, el dont nous retrouverons un exemple jusqu'au milieu du «1e siècle dans ln transcription 
de cri par FM, chin. che-li, sino-ann. (hidrri, on est bien tenté de dire qu'au moment où 
fut faite cette transcription, la sifflante était encore sifllante et n'était pas passée à l'esplosive 
dentale, 1 we serait pas surprenant que tant que l'Aneumn fol provinces élinorse, 1 eût prononce 
le chinois sensiblement comme le prononcent les Cantonais. Mais lorsqu'aprés 968, deveta 
indépendant, il se trouva livré à lui-même, la façon dont les Antamites prononcaient une 
langue qui n'étut pas ba leur se ressentit vite de leur isolement ; ce serait li, et non pas dns 
uné sorte d'état préhistorique de la langos chinoise, qu'il fondrait chercher In raison des 
particularités qui distinguent le sino-annamite des autres prononciations dialectales dé la Chine 
méridionale . 

(1 Song che, k. 489, pe À ré el vr 

(2) Le Bei eiét sé ki lodn Aho, sect. bôn RE loûm de, eh. À, p. {1 vo, donne pour ln date 
exacte OS. [uns cé tente, il faut corriger #$ RE Puôt-thaolh en 5 hi Pht-tié-thinh, 


LIL. 


En OS, PP, FE Te pe 


L 
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venu en ambassade en Ghine en 1007, dit : « Mon pays: dépendait autrefois du 
Kiao-tcheou: ensuite nous avons fui à Fo-che, à 700 li au sud de notre ancien 
emplacement (!}. » 

Ces testés me paraissent péremploires, Or 700 li au sud de Bông-duwng du 
Quäng-nam, soit environ 390 kilomètres, nous mettent à peu près au Binh-diah, 
où se trouve déjà la ville de Cha-bän. El en résulterait donc que vraiscmblable- 
ment Cha-hfn ne serait qu'un nom sous lequel fut postérieurement désignée la 
ville qu'on avait d'abord connue sous le nom de Fo-che, Je vrois pouvoir 
apporter quelques arguments à l'appui de cette thèse. 

IE n'est pas douteux que la dernière cpitale du Champa indépendant, prise 
par les Annamites au xve siècle, ait été au Binh-djnh, et plus spécialement à 
l'enceinte ruinée qui de nos jours encore porte lé nom de Gha-bän. Ce nom, 
avons-nous dit, apparaît en 4549, et comme Îl n'y a aucune raison pour qu'il ait 
passé d'un lieu à un autré, céla nous mét déjà au début du xive sitcle. On peul 
remonter plus haut. Dans la première moitié du xme siècle, Li ŸX jé Tehao 
Jou-koua (?) nomme la capitale du Champa #f M Sin-tcheou (*}. Or, dans le 
Tong si yang K'ao (*) comme dans l'Histoire des Ming (*), Sinicheou, parfois 
Gerit AT M Sin-icheou, est le nom du port de Hinh-djnh, Thi-nai, que nous 
appélons Quinhon, ét à Hongkong du moins, sinon en Indochine, ce nom de 
Sin-tcheou a gardé le mème valeur qu'au temps des Ming (*). C'est aussi au 
Binh-djoh que nous conduit une inscription de 4234 À. D., où au roi cham dit 
avoir relevé au nord les liñgas de Gricänabhadregvara, s'est-à-dire de Mi-son au 
Quäing-nam, et au sud ceux de Yüù Pu Nagara, c'est-à-dire du temple de Po 
Nagar à Nhatrang (). Enfin M. Finot a proposé de placer au Quäng-nam la 
région d'Amarävati; or dans des inscriptions de 1170 et 1194 A. D., des rois 
chams disent qu'ils sont venus au nord à Amaravali; ceci encore améêne à 
chercher leur capitale su sud du Quing-nam, et vraisemblablement au Binh-dinh 
où on la trouve au siècle suivant (M). 





a 


(1) Song che, k. 489, p. à ve. 

2) Sur la date de Tehao Jou-houn, ef. Hirth, Chinmeischeé Siudien, Lt, pp. 29-30 

(1) SE Tchou fon tche, éd. du FÀ Ÿ Han hai, k 4, pe 1 ve. 

(4) Ed, du Si gen hinun t'ong chou, k. 9, p. à ru. | | 

y Ming cher, k. 924, p. 3 re. On peuts joindre encore bn carte du RH EE Wow 
pei pi cho, publiée par @. Phillips dans Z Ch. Br, À, A.5,, NS. L axt, p. 40. 

(M Sur es tableaux de départ de la Cie Marty à Hongkong, le nom de Quinlion #st encore 
traduit par Sin-tcheou. 

(1 CL BE. F. E.-0., 10, 639, n. 7, 

(CC bi. dbéd., n. 5, Le fait que la capitale était au Binb-dinh n'implique d'ailleurs pas 
absolument qu'elle fût à Cha-bân ; nous ne savons pas quand Ghu-hèn fut constrait, et à l'épo- 
que des Song l'histoire chinoise dit que le Champa « n'avait pas de villes murèes ». Île plus, 
dans l'étude des ruines de Cha-buu, il faudra tenir compte non seulement du sac de 1471. 
mais aussi des remaniements que les Täy-son firent subir à l'enceinte quand ils choisirént 
Cha-bôn pour capitale à la fin du xvine siècle. 
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Mais ces données de Tchao Jou-koua et de l'épigraphie chame ne nous font 
remonter qu'au xre siècle, et pour placer dès la fin du x la capitale au Binb-dinh, 
nous avons dû nous baser sur un calcul de Li assez approximatif. Un passage du 
x Æ Viét st loc (') vient heureusement à notre aide. Alors que les 
historiens officiels ne donnent pas l'itinéraire que suivit la flotte impériale dans 
la campagne de 1069 qui aboutit à la prise de Fo-che, le Viét ab lirore nous a 
conservé le détail des escales : en 1069, au 2 mois, au jour T EL ting-sseu 
(53e du cycle), la Motte arrive au Nghé-an; au jour &  wi-tch'eou (2° du 
cycle suivant), on s'empare de F BE Nhuyt-lé, c'est-à-dire des bouches de la 
rivière de Déng-héi ; au jour À C2 yi-sseu (Ge du cycle), on traverse le 
« Grand banc de sable » È à (c'est-à-dire qu'on longe la lagune au sud 
de la rivière de Bông-héi) (*); au jour Æ Æ keng-wou (7e du cycle), on arrive 
au port de H, La Tu-düung (l'entrée méridionale de la lagune de Huë) (©). 
Le 3% mois, au jour © F4 kouei-yeou (10e du cycle}, pendant la nuit un dragon 
apparaît sur la jonque + H$ Cänh-thäng; au jour FE Æ ping-tseu (13° du 
cycle) (), on arrive au port de JF A] & & Che-li-p'i-nai (sino-ann, Thidoi- 
bi-nai). Puis l'armée s'avance jusqu'à la rive du fleuve À Æ Siu-mao (sino- 
ann. Tu-mao). Le général cham 1f JÆ RÉ ÉÆ Pou P'i-Vo-lo (sino-ann. Bô Bi- 
dä-la) livre combat, mais est défait et tué. Le roi 5 #P Ti-kiu (sino-ann, 
Hé-cü), apprenant celte défaite, s'enfuit pendant la nuil avec sa famille, Cette 
même nuit, l'armée s'avance vers la ville de Fo-che et arrive au gué de FF] ÉË 
Tong-lo (sino-ann. Bông-a) ; les gens de Fo-che font alors leur soumission. 


IL Le Fiél sir lercrc esi, aprés le An nom chi hrrre, le plus ancien ouvrage historique 
annamile qui nous soit parvenu; perdu en Anoam, il a té, comme le An mm chi lrrre, 
inconnm des historiens officiels des Lé ét des Nguyên. I remonte à la fin du xtve siècle et 
donne sur beaucoup de Gits une tradition indépandante. Je mo sers de l'édition du Cheou 
chan ko (song chou. Le passage en question se trouve au ch. #, p. 13 vv, 

@) CF, Cang mue, ch. 3, p.9 vo; Cadière, Les Hier historiques du Quing Fink, dnns 
B, E. F, E,-0,, 11, 185-186. 

(1) CE Cang muc, th, à, P. D vu: Cadre, loc. laut, P: 186. Le nom de Twr-düng a duré 
jusqu'au début du x1x* siècle ; on le trouve encore au débat du ch. 5 du — $f% jf Fi 
Net Lhômg dur ja chi poblié par ordre de Gia-long. C'est aujourd'hmi Fu x Tir-hién, ln 
passe sud dé la ligune de Huë. Le port de Tur-düng, qui portait alors le nom de Tr-khäch, 
est mentionné sur le portulan qu'a publié M. Dumoutier (Etude sur un portulan annomite 
p, 80, et planche 17, n°9 905), muis M, Dumoatier semble l'identifier à Toñn-an. É 

(4) Le texte imprimé porie EX] % ptng-aou (ia du cycle), mais celle date est impossible 
puisque le mois peut avoir au plus 30 jours, et qu'il a déjà 8 jours dans lé evele précédent : 
il faut douc corriger l'un an moins des deux caractères cycliques. Pour avoir on jour à second 
élément <F wou, El fandrnit aller jusqu'au {8 jour du évele, ce qui est vraisemblablement 
trop tardif, et d'ailleurs ne ferait qu'allonger encore la distance, La correction que je propose 
est celle qua rédnit nu minimum la durée du trajet entre Tir-diny we Che-ki-p'i-nai =. Je 
passage de af est de plus paléographiquement assez facile, lu à 


Au 4 mois, un général annamite capture le roi Ti-kiu sur Île territoire 
cambodgien. 

Ainsi la flolte royale mit six jours pour aller de la passe sud de la lagune 
de Huë au port de la capitale du Ghampa. Ceci est tout à fait inconciliable 
avec la localisation de Fo-che à Huë. Au contraire, en tenant compte de tous 
les incidents qui peuvent agir sur les mouvements d'une flotte obligée de voguer 
de conserve, il est très vraisemblable que les Annamités aient mis six jours 
pour aller de la bouche de la lagune de huë à Quinhon; on peut prendre 
comme lerme de comparaison les instructions nautiques jointes au portulan 
qu'a publié M. Dumoutier; elles comptent un jour de navigalion entré # 2e 
Tu-khach, qui est le Tu-düng du Vift st herve, el l'embouchure de la rivière 
de Quäng-nam (1). 

Le nom même de CheHi-p'i-nai se retrouve ailleurs chez les historiens an- 
namites. En 4308, dit le St ki (?), un envoyé annamite, s'élant rendu à 
la capitale chame, voulut faire afficher un ordre suspendant le commerce de 
BL fé P'i-ni (sino-ann. Ti-ni et Bi-ni}; et le nom de P'i-ni est accompagné 
de cette glose : « C'est le port commerçant du Champa ; c'est là que $e réumissent 
les grandes jonques marchandes ». Ür personne ne doule qu'au début du x1ve 
sièele la capitale ait été au Binh-dinh; la façon dont ce passage esl amené 
montre que ce port de P'i-ni n'élait pas loin de la capitale ; P'ini né doit pas 
être autre que Che-li-p'i-nai. Le premier élément de Che-li-p'i-nai est sûrement 
crt. On pourrait être arrëlé par la prononcialion sino-annamite actuelle Thi- 
loi-bi-nai, mais le doute est levé par la présence dans le Si: Æi (*), sous l'année 
988, d’un nom de roi cham qui débute par 4 JF A kite-che-li (sino-ann. 
eu-thi-loi), u ert. La suppression de çrt dans la forme abrégée P'i-ni ne fait pas 
difficulté. 11 est donc déjà bien probable que Chebi-p'i-nai est P'i-ni et que 
P'i-ni est Quinhon. 

Un dernier téxte chinois me paraît trancher la question. Dans le PE 
Ph E Hi &f$ Si yang th'aa kong tien lou publié en 1520 par il Ni 
Honang Sing-ts'eng d'après les récits des voyages accomplis dans les mers du 
sud par les eunuques de Yong-lo au début du xv' siècle, on trouve le passage 
suivant (*): 





(1) Dumoaltier, Ebude sur an portulan annamile, p. 7. 

(En Bui viét sd ki foin her, sect. bn fi doûm the, ch. 6, p. 11 re. 

G Ibid., ch, 1, p, 11 ve, | 

(y Au k , p. 1 vod l'édition du JE ME SE se PE Vue ga lang lsong chou. Sur 
les sources de l'ouvrage, cf. Myers, Chinese erplorations of the Tndian Ocean during (he 
ffteenth cmiury, durs China Review, 1, 219-235 ; BE. F. E.-0., h, 139, Le passage ici 
cité a été traduit par Mayers dans China Rerieo, lt, SI-SER 


ÉoR 
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& :... Or arrive à F3 pi Nan-ngao (‘}. Puis, én quarante # ken (°}, 
on arrive au mont fi Fr: Toutchou (}: puis en dix keng, on voit l'ile de 
E À T'ong-ts'ao (#) et on se dirige sur le-mont AP SE Wai-lo (5); puis 
en sept keng, on range l'ile Æ Yang (®). À cent di au nord-est (de la capitale) 
du royaume, il y a un grand port qu'on appelle le port de Sincheou fr 
PAS. La rive du port est marquèe par une tour dé miérre. La position fortifiée 
(de cet endroit} s'appelle x H À Chôü-pi-nai ; deux chefs des barbares y 
habitent, avec plus de cinquante 4 soixante foyers (). Au sud-ouest de l'estuaire, 
en faisant cent 4 par voie de terre, c'est la capitale royale ; an l'appelle & #& 
Téhan-tch'eng. (L'enceinte) est laite de pierres amoncélées, [les quatre côtés, 
il y a une porte, et chaque porte a une garde... » 

l'est incontestable qu'au xve siècle la capitale chame se trouvait au Binh- 
djah ; son port Sin-tcheou est cértainement Quinhon. La Lour qui en marquait 
l'entrée est portée sur la carte du Wow peë pi chou publiée par M. Phillips; il 
faut bien vraisemblablement en chércber les restes dans l'une des tours chames 
de Huwng-thanh (}, qui sont encore à l'entrée de la baie. Cha-bän, 1l est vrai, 


(C'est lot bien connu des Européens sous la transcription de Kimoa, à l'est de Swaiow. 

(*} Une pots explique que par benig, « veille », on doit entendre 60 fi de route, Comme le 
fait remarquer Mavers (loc. laud., jp. 2, dy a uns autre division qui consiste à compter 
10 keng par 24 heures de route. 

(8) Le mont Toutchou où #5 ÆK Tou-tchou est l'Ile qui porle généralement sur nos 
cartes Le om d'ile Tinhosa, sur ln côte orientale de Hai-nan, On y arrivait de Canton après 
avoir passé Îles _. 44 Ill Tsitcheou-chan, où Îles Taya à ln pointe nord-est de Hai-nan. 
CE Tong si pong Fao, k. 0, pp. 2 vv3 re; Philipps, The seoports of India and Ceylon, dans 
J. Ch. Br. N. 4,8, L xx, p. M et crie. Les identifications sont hors de contestation, et 
c'est à tort qu'ä la suite de Mavers j'ai accepté l'identification des Ts'i-uheou-chan aus Îles 
nord des Paracels dans Æ2ÆE,F. E-0., 11, 138. Les recherches de Muvers ont été gônées 
dans toute cette partie de son travail par son identification erronée du Sin-tcheou du Tony 
# pong Fao à on port du Tonkin, alors que 1h, comme dans le texte de Mouang Sing-ts'eng, 
il s'agit de Quinhon, 

ft) Cette Île de Tong-s'ao est peut-être l'ile Nord, au nord de Culao Ré. 

) Je crois, comme A. Pullips (loc. lou. p. 41), que le mont Wai-lo est Culao Mé, aussi 
appelé Poulo Canton. CI. Tong si pong ao, k. 0, p. 3 vo, 

(5) La carte da Wow péi pi chou jointe à l'article de M. Phillips mootre qu'on laissait 
l'ilot de Yang au sud quand on entrait à Quinhon venant du nord, qu'on passait entre l'iot 
de Yang et la cle quand on venait du sud sur Quinhon, enfin qu'on passait au large de l'Ilot 
de Yang quand on ne louchait pas à Quinhon, Dans ces conditions, l'Uot dé Yang iné parall 
devoir être Foulo Gambir. 

(7) Ce chiffre de cinquante à soixante foyers parait bien peu pour ésllé position que les 
annales anoumiles, on le verra plus loin, considèrent comme une véritable ville forte. Je me 
demande si on ve devrait pas lire Ÿ ds'ien au lieu de —f- che; on aurait ainsi « plus de cinq 
à six mille feux»; mais ce chiffre alors est peut-être trop fort. 

(8) CT, Atlas wrchéologique de lindo-Chinr, carte À, à l'ouest de Quivhon. Ces tours 
sont en brique et non en pierre, comme d'ailleurs les murs de la capitale. 
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est au nord-ouest et non au sud-ouest dé Quinhon, mais celte erreur doit être 
négligée devant l'identification certaine de Sin-tcheou. Or nous voyons que le 
poste fortifié établi en cet endroit portait le nom de Chü-pi-nai, qui est sûre- 
ment le Che-li-p'i-nai du Viÿt sd lue. Et comme Ghe-li-p'i-nai était le port de 
Fo-che tout comme Chô-pi-nai est celui de Cha-bän, il en résulte bien que 
Fo-che se trouvait, sinon à Cha-hân, du moins dans son voisinage et certaine- 
ment au Binh-djnh (}. 

Che-li-p'inai est done Fa baie de Quinhon. Or cette hais est aujourd'hui 
connue des Annamites sous lé nom de if Thi-nai ou fé fi Thi-oni, 
qui n'a, je crois, de sens ni en chinois ni en annamite. Ce nom d'ailleurs remonte 
au temps de la domination chame : lorsque l’empereur Lé Thanh-tôn fil en 
4471 au Champa la campagne qui aboutit 4 la prise de Cha-bän, il commenca 
par s'emparer de la ville de JP ff Thi-nai @}; or c'est à probablement 
la position fortifiée de Chô-pi-nai connue des Chinois au début du xve siécle (9). 
Le nom, ainsi connu avant l'océupation annamile, a bien des chances d'être 
d'origine chame; mais alors n'est-il pas naturel de supposer que le Thi-nai 
actuél et le Thi-nai de la seconde moitié du xv® siécle ne sont qu'une abréviation 
annamile du nom cham qu'aux siècles précédents les Annamites avaient plus 


. correctement transcrit Che-li-p'i-nai (sino-ann. Thi-li-bi-nai) ? 


Enfin ce nom de Che-li-p'i-nai, qui débute par ç3, rappelle de lien prés 
le Gri Banôy de la chronique chame. Songeant à la valeur de eette chronique 
qui nomme comme prince du Champa Allah au x siècle el au xre le légendaire 
Po Klong Garai, je me demande si elle n'est pas de rédaction toute récente, très 
postérieure an xv° siècle qui est le temps où les Chams furent chassés de Cha- 
bn, et si ce n'est pas le nom de l’ancien port de Binh-djnh qui, avant survécu 
dans le souvenir populaire, est dévenu celui d’une capitale. 

Nous voici au terme de celle enquête sur les capitales chames ; il était im- 
possible de chercher à déterminer où se trouvait la capitale du Houan-wang à 
la fin du vie siéele sans parler de Pancienne ville de Lin-vi d'une part et de 
l’autre dés capitales modernes. Les résultats auxquels j'ahoutis sont qu'il n'y 
a Jamais eu de capitale chame à Bông-héi, que l'ancienne ville de Lin-vi était 
vraisemblablement au Quäng-nam, que c'est là en tout cas et plus précisément 
au village actuel de Bông-durong qu'il faut placer la capitale au début du rx° 
siècle, qu'entre 982 et 990 celle capitale a ElÉ transférée à la ville de Fo-che 
ñyant pour port Quinhon, enfin que la ville de Fo-che était vraisemblable- 
ment au même éndroit où s'éleva, au moins dès le début du xrv* siècle, la 


(1) Bal Hangow sernit- un doublet de Bal Angoné ? 
CE) Bot eéft at Ai toûn £her, section bôn &t thôt lue, ch, 4, p, 96. 


(3) 1 me paralt probable qu'on doive placer celle ville forte de Thi-nai à În citadelle 
rainée de Binh-lâm, entre Cha-ban et ln baie méme de Thu-m. 


h. E, F. E.:0, LV M 
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capitale Cha-bän dont les ruines sé voient encore au nord de la citadelle de 
Binh-dinh {‘}. | 

C'est encore de Houan-tcheou, c'est-à-dire sans doute du Iä-tinh, que part un 
dernier itinéraire de Kia Tan à travers l’Indochine. Allant vers le sud-ouest, il 
franchit la chaîne annamilique, et par le bassin du Mékong descend au Cam- 
bodge. Malheureusement les identifications, faute de renseignements fournis 
par d'autres sources, sont ici bien difficiles. | 

De Houan-tchéou, dit le texte, après Lrois jours de marche vers le sud-ouest, 
on franchit la chaîne des #& Un Wou-wen : il n’y a pas à douter que ce soit là la 
chaîne snnamitique. Le nom des monts Wou-wen reparaîl dans la notice du Sin 
l'ang chou sur le pays de Houan-wang (Champa), où il est dit que ce pays louche 
à l'ouest aux monts Wou-wen du Tchen-la (Cambodge) (). On le retrouve dans 
un passage des annales annamiles, selon lequel, en 1150, « au % moïs, les 
Cambodgiens vinrent envahir le Nghô-an. Ils arrivérent aux monts #5 
Wou-che (sino-ann. Vu-thäp}. Il faisait alors chaud et humide, Beaucoup 
(d'entre eux) moururent des fièvres. Ils se débandèrent d'eux-mêmes (°). » 
Wou-che, comme l'ont reconnu les compilateurs du Cang mu, n'est 
qu'une autre forme de Wou-wen (#. Cest tout à fail gratuitement que 
Schlegel a dit que les monts Wou-wen correspondaient au pays habité de 
nos jours par les Moi Büvun (5), c'est-à-dire, je pense, les Kha Boloven : 
l'itinéraire de Kia Tan et le texte de la noticé du Champa montrent que le 
nom était donné au moins à une très grande partie de la chaîne, sinon à la 
chaine entière (9). Deux jours après avoir franchi les monts Wou-wen, on 


(1) C'est volooturement que jé n'ai pas fait intervenir dans cetie discussion le nom de 
Enlonga que mentionne Ptolémée et où certains orientalistes comme le colonel Gerini 
(ef. Premier congrès infern. des études d'Extréme-Orient, Hanoi 190%, Comple rendu 
amalyt. des sunces, p.39) et M. Elagden (J. A. 4.8,, NS, L xxx1v, p. 672) voient ln 
métropole des Chams. Cette identification ne m'a pas paru encore assez hien établie pour en 
rien pouvoir direr ici. 

(E) Sin l'ang chou, k. 232 F,p.ir. 

(3) Hoi vidé sd ki loën Her, sect. bn A toën Lhor, ch, 4 vw; Cang muc, ch. ü, p. 1 re. 

(4 Le Caong muc (ch 5, p. À v°) cité ici le passage de Kia Tan, mais dit faussement 
que La leçon du Sin l'ang chou est Wou-che. Un ouvrage annamite que je ne connais pas, le 
ue & RE Nohe an chi, mentionnerait également, selon le Cang muc, les deux formes Wou- 
wen ét Wou-che, Le teste de Kia Tan et le passage sur lé Hocan-wang doivent fire accorder 
la préférence à la leçon Wou-wen. 

(5) Toung pus, 1x, 282. | | 

(y Le Comg mue Col 5, p. 1 v9) cite l'opmion exprimée par LE Ed Hi Truong Quie- 
Lung dans son 3 Æ EE fd TAG ue Li vûn et selon laquelle les monts Wou-wen 
devaient se trouver sur La territoire de À LI Horong-sen au Nghé-an et être une branche 
des monts de Æ PA Vü-môn. Mais lepassage du Sing lang chou sur le Houan-wang (Champa), 
dont l'historien anoamite ne fait pas mention, amène à donner au nom de Wou-wen one valeur 
plus lurge. Suivant la position définitite qu'on adoptera pour Houan-tchéou, sait Btrc-hq, soit 
Hä-tinh, il faudra faire traverser les monts Wou-wen soit au col de Ma-trai, soit au col révem- 
ment étudié qui met èn communication la vallée du Song Naï et celle de ln Se Bang Fai. 
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arrivait à la sous-préfecture de H 3€ Jé-lo de la préfeclure secondaire de 
Fang. Le T'ai p'ing houan qu kédil que de Houan-tcheou, en allant vers le 
sud-ouest, on arrive après 300 di au ki-mitcheou de Chang (); c'est 
évidemment la préfecture secondaire de T'ang mentionnée par Kia Tan. De Je- 
lo, l'ilinéraire de Kia Tan, traversant le Deuve SE @ Lo-louen et les monts {: 
p7 Ché-mi (°} du rm EH ‘ Kou-lang-long, mène en trois jours à la sous- 
préfecture de À Wen-yang (*) de la préfecture secondaire de T'ang, 
Ensuite, en traversant le torrent appelé 6 À ii Li-li-kien, on arrive en 
quatre jours de route à la sous-préfecture de FL & Souan-t'ai du royaume de 
AC Hi Wen-tan. Après encore Lrois jours de route, on arrive à ln « ville exté- 
rieure » du Wen-tan, et après un jour encore à la « ville intérieure ». De là on 
gagne le Tchen-la d'eau ét, aprés avoir franchi une « pelite mer », on arrive au 
pays de fé Æ$ Lo-yue que nous retrouverons dans l'itinéraire qui part de 
Canton. 

Cet itinéraire de Kia Tan nous montre qu'au vin siècle l'autorité au moins 
nominale dé la Chine s'exerçait jusqu'au Laos, puisque ce n'est que neuf 
Jours aprés avoir franchi la chaîne annamitique qu'on arrive à la première 
circonseriplion dépendant du royaume de Wen<an. Par malheur l'itinéraire 
est trop vague pour que les noms se laissent facilement situer sur la carte. 
Le Wen-tan est connu par ailleurs, quoique sa position né soit pas encore 
déterminée: selon les Chinois, le € AK Tchen-la (Camhodge)se divisa aprés 
la période M HÉ chen-long (705-706) en une moitié septentrionale appelée 
BE EC A$ Lou-tchén-la, Tchen-la de lerre, el une moitié méridionale appelée 
%K 3 HË Chouei-tchen-la, Tehen-la d'eau, Le Tchen-la de terre portail égale: 
ment les noms de L'4 H Wen-tan el de ÎEe du Po-leou; c'est de lui qu'il s'agit 
dans l'itinéraire de Kia Tan. Le roi avait, disent les Chinois, le titre de At 
ls'ie-k’iu, qui ne rappelle rien de connu(*). Au compte du Wen-tan, nous avons 





(1) Tai pong honau ya ki, k. 179, p, 7 rt, 

() M faut peut-être, au lieu do #7 $ che-mé qui n'a pas de sens, line 47  ché-ur, 
« sucre candi =. Sur le che-mi, cf, Tang honel gae, k. 100, p. 31 m; ce furent lés missions 
envoyées dans l'Inde par l'empereur Tai-tsong (027-049) sous la direction de Li Yi-piso el de 
Wang Hiuan-ts'ô qui rapportérent da Magadha le secret de ln fabrication du che-mi: on 
la tenta avec succès à A Yang-tchoou. 

( Le Sin lang chou (k. 43 P, p. 8 welle iron lang chou (k. 41, p. 45 ve) con- 
naissent dans le protectorat d'Annam une sous-préfecture de Wen-yang, mais dant Ja position 
ne semble pas convenir iri. | 

(4) Kicou Pong chou, ke: 197, p, À r0: Sin l'ang chou, k. #88 Foy. we, 
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uné première ambassade en 747 (1), peut-être une seconde en 750 ). En 755, le 
ils du roi du Wen-tan vint à la cour avec une suite de 26 personnes, et accom- 
pagna ensuile l'armée que Lo | 1 3}: Ho Li-kouang mena en 754 au Yunnan 
contre le Nan-tchao: aprés quoi, il retourna dans son pays (). Une nouvelle 
ambassade du Wen-tan se place en 771 : cette fois, ce fut le second roi # DEA 
P'o-mi qui vint en personne à la cour, ce qui lui valut le titre chinois de 
F4 KF A A = %l lai-fou-yi-l'ong-san-sseu (+). Enfin, en 799, un envoyé 
du Wen-tan, Ci 2 PA JR Li-veou-ki, reçut un litré chinois avant d'être ren- 
vové dans son pays (). Je n'ai pas trouvé dé mention ullérieure du Wen-tan, 
ni d'indication sur l'époque à laquelle le Cambodge ne forma plus 4 nouveau 
qu'un seul état (5). Sur la situation du Wen-tan, nous Savons qu'il était au nord 
du Tchen:-la d'eau, et, comme le montre la direction de l'itinéraire de Kia Tan, 
sur le moyen Mékong ; au nord-ouest il avait sous sa dépendance, ajoute l’His- 
toire des T'ang, le pays de ne ES Ts'an-pan qui envoya une ambassadé en 
695 et qu'un autre texle place au nord-est des Tétes-blanches = HE) situés 
eux-mêmes à l'ouest du Fou-nan (*}; parmi les états dépendants se trouvait 


() Ts'6 fou yuan Kouei, k. 971, p. 2 v; k. 974, p. 17 vi Tang housi yao, k. 98, p. 14 re, 
Ces textes expliquent pourquoi les compilateurs du T'ow cho fi tch'eng, section Pien gi bien, 
k. 404, art. du Tchen-la, 1,3, ont placé l'époque de la division du Tchen-la en deux parties à la 
période Pai-yuan (714-741). La Ts'à fou yuan kousi mentionne côte à côte ici le Wen-tan et 
le Tehen-la, ce qui montre que par Tchen-la, sans autre épithète, les Chinois entendaient le 
Tchen-la d'eau : c'est selon moi que le roi du Tehen-la d'ean était le véritable roi du Cimbodge. 

) Les ambassades du Wen-tan et du Tchen-la d'eau sont mélangées dans lé Tang houai 
yao (k. 98, p.l4 re). Le Ts'5 fou yuan komeï (k. 971: p. 18 ro) aliribue l'ambassade de 350, 
sans autre spécification, au EL FE Tcheu-ho, qu'il fnut évidemment corriger en HE Tehen- 
la : je lu crois donc plutôt du Tchen-la d'eau. 

(3) Ts'o fou yuæn houet, k. 075, p. 2 r'el vs. Sur la campagne de Ho Li-kouang, cf. supra, 
p. 139, et fnfra, notes nu texte du {er itinéraire de Kia Tan. 

(4j Sin lang chou, k. 2€ F, p.23 vo; Teû fou yuan koueï, k. 965, p. T rt; k. 976. 
p. droet ve; k. 090, p. Ove. Sur le titre de Faui-fou-Wi-Fong-san-85eu, cf. 8. E. F. E.-0., 
in, 667, n. 7, Le texte du Ts0 fou yum kouei mérite toute créance, et c'est faute de le 
conmalire. je crois, que les compilateurs du Tou chou Ési lcNeng ont fixé arbitrairement la 
venue de P'e-ri à 779 : Rémasat (Nouveau mélanges asiatiques, 1, 86) a auivi les indicalions 
du Tou chou fi tch'eng. 

(5) Ts6 fou vuan konëi, k..976, p. G ve. 

(F) Jene sais sur quoi s'est basé M. Bastian (Die Vülker des Ovstlichen Asien, 1, 466) pour 
plucer en 780 la réunion du Tchen-In de terre et du Tchen-la d'eau. On voit qu'elle n'a pa se 
faire avant l'an RO. 

(Ty Le Ts'an-pan est nominé à côté du TC Tehou-kiang dans le Sowei chou (k. 83, p. dre), 
comme voisin du Tchen-la ; il apparaît encore dans la Nouvelle hisloire des T'ang (k. 222 TL: 
p. À ve) comme un pays avec lequel le Tchen-la a toujours eu de bonnes relations. Il n'y n pas 
jusqu'à présent d'indice permetiant de situer plus précisèment le Ts'an-pan. Le Ts'an-pun envoya 
une ambassade en 625. CE Sin l'angchou,k. 222 F, p.2v: Te'6 fou puan koueï, k. STD, 
p, à ve, où il faut corriger & Æ Tran-tchou en € À Ts'an-pan; Aymonier, Le Fou-nan. 
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aussi celui de 3 5H Tao-ming (!}. Seulement, commé ces mentions d'états 
vassaux viennent dans une notice consacrée au Cambodge tout entier, et que 
l'ambassade du Ts'an-pan est antérieure à la division du Cambodge en Tchen-la 
de terre et Tchen-a d'eau, il me semble assez vraisemblable qu'il faille voir 
dans le Ts'an-pan et le Tao-ming des états vassaux du Cambodge en général, 
et non pas particuliérement du Wen-tan F). Les relations directes du Tonkin 
chinois et du Wen-tan nous sont encore affirmées par un texte de la Nouvelle 
histoire des T'ang disant que Houan-lchéou € touche au Wen-anet an ï À 
Tchan-p'o (Champa) » (), et par un passage du Toi ping houan yu ki, selon 
lequel, de Houan-tcheou, « en allant vers le sud-ouest, pour arriver au royaume 
de Wen-tan, il y a quinze jours de route, soil environ 750 lis (9). Qu'entin la 
voie du Mékong ait longtemps mis en communicalion le royaume annamile 6 | 
le Cambodge, c'est ce que prouve le passage du Sir Æé où sont nommés les 
monts Wou-wen et qui nous montre les Cambodgiens du x siècle venant 
altaquer le Nehé-an tonkinois en franchissant la chaine annamitique. 

Mais à quel endroit du moyen Mékong placer le Wen-tan? ML Bashian avait 
adis songé à Vieng-chan (), mais Vieng-chan est droit à l'ouest et non pas au 
sud-ouest du Hä-tjnh. De plus, s'il parail rerlain qu'au x siècle Vieng-chan 


dans J, A., janv.-févr. 1003, pp. 130-191; BE. F. E.-0., an, 274, Le To fou quan kouet 
(k. 067, p. #) met le Ts'an-pan an sud-ouest du Tehen-la. Le Ts'an-pan n'était plus connu dés 
l'époque des Song, et ce doit être par un ficheux archaïsmé que le Ming #i l'ong fche (k. 90, 
p. 12 r°) le compte encore parmi les états vassaux du Tehen-la. 

(1) Cet état n'est pas identifié. 

(@) Le Wentan est également nommé par Le Te'o fon guau Æouei (k. 967, p. 4 ve) à 
propos du pays de BE #4 Foi. Il apparait enfin dans des notices étranges que le Sin 
l'ang chou (h. 282 P, p. 2 ro) etle Tang houeiï yao (k. 100, p. 17) donnent sur un pays de 

&  Kin-leou-mi qui envoya une ambassade en 655; celle ambassade n'est pas indiquée 
dans le Ts'o fou yuan kousi. Selon le Sin Cang chou, le Kiu-leou-mi se serait trouvé à un 
mois de roulé par mer au sud-est du À #Ë P’an-p'an (ou peut-être du #7 #£ Ko-lo), à 10 jours 
au nord du Æ I] P'o-li, à 5 jours à l'ouest du 4 3 Pou-choo, et à 6 jours au sud-est du 
Wen-tan. Selon le Tang houei gao, il était à trois mois de route par voie de terre à l'ouest 
du Lin-yi, à on mois de routs par mer an sod-est des royaumes de F'au-p'an el Ek 
Tehe-won, à 10 jours au nord du P'o-li, à 5 jours à l'ouest du Pou-chou, à 6 jours au sud-est 
du Wen-tan, Bien que La plupart de ces pays ne soient pas encore identifiés, il est aisé de 
voir que ces informations sont inconciliables. Elles ont êté étndièes sans grand résultat par 
M. Groeneveldt (Notes on the Malay Archipelago, p. #43}, puis par Schlegel (Toung pao, 
ix, 196; x, 465-466), qui à d'ailleurs mal ponctué el pris Kiu-leou-mi pour bé nom d'une mer 
et von d'un état. 

(3) Sin l'ang chou, k. 228 F,p. 12 ve. 

(4) Tai p'ang houan gu ki, k. 171, p. 7 ro. 

(5) Die Folker des Oestlichen Asien, 1. 468. M. Bastian n'a sans doute été guidé que par 
l'analogie phonétique. Le nom de Wen-tan peut aussi 5€ lire Wen-chan, le carachige Lu 
ayant les deux prononciations. 
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fit partie de l'empire cambodgien (‘}, aucune inscription antérieure au xit siècle 
n'a été jusqu'à présent signalée au nord de la Se Mun (*). Lé temps du voyage 
me semble de loute façon trop court, aussi bien dans l'ilinéraire de Kia Tan que 
dans le T'aip'ing houan yu ki, pour nous mener bien au sud de Bassac, et 
c'est cependant, je crois, beaucoup plus bas sur le Mékong que les données de 
l'épigraphie cambodgienne nous portent à chercher le Wen-tan. La capitale du 
Cambodge jusqu'à la fin du vur siècle était à Vyädhapura, qu'à la suite de 
M. Aymonier on identifie généralement à Angkor Borei dans la province de Prei 
Krebas (*). Puis un roi dayararman, qui monta sur le trône en 808 À, D., 
transporta sa capitale sur le mont Mahendra, le Phnom Kulen actuel, dans la 
province dé Promlep (*). Les inscriptions nous apprennent de plus que ce 
Jayavarman n'étail pas de la famille des adhir®jas de Vyädhapura, mais de celle 
des princes de Cambhupura, l'actuel Sambor, et nous donnent le nom de deux 
de ses prédécesseurs dans cette principauté vassale de Çambhupura, « l'oncle 
matérnel de l'oncle maternel de sa mère », Puskaräksa, et son père, Räjendra- 
varman (). M. Finot veut bien me communiquer une courte inscription de 716 
A. D., provenant de la région de Sambor (#), el qui commémore l'érection d'un 
Puskareca par Puskara : il s'agit vraisemblablement de Puskaräksa, Quoiqu'il 
en soit d'ailleurs, cette dynastie vassale de Cambhuputra, telle qu'elle nous est 
connue, couvre la plus grande partie du vue siècle; c'est précisément dans le 
cours de ce même siècle que les Clunois connaissent le WVen-tan. L'importance 
même que les Chinois donnent au Wen-tan suppose que les princes de Cambhu- 
pura s'étaient rendus presque indépendants, et le fait qu'ils finissent par arriver 
au pouvoir suprème n'y contredit pas (7), Si les Chinois ignorent le Wen-tan 
après le vint siècle, c'est qu'en 802 Jayavarman avait refait Punité du royaume 
cambodgien : et ceci explique aussi pourquoi, longtemps aprés, les inscriptions 
mentionnent encore la date de son avénement (*), [l me paraît bien probable, 





ty CE. BE, F. E.-0., tt, 18-19. 
(#1 CL 8: EF. E,-41,, Ut, 442-106. 
1} CL Avmomker, Le Cambodue, 1, 187-198. 
(1) CE. Dergaigne, Les nscriptions sanacrites du Cambodge, dans J. A. août-sept. 1884, 
181, et Chronologie de l'ancien royaume ner, dans J. À., janv, 1884, p. 58. 
(à Bergaigne, dhéd., pp. 179-1811. 
(0) Exactement de Prah Theat kvan Pi, à environ 50 kilometres au sud-est de Sambor, 
(7) On peut peut-être considérer les rois vassaux de Cambhupura comme ayant eu vis-à-vis 
des rois khmèrs une situation un peu analogue à celle des princes de Pândurañga vis-à-vis 
des rois chams. Les Chinois étaient d'aillenrs portés à donner d'autant plus d'importance à 
leurs relations aréc le Wen-tan qu'elles devaient être tout à fait indépendantes de celles qu'ils 
entretenaient avec bé Tchen-la d'eou. Alors que du Then d'eau on se rendait en Chine par 
mer, 1 semble bien que du Wen-tan on prenait la route que décrit Kia Tan, 

(Sr CE Bérgaigne, Chronlogie de Fancien royorme Æhmér, dans J. A. janv, 1884, p. 40, 
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malgré les dislances trop courtes de Kia Tan, qu'on doit voir dans le Wen-tan 
Cambhupura; 1} faudrait alors chercher Souan-lai dans la région de Bassue (1). 


Après avoir ainsi étudié les routes de terre qui ménent de ln province chinoise 
du Tonkin en pays étranger, Kia Tan décrit la route à suivre pour &e rendre 
en occident par voie de mer (). Partant de Canton (”), deux cents 4 par mer 
vers le sud-est mênent au mont M] T'ouen-men. Ce terme de « par mer » 
s'applique à l'ensemble dé l'itinéraire; mais pour aller de Canton dans les mers 
du sud, on né fait roule vers le sud-est qué pour sortir de la rivière de Canton. 
« Ceux qui veulent arriver à Canton, dit au xue siècle l'auteur du Leng aout las ta, 
entrent par T'ouen-men (.» T'ouën-men est encore porté sur les cartes du 
Kouang long long tche (), au nord de Lantao et de Hongkong, entre la côte 
et Pilot du P'i-p'a FE À M. Ce voisinage me semble bien établir que c’est 
là le T'ouen-men de l'époque des T'ang et des Song, car un itinéraire de 41045, 


(} Hn'y a pas d'objection à Grer, je crois, du teste du Sin lang chou [k. 222 F;, pv) 
qui, dans la période JC Ai yuus-Ao (06-820), mentionne une ambassade du Tehen-la d'eau. 
Le Te’ fon wuan kom (k. 973, p- 6 v°) ln place de façon plus précise en 813 et l'atiribue 
au Tchen-la sans épithète, À ce moment l'anité camhodgienne avait été refaite, et l'ancien 
prince vassal de Cambhupura était devenu le successeur des adhiräjes de Vyñdhapurs. Mais, 
même si le Sin lang chou s'appuie sur dés docoments authentiques pour aitriluér spécifique 
ment l'ambassade de 813 au Tehen-la d'esu, on peut assez facilement admettre que par Tchen- 
la d'eau 1! faot ici entendre l'ancien Tehen-la d'eau de Vyädhnpura, l'état suzerain comprenant 
à nouveau tout l'empire khmèr, bien que La réunion se füt faite au profit de l'ancien prince 
vassal du Tehen-la de terre. À mon uvis, il faudrait, pour ruiner l'identification que je propose, 
qu'on trouvât dans le 1x siècle une ambassade du Wen-tan, el il n'en a pas été signnlé jusqu'à 
presenl. 

C) Cet itinéraire maritime de Kia Tan a été l'objet d'une note de G. Phillips dans China 
Review, var, 8%, et dans le Vocabulary and Handbook de Doolittle, L 11, p. 657. 

(3 Canton est appelé par Kia Tan du même nom qu'il porte aujourd'hui, Kounng-tcheou. La 
forme complète est Kouang-tcheoa-fou, ou « préfecture de Kouang-tcheou ». Les anciens voya- 
geurs arabes paraissent avoir connu Canton sous le nom de Khanfn, qui, je crois, n'a pas été expli- 
qué (voir le résumé de la question dans lo Marco Polo de Yale, éd. Cordier, 11, 1), Je proposerais 
d'y voir ane transcription de Koonng-fou, nom abrégé de Kouang-tchoou-fou. L'usage chinois 
actuel connait ces abréviations: Pao-ting-fou dans lu langue courante est rés souvent appelé Fao- 
fou. La forme Kouang-fou pour Rouang-icheou-fou est attestée à l'époque des Fang par Yi-tsing 
(Tripit. jap, Æ, V, 57 vo: Æf, vu, NON vo: Takakusu, À Record, p. 34, Chuvannes, 
«ter éminents, p, 185, où il ut remplacer « chef-lieu de l'arrondissement de 

Kouang » par « préfecture de Kouang-trheou », c’est-à-dire Canton), el par un passage du À € 
S LA Pa 70 PR x 5% Ta l'ang Lcheng yuan sin Fai quan che kiao lou (Tripif. jap... 
Es V, p. 08 re); je ne doute pas qu'en cherchant oo n'en trouve bien d'autres exemples. 

6) Le SK 4h {È Ling sui bai ta date de 1178; le passage en question se trouve au 
k. 3, pr, Lt re. 


C) MK 38 25 Kouang Long Fong lche, édit. publiée eu 182 sous la direction de DC 
Yan Yoan, k: 184, pi fre, 
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venant des mers du sud, aboutit précisément à « l'iot du P'i-p'a de Canton » (1}. 
Deux jours à l'ouest de T'ouen-men, par bon vent, ménent aux JU iA Kieou- 
tcheou, les Neuf Îles; après deux jours vers le sud, on arrive au rocher de 
l'Éléphant 4 A1: enfin, après trois jours au sud-ouest, on arrive au mont 
Tchan-pou-lao, qui est dans la mer à 200 Ji à l'est du Houan-wang. Le mont 
Tchan-pou-lao nous est déjà connu: c'est Calao Cham. Nous sommes dés 
lors à peu près en mesure de placer les noms précédents: les deux jours de 
navigalion vers l'ouest ménent sensiblement à l'angle nord-est de fainan : 
il est donc bien probable que les Neuf Îles (©) ne sont qu'une autre désigna- 
ion du groupe des Taya connu ullérieurement sous le nom des Sept Îles 
Æ Al. Les deux jours au sud à partir des Taya sont employés à longer la 
côte orientale de Hai-nan, et le roc de l'Eléphant est soit l'île Tinhosa, le mont 
Tou-tchou dés navigaleurs du temps des Ming, soit un point encore plus 
méridional de l'ile, Après quoi il faut en effet mettre le cap au sud-ouest pour 
gagner Culao Cham. 

À Culao Cham, on reprend la direction du sud: en deux jours de route, on 
alteint le mont F% Ling; un jour encore, et on est an royaume de 1 # 
Men-iou ; un jour encore, et on atteint le royaume de "+ si Kou-tan; enfin, 
aprés une demi-journée de route, on arrive à ÿp LE Pen-t'o-lang, 
Pändurañga, lPactuel Phanrang (}. Toute cette côle faisant partie du royaume 
cham, les prélendus « royaumes » de Men-tou et de Kou-tan n'en peuvent 


(Let iinéraire se tronve au k. 889, p. 0 v° du Song che. J'en ai tradmit la dernière partie, 
mais sans commentaire, dans F, EF. E.-0., 111, 649, Vorer les notes nécessaires sur quelques- 
uns ile ses noms: Le À Æ 1 Tien-tehiou-chan ou Mont dé l'Inde est probablement identique au 
ET © Chung-hiachou du Léng sveé bai £a (k. 5, p. 11}, auxllots de & € Tong-tchou et 
F ÉÉSi-tchon du S van fch'ao kong dieu lou tk. Æ, p. 4 rv) et de la carte du Wou pri pi 
chou (Phillips, doc. bout, p. 39), an & #4 À Tong-si-lchou du KE LE té Sing tch'a 
cheng lan (ôd. du 7 7 Sù 5 Kon kin chouo haï, k. 2, p. 3 r°) et dn Tong si yang £'uo 
(k. 9, p.53) Tong-si-tchou a té identifié par M. Groeneveldi à l'ile de Singapore (Notes on 
the Malay Archipélago and Malacsa, dans Exugs relating lo Indo-China, %% série, À 1 
pp, 28-257) et à Poulo Aor au sud-est de Tioman par M. Phillips (loc. law. p. 49). L'opinian 
de M. Philips me parait la plus vraisemblable : c'est en effet au Chang-bin-tchou que, selon le Ling 
acé der tatk. 5, p. 01), la route directe de Java eu Chine rejoignit la ronte de l'Océan lodien 
et de Sumatra qui passait par les Détroits; il fallait donc qu'on eût déjà quitté Singapoure. Le 
2 Ù Vang-chan où Mont du Mouton été identifié plus haut à Poulo Gambir. Les Kisou-sing, 
u Neuf étoiles =, sont portés sur la carte du Won tvei pi chou à l'entrée même de la Rivière 
des Perles. Enfin l'iot du Pi-p'a était, mous venons de le voir, tout prés de là, au nord de 
Hong-kong et de Lantao. 

2; Les voyageurs du temps des Miog décrivent aussi des Monts des Neuf îles 7 M (lt, 
us c'est une simple traduction du nom des Poalo Sembilan, qui sont hors de question ici. 
CL Groeneveldt, Notes on fhe Maolasy Archipelago, p. 54. 

(1) Sur Pindurniga, voir l'article de M, Finot dans 8. E. F. E.-0,, ni, 690-648, J'ai 
pablié en appendice à cet article les textes chinois sur Pändaorañga. | v faut joindre. outre 
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être que des provinces, mais qui jouissaient peut-être d'une certaine autonomie. 
Le nom de Kou-lan, qui est donné avant celui de Pändurañga, répond 
vraisemblablement à Kauthära, que les inscriptions ont fait connaître comme 
nom sanseril de Nha-trang ('). Men-tou serait en ce cas à chercher du 
côté de Quinhon, el le mont Ling serait plus au nord, peut-être au cap Sa-hoi ; 
le cap Batangan, auquel on songerait plus naturellement, ne semble pas pouvoir 
répondre aux durées de trajet indiquées dans l'itinéraire ; on ne peut en lout 
cas rapprocher ce mont É% Ling du mont # Ling qu'on connaissait sur 
cette ele au temps des Ming É), et qui se plaçait, entre les monts SE fi 
Yen-t'ong el {in 3h KRis-nan-mao (}, du côté du cap Varella. 

En quittant Pänduraûga, l'ilinéraire de Kia Tan compte deux jours pour 
arriver au mont Æ 3 7f Kiun-L'ou-nong ; « puis, après cinq jours de route, 
on arrive à un délroit que les barbares nomment  Tche. Du nord au sud, 
il a cent di. Sur In côle septentrionale, c'est le royaume de SE 38% Lo-vue ; sur 
la côte méridionale, c’est le royaume de #8 ff Fo-che (). » Il n’y a pas à 
douter que ce détroit soit le détroit de Malacea. Le temps du voyage de Canton 
aux Détroits est done à peu près de vingt jours dans Kia Tan; c’est à peu près 
ce qu'on trouve aussi dans d'autres textes (5). Qu'on ail pu aller de Phanrang à 


cette mention dans les itinéraires de Kia Tan, le passage suivant du Sin lang chou(k. à T, 
pe Lru) : le Houan-wang (Champa) « au sud arrive au territoire de € EX PE Pen-lang-l'o » ; 
Pen-lang-t'o est naturellement à corriger en Pen'o-lang, Pandurañga. On retrouve dans le, 
Tee fou guan kousi (k. 957, p. 7 ve) la même phrase que dans le Kieow lang chou: «{Le 
Tchen-ln) touche à l'est au territoire de Fen-l'o-lang s; de même dans le Tang housi ya, 
k. 08, p. 14 re, mais avec l'orthographe 3H (chéou, « ile » où « continent », dcipa, au lien de 
M tcheou, circonscription: je crois que l'orthographe du T'ang houwsi yao est la bonne. 

(1) A. Bergaigne, fnscript. sanser. de Campä, dans Notices ef Eriraits, L xXxvu, 
pp. 244, 2. 

(2) Cf. Sing deM'a cheng lan, k. 4, p. 4: Si gang lch'ao kong tien lou, k. Æ,. p. k; Tong 
si ang Fan, k. 9, p.4: G. Phillips, loc, lœwd., p. 40. 

(9) CE, Tong si gang Fao, k. 9, p, 4; G. Phillips, oc. laud., p. 40. Le nom de Kia-nan-ma 
est bizarre; le Si gang fch'ao hong tien lou (k. P, p. | +) écrit {in nee. 
et qualifie ce « mont » d' «lots (#@). La double forme Kia-nan-mao et Kis-nan-mon 
semble indiquer une transcription dont le premier élément serait kia-non. Kia-non est une 
des orthographes du nom du bois d'aigle, pour lequel on trouve aussi {y EE kia-lan (Yuan 
Che, k. #3, p, 4 vo), #8 (N kia-an, SF A K'inan (Si gang ich'ao kong tien lou, k. EÆ, 
p. 3 vw), EL KE Fi-nan (Sing tch'a cheng tan, k. 1, p. 5 v°); la forme kia-lan montre que ce 
sont autant de transeriptions apparentées à calambac; le mom du bois d'aigle au Champa est 
gahët, pron. galao; ef. Yule, Hobson-Jobson, s. ve. Calambac et Eagle-wood; Cabaton, Now- 
velles recherches sur les Chams, pp. 49-51; Skeat, Malay Magic, pp. 206-212. 

(#) Le passage de l'itinéraire de Kia Tan a été cité par M. Chavannes, Kéligieur éminenis, 
p. 4%, et étudié pur M. Groeneveldt dans le T'oung pao, vu, 119. 

(7) Vitsing mit moins de vingt jours (Chavannes, Religieux éminents, p. 119); un autre 
pélerin Gbid., p. 144) fat en mer un mois pour arriver à Sumatra, mais lé lieu où il s'embar- 
qua n'est pas spécifié ; c'est d'ailleurs probablement Canton. Au xine siècle, Tehao Jou-koua 
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l'entréé du Détroit en sept jours, c'est ce que semble établir l'Histoire des 
Ming) qui, de la capitale du Champa (c'est-à-dire vraisemblablement 
Oninhon) à HE F1 Long-va-men du côté de Bintang, compte hit jours 
de route: même, selon le Méng yi long lcheel le Kouang tong long tche (°), 
on va en cing jours de la capitale du Champa à ln côte de Sumatra, ce qui 
semble décidément bien rapide, même par bon vent, pour des jonques. | 

Le nom du mont Kiun-t'ou-nong se rétrouve, écrit RE + Kiu n-l'ou-nong, 
dans le paragraphe de l'Héstoire des T'ang sur le‘pays de Æ AI F$ E Che- 
li-fo-che à Sumatra: « Che-li-fo-ché est à 2.000 {r au-delà du mont Kiun-L'ou- 
nong C}. » Schlegel (*) a lu ce nom Gunturang, mais en ténant compte des 
deux jours qu'il faut de Phanrang au Kiun-L'ou-nong et des cmq jours qu'on 
met entre le Kiua-t'ou-nong et les Détroits, il n’est pas douteux qu'il s'agisse 161 
du groupe de Poulo Condore. Je ne sais que faire de nong (ou long), mais 
Kiun'ou, où l'ou répond à un ancien * thut (}, est une transcriplion chinoise 
aussi réguliére que possible de Condore, Il est vrai qu'on considère généralement 
celte forme Condoré comme assez allérée. « Le nom indigène, déclare 
M. Groeneveldt, est Kon-non, et Condore est une corruption étrangère (*}, » 
« Le nom indigène, dit M. Takakusu, est Kon-non, Condore en étant une 
corruption (T). s Le nom de Poulo-Condore, dit Sehlegel, « (ou plutôt le nom 
indigène Côn-nûn) a été transcrit par les Chinois FE 7 K'ouen-louen et = LEA 





compte on peu plus d'un mois de SE M Tsiuantcheou dans le Fou-kien à San-fo-ts'i de 
Sumatra (Tchou fan tche, k. LE, p.5 vo). | 

(1) Ming che, k. 335 p. dr. 

(2) Ming pi long êche, k. 00, p. 14 ve; Kowanÿ long l'onÿ tche, &d. publiée en 1731 par 
SR Æ ÉË Ho Yu-lin,k. 58, p. 28 ve (ce passage n'existe pas dans le Kouang cong Pong éche 
très remamé publié en 1822 par Yuan Yuan). 

(y Sin l'aug chou, k. 2 FF, phre. 

(4) T'oung pau, Il, 11, 178. 

(5) Les Chinois, w'ayant jamais eu dr final, y suppléaient souvenl dans les transcriptions 
par un mot à dentale finale : ex. 2E ME fa-mol' lat-ma) pour dharma:; mais il est naturel- 
lement faux de dire comme le fait Schlegel (T'oung pao, vi, 554), qui prète gratuitement cette 
opinion à M. Hirth, que t final représenté toujours un r, ar où est l'r dans À EE #7 
Ti-p'o-ta {= *tatto, Devadatta ? 

ô, Groenaveldt, Notes on the Malay Archipelago, p. 185. Groeveveldt oppose cette 
forme «indigène + à M. Kern qui, dans son mémoire Over den Inpioed der Indische, Arabische 
en Europeesche beschavèng op de vülken can den Indischen Archipel (que malheureusement 
nous ne possédons pas), avait proposé d'identifier à Poule Condore l'hat de + bi 
Kan-t'o-li du Leung chou (k. 54, p. Grv). Quand M. Groenéveldt dit en outre qu'à ce moment, 
c'est-à-dire au vie siècle, Foulo Condore était déjà appelé K'ouen<oen par les Chinois, je 
crois que cétte seconde raison vaut la première, Mais il ajoute anssi que ce rocher de Poulo 
Condore n'a jamais pu être le siège d'un étal hindouisé, et de celi je tombe parfaitement 
d'accord avec lui, 

(À Record'of Che Budidhist religion, ps NL. 
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K'ouen-l'ouen (!}. » Mais qu'entend-on par « nom indigène s* Schlegel dit un 
peu. plus loin que les Malais appellent Poulo-Condore Pulau Kondur ou « He des 
courges » (). Ainsi Côn-nûôn ne serait pas malais, et n'en a d'ailleurs guère 
l'apparence. Le nom ne peut pas non plus être cambodgien, el on voit ainsi que 
ce « nom indigène » n'est autre que la forme annamité actuelle FH # 
Côn-nôn (%). Mais celté forme annamite elle-même est de basse date; les 
Annamiles ne sont arrivés en Basse Cochinchine qu'au xvur siècle et leur 
Côon-nôn ne peut tre l'original du K'ouen-louen chinois qu'on trouve au 
moins dès le xvf (*}. Avant celle arrivée des Annamites, le nom ne pouvait être 
que malais; c'est bien à Pulau Kundur, l'Île des Courges, que répond le nom 
cambodgien de Koh Traläch, qui a le même sens (°), Enfin é'est bien un nom 
à dentale qu'éxigent, tout comme le Kiun-t'ou-nong de Kia Tan au vint siècle, 
la forme Sundar Fülât des voyageurs arabes du 1x°(), ‘et au xtu° le Sondur 
et le Condur de Marco Polo (9. La forme chinoise K'ouen-louen elle-même 
né fait pas dificulté ; la valeur cérébrale du d malais explique qu'il ait êté 
rendu tantôt par {, tantôt par L: et c'est le Kundur dés Malais ou le K'ouen- 
louen des Chinois que les Annamites ont à leur lour altéré en Côün-nûn. 

Cette forme de Kiun-t’ou-nong est particulièrement importante à un autre 
point de vue. Les Chinois du vu et du vins siècle parlent à diverses reprises des 
pays 7 k'ouen-louen et de la langue k'ouen-louen. Or, comme aujourd’hui 
le nom de Poulo Condore est transerit K'ouen-louen par les Chinois, on a pres- 
que toujours établi un rapport étymologique entre le nom de Poulo Condore et 
celui de la langue 'ouen-louen (); c'est à tort, je crois. K'ouen-louen est un 
nom fameux de la géographie chinoise: c'est celui des montagnes d'Asie cen- 
trale où, d'aprés la légende, le prince Mou de l'étal de Ts'in aurait au x siècle 
avant notre ère rendu visile à la « mère reine d'Uecident » (*}. Depuis lors on a 





(1) T'owng pao, Il, 11, 118. 

() Toung pao, Il, u, 119. Kundur désigne en ellet une sorte de courge en malais; ef. 

het Wall, Maleisch-Nederlandsch Woordenbock, revu par Van Der Tuuk, Bainvin, 880, 
LE, 

(#} Voir les dictionnaires amnamites-français du P. Génibrel, p. #1, et de M. Bonet, 1, 111. 

(4) Par exemple dans les récits des voyages d'eunuques sous Yong-lo {Sing téh'a cheng lan, 
k. 1, p. 4 ve; Si gong tch'ao kong tien lou, k. EE, p. 4 vw. Dés In fin da xine siècle, la 
« mer de K'ouen-louen » des Mémoires sur Les coutumes du Cambodge de Tcheou Ta-kouan 
peut sans doute être interprétée par à mer de Poulo-Condore » (cf. 8. Æ. F. E.-0.; 0, HS). 

(5) CE Bernard, Dictionnaire cambodgien-francais, Hongkong, 1902, in-4e, p. 373. 

(8) Reinoud, Relation dés voyages faits par les Arabes ef les Persons, 1, 18: Yuls, 
Marco Polo, éd. Cordier; 4° 11, p. 277. 

(7) Yake, Marco Polo, éd. Cordier, L 11, p. 76. 

(5) Chavannes, Aeligieur éminents, p. 63; Takakusu, À Mécord, p. xLIX : Pelliot, duné 
B.E. F. E.-0,, 1, 19. 

(y Cf, Chavonnes, Mémoires hütloriques, L 11, pp. 7-8, note. 
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mis des K'ouen-louen un péu partout. Il n’est pas surprenant que l'analogie 
phonétique ait fait adopter ce nom familier pour transcrire aussi bien le nom 
d'une population de l'Inde transgangétique que plus tard celui de Poulo Con- 
dore; mais le texte de Kia Tan et le pascage de l'Histoire des Tang semblent 
bien établir qu'à l'époque des T'ang Poule Condore méluit pas encore appelé 
K'ouen-louen par les Chinois. 

Quant au nom de langue et de peuple Kouen-louen, il est passablement 
obscur, En 605, lorsque le général chinois Lieou Fang prit la capitale chame, 
ilen rapporta, selon le Siu kao seng tchouan, 1350 ouvrages bouddhiques, 
formant 564 liasses, et qui lous élaient en écriture ÆF'ouen-louen (!), Yitsing 
parle à deux reprises de la langue k'ouen-louen que des bonzes chinois étudient 
à Che-li-fo-che, du côté de Palembang ou de Djambi ©). Dans son commentaire 
au Wang wou Fien tchou kouo tchouan perdu de Houettch'ao, Houeï-lin (7) 
glose le nom du pays dé Æ] À Ko-mao (4) en disant que « c’est le plus grand 
des royaumes L'ouen-louen et il croil respectueusement au friratna ». «€ À 
partir du Lin-yi, vers le sud, dit l'Ancienne histoire des Tang (*}, les gens ont 
tous les cheveux frisés et le corps noir; on leur donne le nom général de K'owen- 
louen. » Dans les îles du K'ouen-louen, selon le Ts'o fou yuan koueï, il y a 
un volean où on se procure les fibres dont on fait la toile d'amiante ("). Voilà 
pour l'emploi du terme an sens large (); il semble bien alors désigner 
d'une facon générale tous les habitants de l'indochine méridionale et des 


(ty CE. supra, p.187, et 8. E. F, E.-0., 11, 438-499. 

@) Chavannes, Religiear éminents, pp. 159, 183. Je reviendrai plus loin sur l'identification 
de Che-H-fo-che. 

@) Tripit, jap, À, x, p. 104 rs. Sur ce commentaire, cf. supra, p. 171, n. 3, 

(4) Il serait tentant de voir dans Ko-mao le nom des Khmèrs, qui dans les deux Histoires 
des Tang (Kieon lang chou, k. 197, p. 21°; Sin Fang chou, k, 22 F;, p. 2 v)est 
transerit Æ À Ki-mao (cf, B. E. F. E.-0., n, 125). La glose de Houei-lin donne comme 
ancien mom de copays É 0 Yi-sin, qui est inconna et probablement fautif, et auquel les 
éditeurs japonais substituent Æk Es Lin-vi (Champa), qui est ici impossible. L'identification 
de ce pays au Cambodge offre une assez sérieuse difficulté, parce que F4] ko est un caractère 
à avcienne gutiurale finale (* kaË) ; mais d'un autre côté le ki dn nom de Ki-mao, où on né 
peut hésiter à reconnaitre les Khmèrs, est aussi un mot à ancienne implosive finale ("kél). 

(5) Kicon lang chou, k. 197, p. 1 vo. 

6) K. 060, p. 4e Le texte a EL 5 2 À, mais  hiu, « lande», me parait 
joi fautif ét amené par Le souvenir du Chan haï king (k. 11, p. { ve de l'édition de li Yuan). 

(7) C'est aussi en ce sens large qu'il faut entendre, jé crois, les passages où le Tang 
houei ao par exemple (k. 98, p. 16 re: k. 99, p.19 re) dit que le Fk % Tchou-nai et le 
4  Kan'ang sont peuplés de rt À « gens K'ouen-louen ». Il pourrait y avoir 
doute dans un des exemples ci-dessus, si le Ko-mao était bien le pays khmèr ; en ce cas, et 
si l'explication que je propose plus loin est juste, on pourrait ls ranger parmi les vrais pays 
K'ouen-louen. On peut émettre le même doate pour l'application du terme de K'ouen-louen 
aux gens do % A1 #E Tou-ho-lo dans le T6 fou quan komei, k. 971, p. 8 ve. 






= AV 


îles. La langue K'ouen-louen étudiée par les bonzes chinois À Che-li-fo-che, et 
qu'Yi-tsing distingue soigneusement du sanscrit, ne peut guère être que le 
malais où lé javanuis. Les G50 liasses d'ouvrages bouddhiques en écriture 
k'ouen-louen ne sont pas de toute façon sans surprendre beaucoup; il ne semble 
pas qu'il y ait jamais eu une abondante littérature chame ; la littérature malaise 
est relativement moderne; Java seul paraît avoir beaucoup produil, mais encore 
ne fait-on pas remonter si haut les œuvres de la littérature kawi (*). Reste 
bien la vieille littérature mûn, qui possède tout le Tripitaka, mais elle est encôre 
trop pêu connue pour qu'on puisse rien dire à son sujet (*}. Il serait étrange 
d'autre part que dans un ouvrage bouddhique comme le Siu kao seng tchouan, 
la langue k'ouen-louen eût été confondue avec le sanserit. Il ÿ a là un problème 
que nos connaissances actuelles ne permettent pas de résoudre. 

Maïs ce nom de K'ouen-louen avait aussi dans les mers du sud on sens plus 
étroitet qu'Yi-tsing prétend nous indiquer. Après avoir nommé les grands pays 
continentaux qui, à l'est de l'Inde, pratiquent le bouddhisme, le Criksetra 
(Birmanie), le Lang-kia-siu (Tenassérim), la région de Dvaravati (bassin de la 
Menam} et le Lin-yi (Champa), il énumère les principales «iles » des mers du 
sud où le bouddhisme est pratiqué: parmi elles figure l'aîles de 44 {oi 
Kiue-louen (). Et, quelques lignes plus loin, Yi-tsing ajoute: « Comme ce sont 
des (gens de) Kiue-louen qui sont les premiers venus à Kiao(-tcheou) et à 
Kouang{-tcheou), on a appelé (tous ces pays) du nom général de K'ouen-louen, 
Mais les (véritables) K'ouen-louen ont les cheveux frisés et le corps noir; (tandis 
que) les (gens des) autres royaumes né différent pas de (ceux de) Chine, (sauf 
qu'ils} vont pieds-nus et (portent) le XX # kan-man (4). » M. Takakusu, par- 
tant du nom actuel de K'ouen-louen donné à Poulo Condore, n’a pas douté que 
Kiue-louen, étant identique à K’ouen-louen, ne fût Poulo Condore. Aussi, loul 
en ayant fait remarquer dans sa préface que le terme de K'ouen-louen était 
d'une application plus générale, il parle des clepsydres usitées à Poulo Condore, 
des sûütras récités à Poulo Condore, des clous de girofle qui poussent à Poulo 


(tn Les savants hollandais ne font dater que d'environ 700 çaka (778 À. D.) la langue &œivi 
telle qu'elle est attestée par ses plus anciens monuments. Cf. Encyclopædie ran Nederlandarh- 
Indié, t. ui, p. 196, s. ©. Qud-en Middel-Javannsehi. 

() En dehors de quelques articles de Logan, de Forbes, de Cust, de Forchhammer, les 
seuls travaux importants sur la langas môn sont Haswell, Grammatical notes and Focabulary 
of the Peguan language, % éd. revue par le Rev. Slevens (la 1r* est de 1874), Rangoon, 190! 
in-8e, et Stevens, English-Peguan Vocabulary, 1896, in-8. Au servicu archéologique dl 
Birmanie, il n'y a actuellement personne qui sache le mün. 

G) Tripit. jap. Æ, vu, p.68 re; Chavannes, Religieux éminents, pp. 51-09, Takakusn, 
A Record, pp. 4-10. 

(4) Tripit. jap., ibid, ibid. ; Chavannes, loc. land., pp. 63-64; Takakuea, loc, laud., pp. 
11-13. Sur le kan-man, cf. Taknkuse, ébid., p. 12,et 8. E. F,Æ.-0., 11, 258, 
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Condore (t). M. Aymonier a rappelé avec raison que c'était faire un honmeur 
éxagéré à un archipel qui pourrait nourrir tout au plus quelques centaines 
d'habitants (}. Mais si dans tous ces cas Vi-tsing prend K'ouen-louen, ou 
plutôt, comme il l'écrit ici, Fi #5 Kou-louen ou #4 {# K’ou-louen (}, au 
sens large, il n'en reste pas moins qu'il a connu l'existence dans les mers du 
sud d'ün pays spécial de Kiue-louen ou K'ouëen-louen, ét, puisque les lots de 
Poulo Côéndore ne portaient pas alors le nom de K'ouen-louen, nous n'avons 
plus guère de raison de l'y placer (*. 

Mais il est d'autres pays des mers du sud que les Chinois ont spécifiquement 
appelés royaumes de K’ouen-louen. Nous pouvons écarter pour le moment, je 
crois, un pays de K’ouen-louen que les Chinois mettent à quinze jours de navi- 
galion à l'est de l'extrémité orientale de Java (): quel qu'il soit, ce n'est pas 
encore lui qui a dû être représenté-si tôt au Tonkin et à Canton. Maïs en déhors 
des îles comues de l’Insulinde, il reste la péninsule malaise, Le nom de FH 
lcheou, «île», employé par Yi-tsing, gène bien un peu, mais &heow signifie 
«ile » comme le sanscrit duipa, el, comme le sanscrit duïpa, il signifie égale- 
ment « continent »: Pändurañga est un fcheou au même titre que Java (f). On 
pourrait seulement-objecter que les noms identifiables dans la liste d'Vi-tsmg 
sont réellement dées:noms d'îles; mais d'autre part il ést assez naturel de songer 
à des navigateurs de la presqu'ile qui ont pu venir de bonne heure en Chine ; 
quelques raisons de fait me paraissent appuyer celle manière de voir. 

Dans la nôtice du Sin l'ang chou sur le royaume de F'iao (Birmanie) (°}, il 
est question de nombreux états vassaux des Birmans, où du moins que les 
ambassadeurs birans ont représentés comme tels aux Chinois. Parmi eux 
figurent le Miteh’en, que j'ai proposé plus haut de mettre vers les bouches de 


(4) Takakusu, À Hecord, pp. 129, 145, 169, Je suis tombé dans la même erreur dans 
B, E. F, E.-0., u, 129. 

(#} Aymomier, Le Fou-nan, dans J.-A,, jauv.-févr. 1909, pp. 155-196, 1M-(46. L'Annuaire 
général administratif, commercial el industriel de l'indo-Chine française pour 1902 ip, 804) 
compte à Poulo-Condore, en dehors du pénitencier, 300 habitants. 

@) Tripit. jap, fr vu, pp. 83 v,85 ro, 87 ve (of, aussi 101 ve). Schlegel (Toung pas. 
IE, 1, 419) atribue aussi à Vi-tsing l'orthographe À fÈ kou-long, mais saus rélérence, et ce 
doit être une erreur. | 

(4) Dans son Polanicon sinicum, 11, 573, Bretschneider dit que Poolo Condore était 
appelé K'ouen-Jouën à l'époque des Tang, et reuvoie à son mémoire On the kmoiclédge 
possessrd by the aneient Chinese of thé Arab and Arabhian Colonies, paru chez Trübner en 
1874. Malheureusement ce mémoire manque à notre bibliothèque, et je ne sais sur quels teites 
l'anteur appuie son affirmation. 

F Song che, k. 889, p.6 vo: Tohon fon the, k. LE, p. Ive. 

(9) CE supra, p, 216, 0. 3, pour Pandurañga; pour Java, voir infra. L'exemple classique est 
#] ÉE M Yen-feou-tcheou = Jamhudvipa. | 
(T Sén d'ang chou, k. 22 F,p.4ve. 
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l'raouaddy (}, et un #4 RES HE Tchouan-lo-p'o-ti, où il faut: vraisém- 
blablement reconnaitre le FA SE $k LÉ T'o-lo-poti que Hiuan-tsang () 
cite à l'est du, Griksetra (Birmanie) et À l'ouést d'Icänapura (Cambodge), le 
ME A SK JE Chô-ho-po-li qu'Yi-tsing (7) place au mème endroit, le T'o-lo- 
po-U auquel, selon l'Ancienne Histoire des Tang (*), le Tchen-la d’eau con- 
linait à l'ouest, c'est-à-dire Dväravati dans le bassin de la Menam (*). Du Mi- 
ich'en, ajouté la notice, « on arrive an H#$ FH} K'ouen-lang, où il y a la tribu 
dés Petits K'ouen-louen; le roi s'appelle 1 ne Mang-si-yue, les coutu- 
mes sont les mêmes qu'au Mitch'en. Du K'ouen-lang on arrive à 6 #1 
Lou-yu, où il y a le royaume du roi des Grands K'ouén-louen, Le roi s'appelle 
H, À] mé & #4 1h Sseu-li-po-p'o-nan-to-chan-na (Cribhavänande- 
cäna?) (®). La plaine est plus grande qu'au Mitch'en, De l'endroit où habite 


(Cf mopra, p. 172, 

(2) Hiuan-tsang, Mémoires, 11, 83. 

() Takakusu, A Record, p. 10. 

(#) Kieou l'ang chou, k. 407, p. 27. Le même texte se retrouve dans la Ts'o fou gun 
kouéi, k. 957, p. 7 vo. Le nom apparalt aussi dans le Sin l'ang chou (k, 222 F, p. 4 re), où 
il est dit que les mœurs sont les mêmes au P'an-p'an qu'à T'olo-po-ti. 

(a Chavannes, Religieux éminents, pp. 59, 204 : Takakusu: À Record, p. 10, La situation 
de Dvararal est indiquée par l'ordre de l'énumération de Hinan-tsang et d'Yitsing et par 
Pindication du Kieon lang chou, mais je ne crois pas que ls nom ait encore été fourni par l'épi- 
graphie ancienne. Les inscriptions kKhmères nomment one Dväravati, où on rendait un colle an 
dieu Campeçvära, mais c'était là, semble-t-il, an nom de simple circonscription, et d'ailleurs 
celte Dviravati répond très probablement à l'actuel Thvéar Kedei, au nord du Grand Lac, dans 
la provinee de Stoung (ef. Aymonier, Quelques motions sur les inscriplions en vieur-khmér, 
dans J.-4,, avril-juin 1843, p. 459 ; Le Cambodge, 1, WM-W6), En Birmanie, Dvüravali est 
le nom ancien de Sandüway, dans l'Arakan méridional, et aussi du Sinm (Phayre, History of 
Burma, p.32). M. Chavannes (Réligieur éminente, p. #09) dit que « Deüravati est le mom 
sanscrit d'Ayuthia, ancienne capitale du Siam », mais le nom sanscrit d'Avuihia est Avodhyä. 
Seulement Dvürarali entre dans les appellations officielles qu'on joint à ce nom d'Avodhy 
(Aymomér, Le Siam ancien, dans J. A., mars-avril 1903, p. 2%), et c'est probablement ce 
qui à amené M. Fournéreau (Le Siam encien, p. 59) et le P. Schmitt (Mission Pavie, Eluides 
diverses, 11, 212) à admeltre l'équivalence absolue de Dväravalï et d'Avuthia. Mais il n'y a pas 
tace, comme il sera dit plus loin, d'une ancienne ville établie à Avuthis avant le milieu du 
XVe siècle ; il semble donc plas probable qu'on doive chercher Dräravat du côté de Lopburi, 
l'antique Lvo où Lavo, qui parait avoir été le centre le plus important de ln basse Menam 
avant Ayuthis. [luns À Preliminary study of the Po: u: daung Ænscriplion 0j Sim- 
lpugin, 1774 À. D, (fndien Antiguary, 1. xx, p, 4 du tirage à part), M. Taw Sein ko 
met Dvôravati à Bangkok ; ce ne peut être là en tout cas qu'une application récente du nom, 
puisque Hangkok ne date que du xvit siècle. 

(5) La transeriplion seu qui est en Lêle dé Lous ces noms indique que le tire original 
n'était pas en sanserit, ous dans uné forme locale dérivant du pli ou dés prûcrits et où la 
sifflante palatale était devenue aue siflante dentale ; eu l'absence de tout document indigène, 
lés restitutions de ces formes dérivées sont toujours plis où moins arbitraires; c'est pourquoi 


je rétablis les noms en sanserit. s 
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le petit roi des K'ouen-louen (sic), on arrive en une demi-journée au 5h 
(tcha) () de MS Hb $ Mo-ti-p'o (Martaban?) (). En allant par mer pen- 
dant cinq mois ( Æ, « mois», mais sans doute fautif pour H, «jour), on 
arrive au royaume de 4 {6 Fo-tai, où il y a une branche de fleuve qui coule 
pendant 360 (4). Le roi s'appelle Æ Il #6 5j AB Sseu-li-sie-mi-t'o 
(Gricamitra?):; ilya une rivière qu'on appelle À fl À is D Sseu-li-p'i- 
li-jouei. Le pays produit beaucoup de parfums rares. Au nord, il ÿ a un mar- 
ché, qui est le rendez-vous dés jonques marchandes des divers royaumes. Si on 
traverse la mer, c'est alors Chô-p'o (Java) (*). En quinze jours de route, on passe 
deux grandes montagnes, dont l’une s'appelle 1Ë Tcheng-mi et l'autre 
Et pu Chôü-t'i. I y à un royaume, dont le roi s'appelle E Al FE 5 RÉ Fi 
Sseu-li-mo-ho-lo-chô (crimahäräja). Les coutumes sont les mêmes qu’au 
Fo-tai. On traverse la vallée (JIl) de 27 Æ F8 E To-jong-pou-lo (Tanjong 
Pura?) (*) et on arrive au Chô-p'o (Java); puis, en huit jours de route, on 
arrive au royaumé de V2 Hf {im K P'o-houei-kia-lou. Le pays est chaud; 
aux carrefours et sur les routes on a planté des cocotiers et des aréquiers; en 
levant La tête, on ne voit pas le soleil. À l'habitation du roi, les tuiles sont faites 
en or: les cuisines sont couvertes de luiles d'argent, On brûle des bois parfu- 
més, Les salles sont ornées de perles brillantes. I y a deux étangs dont les berges 
sont en or : les rames des bateaux sont entiérement garnies d'or el de joyaux. » 





(ti Sur le sens de tcha, cf. euro, p. 111, mn. 3. 

(2) Cette identification est hypothétique ; la forme môn du nom ést Mut-ta-man selon Yule 
(Hobson-Jobson, s. e. Martaban), Moh-imar d'après Maswell (Grammatical Notes, p. 34), 

(33 Chôü-p'o est encore nommé dans la notice du P'iac comme un des 18 royaumes qui sont 
tributaires de cet état, mais c'est à côté de Grüvasti et du DE SE Tchan-p'o, Campa (cette 
orthographe s'applique généralement au Campa de l'Inde, + qui au nord touche au Gange », 
comme dit lu Nouvelle histoire dés Tang, et non au Champa de l'Indochine orientale, dont le 
nem est plutôl écril di 2 Tehan-p'o) ; il n'y a là qu'une hâblerie des ambassadeurs bir- 
mans, el jé ne crois pas qu'il y ait de ce chef une objection sérieuse à élever contre ln 
localisation du Chô-p'o à Java. Plus tard les rois de Pagan énuoméraient parmi leurs vassaux 
les princes du Laos, du Siam et du Cambodge (Yule, Marco Polo, éd. Cordier, t. 11, p, 279), 
et nous retrouverons des listes du même genre pour l'état de San-fo-ts'i et pour Madjapahit. 

4) Tanjong Pura me parait probable parce que c'est un mom usuel en pays malais tan- 
jong signifie « cap »), mais par kt même l'identification est rendue plus difficile. Il y a de nos 
jours à Sumatra un Tanjong Para qui est le chef-lieu du sultanat de Langkak (Encyclopædie 
van Naderlandech-fndié, ur, 266): Tanjeng Pura est le nom général de Borneo dans un poëme 
vieus-javanais énnmérant les dépendances du royaume de Madjapühit (Kern, Ken oud- 
jaraansch geschiedkundig gedicht mil het blositijdperk van Madjapahit, dans De Indisehe 
Gide de mars 190, p. 962; ef. aussi Brandes, Pararaton, p. 126); ce Tanjong Pura du 
moven Âge se retrouve au xus siècle dansle Tohou fan fche (k. JL, p. 18 vo) sous les formes 
FF 34 TE  Tan-jong-wou-lo et #5 Æ 45 M Tan-tchong-poo-lo (cf. Schiegel, Geographi- 
cal Notes, XVIT, Java, dans Toung pao, WU, tv, 29). Je n'ai aucune identification à proposer 
pour le Tanjong Fura de l'époque des Tang. | 
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Qu'il s'agisse bien dans ce texte du même Chü-p'o que d'autres textes de 
l'époque des Tang appellent aussi jf PS Ho-ling, et qui esl° pour moi Java, 
c'est ce que prouve, je crois, à défaut d'une splendeur qui ne convient guère 
qu'à léopers du Zabedj, le nom mème du pays de P'o-houei-kia-lou. Avec 
les mêmes premier ét troisième caractères qui sont donnés dans la notice du 
P'iao pour le nom de Po-houei-kia-lou, la notice du Ho-ing €‘) dit que les 
souverains habitaient la ville de Chô-p'o, mais que l'aïeul du roi, Æ : 


Ki-yen, émigra à l'est à la ville 2 FA {ln ff P'o-lou-kia-sseu (, Malgré la 
différence assez sensible des noms, venant l'un par Fintérmédiaire de la 
Birmanie et du Nan-tchao el l'autre directement des mers du sud, it me semble 
qu'on doit identifier la ville royale de Po-houci-kia-lou, qui est à hait jours 
à l'est du Chô-p'o, avec la ville de P'o-lou-kia-sseu, où les rois de Ho-ling ont 
émigré en abandonnant leur capitale occidentale de Chü-p'o. 

Une fois admis que le Chôü-p'o de In notice du P'iao est bien le Ho-ling ou 
Chôü-p'o auquel une notice est consacrée dans les Histoires des Tang, él en 
me faisant provisoirement crédit pour la localisation de ce ChG-p'o à Java, nous 
avons la direclion générale de l'ilinéraire qui part de Mi-tch'en dans le sud de 
la Birmanie. I semble dès lors, et même sans Lénir compile dé l'identification 
problématique de Mo-li-p'o à Murtaban, qu'on doive placer le pays des K'ouen- 
louen vers les bouches de la Salouen. C'est an mème résultat que conduit un 
texte du Man chou !*), selon lequel « le royaume de K'ouen-louen, droit au 


(1) Sin d'ang chon, k. 22 Fip.3n. 


) Cette Dies est hypothétique. Le texte dit: Æ 5 AI LE À il & Æ 
€ FR SE fin À ME, ce que M. Groeneveldt (Notes on the Malay Archipelugo, dans 
Efsays relating lo Ando-China, © série, LT, p. 199) à traduit par : à Leroi vit dans ln ville 
de Java (Japa), mais son ancêtre, ki-yen, avait véen plus à l'est, à la ville de Po-lon-kin-ssen ». 
Schlegel (Tong pas, 1x, 275) comprend: « Le roi vit à la ville de Chü-p'o, mais 200 ancêtre 
Ki-yen s'était transporté de Ja ville de l'o-lou-kia-ssen vers l'est s (had remored Lo (he énit 
from the city of Polukiasze). Aucun des traducteurs ne fait remarquer qu'il y a dans le texte 
une diffieulté. Pris isolément, les deux membres dé phruse sont très clairs : « Le soi habite la 
ville de Chü-p'o. Sonancôtre a transporté ‘la capitale) vers l'est à la ville de P'o-lou-kin-ssen +: 
il n'y a pas de doute que Æ Lréen ne signifie pas « vivre à », comme le dit Grooneveldt, mais 
« déplacer (lu capitale) », et que d'autre part ce déplacement se fit vers l'est à ln ville de Pa 
lon-kia-sseu, et non pas vers l'est en partant de l'o-lou-kia-sseu comme le voudrait la version 
de Schlegel. Je ne vois donc que deux uterprétatinns possibles : où bien traduire littérale- 
went : « Le roi habite lo ville de Chaü- pe; son ancêtre Ki-ven a transféré (ln capitale) vers 
l'est à ln ville de P'ou-loa-kia-sseu », mass en sous-entendant que le roi actuel est revenu vers 
l'ouest à l'ancienne capitale Chô-p'o ; ou bien admettre li tradnction que j'ai proposée ci-dessus 
el qui mé parall plus conforme à l'esprit, sinon à la lettre du texte : « Le roi habitait la ville 
de Ché-p'e ; l'aïeul du (roi actuel}, Ki-yen, à tra té (ln capitale) vers last à la ville de F'a- 
tou-kis-sseu ». Mon interprétation semble être aille qu'adoptuient les auteurs du Fing houan 
tehe lio (k. 8, p. 46 re), puisqu'ils disent que dans la période K NN l'icn-puo (748-755) « on 

ca (la capitale) de Chô-p'o à lu ville de P'o-Jou-kia-ssen » 4 ILE hr LL Æ fi 
RUE, mais je ne sais d'où provient l'indication sur l'époque du transfert. 
() K. 10, pre, 

& E. F. &-0. TN — 1 














— 000 — 


nord, est à 81 jours de route du Si-eul-ho en territoire des Man », c'es Lü-dire 
de la région de Ta-ien pays nan-ichao. Selon un autre passage du même 
ouvrage (1), au sud-ouest de la vallée de Leang-chouei, qui devait se trouver 
du côté de Ning-lcheou au Yunnan, on arrivait au bel fr] Long- ho, puis plus 
au sud on reéjoignuit la route des Monts du F5 À # Ts'ing-mou-hiang, et 
droit au sud on arrivait au royaume de Kouen-louen. Ges monts du Ts'ing-mou- 
hiang, qu'un autre passage mel à trois jours au sud de Yong-ch'ang (), 


devaient leur nom à ce qu'on y recueillait en grande abondance la racine 


rlumée appelée £s'ing-mou-hiang (); mais cest là aussi un produit que 
e Man chou nomme parmi ceux du rovaume de K'ouen-louen (9, et les notices 
bolaniques utilisées par Bretschneider font aussi venir du K'ouen-louen lé méil- 
leur ts'ing-mou-hiang (y. Enfin le Man chou (*) nous apprend que le Nan- 
tchao mena une campagne contre le K'ouen-louen ; les gens du K'ouen-louen 


laissérent s'avancer l'arméé ennemie, puis coupérent une digue, el présque 


loutes les troupes du Nan-tchao furent novées ; aux survivants on coupa le poing 
droit avant de les renvoyer dans leur pays (°). 

Quel peuple pouvait alors habiter l'embouchure de la Salouen ? Il n'y a pas, je 
crois, à hésiter: le Tenasserim à toujours &é par excellence le pays môn. C'est 
là que de nos jours encore, quand ils n'émigrent pas au Siam, les Môn, peu à 
peu expulsés du Pégou par les Birmans, se maintiennent en groupes sufisam- 
ment compacts, D'autre part, et bien plutôt que les Orang Semang, tribus sau- 
vagés sans culture et sans commerce auxquelles avait songé Schlegel (5), on 
comprendra que le trafic d'Extréme-Oriént empruntant alors volontiers la 
voie de listhme de Kra, ce fussent des Môn de l'isthme de Kra qui, venus des 
premiers au Tonkin et à Cite eussent valu leur nor général aux pays kK'ouen- 
louen, c'est-ü-dire à la partie méridionalé dé l'Indochine ét à Finsulinde. 

Malheureusement il y a à cette hypothèse une objection considérable et qui 
el bien près de la rumer. Nous plavons les K'ouendouen au Tenasserim ; or 


(3h. 6, p 31, Voir cé texte à l'Appendice, $ 11. CL aussi Man chou, k. 6, p. 5 rm. 

y bit, k. 7, p. à ve; celte chstance semble beaucoup trop faible, 

(5) Mot-ü-mot le « parfum do bois bleu-vert s. GE Fa gun téhou lin, k. 36 (Tripit. jap, 
FH, vu, p. 49 vw), et les notices rassemblées par Bretschneider de made Sinicum, 111, 
Materia médica of the ancient Chinese, dans J. CA. Br. R,A4.58., N.8,, L xxrx, pp. 111-114, 
ne 54), Le nom dansles ouvrages boudlhiques est #5 2 fE kiu-chôf" 0, Hustha, le Costus. 

(UK. 10, p 2vt. 

(5) Bretschneider, loc. lwd., p. 111. 

"(HR 10,p ru, 

(5) Le Ts'o jou gun homei (k. 970, p. 19 re) mentionne de son côté une ambassade du 
rovaume de K'ouen-louet, venue en TO, aude mobs climats, inais il né donne ancune indi- 
cation qui pérmelte de situer ce pars. 


+) Tonung pao, M, 1, 110, 


— 
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Yitsing, énumérant les principaux pays continentaux qui 4 l'est de l'Inde 
pratiquent le bouddhisme, a nommé le Lang-kia-chou au sud-est du Criksetra 
(Birmanie) et à l'onest de Dväravati (bassin de la Menam): ce texte et d’autres 
passages dont il sera question plus loin (!) nous amènent à chercher le Lang-kia- 
chou au Tenasserim; comment Vi4sing, ayant nommé le Tenasserim parmi les 
pays continentaux sous Je nom de Lang-kia-chou, le rangerait-l ensuite parrni 
les «iles » en Fappelant Kiue-louen ? Je n'ai pas de réponse salisfnisante à cette 
objection. Devrons-nous admettre qu'Yi-tsing, n'ayant pas visité le pays k'ouen- 
louén, a confondu l'ile de K'ouen-louen placée loin à l'est de Java avec le royaume 
de K'ouen-louen du Tenasserim que lui appelait Lang-kia-chou, ét a ainsi attribué 
à un l'origine d'une appellation qu'il faudrait en réalité rapporter à l'autre * 
ILest assez remarquable en effet qu'Yi-tsing ne connaît pas le nom du royaume de 
K'ouen-louen du Man chou et de la notice du P'iao, el d'autre part que la notice 
du P'iao ni le Man chou ne nomment le Lang-kia-chou. L'explication est, je le 
reconnais, bien fragile, mais il nous faut admettre l'une de ces trois solutions : 
ou bien Kiue-louen désigne Poulo Condore, et si ce n’est pas là la transcription 
qu'on trouve en d’autres textes de l'époque des T'ang, on pourrait prouver 
par de nombreux exemples qu'en pareille matière Vi-tsing ne se fait pas une loi 
de l'usage de ses compatriotes; de plus Poulo Condore est réellement à l'avancée 
du pays malais; mais d'autre part Poulo Condore est un archipel insignifiant, 
et quand Yi-Ising s'écarte des transcriptions usuelles, c'est généralement pour se 
rapprocher des formes indigènes: ce n'ést pas le cas ici; enfin, si c'était de 
Poulo Condore que dérivait le nom des K'ouen-louen, on s'expliquerait mal que 
l'Histoire des Tang el Kia Tan transcrivissent son nom différemment. Ou bien 
il faudra dire que le nom de Kiue-louen désigné chez Yi-tsiog une ile inconnue, 
peut-être ce pays de K’ouen-louen que la notice du Song che met à quinze jours 
à l'est de Java, etque ce sont les gens de ce pays qui ont valu à l'Indochine 
méridionale et aux Îles le nom général de pays K'ouen-louen : mais il paraît 
invraisemblable que le commerce de la Chine avec les mers du sud ait eu pour 
premiers intermédiaires les habitants d'une ile dont on ne connait d'ailleurs que 
lé nom et qui se serait sans doule trouvée encore à l'est de Java. Ou bien, 1out 
en admetlant que le nom de Kiue-louen désigne probablement chez Yitsins 
une ile des mers du sud, qui n'est pas Poulo Condore, mais est peut-être identi- 
que à l'ile de K'ouen-louen de l'Histoire des Song, on supposera qu'\i-tsing, 
sachant bien que le nom de Kouen-louen avait désigné un pays spécial, en fait le 
Tenasserim, avant de recevoir indüment une acception trop générale, maisappe- 
lant lui-même le Tenasserim du nom de Lang-kia-chou, aura faussement rap- 
porté l’origine du nom général de K'ouen-louen au seul K'ouen-louen qu'il con- 
nût, c'est-à-dire à l'ile de Kiue-louen ou K'ouen-louen dans les mers du sud Ci. 


(1) Voir énfre, appendice & V. 
E) Peut-être y at-il ailleurs chez Vi-tsing un exemple d'une confusion de ce genre. Yitsing 
décrit les Îles Nicobar où les iles Andaman sous le nom de #$ À | lo-jen-kouo, Pays des 
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En faveur de cetle troisième hypothèse, on peut produire un dernierargument, 
Lans la seconde moitié du ve siècle où tout au début du ve, Æ 7 Tehou 
Tche dit dans son FR ES £U Fou nan ki que le roi du SA Touen-siun 
(sur la présqu'ile malaise) tait appelé k'ouen-louen (9. La Nouvelle histoire 
des Tang donne m3 HA kou-long pour nom de famille au souverain du Fou- 
nan (©), et, duns le pays de Æ& f P'an-p'an, sur quatre litres de hauls 
fonctionnaires que citent les annales chinoises, trois débutent par houér- 
louen (%): l'historien ajoute à ce propos qu'on peul remplacer kouen-louen 
par kou-long qui se pronouce à peu près de même façon (4). On est tenté 
de Lirer de ce texte que les pays K'ouen-ouen sont ceux où le mot kou-long 
où Fouen-louen entre dans les titres des rois ou des ministres, el que vraisem- 
blablement, K'ouen-louen étant un nom familier aux Chinois, c'est plutôt 





Hommes nus, et il ajouté : « On dit que ce pays coustibue Ja limite sud-ouest de la province de 
Chou (Sseu-teh'ouan occidental » (Chavannes, Religieux éminents, pp. 120-191: Tripil, jap. 
FH, vu, p. 08 1. Or il est bien évident qu'Yitsing se trompe, mais je me demande si son 
erreur n'a pas été amenée par une confusion entre ce pays des Hommes nus et celui des 
FES Lo-man où AE JE RE Lo-hing-man, Barbares nas, que des textes de l'époque des 
T'ang placent an sud-ouest du Sseu-th'ouan el à l'ouest du Yumnan (ef suprit, p- 156, n. D; 
Mon chou, k. 4, p. Tr; Tai péng qu lon, k. 780, pi Fi ve), 

(ty CE BE. F. E.-0., 1, 265, 259. 

(#) Sin Fang chou, k. 222 FF, p.% re, Ci, Chavannes, Religiewr éminents, p. 64; B. E, 
F. E.-0.. ur, 274. Ce même texte dit que les gens du Fou-nan ont les cheveux frisés, le corps 
noir et vont nus, mais ce dernier trait au moins est simplement reproduit des vieilles notices 
sur le Fou-nan de la reine Lieou-ve ao début dé notre re (cl. 8, E. F. £.-0., 11, 265,168). 
Sehlegel (Toung pas, UE, 1, 86,120) a compris que de roi allait ou; c'est un contresens 

Lt Sin lung chou, k. 222 F, p.21. Je ne crois pas que le second titre soit à rendre par 
« Eperer k'ouen-louet hs comme l'a fait M. Chavannes (Religieux CRIME EX, P- Ga): les 
quatre caractères É + Pt A K'ouen-louen-fi-ye mé paraissent n'avoir ici qu'ane valeur 
de transcription. M. Gerini (Sims Jntercowrse milk Chine, p. 5) à proposé pour toutes ces 
charges du lan-p'an des restitutions qui me paraissent inadmissibles ; tout ce qu'on peut dire 
de certain, c'est que le poou pu cham, « Su Seignearie +, n'a rien à voir avec le siamois phrah, 
contrairement à ce que croit M. Gerini. Jé n'ai pu réussir & établir à quel moment ces litres du 
Pan-p'an apparaissent dans les téxtés chinois, Ils né sont donnés à ma connaissance, dans les 
histoires canoniques, que par Le Sin d'ang chou, mais an les trouve aussi dans le Tai ping 
qu dan (k, 787, pp. 14-15), qui dit ciler le Leaug chow. Ur ils ue se trouvent pas dans le 
Lrang chou qui nous est parvenu, d'autre part, 0m né peut songer ü corriger leung en d'ang 
puisque, lors de la compilation du Tai p'éng gu lun, le Sin Cunÿ chou n'existait pas encore, 
ut d'ailleurs les deux réductions différent sensiblement. Le Tai ping ya lon, compilé à la fin 
du x siècle, est aussi lé seul texte ancien où j'aie rencontré le noi des deux rois connus du 
P'an-p'an ; les histoires canoniques, je crois, n'en nonunent qu'un. 

(3) Célte indication n'est donnée dans le Si Pang chou que pour les Litres du Fan-p'an, 
mais on trouve dés lé Tong lien de Tou Yeou (185-815), au k. (88, p. 16 re, la glose suivante 
sur le mom de Kou-long di roi du Fou-nan: « Au temps dés Sonei, le roi de ce royaume uvait 
pour vom de farille Rou-long ; dans les divers rogaunés, beaucoup (de gens) ont pour nom de 
famille Rou-long: si on interroge les vieillards, ils disent que les K'ouen-lous n'ont pas de noms 
de famille: (Kou-long) est donc une altération de K'ouen-louen. » 
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kou-long qui x dû s'altérer en K'ouen-louen que Kouen-louen se Lransformer 
en kou-long. Au point de vue géographique, et sans doute au point de vue 
ethnique, le Fou-nan correspond au Cambodge actuel. Quant au P'an-p'au, 
nous pouvons assez bien le situer sur la carte: les textes nous disent qu'il est 
limitrophe du Lang-va-siéou, qu'au sud-est on arrive à HT ME Ko-lo, enfin qu'il 
est séparé du Champa par une petite mer (‘), Dans la suite de ce mémoire, je 
ténterai d'établir que le Lang-ya-sicou est le Tenasserim et que Ko-lo doit être 
Kedah ; le P'an-p'an serait ainsi sur la presqu'île de Malacca, entre le Tenasserim 
au nord et Kedah non pas tout à fait au sud-est, mais au sud. La petité mer, 
c'est le golfe de Siam ©); le récit de Marco Polo (*} nous montre que parfois, 
aprés avoir doublé la pointe de Camau, on venait réconnaitre assez haut la côte 
de la presqu'ile de Malacca avant de gagner au sud les Détroits. Le P'an-p'an 
devait done se trouver à hauteur de Handon où de Ligor (f} ét on comprend 
alors pourquoi, à la in du rve siècle ou au début du ve, le brahmane hindou 
Kaundinya, qui devait devenir roi du Fou-nan, arriva dans ce pays par le 
F'an-p'an (°). 

Ainsi c'est au Tenasserim que Le Mon chou el la noce du Fiao dans 
l'Histoire des Tang aménent à placer le royaume de K'onen-lonen, et c'est 
peu à l'est du Tenasserim d'une part et immédiatement au sud de l'autre que 
l'existence du tre dé Kou-long ou k'ouen-louen est allestée. Dans ce titre, 


(4) Kicou d'ang chou, k: 107, p. 1 60: Sin Faug chou, k 28 FF, pr. 

(2) C'est exactement do Et même Giçon que le golfe de Sun est désigné à la fin de l'iimé- 
raire de Kia Tan à travers le Cambodge: du Cambodge d'eau, en traversant uno « pelite 
er », on arrive ou Lo-vue (ef supra, p. #11). 

(4) Yule, Marco Palo, éd. Cordier, 11, 276-280. 

(M Gerini, qui met le Lang-va-sieon à Champhôn sur la côte orientale de l'isthume de 
fra, propose de situer le P'an-p'an tout à l'angle nord-omest du golfe de Siam, entre la rivière 
de Sophamburt au nord-est e1 celle de Péchaburi au sud-ouest (Sins Inlercourse acith 
China, loc. land., p. 149); je crois la solution que je propose plus vraisemblable, sans touts 
fois rien affirmer catégoriquement, Que l'une où l'autre solution l'emporte, la question que 
nous examinons dans le texte n'en est d'ailleurs pas aflectée. 

(y CE 8, E. F, E-0,, nt, 269, I y a à celte situation du Pan-p'an sur in côte orientale 
de ln péninsule malaise une petite difficulté non pas géographique, mais philologique. Les deux 
seuls noms de rois du Pau-p'an qui nous aient été transmis par les aüteurs chinois commen: 


éeat par $& Yang (Tai pong pre lan, k. 787, p. 14 ve d'Herves de Si Denys, Ethn., Mérid.. 


pp. 463-463), où on est bien tenté de rétrouver le cham yäñ ; c'est ce qui menait nagoire 
M. Avmonier à plncer le l'an-p'an du côté de Phanthièt sur la côte d'Annam (Le Fou-mrn, 


duns JA: janvior-février 1907, p. 191). M. Gerini (loc. laud., p. 1441 retrouve dans ce 


vang «ou la siamois ong, sanserit ange, où le khmèr af, ia s, le eng simmois devenant 
ang en bien ; touteeci est hautement hypothétique ; par exemple le atng birman, qui signi- 
fe « vainere », n'a rien à voir avec la sanscrit añga. Quelque explication qu'on donne de 
wang, c'est en tout cas un argument trop faible pour empêcher de mettre le Fan-p'an sur la 
péninsule ; les textes parnissent formels sur ce point. 


EE , — 
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restituer le vieux khmèr Æuwrwñ, « roi », « régent », qui est peut-être aussi 
cham, et qui, devenu kruÿ, entre encore dans le protocole des rois du 
Cambodge tout comme dans celui des rois de Siam. Coïineidence ou archaïsme 
voulu, c'est par les deux mêmes caractères fr RE kou-long employés au 
temps des T'ang que le mot kruñ esl transerit dans le titre d'un roi dé Siam 
qui envoya une ambassade en Chine en 1673 (). Mais doit-on alors admettre 
que ce même mot de kruñ existait au P'an-p'an, puisqu'il + eatre dans la 
itulalure ministérielle, et au Tenasserim, puisqu'il aurait soi-disant valu à 
ce pays le nom de K'ouen-ouen (9? La langue du Tenasserim aëtuel, qu'on 
parlait peut-être dans l’ancien P'an-pan, est le môûn, et dans les maigres 


vocabulaires qui en ont ét£ publiés jusqu'à présent, je n'ai pas retrouvé le 


utre de Aura (°}; mans ce n'est pas à dire que les Môn ne le connaissent 
pas, ni surtoul qu'ils ne l'aient pas connu. Le pays môn s'est considérablement 
réduil dé nos jours, mais on sait combien le môûn, lant comme grammaire 
que comme vocabulaire, es élroitement apparenté au khmèr, à ce poil 
que les deux groupes n'ont sans doute perdu contact que dans les temps 
Instoriques. Si le Fou-nan au temps de sa grande puissance paraît avoir 
élendu sa domination des bouches du Mékong an golfe du Bengale, c'est 
peul-être que £ur ce vasle terriloire aueune race étrangère ne lui barrail 
la route. Il fallut, semble-il, l'arrivée dés Siamois sur la basse Menam pour 
séparer les deux tronçons. Cet avénement des Thaï parmi les peuples nettement 
hindouisés dut être assez tardif, si on songe que l'écriture siamoise ne remonte 


(1) Sutas fatercourar it China, loc. land, p. 145. 
(2) Le Fou-nan, dans J. A., janr,.-févr, 1009, p, tt 


(1 Konong long long fchr, éd. de 182, k 690, p, 55 vw; Ton chou fui toh'eng, section 
Pien gi tien, k, 101, art, da Siam, p. 127, 


(65 Con vo plus haut que Tou Yeou tenait le Rou-ong du Fou-nan pour une altération de 
K'ouen-louen ; pour noos qui savons que le titre de furun existait réellement en pays 
khunèr, nous devrions admeître le processus inverse, si l'on dérivait réellement de l'autre. 
Mais 1 no me semble pas que cela soit suilisamment établi, ét tout co que je veux tirer des 
sloses de Tou Yeoc et du Sin lang chou, c'est que dans les pays k'ouen-louen il + avait on 
titre de bou-lon. 


) Le vocabulaire anglais-pégonnn de Sevens ne contient ancun mot pour régent où minis- 
tre: pour roi il indique ekoräf, qui est d'origine lundowe (ékaräja), Dans le vocubolhire 
pégouan-anglais de Haswell, on trouve pour roi eherGtel le mot môn talali; mais pour mi- 
etre où autre lerme approchant, je n'ai rencontré que nppardjé, avec le sens de « premier 
ministre, «vice-roi », où c'est également un mot d'empront (uparije). M. Gerini (loc. tand.. 
p. 135) dit que krung est mbakhmér, mais est-ce à dire qu'il l'ait offectivement rencontré 
en mon ? 
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pas au-dela du xue siécle (9), Le pays dé Dväravali (9) était sans doute 


ou môn ou khmèr. C'est en ce groupe môn-khmèr, et plus spécialement. dans 


les Môn de la péninsulé malaise, que je propose sous réserves de reconnaître les 
vrais K'ouen-louën aux cheveux frisés (*) el au corps noir mentionnés par les 
auteurs chinois (*}. ns: 

Nous avons vu que de Poule Condore. on arrivait au détroit de Malacca, 
auquel, selon Kia Tan, les indigènes donnent le nom de Tehe : cette transeription 
ne prête jusqu'ici à aucune restitution (*). Le détroit avait eent dé de large. 
et au nord étail le Lo-yue, au sud le Fo-che. Ce pays de Lo-yue n'est pas très 


(1) D'après l'inscription de Näma Kamheng: mais cf, nues Aymonier, Le Siam qucien. 
dans J. 4., mars-avril 4009, p. 800, 
| ©) I sémble que je devrais, avant le pays de Dviravatt, mentionner l'état de nil + 
Tch'et'ou, la « Terre rouge », qui est toujours identifié au Siam ; muis sans m'élever contrée 
cette opinion traditionnelle, elle prête à d'assez graves objections pour que jt ne crois purs 
devoir l'accépter avant plus ample examen. On sait que M. Kern (Over aenige aude eanakril 
opschriften can't analeische schieredand, dans Versi. en Medet, der K. AE. van Wrt.. 
Afd. Letierk., 8e série, partie 1, pp. 80, dt Een anshritapschrift Le Bekasih, dans Füjdragen 
tot de Taat- Land- en Volkenkunde, 4e série, part. x, pp. 587-528) a rapproché da Téh'e'ou 
des Chinois la ville de Hahtametikä, « Terre ronge », où habitait un chef de muvire Bnddha- 
gupla connu par une inseniplion sansonie trouvée à Kedah ot qui parait remonter à environ 
AU) A. D. 

(%) Je traduis par à frisé » le mot À Miuan, que M. Chavannes (Religieux éminent, pr. Gl) 
a remlu par a crépun et M. Takakuen {Hecord, p. 12) par « woolly-haired ». Le mot a des 
deux sens, mais rien n'indique d'autre part que dans l'application ancienne du nom aous avons 
affaire à des négritos. | 

(4) On retrouve an xvm siècle on pars de If ÉÈ Kiue-long duns le ŸE % Hai qu : 
muis tout ce qu'on en peut dire jusqu'à présent est qu'il se trouvait dans les mers da sud 
(ef, Groenereldt, Notes on the Malay Archipelagn, p, 246: Schlegel, Toung pe, UE, 11, 1100. 
Enfin Fouendouen, qui désignait des gens aux cheveux frisés, non malais, a pris uliérieure- 
ment, semble-t-il, le sons de nègres, ot on trouve à partir des Song (xe sitcle) le Lerme de 
FE 4 A Foucn-louen-nou, « esclaves K'onen-ouen », employé à peu près de la méêce Guçan 
qu'on emplogait à l'époque des Tang ff MK M seng-Ki-nou on ff MK A seng-tche-nou, 
«esclaves seng-Æt » (of. Sony che, k. 480, p.5 ve: k 400, p. To: Tonga gang k'ao, k. 4, p. 9 
ve; Groencveldt, Notes, pp, 188, 257 ; pour le Lerme smg-&'i, cf. fafre, à propos du Chü-p'o). 
Dés le x1e siècle enfin, on trouve dans le Ling avai dad ta (publié en 1178 : k. 3, p. 6e), et 
où retrouve au xmi" dans le Tchou fan che (k. Æ, p. 3 vo) le nom de rovume de 
EL 5 MF 1H K'ouen-louen-tseng-hi appliqué aux pays nègres de l'Afrique orientale, et of 
las deux appellations de L'onen-louen ét de sng-£'i sont fondnes en nne seule (cf. Hirth, 
Die Laencier des [slam nach chinesischen Quellen, dans T'oung pas, vu, Suppl, pp. 54-65 : 
Tsuboi Kamnro, Chen Ch'ûfés Auferichnungen dber die fremden Laendrr, dans Actés du 
Xe Congres interne. des Orient, 1. 120-414. 

G) Le caractére WC the à une prononciation au jou-cheng (soit avec ancienne consonne 
finale, en fait avec dentate) et une autre au k'éu-cheug. Cest sans doute en tant que mot au 
jon-cheng qu'il et employé dans “ #4 EM RË Tcheo-pi-mo pour transcrire in premiére sy} 
labo de Cittavarmn (Charannés, Religieux éminents, p. 48) et dans ÆC Æk HF MB Tohe-to- 
=eu-na pour transerire la premiére syllabe dé Citrasena (BE. F. E.-0., 1, 123: 1, 444}. 
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connu par ailleurs. Nous avons rencontré sen nor à la fin du premier itinéraire 
de Kia Tan: on y arrivait du Cambodge en traversant une € petite mer w(!). 
La Nouvelle histoire des T'any (©) lui consacre une phrase peu claire el qui ne 
semble pas bien exacte: « Le Lo-yue vers le nord est à 5000 Zi de ki mer ; 
au sud-ouest, il y a le , pi Si Ko-kou-lo: c'est un lieu de rendez-vous 
pour les maréhands qui vont el qui viennent. Les coutumes sont les mêmes qu'à 
(5 SE SR IE l'o-lo-pati (Dväravali). Chaque année, (il y a des gens qui) 
montent en jonque et arrivent à Kouang-tcheou (Canton). À (Kouang-)tcheou, 
on a sûrement des renseignements à ce sujet. » C'est à Lo-yue que le prince 
japonais Shionio Faka-oka mourut en 881, se rendant en pélerinage dans 
l'Inde @). L'Histoire des Song (*) dit encore que le pays de #7 J8 Yi Tan- 
mei-lieou est à quinze étapes (ÆE) par mer au nord de Lo-vue. 

L'itinéraire de Kia Tan nous fournit une indication sûre: Lo-vne, quelle que 
ft son extension vers le nord, comprenail le Johore actuel. Quant à la note de 
l'Histoire des Tang, elle est absurde dans les termes ; on pourrait bien songer 
à dire Æ che, « dix », au lieu de  ts'ien, « mille », mais si on met Lo-vue À 
M) di de la mer, il faut rapporter à Ko-kou-lo la phrase « c'est un lieu de rendez- 
vous », qui ne peul guère s'appliquer qu'à un port de mer; or le texte chinois 
né me paraît pas se prôler facilement à cette interprétation. Nous verrons plus 


C'est par contre à la prononciation au &'éu-cheng que doit correspondre la valeur dé transerip- 
ion dé du mot EC fche, quand il transerit dans les versions eclünoises do Milindapañho 
(Tripit. jap, 286, vou, 48 v°, Gi ve, 61 +, G£re) les noms du malire d'écriture que la 
version pâle nomme Tissa, el du poisson gigantesque que la version pâlie qualifie seulement de 
pañcayojanasatika maccha ei qui est certainement le tm (ef. Trenchkner, The Milindapern- 
ho, pp. 71,85; Rhys Davids, The questions of king Milinda, dans $. H.E., xxxv, pp. 10, 
190: on voit qu'il n'y a pas à tenir compte ici de la prononciation fchat que le caractère 
tche a parfois en cantonais, et dont il à été Gait état par M. Specht dans Deux traductions 
chinoises du Milindapeñho, p.15, 0. 3). Peut-être pour Le détroit de Tchée pourrait-on penser 
au malais lat, « détroit », qui semble entrer dans lé nom de mer de Shelaheth placée par les 
voyageurs arabes dans celte région (cf. Van Der Läith, Le livre des Merveilles de l'Inde. 
p. 260). 

(3 CE supra, p. 11. Ge nom de « pelte mer » hppliqué tn golfe de Siam se retrouve 
encore dans le passage du Afeow lang chow (k, 197, p. ® re) où il est dit que le Tehen-Ja 
d'eau « touche au sud à une pelité mer ». 

(4 Sin lang chou, k 222 T, p. bre, de ne sois pas sûr d'avoir bien traduit la dernière 
phrase : 44 12$ LI T4. 

(#} Takakusu, À Récord, p. xLv. Le même fait est rappelé dans le #4 Hi ED JE Æ 
Futsusryô Indo-Shina de MM. Takakusu et Nanjio (ef. BE. F. E.-0,, tt, 749), p. 34: 
mais le Lo-yue y esi donné comme le nom ancien du Las ; l'analogie phonétique a seule pu 
déterminer cette identification, que ln discussion d'autres opinions montrera plus loin qui 
esl fausse. 


(4) Song che, k, 489, p. AU re. 
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loin que la posilion dé Ko-kou-lo elle-même est incertaine, La communauté de 
coutumes entre Lo-vue et Dyüravalt, outre que c'est une indicalion asset vague, 
nous porte seulement à chercher Lo-vue dans la péninsule malaise, qui a été 
toute pénètrée par la domination mün-khmère; et de cela nous nous doutions 
déjà, Reste l'indication de l'Histoire des Song, mais elle est subordonnée 
elle-même à la situation dé Tan-mei-liéou, Le pays de Tan-mei-licou est 
très probablement le même que celui de #$ 96 JA Teng-licou-mei nommé 
par le Ling tai fai la (*) en 1178, par le Tehow fan téhe () dans la première 
moitié du x siècle, et par un passage même du Song che (7), et qui se 
trouvait à l'angle sud-ouest du Cambodge ; dans Ma Touan-lin (*}, Ha notice de 
l'Histoire des Song sur le Tan-mei-licou est intégralement reproduite, mais le 
nom est altéré en JA JE 2 Tcheou-mei-lieou. La forme de Ma Touan-lin, 
pour faulive qu'elle soit, nous garantit que l'ordre des caractères dans le Song 
che, Tan-mei-lieou, n'est pas isolé en face de Teng-lieou-mei, et les détails que 
le Song che donne seul sur ce royaume nous invitent à suivre ici son ortho- 
graphe; nous lirons donc Tan-mei-lieou, 

De ce royaume de Tan-meiieou, l'Histoire des Song (3 connait nne ambassade 
de MMM ; c’est peut-être à cette date que remontent les précieuses informations 
qu'elle nous a conservées sur la situation de ce pays: « Royaume de Tan-mei- 
lieou. A l'est, pour arriver au 3 BK Tchan-la, (il y a) 50 étapes (ÆE) ; au sud, 
pour arriver au Lo-vue, (il y a) 45 étapes par voie d'eau; à l'ouest, pour arriver 
au PE XX Si-t'ien, (il y a) 35 étapes; au nord, pour arriver à Æe KR Tch'eng- 
leang, (il y a) GÙ étapes; au nord-est, pour arriver au BE ff Lo-hou, 
(il y a) 25 étapes ; au sud-est, pour arriver au F4 dE Chô-p'o, (il y a) 45 étapes: 
au sud-ouest, pour arriver à #Æ£ #7 Tch'eng-jo, (il y a) 15 étapes; au nord- 
ouest, pour arriver au Ÿ& #€ Lo-houa, (Gilly a) 25 étapes ; au nord-est, pour 
arriver à Canton, il y a 195 étapes ("), » Négligeant les noms pour lesquels 1l 
n'y a pas encore d'identification satisfaisante, le Tehan-la est le Cambodge, le 
Lo-vue doil désigner le sud de la péninsule malaise, le Si-t'ien devrait être 
l'Inde eten donne au moins la direction, je dirai plus loin les raisons qui me 
font mettre le Chü-p'o à Java, enfin Lo-hou doit désigner la région de ln basse 


(1) Ling avait lai de, k, 2, p. 11 ve. 

Œ)K. E, pp. 4, 5re 

(3 Song éhe, k. 489, p. 5 re. Cette identité probable des deux pars résulle de ba simili- 
tude de leur nom et des indications concordantes sur leur position. Cependant elle m'est pus 
certaine : Schlegel (T'oung pan, x, 201) admet l'équivalence des deux noms, mais li conteste 
on peu plus loin (p. 244). 

(4) Wen bien l'ong Fan, k. 332, pp. #0 ve-30 re; d'lervey de S' Denys, Ethnagraphie, 
Méridionaur, pp. 53-55. 

5) Song che, k: 489, p. (0 re. 

(M Ce texte n été traduit par Schlegel dans Foung pus, x, 01-28 
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Menam. Je propose done de placer Tan-mei-lieou à Sri Dhammaräja, autre- 
ment dit Ligor (!), qui a effectivement l'Inde 4 l'ouest, l'extrémité de. {a 
péninsule au sud el sud-es1, Java au sud-sud-est, le Cambodge à l'est et la basse 
Menara au nord et un peu au nord-est. 

Ainsi nous aurions Lo-vue dans Le sud de la péninsule, Tan-mei-licou à Livor, 
Lo-hou sur la basse Menam : mais ces identifications sont loin d’être universel- 
lement acceptées, La question a été d'abord soulévée à propos du Locac de 
Marco Polo: cinq cents milles après avoir passé Poulo Condore, Marco Polo 
arrive au pays de Locae, el cinq cents milles plus loin à l'ile de Pentarn, qu'on 
es accord pour identifier avec l'ile Bintang de nos cartes, 4 l’entrés dés 
Détroits (), Selon Yule, ces distances aménent à chercher Locac du cÔôLE de 
Ligor, et, comme Ligor fit partie du royaume siamois, c'est le royaume de. Lo- 
hou où peut-être la forme abrégée $é I Lo-kouo, « rovaume de Lo », 
prononcée Lo-kok au Fou-kien et à Canton, et où s6 retrouve le nom des Laotiénes, 
qui aurait donné naissance au Locac de Marco Polo (*). M. G. Philips, selon 
une nole de Yule (#), cherche dans Locac le nom mème de Ligor où Lakhon, 
mais d'autre part, el sans que j'arrive à voir comment il concilie ces deux 
opinions, il accepte pleinement l'identification proposée par Yule de Locac au 
Siam ou plus précisément au Lo-hou (5). 11 ajoute qu'à l'époque des T'ang be 
Lo-hou « semble avoir été connu sous le nom de Lo-vue, prononcé « Lo-gueh » 
» à celle daté, Ce Lo-yue parait avoir été situé sur le côté oriental de ln 
" péninsule malaise, et s'être étendu jusqu'à l'entrée du détroit de Singapour, 
» dans la région connue aujourd'hui sous le nom de Johoré ». M. Gerini (5) 
met bien Lo-hou au Siam, et je ne sais son opinion sur Lo-yue ou Locac, mais 
il place Tan-mei-ieou nôn pas à Ligor, mais à Diamond Island et au district 
de Basseïn, à l'ouest des bouches de l'Iraouaddy, du côté du cap Negrais. Enfin 
Schlegel est prononcé comme suit {): « L'endroit appelé Lo-wak (CE #6) 
est sans lé moindre doute le siamois Lävék, que Pallegoix dit être le nom d'ime 
ancienne ville au Cambodge » ; et il cite à l'appui de son affirmation cette 
phrase du feu roi de Siam: « Notre ancienne capitale Ayuthia, avant 1350 








(li Ligor où Lakhon sont des altérations de magara, « ville «. Le nom officiel dé Ligor, 
alesté par les mscriptions, est Moong Nakhon Si Thainarat (= Cri Dnrmaräjai. CE Aymonier, 
Le Cambodge, 1,76; Mission Parie, Eludes dicerses, 11, 195, 

(2) Yule, Marco Pole, éd. Cordier, 1, 276-290, 

(3) Li, ibid, p. 278. 

(A. ibid, p. 279. 

6) G. Phillips, Thé senpords of India and Ceylan, p. 34, note. 

(M) Sims Entercourse tit Chime, dans As. Quart, Here, JUS, à, xrvr, pp. LAIT À 
la p. 134 de cet article, M. Gerini dit avoir donné « les véritables équivalents de ces loponvmi- 
ques» dans l'As. Quart, Heures de janvier 1808, que je regrelte de n'avoir pu consulter, 

(7) Tommy porn, x, 202 
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A. D., n'était que les ruines d'une antienne place appartenant au Cambodge, 
autrefois appelée Lawék, et dont les habitants possédaient alors le Siam 
méridional onu Cambodge occidental. » Par contre, Tan-mei-icou serait à 
chercher sur la haute Menam à quinze jours en amont d'Avuthia, et Lo-hou 
serait un état vassal du Siam, mais pour lequel Schlegel n'indique aucune 
posilion. 

Pour trés obscure que soit la question des origines siamoises, ces identifica- 
tions ne font que la compliquer comme à plaisir, Laissant de côté le Kan- 
l'o-li de M. Aymonier, la Terre Rouge de l'époque des Souei, Tou-ho-o !!) 
el même Dveüravali du Lemps des Tang {fl}, nous avons vu apparaitre sous les 
Song le nom du royaume de Lo-hou, situé à 45 étapes au nord-est de Tan-mei- 
lieou. Dans la première moitié du xrire siécle, Tehao Jou-koua nomme le Lo-hou 
parmi les états vassaux du Cambodge (f). A la lin dés Song et sous les Yuan, 
ce qui devint ensuite le Dr ÉÆ Sien-lo ou Siam était partagé d'abord en deux 
régions, l'une accidentée et peu fertile, el qui formait le pays de fé Sien, l'autre 
plate et produisant beaucoup, et qui constituait le royaume de Lo-hou (*}. Ces 
pays envoient des ambassades à la cour de Chine dans le dernier quart du 
xie siècle et dans le premier quart du xiv° (#. Les textes postérieurs ajoutent 
que, durant la période Æ LE tche-tcheng (AIM -1368), l'état de Lo-hou s'em- 
para de l'état de Sien, d'où le nom nouveau de #6 HË ff Sien-lo-hou ou #6 
QE Sien-lo, Tout au début des Ming, en 1371, une premiére ambassade du 
Sien-lo-hou ou Sien-lo vient à la eour, et les relations continuent eénsuile sans 
intérruplion jusqu'à nos jours (°). 

Ces deux états de Sien et de Lo-hou, que la nature de leur sol nous pousse à 
chercher l'un sur la haute, l'autre sur la basse Ménam, nous les retrouvons 
précisément dans les monuments de l'épigraphie cambodgienne. Ge n'est pas 
elle cependant qui fournit la prémière le nom même du Siam : dés le milieu du 





(t} Séhlegel (Toung pus, x, 155) a ramené Tou-ho-lo à Takols, et comme il le place 
sur la péninsule malaise à peu près à La lanteur où M. Gerini a mis le Tukoln de Molèmée, 
il déclare que cet accord dans les résultats de recherches poursuivies indépendamment « fixe 
définitivement »« la position géographique de Takola et de Tou-ho-lo. Mais 1l se trouve précisé. 
ment que si Schlegel met Tou-ho-lo à où M, Gérini place Takola, M. Gerini fuit de Tou-ha-le 
Dvérapori où Doüravat (As, Quart. Rer,, xut, 139, 134). J'ai adopté plus haut (supra, 
p. #24, n. 5) l'opinion de M. Avmonier suivant laquelle Dvärarati devait anciennement être 
Lopbort; j'aurais dû cependant noter que le colonel Gerini met Dvüravati sur une Île de la 
Menam, à hauteur d'Ayuthia (ef. As, Quart. Ren., 1902, L xint, pp. 124, 18). 

Œ) Tehou fan dche, k: LE, p. 4 v 

(3 Ming wi Cong dche, k. 00, p. Oro: Fun chu les pren, k: #5, p. de vo: Ming che: 
k. 584, p. 6 v, 

(4) On Érouvera plus loin les textes se rapportant à ces ambassades 

(5) Ming gi long téhe, k. 90, p. Dre; Fam che dei pie, k. 6£, p. 95 rm: Ming che, 
k. 234, pp. 68 re: Ta ing howeï Bien, k. 105, ps. ve. 
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xs siécle, puis en 1190 (?), en 4207, en 1233, on voit des esclaves u syam » 
figurer dans les insériptions chames à côté d'esclaves chinois, annales, cam- 
hodgiens et birmans (): mais cette sèche nomenclature ne nous indique 
rien d'autre que l'existence même des Siamais. La valerie sud-ouest d'Angkor 
Val permet de préciser davantage : parmi les courtes inscriptions qui en 
commentent les bas-reliefs, l'une nomme le « Vrah Kamrateñ aû çrt Jaya Simha 
Varman, dans les forêts, conduisant les troupes de Lvo », deux autres qualifient 
de Syam Kut des guerriers à la coiffure et aux armes étranges toul autres 
d'aspect que les soldats cambodgiens, Ces inscriptions sont vraisemblablement 
du x1e siècle (?). Sur la situation de Lvo, nous avons enfin une indication 
importante : un fragment de stéle inscrite trouvé à Lopburi au Siam, et dont, 
selon M. Aymonier, l'écriture est au plus tard de la fin de notre xe siècle, 
nomme le pays de Lvo (*), I est bien probable que ce pays de Lvo n'est aûtre 
que Lopbur: même, dont le nom siamois ancien est Lavo, el que les anciens 
missionnaires ont décrite sous le nom de Louvo comme li résidence d'été des 
rois siamois d'Ayuthia (*). [y a dont parfait accord entre les textes chinois 
qui mettent au Siam un pays de Lo-hou sur la basse Menam et plus haut un 
pays de Sién, et les données de lépigraphie qui nous indiquent à Lopourt un 
pays de Lvo, dont les soldats sont vêtus comme ceux du Cambodge et qui 
pouvait être principalement cambodgien, et un pays dés Syäm Kut, vassal du 
Cambodge puisqu'il lui fournit dés troupes, mais dont les habitants par l'aspect 
el le costume différent des Cambodgiens. 

Réprenant dés lors les opinions de Yule, de Phillips, du colonel Gerini 
el de Schlègel sur Lo-vue, Tan-mei-lieou, Locae et Lo-hou, on voit facile- 
ment quelles en sbnt les parts d'erreur et de vérité. Yule, qui dans la 
prenuère édition de son Marco Polo avait songé pour Locaë soit à Lavo 
(Lopburi), soil au Lawék que nous retrouvérons bientôt avec Schlegel, 4 
abandonné énsuile ces opinions pour rapprocher Locac de Lo-hou, où il 
retrouve le nom des Laotiens : mais les Laotiens sont hors de question, et on ne 


(0 Aymonier, Preméére étude sur les inscriptions lchames, dans J. A. janv.-févr, 1891, 
pp 2, MED: Le Siam anvien, dans J. A, mars-avril 1909, pp. 194, 301. 

#) Aymonier, Qys motions sur les inscripl. en vieu Ehmér, dans J. À. anûl-sepl. ISSS, 
pp. 219-228. M. Aymonier lit dans un cas Syväm Kat et dans l'autre Svam Koh, M, Gerini 
(Sins Tnlercourse avith Chat, dans Asiat. Quart. Rerieu, 1902, L xt, p. 122} a restitue 
ces noms en qu Cyamaküta qu'il met dans le sud-ouest dn Siam, et un Cyamakaka qui serait 
au nord-ouest et correspondrait au royaume de Sukhotaï. Mais M. Finot veut bien m'avertir 
que Syämi Kak est une mauvaise lecture, et que dans les deux cas la pierre originale porté 
notlement Syam hut, Le chef à cheval qui « conduit les Syfn Kut ». et auquel M. Avmonier 
prête on costume étranger, est vêtu, me dit M. Finot, à peu prés comme les autres chefs cam- 
bodgiens, et il semblerait plotôt que ce fût un chef cambodgien conduisant des contingents 
barbares. 

(3) Aymonier, Le Cambodge, 1.11, pp. 82-83. 

(#) Sur le nom de Lophuri, cf. les édits du roi Muhä Mongkat cités dans Franklurter. 
Elements of Siamese Grammar, p. 15, et Gerini, loc, laud., p. 138, 
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voit pas pourquoi Yule les faisait descendre sur les côtes du golfe de Siam (!} : 
que Locac, qu'il ne faut pas oublier qui semble désigner dans Marco Polo la 
région de Ligor, soit ou ne soil pas identique 4 Lo-hou, il parait impossible de 
sépurer Lo-hou de Lvo où Lavo. Le Lo-vue, pour lequel la prononciation 
« Lo-gueh » de Phillips est de pure fantaisie, ne peut avoir été au même 
endroit que le Lo-hou, puisque l'Histoire des Song mel Tan-mei-lieou à quinre 
étapes par mer au nord du Lo-yne, el à vingt-cinq étapes au sud-ouest du 
Lo-hou, M. Gerini place Tan-mei-ieou au distriet de Bassein, sur ln foi d'une 
analogie phonétique entre Tan-meidicou et « Ch'i-mi-hla, Tamila, …. le Temala 
de Ptolémée ». Mais si Tan-mei-lieou était du côté du cap Negrais, comme 
d'autre part M. Gérini place comme moi le Lo-hou à Lopburi, on voit mal 
comment il peul mettre Lo-ÿué au sud, lé Cambodge à l'est ét Lopburi au 
nord-est de Bassein, Reste l'opinion de Schlegel. Mais il est d'abord non 
seulement arbitraire, mais sûrement faux de restituer en Lo-wak l'ancienne 
prononciation de Lo-vue : UE ue est un caractère à ancienne dentale finale : 
li gutturale n'a été muse 101 que pour les besoins dé l'identification €). Quant à 
ce Lawëk, ancienne ville du Cambodge selon Pallegoix, ancien nom d’'Avuthiu 
selon le leu roi de Siam, et qui serail « sans le moindre doute » Lo-yue, il y a li 
une étrange confusion, Lawék, ou plutôt Lovék, est en ellet le nom d'une ville 
cambodgienne dont les restes se retrouvent un peu au nord d'Oudong et 
qui, au xv° siècle, étul devenue après Angkor et Babaur la capitale du 
Cambodge (*); mais on voit immédiatement que ce Lovèék du Cambodge, en 


(1) Yule, trompé par une théorie peu claire de Francis Garnier (Foyuge d'exploration, 
1, 10-197), admet que les Ti qui occupaient au xin siècle les bords du gulfe do Sin 
étaient des « grands Thaïs, Thui-ngai, et qu'au xive siècle, ils furent évincés lors de ln 
désceute des « petits Thiais, Thaï-ndi, les Siamois acluels ; ces grands Thaï du xt siècle 
auraient élé établis à Sukhotaï et ils étaient de la branche laotienne: c'est ce qui expliquerait 
le nom de + royaume de Los qui leur serait donné, Mais les Thaï de Sukhotai étaient ceux du 
Sien et non du L6-hou (il n'y a jamais eu dé « royaume de Los dans les textes chinois), el 
quant à la « descente « des gens dn Sien, ancêtres des Sinmois actuels, nous verrons bientôt 
qu'elle résulte d'un contrésens. Ajoutons que, dans la majorité des prononciations dialectales 
du Kouang-tong et du Fou-kien, ÆJ kouo est lu, not pus ko, comme le dit Vule, innis Æicok; 
ce détail n'a d'ailleurs pas grande importance iei. 

Œi Dans le seul dialééte de Fou-téheou, lemot % gas est aujourd'hui pronoticé avéc une 
guiturale finale, Mais il n'est pas admissilile qu'on restitue au chois une ancienne prononciation 
tantôt sur le diniecte cantonnis quand on veut l'ancienne file corrècie, tantôt sur lu pronon- 
cation de Fou-cheou quand on a besoin que de { cette finale devienne &, tantôt sur le din- 
lecte d'Amoy quand on désire faire disparaitre une nasale dentale on gotturule à ls fin d'un 
mé. La prononcialion cantonaise, qui a le mieux conservé lés anciennes finales, et d'autre 
part les transcriptions we Inissent aucun doute que l'ancienne file de A% yme était une 
dental. 


(QI Aymonier, Lé Cambodge, 1, 223, On sait que dans le Tehou fan fche de Tehao Jou- 
koua, qui daie de la première woitié du xt siècle, c'est-ü-dire d'un temps où ln capiiale 
cambodgienne était sûrement Angkor, cette capitale est appelée M JL Lou-wou, avec deux 
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plein bassin du Mékong, ne peut avoir rien à faire avec le Lawék du feu roi de 
Siam sur la basse Menam, D'ailleurs ce nom de Lawék au Siam est douteux. 
Daprès la lradilion siamoïse, Ayuthia fut fondé en 1350 ; M. Aymonier 
propose de faire descendre cette date d'environ cent ans ; rien n'indique en lout 
cas qu'il y aiteu là antérieurement une ville importante. D'autre part Avyuthia 
d'est pas rés loin au sud de Lopburt, qui est selon Loutes probabilités l'ancien 
Lvo ou Lavo, ét, sans faire injure au roi lettré Mahä Mongkut, on peut se 
demander s'il n'y a pas dans les propos qu'on lui prôte quelque confusion entre 
Lopburi el Avuthia, Il faut se rappeler enfin que ses notes, avant de paraître 
dans le Chinese Repository, d'où elles ont été réimprimées dans l'ouvrage de 
Sir John Bowring ('}, ont été « prepared for the press» par le docteur Dean, 
et nous ne savons pas quelle a êté l'exacte mesure de celle « préparation ». La 
phrase en question prête en elle-même à une regrettable amphibologie (°) ; el 
de plus n'est pas possible que Maba Mongkut ayant dit ou écrit qu'avant la 
fondation d'Avuthia 1 n'v avait pas eu dans la région d'autre centre important 
que Lavo, centre cambodgien, le docteur Dean, ignorant peut-être l'ancienne 
domination cambodgienne au Siam, ait de sa propre autorité substitué à 
Lavo Lawék (Lovèk), qui lui du moins était bien au Cambodge (*ÿ? Quoiqu'il en 


mois à gulurales finales dans ki prononciation foukienoise que Tehoo Jou-kous, en fonctions à 
un port du Fou-kien, semble avoir suivie, Ce Lak-wok rappelle de bien près Lovëk, qui 
cependant ne devint la capitale qu'an xve siecle, et ne fut même, dit-on, fondée qu'à chti 
date. La supposition que j'avais faite (B, E. F. E -0., 1, 13%) d'une interpolation nltérieure 
ne me parait plus vraisemblable: en effet le Thon fon che est bien resté manuscrit jasqu'au 
xvile siècle, mais c'est que dés le débüt du xve siècle, avant le moment où Lovik devint 
capitale, 1 avait été incorporé an Fong do ta lien, dont il ne sortit que prés da quatre siécles 
plus tard, pour être aussitôt imprimé dans ane édition que nous avons. Il y all une difficulté 
que je ne vois pus le moven d'écurter, 

(1) The Kingdom and People of Siam, L 1, pp. SE ss. 

(*) Le roi Mahä Mongkat écrivait an anglais déplorable (cf. Bowring, op. Lau, à, 43, note), 
Voici la phrase on question: « Qur ancient capital Ayathia, before the vear A, D. 1350, was 
but the ruin of an ancient place belonging Lo Kambuja {now known as Cambodia), formerly 
called Lawék, whose inhabitants then possessed Southern Siam, or Western Kambuja. » Sion 
se rappelle que les Siumots ont désigné les rois du Cambodge sous le nom de rois de Lawik (cf. 
Howring, op. laid, Le 2) Lai À que Nous VOYONS eflectivement un Cambodge némDéE employer pour 
ces rois le Litre de « Prah chan Longvek (= Lovik) krang Kambüjädhipati » (ef, A. Lecire, 
dans Comples rendus de l'Acod. des Inscr. et Bellesdellres, juillet-août 1008, p. #75), il ne 
fnadrait pas beaucoop forcer ln phrase de Mahä Mongkut pour en tirer que ce n'est pas Ja ville 
qu'a remplacée Ayothia, mais le Cambodge, qui s'appelait autrefois Lawék. Je no suis qui. est 
le Phya Lavék dont il est question dans uve phrase de ki grammaire de Frankfurter (p. 85). 

(3) Qo'il s'agisse en tout cas de Luro, c'est ce qui ne me paralt guëre douteux : mais à 
se peut à la rigueur qu'il y ait eu un doulilet Lawèk de Lavo, Sans tenir compte même de lu 
forme douteuse Luwék des notes historiques du roi Mahä Monghut, on doit rappeler que ce 
souverain s'est élévé contre ons forme populaire Nokburï pour Lophori (Gecini, loc, land. 
P: 128), Île plus le nom chinois de Lo-hon apparait sous les Song, à une époque où pent- 
être on peul encore tenir compte des consonnes linalés : or how répond à un ancien * Auk. 
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soit, l'identification de Lo-yue à Lawék répose sur la seule affirmation de 
Schlegel, et elle est contredité par tous les faits connus : pour le moment, nous 
devons continuer à mettre Lo-vue dans la péninsule malaise, Lo-hou à 
Lophurt et le pays de Sien sur la hate Ménam, 

Est-ce à diré cependant que cette solution ne prèle plus à aucune objection ? 
Elle en soulève au contraire, et de fort graves. D'abord, il est certain que le 
pays de Lo-hou, le Lvo des inseriplions, avait fait longtemps partie de l'empire 
cxmbodgen, el lès Gambodgiens devaient compter pour une large part dans 
sa population. Le vrai pays thaï, ce devait être l'état de Sien, ln région démi- 
sauvage des Syäm Kut du xue siècle. Ce sont donc les Sväm Kat qui ont dû 
fonder l'empire siamois par la conquête de la basse Menamn, et en eflet quand 
les inscriptions nous montreot l'empire siamois constilué, ce n'est pas au Lo- 
hou, à Lophuri, qu'il a sa capitale, mais béauvoup plus au nord à Sukhotaï. De 
plus le nom dé Sien-lo-hou ou Sien-lo, par l'ordre même de ses composants, 
semble accorder la primauté au Sien. Cependant les textes chinois sont formels : 
en dépit des traductions de Wade et de Summers (1), ils disent unanimement 


Eulin les Chinois connaissent un parfum lo-how, sorte d'aloës qui tienit son nom du pays de 
Lo-hou cf. Méng gi Fong tche, k. 00, p. 10 vo: À Of À I M Æ Houang tch'ac 
oem hien l'ong Ka, k. 7, p. vw), el on est très tenté d'y voir ct oloës lawaké qui, selon 
Yule (Marco Pole, éd. Cordier, 1, 279}, est mentionné dans les Ain-i-Akhori. Il est seule- 
went curieux, s'il y eut que forme à gutturale finale, qu'on ne rencontré pas dans les Îns- 
criptions. Quant à la forme Lahôt mise on avant pur M. Germi (loc. lawd., p. 118), et qui est 
sélon loi « évidemment une syncope de Lavakota », elle me parait pas avoir grande autorité. 
(t} Le pass, dit Wade (Bowring, The Kingdom and Fenple of Siam, 1, 72) était « divish 
entre le Lo-fo elle Sien (ou Tsim}, et ce dermer devenant suffisamment puissant pour absorber 
le premier, l'élat formé par leur réunion fut appelé Sien Lo-lo » (le La-fo de Waile est notre Lo- 
hou; Wade dit donnér In prononciation cautonuise, mais je ne trouve, comme pronon- 
cralion cantonaise de ce caractère hou, que huk). Le Siam, salon le professeur Summers [Yule, 
Marco Polo, éd. Cordier, 1, 277), « était occupé originairement par deux états, le Sien et 
le Lo-hon, Les gens do Sien sont les resies d'une tribu qui dans l'année 1344 commença 
h descendre (coms don) sur Ie Lo-hou, ét s'unit à lui en une seule mation. » Les textes 
sur cette réanion se répartissent on deux groupes dans les auteurs chinors : fe [La 
ie du Ming we long che Ck, 90, p. 10 ré}, de Fun che dei pen (k. 43, p. 35 ro, 
. Æ LE FI 6 66 6 ME A, « dns ln période féhe-fcheng (1341-1969), le 
nr E première fois se soumit au Lo-hou « ; le texte du HH 1 oo Gi Je, 
vo}, qu'on retroure également däns d'autres compilations : XÙ fé M Æ & ff # 
de Mi, « ensuite le Lo-hou dexint puissant, el s'annexa le sol du Sien » nb le £ M] 
H € Houang ming sseu ui kao de äù  Tcheng iso (k. LE, p. 44 r°), qui se ratta- 
che au premier groupe de textes, supprime Wu après FF hiauÿ, ce qui rend possible une 
traduction par « le Sien à soumis le Lo-hôou »; mais colle omission est vraisemblalilement 
accidentelle dans ce texte trés fautif, 1 semble que Wade, d'aprés les termes qu'il emploie, 
ait utilisé an teste apparenté h célui du Ming che et ait renversé par inadvertance les rûles 
du Sen et du Lo-bou. Quant à ln traduction dn professeur Sununers, elle est basée sur une 
coufusion entre deux sens de FE : prononcé Æjang, ce caractère signifie en effet « descen- 
dre»; prononcé hiany, il signifle « soumettre » au sens actif, « se soumeltre » du sens neutre: 
mais employé par rapport À deux pays, el suivi de lu particule Ÿ$ yu, il n'y a pas de doute 
que dé mot soil pris au sens de « se soumettre ». CI aussi Schlegel, dans Tony po, x, 293, 


a. 
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que c'est le. Lo-hou qui a conquis le Sien, el que c'est à la suite de cette con- 
quête que lés deux états ont été fondus en un seul. Sur la date même de cette 
réunion, il d'y a aussi dans les auleurs chinois qu'une version : l'unilé du Siam 
remonte à 1341-4368 (1). Les Européens ajoutent généralement que le Siam 
envoya une première ambassade sous le nom de Sien-lo-hou en 1571; enfin le 
nom définitif dé Sien-lo n'apparaîtrait qu'en 1403 ©). Que ces données soient 
en conflit avec les annales siamoises, ces derniers documents offrent si peu de 
garanlies qu'on en prendrait aisément son parti ; mais les Chinois paraissent 
avoir contre éux des documents aussi péremptoires que l'inscription de Rima 
Ramheng, qui à la fin du x siècle montre l'empire siamois de Sukhotaï 
s'étendant de Vieng-chan sur le Mékong à Ligor dans la péninaule malaise (). 
Dans un récent mémoire sur l'histoire ancienne du Siam, M. Aymonier, sans 
rien dire de ces diflicultés, atiribuait au roi de Sukhotaï Räma Kamheng la 
réunion du Sien et du Lo-hou (*). Devrons-nous ainsi ténir pour non avenus 
les renseignements chinois? Est-il possible au contraire de les concilier avec 
l'épigraphié et la tradition ? C'est ce que nous allons examiner. 

Lomme base de louté discussion, ilme paraît nécessaire de compléter les in- 
lormations très insuffisantes qu'on à données sur les mentions du Sien et du 
Lo-hou dans l'Histoire des Yuan (). Voici les textes que j'ai trouvés : 


lo La 19 année Æ JG tche-yuan (128%), le 6° mois, « où jour EE 
yi-hai, on ordonna à f - %& Ho Tseutche de se rendre en ambassade 


() Le professeur Summers disait 1341, parce qu'il prenait arbitrairement la premitre 
année dé la période, CF. Ming yi l'ong téhe, k. 00, p, 10re: Yuan che loi pien, k. 42, p- 
dre, ét nnplicitement Ming che, k, 324, p, 6 vo. 

©) 6. Philips, The seaports of India and Ceylon, p. 34, note: reproduit dans Yule, 
Marco Pole, ëd, Cordier, 11, 278. 


(5) CE, Misrion Parée, Eludes diverses, \. 1, pp. 175-4108. 
Ci) Le Siam ancien, dans J. A., mars-avril 1903, p, #04. 


(} Un suppose généralement que toutes les indications des annules principales sur 
les phys étrangers se retrouvent dans les notices spéciales consaérées à choqué pays ; 
n'en est rien, J'y ai été trompé comme les noires quand, ne voyant à la fn du Yuan 
che aucune mention d'une ambassade du Cambodge sons la dynastie mongole, j'ai arceplé 
l'opinion d'un écrivain indigène du temps des Ming disant qu'au temps des Yuan il 
n'était venu aucune ambassade du Cambodge ni de diva (BH. E. F. E-0., n, {M Mais 
Mayers, d'après qui je cituis ce passage du Si yang téN'ao kong bien lon (je n'avais pas 
alors l'original à ma disposition), a mal lu le texte de Houang Singseng : il y n Yehan- 
teh'eng, (Champa}, et non Tchan-la (Cambodge) (cf. l'éd, du Vue ga l'an song chou, qui 
est cells dont s'est servi Mavers, préface, p. À ve); at d'ailleurs l'opinion de louang Sing- 
H'eng est aussi fausse pour le Chiampa que pour Java. Pour ce qui est du Cambodge, il appa- 
ralt peut-être en 4581 sous le nom de Æ Æ %f Ran-pou-si (Yuan che, k. sp. Treo). 
A la fin de 1282, quand les Chinois, débarqués au Champa, allaient engager la lutte, îs firent 
sept sommations aux Chams sans obtenir de réponse ; tout au début de 1283, 3 jf € 
Sou-Jou-man (#8 FH KR Sô-lu-mo dans l'orthographe réformée de K'iendong : Soleyman!, 
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au royaume de 3 Sien avec le titre de F4 FE # FT houan-kiun-wwan- 
hou (1), » 

2 La 496 année iche-yuan (1282), « le & JA wan-hou Ho Tseu-tehe et le 
FF ts'ien-hou À 5 FE Houang-fou Kie, se rendant en mission au 
royaume de Sien, ét le suan-wei-che 70 7K F + fi Yeou-yong-hien-vi-lan, 
se rendant en mission au royaume de = Â\ #0 Ma-pa eul (Malabar), com- 
me leurs navires traversaient la (mer du) Champa, furent tous saisis c'est 
pourquoi on envova des troupes pour châtier (le Champa) ). » Dans le premiér 
trimestre de 1283, les Chinois notent encore que « ce jour-là, (les Ghams) tuërent 
encore plus de cent personnes, dont Ho Tseu-tché et Houang-fou Kie » (3). 

3 La 26* année {che-yuan (1289), le 10e mois, « au jour % TE sin-teh'eou, 
le Lo-hou et les deux royaumes des Femmes envoyérent (cliacun ?) une ambas- 
sade apporter en tribut des produits de leur pays (+). » 

4" La 28e année {che-yuan (1291), le 10e mois, «€ au jour + K hkouei-wer, 
le roi du royaume de Lo-hou envoya une ambassade présenter une supplique 
écrite en lettres d'or (*) et offrir en tribut de l'or, de l'ivoire, des grues à crête 


chargé de notifier un ordre impérial nu Tehen-la (8 M M ), oûrit de fnire une 
dernière lentative auprès des Chams et oblint d'eux du moins ane lettre { Foun che, k, #10, p. à 
ve). C'est vraisemblablement à la mission de Solevman que Tcheou T'a-kouan fait allusion fans 
plus turd (8. E. F, E-0., 11, 140). En 1285, le Cambodge (t5 AS Tehan-la) envoya une am- 
bassade (Yuan che, k. 43, p. 8 vo). En 1993, Fi Æ Ai demanda à se rendre en mission, 
accompagné de ile FE Tchang Ts'oen, au Champa et au À € Kan-pou-teh'a, qui ne 
peut guère être que le Cambodge (Fun che, h. 17, p. 4 ve), En 1330, l'empereur fit deman- 
der des éléphants au Er 6 Tchanda (Yuan che, k. 47, p. 5 r}. Enfin ane dernière ambas- 
sade du Tchan-ln vint à la Cour en 1390 (Yuan che, k. 99, p. 4 ro). ]l est curicon qu'aucun 
toxte de l'Histoire des Fuan ne mentionne, je crois, li mission de 1296-1397, dont Gt partie 
Tcheon Ta-kouan. 

(9 Fun che, k. 15, p. 3rv. Sur les Wires de svan-hou et plas loin de lsien-hou, ef 
8, E. F.E.-0., 11, 140. 

(2) Fuon che, k. 210, p. à ve. 

C5) Fuan che, k. M0, p: 4 r. 

(4) Fun che, k. 15, p. 10 r°. Le texte présente une difficulté; il porte: FE MZ # À 

{6...; j'ai traduit littéralement, mais il se pourrait que Z ent, e deux», füt à sup 

primer, Le Li fai ki che sien piio, qui mentionne ces ambassades (k. 98, p. 16 ve), n'a pas 
tenu compte du mot el. La situation de ce ou de ces royaumes des Femmes n'étant pas pré- 
cisée, il est difficile de rien décider, L'ambassade du Lo-hou en 1289 est relevée également 
dans le Fuan che lei pien, k. 49, p. 5 re. | 

($) Le teste dit: El & Æ%; plus loin nous aurons € LÉ kin-fs'eu, à missive d'or » : 
plus loin encore, + “ 2% Aia-lseu-piao, « supplique en lottres d'or». Wade {dans Howring, 
op. lui, 1, 71) suppose que ces documents étaient eu lettres d'or sur soie, Le premier et le 
troisitine passages sont en faveur de cette interprétation; mais be second est douteux, et Je 
teste des suppliques du temps des Ming conservées jadis en original et en traduction au 
Bureau des interprètes de Pékin, el dont je citérai plus loin an passage, parle de suppliques 
éeriles sur feuilles d'or: je ne crois pas que, méme pour l'époque mongole, il faille &éarter 
absolument celte interprétation, où plutôt méme celle corréclion. 

B, E, F. E.-0. TE — di 





« 


rouge (!}, des perroquets bigarrés, des plümes de martin-pêcheur, des cornes 
de rhinocéros, du parfum Æ $ tou-nou (©?) et du camphre (*). » 

5 La 90e année tehe-yuan (1292), le 40 mois, an jour EH JE kia-tch'en, 
“le “6 RS EM] siuan-wei-sseu de la région (4) du Æ K Kouang:tong 
(Canton) envoya quelqu'un apporter à la capitale la missive d'or présentée par 
le maître du royaume de Sien (*). » . | 

Go La 30° année tche-yuan (1203), le 4° mois, « au jour hia-yin, un édit 
chargea un ambassadeur d'aller notifier au royaume de Sien les ordres 
impériaux (). » 

7° La Se année tche-yuan (1294), le 7e mois, au jour FA IX kia-siu, « un 
ordre impérial enjoignit au roi du royaume de Sien,. 1:14 FL 11e Kan-mou-ting, 
de venir à la cour; où, s'il avait une excuse, de faire vénir comme Ôlages son 
ils, son frère et des envoyés (fl. » 

So « La Are année JG À vuan-tcheng (1295) de Hk 55° Tch'eng-tsong, 
le royaume de Sien présenta une supplique en lettres d’or, priant la cour 
d'envoyer une mission dans cé royaume. Or, avant que celle supplique 
n'arrivät, on avait déjà envoyé une mission, c'est sans doute que ceux-là 
(c'est h-dire les gens du Sien} ne le savaient encore pas. On donna à l’envoyé 
une tablette en or uni pour qu'il la portât à la ceinture (*), L'envoyé s'en 
relouria immédiatement ; un ordre impérial envoya une mission pour parur 
avec lui (#). Comme les gens du Sien s’entretuaient depuis longtemps avec 
les Mi Æ ù di M. Ma-li-yu-eul (”), tous à ce moment se soumirent, [1 y eul 
un ordre impérial disant aux gens du Sien : « Ne faites pas de mal aux Ma-li-yu- 
eul afin de lenir votre promesse (1°). » 

de La 2e année guan-leheng (1296), le 12 mois, au jour #4 2 kouei-haï, 





ty #4 TE #8; c'est on animal de bon augure. 

2 Sur ce parfum, et. Waiters, Essaye on the Chinese language. p. 442. 

(3) Yuan che, k. 16, p. 4 ve. 

(43 Fuum ché, k: 17, p. 5 ve, 

(6) Fuan-che, k: 17, p. 8 re. 

(6j Farern che, k. 48, p. 3v°. On sait que c'est une prétention analogue qui nmena ln guerre 
des Mongols contre Java. 

(7 Je pense qu'il faut bien prendre A p'ei dans son sens étroit de « porter à la 
ceinture », et non au sens lurge de « faire honneur h ». 

(M) Schlegel (T'onng pao, 1x, #89) a donné de cette phrase une traduction toute différente ; 
il est sûr du moins qu'il a mal ponctué. 

(y Les Ma-li-vu-eul sont probablemant les pers du Malnior de Murco lolo; nous les 
rétrouverons plus Join. 

(10) Yuan che, k. 210, p- & ve. Îl est remarquable que cetle mission de AG soit indiquée 
avec tant de détails au paragraphe spécial du Sien, alors qu'elle n'apparaît pas dans lés 
annales principales, Le Fran che lei pien (k. 42, p. 55 r°) parle de ln veune d'une ambassade 
du Sien an début de la période yuan-lchng (FÉSS-1296); c'est vraisemblablement do l'am- 
bassnde de 1205 qu'il s'agit. 
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« on accorda des vêtements (officiels) aux envovés des & FE Kintch'e (!) 
et du Lo-hou (*}. » | 

400 La tre année À À ta-to (1207), le 4 mois, au jour Æ 5 jen-yin, 
« on acvorda des vêtements aux envoyés du royaume de Sien et du Lo-hou, 
selon lé rang dé chacun (M), » 

410 « La Se année te-t6 (1299), au printemps, le premier inois, au premier 
jour qui était + À kouei-wvei, les royaumes des barbares Sien, des ie di) EH 
Mo-la-veou (#) et du Lo-hou vinrent chacun apporter en tribut des produits du 
pays. On accorda au prince héritier des barbares Sien une tablette au tigre (9. » 

12 «La 3° année ta-t6 (1299), le chef du royaume de Sien présenta au 
trône (une supplique) disant qu'au témps où son pére état sur le trône, la 
Cour avait accordé en don à celui-ci des chevaux blancs (*}) avec selles et brides 
el des vêtements en fl d'or ; et il demandait que conformément à ce précédent 
on lui en accordät, L'empereur, s'appuyant sur les paroles du ministre le 
tarkan Wan-16 % À 2 M] Æ OO, qui disait que c'était Hi un petit royau- 
mé, st que si on lui accordait des chevaux, il était à craindre que ses voisins 
les ff #P Hin-tou (Hindous) ne le lournassent en ridicule, mit la chose en 
délibération. On accorda à nouveau des vêtements en fil d'or, mais on n'ac- 
corda pas de chevaux (°}, » 

13% La 4° année ta-tô (1300), le Ge mois, au jour A + kia-tseu, w vingt- 
deux personnes dés royaumes de JN FE Tchao-wa (Java), de Sien, de PE Â\ 
Tchan-pa (*) vinrent à la cour ; on leur donna des vêtements (*), » 

4% La {re année &E jh ven-yeou (1314), le 2e mois, « au jour + fl) 
houei-muo, le roi du royaume de Sien envoya son sujet H£ Ngai-tan 
apporter lé tribut (1), n 

159 « La 6e année (yen-yeou) (1319), au printemps, le 4er mois, au 1° jour 
qui était J EL ting-seen, le royaume de Sien envoya une ambassade présen- 
ter une supplique et offrir en tribut dés produits du pays (®). » 





(t) Les « Dents d'or », les Zardandan de Marco Folo. 

2) Fun che, k. 19, p. à re. 

(2) Fuan che, K. 19, p. 9 vw. 

(M) Les Mo-la-yeon sont, je crois, les mêmes que les Ma-li-yu-eul. 

(5) ain che, k. 20, p. Lee. Sur la tabletie au tigre, ef. 8. Æ. F, E.-0, 1H, HU, p. 6. 

(0) Le texte n'indique pas s'il faut le pluriel où le singulier. 

(7) La biographie de Wan-ts5 sé trouve au k. 130 du Fuan che. Le titre de farkan, écrit 
ici da-lu-han, existait déjà chez les anciens Tou-kiue ; cf. Chavannes, Documents sur les 
Ton-fine occidentour, p. 249. 

(6) Fora che, k. 210, p. 5 0. | 

(9) Ju n'ai jamais rencontré ailleurs ce nom de Tchan-pa; je ne pense pas qu'il s'agisse du 
Champs, dont le nom dansie Fun che est généralement écrit  Tchan-tch'eng où pi A4 
Tchan-pa; mais il y a de telles variations dans l'orthographe dés noms géographiques à 
l'époque mongole que je me garderais bien de rien affirmer à 6e sujet. 

(10) Fuan che, k. 20, p, 3 ve, 

at} Fan che, k. 25, p. 1 re. 

(a, Fun che, k, 26, p. 5 ve, 


Put À 
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16 à La % année (Æ YA tche-tche) (1823), au printemps, le 4er mois, au 
ler jour qui était 3 EL kouei-sseu, le rovaume de Sien et les chefs des Man 
des tribus des À ns Pa-fan (‘y envovérent chacun une ambassade apporter 
le tribut (*}. » 

Avant d'avoir réuni ces passages de l'Histoire des Yuan, j'étais assez porté, vu 
l'incertitude de la nomenclature géographique de la dynastie mongole, à 
admettre que les Chinois avaient mis les ambassades du Siam tantôt au comple 
du Lo-hou, tantôt au compte du Sien, mais que loules en fail venaient de la 
seule cour de Sukhotaï (©). Une telle solution mé parait aujourd'hui impos- 
sible. Le Sien doit bien répondre à la principauté suzeraine de Sukhotur, car 
il était au nord du Lo-hou, au sud de Xieng-mai (*), et c'est en effet à Sukhotaï 
que la puissance siamoise nous est attestée par l'inscription de Räma Kamheng 
h la fin du xuue siècle ; mais les textes chinois, nommant côte à côte le Sien el 
lé Lo-hou, établissent que postérieurement au règne dé Mäma Kambeng il y 
avait encore à côté du Sien un état conslilué, vassal sans doute, appelé le Lo- 
hou, ét qui envoyait dés ambassades en Chine. M. de Rosny (f) avail songé 
pour une époque très postérieure à l'envoi d'ambassades par des princes 
vassaux du Siam; jé crois que dans l'espèce il avait tort ; mais M. Aymonier (°) 
écarte son hypothèse en disant qu’ « à la distance où ils [les Chénois] étaient 
placés, il ne pouvait guère être question que des rois suprêmes du Siam », Cet 
argument, s'il était fondé, pourrait être opposé également à la veaue d'ambas- 
sades du Lo-hou vassal du Sien; mais la question de distance ne me semble 
pas d'un Lel poids que nous devions rejeter pour le Sien el le Lo-hou ce que les 
textes attestent pour le Champa et pour Pändurañgs. 


(11 N'esi souvent question de ces Pa-fun dans les aunales principales de l'Hidioire de 
nd : ds devaient se trouver du côté du Yontan, mais j'ignore leur vériuble situation. 

(1 Faan che, k. 28, p, à ve. L'indication de cette ambassade est relevée dans le Fuon 
che dei pren, k. 45, p. 45 r”°. 

(d) Le nom même de Sukhotaï apparalt peut-être dans le Yuan che (k. 90, p. ? r°), quand 
il est parlé sous l'année 1299 des barbares de JE TE EE A LE #  Æ Sou-kon-l'ai- 
sou-loug-t'an-pen-hi-li du sod maritime qui viennent apporter des tigres et des éléphants, Mais 
on De pourra rien dire tant que les noms qui accompagnent $ou-kou-tai n'auront pas êté restituës. 

(Vide dis que le Sien devait être an sud de Xieng-mai parce que toutes les principautés 
des Thaï septénirionaux, jusqu'à Xieng-tai inchusivement, étaient plus ou moins soumises à 
l'adminisiration chinoise du Vonnan, au lieu que les relations de la Chine et du Sien ne 
paraissent s'être établies que par voie de mer, La région de Xieñng-mai et de Moong Yong 
lormait aux veux des Chinoise pays des À 4 Pa-pai-si-fou (ef. Devérin, Le Frontière 
sino-annamite; Tule, Marco Polo, tt, 117); dons le Fan che dei pien, k, 44 p: 43 vo, il 
eat dit que le nom indigène du pays des Pa-pai-si-fou est 5 3 King-mai, Xieng-mai : dans les 
suppliques provenant de l'ancien Bureau des interprètes, et Que le commandant de Lajonquiére 
bien voalu examiner pour moi, le Pa-pai-si-fou du chinois correspond au Xieng-mai du thaï : 
ef, aussi W. K. Müller, dans Toung pas, 11, à: 

5) Les peuples orientaux connus des anciens Chinois, p. #14. 

(5) Aymonier, Le Siam ancien, p. 189. 


Ces passages de l'Hisfoire des Yuan sont d'une assez grosse importance 
pour l'histoire même des princes de Sukhotaï. Pour faire l'histoire ancienne 
du Siam, les principales chroniques siamoises sont les Annales du Nord et les 
Annales dAyuthia. Malgré l'apparenté précision de leur chronologie, ces 
documents méritent peu de créance. Dans son article récent intitulé Le Siam 
Ancien, M. Aymonier (p. 480) rejette entiérement les Annales du Nord, a ce 
dédale dé notions confnses, de faits embrouillés, de récits merveilleux, de 
répétitions fastidieuses et de dates inadmissibles ». Les Annales d'Aiuthia 
même ne trouvent pas grâce devant Jui (p. 188): « À peu près apocryphes pour 
les deux premiers siècles, ces chroniques ont faussé l'histoire du pays. » 
Toutelois, st on s'interdit de recourir 4 ces sources, il devient à peu prés 
impossible de faire l'histoire ancienne du Siam; M. Avmonier, qui ténait à la 
faire, a donc senti le bssoin de certains compromis, et il ne s'est pas fait faute 
de ramasser plus d'une donnée soi-disant historique dans ces tradilions « rem- 
plies de niaiseries s qu'il avait d'abord repoussées du pied. Le premier docu- 
ment d'une réelle importance qui nous soit parvenu sur l'histoire du Siam est 
l'inscription de Räma Kamheng, dont la dernière date est de 129, mais qui 
remonte au plus tôt à 1296 (!}, Nous v apprenons que le roi père de Rüma 
Kambheng s'appelait Gr Indräditya, qu'un frère aîné de Räma Kambeng régna 
ensuite, énfin que Rama Kamheng lui-même était déjà sur le trône en 1285 et 
que son royaume élait appelé Cri Sajanälaya-Sukhodaya (*}. Ces renseigne- 
ments sont maigres, mais ils sont sûrs ; M. Aymonier a essayé de les étofler un 
peu en identifiant à Indräditya et à Räma Kambheng un certain nombre de 


(} Gélie imecription, ramenée de Sukhotai à Bangkok en 1894 par ble four roi Mahä 
Monghut, à été signalée dans The Kingdom ami People of Siam de Rowring {L 1, p. #78), 
puis iradnite par M. Bastian dans J. A. 5. 8. 1865, L xxx, pp. 41-36, Garnier l'otilien dans 
son Voyage d'erploralion an fndo-Chane, À. 1, p. 136, Elle a été tradmite à nouveau par le 
F. Schmitt dans les Exrcurnions el Rétonnaissanctes, 1. Vin, ne 19, pp. 169-178, puis dans 
Fournereau, Le Siam ancien, pp. 25-311, et dini Mission Parie, Eludes diverses, 1, 
175-198, M. Aymonier en a parlé dans Le Caœmbodgr, 11, 70-13. La dernière date donnée 
dans cette inscription est 1292 À. D., mais ce n'est pas une raison pour dire, comme Le fait 
M. Aymonier (Le Siam ancien, p. 200), que l'inscription est de 1902 : il y est en effet parlé 
(Mission Parie, Et, dée., 11, 192) d'un monament entrepris en 1287, el qui ve fat acher ë 
qu'après six ans; aprés quoi on éleva des colonnes en pierre aulour de ce monument, et ce 
travail dura trois ans; ceci met donc an moins en 1206. 

Le P. Schmitt (Mission Paie, Et. die, 11, 170, 491) voyait dans Sajjanaluya ln plus 
ancienne capitale, située près de Sangkalok, et qui sermit restée seconde capitale après la 
fondation dé Sukhodaya. M. Fournereau aévéple celle vus, mais en mettant Sajjanilaya à 
hampheng Pét (Le Siam ancien, p. 157). M. Ayvmonier (p. $08) estime que ces opinions « sont 
complétement fausses ». C'est possible, mais les deux seuls arguments qu'il invoque no sont 
x convaineants : on trouve, dit-il, Çri Sajjanälaya-Sukhodiça, au lieu que deux villés auraient 

été appelées Cri Sajjanälaya et el Cri Sukhodaya; mais Çri Sajjanilaya-Sukhodava peut être un 
composé, formé dés noms des deux capitales et désignant le royaume. Îl n'y à enfin pas 
grand'chose à tirer de ce que les Annales du Nord nomment le royaume tantôt Sajjanalaya 
et tantôt Sukhodaya. 
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personnages de l'histoire ou de la légende sinmoises ; on reconnait là la: mé- 
thode qui lui est chère, et qui lui faisait naguère identifier au Fou-nan le Kan- 
l'o-li, le Lang-va-sieou, le Lo-teh'a, le P'o-li, le Ko-lo; c’est ce que M. Aymonier 
appelle donner de la vconsistance » à un individu ou à un pays. Les Annales 
du Nord parlent d'un «premier rois, Prathamaräja, qui régnait au 1V® siècle 
avant Jésus-Christ et fonda Sangkalok ; mais le premier roi que nous fasse 
convaître l'épigraphie est Indraditya, père de Räma Kamheng Prathamaraja 
est donc Indräditya (‘); conséquence: Indräditya régnait à Sangkalok, Par 
analogie de nom sans doute, Indrädilya est encore l'Adityaräja que la tradi- 
ion thaï fait régner à Lampun. Enfin le roi Phroh Ruang avait pour père 
Abhayagamuni:; mais nous allons voir que Phrah Ruang n’est autre que Räma 
Kamheng: Indräditya, père de Räma Kamheng, est donc aussi Abhayagamuni, 
père de Phrah Ruang. 

Le libérateur des Thaï dans la tradition siamoise, c'est le roi Phrah Ruang. 
Les Annales du Nord le font vivre dans la 1000e année de l'ére bouddhique, 
soit vers le milieu du rve siècle aprés Jésus-Christ, mais aussi au vne siècle, 
puisque c'est sous son rêgne que débulerait l'ère de 638; enfin c’est à lui que 
remonterait l'usage de l'alphabet thaï. Mais une inscriplion de Xieng-mai, 
remontant à 15841, mentionne une fondation à laquelle Phrah Buang aurait 
assisté en 1296. Or, en 1206, Räma Kamheng régnait à Sukhotui; d'autre 
part il gouvernait un royaume étendu ; il dit qu'avant lui il n'y avait pas 
d'écriture thaï ©); c'est donc lui qui est Phrah Ruang. Il dut naitre entre 


(1) J'ai peine à voir co qui a amené M. Aymonier à identifier le Prathomarja, le « premier 
roi», avec Indradityn. Que le père de Fñma Kamheng soit le plas ancien prince connu par 
l'épigraphie, 1 ne s'ensuit pas qu'il soit le premier roi des tribus des Syäm Kut; on we peut 
non plus entendre qu'il fut le premier roi du Siam indépendant, puisque M. Aymonier n'attribuë 
ln Hhération des Thaï qu'à son fils Rära Kamheng. 

(y Râma Kamheng dit que c'est en 1283 qu'il Ît créer par an maitre l'écriture thai, Qn 
sail que cette assertion est contredile par La présence à Kieng-mai d'une stile datée de 1251 
A. D, Le P. Schmitt CMéssion Pavie, Et. die. 11, SR), s'appuyant sur des arguments paléogra- 
phiques, croyait cette inscription antidatée. M. Aymonier (p. 209) ne partage pas celle opinion, 
mais we dit pas pourquoi. Je na comprends pas comment le P. Schmitt concilie la présence 
d'inscriptions anciennes à Xieng-mai avec la tradaction qu'il donne (p. 43%) d'ane mscnption 
qui Mverait à 1788-1741 la fondation de Xicng-mai; M. Aymonier (Le Cambodge, 11, 69) 
reproduit l'opinion da P. Schmitt sans observation, Il est bien certain par ailleurs que Xieng- 
mi existait avant cette duie ; les relations ouropéennes le connaissent dés le xvte siècle (cf. 
Yole, Hobsou-Jobson, s. ©. Jangomav) ; il faut donc admettre où que l'inscription en question 
ne dit pas ce qu'on lui fait dire, où qu'elle n'est pas datée dans l'ère de 638, M. Aymonier fait 
sans douté allusion à l'inséription de Xieng-mi de 1251 quand il dit (p. #04), à propos de ln 
prétendue création de l'écriture dhaï en 1283, que, selon lui, « cette écriture existait déjh 
antérieurement, employée pas les Thais du Nord plus 6u moins indinnisés » ; en effet il qualitie 
cette silo de Xieng-mai de « promibtre inscription on langue Chaï » (p. 204), Ceci semble 
d'ailleurs invonciliahle avec be passage dé son Cambodge, 141, 145, où il est question de deux 
atèles thai de Nongkhaï dates de 966 et 970, et dont il dit pour l'une que sa date doit être en 
re aka, et pour l'autre que l'ère non indiquée « ne peut être que celle de Caka », ce qui don- 
nerail par conséquent 1044 et 1048 À. D. 
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1250 et 1260, d'après M. Aymonier ; or les Annales du Nord, qui mettent 
Phrah Ruang vers le vue siècle, le font naitre dans l'année du porc du cycle 
duodénaire : la première année du porc qui suit 1260 est 1251 ; M. Aymonier 
propose donc de placer en 4251 l'année de la naissance de Räma Kamheng,. 

Fun Kamheng fut précédé sur le trône par un frère plus âgé que lui, et que 
M. Aymonier croit êtré le Bän de son inscription ; l'inscription dit, il est vrai, 
que Bân mourut « quand il était encore lout pelit » ; mais M. Aymonier croit 
qu'il faut entendre par H qu'il mourut non pas « en has âge », mais u jeune 
encore », et en déduit qu’ « iln'eut qu'un règne éphémère ». 

Aprés lui, Räma Kamheng lui-même arriva sur le trône, vers l'âge de 25 à 
30 ans, entre 4275 et 1980, « Certains indices », mais On né nous dit pas 
lesquels, permettent de croire qu'il fonda Sukhotai vers 1278. C'est lui qui 
envoya une ambassade en Chine en 1295. Les Annales de Martaban disent qu'en 
13 le roi de Martaban « Fa Roua », gendre de Phrah Ruang, mourut el que 
son frère, qui lui succéda, s'empressa de demander les insignes royaux à Phrah 
Huang. Phrah Ruang, alias Rama Kamheng, vivait donc encore en 1313. Mais 
les Annales du Nord font mourir leur Phrah Ruang du vir siècle dans l'année 
du rat : la premiére année du rat qui suit 113 est 1324 ; c'est donc en 1921 

ue, selon M, Aymonier, il faudrait placer, sous réserves d'ailleurs, la mort 
le Rama Kambeng. 

Enfin les Annales du Nord donnent pour frères cadets à Phrah Ruang Ridhi 
Kumära, qui devint roi de Xieng-mai, et le Chao Suchak qui succéda à Phral 
Ruang lui-même. M. Aymomer propose de voir dans Rddhi Kumära le frère 
Müong de Räma Kamheng qui est mentionné dus l'inscription de Sukhotar. 
Mais ilne reste plus de place pour le dernier frère le Chao Suchak, et l'insonp- 
tion de Jum semble donner pour successeur à Rüima Kamheng son {ls Phrah 
Süa Thaï: le récit des Annales du Nord serait à corriger en ce sens, el le Chao 
Suchak, autrement dit Phrah Sûa Thaï, serait non pas le frère, mais le fils de 
Phrah Ruang, c'est-à-dire de Räma Kamheng. 

Ce Phral Sûa Thaï serait donc monté sur lé trône en 49324 : les Annales du 
Nord le font attaquer, sous le nom de Chao Suchak, frère de l'antique Phrah 
Ruang, par un roi de Xieng-sen qui aurait fondé Phitsenulok : mais c’est inad- 
missible, car Phitsenulok est tout prés de Sukhotaï, capitale de Phral Süa 
Thaï. La date de la mort de Phrah Süa Thaï est fournie par les annales malai- 
ses, qui font périr le roi de Siam les armes à la main, dans une campagne 
contrée Malacca, en 1340. 

Telles sont les hypothèses émises par M. Aymonier dans la premiére partié 
de son mémoire, jusque vers 1350 qui était avant lui la date généralement 
admise pour l'érection d'Ayuthia comme capitale du Siam. On voil que 
M. Aymonier a dû construire avec de bien pauvres matériaux, el il ne se fait 
pas sans doute trop d'illusions sur la solidité de son édifice; du moins a-t-il 
fuit ici certaines réserves, qui auraient gagné, je crois, à êlre accentuces 
davantage. 
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La seule de identifications qui paraisse probable est celle de Phroh 
Ruang avec Räma Kamheng, déjà proposée en 1865 par M, Bastian (t}. Le 
vue siècle est une date bien lointaine pour un personnage aussi populaire que 
ce libérateur des That, [+ a aussi la création de lalphabet Char, que Rama 
Kamheng s’atiribue dans son inscription, comme la légende en reporte l'hon- 
neur sur Phrah Ruang. 1y a le passage des Annales de Martuban qui fait vivre 
Phrah Ruang à la fin du xt et au début du x1vé siècle. Il ya surtout l'inscrip- 
tion de Xieng-mai selon laquelle Phrah Ruang était sur le trône en 1296, c'est- 
à-dire précisément lorsque régnait Räma Kamheng. Ces raisons avaient déjà 
ES données par le P. Séhmitt et on peut être étonné que le P. Schmitt ait dans 
ces conditions songé à retrouver Phrah Buang non pas dans Rämn Kamheng, 
mais dans son fils), Mais si on peut dire que l'identité de Fhrah Ruang 
et dé Räma Kamheng est vraisemblable, probable même a l'on veut, il ne faut 
pas aller plus loin. L'inscription de Xieag-mai, pierre angulaire de tout l'édi- 
lice, est de 4581 (%), c'est-à-dire qu'en mentionnant la présence de Phrah 
Ruang à une fondalion de 1296, elle rapporte une tradition vieille de trois 
siècles, et les erreurs des phongsetada pour des dates qui ne remontent pas 
si haut et que nous pouvons contrôler, prouvent qu'il ne faut pas trop faire fond 
sur la chronologie siamoise. De plus, la façon mème dont Phral Roang apparaît 
dans l'inscription de Xieng-mai ne laisse pas d'étonnér un peu: ce libérateur 
des Thaï, adhiraja de Sukhotaï, est nommé sans aucun litre én troisième ligne, 
après un roi Phrayä Mangrây et on roi Phrayä Neâm. 1 est donc possible qu'il 
s'agisse du Phrah Roang des Annales du Nord, maïs ce n'est pas évident (t). 
Nous allons voir tout à l'heure que le passage des Annales de Martabun sou- 
lève également des difficultés. 

Vraisemblables pour Phrah Ruang et Räma Kamheng, les solutions de 
M. Aymonier me paraissent arbitraires ou inadmissibles pour leur famille, Que 
la légende ait conservé à un héros populaire quelques traits de l'histoire, rien 
de plus naturel; mais 1l se crée vite autour de cé héros un cycle de person- 
nagés sécondairés où il est vain de rechercher son véritable entourage. Aucun 


(1) 6 Ce roi véritablement éclairé, disait M. Bastion en parlant de Rüma Kamheng, semble 
identique au fameux Phrah Ruang. « (JL A. 5. 8, 2 xxx, p. 46.) M. Bastiann appuyait son 
opinion sur l'« hisloiré pégouans ». 

(M. Aymonier dit que c'est Là le « tort s du P. Schmitt; mais le P. Schmitt, qui vit an 
Siam loin de toute bibliothèque, est excusable de n'avoir pas connu l'hypothèse de Bastian : 
M. Aymonier aurait pa du moins rappeler que lui-même, en 1901 (Le Cambodge, n, 75), faisait 
encore régner Fhrabh Ruang à Sangkalok, vers le xiie siècle. 

Ch CE la tradoction du P. Schmitt, dans Mission Pavie, Etudes diverses, 11, 297-319. 

(+) Le colonel Gerini (Asiat. Quaré, Rev, 1908, L. xt, p. 126) distingue le Phrat 
fuang légendaire, qui régnait à Sangkalok, d'un autre Phrab Roang, qui aurait en 1256 affran- 
chi les Thaï du joug cambodgien et serail devenu roi de Sukhotaï, Cette théorie n'est pas très 
séduisante, et il faudrait l'appoyer par des textes précis. 
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nom ne concorde, et si par exemple Abhavagamuni peut être dit le même 
qu'indräditya, c’est en tant que Räma Kamheng, même devenu le Phrah Ruang 
de la légende, avait certainement eu un père; faute de le connaitre, on l'eût au 
besoin inventé, Mais passons aux éléments moins nécessaires d'un groupe 
familial, aux frères des deux héros : ici c'est le désnocord absolu, Nous avons 
vuque M. Aymonier faisait régner avant Räma Kamheng son frère aîné Bän, 
qu'il identifiait son autre frère Müong au Rddhi Kumaära des Annales du Nord, 
et que du troisième frère des Annales du Nord, le Chao Suchak, frère et succes- 
seur de Phrah Ruang, il faisait le Phrah Süa Thaï, lils et successeur de Räma 
Kamheng. Mais mème avec ces corrections, il est impossible de concilier le ré- 
cit des Annales du Nord avec l'inscription de Sukhotaï. Räma Kamheng dit 
dans la traduction du P, Schmitt: « Mon père se nommaut Cri Indräditya, ma 
mère Nang Süong, mes frères s'appelaient Bân et Müong. Nous avons été cinq 
frères et sœurs de mêmes père et mère: trois garcons et deux filles. Le frère 
cadet m'estresté, l'ainé mourut quand il ful encore tout petit. Quand je fus deve- 
nu grand et que j'eus atteint mes dix-neuf ans, le gouverneur de Chad, mandarin 
de troisième rang, vint allaquer la ville de Täk. Mon père, allant combattre 
ce mandarin de troisième rang, s'avança par la rive gauche, ..»; et plus loin: 
«+ Mon père mort, il me resta mon frère plus âgé. Pleurant mon père, je con- 
linuai à mon frère la sollicitude que j'avais témoignée à mon père. A la mort 
de mon frère, le gouvernement me revint avec ses ressources.» M. Aymonier a 
lu ceite traduction du P. Schmill en faisant, assez naturellement d'ailleurs, de 
Bän l'aîné des trois frères, et de Müong un frère puiné de Räma Kamheng. 
Mais alors on se heurte à une contradiction : l'inscription établit que Rama kam- 
heng avait certainement plus de dix-neuf ans à la mort de son pére, d'autre 
part son frère plus âgé succéda à son père ; comment ce frère plus âgé, si c'est 
l'aîné des trois frères, pouvait-ildoncêtre mort « tout petit » ? M. Aymonier pense 
s'en tirer en disant que Bän mourut « encore jeune », mais non pas «en bas 
âge»; mais le mot Lé% de l'inscription est formel ; il signifie « petits, el ne 
peut s'employer que pour un enfant. En réalité, le texte siamois, que le com- 
mandant de Lajonquière à bien voulu m'expliquer, ne prête & aucune amplubo- 
logie : Räma Kamheng a deux frères, mais tous deux plus âgés que lui; l'aîné 
meurt en bas âge, et le second monte sur le trône avant Räma Kamheng à 
la mort de leur père. Le mot «cadet », les dictionnaires en témoignent, s'em- 
ploie soit de facon relative par rapport 4 un membre quelconque de la fa- 
mille, soit de façon absolue pour le second fils; c'est dans ce second sens, 
moins usuel, que le P, Schmitt a dû, je pense, ladopter : le mol qu'il 
traduit ici par « cadet » est en siamois phi, qui signifie « frère ainé », « frère 
plus âgé », employé de facon relative par un frère plus jeune (f), I résulte 


(1j Si c'est bien Hà ce qu'a voulu dire le P. Schumnt, il s'est d'aullours quarante pages plus 
loin (p.226) mépris lui-même sur sa propre traduction, et fait régner Bän, et non Müong, avant 
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de là d’une part que la date proposée par M. Aymonier pour le début du régne 
de Räma Kamheng, en s'appuyant sur le règne éphémère de son frère, perd 
toutebase, puisquenous ne savons pas combien de lemps régoa le prince Müong, 
et d'autre part qu'il n'y a plus aucun frère de Räma Kamheng qu'on puisse 
identifier au Rddhi Kumära du cyele de Phrah Ruang (!). 

Si la date de 1275-1980 que M. Aymonier propose pour l'avénement de 
Räma Kamheng nous parait plus que jamais douteuse, peul-on faire fond du 
moins sur celle de 1824 qu'il déduit pour sa mort? Je ne le crois pas. D'abord, 
il me paraît étrange que, ne se faisant pas faute de corriger de G6oû ans la 
chronologie des Annales du Nord, il accorde créance à ses années cycliqués : 
Phrah Ruang passe du vire siècle au xme, mais continue à mourir dans l'année 
du rat (2. De plus, M. Aymonier se base sur les Annales de Martaban qui font 
mourir en 1413 « Fa Roua p, c'est-à-dire le Wareru des Birmans, gendre de 
Phrah Ruang, et lui donnent pour successeur un dé ses frères qui envoie 


Rüma Kamheng. Mais c'est peut-être qu'il oublut alocs Le texte même de l'insetiplion, car à ne 
pus mème tenir comple de l'impossibilité où on ést de faire régner Un, mort en hus âge, 
avais son frère cadel Rama Karheng qui avait plus dé dix-neuf ans à la mort du roileur père, 
me parait inadmissible que le P. Schenitt ait traduit phr, « frère plus ägé », par n frêre cadet », 
s'il n'entendait pas par « frère cadet » le second Gls de la famille, cadet par rapport an prentiér, 
mais ainé encore par rapport an troisiéme, Quoi qu'il en soit, lé teste n'est pus douteux, 6f, au 
moins sur ce point, l'ancieans traduetion de M. Bastian (p. 41) est plus satisfaisante que celles 
du P. Schunill. 

(t) Pour ne pas embrouiller outre mesure ln discussion, j'ai admis, avec le P. Schmitt er 
M. Aymonier, que les doux frères de Hürou Kamhong étaient nommés au début de l'inscription, 
ét par ordre de primogéniture: le premier point entraîne, je crois, le second, mais c'est ce 
premier point lui-même qui est douteux, Ün peul aussi bien compréndre: « Mon frère ainé 
s'appelait Bio-müong », tou devrait alors admettre que le premmer des trois frères étant mort 
en bas âge el n'ayant por saite joné aucun rôle, Fama Kamheng ne donne le nom que du 
second, celui qui le précéda sur Je trône. C'est à ln traduction de M. Baslian, el, s'il est éxact 
que le focsimilé partiel reproduit par Bowring (loc. lawd., t1, p. 278) lui fut envoyé par 
le roi Mahä Monghut (e£. Bastian, loc. lawd., p. 30), les quelques notes manuserites quil porte 
iodiquent que Mahä Mongkut adoptait la même interprétation. Les sinmologues auront à décider 
si un nom Bün-müong est moins vraisemblable que deux noms Bân et Müong, 

(y Lorsqu'il s'agit dé peaples qui ne datent fréquemment que par éyeles, on peut avoir à 
reporter on fait d'on nombre déterminé de ces cycles: c'est ce qui n êlé étalli avec succès 
pour certains événements de l'histoire japonaise (ef. 8. E. F° E..0., 11, S8£). Le cas est iti 
tout différent. Les Siamois, qui se servent vsuellement d'une êre smvie, cafe où cüfaçaka, ant 
transporté des événements aux dates les plus fantaisistes : or ces dales sont toujours en accord 
avec l'année cyclique qui leur est adjointe; ainsi, dans la pensée de M, Aymonier, ces dates 
fausses dans les dres continues auraient été obtenues en antidatant les événements d'un 
nombre entier de cycles duodéonres, Mais lorsque, pour les dales que nous pouvons vérifier, 
nous voyons les Siamois faire dans leurs annales des erreurs chronologiques de deux, trois, 
cinq ans, c'est-à-dire de portions de cycles, sans que la date evclique manque jamais d'être 
celle qu'appelle en effet l'année de l'ére continue, il est évident que ce ne sont pas les années 
de l'ére contiaue qui dérivent d'une indication antémeure d'année eyelique, mais qu'au contraire 
ce sont ces années cycliques qui ont été obteaués par calcul rétrospectif d'après une duie 
admise de l'ère continoe, et ln valeur des unés donné exactement ln mesure de In valeur des 
autres. 


"rs par. 
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demander les insignes royaux à Phrah Ruang. Mais il n'aurait pas 6% mauvais 
d'instituer une petite discussion à propos de ce témoignage. M. Aymonier cite 
les Annales de Martaban d'aprés une traduction française faite par un Cambod- 
vien sur uné version siamoïise ; il y a déjà là quelques chances d'erreur. Dans la 
History of Burma de Phayre (p. 66), c'est un neveu du frère de Wareru qui 
devient gendre du roi de Siam; les versions données par le P. Schmitt (1) et 
récemment par M. Hardouin (*} sont au contraire d'accord avec M. Aymonier 
pour faire épouser à Warcra lui-même une fille de Phral Ruang, et je crois 
volontiers que c'est à ce récit qu'on doit s’en tenir. Mais il ya entre les infor- 
mations de M. Aymonier et celles de Phayre et du P. Schmittun dissentiment plus 
grave, c'est que M. Aymonier el M. Hardouin donnent 134% pour la date de la 
mort de Wareru, alors que Phayreet le P. Schmitt indiquent 1306. [Fest surpre- 
nant.que M. Aymonier n'ait rien dit d'une divergence qui ferait remonter de douze 
ans l'année du rat. Les yazavin birmans présentent d'ailleurs, à partir au 
moins du wine siècle (), une chronologie bien autrement sûre que les annales 
siamoises, el la date de Phavre me parait avoir toutes chances d'être la bonne. 
Ce désaccord enfin permet de se demander si c'est bien à Phrah Ruang que le 
successeur de Wareru envoie une ambassade, car si Phrah Ruang est bien 
Räma Kamheng, celle information est en contradiction avec les textes chinois. 
On a pu voir, en lisant plus haut les passages de l'Histoire des Yuan, que c'est 
seulement en 1295 qu'une ambassade du roi de Sien avait paru à la cour. 
En 1295, c'est certainement Râma Kamheng qui régnait à Sukhotaï, el c'est 
lui à n'en pas douter qui est mentionné dans l'ordre impérial de 1244 sous le 
nom de Kan-mou-ting (*}. Mais, en 1299, le roi de Siam rappelle que la cour 
a fait don à son pêre de chevaux blanes avec selles et brides et demande qu'on 
lui accorde ln même faveur: il s'ensuit done qu'entre 1295 et 1399, un change- 
ment de règne s'était produit au Sién, Comme l'inseriplion de Räma Kamheng 


(y Misrion Porie, Etudes divernes, 11, EM, 

(2) Légendes historiques siamoëses, Légende de Makkatho, roi de Martaban, dans Rerur 
Indo-Chinoise, 7e année, n° 4, 15 février 1904, pp. 121-158. 

(3) M. Huber, qui prépare mn travail sur Les expéditions mongoles on Birmanie, me dit que 
pour cette époque la chronologie birmane cadre exactement are celle des textes chinois: nous 
retrouverons plus loin on autre exemple du même genre pour la date de la prise d'Ayuthia par 
les armées birmano-pégouanes au xvie siècle: or les chronologies de la Chine et de In Birmanie 
sont indépendantes l'une de l'antre ; leur accard prouve en faveur de leur exaeiture. 

(dé ne veux pas dire par là que Kan-mou-ting soit sûrement tte transériplion de Kam- 
hong; l'écart esttrop considérable phonétiquement pour qu'ane telle conclusion aille de soi el 
kan-mou-ting suggérerait plutôt le litre cambodgien de bamraleñ, qui se trouve dans la titula- 
ture khmère des rois de Sukhotal (ef. Aymonier, Le Cambodge, 11, 90), ét qui aurait été pris 
ici pour le nom du souverain. Mais une fois admis que le Sien est lé royaume de Suklrotai, 
comme il est cértain que le roi de Sukhotaï en 1294 était Päma Komheng, il en résulle que 
c'est lui qui est visé dans l'ordre impérial. Avant 1996, il y avait seulement ou en 1292 une 
lettre du roi de Sien transmise par les autorités du houang-ong ; mème en prenant cetié dute 
de 1282, on arrive à la même conclusion. 



























































est de 1296 au plus tôt, il faut placer la mort de ce prines entre 1296 et 1299: 
l'ambassade de son fils dut avoir lieu peu après son avénement et peut-être 
même à celle occasion. Mais alors, que Wareru soit mort en 1306 ou en 1315, 
il est impossible que son frère et successeur ail envoyé une ambassade à Phrali 
Kuang, Si Phrah Buang eat bien Räma Kamheng; c'est pourquoi jusqu'à nouvel 
ordre Je crois bon de révoquer en doute l'assertion des Annales de Martaban, 
telle du moins qu'elle se trouve dans la traduction utilisée par M. Aymonier. 
Sur cé successeur de Räma Kamheng, les textes chinois ne donnent aucune 
information, ét les inscriplions siamoises ne font connaître que son nom. 
M. Aymonier (p. 212) pense du moins trouver ailleurs un renseignement certain : 
« Les luttes de ce « Lion des Thaïs » contre les Malais de Malacca ont un carac- 
têre plus authentique et c'est par les chroniques malaises que l'on sait la mort 
du roi de Siam, qui aurait péri les armes à la main, en 1840. » Malheureusemen L, 
ici encore, celle apparente précision n'est qu'un leurre : en 1340, Malacea n’é- 
tait vraisemblablément pas fondé. M. Aymonier ne cité aucune référence, mais 
directement où indirectement (!}, et bien que Valentijn ne dise pas que le 
roi de Siam mourut les armes à la main, ni que cé fut exactement en TH), c'est 
sans doute au Ou en Nieuw Oost-Tudiën que remonte celle information (*). 
« Un prince très puissant, dit Valéntijn, appélé Boobatnja, gouvérnait en 1340 
le royaume de Siam (alors appelé Sjaharnouw ou Sornau) (). Ce prince qui 
avait soumis tous les pays autour de son empire. avant aussi recu avis de 
la célébrité commerciale de la ville de Malacea, fut jaloux de son essor, lui 
enjoignit de se soumettre et comme le roi Modafar ne voulait pas ini rendre 
hommage, il envoya son général Awi Isjakar pour l'attaquer. Une bataille 
terrible s'ensuivit entre ces deux princes, où plutôt entre leurs généraux, mais 
Siri Nara Diräja, le général de Malacca, se conduisit si vaillamment qu'il força 
les Siamois à se relirér avec grande perte et honte. Ce roi de Siam mourut peu 
aprés, el eut pour successeur un certain Chupandan, qui n'abandonna pas 
l'entréprise, mais attaquant à nouveau le roi de Malacca, assiégea la ville pour la 
seconde fois, mais il fut aussi malheureux que son prédécesseur, et fut aussi 
défait par le même général de Malncca, qui lui porta un coup st terrible en le 


(1 M. Aymonier s'est vraisemblablement inspiré de Francis Garnier (Foyage d'exptora- 
Hion, 1, 138), qui lui-même cite Crawford (History of the Indian Archipelago, 1, 484) : 
or les données de Crawfurd sur l'histoire de Malacen (c£ Loc. law, 1, 473) somt emprunées 
a Valentiju et aussi aux aulours qui ont poisé dans Valéntijn et duns les chroniques dont Va- 
lentijn s'était servi. 

) Notre bibliothèque ne posséde que l'abrègé de Valentÿn poblié par M. Keizer, at le 
chapitre sur Malacea ne se troure que dans l'édition complète in-folio : je cite done d'après la 
traduction anglaise parue en 1884 dans le J. Sir. Br. A. À. 5., n° 43, p. 68. 

(2) Le texte que je cite écrit Sjaharnan et Sornan, mais cs sont certainement des famtes 
d'impression ; j'ai rétabli l'orthographe d'après Yule, Hobson-Jobton, s, ©. Sornan. 
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chassant de la ville, que lui aussi mourut de chagrin peu de temps après (!}. » 
J'ai lraduit ce récit en entier pour deux raisons: d'abord parce qu'il nous 
montre deux rois de Siam mourant vers 1440 à un très court intervalle, et 
que ce n'est pas d'accord, nous le verrons, avec la chronologie proposée par 
M, Aymonier, qui accorde cependant toute créance à ce récit ; et il m'a semblé 
surtout utile d'établir que la date de 1340 provenait de la chronologie malaise 
traditionnelle pour l'histoire de Malucca. Or cette chronologie place la fondation 
de Malacca en 1252 ou 1958 (), mais on a depuis longtemps reconnu qu'il 
fallait faire descendre celte date d'au moins un siècle. « Il semble, disait Yule (), 
que nous ayons le droit de conclure avec confiance que Malacen fat fondé par 
un prince dont le fils régnait, et vint à la cour de Chine, en 1411. » De mème 
Tiele parlait en 1874 (#) de « la ville de Malacca, qui doit avoir êté fondée vers 
1400 par des émigrants javanais de Palembang ». C'est à la même conclusion, 
définitive cetle fois, qu'a abouti M. Blagden () en comparant les chroniques 
malaises, les commentaires d'Albuqguerque et les textes chinois: Malacca fut 
fondé dans le dernier quart du xrv° siècle, Pour la guerre de Siam contre 
Malacea que Valentijn raconte d'après les chroniques malaises, le nom de 
Modafar nous fournit une indication suflisamment précise: ce roi de Malacea à 
envoyé une ambassade en Chine en 1455 (‘). Rien ne prouve d'ailleurs que la 
guerre ait bien eu lieu sous son régné, mais nous sommes loin, on le voit, de 
pouvoir tirer des chroniques malaises que le fils de Rüma Kambeng est mort 
en 134). 

Quoi qu'ilen soil d'ailleurs de la date à laquelle mourut Phrah Sûa Thaï, 
nous arrivons maintenant au milieu du xiv' siècle, c'est-à-dire au temps même 
où les Chinois placent l'absorption du Sien par le Lo-hou. Nous avons mis le Sien 
dans la région de Sukhotaï, le Lo-hou à Lopbur: sur la basse Menam: or c'est 
précisément à cette époque, en 1350, que les annales siamoises placent Îa 
londalion d'Ayuthis, située un peu au sud de Lopburi (}, et qui devient à 
ce moment, aprés Sukhotaï, la capitale du Siam. On pourrait donc admettre 


(tj Pour des récits analogues, ef, Levden, Mafay Annals, p. 208: Hraddell, Abstract of 
the Sÿjora Malawu, p. 454. 

(#) Le texte de Valentijn parait formel en faveur de 1253 (loc, laud., p. 66); je ne suis 
pourquoi Yale, qui dit suivre la chronologie de Valootijn, indique 1353 {Marco Polo, & Cordier, 
1, 282); M. Blagden, Thé médical chronology of Malucca, p. 253, donne aussi 1452. 

(#) Marco Palo, 11, 282. 

(+) Hat Costen vôdr de komsf der Portugeezen, dans De Gids, 1874, n° 8, p. #29. 

(5) The medéeral chronology of Malacca, dans Actes du fie Congr. Ent. des Orient, 
Paris 1497, L 11, pp. #39-953. 

(6) Mong che, k. 425, p. bre, Magden, loc. lou. p. 287; Schlegel, Geopraphicul Noter, 
dans Toung pas, x, 475. 

(7) A une douxaine de lieues selon M, Aymonier (Le Sinm ancien, p. #29). 
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qu'il s'agit dans les deux cas d'un même événement, et supposer que la princi- 
pauté vassale de Lo-hou prit alors la suprématie sur l'ancien état souverain de 
Sien, et la garda jusqu'à nos jours, Mais cette hypothèse prête à certaines 
objections ; nous allons les examiner. 

En premier lieu, si c'est, comme le veulent les Chinois, le Lo-hou qui au 
milieu du xrve siècle s'est emparé du Sien, comment se fait-il que dans le nom 
composé Sien-lo-hou qui apparait en 1970, puis Sien-lo qu'on tronve en 1405, 
entre comme prenmuer élément le nom du Sien vaineu et non celui du Lo-hou 
“iotorieux? Mais il faut faire remarquer lout d'abord que le nom de Sien-lo est 
plus ancien qu'on ne le croil généralement (!}. Lorsque le roi de Siam 
recoit en 1370 un sceau octroyé par lé premier souvérain de la dynastie Miny, 
ce sceau porte « sceau du roi du royaume de Sien-lo » (*}). Gértaines œuvres 
comme le Ming yt long lche ou le Kouang long long tche disent que celte 
ambassade était venue au nom du Sien-lo-hou () ; mais si l'Histoire des Ming 
dit qu'après la réunion des deux états le pays prit le nom de Sien-lo-hou, elle 
ne précise pas dans la notice du Siam le nom sous lequel est venue l'ambassade 
de 1571, et, dans les Annales principales qui sont rédigées année par année, 


(1) Je laisse de côté le passage du Bei viét su Ei nnnamite, sect, bon El ton th, 
k. 4, p. 4 re, selon lequel en 1149 des navires marchands des trois rovanmes de [K IE 
Koua-wa, % $ Lou-lo et € Æ Sien-lo demandent à faire du commerce à ?# NE Häi-dông 
(l'actuel Quäng-vèn, selon le Cang mue, tv, 43 ro), et on leur assigne comme ne sorts de 
concéssion La région de Æ HE Vän-dûn (ouj. Æ # Vän-häi, dans le de Vän-hhi, à l'est de 
V'Ue de ln Table, selon le Cang mec, éluidl,). Le Lou-lo est inconnu; mais comme le nom dé 
Koun-wa pour Java n'appurait que dans la seconde moitié du Kate siècle, if est bien probable 
que les anciens noms employés ont été modernisés par les historiens annamites. 


4) M Æ © A. Ce sont là les termes du Ming che (k. 334, p. T ro), d'accord 
HE 4h Ming wai che (cité dans le T'ou chou tri lch'eng, sect. Pien yi tien, k. 
104, art. du Sim, p. 4 ve); le texte des suppliques siamoises de la seconde moitié du xvre 
siècle parle de ce scean donné par Hong-wou comme d'an « scéan du royaume de Sien-lo », 
mais sans que rien indique que ce sont là les mots mêmes qui étaient gravés sur lé sceau, 
Le Kowcomg tong long iche, tel qu'il est cité dans le Touw chou si teh'eng (loc. la, p. À vo). 
disait « sceau du royaume de Sien »; mais dans l'édition de 1734 (k. 58, p. 7 vo), dont la 
rédaction diffère d'ailleurs seusiblement de celle du T'ou chou tsi teh'eng, il y a « seau du 
Sien-lo =, lo étant toujours, dans les anciennes éditions du Konang tong tl'ong che, écrit 5 
et non EE: à n'y à pas à tenir compte de la nouvelle édition de 1883: Yuan Yuan (k. #90, 
p. 41 ve) a simplement remplacé les paragraphes des anciennes éditions par ceux de l'Histoire 
des Ming. Nous pouvons donc admetire le texte du Ming ché on co qui concerne les termes 
mêmes gravés sur le sceau. Quant à la date à laquelle ce sceau fut octrové, le Ming che 
1377, et dans les annales principales n'indique pas d'ambissnde du Siam en 1476 ; 
cependant le Kouang tong long lche, aussi bién duns l'ancién texte cité par le Tau chou ti 
teh'eng que dans l'édition de 17341, place l'événement eu 1376 ; el c'est anssi ln date indiquée 
dans une supplique do roi de Siam remoutant au xvi siècle et dont il sera question plus loin, 
Comme les compilateurs du Kouang dong long dédir n'ont pu être influencés par ane sopplique 
qu'ils ignoraient certainement, j'ai cru devoir adopter 1376 au lieu de 1377; mais c'est une 
question de probabilités ; In preuve n'est pas fit. 


(7) Méag ui l'ong fohe, k. 00, p. 10; Kowang long l'ong che, éd. de 1781, k. 58 p. 1. 
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le Siam est appelé en 1974 et dans les années suivantes Sien-lo, non Sien- 
lo-hou (t). C'est déjà sous le nom de Sien-lo que le Siam est désigné dans le 
LR Æ Tao yi tche lio de VE» À il Wang Ta-yuan, qui date de la 
dynastie mongole et remonte vraisemblablement au milieu du xrv® siècle (f). 
On trouve enfin le nom du Sien-lo à la fin du siècle précédent dans les Mémoires 
sur Les coùtuines du Cambodge de Tcheou Ta-kouan (*). À moins de supposer 
une allération, d'ailleurs possible (4), dans le texte de Tcheou Ta-kouan, 
nous dévons done admettre, contrairement aux dirés dé l'histoire officielle, que 


Lt) Ming che, k. 334, p. 6 ve: k: 2, pp. 4-1. 

&) L'ouvrage de Wang Ta-yann est rare et je n'ai jamais pu me le procurer ; le paragraphe 
sur le Sien-Jo est reproduit dans le Tou chou tsi tch'eng, sect. Pien pi Een, k. AT, chap. du 
Siam, p. à reve, Sur le Tao yé féhe bio, ef. Wilie, Notes on Chinese lileralure, p. 47 ; 
Sen Fois Eiuan chon long mou, k. 71. pp. 12-14 ; SN SF M À SL Tow chou min Eieon 
ki. dd. du Hai chan sien houan ts'ong chou, k.%, p.57. Le titre de T'uo yi fche adopté dans 
le T'ou chou tai deh'eng (ef. encore ind, k. 97, section de Java, 1, 5 m) est égulement celui 
que donne le Tou chou min k'iconu ki, [aprés le fé F4 EN NE Futeuryé Indo-Shina 
de MM. Tükakosu el Manga Nanÿio, p. 476, le Tao gi tche Lio est incorporé à an #1 JE : 
Æ Æ Tohe fou ichai tfong chou, que je ne connais pas. [ans ses Nodes on (Chinese 
mediecul travellers Lo the West, Changhai, 1875, p. 85, Bretschneïider (ait allusion à un 
paragraphe du Tao gi (che lie sur ln Mecque el renvoie à son mémoire On the Anouwvedge 
possessed by Che ancient Chinese of the Arabsand Arabian colonies, que notre bibliothique ne 
possède pas: comme cette notice sur la Mecque n'es pas reproduite devis le ou chonm fi 
teh'eng, Bretschneider à peut-être eu entre les mains l'ouvrage lui-même. Wang Ta-yuan avai 
longtemps voyagé dans les pays qu'il décrit, et l'une des préfates étant de 1349, Le livre ne 
peut être postérieur à cette date ; dans un passage que cite le Tow chou min Æ'irou &i, il est 
question d'un fait dont Wang Ta-yuau fut témoin en 1840: l'ouvrage semble donc porter sur 
lé deuxième quart du xrre siècle. de regretté d'autant plus de ne pas avoir pu consuller Le 
Tao yi tehe io que, d'après la notice du Sseu L'on fsiuan chou fsong mou, Wang Ta-yuan 
+ parie du Lo-hou ; peut-être trouvera-ton là la clef d'un problène pour lequel on né peul 
proposer actuellement que des solutions provisoires. 

CE) CL Tehen la fong l'on ki, éd. du Kou kin chouo has, pp- %, 6; 8. E. F. E.-0.. 
ur, 140, 146. On trouve également une fois Sen seul pour le Siam (Téhen dx fong lou ki, 
p. 30 vo; 8. E, F, E.-0., pe 174). Dans plusieurs autres cas (Téhen La fong lou ki, pp 15,30, 
24 05: 8. E. F. E.-0., pp. 156, 174, 173,176), Tcheou Ta-kouan parle non pas du Siam, mais 
des Siamois, et alors il leur donne le nom de HE JA sien jen, « hommes du Sien », qui 16 
préjuge pas du nom du royaume: ce pont être aussi bien on nom poar les habitants du Sin 
proprement dit qu'une abréviation pour « hommes du Sien-lo » amende pur la tendance 
chinoise à former les expressions avee un nombre pair de caractères. Ca que dit Teheou 
Ta-houan de La récente invasion siamoise (p. 173) et du mal que le Cimbodge eut à lu 
repousser (p. 176) nous confirme d'ailleurs la puissance de l'empire siamais à la fin du 
xirte siècle. 

(à) Toutes les éditions modernes du Tchen da fong l'ou ki dérivant du celle publiée sous 
les Ming dansle Kou &in choud haï (ef. BE. F.E.-0., 11, 183-194), Mais $& ff Ts'ien Ts'eng, 
l'auteur de Tou chou min E'écou ki, qui avait en sa possession ane copie inanuscrite remontant 
aux Yuan, dit (k, #, p. 55 ve) que l'édition du Kou Æin choud hati « an omis six ou sept diué- 
mes » du lexte original. Nous ne pouvons malheureusement vérilier cette assertion, Le texte que 
possédait Ts'ien Ts'eng semblant définitivement perde, 
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dés la fin du xrne siècle les Chinoïs, Sachant le Lo-hou vassal du Sien, avaient 
donné à l'empire siamois entier le nom de Sien-lo-hou ou Sien-lo, où le nom 
du souverain était légitimement placé le premier. Ce nom dut se répandre dans 
la première moitié du xrve siècle, et quand en 1341-1368 le Lo-hou, devenu 
puissant, réduisit à son tour le Sien en vasselage, l'ordre consacré ne changea 
pas ; l'empure siamois resta le Sien-lo. C'est là une simple hypothèse, mais qui 
du moins ôte beaucoup de sa force à l'objection qu'on peut liver du nom de 
Sien-lo contre la victoire du Lo-hou sur le Sien (!}. | 
Il semblerait donc qu'il fût facile de concilier les textes chinois et la tradition 
siamoise en rapprochant d'une part l’absorption du Sien par le Lo-hou vers le 
milieu du xrve siècle et de l'autre le transfert de la capitale de Sukhotaï à 
Ayuthia en 1990 ; mais nous nous heurtons ici à une théorie nouvelle, dont la 
démonstration est le point capital du mémoire de M. Aymonier (2): il faudrait 
faire descendre dé plusde cent ans la date traditionnelle de la fondation 
d'Ayuthia. À la date de 1350 donnée par les annales, M. Aymonier oppose la 
série d'inscriptions royales qui se succèdent à Sukbhotaï depuis la fin du xrre 
siècle jusqu'en 1426, landis qu'il ne s'en trouve point à Ayuthia. La véritable 
date de la fondation d'Avuthia serait 1459 on 1460: voici les éléments de la 





(1) Dans l'Asiotie Quarterly Review de 1902 (1 «ut, p. 190), le colonel Gérini accepte 
l'explication de Sian-lo-hou où Sien-lo par Sien, Syäm, et Lo-hou, Lavo, mais s'étonne 4 juste 
titre de ce que ce soit Le mom de l'état vuineu qui figure asant celui de son vainqueur : il propose 
de voir dans l'ordre du nom une sorte d'attraction de Sarnau, nom longtemps donné au Siam 
par les Malais, ot à leur suite par certains auteurs européens de la première moîtié du xvie 
siècle ; cette hypolhise ne me paralt pus nécessaire, Sarnuu est généralement interprété par 
la forme qu'on lui trouve che certains auteurs masalmans, Shohr-i-nao, ln « Ville peuve ». 
et Yole en rapprochait ln forme hypothétique Navapuri pour Lopbart. M, Gerini fait observer, 
avéc raison je crois, que rien n'altesté catié forme Navapuri et que Lopburt, l'ancien Lvo ou 
Lave, est au contraire une cité trés ancienne ; il propose d'interpréter Sarnou par Sane ou 
Nong Sano, « le marais de la plante sano », nom que porta la région d'Ayuthia ; ici encore il 
faudrait des témoignages décisifs, Selon M. Gerini, les annales malaises connaissent le Siam 
sous le nom de Shaher al Nawi à lu fin du xure siécle et a miliea du xive elles disent que le 
Siam était autrefois appelé Shuaher al Nawi ; mais ces dates doivent être modifiées avec toute 
la chronologie malaise et descendues sans doute de quelque cent cinquante ans : oncore les 
divers noms d'un mème royaume ont-ils pu être employés avec quelque confusion dans ces 
annales. Qu'on adopte l'explication de Sarnau par la « Ville neuve », qui serait Avuthis, où 
par Nong Sano, désignant la région d'Ayuthia, if me semble d'ailleurs que cé nom n'a pu se 
répandre que lorsque Ayuthia eut détrôué Sukhotaf comme capitale ; si celle manière de voir 
prévalait, la théorie de M. Avmonier sur ln fondation d'Avuthin en 1459-1460 deviendrait 
insoutenable, car Sarnau apparalt peut-être dans Nicolo Conti dés 1490, et on trouve en loul 
cas Shahr-i-nao dans Ahdurrasik en 1442 (ef. Yale, Hobson-Jobson, #. v. Sarnau), 

(#) Je résume ici l'argumentation développée par AL Aymonier dans son article Le Sim 
ancien, pp, 219-234. J'ai seulement négligé le témoignage de Gervaise qui dit à la fin du xvrv 
siècle qu'Ayuthia fut fondé « il n'y a guëre plus de deux cents ans » : cette indication imprécise 
est contredite par le témoignage formel de son contemporain La Loubére, également cité par 
M, Avmonier (p. #30), et qui place déjà la fondation d'Aynthia en 1894 de l'ère bouddhique 
siamoise, soil en 1351 À, D. 
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démonstration. Suivant les annales, Ayuthia fut fondé en 1350 par-Rämaäadhipati: 
nous avons vu que la date était beaucoup trop reculée, mais le nom du fondateur 
peut étre exact. Or un siècle plus lard nous trouvons un autre Rämädhipati, 
qui régne de 1470 à 1509, à uge époque où la création d'Avuthia n'a plus rien 
que de vraisemblable ; les dates de son règne ne sont pas absolument esactes, 
mais nous pouvons les rectifier à l'aide de la chronologie chinoise: il régrn 
de 1455 à 1482, Ces mêmes annales, qui se trompent d'un siècle en disant que 
Kämädhipati fonda sa nouvelle capitale en 1350, peuvent néanmoins être crues 
quand elles disent qu'il la fonda après six ans de règne : 1458 0 —1451 
cost donc à 1459 ou 1460 que remonte la fondation d'Avuthin. 

On aperçoit de suite les points faibles de cette argumentation où les données 
suspectes des annales se mélent d’une manière inquiétante à celles des inscrip- 
tions de Sukholaï. À vrai dire, ce Lémoignage de l'épigraphie a seul quelque 
valeur. M, Aymonier le juge décisif (p. 233) : « Ainsi réveillées de leur long 
sommeil, ces stèles se dressent pour clamer la vérité historique. Il faudrait, 
pour s'inscrire en faux contre leur témoignage si net, si probant, autre chose 
que des manuserits apoëryphes, compilés au bout de quatre siècles, remaniés à 
plaisir par des princes vaniteux ou des historiographes dénués de scrupules. » 
Ces stêles ont le réveil bruyant, mais étudions d'un peu plus près ce qu'elles 
disent. 

Au point de vue historique, les deux documents les plus importants son 
l'inscription klumëre de Sukhotar () et l'inscription thaï de Jum {?) : l'ins- 
criplion de Jum est de 1357, celle de Sukhotaï est vraïsemblablement de 


(*} Celle inscription à été, dit-an, rapportée en (834 de Sukhotai à Bangkok par le fator 
roi Mahi Monghut. Gravée sur les quatre faces, la stèle à aujourd'hui deux faves, la 4° ei ja 
#, à peu près frustes. M. Aymonier a traduit ce qu'on peat encore déchitirer de l'inscription 
dans son Cambodge (nt, 86-90), mais sans facsimilé ni transcription, Le f, Schmitt avait publié 
auparuvant, dans Le Sidi ancien de M, Fournereau (pp. 159-179) et dans la Miccion Parie 
(ÆEtudes déversés, 11, 209-223), une transeriplion de tout ce qu'il avait pa déchiffrer et dés fac- 
similés de la seconde et de la quatrième face, Mais, comme traduction, le P. Schmitt n'a pas 
donné une version dé sa transcription, mais bien une traduction française d'une tradoction 
thaï qui aurait été exécutée avant la détérioralion de la pierre et ést nojourd'hui déposée an 
palais royal de Bangkok, M, Aymonier n, je crois, pleine raison de suspecler l'authenticité de 
cote version thaï; Ï n'y a guère de doute qu'elle soit l'œuvre récente d'un léttré sismois 
qui a comblé à sa fantaisie les parties dégradées de l'inscription originale, Dans les votes do 
traduétion, Le 1°, Schmitt parle dé Cannipurs, qui aurait été visité par Hivau-lsnng au vite 
siécle, et d'où Ü aurait gagné Cwnpapora, probablement Chumbassak. M. Avymonier à 
reproduit La traduction et les notes du PF. Schunitt, en y ajoutant ses propres observations (Le 
Caunbodge, 11, M ss.) Ît aurait pu faire remarquer que Mionn-tsnng be momme pas Cannapura, 
mais le royaume d'Écanapara, c'est--dire le Cambodge, qu'il né norme pas Cimpapara, mais 
Mahñcampa, qui lui-même n'est pas Chambassak, mais le Champa, enlin él surtout que Hiunn- 
(sang n'a jarunis emis les pieds en Indochine. 

() Cette inscription à été publiée par le P. Schmitt en transcription, traduction eL facsimilé 
dans Mission Parte, Etudes diverses, 11, 225-245. Elle est gravée sur une siûle en grés, 
anjoord'hni déposté au musée de Hanghok, où M, Pavie In fit estamper en 1889. 11 n'en est 
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1361; toutes deux nomment un prince Hrdaya ou Rdayaräja, que l'inseription 
de Jum dit positivement fils de Phrah Süa Thaï. La première face dé linscrip- 
ion Khmère de Sukhotaï est très endommagée ; voici ce qu'on peut y lire, 
d'après M. Aymonier(Le Cambodge, 11, 86) : « En 1269 çaka, Kur (année du san- 
cliér) S. M. Hri (? ou Gri, le mot est effacé) daya..…. qui était l'auguste petit-fils 
de S. M. Cri Dharmma (?} raja conduisit (?) les troupes. royalondoïement… 11 fit 
grâce de la vie. il fonda des villages. S. M. Cri Süryavamçarama… dharmma 
räjadhi... (*}». € On voit, ajoutait M. Aymonier, que le roi y esl nommé 
au moins deux fois, dont l'une à la dernière ligne de cette face. Il est donc, 
selon toute vraisemblance, le sujet des phrases qui se continuent sur la seconde 
face. » Or parmi ces phrases se trouve celle-ci : « Jouissant de la royale Toute- 
puissance, SM. résida 22 ans à Gri Sajjanälaya Sukhodaya jusqu'en 1283 çaka. » 
Ainsi donc, à ce moment, c’est-à-dire en 1904, M. Aymonier considérait comme 
l'auteur de l'inscription an roi nommé d'abord Hrdaya, ensuile Suryavamça 
etc, qui était monté sur lé trône en 1261 caka — 1539 À, D., et qui régnait 
encore en 1983 caka — 1361 À. D. En 1908, M. Aymonier entend ce texte loul 
autrement, n'ayant pu apparemment concilier sa première interprétation avec 
les termes formels de l'inscription de Jum (traduction du P. Schmitt) : « En 
caka 4279 (1457 À. D.)... fut faite cette fondation, Le Fhrayä Rdayaräja, ils 
du Phrayä Sua Thaï et petit-fils du Phrayä Rämaräja, ne régnait plus sur le 
trône de Sajjanalaya-Sukhodaya. Les Thao phrayä..: avaient déjà sacré roi 
(son successeur) À), qui prit Le titre de Çri Sürya Phrah Maha Dharmarajadhu- 
räja. » Ilest évident en eflet qui si Hydaya avait cessé de règner en 1557, 


pas question, je crois, dans Le Cambodge de M. Aymomier, parmi les inscrrpüons dhaï de 
Bangkok, à moins que ce na sait là, en dépit d'indications peu concordantes, la stéle à seconde 
face trés effncéé qu'on dit à M. Aymonier venir de Kamphêng P&t, Il résulte en effet dés 
indicatons de PF, Schmitt qu'on ne sait pas en réalité d'où vient la stèle; la localité, « aujour- 
d'hui inconnue », de à Nagara Jums, qu'il donne comme lien d'origine, est indiquée par 
l'inscription elle-même comme le lieu où elle fout érigée ; mais on ne suit pas où était ce « Nagara 
jums. Jd'admets d'ailleurs que selon toute vraisemblance l'inscription provient de In région 
de Sukhotaï. dé qualifie l'inscripüon d'inscription de Jum, au heu de Nagara Jum du P. Schmitt, 
Nagara Jom et Nokor Jum de M. Aymonier. En elel il me semble d'abord inutile de restituer 
un nom thaï ou cambodgien moderne Nokor Jam que rien ne paralt attester; de plus, dans 
le corps mûme de l'inscription, il est parlé one fois du € mñong çri Jam» et une fois du 
“ nagara Jun »; miong est l'exact équivalent de negéra, et il n'y a aucune raison pour faire 
de ces mots signifiant « villé », « principauté », une partie intégrante du nor. 

(A) Un'y a pas de facsimilé pour celte face, et M, Aymoniér ne donne pas de transcription. 
La transcription du P. Schmitt porte: brdaya jaya jeta jä... brah püd kamraleñ af çri 
dharmmaräje. La traduction de M. Aymonier montre qu'il a lu différemment; les mots brad 
éau, qui sont certains, dit-il, et qu'il traduit par < auguste petit-fils », né se trouvent pas duns 
le texte du P, Selunitt, soit qu'on doive les placer dans la lacune qui précédée brah pad, suit 
qu'ils soient les mots mêmes que le P. Schmitt a los broh pad. La traduction de brah êau 
par son sens Chi ordinaire d'« nuguste seigaeur + me parait, en pays thaï, moins inadmissible 
qu'à M. Aymonier. 

(Æ) Notez l'addition du traducteur. 
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Süryavamça ne peut plus être un autre nom du même roi, mais est forcément 
celui de son successeur. Précisément, une inscription mentionne en 1357, dit 
M. Aymonier (!), « une de ces cérémonies ou retraites « en forêt » qui sem- 
blent avoir coïncidé, sous cette première dynastie siamoise, avecles changements 
de règne, avec le deuil des princes qui succédaient à leur père défunt ». 
M. Aymonier a donc abandonné lacitement sa première opinion pour celle du 
P. Schmitt ; mais, plus clairvoyant, il n'a pas manqué d'apercevoir la nouvelle 
difficulté soulevée par cette interprétation, Si Süryavamen monta sur le trône 
en 1357, il régnait en 1961 depuis quatre ans seulement : comment donc peut- 
il dire à cette date qu'il régne depuis vingt-deux ans ? M. Aymonier se tire 
d'affaire en supposant que Süryavamca a pu être associé au trône du vivant de 
son père et compler depuis cette date ses années de règne : mais son règne 
véritable n'aurait commencé qu'en 4357, pour se términer en 1388, date sous 
laquelle les annales chinoises annoncent la mort d'un roi de Siam, alors que 
l'épigraphie thaï nous fait connaitre, en cette même année 4388, une de ces 
rétraites religieuses de la cour qui semblent suivre Ja mort d’un souverain. 
Avant de nous résoudre à l'expédient proposé par M. Avmoniér, éxaminons 
si sa première version ne serait pas la bonne, en dépit de l'inscription de Jum 
où du moins de la traduction qu'on en donne. Que dit celle-ci ? « Fdniy raja 
Mua dai svey réja nai müong Cri Sajjanätaiy Sukhodaïy. .. dui räjabhisek », 
c'est-ü-dire: [au moment de la londation,| « le roi Hrdava avait déjà régné 
dans le pays de Gri Sajjanälaya-Sukhodaya. .. avait déjà été sacré ». Toute la 
question roule sur la valeur du mot di: s'il implique une action révolue, la 
traduction du P. Schmitt va de soi; mais sil exprime simplement le passé, 
louté contradiction s'évanouit, et nous n'avons plus devant nous qu'un seul roi, 
nommé Hydayaräja, de son nom de sacre Süryavamea etc., qui monte sur le 
trône en 1399, célèbre en 1357 la fondation religieuse de Jum et règne encore 
en 1961. C'est là le sens qui me parait le plus probable, mais le dernier mot 
revient naturellement aux siamologues (?). Quant à la date de 1388 à laquelle, 
selon M. Aymonier, « différents auteurs, Bowring entre autres, relatent d'après 
lés historiographes chinois » la mort d'un roi de Siam (*}, on la trouve en effet 
indiquée dans Bowring (1, 73), mais on aimerait, en dehors de lui, À connaître 
les « différents auteurs » sur lesquels s'appuie M. Aymonier, car il y a Lout lieu 
de croire que cette daté de 1888 est dûe à une inadvertmnce de l'informateur 





(1) Le Siam ancien, p. H4. 

%) Le commandant de Lajonquière me signale une phrase assez semblable des Annales 
d'Ayuthir (Phéngsdeidan krang küo,, éd. de Bangkok, 1865, 2 vol., L 1, p. 5): ché-ng sémadt 
pre: cho ram rasibütr di savi raxäsombät sirb ma dû sib hà pi, « alors le somdet 
phrab cha Räma, fils du roi, régna par succession naturelle pendant 15 années »: jei dû 
exprime bien un simple passé, 

(5) Le Siam ancien, p. #4. 
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de Bowring, Sir Thomas Wade, Wade a confondu deux paragraphes, lun, 
celui qu'il rapporte à 1388 et qui est d'ailleurs de 1389, et qui mentionne la 
venue du prince héritier de Siam à la cour de Chine, et l'autre qui dit qu'en 
1595 le prince héritier de Siam fit connaître à la cour de Chine le décès de 
son père (!}. En mème temps tombe le rapprochement entre la date de 
1588 des auteurs chinois et la retraite religieuse de ln cour siamoise (°), 
comme disparait le rapprochement analogue fait par M. Ayÿmonier pour 1357, 
si on renonce à faire dire à l'inseription de Jum qu'un roi de Siam eat mort 
celte année-là. 

Mais faut-il alors simplement abaisser de sepl ans la date proposée par 
M. Avymonier et admettre que Hrdaya, monté sur le trône en 1339, y 
résin cinquante-six ans? Une telle conclusion ne s'impose pas, car d’abord 
les Chinois ne disent rien du Siam entre 1361, date approximative de 
l'inseription khmére de Sukhotaï, et 1971, date de la première ambassade 
samoise à la cour des Ming: un roi siamois a pu mourir pendant ces dix ans. 
De plus les textes chinois nous apprennent qu'en 1373 le roi de Siam fut 
détrôné et remplacé par son oncle paternel, et c'est cet oncle paternel qui 
meurt en 1393 (1). Enfin il me paraît beaucoup moins certain qu'à M. Aymonier 
que dans les textes chinois de la fin du xrve siècle et de la première moilié du 
xve il s'agisse encore des princes de Sukhotaï. 

Que résulte-t-il en eflet de la stèle khmére de Sukhotar et de la stèle de 
Jum? Ceci seulement qu'il y avail encore en 1361 à Sukhotar un prince des- 
cendant de Rama Kamheng. Et quels sont les autres documents sur lesquels 
s'appuie M. Aymonier pour établir qu'Avathia ne fut fondé que dans la seconde 
moitié du xve siècle ? Une ou deux stéles de Sukhotaï qui parlent de Dharmarä- 
fidhiräjas dans la seconde moitié du xrve siècle, et un Phrah Bat rapporté de 


(1) M y a eu une ambassade du Siam en 1388, mais c'est celle que Wade place en 4447 ; 
elle olrit trente éléphants selon Wade, ét o'est on effet ce que dit le Ming che (k. 384, p.77 r); 
mais dans le Ton chou tai tobeng sect, Pien wi Gien, k. V0, art. du Sin, p. 5) il est question 
dé trente défenses d'éléphant. Sur ces ambassades, c[. principalement le Ming che, k. 324, p. 7. 

) L'inscription est d'ailleurs beaucoup moins claire que ne parait le croire M. Avmonier. 
Ï se pourrait qu'il y fit question nou pas de la retraite qu'on roi Mabädharmarajidhieaja aurait 
faite on 1888, mis de ln mort méme de ce roi; tout dépend do sens qu'on donnera à ksaya 
que le P. Sclumitt (Fournereau, Le Sim ancien, p. 280), jé ne suis sur quelle autorité, rendl 
uné fais par « départ » ét l'autre par « retraite », Si un prince de Sukhotai était réellement 
mott en 1388, cela ne ferait d'ailleurs que éréer à la théorie de M. Avmonier us difficulté 
nouvelle : en effet, nous allons voir qu'un même roi de Siom envois des umbassades en Chine 
de 1273 à 1395: comment ce rai de Siam -sérait-il encore on prince de Sukhotaf, ñ 
Sukhotaï il s'est produit on changement dé règne en 138% Je ne vois pas enfin ce que 
M. Avmonier peut ürer de ln mention d'une reine-mère en L88 et en 1406 où. peu après : 
« L'existence d'une réine-mère, dit-il (p. 229), sappose nécessairement un roi défunt », Voili 
une vérité qu'on est peu porté à contester ; mais en quoi la smplé meution d'une reine-mire 
indique-t-ellé quel était son défunt époux et à quelle époque il est mort * 

(4) CE, Méag che, k. 324, pp. 4-7. 
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Sukhotai et qui porte une inscription de 4426 A. D. mentionnant également le 
Dharmaräjadhiräja. Dharmaräjädhiräja, dit M. Aymonier, cest « le grand 
“ roi suprême des rois de la lois, lé maître des hommes, c'est-à-dire le 
souverain du Siam », de même que le litre de Brah Päda emplové dans 
l'inscription khmère de Sukhotaï vers 4861 met « hors de contestation » qu'il 
s'agissait à du « roi suprême du Sinm » (!). Mais peut-être pourrait-on 
d'abord écarter l'inscription de 1361 : la date de 1350 pour la fondation 
d'Ayulhia n'est pas absolument impérative; les textes chinois, dans l'expli. 
calon que nous en donnons, laissent encore une marge de sept ans, de 1961 à 
1368, pour la victoire du Lo-hou sur le Sien, c'est-à-dire de la principauté de 
la basse Ménam sur l'ancien royaume suxerain dé Sukhotari. D'autre part, et 
méme sans toucher à la date traditionnelle, le roi Hyrdaya, d'aprés l'interpré- 
lation que j'adopte pour la stèle de Jum, régnait à Sukhotaï avant ln victoire 
du Lo-hou ; n’a-t-il pas pu conserver dans son propre royaume, même aprés sa 
mise en lulelle, ses anciens titres ne correspondant plus à un pouvoir réel ? 
Enfin est-il bien sûr qu'il ne fit jamais venu à l'idée d'un prince vassal de 
prendre le litre de Brah Pada ? Cette inscription khmère de Sukhotaï ne prouve 
donc pas grand'chose ; il y a encore moins à tirer de celles où on rencontre 
le nom où titre de Dharmaräjädhiräja. Dans le cas du Prah Bat de 1496 (°h 
rien n'établit en premier lieu qu'il s'agisse des princes mêmes de Sukhotaï : 
on pourrait à la rigueur supposer que le Dharmaräjädhiräin est le prince 
d'Ayuthia, Mais d'ailleurs je crois une telle hypothèse peu vraisemblable, et en 
tout cas inutile ; car ce litre de Dhamaräjädhiräja qui, selon M. Aymonier, ne 
peut s'appliquer qu'aux princes souverains du Siam, c'est encore de nos jours, 
M. Fournéreau nous l'apprend, celui que porte le simple gouverneur de la 
province de Sukhotaï (°), 

Le témoignage dés inscriptions me semble done beaucoup moins net, beau- 
coup moins probant qu'à M. Aymonier, Quelques autres indices me paraissent 
en outre en faveur de la date traditionnelle de la fondation d'Avuthia. Peut-être 
serait-il possible d'invoquer en premier lieu les suppliques bilingues provenant 
de Pancien Bureau des interprètes. En 1567-1572, un roi de Siam écrit à 
l'empereur de Chine pour lui dire que lé sceau de roi du Sien-lo octroyé à ses 
prédécesseurs par l'empereur Hong-wou en 4976 a été détruit en 1570 dans 
un incendie, ét il en demande un nouveau (*). Or, dans le texte siamois de lu 





(1) Avmonier, Le Siam ancien, pp. #40, 285. | 

CL Fournéreun, Le Side ancien, pp. 249-254. : 

(y Thid., p. 274, 

(4) Ce que fut cet incendie, nous le voyons assez bien par l'Hisiuire des Ming (k. 54, ; 
p. 8) qui dit qu'à cotlé époque le sceau fut perdu duns one compagne vioriause (qu'un + 
rovauroe ennemi mena contre Le Sion.  euflié dés Lors de rapprocher calle donnée de celle l 
des yasarin birmans pour soir qu'il s'agit du sac d'Avothia par les armées birmano-pégounnes. 
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supplique (1), ce roi de Siam non seulement prend lui-même le titre de roi 
d'Avuthia, mais dit qu'en 1576 l'empereur de Chine avait donné un sceau de roi 
d'Ayuthia à son prédécesseur, Îlne résulterait pas de là de façon nécessaire 
qu'en 1376 le roi du Sien-lo avail sa capitale à Ayulhia, mais, si le texte était 
d'une absolue authenticité, il faudrait admettre que telle était en 4570 l'opinion 
du roi de Siam, et il serait assez étrange que ce roi s'y füt trompé & Ayuthia 
n'avait alors été fondé, comme le croit M. Aymonier, que depuis cent ans, 
Malheureusement les textes imdigènes de ces suppliques paraissent sujets à 
caution. M. Grube a reconnu que les suppliques jou-tehén avaient élé refaites, 
à l'aide de vocabulaires chinois-joutchen, par des intérprètes chinois (©): 
les suppliques pa-vi sont du pur chinois transéril en letirés pa-vi (*}; dans 
lès suppliques siamoises, la phrase cilée ici en nole est mal construite à la 
siamoise, mais par contre suit Lerme pour lérme le texte chinois. Si donc 
c'était le Bureau des Interprètes qui, après s'être fait expliquer le but de chaque 
mission étrangère, rédigeait sa supplique en chinois selon les règles du proto- 
cole impérial, puis faisait une version étrangère de la supplique chinoise, il 
résulterait seulement du texte de la supplique où le roi de Siam demande un 
nouveau scean que, dans la seconde moitié du xvr siècle, le nom du Siam 
élit traduit par Avuthia dans les vocabulaires des interprétés chinois, et nous 
ne gagnons rien de neufà cette constatation, 11 vaut donc mieux ne pas faire 
tal de cet argument douteux. 

Mais les textes chinois mé semblent du moins établir que, malgré leurs indé- 
niables erreurs chronologiques, les Annules d'Ayuthia, mème pour les deux 
premiers siècles, ne sont pas de pure fantaisie. Les textes chinois nomment un 


Ce sac d'Aguthia est placé par lés Siimois en 1556 (cf. Aymonier, Le Cambodge, 11, 54: Le 
Siam ancien. p. 26), mais les Birmans donnent plus justement 1560 (cf. Phayre, History 
of Burrma, p. 114). 

(1) Ces suppliques étaient conservées jadis au Burean des interprètes: on en trouve en 
Chide un certuin nombre de copies. Le texte chinois des suppliques siamoises a Été Wraduil 
librement par Amyot dans les Mémoires concernant Les Chinois, 2. x1v, pp. 360-274. Un 
récneil de ces soppliques a été prûté à l'Ecole française par la mission lazaniste de Pékin, at 
le commandant dé Lajonquiére n bien voulu me donner l'explication de celle dont fl est ici 
question, Voici le texte : Si fütthaja murdng ludng (évidemment = luñug, e supérieur s, 
« vastes, € royal ») phla : ja (= phra : ja)näkhon (sans donte = näkhôn, « ville ») Ang vu 
ko pi bin fo fangti ing rän (sans doute pour rangeün, « récompenser s) si jutthaja murdng 
lung non dla (= tra, «sceau 0) néng (= mag) dudng Chung (= thing, «arriver à »° ing 
Chi su (= 8, « qualré »)pé ph fai omdi (= fi mât, « incendie »), c'est-à-dire, à |a 
condition de construire à la chinoise, « le Phraya Nakhon (le texte chinois en fait le nom du 
roi) du grand royaume de Si Aynthia (fait savoir que), la 9e année hong-wou (1376), l'Empereur 
céleste avait accordé un sceau d'argent du grand royaume d'Ayuthia, mais qu'arrivé à la 
le année long-Fing (1570), (ce sceau) a été détruit par un incendie. » 

(5) CE W. Grabe, Note préliminaire sur la langue et l'écrilure jou-tchen, dans T'oung 
pue, Y, 0: Die Sprache und Schrift der Juéen, pp. VI-vIn. 

CE W,K, Müller, Ein Bréefin Pa-Fi Schrift, dans T'oung pao, v, 3%. 





prince héritier M4 186 RE EUR DE f À) Tchao-lou-k'iun-ying-t0-lo-ti-la, 
qui élait avant son avénement roi vassal de fé FF] Sou-men, et qui succède 
à son père en 4995 ; il meurt en 1415 selon le Kouang tong Pong tche (\}, et 
en tout cas la Chine donne en 1416 l'investiture à son fils — di ! 

di] À] AJ ÆÉ San-lai-po-lo-mo-la-teha-ti-lai (). Déjà M. de Rosny () avait 
retrouvé dans le premier de ces princes Intharaxa (fndraraja), roi dé Suphan- 
naburi, qui usurpe le trône d’Ayuthia en 1401, et dans le second le fils d'Intha- 
raxa, Dorommaraxathirat (laramaräjädhiraja), que les annales siamoises font 
succéder à son pére en 1416 ou 1418 (t). Dans san-lai, M, Aymonier a reconnu 
le titre de somdet F}; les deux noms complets sont sans doute à lire Chau 
Lokhon Indrädhiräja (*) et Somdet Paramaräjädhiraja. M, Aymonier a accepté 
ha restitution de M. de Rosny et le rapprochement avec les Annales d'Ayulhra 
pour le second de ces prinees, tout en le transportant d'Avuthia à Sukhotaï. 
Mais pour son prédécesseur, comme il avait déjà à caser vers celle date un 
Mahädharmaräjädhiräja de Sukhotaï, qui était selon lui le roi suprime du 
Siam, il mentionne seulement en passant la restitution Indraräja de M. de 
Rosny et ne dit rien de l'appui que cette restitution trouve dans les Annales 
d'Ayuthia. I me semblé au contraire que, pour ces deux rêgnes du moins, les 
renseignements chinois contemporains donnent aux Annales d'Ayuthia une 
suffisante garantie d'authenticité pour qu'on ne soit pas tenté, alors que les 
chroniques siamoises font régner Indraraja et Paramaräjädhiräja à Ayuthia, de 
transporter leur capitale à Sukhotaï (7). 





(1) Edition ancienne (sans doute de 1649) citée dans-le Touw élou lsi feM'eng sect, Pisn 
gi lien, k. 105, art. du Siam, p. 6 ve); éd. de 1791, k. 58, p. T v. 

(y CE surtont la Ming che, k. 324, p. 7. 

(%) Les peuples orientaur connus des anciens Chinois, p. 218. 

(4) Pallegoix, Description die royaume thaï, 11, 76, donne 1418; M. Aymonier (Le Siam 
ancien, p. #28) indique 16. 

Gi Le Siam ancien, p. 224. 

(0) On trouve aussi dans le Ming che In lorme abrégée Tchao-lou-k'ion-ving : on peut 
l'expliquer grâce aux Annales d'Ayuthie, où se Louve, me dit le commandant de Lajonquière, 
à côté de Intharaxa, la forme Inthr, avéc riräma, ce qui doit donner une pronanciation In, 

(7) y a peot-être on autre cas d'accord remarquable entre les chroniques siamoises et 
les renseignements qui nons viennent par d'antres sogrces, Nous connaissons par Îles 
Commentaires d'Albuquerque et par le Sarah malägu un souverain de Malacés appelé 
iskancar Shah. M. Hagden l'a trés justement identifié au HE 66 M6 F A9  Ë Mu-kan-sa- 
kan-ti-onl-cha (Muhammad Iskandar Shah) où 3 8 TE + GE à Yi-ssen-han-ta-eul-cha 
(iskandar Shah) qui d'aprés les textes chinois monte sur le trüne de Malucca en 1414 
(ef. Blagden, The mediæval chronology of Malacca, pp. 245-246; Schlegel, dans Toung pan, 
x, 472-878 ; les lectures Æ qu ot &$ han de M. Groeneveldt ne soul pas des inadvertances, 
comme le croit Schlegal ; on les trouve dans certains Lextes ; et si -f yu est sûrement fautit 
pour # kan, comme l'avait conjecturé M. Blagden, In leçon $ han au lieu de $f 00 suit 
à justifier lo restitution de M. Blagden, plus vraisemblable que le Abu Eskander Shah de 
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En délinitive, il est évidemment étrange qu'on trouve des inscriptions à Su. 
khotaï alors que cette ville n'est plus capitale, tandis qu'on n'en trouve pas 
encore à Ayuthia (}: Mais on voil d'autre part qu'on ne péut accepter la 
théorie de M. Aymonier sans rejeter toutes les informations des Chinois sur les 
rapports du Sien et du Lo-hou. [ résulte de notre examen que ce boulever- 
sement ne s impose pas, Aussi pouvons-nous, à mon sens, nous en lenir, pro- 
visoirément du moins, aux térmes mêmes des textes chinois : le Sien et le Lo- 
hou, la région de Sukhotaï et celle de Lopburi, ont d'abord coexisté sous la 
suxeraneté cambodgienne ; dans la seconde moitié du xme siècle, le royaume 
siamois se rendit indépendant, el eut sa capilale à Sukhotaï, mais des prin- 
cipautés vassales subsistérent, et entre autres celle du Lo-hou: vers le milieu 
du xrve siècle, la suprématie passa du Sien au Lo-hou, de Sukhotai à Ayu- 
thia (?) ; enfin, si ces solutions sont admises, rien ne gène plus les identifi- 
cations qui ont amené celle longue digréssion : le Sien étant à Sukhotaï, le 
Lo-hou à Lopburt, nous pouvons laisser Tan-mei-lisou à Ligor et garantir que 
Lo-yue fut Loujours dans la partie méridionale de la péninsule malaise. 

Lo-vus étant sur la côte nord du détroit de Malacca, Kia Tan dit que la côte 
sud était oécupée par le pays de Æ$  Fo-che, Ce pays de Fo-che ou de 
= PS) LL: Bu Che-h-o-che nous est surtout connu par Yi-tsing et par la 
Nouvelle histoire des Tang. Sa localisation précise, la détermination du véritable 
centre de sa puissance prétent à des controverses sur lesquelles je reviendrai 


Schlègel;, D'autre part, dans son ouvrage Die Folker des éxblischen Agien, 1. 1, p. 405, 
M. Bastinn, aprés avoir mentionné un édit chinois de 1418 sur les rapports du Siam et de 
Malatca, dit que vers cette époque un roi de Malacca Sakanadhara était en munvais termes 
avec les Siamois. Si M. Bastian devait son information aux Commentaires d'Albuguergue du an 
Sarah Maläyn, on 0e comprendrait pas qu'il eût changé Iskandar Shah en Sakanadhara. 
Pour les textes chinois sur les rapparts du Siam et de la Chine, la source de M. Rastinn est. 
omnie 1] nous le dit lui-même (p. vus), l'ouvrage dé Sir John Bowring sur le Siam : or dans 
l'ouvrage de Sir Joln Bowring (1, 74}, on trouve bien en ellet mention de l'édit de 1448, mais 
nest pas question d'Iskandar Shah, I semblerait donc que M. Rastian, comme le suppose 
M. Hagden, dût à des sources siamoises ce nom de Sakanadharn: ce serait une nouvelle 
preuve que tout dans ces chroniques siamoises n'est pas à rejeter. Les siamologtes devraient 
bien nous fixer à ce sujet, 


(1) On pourrait accorder plus de valeur à cet argument si, 4 parür de la date de 1460 que 
M. Aymonter assigne à la fondation d'Avuiliia, où trouvait dans cette ville des inscriptions. 
Mais il n'eu est rien. Ni dans le Siam ancien de M. Fournereau, ni duns les volumes de lu 
Mission Pavie, je n'ai trouvé l'indication d'une seule inscriplion, d'une daie quelconque, 
provenant d'Ayuthis. Dans son Cambodge (11, 75-76), M. Aymonier en mentionne une qui, à en 
juger par ce qu'il en dit, de doit pas être de première importance; elle ne 5e trouve pas 
d'ailleurs à Ayuthia même, ét surtout elle est au plus tôt de 1717 À, D. & l'argument de 
M. Aymonier avait toule la valeur qu'il lui prête, on voit donc qu'il faudrait abaisser encore 
fortement Ja date qu'il propose; heureusement ln mention du nom d'Aynthia dans Pigafetta 
en 1522 (cf. Vale, Hobson-Jobson, s. v. Judea) est là pour nons en empêcher. 

(#) Tel est aussi l'avis du colonel Gerini (ef. Asiatie Quarterly Review, 1008, L x, p. 1). 
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plus loin, Qu'il nous suflise pour l'instant de constater que si Fo-che ne fut 
peut-être pas loujours ou seulement ou tout Sumatra, les inditations de Kia 
Tan à la fin du vin" siècle se rapportent nécessnirement à la côte orientale 
de cette ile. « À Fest du royaume de Fo-che, ajoute Kia Tan, en allant par eau 
pendant quatre où cinq jours, on arrive au royaume de ff [2% Ho-ling ; c’est 
la plus grande des îles du sud », Le Ho-ling, à l’est de Sumatra, est forcément 
soit Bornéo, an cas où des Détroils on a mis le cap droit à l'est, soit Java, si le 
voyageur chinois, longeant ln côte de Sumatra, a considéré cette côte comme 
orientée d'ouest en est, bien que sa direction véritable fut du nord-ougst au aud- 
est, [n’y à pas doute pour moi que le Ho-ling est Java, mais pour l’établir il 
nous faut reprendre cette question des relations de la Chine avec Java qui a don- 
né lieu depuis quelques années à de si étranges méprises. En dehors du Ho-ling 
dont il n'est question qu'au lemps des T'ang, on était à peu prés d'accord 
pour reconnaître encore Java dans le pays de Fi ZE Chô-p'o dont la première 
ambassade en Chine est de #55 ot doul le nom fut remplacé dans la seconde 
moilié du xim° siècle par celui de IR HE Tchao-wa ou JR FE Koua-wa. 
Schlegel au contraire a lenté de prouver que le Mo-ling etle Chô-p'o devaient 
être placés sur la péninsule malaise, que Tehao-wa (ou Koua-wa) répondait seul 
à Java, et que les anciens Chinois n'avaient jamais dépassé au sud Pslembang ; 
si Fa-hien donne une première mention accidentelle du nom de Java, il faudrait 
ensuite arriver dans la première moitié du x siècle pour trouver chez Techno 
Jou-koua des indicalions sur Java mélangées à d'autres sur le Ghô-p'o de la pé- 
ninsulé malaise ; il n'y aurait pas eu de rapports officiels entre la Chine et Java 
avant l'expédition de Koubhilai Khan 4 la fin du x siècle ; enfin « Java 
proprement dit n'envoya jamais aucun tribut à la Chine avant la dynastie Ming 
(A. D. 4369)» (1). S'il en était ainsi, on pourrait se demander comment le nom 
de Java, si familier aux voyageurs ârabes, resta inconnu si longtémps du com- 
mércé chinois: mais bien au contraire je crois ét je vais essayer de montrer 
que la théorie de Schlegel est fausse d'un bout à l'autre ; je commencerai par 
éludier les plus anciens textes chinois qui mé paraissent pouvoir se rapporter 
à Java ; j'admettrai provisoirement qu'à l'époque des premiers Song Ghô-p'o 
désigne Java, et je discutérai celte interprélalion à propos des textes de l'époque 
des Tang et des Song postérieurs, qui seuls ont une précision suffisante pour 
assurer l'idenlification. 

Le nom de Java (avec chuintante sonore) correspond, on le sait, à une lorme 
indigène Java (avec palatale sonore, prononcez djawa), qui est elle-même 


ty Schlegel avait d'abord mis le Chô-p'o à Somatra (Towng pao, Ex, 279), Ses dernières 
théories sur le Ho-hing, le Chü-p'a et Java sont exposées dans Toung pas, 1x, 90-95, 
274-297, 37; x, 247-906, Ll, av, 28-300. 
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dérivée du nom sanserit de Java, Yavadwipa, l' «île du millet » (). On trouve 
Yavadvipa dans le Rämäyana (*), mais c'est Plolémée qui à la fin du 1° siècle 
de notre ére fournit avec son Jabadiu la première mention du nom qu'on 
puisse dater, Peut-être les textes chunois permeltent-ils de remonter encore 
un peu plus haut, Dans le Heou han chou, qui porte sur les années 29-220, 
se trouve au k.6,p. 3 vo, le passage suivant: La Et année 7K yon - 
hien (11), «au 12e mois (ce qui met tout au début de 152), le royaume de 

4] Ve-tiao d'au-dela des frontières du Je-nan et le royaume de ## Chan 
envoyérent une ambassade pour offrir le tribut (*). » Le commentaire, composé 
sous les Tang, cile à ce propos un passage du 1 F=] SÙ Tong kouan Ki: 
a Le roi du Ye-tiao envoya en ambassade fi) ÉT Che-houci pour se rendre à 
la Cour et offrir le tribut, De Che-houei on fit un < maitre de la ville de Ye-tra0, 
soumis aux Han » : el on accorda à son prince un ruban violet (*), » Au chapitre 
du Tien han chou consacré aux barbares du sud (k. 116, p. 3 vo-4 rt), on 
retrouve en termes un peu différents la mention de cette même ambassade: 
«La sixième année yong-kien de l'empereur NE Chouen, le roi du Ye-tiao 
d'au-delä des frontières du Je-nan, 6 Pien, envoya une ambassade offrir le 
tribut, L'empereur accorda à Pien un sceau d'or et un ruban violet (F).» Je 
n'ai pas rencontré ailleurs ce nom de Ye-tiao. 





(t} Cf. Kern, Java en het Goudeiland volgens de oudsle berichten, dans Bijdr. €. d. Ind. 
Tual-, Land- en Volkenk., 99 série, L 1v, pp. 638 «6. ; Veth, Java, à éd. L. 1, pp. 1-6. D'après 
Veth (loc. lowd., p. 6), cette explication se retrouverait dans les textes chinois; je ne l'ai pus 
rencontrée ; Yet s'appuie sur une note de Lassen (Indische Altérthumskunde, 2e éd., 11, 
(062, n. 4), et Lassen renvoie à Raffles, History of Java, appendice, p. Cvi; mais cette 
dernière référence est fausse et je n'ai pas retrouvé le passage. 

(©) CF. Kern, loc, lud., p. 640. 

5 +ZIAHÉEMMÉES HR ÉE EE À K D'après ce texte, on pourrait 
égalemént “comprendre que les royaumes de Ye-tino et de Chan étaient tous deux au-delh des 
frontières du Je-nan ; mais nous savons qu'il n'en est rien : nous avons va plos haut (ef, supra. 
p. 142) que les ambussades du roi de Chan arrivaient par Le sud-ouest du Yumnan. Dans les 
chapitres du Héou han chou sur les pays étrangers, ln mention du Ye-tino apparait dans la 
notice des barbares du sud, tandis que les missions du royaume de Chan sont indiquées dans 
la notice sur les barbares du sud-ouest (k. 116, p. 8 v°). 

HÉMLEÉIS HNRMRUGTSÉGAERMEERE 
 % #6. On voit que j'ai donné deux valeurs différentes ou mot Æ kiun; jo n'aperçois 
pas d'autre moyen de traduire. Lo Tong kouam ki on HE 4 ZE SE Tong Louan han ki était 
une œuvre considérable rédigée successivement par divers auteurs au temps mème de In 
seconde dynastie Han (25-220 À. D,); l'ouvrage en son entier est depuis longtémps perdu, 
mais les fragments subsistants ont été réunis el publiés nu té fn Con duns la seconde 
moitié du xvine siècle. Le passage sur lé Ye-tino se louve au k. 4, p. 4 vo : ou lieu de 
TE I EE han-bousi-yi, cette édition donne Ÿf 8 3 han-nien-yi. 

LAS RRDe HHAMEMTIERÉE NY IE 4 + 
fl #x. Dans ma traduction, conformément à uoe remarque de Al 3% Lieou Pin que 


ci % Li Iien reprodirit dans son commentaire, jo supprimé devant le second pien le mot 
tigo qui est manifestement interpolé. 





dr RE a 
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Le premier caractère, ÉÈ, à aujourd'hui une prononciation régulière ye 
et une prononciation exceptionnelle chô; c'est dans les deux cas un mot à 
ancienne labiale finale (!}, Aux premiers siècles de notre ère, @é caractère pe 
ye (ou chä) se rencontre surloul en transcription dans le nom de jy E Kia-ye 
{ou plutôt Kia-chü), Käçyapa; c'est avec la même valeur qu'il entre dans 

FE DK M Vi-chü-po-lo, Ievara (*), ou dans ff SE JE YA HR A-chô-po- 
kie-na, Acvakarna (). Au vi siècle, ce caractère apparaît encore dans le titre 
ture de $È # chô-hou (*), jabgu. Dans tous ces cas, il apparaîl clairement 
que ye ou chô représente un phonème à voyelle a suivie d'une implosive labiale, 
La valeur de la consonne initiale est moins évidente. Dans Kia-chô = Käçyapa, on 
voit que l'initiale de chô répond à la sifflante palatale ç suivie de la semi-voyelle 
y ; dans les transcriptions d'açva et d'îguara, l'initiale répond à la seule sifflante 
palatale (5). Le mot jabgu semble s'être prononcé avec une palalale initiale, 
soit explosive, soit chuintante sonore: du moins, el même sans retenir les 
formes arménienne Djebou, géorgienne Djibghou, arabe Djabghouya, dont 
M. Marquart explique attrement la palatalé initiale, c'est ce qui semble résulter 
de la forme grecque Ziebel (%), D'autre part toutes les prononcialions dialec- : 
tales chinoises se rapportent pour le caractère = à une forme à semi-vovyelle 
y initiale ; telle devait donc être la prononciation usuelle au temps où ces pro- 
nonciations dialectales se sont constituées. Je suis assez porté à croire d'ailleurs 
que la double prononciation chë et ye de FE ne répond pas à une origine 
essentiellement différente de deux mols qui se seraient écrits avec le même 
caractère, mais plutôt à une évolution dé plus en plus divergente de deux 


(1) C'est ce que prouvent la rime, les prononciations dialectales et l'emploi du caractère 
dans Les transcriptions. 

() CE Jolien, Méthode, n° 87. Cette transeription est employée pour le nom du bonxe lcvara 
qui vivait au ve siècle ; ef. Nanjio, Catalogue, appendice 11, 78. 

@) CL Tripit. jap, JM, 16, p. 66 ve. Dans cés deux exemples, il faut cunsidérer chë-po 
(cap-pa) = goe comme une transcription du même type que lan-lo (‘tan-la) ou ta-lo 
(* tal-la = tra (cl. Julien, Méthode, net 1675, 1682, 1710). 


(d) Sur cette prononciation de chî-hou, spécifiée ici par on commentateur chunois, cl. | 
Hicth, Nachavorte sur Inschrift des Tonjukuk, pp. &5-46, dans Radlo®, Die Alttgr/lischen | 
Inschrifion der Mongotei, % sirie; Chavannes, Documents sur Les Tou-kine ocoidentur, | 
p. #4. M, Chavannes écrit che-hou, de même qu'il transerit che les caractères 8 et $E ; mais | 
jé ne crois pas que celte orthographe soit bonne; Îles trois caractères en queslion sont \ 
homophones non de #5 che, mais de & ch. 

(5) Dans Toung pao, vit, 185, Schegel à soute que la prononciation chi corresponl x 
à une ancienne prononciation à sifflante dentale initiale ; c'est aller contre tous les faits connus. | 

(op CE Hirth, loc. dd, ; Morquart, Eräusahr, pp. 246-247; Chavrannes, loc. land. | 
pp. 228, 921. La forcé principale de l'hypothèse vient d'aillears de ce que l'auteur du Tang | 
chou che yin indique formellement la lecture chô-how ; seulement il ne faut pas oublier que | 
cet auteur vivait sous ln dynastie Song. ? 
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prononciibons d'un même mot. Malheureusement l'incertitude où nous som- 
mes de l'époque à laquellé il faut faire remonter les diverses prononciations 
dialectales ne permet de rien préciser. Ce qu'on peut dire, c'est que, dans los 
premiers siècles dé notre re, nous avons des exemples de l'emploi de me pour 
transerire une syllabe à siMante palatale initiale ; cette valeur s'accorde bien avec 
la prononciation exceptionnelle À chô de ye, Si c'est aussi, comme on l'admel 
généralement, ä celle prononciation chô que répond l'emploi de #E dans la 
l'anseriplion du titre du jabgu, il faut supposer que cette ehuintante initiale 
sourde peut représenter une chuintante sonore, el peut-être même l’explosive 
palatale sonore, Les restitulions possibles seraient donc ‘cap ou “jap (avec j 
français), peut-être “jap (pron. *djup} : la valeur “yep, qui serait indiquée par 
la prononciation usuelle we, est possible en théorie, mais on ne connait pas 
d'exemple sûr qui en fait y réponde. Le caractère 4 tiao entre dans il 
Tiao-la, Devadalla (!); sa valeur est done explosive dentale + vovelle à ou e 
+ senmm-voyellé labiale, soit “tév ou “eu, div ou “dev. 

Si nous cherchons dans les mers du sud quel nom peut s'accorder avec ces 
valeurs de transcription des caractères ye et tiao, il semble assez naturel de 
relrouver dans Ye-tno Yavadvipa, le labadiou de Plolémée, qui serait rendu en 
chinois par “Jap-div (). La seule difticulté vient de l'initiale: la forme de 
Molémée, celle de Fa-hien qu'on trouvera tout à l'heure pour le début du 
ve siècle, semblent répondre à uné prononcialion où la semi-voyellé initiale y 
n'était pas encore devenue la palatale sonore j. M. Kern, selon Schlegel &), 
crotrail que ce passage de y à 7 n'est pas antérieur au ue siéele : mais si Chü- 
po, comme j'essaierai de le montrer plus loin, est bien Java, comme ché 


(1) Le fa de Tiio-ta est un ancien “dal, Tino est une dé ces transcrpuons chinoises 
anciennes où un mot hindou formé de deux dissvllnbes eat seulement rendu en chinois par 
deux caractères Wranserivant chicon la première syllabe d'un des dissyllabes : ef. F5 
Na-sien — Nägasenn,  ÎE p'ou-sa (‘p'u-sat) = bodhisatton. Pour la valeur de nel éco 
(ou dico) en transcription, ef, le #6 I M Fot'ontino souvent cité dons te ter cha 
pitre du Chouei Ling Lchou et qui répond +raisemblablement à Huddhadeva. Le Choc 
Rang léhou dk. |, pp. 5 re, 16 vo) nomme d'après le $ F6 SE Fou nan ki de Tohiou Tche et le 
4% 1 ZE fr (6 Fou nan lou sou tchouan de K'ang Tai un pays de fn #5 AU tt 
Kit-na-tiao-vu (7) onssi appelé Île M de Je JD SM Kia-na-tiso, mais je mai pas rémssi à 
rétablir le non. exemple d'un mot liao où ld'ino lranserivant deipa, cf. Æ Î£ 
Sseu-bo-Urao, Simhadvipa, Sthadipa, Ceylan, dans le Chouer kinÿ tchou (k. 3, p. 3 vo), qui 
cite Le Fou man ki de Tchou Tche. 

(*] [TR Comme Souvent, il faut admettre que [FT transeriplion chiniise n te faite sur une 
lorme prâcrite; c'est aussi le cas pour les transcriptions du nom de Java fournies pur 
Polémée et par Fa-hien. En proposant de retrouver Yavadvipa dans Ye-tiso, je ne vous natu- 
rellement pas die qu'il faille ÿ voir Java même plutôt que Sumatra : c'est pour moi le pendant 
du nom donné par Molémée, et rien de plus. 

(5) Toung pro, x, 280. Schogel n'indique pas de référence, el jé ne sais malbeurensetnent 
pus où M. Kern s'est exprimé à ce sujeL CL aussi Veth, Java, 2 éd,, L 1, p. 11. 
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répond eñ principe à da où ja (), il faudra bien admettre qu'il y avait pour 
Java une prononciation à palatale initiale dés le temps où ce nom de Chü-p'a 
apparait, c'est-à-dire dés la première moitié du v° siècle ; él seraiteil impossible 
qu'il y eût eu, entre Yava et Java (avec explosive palatale), une prononeiation 
intermédiaire cliuintante que réprésenterail le Ve-tino, “Jap-div, des Clhi- 
mots (*} ? 

La mission de K'ang T'ai et Tchou Ving au Fou-nan vers 245-250 entéendit- 
elle parler de Java €)? Sans qu'on puisse lafirmer, c'est possible, Dans les 


dt) On trouve encore ce caractère Ff ch einplové pour transceire jy, je, dlyu, dhgut. 
él. tnais, À en connaissance, jamais ma (cf, Julien, Méthode, ne 06-124). 

y I va sans dire que l'hypothèse serait besucoup plus solide, et alle pourrait étre ndinise 
sans conteste, s'il v avait des cas où % est employé en transeriplion nrec une valeur * map 
répondant à sa pronontiation usuelle actuelle ye ; à suffirait pour qu'il en fit ainsi que la glose 
du T'ang chou ché win sur la prononciation chô-hou et non we-hon pour lé titre de pau fin 
erronée ; or cela ne me parait pus PE Schlegel (Toung pus, vu, 285) dit que Mu 
Tonan-lin écrit dans deux PASSAGES (k. 436, p. 16 ve et k. 344, p. 1 vo) JE Æ we-hon oi non 
Æ DE chë-hou : or Æ we n'a pas comme Eye une prononciation subsidiaire chô : mulhen- 
reusement je n'ose faire état de ces passages, car, dans l'édition publiée en 1850 par M. 3 
Sie et qui est seale à ma disposition, on trouve dans les deux ns l'orthographe ordinaire 

chs-hou. Mais on ahoutirait au mme résulial si on devait admettre que le nom de 

ie ÉE Ve-po-lo. que portait le Gandhära avant d'avoir été conquis par les Eplithulites, 

cache le titre de jabgu, comme Le croit M. Morquart (ErGnasabr, pp. 245-3247) ; or les raisons 
de M. Morquart sont très acceptables. En tout cas il semble bien que ce soit ce même pars de 
Ye-po-lo, abrégé parfois en Ye-po, dont on retrouve ailleurs le nom écrit € ÎX Ye (ou Chü)- 
po (ef, infra) ; puisque À we ne se prononce jamais chô, derrons-noûs admettre ici cette 
prononciation subaidiaire de chë pour LE we ? Je ne le crois pas. Ajoutons que M. Marquart 
rapproche encore de Ye-po-lo la forme BI P 5# Yen-feou-ye, el que yen non plus n'a jaiiars 
ie prononciation à chuintante initinle. Et enfin même si lo forme grecque Zicbel exige pour jubqu 
uné prononciation qui ne soit pas yabgot, mais fabgou où djabgou, il n'est pas sans exemple 
qu'on même coractère chinois à 2 initial, tout en gardant la même prononciation, transcrire tinlit 
l'y et tantôt la palatale sonore j : il suit de rappeler que TR Ven-mo ét Yan, tandis que 
FE ÉF Yen-leou est Jar ; point n'est besoin en ce cas de recourir pour juhign à la pronon- 
ciation cho de SE we, J'arrive À la même conclusion pour le nom de la riviére 2 que 


M. Chavannes lit Soéi-che (soit dans notre transcription Souei-chi) et qu'il restitue en Soû ou % 
Soûj-äb (Documents sur Les Tou-kine occidentanr, p, 459); si cette orthographe française Æ 
Soûj-äb était bonne, elle rendrait à peu prés compte dé la trariscription Souei-chô, en cherchant | 
li chrintante sourde initiale de chû dans la chnintante sonore finale de Soûj. Mais Soûj-db se ". 


juatilie-t-il * C'est Le nom que M. Morquart (Eränaudr, p. #2) écrit Süjäh (M. Chavanñnes, 

loc. lowdl., p. 10, transcrivait Sûj-äb); or Île j de N. Morquort est toujours nôtre à 0 y | 
tél: à l'inddet de-:o00-Üvres-1n: 28-404) ;: la transcription française de Süj-üh sertit done ee, 
Soûy-äh, éten laissant à LE sa valeur ordinaire. ye (ancièn * pop), Souei-ye ext une: trauserip- _ 
tion bexucoup plus correcte de Soûy-Ab que Souei-chè, $: ces arguments paraissnieut sullisants 

pour rendre à %, même malgré un auteur du temps des Song, sa prononciation ye duns la # 
transcription du titre du jabge, il serait possible de restituer pour Ye-tmo non plus * Jap-div, | 
mais * Vap-div, ét l'identification du Ye-tino ét de Java né préterait plus, jé crois, à aucune 

obiéction. 

{3} Sur celle miser, cf. B. E. F. E-{},. 1H, sl, 264, 22, AA, 
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fragments subsistants du $k FA Æ # A Fou nan lou sou tchouan publié à 
son relour par Rang Tai (‘}, il est question à plusieurs reprises du pays de 
É:] 1% Tehou-po, à l'est duquel on arrivait à l'ile de Æ Æ. Ma-wou (©). Selon 
le ÀP fr À Wai kouo tchouan (}, les femmes du Tehou-po savent tisser des 
colonnades à ramages. Ce pays de Tchou-po, est-il dit dans d'autres textes qui 
remontent indireëtement à la mission de K'ang T’ai (4), se trouvait à l'est du 
Fou-nan, dans le PR ŸÆF Tchang-hai, qui est notre mer de Chine de Hai-nan 
au détroit de Malacta. Or Java n'est certes pas à l'est du Fou-nan, autrement 
dit du Cambodge, mais à peine au sud-est, Seulement il semble que dans aucun 
cas l'indication des Chinois ne puisse être rigoureusement exacte, puisqu'on 
né peut guère, en dehors de Java, songer qu'à Bornéo ; or Bornéo n'est pas 
franchement à l'est du Cambodge. De plus, une information remontant au plus 
lard au temps des Souei (580-618) nous dit également que le pays de ÆE 
Tou-po se trouve dans le Tchang-hui, à l'est du Fou-nan ; et on verra que 
cette fois-là on peut aussi songer à Java, Si le Tehou-po était Java, peut-être 
devrait-on chercher Bali dans l'ile de Ma-wou qui est à l’est du Tehou-po : en ce 
cas, il faudrait sans doute corriger Æ& #7. Ma-wou en & 3£ Mai ou & 
Ma-li (5): 6 Né Mali est précisément donné dans la Nouvelle histoire des 
Tanÿ comme une autre forme du nom du 2 A] P'o-li que nous verrons qu'il 
Y a quelque raison d'identifier à Bali (9. Mais je ne donne ces interprétations 
qu'avec toutes sortes de réserves ; elles perdent beaucoup de leur vraisemblance 


(t} CE à ce sujet B. E. F,. E.-0., ot, 275. 

E) CE BE. F E.-0., 11, 864; T'ai ping yu lan, k. 787, p. 18. 

(5) Ce ai kouo fchouan doit être le même que le $2 H& 4h EN (4 Wou che toai kouo 
fehouan cé dans le Fa yuan chou din (k. 36; Tripif. jap, FT, vin, p. 49 re et ve), et 
remonter par suite au mie siècle; il serait fort tentant de l'identitier à l'ouvrage même du 
K'ang Tai qu'un des commentateurs de Sseu-ma Ts'ien cite sous le nom de BE JC 4h Hi fc 
Kang che woai kouo lehouan (ef. B. E. F. E.-0., ni, #75), La seule objection ma parait être 
qu'à côté de citations du Wow che vai kono tchouun, le Fa yuan échou Lin en reproduit 
d'autres du Fou man Léhouen : mais peut-être celles du Fou nan tchowan sont-elles tirées de 
l'ouvrage de Tchou Tche (cf, 8. E, F. E.-0., nt, #77) ; en tout cas une courts citation du 
Wou che tai kowo fchouan sur l'Ile de 1 5 Wou-ma (fautif pour Æ 3 Ma-wou) se 
retrouve mot pour mot dans le Tai ping qu lan comme tirée de l'ouvrage de K'ang T'ai : 
cf. infra, n. G, 

(5) CF, 8. E. F0 E.-0., 1, 264-965. 

(F5) Le Fa yuan {chou lin (k. 36, p. 49 rm) cite ce passage du Wow che wai kouo 
tchouan: « L'ile de Wou-ma (71 5 M) produit do parfum #4 Æ ki-chô », qui sé retrouve 
exactement, tirée de l'ouvrage de K'ang Tai, duns le Ta ping ge lan (k. 787, p. 1$ ro), 
moins naturellement la forme fautive Won-ma pour Ma-wou. Le parfum ki-chô, « langue de 
coge, éstun des its caractéristiques du Tou-po dans les notices du Tong lien et du 
Tai p'éng ya lon. Sur le parfum ki-chô, cf. Bretschneider, Bofonicon Simicwm, 111, n° 308. 

(°) Sin l'ang chou, k. 222 T, p. 1 ve. Cf Schlegel, Toung pao, 1x, 200-291. dont je 
crois l'explication par Maliyo inadmissible; je dirai plus loin Pourquoi. Bali est appelé an 
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par ce fait que le po de Tchou-po et Tou-pa était anciennement un mot à 
rutturale finale. 

Ce n'est qu'au ve siècle qu'une nouvelle mention dé Java, cértaine celleà, 
se rencontre dans les textes chinois: Fa-hien, revenant d'Inde en #14, passa 
quelques mois à HJI LE LE Ye-p'o-ti (!): tout le monde s'accorde à lire ce 
nom Yavadvipa ; je n'y insiste donc pas. 

Quelques années plus tard, le nom de Chü-p'o fait son apparition. Le Tow 
chou st tch'eng, qui idendifie le Chô-p'o À Java, cite dans son chapitre sur Koun- 
wa (Java) deux ambassades du Ghôü-p'o venues en Chine en #35 et 455 (). 
Schlegel ©) dit qu'il y a à une double erreur, vu que la première ambassade 
n'est pas du tout mentionnée dans l'Histoire des premiers Song et que la seconde 
vient non pas du Chô-p'o, mais du HE) 22 2E Æ Chô-p'o-p'o-la. Mais, dans 
un cas au moins, c'est jouer sur les mots: car s'il n'est pas question dans les 
annales principales d’une ambassade du Chü-p'o en 433, il y est dit que cette 
annéc-1à, au Ge mois, « le royaume de Ho-lo-tun de l'île de Cho-p'o (FH À 
M if 52 1 Pl) envoya une ambassade offrir des produits du pays » (‘). 
En effet, dans les notices spéciales consacrées aux pays étrangers, le Song chou 
dit que le pays de Ho-lo-tan (ici écrit ef $É A Ho-lo-tan) est établi ({é) sur 
l'ile de Chô-p'o (). Le Ho-lo-tan n’en était pos en 433 à sa première ambassade ; 
déjà en 430 il avait offert des bagues en <> AN kin-kang (°), des perroquets 
rouges, des colonnades grossières et fines (") de l'Inde (*), des cotonnades 


aire siècle M6 $$ Ma-li et S ME Pa-li par Tehao Jou-koua (Tchou jan the, k. Es p. 13 
vs), et on trouve an xvue siècle HE #1 Mo-fi dans Le Tong si yang k'ao (k. 9, p. 7 ve); c£. 
Sehlegel, dans T'oung p'ao, I, 1v, 238-299, où, d'après ans autre édition peut-être, le nom 
de Mo-li est écrit M€ 1 Mai. 

(A) CE Legge, Fa-hiën, p. 113, et p. 42 du texte chiooïs donné en appenilice ; Schlégel, 
T'oung pan, A, 1v, #38, 

 T'ou chou ei toM'eng, sect, Pien gi tien, k. 97, art. du Koua-wa, 1, À 1. 

y T'oung pan, x, 251. 

(4) Song chou, k. 5, p. 5e. Schlegel s'est servi d'une édition publiée à Nankin en 1875 et 
que je n'ai pas, mais il y à toulés chances pour que son taste sait celui dés autres éditions. 

(5) Song chou, k. 97, p. 2 ve, Le Nam chv, qui donne à peu près la même notice (k. T8, 
p. 5 vo}, écrit #f lon, au lieu de ff che. 

(5) Le Hin-kang est au propre le diamant, mais cette traduction ne convient évidemment 
pas ici, D'après lu notice du San-fo-ts'i dans l'Histoire des Song (k. 489, p. 5 ve), ce pays 
offrit en 974 des bagues en cristal de roche (2K dir #5 #6). Je pense qu'il faut adopter ici la 

() Sur la distinction du #5 ÆL tow-poi (= #$ El képei, karpasa) qui désigne des 
cotonnades grossières, et du 1 A po-fie ou cotonnade fine, ef. 8. E. F. E.-0,, 11, 368, 
n. 4. La premiére mention connue du po-fée se trouve das la Meon han chou (h, 116, p. 8e), 
h propos des popalations indigènes du Yannan méridionnl et occidental; le mom ÿ est écrit 
F4 Aù po-tie, On trouve la forme qui a prévalu, É1 de po-lie, dés Le Wai kouo fchouan du 
un siècle cité plus haut (p. 470), et précisément dans le passage sur le Tehou-po, 

(#) Le nôm de l'Inde est écrit K TT T'ien-tchou dans le Soug cho, mais correctément 
K © T'ien-tchou dans le Nan che. 








du = = DE Ye-po (1). [est encore question de Int en 486, en 449, en 459 (*). 
Si Chô-p'o est Java, il résulle des textes du Song chou que le Ho-lo-tan était à 
Java; on se trouve ainsi en contradiction avec Schlegel qui l'identifie à 
Kelanlan (*). Maïs celle identification est problématique : phonéliquement elle 
est possible, voilà tout. Schlegel prétend l'appuyér par l'ordre des notices du 
Song chou qui, dit-il, met le paragraphe sur le Ho-lo-tan entre le Lin-vi et le 
Fou-nan d'un part et d'autre part les pays de « Po-houang (Pahang), Po-ta 
(Padar *), Chô-p'o (Djavä sur la péninsule malaise), Ceylan et in 3 
Kia-p'i-li (Kapilavastu) (*) ». Mais il faut faire remarquer que l'identification 
de Pahang est incertaine, et que naturellement une notice sur Java se placerait 
entre celle sur le Fou-nan et celles sor l'Inde. Maïs, dira-t-on, puisque Chô-p’o 
est pour vous Java, comment avez-vous une notice sur Java et une autre sur le 
Mo-lo-tan que vous placez aussi à Java? C’est que Schlegel, infidèle à sa propre 
théorie, a mis ici au compte du Chô-p'o la notice sur le Fe ÿe S Chü-p'o- 
p'o que nous avons vu plus haut qu'il en distinguait expressément. Reste, il 
est Vrai, un passage du Sourr chou (5) où il est dit qu'au sud du D IQ em 
Tch'e-t'ou il y a le royaume de Eu | $* H [o-lo-tan qui, malgré l'orthographe 





(1) Schlegel (T'oung pas, x, 159) à proposé de restituer « Cyapa rachtras mais il n'y a pus 
de mot çyapa, C4 nom de Ye-po se retrouve dans le Leunÿg chou (k. 54, p. 8 n°) comme 
celui d'un des seite grands royaumes qui, selon lu mission de K'ang Tai au uit siècle, entou- 
raient l'Inde centrale. Duns le Te5 fou yuan boue (k. 068, p. 10 re), le nom du Ye-po es 
écrit À 2 Ye-p'o. J'ai lo le nom Ye-po et Ye-p'o, et non Chô-po ou Chô-p'o, bien que je ne 
connaisse pas de transcripiion ancienne qui réponde sûrement à la lecture usuelle ÿe de À; 
C'est que ce Vepo ust assez vraisemblabléement le pays de % 3% M Ye-podo ou 
% dE Ye-po, qui devint dans la deuxième moitié du ve siècle le royaume des Hephthalites, 
el n'ést autre que le Gandhüra. Or le caractère 2 ge n'a pas comme à ye ane prononciation 
subsidinire chô: M. Mürquart (Erénsar, pp. 20-247) à proposé de restituer Ye-po-lo en 
jabgu; ses raisons sont plausibles, mais pas absolument décisives. M. Chavannes a rapproché 
des textes des histoires canoniques un passige du Süira du prince Sudamstra, où il est dit 
que ce prince était fils du roi du % X Ye-po: or Sudumstra est le Vicrantura de la Jüto- 
kamälä, quile dit fs du roi des Clbis; M, Chavañnes, qui lil Chô-po ét non Ye-po, a donc 
proposé de restituer Chü-po en Cihi (ef. Documents sur les Tou-kine occidentaux. pp. 255, 
14,322; Voyage de Song Fun, dans #. E. F, E.-0., 1x, 446). Mais il me parait difficile que 
Ve-po-lo, où méme Chô-po, réponde à Cihi: la valeur vocalique de chô en transeriplion est «, 
non pus f, et Ü en est de même pour po, CE également supra, p. 269, n. ?. 

(#) CE. Sony chou, k. 97,p, ® vu: Non che, k. 76, p. 5 vo, Dans les annales principales du 
Song chan (k.-5, pp. 5, 6, (1), on retrouve ces mêmes gmbassades, moins celle de 436, mas 
avec en plus une de 434 et une de 497. Il en est de même dans le Nan che (k. %, pp. 2,9, 5). 

(9 T'owng pao, x, 150-161. 

(*) Cette dernière équivalence est fausse. Kin-p'idi est pour les Chinois un nom du Gange 
Pong Cren, k. 193, p. 6 ve) et c'est subsidinirement qu'il est devenu un nom de royaume : 
ef, Lévi, Les misnions de Wang Hinen-is'e dans l'Inde, dans J. A., mars-ovril 1000. pr. OT. 
Le Tes ping pu lan, KL. 787, p. 14 re, éerit faussement PE ff À i-kiahi. | 

pe 82, p. £ré; le même texte sé rétrouve dans le Pet che, k. 95, p. 5 vo. (l. Tong pu. 
x, 1, 
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un peu différente, doit bien être le ILa-lo-tan du temps des premiers Song : or le 
Teh'e-L'ou est, dit-on, le Siam, et au sud du Siam on doit songer à la péninsule 
malaise, Mais d'abord je ne suis pas sûr que le Tch'e-t'ou soit le Siam ; en tout 
cas, si c'est le Siam, les limites qu'on lui assigne sont étranges ; les pays qui le 
bornent à l'est el à l'ouest ont des noms que nous ne connaissons pas par 
ailleurs, quand nous atténdrions par exemple ceux du Fou-nan ou du Tehen-la : 
et surtout il est dit qu'au nord le Toh'e-t'ou touche à la « grande mer », 
Schlegel glose simplement ces mots par « la mer de Chine », sans faire 
d'observation, mais quand on est amené à mettre la mer de Chine au nord 
du Siam, il faut où que le texte mérite peu de créance, où que l'identification 
soit mauvaise, Admettons enfin que le Toh'e<'ou soit le Siam, et qu'on dise qu'il 
a au sud le Tlo-lo-tan ; il en résultera seulement que Java est nu sud du Siam, ce 
qui n'est pour surprendre personne, C'est de la même façon que nous verrons 
l'Ancienne luistoire des Tang dire que le Holding arrivé au nord au Tehen-lo 
(Cambodge) (1); Schlegel, il est vrai, trouve cette phrase ridicule si le Ho-Hing 
est Java, situé trés loin au sud du Cambodge; « le plus ignorant géographe 
européen, ajouté-t-1l par voie de comparaison, ne dirait pas que l'Italie est au 
sul du Danemark () n5 mais s'il y avait la mer seulement entre l'Italie et Ve 
Danemark, je ne sens pas ce qu'une telle facon de s'exprimer aurait dé choquant, 
et J'admets parfaitement qu'on dise que l'Algérie est au sud de la France. Dans 
uu cas d'ailleurs qui n'est pas douteux, le Méng wi l'ong che (7) dit de méme 
que « le JA FE Koua-wa arrive (HE) au nord au Tchan-tch'eng (Champ) s ; 
or personne ne doute que le Koni-wa soit Java. Où que soit le Tch'et'ou, il 
suffit donc que ce pays se trouve sensiblement au nord de Java pour qu'on 
puisse mettre à Java le Ho-lo-tan, qui est sur l'ile de Chü-p'o. 

Le cas de l'ambassade du Chü-p'o-p'o-tù en #55 est beaucoup plus obscur ; 
c'est à ce seul propos, je érois, que ce pays est nommé dans les histoires 
canoniques ; encore le nom est-il intertain. Dans ses annales principales, le 
Song chou, lel du moins qu'il a &tf imprimé flithographiquement par la 
librairie du Tou chou tsi tch'eng, écrit F4 2 22 2 Chô-p'o-s0-ta ; dans les 
notices des pays étrangers, le même ouvrage donne £] 2 3£ # Ch5-p'o-p'o- 

La, et à la table on trouve F#] je RE Chô-p'o-ta (9). Le Non che orthographie 
Gp o-ta à Ju table et dans les notices sur les pays étrangers, mais aux annales 
principales, il a, comme le Song chou, Chô-p'o-s0-ta. Bien plus, cetté forme 
a contaminé la mention du Chô-po en Æ, el sous cetlé année-là Le Non che, 
aux annales principales, mentionne le * royaume de Ho-lo-tan de l'ile de Chü- 





(y Kieou lamg chou, k. NOT, pe. 2 ve: cf. onfrer, p. 
(Ch Tong pat, 1x, 276, 
(3h, 90, p. IUve, 
(4) Song cho, table, p, 18 v%: k. 5, p, 5 5 k. 97, p. 3 ve. 
bd. EF. #0 T_ IV — ti 





p'o-so » (!}, S'il y a bien réellement eu un pays de Chô-p'o-ta, Chô-p'a-p’o-la 
ou Chô-p'o-s0-t4, il est difficile, pour un nom qui n'apparaît qu'en ne occasion 
et sans indication de position, de déterminer quelle forme est la bonne. Je ne 
crois pas qu'on puisse, comme l'a fait M. Groeneveldt (°), restituer Chü-p'o- 
la en Yavadyipa ; la vocalisation et la finale de À fa (ancien “lul) s'y opposent; 
el de plus nous avons déjh un Chü-p'o sur lequel est situé le Ho-lo-tan, et dans 
ce Chô-p'o, M. Groeneveldt retrouve comme moi le nom de Java. Maïs écarter 
comme Schlegel ce Chü-p'o-la sous prétexte qu'il répondrait à Djapäda € qui 
ne donne aucun sens », él lui préférer Chü-p'o-p'o-la pour en tirer « Djapäväta, 
Jardin des Hibiseus » (*), c'est remplacer une forme peu probable par une 
restitution impossible. Pour moi, je croirais plus volontiers qu'une erreur 
inilinle dannaliste a fait un seul pays nommé Chô-p'o-p'o-ta avec le nom du 
Uhô-p'o et du P'o-la qui apparaissent tous les deux dans l'Histoire des Song 
antérieurs, et qui ont pu, en celte même année 435, envoyer tous deux une 
ambassade. Mais ce n’est à qu'une hypothèse. 

L'Histoire des Song est donc la première à nous fournir en 433 une men- 
ion sûre du nom du Chôü-p'o; il y apparaît comme une île formant le royaume 
de Ho-lo-tan ; mais c'est la littérature religieuse qui nous montre que dès cette 
époque le royaume lui-même était aussi désigné par les Chinois sous le nom 
de Chô-p'o, Dans le fi 1 Ë Kao seng lchouan ou Biographies dés religieux 
éminents (*}, compilé en 519, se trouve eolre autres la biographie de 7K HR 
a" FE K'icou-na-pa-mo, Gunavarman. Gunavarman, petit-fils dé | AN E9 
PE Ho-li-pa-t'o, Haribhadra, et fils de ( {mn Pi E Seng-kia-a-nan, Sañ- 
ghänanda, appartenait à la famille royale du Ki-pin (Cachemire). Il se consa- 
cra de bonne heure À la vie religieuse. Quand il eut trente ans, le roi du Cache- 
mire élant mort sans enfants (*), on voulut le metire sur le trône, mais il 
refusa et partit pour Ceylan, où il habita un village appelé Xf J$ AI Kie-po- 
li. Ensuite il se rendit dans le royaume de Chÿ-p'o. La nuit qui précéda son 
arrivée, la mère du roi vil en songé un religieux qui entrait dans le royaume sur 
une jonqué volante, Au matin, Gunavarman arrivait, et la reine-mère, convaincue 
par sôn rêve, se convertit an bouddhisme, Elle usa de son influence sur son 
lils pour qu'il limit ; elle parvint à le persuader. Des ennemis ayant envahi 
le royaume, le roi demanda à Gupayarman s'il n'était pas contraire 4 la loi 


(M) Nan che, table, p. 15re; k. 2, p. rm; k. 78, p.6 re, 

(®) Groeneveldt, Notes, dans Essuys relating to Indo-China, % sème, À. 1, pp. 145, 188, 

(M) Touny pao, x, 252. 

(4) Tripit. jap., BE, 1, k, 3, pp. 15-16: cf. aussi Nanjio, Catalogue, appendice 11, n° 79. 

(5) Gomavarman, on le verra plus loin, est mort à l'âge de 65 ans à la chinoise, et pro- 
bablement en 491; ceci mettrait la mort du roi du Cachemire vers 306, Je tiens poor certain 
que le Ki-pin an ve siècle est encore le Cachemire; cf. Chavannes, Documents sur Les Tou-kine 
occidentauxr, p. M6: BE. F. E-0,, ui, A0, note. 
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religieuse de luttér contre eux : Gunavarman répondit qu'on devait châtier les 
brigands; le roi partit alors en guerre el remporta la victoire. Peu 4 peu le 
bouddhisme se répandit dans tout le royaume, el le roi, qui voulait entrer en 
roligion, ne renonça à ce projet sur les instances de ses aunistres qu'à la con- 
dition que dans le royaume entier on cesserait de mettre à mort des êtres vi- 
vants. La renommée de Gunavarman s'était répandue au loin; en 424, des 
bonxes chinois demandérent à l'empereur d'inviter Gunavarman à se rendre en 
Chine ; des messagers furent dépêchés à cet effet à Gupavarman ét au roi du 
Chü-p'o, 3& #ÿ M P'o-to-kia. Ace moment bunavarmans'embarqua ou s'était 
embarqué pour aller au Lin-yi (Champa) sur le navire du marchand CR Liv 
Tühou Nan-t'i (l'Hiadou Nandin) : quand le vent fut favorable, il gagna Canton, 
ÎLarriva à Nankin en 481, et dut mourir quelques mois aprés, âgé à ln chinoise 
de 65 ans (1), Voilà la version de l'hagiographie, et sans doute elle à quelque 
peu déformé pour le bon motif la vérité historique. [l n'en reste pas moins, si 
le Chô-p’o est bien Java, qu'entre la visite de Fa-hien qui en 414 trouve dans 
l'ile si peu de bouddhistes que «es n'est pas la peine d'en parlers () et l'arrivée 
de Gunavarman à Nankin en 481, une active propagande avait dû s'exercer à 
Java en faveur de la Loi. 

Ce n’est qu'au temps des Souei (989-618) qué les textes attribuent une nou- 
velle mention d'un pays qui pourrait être Java. Dans le T'ong tien (et le 
Tai p'ing ap lan (3, il y à des nolices, à peu près semblables d'ailleurs, sur 
le pays de ÆE à Tou-po, qui se trouvait dans le Tehang-hai, à l'est du Fou- 
nan, On y arrive aprés avoir voyagé sur mer plusieurs dizaines de jours, Les 
femmes y tissent dés cotonnades À ramages. Sur l'Île de Tou-po, il y a plus de 
dix villes royales, ou du moins dont les chefs prennent le titre de rois. On 
aurait entendu parler de ce pays au temps des Souei. Le nom du pays, Tou-po, 
rappelle celui du LH E Chô-p'o, d'autant que #t lou se confond fréquem- 
mént avec ME chô: ainsi it à Chô-p'o, varianté indiquée dans la Norrvelle 
histoire des Tang pour BE Chô-p'o, est orthographié $f Tou-p'o dans 








(1) 1 est an peu surprenant, si Ganasarman est mort l'année même de son arrivée à Nankin, 
qu'il ait pu faire toutes les traduetions qui Jui sont attribuées, Cependant il faut remarquer que 
celles de ces traductions pour lesquelles les catalogues nous ant conservé des indications exactes 
remontent bien à 434 (ef, K'oi puan che kiao lou, dans Tripit. Jap, É%r 1v. p. 49 re). 
M. Nanjio interprète le texte comime moi. 1 n'y aurait donc pas à tenir compte de l'indication 
portée au tardif Fo trou long Hi (Tripit, jap, FL, 1x. p, 4 0), selon laquelle Ganavareman 
aurait procédé À des ordinations en 434. Dans le ft Je Seng che bio qui dute des Song 
(éd. jap. de 1884, k. EE, pp. 12 ro), il eut question ile cette cérémonie de 494, à laquelle des 
nontes furent ordonnées en Chine pour la première fois, mais Gunavarman n'est pas nommé. 

(9 Legge, Fa-hien, p, 113. 

(7) K. 188, pp. 24 vo-2f pu, 

(4) K. 788, p, 17 re, 
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Ma Touan-lin et dans l'édition lithographique du T'ou chou ési th'eng (4): | 

nom même de kt Tou-po est écrit jt à Ch ho-po dans l'une des sai. 
tions du Tripitaka et dans le T'as ping houan pu ki (). D'ailleurs, qué #t F1 
Tou-po soit où ne soil pas une alléralion de ME ji Chü-po, comme on ne 
peut guëre identifier cette île de Tou-po qu'à Bornéo ou à Java (}, il est assez 
naturel, si lé Gho-p'o est Java, d'y placer également lé Tou-po. Mars, dira-t-on, 
comment sé fait-il que la forme Chô-p'o, déjà connue au ve siéele et qu'on 
retrouve du viis au xiné, ait êlé remplacée à la Gin du vit par Tou-p0 (ou même 
Chô-po, écrit différemment)? On pourrait répondre que cette orthographe 
nouvelle remonte peut-être à cetté ambassade de 5 É& Teh'ang Tsiun en 
607 qui nous a laissé une onomastique si particdlière pour les mers du 
sud (*). Mais plutôt je crois que le nom du Tou-po est bien antérieur aux 
Souei. Selon le T'ong tien, le pays fut connu au temps des Souëi ; d'autre 
part le T'ai ping qu lan dit emprunter au T'ang chou sa notice sur le Tou-po. 
Mais la notice du Tai p'ing yu Lan ne se retrouve ni dans le Kéeou lang 
chou ni dans le Sin l'ang chou. Le passage du T'ong tien laisse d'ailleurs 
supposer que, puisqu'il prête la première connaissance dé ce pars au temps 
des Souei, Ha notice qu'il a copiée devrait être empruntée au Soueë chou : 
il faudrait donc dans le T'ai p'éng vu dan lire souei au lieu de lang; 
mais même dans cette hypothèse rous ne gagnons pas grand'chose, puisque 
dans le Souei chou il n'y a pas de notice sur le Tou-po. Seulement ici nous 
pouvons rapprocher le cas du Tou-po de celui du Pienteou, du Tou-k'ouen, 
du Kiu-li, du Pi-song, tous royaumes dont le T'ong (ten dit qu'ils furent 
connus au lémps des Souci, ét auxquels le T'ai p'éng gi lan consacre une 
notice qu'il emprunte, dit-il, au Souei chou, mais qui ne se retrouve pas 
dans le Souei chou actuel. Or nous savons de façon sûre que certains au moins 
de ces pays furent connus dés le ne siècle, et très probablement par l'am- 


(1) Sévg l'ang chou, k. 222 F, p£vo: Wen hien long L'an, dd. de 1859, k. 432 p. 43 
re; d'Hervey de Sant-Denvs. Ethnographie, Meridionaut, p. 65; Tow chou fai tch'eng, éd. 
it. sel. Pien gi fem, k 97, at, di Koun-wa (Java), 1,4 ve (je n'ai pas actuellement à 
Hu disposition l'édition princeps). Î semble que ce soit d'apres le Touw chou dti fch'enÿ que 
Sehlegel (T'oung po, 1x, #74) cite le Sin l'ang chou. 

(#5 CE. Tripit, jap. Af, vu, p. 40 ve; Tai p'éng houan pu Bi, k. 177, pp. 8re, Qre. 

5 D'Hervey de Saint-Denys (oc. laud., p. 514) dit que le Chinois Yang Wer-houei, attaché 
à la Légation dé Chine, mettait le Tou-po à l'ile Paray dés Philippines. C'est évidemment ln 
direction à l'est du Fou-nan qui a seule motivé cette identification. Mais il me semble que les 
Chinois ne nommaient par rapport au Fou-nan que les pays où 00 se rendait par le Fos-nan, 
ét cé n'a jamais été le cas des Philippines. 

(*) Cette mission avait lnissé une relation de son voyage au Teb'el'ou, le 3 Æ BI £E 
Teh'e d'ou koud ki, en Ek. (Sin lang chou, k. 58, p.13 ve); imais cet ouvrage n disparu, 
di je n'ai méme jumais rencontré de cittion qi en Ft expréssément tirée. 
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bassade de K'ang Tai et Tehou Ving (‘). Le nom de Tou-po nous est d'ail. 
leurs encore fourni par une citation du jf # FE MIE Non tchoon mi tou 
che, qui remonte probablement au me siècle €. I me semble donc vraisembla- 
ble que la notice sur le pays de Tou-po est faussement rapportée au temps des 
Souel, et que Tou-po (ou Chô-po) n'est qu'un doublet de Tehou-po, facilitant 
d'ailleurs l'idéntilicalion du Tehou-po au Chü-p'o, c'est-à-dire à Java :‘tou- 
lefois cetlé hypothèse ne m'a pas paru offrir dés garanties suffisantés pour 
bouleverser les données du Tong fien et du Tai ping qu lan, el c'est pour- 
quoi, tout en proposant d'y retrouver Le Tehou-po du nr siècle et en songesnt 
à lé placer à Java, j'ai laissé provisoirement à son rang traditionnel la notice 
sur le Tou-po, lei encore je Liens à faire remarquer que si le Tou-po est sans douts 


(M) CL BE, F. E.-0,, 1, 266, on, 4, en y ajoutant les citations du Fa pynan échon din 
(k, 26, dans Tripif, jap, FH, vit, p. 49). 

Cr CE Fa guan fohon lin (loc, daud., p. AB r91 J'avais admis (8, Æ, F. E-0., mt, 9665, à 
propos d'une citation du Nou toheou pion téhe que le Tai p'ing yu lan donne sur le pays 
de % € Ko-ving, qu'il ragissait du Nen tcheow yi wou tche de 2 %Æ Wan Tchen: or 
Wau Théo vivait au ue siècle (cf. Souei chou, k. 43, p, 10), M. Chavannes (7. 4., nov-déc, 41003, 
p. 4) à signalé un texte curieux du Lo gong die lan ki, d'où il semble résulter que ce pars 
de Ko-ving ne fot connu qu'à ln veune en Chine de Bodlibhadra en 509 ; à doute donc que 
le pays de Ko-viog ait éé cité dans le Nom tohéon qi sou téhe de Wan Tchen. En effet, le 
T'as png yu lon (k. 780, p, 2€ ro), dans su citation empruntée au Man dchrow Wr mou che 
eur ce pays de ho-ving, ne dit pas que cet ouvrage soit de Wan Tchen; mon attbation 
était basée sur le passage du Sower chou, Dans un autre passage, en parlant du pays de 
Af PA Sseutino, Le T'ai ping ya lan (. 787, p. 13 vs) donne successivement un extrait 
du Nan teheaw pi iwou che, sans nom d'auteur, ét un extrait du « Van fng yé ou fee du 
Wan Tchen » (EE RE #1 5 LE Mi RÉ). 11 semblerait donc bien qu'il s'agit de deux 
ouvrages différents, et cependant le doute subsiste. En effet le Sowei chon (k. 43, p. 10), 
comme Je Sen long chou (k. 58, p. 13 ve), donnent à l'ouvrage de Wan Teen le titré dé 
Nan (cheou gi ou (che; de plus un passage sur Les 5 D Wou-hou que le Tai p'éng pu 
lan Ch. 786, p. 10 vo) cite d'aprés le Non lcheon gi ou Lehe se trouve antérieurement dans 
le commentaire de Li Hien an Heow Mar chou Ck. 116, p. 3 F0) comme tiré du « Nan fcheou 
vi sou fche de Wan Tchen »:; diverses autres citations anciennes du « Nan £cheon y eo 
tche de Wan Tchen » sont indiquées pur R6 22 06 Tehang Tsong-vuan au k. 6, pr, À vo de son 
FER EE M Souri chou king tri téhe Lao cheng. Je n'ai d'ailleurs pas jrouvé 
avant les Tang d'indication sar un autre Nan fcheow wi vou fchs que celui de Wan Tehen, ni 
même sur un Van fong tri won Éche. À vrai dire, Bretschneider (Botanicon Sénicum, 1, 1 
S44} parle d'un Non fang yi won leche de À À SE Fang Ts'ien-li qui, cité dans le € JE 
Æ (6 Té'i min yao chou, serait au plus lard du vw sitéle. Ceci d'ailleurs ne nous aiderait 
pas pour Le as du Ko-ying, puisque le Ko-ving n'aurait été conne qu'au vis. Mais Brétschneider 
a dû Gure erreur ; le Te min geo chou est plein d'interpolations (cf. Botanicon Sinicun, 
1p. 77): or l'ouvrage de Fang Ts'ien-li n'est mentionné ni dans les chapitres bibliographi- 
ques du Sous chou, ni duns Le consciencieux supplément de Tehng Teong-vnan : dl 
n'apparait que dans l'Histoire des Tong (Sin Laug chon, k. 58, p. 14 re), et Ma Touan-lin, 
qui le cite (k, 336, p, 28 ve), dit expressément que Fang Tsion-h vivait au temps des Tang; 
d'autre part l'époque des Tang est lrop tardive pour la notice sur le Ko-ying du Tai p'éng 
yu Lan. Enlin les pays qui apparaissent à chté du Ke-ving dans la notice de Rodhibhadrs, ceux cl 
Kéou-tche (pour Kiu-li}, de Souen-tien (pour Tien-souen), de Nou-tiso où Ssey-tino nous sont 
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le même que le Tchou-po, leur commune identification à Java est gènée par 
l'ancienne prononciation de HT po, avec gutturale finale. 

Au vns siècle, sous les Tang, les informations se précisent. Mais avant d’exa - 
miner les notices de l'histoire officielle, je rappelle que le nom de Java 5e trou- 
ve très probablement dans Hivan-tsang, Hivan-tsang: qui n'ést jamais venu en 
Indochine ni dans l'Insulinde, avait entendu parler dans l'Inde des pays de 
civilisation hindoue qui, à l’est de l'Inde, pratiquaient le bouddhisme. Il à 
été plusieurs fois question ici même de la liste qu'il en donnait : Griksetra, 
Kämalañka, Dväravalr, Icänapura, Mahäcampa. Après le Champa, Hiuan-tsang 
indique un dernier nom, celui du royaume de l'ile Ci) de fé] FE HV Yen-mo- 
na, au Sud-ouest du Champa. Yen-mo-0a, comme l'a déjà vu Julien, ne peut guère 
représenter qu'un mot sanscril yavana (!). ILy a des Yavanas en Indochine : les 
Laolièns el principalement les Younes sont des Yavanas pour Îles Siamois et les 
Birmans, ce qui amène ces derniers à placer au Laos la scêne du Milindapañho ; 
dans les inscriptions chames, les Annamites sont appelés des Yavanas (?. 
Mais il n'y a aucune trace d'une importance politique des Laotiens an vrre 
siècle de notre ère, et d'autre part le Tonkin n'était pas un pays autonome, 
mais une simple province chinoise que Hiuan-isang connaissait certainement 
sous Son nom usuel de Kiao-tcheou. Dé plus le pays de Yen-mo-no est mis par 
Hiuan-tsang-au sud-ouest du Champa au lieu que les Laotiens sont au nord- 
ouest et les Annamites au nord. Enfin, alors que Iiuan-tsang nomme seule- 
menl les autres pays en faisant suivre leur nom du mot F9 kouo, « l'OYAUME », 
ici il spécifie el intércale entre Yen-mo-n0 et fous le mot PM tcheou, « ile », 





connus depuis le tie siècle. Le Ko-viog (écrit Dm Ria-ving} est encore mentionné avec le 
Tehou-po, connu par la mission dé K'ang Tai au tite siècle, dans un passage du Tong lien 
(k, 188, p. 26) qui remonte certainement à l'ouvrage de Rang Toi Ini-mèême ou aux ouvrages 
contemporains qui oot poisé dans son récit. Il me semble que du texte du Lo vang bia dam ki 
on ne doit retenir que ceci: c'est qu'il n'y avait pas eu de relations officielles an lemps des 
Han et des Wei entre le pays de Ko-ving et ln Chine. Mais ce n'est pas à dire qu'aucan 
écrivain antérieur aux Lenng n'eûl entendu parler du Ko-ying ; les Chinois nous disent bien au 
xe siècle (Sin vou fai che, k. 74, p. 8 vo) que jusque-là le Champa n'avait pas eu dé rapports 
avec la Chine, ét à la fin du xuvv siècle, les Mongols découvrent Java, dont les textes chinois 
parlent déjà depuis mille ans; les travaux de Schlegel sur Java ont montré combien il serail 
dangereux de loujours prendre de telles afirmations au pied dé la lettre, En conséquente, 
je crois possible qu'on ouvrage du tu siècle mentionne le Ko-ving, et en lout cas je pense 
qu rot attribuer à Wan Tehen le passage sur le Tou-po cité dans le Fa Wuan Échon lin : 
si celle hypothèse était admise, il n'y aurait plus doute que lé Tou-po fx identique au 
Tehou-po de K'ang Tai. 

(1) Ta lang si vu ki, k. 10, dans Tripil. jap, Æ, vit, p. 51 rv: Hiunntsang, Vie, 
p. 182; Mémoires, 1, 83, Julien rapproche de Yen-mo-na la forme Ye-mei-ni (Ye-wei-ni est 
use inadvertance dans 8. E, F. E.-0., 111, 41) qu'on Louve dans le Fa warm fchonw lin 
pour l'écriture des Yavanas. 

(*) CC À. Bergaigoe, Inscript, sanser, de Campa, dans Nol, el Ertr. À. XXVU, Îre partie, 
pp. É-E84: Mrs. Bode, Säsemavamesa, Introd., p. 5, 
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dvïpa. Bien que la position de Java soit franc sud et non sud-ouest par rapport 
au Ghampa, il me paraît sûr que Yavanadvipa est une altération de Yavadsipa, 
ot que cette ile bouddhiste au nom hindou n'est autre que Java. 
Nous arrivons maintenant au pays de ff [ÉÆ Ho-ling nommé par Kia Tan, à 
celle Île, la plus grande de celles des mers du sud, qui est ä quatre ou cinq jours 
par mer à l'est de Fo-cheen Sumatra. Ce pays de Ho-ling est l'objet d'une notice 
dans les deux Histoires des T'ang, ét la Nouvelle histoire des T'ang nous donne 
ce renseignement précieux qu'il est aussi appelé ME 2 Chô-p'o ou [#4 2 
Ghô-p'o ; il y a donc toutes chances pour que ce soit là notre Chô-p'o du ve siècle, 
le Chü-p'o que nous retrouverons ensuite au temps des seconds Song. Schlegel 
cependant les sépare, et met le Ho-ling soit à Malacea même, soit sur le chenal qui 
sépare la côte malaise de l'ile de Singapour, tandis que le Chü-p'o des seconds 
Song serait du côté de Kedah (!}, Les textes se prêtent-ils à de telles solutions * 
M. Groeneveldt, qui les à étudiés le premier (), et qui identifie le Ho-ling à 
Java, {raduit ainsi les indications de l’Ancienne histoire des Tang : « Ka-ling est 
situé sur uné ile dans l'océan méridional, ilse trouve du côté oriental de Sumatra, 
du côté occidental de Bali; vers le nord il a le Cambodge, el au sud la mer, » El 
M. Groeneveldt interprète comme suit le passage de la Nouvelle histoire des 
T'ang : » Ka-ling est aussi appelé Java, il est situé dans l'océan méridional, 4 
l’est de Sumatra et à l’ouest de Bali. Au sud il a la mer et du cdté du nord 
se trouve le Cambodge, » Ces versions n'ont en apparence rien de choquant; le 
Ka-ling de M. Groeneveldt est notre Ho-ling: ce qu'il traduit par Sumatra est 
JE il P'o-li dans le texte chinois, et le pays qu'il identifie à Bali est appelé 
dans le texte chinois 5 2 Æ T'o-p'oteng : c'est M, Groeneveldt lui-même | 
qui nous en avertit dans ses notes. Schlegel donna des textes à peu prés ln même 
traduction littérale que M. Groeneveldi, seulement estima que M. Groeneveldi 
avait tort, plaçant le P'o-li sur la côte orientale de Sumatra, de chercher le Ho- 
ling à Java, car « à l'est de cette côte se trouve la péninsule malaise et non Java », 
Schlegel avait entre lemps précisé la position du P'o-li, qui était selon lui l'actuel 
village de Pulau Puli sur la côte ést de Sumatra, dans la principauté d'Asahan. 
A l'est d'Asahan, on trouve en eflet la péninsule malaise, et c'est ce qui amenn 
Schlegel à chercher le Ho-ling vers Malacca ; lé Ho-ling d'autre part ayant le T’o- 
p'o-teng à l'est, le T'o-po-teng ne fut plus à Bali, mais du côté de Trengganu (2), 
Malheureusement M. Groeneveldt, et Schlegel à sa suite, sont partis d'un 
formidable contresens: au lieu de mettre le P'o-li à l'ouest du Ho-ling et le T'o- 
p'o-teng à l'est, il faut renverser les termes ; c’est le T'o-p'o-teng qui est à l'ouest, | 
et le P'o-li à l'est. 





| 
À 
(1) Foung pao, 1x, 286: x, 200-201. Je reviendrai plus lin sur le détail de ces théories. | 
Cr Notes où the Malayÿ Archipelago, dans Esrags releling lo Endo-Chinal % fric, 4 
lt, pe 138. | | 


(3) Toung pro, 1x, 274, 270, 8%, 285-2Ah. 





Le texte de l'Ancienne histoire des T'ang €) est d'une limpidité parfute : 
“ Le rovaume dé Tlo-ling se trouve sur uné Île dans les mers du sud ; à l'est il 
louche au P'o-li, à l'ouest au T'o-p'o-teng, au nord au Tchén-la ; an sud ilest pro- 
che de l'océan ». Et la Nouvelle histoire des Tang (*} dit non moins clairement : 
« Le Ho-ling s'appelle aussi Je Mt Chô-p'o on Hé Chü-p'o ; à l'est, il arrive 
au Po, à l'ouest au T'o-p'o-teng; au sud, il longe lamer; au nord, c'est le Tchen- 
la.» Cette interprétation est si naturelle et s'impose à ce point que, en dépit 
de a traduction antérieure, Schlegel l'a adoptée à deux reprises sans voir à quel 
Point elle culbulait ses identilicalions : le To-p'o-teng, dit-il une fois én citant la 
Nouvelle histoire des Tang, w avait le Ho-ing à l'est, le LE #8 HA Mi-litch'à 
à l'ouest et la mer aù nord» (3); « dans les livres de la dynastie T'ang, 
déchire-til ailleurs, il est dit que le P'o-li se trouvait à l'est du Ho-ling », et it 
rémoie au passage de son article sur le Ho-ling où il a dit exactement le 
contraure (1), 

Nats celle rectification une fois faite, si le P'o-li était à Pulau Puli en Asahan, 
comment le Ho-ling, étant à l'ouest du P'o-li, pourrait-il être Java? C'est qu'en 
réalité 1 n'ya aucun motif de mettrele P'o-lià Pulau Puli, ni même à Sumatra. 
Les seules raisons qu'ait données M. Groeneveldt en faveur de son identification à 
Sumatra Sont que tel est l'avis dé tous les géographes chinois, el que la proximité 
du Po-hi et des îles Nicobar est une preuve suffisante du bien-fondé de leur 
opinion (°). Mais quels sont donc tous ces géographes ? Des compilateurs tar- 
difs, comme les auteurs du Féng howen the Tin, qui vivaient au xixe siècle (°). 
Quant à la valeur de leurs identifications, il suffit de remarquer qu’ils acceptent 
Sins conteste la localisation du Lang-ya-sieou (Tenasserim) à Ceylan, a 2 
au Emps des Ming, qu'ils adoptent sans mot dire la forme fantive FC {mn Æ 
Pikia-li du Tai ping yu lon au lieu de Kia-p'i-hi afin d'y retrouver le nom du 
Bengale, et qu'ils mettent à Batavia le F1 % P'i-k'ien qui se trouvait certaîne- 
megt sur lé continent (7). Quant à la promixité du P'odi et des îles Nicobar, 


—_, 


CCE l'ang cl FLN 2ve, Voici le teste: 00 € EN SE 6 2 6 cp M E 
BELL AE Si M 2 XF JE M M 45 ME À 16. 

(Sin lang câou, &. 228 FF 2 vr, Le texte est : ASF ARERMEX 
MR RSR NE MR MIS NE Ce ue à du comen 
end d'aprés des compilations plus récentes par d'Mervey de Sxint-Dlenvs (Elthsographie, 
Mérdéonaur, pp. 525-520) et par M. de Mosny (Les peuples orientaur, p. 141}. 

(3 T'oung pas, 1x, 284. Le passage en question est tiré du Sin l'ang chou, k. 222 
Fig dre, 

C0 Tong pau, Il, 11, 118. 

G'lrroeneveldt, Noies, p. 207. 

(6 de n'ai pus lrouvé un seul texte ancien, füt-il seulement de lu dynastie des Ming, où 
cetteidentifieation für proposée, el, méme s'il y én a, on ne doit pas oublier qu'au temps des 
Ming (4268-1644) on n'avait plus entendu parer du P'o-h depuis au moins quatre siècles. 

C7 Fong houan léhe lo, éd. gi format, k. , p. 4 ve. 
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elle ne ressort pas du tout des textes chinois, Le pays que M. Groeneveld 
identifie aux Nicobar est appelé en chinois le pays de ff AI Lo-tch'a, ee qui 
vraisemblablement signifie pays des Raksasas (1). « Ce fut là pendant longtemps, 
dit M, Groeneveldt, le nom des Îles Nicobar, probablement à cause de la sauva- 
gerie et de la mauvaise réputation de leurs habilants s. Schlegel dit aussi que ce 
aom de Lo-teh'a est celui sous lequel les îles Nicobar ont généralement ëté 
connues des (Hans, etsa note a passé dans la plus récente édition de Marco 
Polo (*). Mais cette identification est hautement improbable, Les seuls textes 
que nous ayons sur ce pays de Lo-tch'a remontent à la mission de Tch'ang Tsiun 
au Tch'e-t'ou en 607 ; il est dit dans un passage que celte mission alla jusqu'au 
pays de Lo-tch'a, dans an autre que c'est pur celle mission que le pays de Lo- 
teh'a entra en relations avec la Chine. Comme renseignements sur la population, 
nous apprenons que les habitants du Lotch'a sont des sauvages horribles à In 
peau noire et aux cheveux rouges, qu'ils viennent sur les côtes du Champa 
vendre des lentilles de verre, mais qu'ils ne font ce commerce que la nuit, et 
que le jour ils se cachent le visage. Ealin le Lo-teh'a est toujours mis à l'est du 
L'o-li (). Toul dans ces textes va contre l'identification du Lo-teh'a aux iles 
Nicobar. Quelle que soit la véritable situation du Tech'e'ou, et surlout si c'est 
le Siam, les envoyés chinois de 607 n'ont pas dû aller au-delà du détroit 
de Malacca. Les iles Nicobar el Andaman apparaissent d'ailleurs dans les 
pélerims bouddhistes sous le nom de Pays des hommes nus, et il suffit de lire le 
récit d'Yi-tsing {) pour se convaincre que ces sauvages qui venaient à la mage 
à bord des navires pour échanger des noix de coco contre du fer n'étaient pas 
des navigateurs de laille à aller faire du commerce au Champs. Enfin mème en 
admettant que le P'o-li soit Sumatra, les iles Nicobar ne sont pas à l'est de 
Sumatra. M. Groeneveldt se tire d'affaire en disant que ces erreurs « se rencon- 
trent fréquemment dans les temps anciens » (}; Schlegel corrige « est » en 
« ouest » (), et on ne voit pas d’ailleurs ce qu'il y gagne, car les Nicobar ne 
sont pas à l'ouest de Sumatra, mais au nord-ouest. Mais on voit de reste quelle 
est la valeur de l'identification elle-même et ce qu'on peut tirer de cette proxi- 
milé du Lo-tch'a pour mettre le P'o-li à Sumatra. Schlegel de son côté n'a pas 





(2) Au xvnre tibcle, co nom fut appliqué aus Russes d'Alhasine; ef. BE, F° E.-0., 1, 86. 

(C) Groeneveldi, Notes, p. 207; Schlegel, dans T'oung pan, tx, 178; Yule, Marco Pots, 
ëd. Cordier, 11, 408. 

(9) Sin lang chou, k. 222 F, p. ! ve: Tong tien, k. 188, p.22 vo; Tai p'éng yu lan, k. 
T88, p. 16 re. C'est le toxte du Sin lang chou qui est reproduit dans le Wen hien long Fau 
(k. 1, p. 23 r); contrairement à la traduction de d'Hervey de Saint-Lleuys (Ethnographir, 
Méridionauæ, p. 400), il n'y est pas da tout question d'une ambassade du Lo-teh'a qui aurait 
accompagné à son retour La evdssion de Tek'ang Tsrun. 

(4) CF, Chuvannes, Religieux éminents, pp. 10-181. 

(5) Notes, p. 207. 

(0) T'oung pan, tx, 177, 178: H, 11, 995. 
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produit d'autres raisons que celles de M. Groeneveldt. C'est partant de ta 
siltualion da P'o-li à Sumatra qu'il supposa qu'il fallait retrouver cet ancien 
pays dans an village de Pulau Puli qui se trouve aujourd'hui sur la côte nord 
de Sumatra, dans la principauté d'Asahan : puis aprés avoir émis celle hkypo- 
thèse en 1898, il la supposa démontrée et y renvoya, sans rien ajouter de 
nouveau, dans ses travaux subséquents (!). Dans son remarquable article sur 
Sumatra écrit pour l'Encyclopædie van Nederlandseh-Indië, M. Rouflaer a fait 
bonne justice de cette identification d'un pays connu au v° el au vre siécle avec 
un obscur village modérne, sur la seule foi de l'analogie phonétique (}. Cette 
analogie d'ailleurs n'est pas si parfaite qu'on pourrait croire 4 première vue: il 
serait anormal que p'e transcrivit une sy[labe à vovellé autre que a. On doit done 
absolument renoneer 4 mettre le P'o-li à Sumalra, el comme le P'o-li est à l'est 
de la grande île de Ho-ing ou Chô-p'o qui est elle-même à l'est de Fo-che en 
Sumatra, nous sommes tout naturéllerment amenés à faire de Io-ling Java, et à 
chercher le P'o-li à l'est de Java; or il est bien connu que l'ile à l'est de Java 
s'appelle, de nos jours encore, Bali (2). Cette identification souléve-telle de 
graves objections ? Dans un article consacré À ces îles qu'Yistsing énumère dans 
les mers du sud et dont nous avons déjà eu l'occasion de parler à propos des pays 
K'ouen-louen, Schlegel prête 4 M. Kern cétie opinion que l'ile de Æ Æ P'o-li 
mentionnée par Vi-tsing ne peut pas être Bali, parce que Bali est un pays « où 
Yi-tsing n'alla jamais, et dont même il n'entendit jamais parler » (4). Je ne sais 
si telle est bien l’objection soulevée par M. Kern : en tout cas, et si aticune raison 
n'est donnée à l'appui, je n'en vois pas la valeur. Qu'Yitsing ne soil pas allé à 
llali, c'est exact ; mais aucun indice, je crois, ne nous permet de restreindre à la 
péninsule malaise el à Sumatra, comme le veut Schlegel, la liste des pays 
qu'\i-lsing a connus par ouï-dire. Dans cette énumération de onze iles, qu'y 
aurait-il dé surprenant à ce qu'on vit figurer Bali à côté du Ho-ling, c'est-à-dire 
de Java ? 

Les renseignements chinois sur ce pays de P'o-li (*) commencent au temps 
des Leang (502-556), Le P'o-li est représenté comme situé sur une ile à deux 


1} T'oung pao, 1x, 276, #82, 200: IL an, AT. 

) Encpélopautie, L'on, p. 202. M, Houlfaer, qui ne soupconnait naturellement pas l'erreur 
de traduction successivement commise par M. Groeneveldt ét par Schlegel, a cherché de son 
cote une explication qui tombe dés que le F'o-li n'est plus à Sumatra. 

4] L'identification du Po-li à Bali a dé déjà proposée par M. dé Rosny : ef, d'lerves de 
Suint-Denys, Elhnogrephie, Méridionoux, p, 457: de osny, Les peuples orientaux connus 
des anciens Chinois, p. 141, 

(M Tommy pas, I, 11, 118. M. Kern s'esl exprimé À de sujet dans n Tdschrifl voor 
Nederlandsch-fndis de 1897 : je regretie bien vivement de ne pas avoir eu son article à TiA 
disposition. 

Cine faut pas confondre ce pays de P'o-li avec un pays de FA Æ] Po-li que nomme 
Ma Touan-lin {Wen héen long Fac, k. SE, p. Lire; d'Hervey de Saint-Dienys, Etinographie, 
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mois de route au sud-est de Kouang-tcheou (!); pour traverser le territoire. 
d'est en ouest, il faut 50 jours ; du nord au sud, 20 jours : il y a 136 villages. 
Les hommes ont les cheveux frisés ; ils portent une piéce d'étoile de coton, 
qu'ils enroulent horizontalement autour de la taille (2); le roi se vêt d’étolfes 
bigarrées, porte un diadème orné de toutes sortes de jovaux, siège sur un-trône 
d'or; les filles d'honneur qui l'entourent sont parées de bijoux (3. Le nom 
de famille du roi est Kaundinya; il envoie une ambassade en 517; une autre 


Mérüdionaur, p.515); ce second nom de Po-li est probablement fautif pour ff À] Po-la qu'on 
trouve dans le Tong fren (k. RAR, p. #5 re): de Tai p'éng ya lan, k. 788. p. 17 vo, écrit J8É 14 
Pots" eu. 

(1) Le texte dit (Leang chou, k. 56, p. 6 vo): 2 #8 EN LE ME M GC né Me ce M L- 
D'Hervey de Saint-Denys (loc. land, p. 457) a compris: « Le royanme de P'o-li est situé dans 
une Île de ln mer du midi, à lorient de Konang-leheou » : mais je crois que la phrase doit dire 
coupée après FF mon et non avant. 

(3 Tel est le texte du Kieon lang chonw (k, 197, p. 1 vo: DFÉRER EH 
th fi 6 LL SE. On voit clairement qu'il s'agit du sarong. Dans le texte méme du Leung 
chou (k. 54, p. 6 ve), on a la phrase suivante : À HW AK SE WEEK. 
ce que M. Groeneveldt (Notes, p. 204) a traduit par : « Les gens de ce pays sé servent de coton 
pour leurs habite et en font aussi des sarongs ». Schlegel (T'oung pad, 1x, 148-200 conteste 
cette interprétation ; il dit qu'on regarde généralement #5 ## lou-man comme synonyme de 
F8 ban-mon (ou F ÉS kon-maun, où JK Æ kam-man), et qu'on identifie le Æan-mon 
au sarong, mais que ces opinions sont erronées ; le Aan-man seraitle Eémbun, « cache-seins » 
des femmes, et le fon-man transcrirait probablement l'arabe tülhent, « turban s. Schlegel 
traduit done: « Les gens de ce pays portent du coton comme fichus ét en font aussi des turbans ». 
L'interprétation proposée par Schlagel pour kan-mam n'est pas défendable (ef. 8. E. F. E.-0, 
ul, 268). Quand au fou-man, son identité avec le kan-man est aitestée par un passage formel 
du Leang chou (k. 56, pe re: cf. Groeneveldi, Notes, p. 200) sur le Lin-yi (Chnmpa : 
« Hommes et lemmes, prenant hortrontalemen Quét pièce de coton, s'en entourent le has 
du corps à partir de [a taille; c'est ce qu'on appelle ke kan-man ou tou-min ». La difficulté. 
dans le passage do Lrang chou sur les vêtements du P'o-li, vient dn sens de te p'a, qui esi 
rénéralement un + fichu s ; mas jé crois qu'il faut ici de prendre wu sens de « pièce d'étoile », 
« handle d'étoile » non taillée ; c'est par le mot @È chouei, à peu près synonyme de p'a, que les 
voyageurs chinois du xYe siècle ont désigné le saromg (cf. Si grumg tch'ao kong tien lou, k. 
ÆE; p. 15v; Schlegel, doc. laud., p. 199, citant le ing gai cheng den), Le sens de la phrase 
du Leang chou me paralt dont être : « Les gens de ce pays jetient sur eux une bande d'étolfe 
dé coton dont ils font un lou-man (sarong). « 

() Le Sin lang chou (k. 282 F, p. { ve) donne à peu près les mêmes rensaignemants que 
les autres oavrages qui parlent du lo-li, mais y mêle cetie phrase : « Les gens ont le corps 
noir, lés cheveux rogges et frisés, des griffes d'épervier et des dents de fauves », C'est co qui 
4 fait dire à Schlegel (Toung pas, IL 11, 434) que le roi et son entourage immédiat étaient 
vmmigrés de l'Inde et qu'à eux seuls se rapportaient les renseignements sur les riches ornements 
de la cour; les hubitants du pays auraient été au contraire des Hattaks barbares, Il n'est plus 
question des Daltaks pour Po-fi, mais il n'en reste pas moins surprenant de voir juxtaposer des 
informalions aussi peu conciliahles à propos d'un mime état. Je crois que le lexte du Sin d'ang 
chou est faudif ; dans le paragraphe qu'il consacre au P'o-li, il est question du pars de Lo-4ch'a : 
ar la phrase sur les gens aux griffes d'épervier et aux dents do fauves, qui n'est dans aucun 
des paragraphes que le Misou d'ang chou (k. 107, p. À vo), le Tong tien (k. 184, p. 18 ve), 
le Tai ping yu lan (k. 787, p. 14 re) consacrent au P'o-li, se retrouve au contraire mot pour 
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vient à la cour en 522. On disait que la femme du roi Cuddhodana était une fille 
de ee pays. Voilà ce que nous apprend l'Histoire des Leang ('): c'est assez 
pauvre. Nous voyons néanmoins qu'il s'agit d'un état hindouisé et de civilisation 
assez avancée. La direction du sud-est à partir de Canton n'est pas absolument 
celle de Bali, mais c’est encore moins celle de Sumatra, Les distances d'est en 
ouést et du nord au sud sont inexplicables : ce sont d'ailleurs celles sur les- 
quelles les textes chinois d'une facon générale contiennent le plus d'erreur : 
si on les accepte, il n’y a qu'une solution qui puisse être en accord avec 
une aussi vaste étendue : c'est l'identification du P'o-i à Bornéo. I fut 
ensuile question du P'o-li au temps des Souei, sans doute à la suite de ln 
mission de Tch'ang Tsion au Tch’e-t'ou en 607 ; une ambassade vint en 616. 
Quand on se rend dans ce pays, dit l'Histoire des Souei (?), en partant du Kixo- 
ché (Tonkin) on va au sud ét on passe par le Tch’et'ou et le #4} FT Tan-tan : 
pour traversér le P'o-li d'est en ouest il fant 4 mois, et du nord au sud 45 jours. 
Le Teh'e-t'ou est généralement placé au Siam ; j'ai déjà dit que la mer étant 
mise au nord du Tch'e-t'ou, identification du Tch’et'ou au Siam rencontrait 
de ce chef une sérieuse difficulté. Le Tan-tan n'est pas trés connu par ailleurs : 
ilenvoya des ambassades en 528 et en 545): si nous admettons que c'est 
aussi l4 le 1 ÆL Tan-tan du temps des Tang, il est dit que ce pays 6 trouve 
au sud-est de Hai-nan et à l'ouest du pays inconnu de Æ ## € To-lo-mo, 
el qu'il envoya des ambassades dans les années 666-669 (4) : c'est peut-être là 
enfin l'ile de NE NE Tata (ane. * Tat-tat) d'Yitsing (). Dretschneider, en 
raison sans doute de la grande étendue donnée au P'o-li par l'Histoire des Leg 
ot l'Histoire des Souci, avait émis l'idée fort défendable que le P'o-li était 
lornéo ; en conséquence, il proposait de mettre le Tan-tan aux iles Natuna (5). 


mot datis les notices spéciales que certains de ces ouvrages donnent sur Je Lo-tch'a (T'onÿ tien, 
188, p. 22 ve ; Tai p'éng pu lan, k. 788, p. 16 re; cf. d'Hervey de Saint-Denys, Ethno: 
graphie, Méridionaux, p. 489). I est constant d'ailleurs ue célle notice du Sin d'ang chou 
est assez peu soignée ; quand par exemple, à lo phrase suivante, le Sin lang chou dit qu'avec 
les fleurs de l'arbre à coton on fait des étoiles, et ajoute : #4 HE #& HG SE, à est évi- 
dent qu'il fant, suivant en cela le texte du Kieow l'ang chou (k, 197, p. 1 w), ajouter À kou 
après le premier F1 ue et EI po aprés le second, pour avoir les deux voms kouw-pei (ou 
Hi-per) et polie que les Chinois ont donnés aux étoffes de coton. 

(1) Eeang chou, k. 54 pp. 6 ve.7 re, On retrouve à peu près le méme texte dans le NVeru 
che, k. 78, p. bye 

(#} Souei chou, k. 82, p. 4 ro. 

(5 Lecug chou, k, 54, p. 5 ve. 

(1) Sin l'ang chou, k, 22 F,p.4dr, 

5) Takakosu, À Record, pp. xLviut, 10; l'argumentation de Schlegel (T'oung pa, IL, 11, 116 
nest nullement décisive. I sera question plus loin d'une forme H H Tan-tan, qui servirait 
d'intermédiaire entre l'orthographe d'Vidsing et celles des histoires canotques, 

() Bretschneider, On die knoindelge posséssed by Le ancient Chinese (n'avant pas te 
mémoire, j'en parte por l'ile Tun-tan d'après Schlegel, T'oung pau, x, 459). 
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Sehlegel, partant de sa localisation du P'o-li à Sumatra, a cherché au contraire 
lé Tan-tan dans la péninsule malaise, el ne rencontrant à aucun nom pour 
appuyer son hypothèse, il a cru retrouver le Tantan dans le mystérieux Dondin 
qu'au xrve siècle Cdoric de Pordenone met entre Ceylan et la Chine : immédia- 
lement il propose de ce nom quatre étymologies par des mots malais signifiant 
« ornément », « Lige », « couleur du vêtement », « taupe » (‘). Comme le 
P'o-li n'est certainement pas Sumatra, ces hypothèses de Schlegel perdent toute 
base, et il est inutile d'y insister, 

Ainsi les données du temps des Leang et des Souei, si elles portent bien à 
chercher le P'o-h droit au sud de Canton, seraient plutôt en faveur de Bornéo 
que de Bali. Les notices des Histoires des Tang (?), qui doivent en partie 
remonter à une ambassade du P'o-li venue à la cour en 680, attribuent elles- 
mêmes au F'o-li plusieurs milliers de {1 du nord au sud. Mais si ces infor- 
mations ne laissent pas de surprendre, il nous est dit d'autre part de la facon 
la plus formelle que c’est au P'o-li qu'on arrive à l'est du Ho-ling, et Bornéo 
est au nord el un peu au nord-est de Java, non à l'est, Enfin la Nouvelle his- 
toire des Tang nous fournit une indication qui, elle aussi, désigne beaucoup 
plus nettement Bali que Bornéo : P'o-li, est-il dit, s'appelle aussi Æ mé Mai. 
Schlegel a cru devoir séparer ces deux noms de P'o-li et de Ma-li donnés à un 
même pays, el tandis qu'il retrouvait l'ancien P'o-li dans l'obseur village de 
Pulau Puli, il supposa que Ma-li était fautif pour Æ LÉ. dE Ma-li-veou, une 
lorme possible, quoique sans exemple, de Maläyu ; du même coup la question 
controversée du Maläyu était résolue, et puisque c'était un autre nom de P'o- 
li identifié à Pulau Pali en Asahan, le Maläyu était en Asahan (). Mais P'o-li 
n'étant pas Pulau Puli, la forme conjecturale Ma-li-yeou amenée par la proxi- 
mité probable du Maläyu tombe d'elle-même, et dans ce nom de Mali il est beau- 
coup plus naturel de ne chercher qu'une autre transcriplion de Bali ; nous avons 
vu que la forme Ma-li pour Bali était encore attestée au xrne ét au xvur siècle {#). 
L'est pour ces raisons que, tout en admetlant la possibilité de l'hypothése de 
Bretschneider en faveur de Bornéo, jé crois plus vraisemblable de situer 
le P'o-li à Bali: en dehors de la parfaite concordance phonétique des deux 
noms, l'ile de P'o-li sera bien ainsi à l'est du Ho-ling, si ke Ho-ling est Java. 


() Toung pa, x, 159-463; cf, Cordier, Edlorie de Pordenone, pp. #7-#, Le rapproche- 
ment Tan-tan = [ludin semble d'ailleurs avoir été déjà fait antérieurement à l'article de 
Schlegel (ef. Takaknsu, À Record, p. XVI), mais je né sais par qui. 

(#) Les renseignements qui suivent soût tirés du Kicou l'ang chou, k. 197, p. À ve, ei du 
Sin l'ang chou, k. 22 F,p. | ve, 

(9) T'oung pao, 1x, LME, J'aurai à revenir plus loin sur ce nom dé Maliyu. 

(4) CE supra, p. 230, n. fi. 

(6) Si le Po-H était cependant fornéo, peut-être pourrait-on rapprocher du nom de finille 
huo-trh'en-jou (généralement Kaundinya) que les Chinois donnent au roi du P'o-li le nom un 


Pour ce qui est du nom même de ce dernier pays, celui que les Chinois lui 
donnérent au début de la dynastie T'ang el qu'il garda pendant deux siècles 
cet Ho-ing. C’est sous ce nom de Ho-ling que nous trouvons des ambassades 
an 640 ou 648, en 666, 767, 768, 815 ou 815, 818 (1); les Histoires des T'ang 
nomment 59 [$ Ho-ling parmi les pays que l'habile conduite de #2 Æ Wei 
Rao vis-à-vis du prince du Nan-tchao à la fin da vire siècle amena à rendre hom- 
mage À la Chine (); YEtsiog cite le Ho-ling parmi les iles des mers du sud (*), 
el dans ses Religieux éminents il est question à diverses reprises de moines qui 
entre l'Inde et la Chine se sont arrêtés au Ho-ling(#). Un texte isolé du Song 
kao seng lchouan donne comme synonyme de Ho-ling une forme ÎX /Æ Po- 
ling, dont il est difticile de voir lorigine (}. La restitution la plus vraisembla- 
ble du nom a été proposée depuis longtemps par Mavers: le pays aurait été 
colonisé par des émigrants venus de la côte orientale de l'Inde, el devrait son 
nom de Ho-ling à la patrie de ses civilisateurs, le Kalinga (®). Mais la Nou- 
vellé histoire des Tang a raison de dire que ce pays de Ho-ling était aussi 
appelé Chü-p’o. Nous avons rétrouvé ce nom de F4 2Æ Chô-p'o dans les infor- 
malions que les envoyés du P'iao, c'est-à-dire de la Birmanie, donnérent aux 
Ghinois au plus tôt dans les premiérés années du re siècle (7). C'est sous le 
nom du Ghô-p'o et non plus du Ho-ing, que l'Ancienne histoire des T'any et 
le T6 fou yuan kouei enregistrent une ambassade de 890 et que le 76 Jon 


peu étrange do roi Kumdañgga qui se trouve dans ane ancienne inscription da Koëetei déchiffrée 
par M. Kéra, (cf. Kern, Over de opechriflen uit Koëtei, dans Fersl. en Meded. Afd, Letterk., 
Es série, L X(, p, 187). Le nom de Rauydinya n'est pour l'identification qu'un indice assez peu 
concluant. On le rencontre aussi an Fou-nan, et M, Finot vient de le retrouver sur une 
imscriphon de Mison de 657 À. D. 

(1) Kécou lang chou, k. 197, p. 2 vo; Sin l'ang chou, k. 222 F, p.30; Tang houei puo, 
k. 100, p. 2v; Ts'û fon juan Æouei, k. 070, pp. 9 re, 16 ro; k. 978, pp. 3 ro, Tr et vo. 
Comme je ve fais pas une monographie du Ho-ling où Chô-p'o, je me sais borné à indiquer les 
ambassades dont j'ai rencontré l'indication, mais il peut y avoir des omissions : jé n'ai pas cru 
utile de discuter non plus les datés pour lesquelles il peut y avoir doute, comme 640 au G48, 
SI où 815; ces questions de détail n'ont pas grand'chose à voir avec l'identification du pays, 
qui est ici seulé en question. 

(3 Kieou lang chou, k. 140, p. re; Sin l'ang chou, k. 158, p. À ro. Je pense qu'il s'agit 
bien ici de notre Hô-ling des mers du sud, Wei Kao était gouverneur du Sseu-tch'ouan, et ln 
phrase serait à interpréter de la manière suivante : c'est grâce à la conduite de Wei Kao que 
le Nam-tchao ft la paix avec la Chine; à In suite de cette soumission, le royaume de P'iao 
(Birmanie) envoya des ambassades à la cour, ét nous avons vu que les gens de Pieo avaient 
représenté comme un de leurs pays vassaux Le Chü-p'o, qui est le même que Le Ho-ting: cf. 
supra, pp. 153, 156, 224, 

(5 CE Takakusu, À Record, pp. <Lvur, 10, 

(4) CE. Chavannes, Religienr éminents, à l'index, £. ve, Ho-ling. 

(5) Tripil. jap. AE, 1v, p. 7 ve: Chavannes, loc. law, p, 60 

(63 Mayers, Chinese explorations, dans China Retiew, 1v, 184, 

(7 CE supra, pp. 156, 294-225, 
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yuan kowei en indique une de 851 (1), Il semble que les Chinois, dans les 
derniers temps de la dynastie T'ang, aient appelé à nouvéau ce pays de 
l'ancien nom qu'ils lui donnaient au ve siècle et qu'il portera désormais jusqu'à 
la fin du xae (*). | 

A l'exceplion de Pauthier, qui contre toute syntaxe interprétait Chô-p'o par 
la « Double porte des matrones » (”, tout le monde, je crois, a vu dans ce 
nom une transcription. Wells Williams, trompé peut-être par l'interprétation 
courante du début de la notice du P'ino dans la Nouvelle histoire des Tang (*), 
chercha en Birmanie, et restitua Ava (); c'est cette même explication qu’en 
1892 encore M. Giles adopta dans son dictionnaire (*). Entre lampe, une 
faute d'impression sans doute avait fait dire à d'Hervey de Saint-Denys que le 
pays de Lang-ya-sieou était dans l'ile d'Ava (j, et Ia phrase a été religieuse: 
ment reproduite dans l'une des observations que les éditeurs des Essayx relu- 
ting da Fndo-China ont jointes aux Notes de Groeneveldt ®). Mais Ava est hors 
de question : outre que phonétiquement les deux noms de Chô-p'o et d'Ava ne 
peuvent être ramenés l'an à l'autre, il ne faut pas oublier qu'Ava n'a êté fondé 
que dans la seconde moitié du xrve siècle (*). D'ailleurs Stanislas Julien, 
d'Hervey de Saint-Denys, M. Groeneveldt, M. de Rosny étaient d'accord pour 
voir dans Ghô-p'o Java (f). Phonétiquement, et si on admet une prononciation 
dava avec palatale sonore (pron. Djava), ce qui est en fait la prononciation 
indigène moderne, la transcription Chô-p'o est rigoureusement exacte, Îl est 
vrai que M. Kern, selon Schlegel, ne placerait qu'au xme siècle le passage de 





| UV Kieoun ang chou, k. 16, p, 4 re; Ts'6 fou ÿuan koi, k. 972, pp. 7 ve, 9 re. 

(3 Cetie hypothèse a pour elle l'absence du nou de Chü-p'o dans la notice du Kéeou lang 
chou sur le Hoing ; or cette notice s'arrête à 818. Nous avons déjà eu l'occasion de remarquer 
à propos du Champa que, si les deux Méstoires des Tang couvrent en théorie exactement le 
même laps de temps, les notivés sur les pays étrangers du Aiçow lang chon ne descendent 
parfois pas anssi bas que celles du Sin l'ang chan; cf. supra, pp. 196-197. Dans la seconde 
moitié du rxe siècle, on trouve encore le nom du Chô-p'o dans le Man chou (k. 6, p. Grv): 
il est question d'un endroit mal déterminé, situé vraisemblsblement sur le golfe du Siam, et 
où les gens dut EE "M Po-lo-mes (pays des Brahmanes, l'Inde), du DE ÉF Po-sseu (Perse), 
du Chü-p'o, du Æf DE P'o-ni (Hornéo, dont c'est la plus ancienne mention sous ce en) et du 
K'ouen-louen viennent faire lé commerce. | 

(3) Pauthier, Le Liert de Marco Polo, ti, 559. 

(4 CE anprer, p: 174, nm. 6, 

(5) Wells Williams, À Syllahic dictionary of the Chinese language, p. TOL. 

(9) Giles, À Chinese-English Dictionary, p. 68. 

(1) Elknographie, Méridionaur. p. 45. 

(9) Essaye relating to Indo-Chima, % série, 4 1, p. LR. 

0) CL Yale, Hobson-Jobson, s. v. Ava. | 

(1) D'Herveÿ de Saint-Menys (éitant Julien), Eténographir, Méridionaue, p, 40: Groenereldt. 
N'ôtes, pp. 135, 138 se; de Rosny, Les peuples orientaux, pp, 195 as. 
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Vava à Java (prôon. Djava) (). Etranger à la philologie malaÿo-polynésienne, 
je n'ai pas d'opinion à exprimer à ce point de vue ; mais s'il est prouvé que le 
Chô-p'o est Java, il faudra bien admettre que la forme Java est plus ancienne 
qu'on ne suppose; or on verra qué pour le Lemps des Song tout au moins, 
c'est-d-dire du xe au xt siècle, le doute ne semble pas possible ©). 

IL n'y a d'ailleurs aucune raison d'adopter pour Chü-p'o une autre restitution 
que Jiva, Schlegel a soutenu qu'il fallait lire Japä ou Javä, nom sanserit de la 
rose de Chine (Hibiscus Rosa sinensis). Le seul argument positif qu’il ait produit 
à l'appui de cette opinion est que dans le #6 À &Ë BY àE Ain tch'ouen souei 
che ki, où Livre des saisoux de lu période K'ien-lch'ouen (*), on trouvait un 
nom de plante <hô-p'o qui ne pouvait être que le sanserit jap, « rose de Chine ». 
Bien que le texte en question donne seulement le nom de la plante sans aucune 
indication et encore que la rose de Chine soit plus généralement connue sous le nom 
de À fou-sang (+), 1l est en elfel très possible que cette plante éhô-p'o soit 
la pagut ; mais il ne s'ensuit nullement que l'on doive adopter la même restitution 
pour le nom de l'état de Chô-p'o. Un nom eva dérivé de yaua et un mol jaque 
Où ju ne pourraient être différenciés dans les transcriptions chinoises que si, 
tous deux étant trés usuels dans les textes religieux, on leur avait arbitrairement 
üssigné, pour les distinguer, des caractères de transcription différents; 1l n’en 
est rien ici, el les caractères chinois pouvant répondre aux deux formes, c'est 
dans le pays même qu'il faudra chercher quelle restitution doit être la bonne. 
C'est bien à ce point de vue d'ailleurs que se plaçait Schlegel; pour lui Java, 
nom dé ln rose de Chine, ne devait pas être regardé seulement comme l'original 
du Chü-p'o chinois, mais aussi comme l'étymologie du nom même de Java. 
A l'interprétalion ordinaire par « millet », il opposuit que le millet n'est pas 
appelé en malais jour (pron. djava), mais randu jatu, « veuve de Java », où 


(th CE, supra, p. 268, n, 3. 

(#) Môme si la forme Yava est attesiés jusqu'à une date relalivement basse, n'est-il pas 
possible que Yava et Java ment coexisté ” Le changement de y en j est usuel dans les präcrits 
(ef. Pischel, Grammalik der Prükrit-Sprachen, & 25%), et va trouve dans les textes sanscrits 
faveniié k côté de garanika (ef. S. Lévi, Le Thédtre indien, p. 448); aux indianistes de dire 
si on ne péut avoir de méme Juva à côté de Yava. 

(3) T'oung pao, IX, 283, n. 39. La Citation en question est tirée du P'ei ncen gun fou, 
k. 30 F,p. 85: l'ouvrage lui-même m'est inconnu, Schlegel à pris Fien-teh'ouen pour le 
nom de l'auteur: c'est certainement un nom de période. Peut-être s'agit-il du miei-hno de 
Fien-tch'ouen qui fat pris par l'empereur Litsong (1885-1264) (ef. le $C Ki yuan pien 
incorporé an À Æ À Li che wou tchong, k. T, p. 3 ro) ; cependant c'est assez surpre- 
nant, car ce mien-hao ne fat pratiquement pas employé, Je ne connais pas d'autre nieu-Ao de 
k'ien-teh'ouen. On pourrait songer également à une réunion, assez usuelle, de deux nien:hao 
en un seal; en ce cas, il s'agirait probablement des périodes $£ SE Fien-tou (1105-1173) et 
DE BE tch'ouen-hi (1174-1189) de l'empereur Hiso-tsong. | 

(a) Cf, Bretschneider, Botanmicon Sinicum, 111, n° 5ôK. 
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java lui-même ne désignait pas plus le milles qu'il ne désigne le tamarin dans 
le nom malais de cet arbre, am java, « amer de Java ». L'éEtymologie de 
Chô-p'o par Javä, « hibiscus », s'applique si bien selon Schlegel à Java même 
qu'il dit que Chô-p'o, employé seul, « désigne toujours Sumatra ou Java 
mineure », et que C'est Ta Chô-p'o, le « Grand Chô-p'o +, qui désigne l'ile de 
Java proprement dite (}. Ainsi Chô-p'o ne serait pas étymologiquément 
différent de Java, et si Chü-p'o doit être interprété par hihiscus, c'est en tant 
que le nom même de Pile de Java signifie hibiscus. Voilà du moins l'opinion 
que soutenait Schlègel en 4898, Seulement on dut lui faire remarquer qu'il 
oubliait la forme yavadripa des textes sanscrils, elle-même inséparable du 
moderne java, el que d'ailleurs il avait parfaitement Lort de croire que java 
était inconnu dans les Îles comme nom du millet; il lui eût suffi pour s'en 
convaincre de lire les premières pages du Java de Veth. Comme d'autre part 
lés théories de Schlegel l'amenaient peu à peu à chercher le Chô-p'o sur la 
péninsule malaise, il changea sans bruit ses positions, et en 1899 il déclarait 
que les Hindous avwuent nommé Java Yavadvipa, l'Île du millet, alors qu'ils 
appeluient la péninsule malaise « Djavä vâta » (Javäväta), le Jardin des 
Hibiscus (*). Mais ne voit-on pas que celle distinction n'a été inventée que 
pour sauver un morceau au moins de la théorie? Ce nom de Jipä ou Java, 
‘ hibiscus », n'est attesté par aucun texte comme ayant jamais été employé 
pour désigner la péninsule malaise, et le nom de Chô-p'o, ainsi que nous le 
verrons plus loin, étant de façon sûre appliqué à l'ile de Java au temps des 
Song xe-xu siècles), c'est, en l'absence de tout indice contraire, Java et Java 
seul qu'il faut restitusr comme original de Chô-p'o, 

Si nous lisons Kaliñga et Java les noms de Ho-ing et de Chô-p'o du temps 
des Tang, quelles raisons peuvent empêcher de les appliquer à Java? 

Voici la première objection que souleva Schlegel en 1898 et qui lui parut 
décisive. 1 est dit dans la Nouvelle histoire des T'ang (°) qu'en 813 le Ho-ling 
offrit à l’empereur, entre autres présents, des esclaves (E ME seng-tche. 
Schlegel cite ce passage, ajoutant que M. Groeneveldt déclare ne pas connaître 
l'origine de ce Lerme, qu'on rencontre souvent, et qui semblé désigner des 
nègres, « Par un pur hasard, ajoute Schlegel, j'ai découvert en parcourant 
llustoire du Siam dans les Livres de la dynastie Souei, qu'il est dit dans l'histoire 
de la Terre Rouge (Siam) que le roi de Siam habitait dans la cité de Seng-1che… », 
Sehlegel retrouva dans Seng-tche le sanserit samidhs, « union, jonction, allinnce, 
paix », « d'autant plus, ajoute-t-l, que le roi qui régnait à cette époque (A. D. 
607) avait pour nom de famille Gautama, le nom sacerdotal de la famille des 


(1) T'oung pao, 1x, #78. 
() T'oung poo, x, 2K9; ef. aussi T'onag pao, Al, 1v, &4, où on voit que Schlegel n'admit 
jumais sans réserves que Yavadvipa signifiit l'Île du miltet. 
(2) Sin lang chou, k. 22 F,p.3r. 
6. E. F. 5.0, TON — (9 





— 100 — 


Cükyas », Quant au mot AK nou, «esclave », il désignerait ici dés « esclaves 
femelles », et, le nom de la capitale étant pris pour celui du royaume, les 
esclaves seng-tche seraient des esclaves siamoises, « S'il en élail ainsi, conclul 
Schlegel, l'idée que le Ho-ling pourrait être Java devrait être rejelée, car il 
n'est pas vraisemblable que des Javanais aient apporté en tribut des esclaves 
siamoises (!), » 

Pourquet il était plus invraisemblable de faire venir des esclaves siamoïses de 
Java que par exemple de la région de Singapour où il proposa de situer Le 
Ho-ling, c'est sur quoi Schlegel a toujours nécligé de s'expliquer. Maïs sa 
théorie péchaïl par sulleurs, À peme son article avait] paru qu'il remarqua ou 
qu'on lui Gt observer que, dans la seconde édition de ses Notes, M. Groeneveldt 
avait proposé dès 1897 de regarder seng-fche comme représentant « le persan 
Zanggi, c'est-à-dire homme du Zang (Zanguebar) ©). » Aussi quelques mois 
après, dans l'article qu'il publia spécialement sur le Ho-ling, Sclilegel, sans dire 
d'ailleurs que l'interprétation de M. Groeneveldt lui avail échappé, s'efforce de 
la réfuter. Seng-lche, ditAl, ne peut avoir représenté l'arabe zendj ou sandy, 
« nègre », parce que la finale de send) est unc altération tardive d’un g primitif, 
et que d'autre part le caractère TK tche était autrefois prononcé tr, ce qui est 
encore sa prononcialion à Amoy. Aussi maintient-il l'interprétation de seng-tche 
par le nom de la capitale du Tch'e-t'ou, Seng-tche, en sanscrit Samdhi (*). Quel 
fut le vrai nom de la capitale du Tch'e-t'ou, c'est ce qu'en l'absence de tout 
document indigène, el dans lincertilude de la situation même du Tch'e-lou, 
il n'est pus facile de préciser, Mais on peut dire en tout état de cause que la 
résutution sœmdhi, peu satisfaisante au point de vue phonétique, est invrai- 
semblable en elle-même; j'ai d'ailleurs renoncé à voir comment le nom de 
Gautama fortifiait l'hypothèse de Schlegel. En réalité, s'il y a aucun lien entre 
Seng-tche, capitale du Tch'e-t'ou, et les esclaves seng-tche, il faudra dire que 
c'est lé nom des gens seng-che, existant antérieurement el venu d'ailleurs, 
qui a élé appliqué ensuile à la ville de Seng-tche, car il n'y à aucun doute 
sur le sens à donner à seng-fche désignant des esclaves, el l'hypothèse de 
M. Groeneveldt, juste en elle-même, n'a besoin que d'être précisée (#). 
La Nouvelle lstoire des Tang parle d'esclaves f& ni seng-lohe, mais le 


(1) Toung pao, 1x, DOS. 

() Notes on he Malay Archipelage, dans Essags relating lo Indo-China, 3 série, L L 
p. 140: cf, aussi Veth, Java, 2° édit, p. 44. 

(3) T'oung pas, 1x, 278-279. 

(+) M. Aymonier (Le Siam ancien, p. 190) indique comme une autre forme dn nom de 
celle ville de Seng-tche le nom de ff Seng-hao, qui est donné par l'Histoire der Tang 
(Sin lang chou, k. 222 F, pp. 1-2) comme celui d'un royaume au nord-ouest du Cambodge 
d'eau; celle identification we va pas de soi et n'est qu'une hypothèse. 








caractère HE the est confondu sans cesse avec le caractère AK kr ("}; en 
transeription, c'est presque toujours MK k'x qu'on Lrouve, et non HE the (*); 
d'autres textes donnent d'ailleurs la leçon f& MK seng-k'i (*); enfin on 
rencontre pour seng-tche ou seng-h'i la variante {7 % seng-k'i (1): le nom 
doit done être lu seng-k'#, non seng-fche. Quelle que soit la forme arabe 
où persane moderne de zendj, il suffit de plus de rappeler que dans tout 
Parchipel malais les nègres sont encore nommés 2ANggi où janggt (prononcé 
aussi jéngyr, et en battak jongqi) et que Jénggt se trouve déjà dans une i nscriplion 
javanaise de 860 A. D. (}; dans tous ces cas, ln gullurale ancienne s'est 
maintéènue, Si on met ces formes en face du seng-k'i chinois qui désigne des, 
nègres, il n'y à aucun doute à garder suv l'identité absolue de seng-k'i el de zanggt 
où janggt. En même temps disparait l'argument que Schlegel tirait de la prove- 
nance siamoise des esclaves seng-k'i contre l'identification du Ho-ing à Java. 

Les indications que donnent les Histoires des Tang sur la position respective 
des divers pays des mers du sud ne me paraissent pas non plus géner sérieusement 
celle identification. C'est d’avoir mis le P'o-li à Asahan en Sumatra qui amena 
Schlegel à chercher sur la péninsule malaise le Ho-ling, situé à l'est du P'o-li. 
Mais nous avons vu que le P'o-li n'était sûrement pas en Asahan, et que le Ho-ling 
se trouvait non pas à l'est du P'o-li, mais à Pouest : il n’y a donc rien à retenir de 
celle partie de l'argumentation. Schlegel s'appuyail en outre sur un passage de 
l'Histoire des Tang, dont je n'ai pas encore fait mention. En debors du para- 
graphe spécial sur le Ho-ing ou Chô-p'o, on trouve dans la Nouvelle histoire des 





(1) alien, dns s2 Méthode (n° 521), donne In Prononciution £'i, et écrit en fait le caractère 
prononré fche; de même Giles à l'index de son dictionnaire. 

(9) Pour le passage même du Sin lang Chou sur lequel Schlegel s'est appuyé, l'édition 
Hihographique dn You chow tri fch'eng (sect. Pien pi tien, k: 97, art. du Kotun-wa, 1, # ru) 
donne effectivement seng-tche, mais l'édition lithographique du Sin l'ang chou, publiée par La 
librairie du Ton chou tsé fch'eng, à seng-k'i tout comme le Wen hien d'ong Fao (éd. de 1859, 
k. GE, p. 44 ve), oi telle est aussi à deux reprèses la leçon du Tang housi yao, k. 100, p, ? ve, 
C'est soûs E que l'expression seng-fche ou seng-É'i est donnée dans le P'ei ven gun fou. 
Par contre l'édition lthographique du Sin lang chou (k. 228 F, p. 4 r°) donne seng-tche 
dans lo paragraphe du Cho-li-fo-che, et on louve aussi #ng-fche dans le Tai p'éng houan 
pu da (k. 177, p. 10 vo). Dans sa reproduetion de la nôtice dn Che-li-fo-che, l'édition lithogra- 
phique du To chou fai fch'eng (sect. Pien yi tien, k. 108, art. du Che-li-fo-che, p. 1) donne 
fautivement ff HE seng-lche, et on rencontre dans le T5 fou yuun ous (k. 078, p. 7 re) 
la leçon encore plus fautive CS 1 kin-ti. Peut-être faut-il retrouver seng-f"r comme dernier 
élément du É$ À ME Ko-ko-seng-tche de Kin Tan, que nous rencontrerons plus loin. 

(9 CE Julien, Méthode, nos 521-530. 

() CE Tee fou pan houer, k. 971, p. 6 re : k. 07, p. 7 vw; c'est ainsi qu'il faut également 
corriger le (A ha-W{ du Ts'0 fou yuan kouei, k. 075, p, wo. Le nom de ff À seng-K'i 
réparalt comme nom de « tribu », sans qu'on voie bien à quoi l'appliquer, dans le Man chou, 
k, 6, p. ve. 

@) CE Kero, Over cme ondjavannsehe Oorkonde van faka 78%, dans Verst. en Mode. 
Afd. Lellerk., % série, val. x, pp. 01-08: Schlegel. T'oung pau, 1x, 278. 
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Tang (*) la-mention d’un pays de #3 Æ É To-mo-leh'ang qui est au sud du 
59 B$ Hoing et au nord du F 5 Ts'ien-tche-fou. Schlegel, mettant 
le Ho-ling soit à Malacca, soit sur la côte malaise au nord du chenal qui sépare 
la presqu'ile de l'ile de Singapour, proposa dé voir dans To-mo-tch'ang lile 
même de Singapour €); Ts'ien-tche-fou, « évidemment une faute d'impression 
pour SE Sf Pan-chi-put [duns notre transcriplion Pan-tche-fou] — 
Pancha-pur +, serait à chercher dans les îles des Détroits (}. &i le Ho-ling 
dont il est question dans ce texle étail le même que celui auquel les Histoires 
des Tang consacrent une notice et qui est aussi appelé Cho-p'o, 11 serait 
évidemment difficile de faire de ce dernier Java, car on ne voit guëre où mettre 
au sud de Java les royaumes dé To-mo-ich'ang et de Ts'ien-tche-fou. Devrons- 
nous done songer, pour ce Ho-ling qui a au sud le To-mo-tch'ang, à un 
second Ho-ling situé sur la péninsule malaise? En soi, cela ne serait pas absolu- 
ment impossible, Si Ho-ling est Kaliñga, on sait que c'est sous ce nom, devénu 
Kéling ou Kling, que les Hindous sont généralement désignés en Malaisie, au 
Siam, au Cambodge (#}), et c'est Teliñga, synonyme de Kaliñga ét qui lui est 
sans doute apparenté, qu'on doit probablement retrouver dans le nom 
de Talaing donné aux Pégouans (f]. Nous allons voir qu'une observation 


(t) Sin lang chou, k, 22 FF, p. 3 ve. 

(2) Schilegel donne sur Singapour, et sur Palembang dont Singspour est une colonie, les 
renseignements les plus déconcertants {T'oung pue, 1x, 286): Singapour est une colonie de 
« Palembang, qui lui-même est une colonie javanaise fondée en 1376 », Et en note Schlegel 
ajoute: « Le non de Siniimpura doit lui avoir été donné par des colons hindous, car c'était Le nom 
d'une ancienne province an Cachemire, que visita Hivan-tsang.« Mais le nom de Falembang, 
selon Schlegel lui-même, 56 renvontré très probablement dés le x siècle dans Tchuo Jou-koua 


(ef, Tchou fan lche, k. À ,p. 1: T'ouug pas, Il, 11, 136), et il n'y à aucune raison pour que 


le nom de Singapour soit émpronté au Siphapura du Cachemire. 

(2) T'oung po, 1x, 279-286. 

(4j CF. Vue, Hobson-Jobson, #. e. King; Mer Cuaz, Dictionnaire français-siamois, $. v. 
Hindou; Bernard, Déchionnaire cambodgien-frangais, p. 36, Les Annamites de Cochinchine 
disent généralement Chä-và pour Les Hindous (« Malabars ») comme pour les Malais; un 
interprète à qui je demande si on ne distingue jamais entre les uns et les autres me dit qu'à 
Saigon, on appolle aussi les Mindons Cà4, ce qui pourraït être une déformation de Kling: 
h Hanoi, Malais et Hindous sont le plus souvent confondus sous le nom de Täy den, Cecidentaux 
noirs. 

(5) CE Yale, Hobson-Jobson, s. r. Talaing et Telinga. C'était l'opinion de Phayre, et elle 
fut à peu près acceptée jusqu'au jour où Forchhaummer (Noles on [he early history and 
geography of British Burma, 13, 11-12) ln déclura tout à Fait funsse. Selon lui, le nom de 
Taloing né remonterait qu'à la victoire définitive d'Alompra sur les Pégounns à la fin du 
xvine sibéle ; le vainqueur, poor tourner en dérision les vamcus, leur aurait imposé ce nom 
de Talaing qui signilierait en ma « foulé sous le pied ». Cette dérivation crie l'étymologie 
populaire, Judson (Burmese-English Dictionary, p.11) à déjh fait remarquer que si Alompra 
avait voulu stigmotiser les Fégouans d'un sobriquet, d l'eût fut vruisemblablement en biroan 
et non en môn. L'explication de Forchihnmmer est d'ailleurs condamnée par la présence du 





astronomique sur le Ho-ling s'appliquerait dans les termes à la péninsule 
malaise plus facilement qu'à Java. Ce n’est cependant pas la solution qui me 
parail probable, Le Ts'ien-tche-fou de la Nouvelle histoire des Tang, ce 
pays qui est au sud du To-mo-ch'ang, est dit dépendre de l'Inde du sud: il est 
nommé côte à côle avec le Campa de l'Inde, « qui est au bord du Gange (1) »: 
aussi la correction la plus naturelle ne me paraît pas être le Pan-tche-fou, 
« Pancha-pur », de Schlegel: comme je cherai de l'établir plus loin, 52 pa 
Ts'ien-tche-fou serait fantif pour Cia Kan-tche-lou, et désignerait Käñcï- 
pura, l'actuel Conjéveram dans l'Inde du sud: dans ces conditions le Ho-ling 
qui est au nord du To-mo-tch'ang, qui est lui-même au nord du Ts'ien-tehe-fou., 
ne serait à chercher ni à Java ni dans la péninsule malaise : ce serait le Kalirig 
de l'Inde même, celui que Hivan-tsang a connu sous le nom de #8 5 {hr 
Kie-ling-kia (*). Ce passage de l'Histoire des T'ang ne génerait plus en ce cas 
l'identification à Java de Pautre Ho-ling, de celui qu'on à également connu sous 
le nom de Chü-p'o. 

La seule difficulté sérieuse que présente l'identification du Ho-ling ou Chô- 
p'o à Java provient d'une observation astronomique consignée dans la Nouvelle 
histoire des Tang et selon laquelle, au Ho-ling, «si au solstice d'été on dresse 
un gnomon de huit pieds, l'ombre est au sud du gnomon, (longue) de deux 
pieds quatre pouces » (*). M. Takakusu a fait le calcul: ces indications met- 
traient le Ho-ling par plus de 6° de latitude nord (*). Mais le texte de Kia Tan 
est formel : Ho-ling se trouvait à l’est de Fo-che, Fo-che étant lui-même sur 
la côte sud du détroit de Malacea ; il est donc impossible de mettre le Ho-ling 
de Kia Tan à la latitode voulue par l'observation astronomique du Sin lang 


nom des Talaing dans lés textes chinois au débat du xvur siècle, Le Tou che fang yu bi pos 
de Kou Tsou-yu (k: 419, p. 8 re) parle du À 5 Ml « Grand Kou-a », anssi appelé EE 
Pai-kou (Pégou), qui a au nord les gens de is] # Tong-wou (Tannggu) et un sud-ouest les 
#4 F5 Tü-leng, Ces Tü-leng, ajoute Kon Tsou-yu, ne sont qu'une tribo des Kou-la et on leur 
donne méme à éux aussi le nom de Kou-lu ; #n 1610, ils s'allièrent aux Siamois poor attaquer 
les Mirmans. 1 fandrait donc chercher ces Tô-leng soit aux bouches même de l'Iraouaddy, soit 
peut-être, si l'indication géographique n'est pas bien exacte, du côté de Martiban : en lont cas 
est à peu prés sûr que c'est leur nom que les Birmans ont ultérieurement appliqué à l'ensemble 
du groupe pégouan. L'interprétation de Forchhammer rejatée, 1 est bien probable qu'on devra 
se rallier à celle de Phayre. 
(1) Sin lang chou, k. 222 F,p. 3 ve, 


(3) Minan-tsang, Mémoires, 11, 0. 
(9) Sin lang chou, k. 22 F,p.3r. 
(M) Takakusu, À Mecord, p. xLvT M. Tokakuen donne esnctement & &. J'adopte ses 


données numériques que je n'ai pas le moyen de vérifier, mais il me semble que dans Le dernier 
calcul il n'a par inadvertance compté que 10 minates au degré; si je ne me trompe pas, il 
Gudrauit O9 58°; dans son compte rendu des traductions de MM. Chavannes et Takakosn 
(Le Pélerin chinois T-tsing, extrait du Journal des sacants de mai, jaillet et septembre 1898. 
p. 13;, M. Barth corrige en Ge 14°, 
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chou. Devrons-nous donc admettre deux Ho-ling ? Mais remarquons que c'est 
dans la notice du Ho-ling aussi appelé Ghô-p'o que se trouve l'observation en 
question, et que Gho-p'o a toutes chances d'être phonétiquement Java. Aussi on 
doit, Je crois, se rallier à une explication qu'avait déjà proposée M. Barth (*): 
en renversant l'observation, c'est-à-dire en la prenant an solstice d'hiver et en 
mettant l'ombre de deux pieds quatre pouces au nord du gnomon, la latitude 
obtenue, plus de 6° de latitude sud, devient celle d'une partie de la côte nord 
dé Java. Nous verrons que nous serons obligés de proposer pour Sumatra une 
correction analogue. Ce bouleversement est-il justifiable ? Je risque à ce sujet 
une hypothèse. Les Chinois n’ont connu dans l'hémisphère sud que les Îles de la 
Malaisie, ét n'ont eu sur ces iles que très peu d'observations ; ils ont dû être 
déroutés par des longueurs d'ombre de gnomon qui correspondaient à des 
hauteurs polaires en quelque sorte négatives, et commé ces observations étaient 
faites au solstice d'hiver, alors que les Chinois dans l'hémisphère nord les fai- 
saient généralement au solstice d'été, ils les ont d'autant plus facilement rame- 
nées au solstice d'été que les solutions pour le solstice d'hiver leur paraïssaient 
plus surprenantes ; mais d'autre part les Chinois savaient bien qu'au solstice 
d'été Pombre est dans les pays tropicaux au sud du gnomon : c'est ce qui aurait 
amené la seconde correction, Je donne l'explication pour ce qu'elle vaut, mais 
l'hypothèse même du changement, quelle qu'en soit la cause, me parail seule 
pouvoir concilier l'observation astronomique de la Nouvelle histoire des T'ang 
avec les autres données que nous avons sur le Ho-ling. 

I me resté, pour ce Ho-ling du temps des Tang, à dire un mot d'une objec- 
lion que fait Schlegel, en invoquant cet article de M. Kern sur les traductions 
d'Yi-tsing auquel j'ai déjà fait allusion d’après lui et que je n'ai pu consulter. 
« Selon Yi-ising, le pélerin chinois, dit Schlegel @), Kaling [nôtre Ho-ling] 
était situé entre la Chine et Sri-Malayu (*); mais, comme le professeur Kern 
l'observé justement, Java n'est pas situé entre la Chine et Sumalra, el il 
(M. Kern] pense que nous devons chercher Kaling dans le voisinage de Malacca, 
Je ne sais si M. Kern s’ést réellement exprimé ainsi; mais cette opinion, au 
moins dans la dernière partie, me paraît insoutenable. Nous verrons bientôt 
qu'es venant de Chine on passe au Fo-che avant d'arriver au Maläyu et que Fo- 
che, en le plaçant le plus à l'ouest possible, se trouvait sur la côte est de 
Sumatra à l'est de l'entrée des Détroits, Or l'itinéraire de Kia Tan montre que 
[o-ling étail encore à l'est de Fo-che, Comment Ho-ling, se trouvant à l'est de 
Fo-che qui est sur la route de Ghine en Inde à l'entrée des Détroits, pourrait-il 


(1) Le Pélerin chinois I-fsing, p. 14, 0. 1. 
(2) T'oung pao, xt, 271. 
(?) Je ne connais pas de Sei-Maluyu. Je suppose que Schilegel a amalgamé Che-li-fo-che ot 
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être Malacca (1)? Quant à cette remarque que Java n'est pas situé entre la 
Chine et Sumatra, elle n'est que partiellement exacte. Si la civilisation de Java 
était déjà assez florissante pour allirer les voyageurs chinois qui se rendaient 
de Chine en Inde, c'est naturellement avant de passer les Détroits qu'ils devaient 
faire escale à Java. Que d'autre part Java ne soit pas uné étape nécessaire du 
voyage, c'est de toute évidence, mais c'est aussi ce que les récits d'Yitsing 
établissent pour le Ho-ling, comme l'avait d'ailleurs fait observer M. Chavannes 
dans uné nole de sa traduction (*). Loin done d’être un obstacle 4 notre 
identification, le fait qu'on faisait parfois un crochet vers le Ho-ling en allant 
de Chine en Inde, mais qu'on pouvait également suivre la route directe de 
Poule Condore aux Détroits, est un nouvel argument en fiveur de la solution 
qui ne me paraît pas douteuse : le Ho-ling des T'ang, autrement appelé Chô- 
p'o, est el ne peut être que Java (). 

Gest ce qui apparaltra avec plus d'évidénce encore si nous passons aux 
renseignements sur le Chô-p'o donnés par des textes de l'époque des Song 
(960-1278). 

Le texte dont il a été fait le plus de cas pour la situation du Chë-p'o à l'épo- 
que des Song est tiré de l'Histoire des Song, compilée au x1v® siéele, et qui en 
fait copié très probablement le passage identique qu'on trouve au siècle précé- 
dent dans le Tchou fan the (*) de Tehao Jou-koua. Voici ce texte, d'aprés 


(1) On est d'autant plus surpris de l'opinion émise par Schlegel qu'il est de ceux qui 
mellent lé Fo-che à Palembang. 11 faut dire d'ailleurs que Schlegel avait sur les positions 
réspeclives de Palembang et de Malicea des idées pou conformes à la cartographie usuelle. 
Dans le Penny pao (rx, 290: x, 264), met Malnccn ou sud-vacst de Singapour et au nord-est 
de Palembang. Une autre fois (T'oung pre, x, 303, SM), rencontrant an texte où il est dit que 
Palembang « à l'est louche à Java, à l'ouest à Malacca, au sad à de grandes montagnes, au 
oord-ouest (eariæae : au nord) à la mers, il fait suivre à deux reprises « à l'ouest d'un sic / en 
italique, et ajoute cette romarque: « Nous avons ici à nouveau une grosse erreur, car certaine- 
ment Palembang ne touche pas 4 l'ouest à Malacca, mais à l'est. À l'ouest, Palembang touche à 
la chaine de montagnes de Bencoolen. « On comprend alors que, puisque lé Ho-ling est à l'est 
du Fo-che el que Malacca est à l'est de Palembang, Échlegel, mettant le Fo-che à Palembang, 
ait fait du Mo-ling Malacca, Mais on voit ce que valent des solutions obtennes avec un pareil 
dédain des données les plus élémentaires de la géographie. 

(2) Chavannes, Religirer éminents, p. 43. 

(6) Je n'ai fuit état ici que des textes qui, dans l'état actuel de nos connaissances, 
_pousaient Être interprétés pour où contre l'identification du Ho-Hng à Java. 11 est évident que 

de nouveaux éléments entréraient en ligne de curnpte si où retrouvail dans l'épigraplüe, La 

littérature où la tradition indigènes le souvenir de quelques-uns des faits ou des noms men- 
donnés par les annales chinoises ; on souhaiterait en particulier qu'on pût identifier ln villé de 
Po-houei-ki-lou or Fa-lou-kin-ssen dont il a été question plus haut (cf. supra, pp. 224-935). 
cités de M. Groeneveldi at da Schlagel ; jeme permets d'y renvoyer le lecteur. 

(Ù K. Es p.10 vs, 
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l'Histoire des Song (‘) : « Le royaume de Chô-p'o se trouve dans les mers du 
sud. À l’est, pour arriver à la mer, (il faut) un mois: en prenant la mer pen- 
dant un demi-mois, on arrive au royaume de K'ouen-louen. À l'ouest, pour 
arriver à a mer, (il faut) quarante-cinq jours, Au sud, pour arriver à la mer, 
(il faut) Lrois jours ; en prenant la mer pendant cinq jours, on arrive au 
royaume des À É Ta-che. Au nord, pour arriver à la mer, (il faut) quatre 
jours ; en prenant la mer vers le nord-ouest, on arrive en quinze jours au 
royaume de %f ŸÉ P'o-ni (Borneo) (); puis, en quinze jours, on arrive au 
royaume de = FES San-fo-ts'i (probablement Palembang) (*); puis, en 
sepl jours, on arrive au royaume de 4 £ Kou-lo : puis, ën sept jours, on 
arrive au royaume de %# HE Æ Te a-h-l'ing ; on parvient an Kiao-tche 
(Tonkin) et on gagne Kouang-tcheou (Canton). » De ces données, il « apparaît 
immédiatement », dit Schlegel (), que le Chô-p'o n'est ni Java ni Sumatra, mais 
In péninsule malaise ; je crois au contraire qu'on n'arrive pas à ce résultat snns 
y melire une certaine bonne volonté. Sans doute il y a dans le texte des indi- 
cations étranges. Les Ta-che sont généralement les Arabes. Schlegel cite un 
passage du Kouang long l'ong tche et un autre du Tong si yang k'ao, selon 
lesquels les gens d'Atchen étaient autrefois appelés K Ê£ Ta-che, Täsi 6); 
il faudrait donc distinguer entre des Tâai d'Arabie et des Tâxi de Sumatra: ce 
serait des Täzi de Sumatra, d'Atchen, dont il s'agirait dans le passage du 
Song che. Ainsi le texte, inexplicable pour Java, devient clair pour un Diavà 
sur la péninsule malaise : supposons qu'on marche de ce Djava vers le sud pen- 
dant Lrois jours pour atteindre la mer à Kedah par exémple, en cinq jours on 
peut parfaitement se rendre en jonque de Kedah à Atchen ("). Notons en pas- 
sant celle localisation de Djavi 4 trois jours de marche dans l'intérieor au nord 
de Kedah ; c'est la seule indication précise que Schlegel donnera sur la situation 
du pays. Quant au fond, de Kedah à Atchen, on ne va pas au sud, mais à pen 
près franc ouest. J'admets toutefois que, s'il se trouvait d'autres raisons valables 





(UK. 489, p. 6 vo: c£ les tradnctions précédentes de M, Groeneveldt (Notes, pp. 141-149 
et de Schlegel (T'oung pao, x, 258. 

(#} Po-ni, aussi écrit  ŸE Po-ni, désigne incontestablement Bornéo, où nie partie de 
Bornéo. La restitution ordinaire Mennel est séduisante : elle serait à peu prés sûre si on avait 
des mentians anciennés de ce nom, P'o-ni apparait à ma connaissance pour |a premiére fois 
an Xe siècle dans le Man chou (k. 6, p. 5 ré ef. supra, p. 287, n. *}, 

() Tsera question plus loin de ln position du San-fotsi, An lea de quines jours, le texte 
parallèle de Tchao Jou-kous n'en donne que dix. 

(4) T'oung pao, x, 253. 

(5) On pent restituer l'une des formes Te où Tädÿik : À cho ä Une prononciation mu 
Rin-cheng et une au jon-cheng: la variante ## [ To-che FYistsing (ef, Chavannes, Réligieur 
éminents, p. 25) doit remonter à Tri, CE d'Olssan, Hidoire der Mongols, L 1, p. #17, note. 

(5) T'oung pao, x, 259.260. 





— 997 — 


de mettre le Ghô-p'o un peu au nord de Kedah et s'il y avait des preuves de 
Pancienne application du nom de Ta-che à la région d'Atchen, on pourrait, 
dans lesilence du texte, supposer que le voyage par mer n'est plus dans la 
direction sud du voyage par terre ; et l'interprétation de Schlegel serait accep- 
table. Seulement, ren ne prouve que les gens d'Atchen sient jamais êté appe- 
lés des Ta-che. Le seul passage ancien pour lequel on a pu songer à cette imter- 
prétalion se trouve dans le paragraphe sur le Ho-ing de la Nouvelle histoire 
des Tang (1): « Dans la période LE 70 chang-yuan (074-675), les gens du 
ù Ce (de Ho-ling) élevérent à la royauté ane femme nommée À $E 
» Si-mo, dont le gouvernement ferme plia tout à Ja règle : sur les routes, on 
» TE ramassait pas ce qui était tombé. Le prince dés Ta-che l'entendit dire ; il 
s fit don d'un sac d’or qui fut placé dans une avénne ; tous ceux qui passaient 
» l’évitaient immédiatement, Îlen fut ainsi pendant trois ans. (Puis) le prince 
» héritier, en passant, foula du pied cet or, Si-mo, furieuse, voulut le faire 
» décapitér, Les ministres intercédérent avec insistance, el Si-mo dit : « Puis- 
» que la faute se trouve originairement dans les pieds, on peut lui couper les 
» doigts de pied. » Les ministres intercédérent à nouveau, mais on lui coupa 

» les doigts pour l'exemple (). Les Ta-che apprirent eéla et craignirent ‘Si- 
w So ils n'osérent pas lever des troupes (contre elle}, » Voilà le récit où 
Groensveldt avait proposé, hypothéliquéement d'ailleurs, de retrouver des Ta-che 
de Sumatra. Mais il v a dans les Histoires des Tang, comme dans le Tang lien, 
de longues notices sur les Ta-che, d'où il ressort avec la plus grande netteté que 
les Arabes el les Arabes seuls sont désignés par ce nom (%}. Dés lors nous n'avons 
aucun droit de donner au nom uné autre valeur dans la notice du Ho-ling, et la 
phrase linale de cette légende sur le Ho-ling ou Java n'est que ke pendant du trait 
par lequel Abou Zeid termine son récit de la campagne du roi du Zabedj contre 
celui de Comar(Khmèr, Cambodge): « Quand la nouvelle de ces évinements se 
fut répandue parmi les rois de l'Inde et de la Chine, le Maharadja grandit à 
leurs yeux (*). » La reine Si-mo inspira de même aux Ta-che une crainte sulu- 
taire, mais ce n'est pas à dire qu'ils fussent ses voisins. 





(t) Son l'ang chou, k. 22 FT, p.33 er: dl. Groeneveldt, Nodes, p. 139 

(3 Le texte a une fois Ù fche, « orteil », « doigt de pied », l'autre fois  lche, 
« doigt »; jé ne crois pas qu'il y ait dans le cas présent aucune différence à établir entre les 
deux mots, ét j'ai traduit en conséquence; M. Groeuereldt (Notes, p. 140) a rendu RE che 
par « pied », mais je ne connais pas d'exemple qui autorisé celte traduetion. 

{3} Kirou d'ang chou, k. 108, pp. 12-418; Sin l'ang chou, k. 1 Ÿ, pp. &9: T'oug lien. 
k. 193, pp. 25-44, où Tou Yeon donne os long estruit du récit de voyage de son pareul 
#E SE Tou Houan, qui alln jasqu'a la « nver d'accident » par l'Asie centrale en 751 et en 


revint par les mers Fr sud vers 762 (ef, Tong bien, k. TO, p. 10 re}. 
(4) Reinaud, Relation dés voyages faits par les Arabes et les Persans, L 1, p, 10M, 
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Dans l'Histoire des Song, en dehors de ce passage obseur de la notice du 
Ghô-p'o, il n'y a également qu'une valeur pour le nom des Ta-che ; comme le 
prouve le long paragraphe qui leur es consacré, ils-restaient alors ce qu'ils 
élaient au Lemps des T'ang, les Arabes (1). Ce: sont aussi les Arabes qui dans 
le Tchou fan tche de Tchao Jou-koua sont l'objet d’ane copieuse nolice sous a 
rubrique de « royaume des Ta-che» (*}. Au lemps des Ming seulement, le 
nom de Ta-che disparait de l'usage réel, et les voyageurs et les géographes, 
igoorant désormais sa véritable valeur, mettent les Ta-ché à Sumatra. Mais le 
Kouang tong l'ong the et le Tong si yang k'ao sont du xvue siècle, et trouväl-on 
celle identification deux cents ans plus 101 que nous n'oublierons pas que les 
mêmes géographes du temps des Ming ont mis à Ceylan l'ancien Lang-ya-sieou 
de la péninsule malaise. La valeur de leur opinion me paraît exactement don- 
née par ce passage de l'Histoire des Ming () : « tk g # fl Sou-men-ta-la 
(Sumatra) est à l'oucst de 44 IT AM Man-la-kia (Malacea). .., ; on dit que 
c'est le #$ Æ% T'iao-tche (Chaldée) des Han, le site des deux royaumes de DE 
Po-sseu (Perse) et de Ta-che (Arabes) des Tang. » Tant qu'on n'aura pas trou- 
vé de meilleures autorités pour établir que le nom de Ta-che a ëté réellement 
usité, el à l’époque des Song, pour désigner Atchen, je persisterai à eroire que 
les Ta-che de la notice du Song che sur le Chôü-p'o devraient être en principe les 
Arabes, et qu'il n’y a rien à tirer de leur mention pour situer le Chü-p’o au nord 
dé Kedah. Il va sans dire d'ailleurs qu'on en peut moins déduire encore en 
laveur de la localisation du ChG-p'o à Java, car au sud de Java, il n'y a que 
l'océan; il faudrait supposer un changement de direction vers l'ouest et allon- 
ger considérablement les cinq jours du voyage ; mais il résterail encore que Îa 
gavigation ancienne ne semblé jamais avoir fréquenté la côte sud de Java (*): 
j'aime mieux réconnaitre que le passage est désespéré et que, dans la solution 
que Je propose, je renonce à l'interpréter. 

La mention du royaume de K'ouen-louen a également été invoquée par 
Schlegel en faveur de sa théorie, Une fois parvenu à la côte est du Ghü-p'o, 
on arrive au royaume de K'ouen-louen après un demi-mois de traversée. 





(th Song che, k 490, pp. 7-4 

{*) Tchou jun lche, k, +, PP: 21-24. 

C9 Ming che, k, 335, p, 4 re. Schegel a traduit ce taste (Tong poo, I, 11, 349), mais 
en lé coupant mal, ce qui l'a amend à trouver dans le tete du Aling che deux royaumes des 
Tädjiks (Täsi}, alors que les deux royaumes sont en réalité ceux de Po-ssou et de Ta-che. {| 
n'y a pas trace non plus d'une ancienne application du nom de Po-sséu, ln Perse, à une partie 
de Sumatra. D'après une note de Beal (Le Livre des Merveilles de l'Inde, p. 4), il semble 
que Bretschneider ait rapproché ce nom de l'o-sseu de celui de P'o-lou-che on Läng-p'o-lon- 
sseu, qui désignait sous les Tang la partie nord-ouest dé Sumatra. Comme on le verra plus 
loin, il ne semble pas que P'o-lou-che sit rien à avoir avec la Perse, 

(4) CL Yale, Marco Polo, n, 286. 
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M. Groeneveldt, qui mettait le Chô-p'o à Java, a vu dans le K'ouen-louen Poulo 
Condore ; Schlegel exprime la même opinion (!}. Il ést elair que si c'est hien 
là la situation du K'ouen-louen, elle ne favorise pas l'identibeation du Cha- 

p'o à Java, puisque Java est droil au sud de Poule Condore, qui se trouve, au 
contraire, à l'est où au nord-est de la péninsule malaise. Mais à vrai dire rien 
n'indique qu'il s'agisse de Poulo-Condore, J'ai rencontré nombre de textes 
du temps des Ming et des Ts'ing où l'ile de Poulo Condore était appelée «ile » 
de K'ouen-louen, ou « mont » de K'ouen-louen, mais jamais « royaume » de 
K’ouen-louen. Nous avons vu précédemment combien ce nom de K'ouen-louen 
était souvent imprécis ; il n'y a autant dire rien à en tirer pour l'identification 
du Chô-p'o; mais une fois le Chô-p'o situé, el si nous le placons à Java, nous 
pourrons dire que, sous les Song lout au moins, la tradition chinoise meltait à 
l'est de Java un royaume de K'ouen-louen. D'ailleurs, duns le Tehow fan che 


de Tchao Jou-koua, où l'Histoire des Song a vraissmblablement puisé ses infor- 
mations sur les limites du Chü-p'o, il ya un passage sauté dans l'Hisloire 


des Song et qui montré que pour ces régions à l'ést du Chü-p'o il faut faire une 
part à la légende : « À l'est, dit Tehao Jou-koun, (le Cho-p'o) arrive à la mer. 
La nappe d'eau s'abaisse peu à peu (©); là est le rovaume des Femmes CA 
À Æ}); plus à l'est, c’est (l'endroit où les eaux) sont évacuées par le ÆB A] 
Wei-lu (3), ce n'est plus le monde des humains. Si on s'embarque, en un 
démi-mois on arrive au royaume de K'ouen-lonen. » Comme on le voit, la 
phrase dont le Sang che à fait abstraction peut en ellet se supprimer, puisque 
avant les mots « si on s ‘embarque » il faut évidemment suppléer « à la limite 
oriéntale du Chô-p'o», ce qui réunit la dernière phrase directement à la pre- 
mière. Quant au royaume des Femmes ét au Wei-lu, Schlegel a cru pouvoir 
les i invoquer ef faveur de sa localisation du Chô-p'o sur la péninsule malaise. 
« Le vieux royaume dés Femmes, dit-il, se trouvait à l'est de la Chine et non à 
l'est de Java »: € il était probablement au Japon où près du Japon s ; quant 





(!} Groeneveldt, Notes, p. 142; Schlogel, Toung pan, x, 258-250. 

@) % # 5 LE. l'entends que le niveau de l'océan n'est plas horizontal pour les 
la torré ést plate); d'où un courant violent qui entraine Les eaux dans le sens 
de la pente. Schlegel (Toung pro, x, 302) à justement rapproché de ét passage mn texte 
datant des temps mongols, el où la même particularité est rapportés à propos du chenal de 
Formose; ce texte, qui se trouve dans le Fuan che (k. 210, p. 6 re) ajoute que ceux 
sont portés jusque-lh par la mer ne revienment pas (ef. le lexie parallèle du #4 % 
Wou Aa pien cité dans le Kung hi fseu tien, s. ©. 7). Dans ce second texte, Schlegel (T'owng 
pao, V1, 170) avait rendu 59f € par « (la mer) hüisse péu à peus; pour le passage de 
Tehao Jou-houa, il traduit les mêmes mots par « (la force de lu mer) diminus peu à peu » ; je 
crois que la première traduction était seule exacte, et alle est appuyée par lé récit du Livre 
des Merveilles de d'Ande dont il va être bientôt question. 

CO) Le texte dit: 2 MC ON A I 22 PF GE: Le com du Wei-lu et le mot que je 
traduis par « évacuer » sont empruntés à Tchouang-tsen, 








se 





au Wei-lu, « j'ai démontré ét même, Je pense, prouvé au-delà de tout doute 
que le Midliu [notre Wei-lu] (t) est le Kuro Sivo ou Courant noir des Japo- 
nais (*). » Je vois mal ce qu'on peut tirer .de la mention du Japon et du 
Kuro Sivo à l'est du Chô-p'o pour mettre le Ghôü-p'e sur la péninsule malaise 
plutôt qu'à Java ; l'erreur est à peu près aussi forte dans les deux cas; mais 
surtout il ne me parait rien moins que prouvé qu'il s'agisse du Japon et du 
Ruro Sivo. Les Chinois ont connu beaucoup dé pays des Femmes au nord-est 
de la Chine, au nord-ouest, du côté du Tibet. en Indochine (}; rien dans le 
exte de Tchao Jou-koua ne désigne spécialement Je pays des Femmes que le 
fameux cramana Houei-chen de l'époque des Léang méntionna comme se 
trouvant à 1.000 4 à l'est du Fou-sang et que Schlegel place au Japon (, 
Quant au Wéi-lu, ce n'était cerlainément pas, dans la concéplion chinoise 
ancienne, l& Kuro Sivo, Les Chinois, voyaul Lous les Îleuves de leur pays se 
déverser dans la mer orientale, s'étaient demandés comment cette mer ne 
débordait pas; ils: avaient alors imaginé que tout le trop-plein des eaux était 
atiré parle Weilu. Ce qu'était le Wei-lu, les textes les plus anciens ne nous 
le disent pas ; il semble qu'on l'ait conçu comme un roc immense ayant des my- 
rides de li dans tous les sens, et si brûlant qu'en y arrivant les plus colossales 
masses d'eau se volatilisaient (5), On le mit ensuite à l'est du Fou-sang, 
parce que lé Fou-sang était la limite orientale du monde connu. Mais je ne 
connais pas de texte qui fasse du Wei-lu même un courant. Le passage de Teh'en 
Louen-k'iong que cite Schlegel, et qui remonte au xvure siècle, dit qu'à l'est 
du Japon toutes les eaux coulent vers l'est, et ceci peut bien faire allusion au 
Ruro Sivo, mais c’est par une interprétation personnelle que l'auteur ajoute : 
« Cest ce que Tchouang-tseu veut dire par ces mols : Le Wei-lu les fait écouler. w 
Tchouang-tseu est en effet le premier écrivain qui parle du Wei-lu (5); mais 
comme 1 vivait au ve et au me siècle avant notre ère, il est sûr que, le 
Japon étant alors totalement inconnu, il ne sagit chez lui que d'une concep- 
tion cosmologique a priori où le Kuro Sivo n'entre Pour aucune par 





(1) Je n'ai pas trouvé de prononciation chinoise mi pour ÉÆ wei. 

() Toung pro, x, 408-308. 

(5) CE Schlegel, dans T'ouny pas, 1, 495 8s,: vi, 247 es. : Bushell, dans J. H, A. &., 
N. $., EL X1, pp. 591-592: Souel Chou, k. 83, p.5 ro: Sin l'ang chou, k. #41 £, p. 3: Kicou 
lang chou, k. 197, p. 4: Man chou, k. 40, p. 3 vo: fe, | 

(4) Toung pas, nr, 495 ss. 

(Pi L'est cé qui me parait résulter du Tsin chou (K. #9, p. Go), du Ÿ à SE 5 
Wou yin Li yun (cité dans le A'eng hi ttéu lien, £. p. ll) et du passage du E ch 
Hiuun tchong bi cité par Le P'ei apen pans fou dk. 17, p. Q6re, & pv. iK fe). 

(M) Le tuxte que Schlégel (Tong pro, vi, 166) attribue à Tchonang-ten n'est pas de 
Tohonang-tseu, mis de so commentateur. Qunot au teste même de Tchonang-tseu, il dit : 
« Dé toutes les eaux sous le Gel, il n'y en a pas qui soit plus grande que la mer. [x mille 
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Ainsi, dans le texte de Tchao Jou-koua, il n'y à pas à parler du Japon: mais 
je crois en outre qu'on peut trouver ailleurs la source de son information. 
Tehao Jou-koua copie ici le Léng taf tar la de Tehoou K'iu-fei, paru en 
1478 (1). Dans un paragraphe sur les principaux océans, le Ling wai tai 
la (©) dit: « A l'est du Chô-p'o, c'est le grand ocfan oriental. La nappe d'eau 
s'abaisse peu à peu; li est le royaume des Femmes; plus à l'est, c'est (l'endroit 
où les eaux) sont évacuées par le Wei-lu, ce n'est plus le monde des humains. » 
Comme on le voit, c'est là la phrase que Tchao Jou-koua a copiée mot pour mot. 
Mais dans un autre paragraphe, Tcheou K'iu-fei donne des renseignements plus 
détaillés (*}: € Dans La mer du sud-est, il y a le royaume de ÿh HE JA 
Cha-houa-kong. Les habilants vont souvent sur l'océan pour se livrer à la 
piratérie. Quand ils capturent des gens, ils les lient et les vendent au Chô-p'o, 
Plus au sud-est, il ÿ a le royaume de %f£ ff Kin-fo. (ll se compose) de beau- 
coup d'iles sauvages, Dés barbares voleurs les habitent; ils sont appelés 
Mi EAN Ma-lo-nou (*). Quand le vent chasse un navire marchand dans 
ce pays, ils se saisissent des gens, les rôlissent en les fixant à un gros bambou 
el les mangent, Les chefs de ces barbares se percent les dents et les garnissent 
d'or. Ils font des bols à manger avec des crânes d'hommes. Plus les iles sont 
lointaines, plus ces brigands sont nombreux (*). Plus au sud-vst, il ya le 
royaume des Femmes. L'eau coule sans cesse vers l'est et déborde une fois 
en plusieurs années (‘). Sur l'eau flottent des graines de lotus (8 %) 
de plus d'un pied de long, et des noyaux de pêche (98 4%) de deux pieds de 
long. Quand les habitants en prennent, ils les offrent à la reine. Jadis il y eut 
un navire de commerce qui fut jeté dans cé royaume. Les femmes se sisirent 





feaves y aboutissent sans qu'on sache qu'à quelque moment ils s'arrtent, ét (ln mer) ne 
déborde pas. Le Wei-lu la draine (TE) sans qu'on sache qu'à quelque moment il Mnisee, et 
elle no se vide pas. » Le parallélisme exige que wei-lu soit un substantif en correspondance 
avec le can-teh'omiun, « dix mille fleuves», de la phrase précédente, et je me sais pourquoi le 
non du Wei-lu a été omis dans les trois traductions de Tchouang-tseu (Balfour, The Divine 
Classic of Nan-Hua, p. 197; Giles, Chuang Trü, p. 201 ; Legge, The texis of Taoïmm, 
dans $. B. E., L xxx, p. 375). 

(1) Tchao Jou-koua a beaucoup emprunté au Ling avai lai a. Ainsi, à propos de la route 
de Chine en Inde par vois de terre, d cite (k. 4, p. 18 role CE & MK 8 & 
Kia tan homang how si fa ki, qui n'est autre que l'itinéraire du Tonkin en Inde par 
Vunnan étudié plus haut; mais c'est dans le Léng soi lai fa (k. #, p. 5 1e), et non dais le 
Sin l'aug chou, qu'il à copié cette citation. 

) Ed. du Tike pou tsou tchai t'ong chou, L. %, p. 0 ve. 

Cp Ling rs fai da, k. 3, p. 5 v* Tout ce texte a également passg dans de Thon fan 
tche,k, Ep. 3%. CF aussi Teuboi Komazo, Chen CN'ûfés Anfzrichnungen, pp, 96-07, 180. 

(+) On pourrait également comprendre « esclaves Ma-lo ». 

() Tel est, je pense, le sens de ka phrase : À 6 € EH Îé © À. 

() Le texte dit: BK 4 7k — ÈS A. 
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(des marins) êt les emmenérent. Au hout dé quelques jours, il n'y en éut 
pas qui ne mourûl, Seul, un (d'eux) (plus) avisé s'empara pendant la nuit 
d'une barque ét au risque de la vie parvint à s'échapper. Ensuite il racon- 
là l'aflaire, Les femmes de ‘ce pays, quand souflle le vent du sud, se dévé- 
lent et conçoivent par le vent; toutes méttent au monde dés filles » 
D'où Teheou K'iu-fei tenait-il cette légende? Tcheow K'iu-fei était originaire 
de Yong-kia qu Fchü-kiang; que ce soit à Ning-po où au Kouang-long, 1l est 
certain qu'il obtint directement des navigateurs une partie de ses renséigne- 
ments sur les mers du sud, Au sibcle suivant, le livre de Tchao Jou-koua doit 
beaucoup aux voyigeurs de lorient musulman; nous verrons à propos de 
Ceylan un exemple de l'accord remarquable de ses données el de celles des 
géographes trabes. C'est de ce côlé, je crois, qu'il faut aussi chercher l'origine 
des récits sur ce pays des Femmes qui est à l'est du Chü-p'o. 

Dans le Livre des Merveilles de PInde (t-il est question de marchands qui 
se rendaient en Chine de l'Océan indien, « Parvenus dans la mer de Mala- 
Lou (}, ils approchaient des parages de la Chine et en dislinguaient déjà quel- 
que sommet de montagne, quand tout à coup un vent terrible s'éleva. … Ce 
vent les éntralna dans la direction de Cunopé. Or quiconque est poussé dans 
celle mer à ll point que Canope se trouve à son zénith, celui-là doit perdre 
tout espoir de retour. [l'est rejeté dans une masse d'eau qui coule vers le midi : 
à mesure que le navire avance, les flots s'élèvent derrière lui, de notre côté, 
et devant lui, du côté opposé, l'onde s'abaisse. Alors, quel que soit le vent, 
“iolent où paisible, tout retour lui est fermé ; le courant l'entraîne dans l'im- 
mensité de l'Océan. Deux jours et deux nuits s’écoulérent ainsi. Vers le milieu 
de la troisième nuit, ils [lex gens du navire] virent devant eux l'horizon illuminé 
d'un feu extraordinaire, Une terrible peur les saisit... » Mais un musu lman espa- 
gnol qui était parmi eux les rassura: « Ce que VOUS apercovez est une Île bordée et 





(1) Van Der Lith et Device, Le Livre des Merreittés de l'Inde pur le capitaine Bozorg, 
pp. 20-29, Ce passage des Adjaib a déji été rapproché par Schlegel dés toutes chinois sur un 
royaume dés Femmes qu'il place an Japon, Mais les textes anr ces pays léendaires doivent 
fre séparés par époques ot par régions : le passage du Héon Aou chow sur un rüvaume dés 
Femmes dans les mers hordales ne doit pas être confondu avec lé texte dn = + HN £ 
San Csai lou houek ( « Encyclopédie ilinstrée des Trois Puissances », d'est-h-dire du Ciel, 
de ln Terre et de l'Hoinme, et non des Trois Royaumes, comnie traduit Schlégel) qui, 
douze cents ans plus tard, nomme un pays des Femmes dans les mers du sud-est. Ce dernier 
pays des Femmes est probablement apparenté À celui dé Tcheou K'in-fei et des Adjuth. 

(#9 Devic a proposé de lire, au lieu de Maltou, Maliyou (Livre des Merveittes de l'Inde, 
P: 264}; on sait que ces deux formés ne différent que par la position des points diacritiques. 
Je crois en effet cette correction vraisemblable. Cependant le mom de Mu-lo-nou qu'on à ren- 
contre dans lé texte de Teheonm K'iu-fei en suggère une cui comporte encore un changement 
plus faible, Malinon, par suppression d'un des deux points du 4. D'après les notes de Van Der 
Lith (pp. 357, 458), le noth de Malüyu apparaît d'ailleurs dans les géographes uribes sous lu 
forme Maläyour, et non Maläyon : je reviendrai plus lois sur ce nom. 
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entourée de montagnes sur lesquelles sé brisent les flots de l'océan : et, durant 
la nuit, cela produit l'effet d'un feu prodigieux qui effraie l'ignorant. Au lever 
du soleil cetlé vision disparaît ét s'en va en eau. Ce fou s'aperçoit du pays 
d'Espagne (1)... » On atténdit donc le lever du soleil avec moins d'inquiétude. 
« Et voilà que le vent mollit et la mer devint calme ; etils approchérent de 


l'Île avéc le lever du soleil. Le navire aborde. et pas une âme ne reste sur 


le navire. Tout à coup de l’intérieur de l'ile arrive une cohue de femmes dont 
Dieu seul pourrait compter le nombre. Elles tombent sur les hommes, mille 
femmes ou plus pour chaque homme. » Elles les entraînent vers le< montagnes 
et les forcent à devenir les instruments de leurs phusirs, C'est entre elles 
une lutie sans cesse renouvelée. Les hommes mouraient d'épuisement l'un 
aprés l'autre... Un seul survétut, ce fut l'Espagnol, qu'une femme seule 
avait emporté. Elle le visitait la ouit, et à l'aube le cachait. Enfin le vent 
tourna. L'homme prit le canot appelé félou et le munit pendant la nuit d'eau 
el de provisions, La femme. et lui. s'embarquérent tous deux, et après dix 
jours de navigation parvinrent au port d'où venait le navire. Là, il Gt le récit 
de son aventure. » Ston met l'histoire du capitaine Bozorg auprès du para- 
graphe de Tehieou K'iu-fei, il me semble qu'ils offrent une certaine parenté. 
L'eau qui s'ahaisse, le courant auquel rien ne peut résister, sur la route le 
royaume des Femmes, enfin la mort de l'équipage, en voilà asser, semble-t-il, 
pour admettre que Tcheou K'in-fei a fait état d'une légende que les mar- 
chands arabes et chinois racontaient sur les côtes de Chine. 1 l'habille à la 
chinoise en rappelant le vieux nom du Wei-lu qui n'était sans doute pas lui- 

ême un éourant, mais qui, abîme ou rocher, créait un courant terrible 
en allirant les eaux de l'Océan; enfin, s'il place le royaume des Femmes et 
le Wei-lu à l'est du Chô-p'o, c'est que l'empire javannis était ce qu'il con- 
naissait de plus oriental dans les mers du sud, Quand bien mème l'explication 
que je propose pécherait dans le détail, il est bien sûr que de ce passage de 
Tcheou K'iu-fei, copié par T'ehao Jou-kous, on ne peut rièn Lirer qui autorise 
à mettre le Chô-p'o sur la péninsule malaise. 

Si nous passons à l'indication qu'il faut quinze jours vers le nord-ouest pour 
se réndre de la côte nord du Chü-p'o au P'o-ni (Bornéo), il est clair que ceci 
peut être exact pour Java, puisque, si P'o-ni est La région dé Brunei, il fant en 
eBet aller d'abord vers le nord-ouest pour doubler la pointe sud-ouest de 
Bornéo ; par contre, l'information est inadmissible si le Ghô-p'o est la péninsule 
malaise, Schlegel se borne à joindre à « nord-ouest » cutte remarque: « lisez : 
nord-est », sans autre explication (*). À tant faire, il eûl mieux valu corriger en 
“est » tout simplement, car Bornéo est droit à l'est dé la côte orientale de lu 





(!} Cette lle dé feu vers laquelle les eaux se prévipitent anrait-alle quelque rapport avec le 
Waei-Jja des Chinois * 
(CE) T'oung pau, x, 258. 
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péninsule malaise à hauteur de Kedah, et il resterait à expliquer pourquoi 
l'itinéraire donne ici comme point de départ la côte septentrionale du Chô- 
p'o, et non la côte orientale comme pour le K'ouen-louen. Schlegel déclare en 
outre que Java est exclu par la durée même du voyage, car en quinze jours on 
peut se rendre de lu péninsule malaise à la côte nord-ouest de Bornéo, au lieu 
que de Java il faut quarante à cinquante jours. Aussi, quand dans un autre 
passage de l'Histoire des Song ('}, au paragraphe du P’o-ni (Bornéo), il est dit 
que du P'o-ni au Chô-p'o il y a quarante-cinq jours de route, Schlegel explique 
sans peine la divergence : dans le premier cas où il ne s'agissait que de quinze 
jours, l'information se rapporle au Chô-p'o de la péninsule malaise, à celui qui 
est l'objet d’une notice spéciule dans l'Héstorre des Song ; dans le second cas seu- 
lement, et pour la durée de voyage de quarante-cinq jours, il faut entendre par 
Chô-p'o l'ile même de Java. Que Chô-p'o ait ainsi chez le même auteur désigné 
deux pays différents, ce n'est pas pour surprendre dans le cas présent ; l'Histoire 
des Song a en effet été rédigée par un Mongol: or, dit Schlegel, « l'historiographe 
mongol, naturellement, écrivait d'aprés communication orale, et les caractères 
FE 2 Djavà étant les seuls qu'il connût pour rendre ce son, il les employa 
pour transcrire aussi bien Djao-oa que Djava () ». On voit tout ce qu'il ÿ à 
dans un tel raisonnement de faux à la fois et de dangereux. De faux, d'abord 
parce qu'il est incontestable que T'ot'o, l'auteur de l'Histoire des Song, se 
servait des archives chinoises de la dynastie Song et qu'il n'écrivit pas d'après 
des témoignages oraux (); de faux encore, parce qu'il y avait bien des façons 
possibles au xive siècle, au temps où vivait T'o-l'o, de transcrire le nom de 
Java, et que précisément les caractères #4 Je Chô-p'o, prononcés sensiblement 
alors comme aujourd'hui (#}, né répondaient plus à la forme originale du 
nom ; de faux enfin, parce qué, dés la fin du xins siècle, el sans doute en 
raison de l'inexacutude qu'il y avait à transerire Java (prononcéz Djava) par des 


(t} Song che, k. #89, p. T1 ve. 

(21 Toung pad, x, 260, 304. 

(ay M'n'ect pars un iostant supposable qe les A0 chapitres de l'Hidoire des Song aient 
&té compilés autremeot que sur des documents écrits ; à ne prendre même que Îles pays 
étrangers, il est clair que, pour chacan d'eux, Too s'est servi des documents rédigés à 
l'occasion de leurs ambuss-vlés. Schlegel veut dire que Toto, étant d'origine mongole, se 
faisait traduire oralement en mongol les documents chinois? Mais Toto savait le chinois et a 
écrit diréclemment son Méstosre des Song en chinois. Tout cela est hors de discussion Il sutft 
d'ailleurs, pour indiquer la valeur de l'argument de Schlegel, de faire remarquer que la même 
notice sur Bornéo qui est donnée duns le Song che se trouvait un demi-siècle auparavani 
dans le Wen bien l'ong &'ao de Ma Touun-lin (cf. d'Hervoy de Saint Denys, Ethnoyraphie, 
Méridionaux, p.560) et antérieurement encore dans le Tchou Jan the (k. LE, p. 4 wi. 

(4) Dante tous les eus où nous nvons des moyens de vérification, sait pour les consonnes 
finnles, soit pour le son eul si caractéristique, on voit que le chinois officiel du temps des 
Moogols se prononçait sensiblement corame la langue mandanine actuelle. 
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caractères qui se lisaient désormais Chô-p'o, les Mongols avaient adopté 
pour Java la transcription JA FE Tehao-wa: si Toto n'avait littéralement 
copié Porthographe des documents antérieurs qu'il avait sous les veux, il lui 
eût donc été bien aisé de représenter Java par d’autres caractères que Chô-p'o. 
Défeclueux à tant de points de vue, le raisonnement de Schlegel est en même 
témps dangereux parcé qué c'est la porte ouverte à l'arbitraire, Chague fois 
que, dans uné notice sur le Chôü-p'o, nous rencontrérons des renseignements 
qui ne peuvent s'appliquer qu'à Java et non 4 la péninsule malaise, rien ne 
sera plus aisé que de dire que dans ces cas-là et dans ceux-là seuls Chü-p'o à 
ëté employé de façon abusive pour transcrire le nom de Java, En réalité il n'y a 
aucune raison pour donner deux valeurs au nom de Chü-p'o dans l'Histoire des 
Song. Si la notice sur le Chü-p'o met la côte nord de ce pays à 15 jours de In 
côle nord-ouest de Bornéo, c'est qu'elle est copite sur le texte de Techno dou- 
Koua, qui donné en eflet cette distance, Dans un autre endroit de son livre, 
le même Tchao Jou-koua consacre au P'o-ni le paragraphe qu'a reproduit 
UHistoire des Song. N y a entre les deux passages un désaccord évident, mais qui 
n'est pas le fait de l'historien mongol. I semble en réalité que dans le Tehou fan 
che les notices qui terminent le premier chapitre proviennent d'autres sources 
que les notices par lesquelles il débute. Or ces durées de voyage par mer varient 
souvent du simple au double et au triple: cela dépend de l'état de ln mer, de 
la mousson, de la dimension du navire qui a fait le vovage. T'o-t'o, comme 
la plupart des compilateurs chinois, a copié de son côté le Téhou fan tche sans 
se soucier d'en unilier dés indications: de ce qu'il compte 15 jours du Chü-p'o 
au P'o-ni et ailleurs 45 jours du P'oni au Chô-p'o, il ne s'ensuit nullement 
qu'il faille distinguer dans son texte deux Chô-p'o ou deux P'o-ni. 

Qu'il s'agisse dans les deux cas du même Chô-p'o, c'est ce qui me paraît 
résulter encore de la suite de l'itinéraire donné dans la notice du Chü-p'o. 
Schlegel à compris qu'on comptait 15 jours du Chô-p'o à Bornéo, puis que, 
partant encore du Chôü-p’o, on comptait également 45 jours du Chü-p'o au San- 
fo-ts1, ensuite 7 jours du San-fo-1s'i au Kou-lo, ete. (!}. Maïs In nouvelle étape est 
énoncée exactement de la même facon pour le San-fo-ts'i et pour le Kou-lo. Il en 
résulle que, si on admet que l'itinéraire se poursuit entre le San-fo-ts'i et le Kou-lo, 
il faut, en traduisant littéralement, admettre aussi que la distance de 15 jours 
pour arriver au San-fo-ts'i était comptée non du Chô-p'o, mais du P'o-ni en 
Bornéo (®). Or la même notice du P'o-ni qui, à côté des 45 jours de Ja notice du 
Chü-p'o, nous a donné 45 jours du P'o-ni au Chô-p'o, compte ici encore 40 jours 
au lieu de 15 entre le P’o-ni et le San-fo-1s"i. Je reconnais d'ailleurs que, de Java 
comme de la péninsule malaise, il est étrange de faire un pareil crochet sur la 





(1) T'oung par, x, 258, 261. 
() Cest ainsi que d'Hervey de Saint-Denys à traduit ce lésté, qui se retrouve dans 
Ma Touan-lin (Ethnographie, Méridionaux, p. 496). 
D: H. F. E.40, CIN — du 








côte nord-ouest de Bornéo pour gagner Palémbang, mais en étudiant la suite du 
lexte de T'ol'o, nous allons voir que ce texte donne des distances d'un endroit à 
un autre, sans qu'on puisse l'interpréter comme allant au plus court du premier 
point de départ au dernier point d'arrivée, Sicependant, trouvant cés indications 
tropétranges, on prélérait, el j'en suis assez tenté, adoptér ici contre la lettre 
dutexte l'interprétation de Schlegel et compter à nouveau à partir du Chü-p'o les 
15 jours qui ménenl au San-lo-ts'i (!), on n'y gagnerait rien pour la situation 
du Chô-p'o sur la péninsule malaise. Schlegel oppose en effet les 15 jours du 
Chô-p'o au P'o-ni dans la notice du Chô-p'o aux 45 jours du P'o-ni au Chô-p'o 
dans la notice du P'o-ni, et dit que de la péninsule malaise il ne faut en effet 
que 45 jours pour gagner la côte nord-ouest de Bornéo, au lieu que les 45 jours 
se rapportent à Java. Mais il n’en reste pas moins que la notice du P’o-ni, qui 
donne 45 jours pour aller du P'o-ni au Chô-p'o, compte en même temps 
40 jours du P'o-ni au San-fo-ts'i, ét que la distance de P'o-ni (sans doute Brunei) 
au San-fo-1s'i (sans doute Palembang) est à peu près égale à celle de Brunei 


au littoral malais du côté de Patani, qui elle, selon Schlegel, peut être franchie 


en 19 jours. Il n’y a donc pas à arguer de celte double durée de 45 et 45 jours 
pour imaginer deux Chô-p'o, l'un sur la péninsule malaise, l'autre à Java ; dans 
la notice du Ghü-p'o comme dans celle du P'o-ni, il s'agit d'un même pays 
de Chô-p'o qui ne peut être selon moi que Java. 

La soite de l'itinéraire indiqué par T'o-lo n'est que partiellement intelligible. 
T'ot'o comple sept jours du San-fos'i au Kou-lo. Selon Schlegel, le Kou- 
lo ést Malaccs. J'aurai l'occasion d'y revenir plus loin; mais, si je pense 
pour ma part qu'il faut mettre le Kou-lo plus au nord, tout ce qu'il importe 
de retenir 10, c'est que le Kou-lo, d'aprés les autres mentions que nous en 
rencontrons, était certainement avant le San-fo1s"1 sur la route d'Inde en Chine. 
Le Teh'ai-li-l'ing, qui est mis À sept jours au-delà du Kou-lo, n'est pas identifié: 
peut-être pourrait-on le rapprocher du H Je-lot'ing ou HÉËEæ 


(1 Je crois d'autant plus volontiers qu'on doit corriger ainsi les données du texte qne 
trés probablement il fiat adopter, pour arriver au Sain-fo-ts'i, nou pas la leçon e quines jours » 
de l'Histoire des Song, mais la lecon à dix jours » de Tehao Jou-koux. On trouve en effet 
dans Ma Touan-lin te même texte que duns Téhno Joc-koun et dans le Song che, et ln durée 
du vosage pour aitéindre le San-fo-ts'i y est donnée comme étant de dix jours (cf, Wen hien 
long Lao, k. 238, p. re: d'Uervey de Saint-Denys, Etinographie, Méridionmur, p.495), Ma 
Touan-lin vivait dons la seconde moitié du xine et ou début du xtve sitele, et son encyclopédie 
est antérieure à l'Histoire des Song ; il semble donc que dans l'Histoire des Song les quinve 
jours nécessaires poor atteindre L+ San-fo-15i aient 86 amenés par les quinze jours indiqués on 
membre de phrase précédent comme durée du voyage entre le Chü-p'o ét le P'o-ni. Dix jours 
sont mieux en accord avec le temps que mettent généralement des jonques entre lu côte nord 
de Java et Palembang. Schlegel opposait à l'identification du Chô-p'o à Java un texte du 
xve siècle qui ne compte, de Java à Palembang, que huit jours de route ; son objection, qui 
n'a d'ailleurs pas grande portée, tombe si on adopte la lecon dé Tchao Jou-konn et de 
Ma Touan-Jm 
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de-lo-ling qui est nommé ailleurs par Tchao Jou-koua (*). La mention qui test 
fuite ensuite du Tonkin et de Canton ne nous aide pus beaucoup, puisqu'il 
nest rien dit de la façon dont on s'y rend. Je croirais volontiers qu'il faut 
couper l'itinéraire après Tob'ai-lit'ing, et supposer que le texte, peut-être 
altéré ici, nous ramêne au Chô-p'o pour dire que c'est aussi de cette ete nord 
du Chô-p' o qu'on se rend au Tonkin et à Canton ; la notice de Tchao Jou-koun 
et de T'o-l'o nous indiquerail en somme quelles sont les principales routés que 
suivent les navires qui partent de la côte nord du Chô-p'o, celle de Bornéo, 
celle de l'Océan Indien par Palembang et les Détroits, et celle du Tonkin et de 1n 
Chine. Qu'il y ait là une part d'hypothèse, et qui soit précisément inspirée par 
ma conviction que le Chô-p'o est Java, c'est ce dont jesuis lé prémierh convenir; 
mais il faut remarquer qué, quelque solution qu'on adopte, cette solution ne 
sera pas favorable à la théorie de Schlegel sur lu situation du Chü-p'o. Schlegel 
estime que si on met le Chü-p'o à Java, « tout le passage est ininteHigible », 
Au contraire, « de Djavä (sur la péninsule), Palembang pouvail… être atiéini 
en quinze jours. Puis, quittant Palembang, ét naviguant dans uné direction 
N:E. (sie), Malacca (Kora) est atteint en sept jours: el en une autre semaine 
Tch'ai-li-ling, sur les frontières du Kiao-tche (le moderne Hanoi en Cochin- 
chine) [sie], et de là Canton sont alleints, « « Par cette interprétation, ajoute 
Schlegel, loutes les difficullés sont levées ().s C'est vraiment n'être pas 
exigeant. Nous avons vu plus haut que Schlegel metinit le Chü-p'o dans l'inté- 
rieur de la péninsule malaise, à trois jours au nord de Kedah, et que déjà pour 
gugner Bornéo, il avail dû corriger nomd-ouest en nord-est, Pour celle seconde 
partie de l'itinéraire, si elle donne la route du Chô-p'o en Chine, on peut 
s’élonner qu'on ne parte ni de la côte ouest, ce qui ferait doubler les 
Détroits, ni surlout de la côte est, puisque c'est de là qu'on gagnait le royaume 
de N’ouen-louen, qui est pour Schlegel Poulo Gondore. Jei au contraire, le ne 
initial est la côte nord, ce qui est déjh malaisé à entendre, car il n'y a pas de 
côte nord sur la péninsule malaise. Admettons cependant que cette côte nord, 
à laquelle on atieint aprés trois jours de marche, soit au nord-esi, puisque 
c'est de là qu'on s'embarque pour gagner Bornéo; ceci nous mettrait à peu 
prés à hauteur de Palani, Et bien, je demande si on peut supposer que des 
navigateurs, s'embarquant sur la côte orientale de la péninsule malaise du côté 
de Patani et voulant se rendre en Chine, aient passé par Palembong et Malacea : 
c'éluit là le chemin non pas de la Chine, mais de l'Inde. Si enfin, comme j'ai 
proposé de le faire, on fragmente l'itinéraire, celte solution bonné pour Java 
né vaut plus pour la péninsule, éar de ce Chô-p'o qui serait un peu au nord de 
Kedah, c'est ä Kedah, et non à Patani en contournant ensuite toute la péninsule 
par Palembang et Malacca, qu'on sembarquerait pour gagner l'Océan Indien. 





(4) Thon fan téhe, k: Æ, pp. 7,8. 
#) Toung pao, x, 261. 
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Loin donc de lever « toutes les difficullés », la théorie de Schlegel est 
mconciliable avec les itinéraires, de quelque façon qu'on les prenne ; elle est 
encoré moins admissible au point de vue de la forme et dés dimensions que les 
notices de Tehao Jou-koua et de l'Histoire des Song donnent au royaume de 
Cho-p'o. Ge pays qui a la mer au nord, au sud, à l'ouest et à l’est, ne peut être 
qu'une Île; la péninsule malaise n'a pas de côte nord. D'autre parte fait que les 
principales voies marilimes partent de la côte septentrionale s'applique exac- 
tement à Java. Enfin ce royaume était à quatre jours de la mer au nord, à trois 
jours de la mer au sud, à un mois vers l'est, à quarante-cinq jours vers 
l'ouest. Or, à supposer même qu'il puisse s'agir d’une presqu’ile et non d'une 
ile, de telles indications sont précisément le contraire de celles qu'on attendrait 
pour la péninsule malaise, qui est dirigée presque nord-sud et non est-ouest. 
Îlest vrai que, selon Schlegel, les Chinois considéraient la pémnsule malaise 
comme orientée d'est en ouest (}, mais c'est là une de ces opinions qu'il 
ne sufil pas d'énoncer, sans aucun texte à l'appui ni aucun exemple, pour 
qu'elle doive être acceptée sans conteste. Il serait d'ailleurs impossible, si le 
Chô-p'o était sur la péninsule malaise, de l'étendre jusqu'à la mer dans tous les 
sens, car les côtes étaient occupées déjà par des états comme ceux de Pahang, 
de Kelantan, de Trengganu que nous reétrouverons plus loin comme de 
prétendus vassaux du San-fo-ts'i en Sumatra, et à propos desquels il n'est 
d'ailleurs pas parlé du Chô-p'o. Si au contraire, du Chô-p'o, qui doit être 
uné ile, nous faisons Java, cette formé très allongée d'est en ouest est 
conforme à la réalité. Schlegel, il est vrai, fait observer qu'à partir du Chü-p'o, 
c'est-k-dire de la capitale du royaume, on arrive à la mer vers le sud après trois 
jours de roule ; or, dit-il, il faut plus de trois jours pour traverser Java du nord 
au sud (*). Maïs’ une fois de plus, il n'a pas pris garde aux indications du 
lexle ; l'Histoire des Song ne met pas la capitale au bord de la mer, puisqu'elle 
compte encore quatre jours pour atleindre la mer vers le nord : il faudrait done 
au Lotal sept jours pour aller de la cète septentrionale à la côte méridionale du 
Chü-p'o, et ceci encore est bien applicable à Java. Ce sera aux philologues hollan- 
dais de Java de dire si, entre le xe et le xurre siècle, il a pu y avoir une capitale 
du côté par exemple de Magelang. 

Ainsi, à s'en tenir aux indications géographiques de l'Histoire des Song, sur 
lesquelles on s'est appuyé pour mettre le Chü-p’o sur la péninsule malaise, il 
nous semble au contraire que ce texte ne peut s'expliquer qu'en identifiant le 
Chô-p'o à Java. Mais on a invoqué d'autres arguments : les mots indigènes, les 
coutumes, les produits mentionnés ne pourraient s'expliquer si on cherche à 
Java le Chô-p'o; c'est ce qu'il nous faut maintenant examiner. 





. (ty Toung pao, x, 2H, 
F (1) Toung pad, x, 259. 
] 
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Je dois dire d'abord que la présence de mots malais dans les textes concernant 
le Chôü-p'o ne me paraitrait pas incompatible avec l'identification de ce pays à 
Java. Les Chinois n'ont pas entendu faire œuvre de lexicographie scientifique 
et les termes qu'ils indiquent sont ceux que leurs relations avéc ce pays leur 
lirent connaître pour désigner on certain nombre d'objets usuels ou exprimer 
quelques notions familières. Il resterait donc à établir que dans la Lingua france 
des mers du sud, il n'entrait entre le x° et le x siècle aucun élément 
malais (*). Et si celle preuve n'est pas faite, el que de la présence d'un mot 
malais au Chü-p'o on veuille tirer autre chose qu'un simple indice pour la situa- 
ton du pays, ne devrait-on pas alors mettre les iles Andaman et Nicobar dans 
l'Inde, parce que, selon Yi-tsing, on y désignait le fer sous le nom de foha, qui 
est un mot sansérit (?) ? 

Mais d'ailleurs je ne vois pas qu'on ait réellement retrouvé aucun mot malais 
dans les mots du Ch5-p'o cités par l'Histoire des Song, en partie d'aprés Tchao 
Jou-koun. Les gens du Chô-p'o, nous est-il dit, font du vin avec l'arbre 49 
FF hia-nao-tan. Au lieu de ÀË nav, l'Histoire des Song et Ma Touan-lin ont 
LE 4 qui se prononce tantôt jeou, Lantôt, quand il a la valeur du caractère #F, ne ; 
la variante dé Tchao Jou-kous nous amène donc à lire plutôt dans les deux cas 
hia-nao-tan (). Schlegel, partant de la prononciation jeou, restitue une forme 
malaise Aédjutau, « lequel nom, cependant, ne se trouve pas dans la Flora van 
Nederlaniseh Indié de Miquel, ni dans l’utile dictionnaire botanique alphabéli- 
que des Indes néerlandaises de Filet, Ce ne peut donc pas être un nom javanais ». 
En malais le mot Aëdjut signifie « frissonner», « avoir la chair de poule» ; 
Kädjutan signifiérait donc « ce qui fait frissonner ». Or il y a à Malacca une sorte 
d’aréquier que Griffith nomme Areca horrida. N est vrai que Griffith ajoute que 
les Malais l'appellent Hijus, mais les dictionnaires malais ne donnent pas bijux 
comme nom d'arbre ; le nom doit donc être erroné, ou bien l'arbre portait 
également le nom dé kèdjutan. « En tout cas, le nom est malais et non Java- 
nais (*}. » Voilà le raisonnement candide grâce auquel un nom indigène prouve 
qu'il faut chercher le Chôü-p'o sur la péninsule malaise et non à Java, I est trop 





(1) Aa début du xve siècle, les Chinois disent que les gens de Java portent des dagurs 
appelées bélüdau; M. Groenaveldt fait remarquer que ca mot n'est pas employé par les 
Javanais, mais que probablement il était adopté dans la langue commerciale de tout l'archipel. 
CE Groeneveldi, Notes, pp. 172, 247. 

Fr CI Chavannes, Réligieur éminents, p. 181. 

6) Tehou fan fche,k. LE, p.121; Song che, k 480, p. 6 ve: Wen heu l'ong k'ao, 
k. d6E, p. 0 ve; d'Hérvey de Saint-Denys, Etänographés, Méridionaur, p. 497. Voir les 
caractères en question à leur place duns le K'ang hé fgeu lien. 

(1) T'oung pas, x, 267-208. Schlégel rétablit en £e le caractère hia du chinois, mais cette 
restitution est rendue peu vraisemblable par ce Huit que, dans le seul mot sûrement identifié 
do Chô-po, mnlgäre ou mulihära, l'initiale du même mot kit répond à l'aspiration, ét non 
a l'esplosive gutlurale. 
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clair cependant que le rapprochement entre l'Areca horridu el ün hypothétique 
hédjutan, « qui fait frissonner », ne repose sur aucune base solide. | 

L'Histoire des Song nous apprend encore que, dans la langue du Chü-p'o, 
« perle » (BE BK) se dit RE & MA SE mno-tie-hia-te, « ivoire » (2) se dit Æ 
BE Aia-lo, e parfum» se dit [LA Ex ER 4 L'ouen-louen-lou-lin, «rhinocéros » 
se dit T6 6 ti-mi (). De tous ces mots, le premier seul a été réstitué avec 
certitude : M. Groeneveldt y a reconnu sans peine mutihära où mulytra (?), 
qui signifie bien perle enmalais,mais qui est d'origine hindoue et qui se retrouvé, 
sous la même forme et avec le même sens, en javanais. Quant aux autres mots. 
ils n'ont pas encore, que je sache, LE identiiés en javanais, mais c'est sans 
résultat également qu'on les a chérchésen malais. Schlegel dit que Éra-lo est sûre 
ment lé sanscrit kara, « main » el « trompe d'éléphant » : c'est bien peu pro- 
bable (*). Pour £'ouen-touen-lou-lin, aucune hypothèse n'a été faite ; J C8 pro- 
pose une, qui ferait du terme un mot d'emprunt. Notons que « perle», «ivoire w, 
« rhinocéros » désignent des objets fréquemment offèrts en tribnt à la Chine 
par les pays du sud; il ya donc des chances pour qu'il en soit de même du der- 
nier mol cité, el il devra alors désigner un produit bien déterminé; c'est avec 
raison, jé crois, qu'on à dans ce cas particulier traduit F1 üTng pär « encens ». 
N'ouen-louen est une des transcriptions de Poulo Condore (malais Pülau Kun- 
dur); on pourrail donc songer à une forme proche de ce nom. Précisément 
kundur est le nom de l'encens en arabe (*}. Je pencherais donc à adopter 
pour le terme la forme qu'on trouve dans Ma Touan-lin et à interpréter k'ouen- 
louen-lou-mi par kundur rm, « encens du Roum ». Ti-mi rappelle le nom du 
poisson fabuleux têmi, sans qu'on voie rien à tirer de cette coïncidence ; Schlegel 
se demande si les Chinois n'ont pas voulu désigner l'étain, qui est appelé 
limah en malais ; c'est une supposition invraisemblable. 

Si nous passons aux noms de charges, nous rencontrons d'abord un Lerme 
qui se trouve à la fois dans Tehao Jou-koua et dans l'Histoire des Song (°). 


(y Song che, k. 489, p, 7 ro. Le mème texle se rétrouve dans Ma Totan-lin (Wen Rien 
long l'ao, k. 338, p. 7 ve), muis avec M mi au lieu de HR lin comme dernière Svilibe du 
nom du parfum, 66 qui donne k'onén-forrm-tou-mu. | à 

(*) Groeneveldt, Notes, p. 143; Schlgel, dans T'oung pro, x, #72: Von De Wall, Ma- 
leisch-Nederl. Wocrdonboek, 11, 122: Favre, Dictionnaire Jérantis-francais, p. 4126. 
Mulya poar « perle » n'est attesté on sanscrit que par les lexiques ; mutyakära semble formé 
d'après mnbfühärt, « collier de perles », ni 

(9) l'avais songé à rapprocher de ce mot kia-o celui de fin 36 kia-na qu'on rouvre souvent 
dans les Jexiques chinois comme un nom donné à l'éléphant pur les bouddhistes (cf, K'ang 
Ai fseu tien, s. e. fm). Mais je crois plotôt que kis-nt résulte d'un premiére erreur de 
leuicographe qui a été ensuite consciencicusement reproduits, étui faut lire M6 nt na-kin. 
res usuel de näga. Nüga est traduit en chinois tantôt Par « dragon «, tantôt pur 
« éléphant ». 

(CL. Lenher, Dictionnaire turc-ærabe-persan, p. 164. 

(6 Téhou fan tche, k LE, p. 11 te: Song che, k. 489, p. 7 re. 








— 311 — 


« Comme mandarins, dit l'Histoire des Song, il y a (dans ce pays) quatre Ÿ& fé 
BE Lo-ki-lien, qui dirigent ensemble les affaires du royaume ; ils sont comme 
les ministres (4 AB) en Chine. » Le texte de Tchao Jou-koua est assez différent : 
« Comme mandarins, il y a (dans ce pays) des Gi] Æ Là Æ 45 DE «seu-ma- 
kie-lo-hxi-lien qui administrent ensemble les affaires du royaume; ils sont comme 
les ministres de Chine. » Evidemment les deux textes sont apparentés, Sseu-ma 
est un terme chinois signifiant « chef militaire », « général ». Schlegel, partant 
de la forme de Tchao Jou-kout, a restituë kie-lo-ki-hen en un malais hedékaran, 
forme dérivée de déker, qui signilie lui-même « maître d'armes », « champion », 
« héros » ; kedèkaran serait une formation abstraite signifiant « le conseil des 
guerriers » (t). Mais tout cela n'est qu'hypothèse. Î est vraisemblable que les 
données de l'Histoire des Song remontent à Tehuo Jou-koua : il faut noter ce- 
pendant qué dans Ma Touan-lin, qui s'est servi sans douté des mêmes matériaux 
que T'o-lo, l'auteur de l'Histoiré des Song, mais qui écrivait un demi-siècle 
plus tôt, on trouvé exactement lx même phrase que dans le Song che (*). On 
ne peut donc, contre la leçon du Song che, arguer ici, comme le fait Schlegel, du 
peu de soin avec léquel cet ouvrage a été compilé. Si T'o-t'o a copié dirécte- 
ment le texte du Tchow fon tehe, il taut admettre que le Tehon fan téhe nous est 
parvenu avec des variantes ou des altérations, puisque Ma Touan-lin donne déji 
les mêmes leçons que T'o-t'o. Mais peut-être aussi le Song che a-t-il simplement 
copié Ma Touan-lin, où tous deux se sont-ils servis de monographies rédigées sur 
les pays étrangers dès la fin de la dynastie Song et où le texte dé Tchao Jou-koux 
a pu être mal reproduit. Nous sommes ainsi en présence de deux traditions indé- 
pendantes, de valeur à peu près égale ; l'examen du Lexte peut seul fnire décider 
en faveur de l'une ou l'autre lecon. Orici chacun dés deux textes offre on détail 
caracléristique qui ne se retrouve pas dans l'autre : le Lexte du Tchou fan the 
semble dire que les fonctionnaires en question sont des sseu-ma, des « géné- 
raux », mais Ma Touan-lin et Le Soug che donnent seuls l'indication vraisem- 
blable que ces fonctionnaires sont au nombre de quatre. Les chances d’exactitude 
sont donc égales dés deux cdlés, et les lextés chinois ne suffisent pas à établir que 
la leçon Aie-lo-ki-lien de Tchao Jou-koua soit meilleure que la leçon le-ki-lien 
de Ma Touan-lin et de T'o-t'o. Il y a de ce chef une premiére indétermination. 
Mais de plus la restitution de Schlegel n'est pas de celles dont l'évidence force la 
conviction. Le caractère lo peut en effet représenter unt dentale initiale, surtout 
si cetle dentale est en réalité une cérébrale comme c'est le cas en malais (?), 
mais il n'en reste pas moins que la valeur de transcription ordinaire de l'initiale 
de do est Lou r; et au point de vue vocalique, lo transcrit généralement une 


(1) T'oung pan, x, 270-274. 

Er Wen hien l'oug Fac, k 332, p. Gr: d'Hervéy du Saini-Denys, Elknographie, Méri- 
dionaur, p. 497. 

(23 CL. In note de M. Kern dans le Livre des Merveilles de inde, p. 308. 
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syllabe à voyelle « 61 non, comme le veut ici la restitution de Schlegel, un mot à 
voyelle à ou e. Enfin la forme kedékaran non seulement ne se rencontre pas 
appliquée à un conseil de dignitaires, mais je ne l'ai pas trouvée dans les diction- 
saines, el Schlegel semble l'avoir créée sur d'autres dérivés du même type. 
lei encore l'hypothèse offre si peu de chances de vérité qu'on ne peut rien en 
ürer pour la localisation du Chô-p'o ('). 

Un dernier groupe de mots du Chô-p'o connus par l'Histoire des Song est 
dû à une ambassade qui arriva à la cour tout au début de 095. L'Histoire des 
Song dit que celle ambassade était envoyée par lé roi Fe RÉ ns Mou-lo- 
Leh'a (*), Dans ce soi-disant nom, M. Groeneveldt avait retrouvé le titre ordi- 
naire de mah&räja. Schlegel déclare cétte restitution impossible, € mou ne 
peut selon lui dans aucun cas transcrire une syllabe à voyelle a, Quant à es 
tch'a, sa valeur de transcription ne peut pas être ja, Car l'ancienne pronon- 
ciation du mot est {4, comme on le voit par le dictionnaire de K’an “hi, qui 
indiqué comme prononciation JÉL A cit + kia, soit ta: Les transcriptions 
aménent à rélablir la même prononciation ta, puisque {ha transcrit da de 
dravida, d& de cündila, el que les Chinois ont uniformément lranserit par des 
dentales les dentales et les cérébrales du sanscrit. Aussi Schlegel maintient-il 
la reslitution qu'il avait proposée dés 1871, Mülada, en admettant toutefois 
qu'il faut peut-être lire Mürdha, « tête » C)- I n'y a malheureusement pas 
une de ces affirmations qui ne soit arbitraire ou fausse, Si nous étions ici sur 
le terrain des transcriptions rigoureuses du bouddhisme, il est exact que mou 
ne devrait pas transcrire en principe une syllabe à Voyelle a: toutefois, pour 
les mots au jou-cheng, il semble que la règle soit moins stricte, ét en [uit ce 
mot #5 mou entre dans la transcription #8 mou-ñou, magu, « le mage », 
dont la première syllabe est à voyelle a (%), A la fin du xe siècle, les anciennes 
implosives finales n'étaient peut-êlre pas encore complétement Mmuelles : s'il 
on élail ainsi, la gatturale finale de mou (ancien * meuk) pourrail répondre à 
l'A de mah&; il y a d'autres cas de ce parallélisme : nous en VérTOns Un exem- 
plé caractéristique à propos de Ceylan. I est absolument faux qu'à l'époque 





{!) Schlegel repousse comme contraire aux régles de ln transcription chitoise une forme 
paranaise rakryen ou rakaregan: il ne dit pas qui l'a proposée ni quel est le sens di mot en 
question. Dans le dictionnaire de l'abbé Favre, qui est seul à ma disposition, je n'ai Dis 2 
trouver rabrpan: mais je garantis que do-ki-licn en sérait une transcription absolument règne 
bre. Schlegel prétend restituer a priori les caractéres que les Chinois auraient employés pour 
représenter rakryan: c'est tout à fait arbitraire. Rakryren me parait avoir d'autant plus de 
chances d'être le lo-ki-lien des Chinois que cé Lerme apparait dans les inscriptions da ire 
joint à mantri, « ministre +, Cf, Drandes, Pararaton. pp. SOI, | 

(2) Groeneveldt, Notes, p, 143 

F) Tong pro, x, 2RT-284 

(3 Œ Chavannes, Le nestorianénne 6 l'inscription de Kara-Balgassoun, dabs 1 
panv.-févr, (SLT, pp. 61,74. nt. 
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qui nous occupe la prononciation de x tch'a ait été ta, Les dialectes, sauf à 
Fou-tcheou, ont lous pour ce mot une forme à palatale initiale, où au moins 
à sifllante (1), et si la prononciation avait été ta jusqu'aprés le xe siècle, cet 
accord serait inexplicable. De même le Æ’ang hi tseu tien n'indique pas pour 
Æ tch'a une prononciation 4, mais bien teh(e + kija, soil cha. Schlegel 
veut qué ces palatales initiales soient de naissance tardive, mais il est de fait 
que dés lès premiers siècles dé notre ère les syllabes à palatale initiale du 
sanserit sont en règle générale transcrites en chinois par des caractères qui 
dans la langue actuelle se prononcent avec une palatale, De plas ce mot 
I tche qui donne l'initiale de féh’a a bien une dentale initiale dans ln pro- 
nonciation de Fou-tcheou, mais là seulement, et partout ailleurs, de l'Annam 
à la Corée, les dialectes indiquent une palatale initiale, Ces prononciations 
dialéctales remontant sûrement plus haut que les dictionnaires chinois dont le 
K'ang ht iseu lien reproduit les indications, il s'ensuit que, dans le Kung hi 
lseu lièn, che doit bièn être lu avec une palatale initiale, et qu'il en est de 
même pour #+ tch'x dont lPiniliale est donnée par fche, Enfin il est faux que 
les Chinois n'aient jamais distingué dans leurs transeriptions les dentales et 
les cérébrales. Comme ils n'ont pas de cérébrales, ils ont dû rendre les lettres 
de ce groupe par les sons les plus voisins que leur langue leur fournit, c'est-à- 
dire les palatales ou les dentales ; mais c'est le plus souvent aux palatales 
qu'ils ont eu recours, et non aux dentales (*). Les formes Mülada où Mürdha 
de Schlegel, qui ne sont pas impossibles au point de vue phonétique, n'offrent 
en elles-mimes aucune vraisemblance: la restitution de Groeneveldt satisfait 
«u contraire au son et au sens ; on doit donc, sauf hypothèse nouvelle plus 
sulisfaisante, lire mañärdja le prétendu nom du roi Mou-lo-tch'a. 


(1) La forme anoamite fre du quûc-nyir ve doit pas faire illusion: le groupe consonantique 
initial se prononce souvent en réalité comme une palatalo; de là les doublets tra et gia, trori 
et gicri du que-ngir. Tr initial en sino-annûmite correspood toujours à une palatale chinoise, 
comme dans érorong —= €k lchang. Les mots à dentale initiule sourde non aspirée en chinors 

se prononcent eu sino-annamite avec dentale sonore. Les deux séries sont donc trés 
distinctes. | 

(#) Ea fait, les transcriptions hooddhiques, qui sont les plus sûrs guides en pareille matière, 
n'ont pas encore foûrni d'exemple de À téh'a transorivant une dentale, sauf dans an cas où 
Lck'a répond à dhya; 0e celte exception apparents nots pousse elle-méme à ranger le carac- 
ère en question duns ln série des mots à palatale initiale ; en effet, soit parce qué l'y faisait 
sonner da où dhya aux oreilles des Chinois à peu près comme uue palainle, soit parce que Les 
Chinois se servaient de textes prâcrits où l'y avait palatalisé la dentale précédente ef. Pischol, 
Grammalik der Präkrit-Sprachen, $ 2H), dya ou dues est iris fréquemment transcrnit en 
chinois par des mots à palatale initiale, Dans la longue note qu'il a consacrée au nom chinois 
de la crémation, 5 $E cha-wei où  E tch'a-p'i (T'oung pan, 1x, 900.271), Schlegel a 
proposé (aprés Waltérs, Essags, p. 416) de voir dans ce terme le pali jhäpifa « incinéré »: 
ché est ce même caractère qui entre dans Chô-p'o et qui transcrit en principe une palatale 
suivie d'un à; t'a transerit donc ici une palatale, ot Schlegel d'ailleurs n'a pas mabqué dans 
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Pendant que l'ambassadeur était à la cour, on le questionna sur son pays. 
Il dit entre autres choses que le roi portait le titre de 5 Æ Æ FE 14 hiu- 
lehe-ma-lo-ye et que les concubines royales (!) étaient qualifiées de Æ JA € 
JE I] lo-kien-so-p'o-li. M. Groeneveldi avait lu le premier terme « Aji Mara- 
je, où Maharaja ». Schlegel rétablit Aji Malaya, et explique seulement cette 
restitution en disant que Malaya est le nom d'une montagne à Ceylan et d'un 
royaume dans l'Inde ©}. La première partie du titre, hajé, né parait pas dou- 
teuse; le terme signifié « prince s, « roi » ; ilne semble pas d'ailleurs que ce 
soit là on indice men favorable à la localisation du Chô-p'o sur la péninsule, 
car si le mot se rencontre parois en malais, il semble plus spécialement java- 
nus ; lestexies chinois le connaissent à propos de Java, el dé Palembang qui 
est une colonie javanaise (). Pour ma-lo-yé, on ne voit pas pourquoi le nom 
d'une montagne ou d'une ville de l'Inde entrérait dans le titre d'un roi de la 
péninsule malaise où de Java; ici encore je crois que M. Groeneveldi a vu juste 
et qu'il faut s'en tenir à haÿi mah@räja (). Pour lo-Kien-s0-p'o-li, M. Groene- 
veldi s'était abstenu de toute hypothèse ; Schlegel en à fait deux). {1 propose 
d'abord une forme malaise rékhan sûrs, « compagnon pour un jour ». Mais, 
au point de vué chinois, il est irrégulier de restituer p'o en ha. De plus l'expres- 
sion rékhan sähari est inconnue en malais. Entlin, rekkan ou räken eat un 
terme de commerce, qui signilie « marché », « entrepôt », parfois « gros mar- 
chand », et est surtout le dérivé rakänan qui a, en même temps que le sens 
de « marchand +, celui d'« associé » : nous voilà loin de titres royaux (‘). 





celte oecasion de lire feh'a-p'é et non la-p'e. 1 n'y à aocun donte à avoir sur la prononciation 
palutule de À teh'æ au xe siècle: je dois remarquer cependant que dans la notice sur le 
Chumpa de l'Histoire des Song, on lrouve (k. 460, pp. 2 ro, bre) EJ # yin-ich'a et # 
léa-téh'a à côté de ÉR FE liu-l'o, pour émtra et rudra, L'écriture chame uctuelle ne connait 
plus les cérébrales ; mais il en est dis même de l'écriture malaise, dont les dentales se pronon- 
cout cependant comme des cérébrales, ne se pourrait-il pas que lès transcriptions gen-tch'a 
et din-tcÂ'e répondissent à une célébralisation de la dentale d'éndre et de pudris Ÿ 

dt) Le texte à Æ 4 scang-fei. Je traduis littéralament ne voulint pas | ar ici + 
cé texte one discussion de détail qui ne serait d'aucune utilité pour 1 eue ion 
occupe, de remarque seulement qu'après le tre du roi on aitéendrait plutôt célni de la reine. 

(2) Groëneveldt, Notes, p.144; Schlegel, durs Toung pao, x, 274, 284. 

Qt C£, Von De Wall, Maeich-Nodert. Wosrdemhoek, 1, 9: Favre, Dichonnuire jarannés- 
français, p.45. La forme malaise moderne semble, d'aprés les dictionnaires. àjé, aa 
eu que le hia-tche du chinois exige l'aspiration initiale du javanuis hajé: jé ne suis pas en 
états de dire si lu chute de l'aspiration dans le malais àji est récente. | 

(4) Comme transcription parallèle de mahäräja, cf, 1% Mo-lo-jo dans là noti 
du Piao du Sin Fang chou (k. 228 F, p. ve), Le caractère {€ ge ré dés principe à ya 
mais son homophone M ge transerit ja dans le titro de 5 fa @ lchan-pa-ti-lo-ye, 
éumpädhiräja, de l'Histoire des Yuan (k. #10, p. 3 ro). UE 

(5) T'oung po, x, 273-275. 

(f)le ne parle pas de ces termes malais par expérisnce personnel Fr 
d'aprés le dictionnaire de Vou De Wall, 11, 144. É FRORIEPE ms ent 
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Schlégel d'ailleurs n'était sans doûte qu'à moîüié satisfait dé” son étymologie, 
car il en a proposé une autre, ‘par lé siamois. « En siamois, ditil, rékkdn 
signifie s'aimer les uns les autres, et aussi aimable, comme dans Absô-räk- 
kün-je, (une femme) aussi bellé (aimable) qu'un ange (Gbsôn) »; el Schlegel 
renvoie au dictionnaire de Pallegoix. Or rük-kän signifie bien « s'aimer les uns 
les autres », mais c'est en lunt qu'au mot räk, « aimer », est joint le mot kän, 
< ensemble », € mutuellement ». Quant au prétendu dbso-rdk-kün-ja, c'est 
üne mauvaise lecture de Schlegel : Pallegoix donne correctement Gbsôn-känÿe, 
écrit apeurakañña ; le terme est composé d'apsaras et de hanya, et il n'y 
entre ni rdk, ni kün (!}. | 

Après ces litres du roi el de la reine, vient dans l'Histoire des Song une 
phrase qui a été traduite comme suit par Groeneveldt et par Schlegel €) : 
Dans lé langage (des envoyés}, le surintendant des navires marchands était 
appelé ÆŸ AT Po-ho et la femme du roi était appelée D fi EE JE IF 
P'o-ho-pi-ni-chou. » lei encore, c'ést au siamois que Schlegel a songé. Avant 
Pintroduclion du litre persan de Shah Bandar, dit Schlegel, te surintendant du 
commerce était appelé Phrah khlang, Son Excellence le Trésorier, le Barcalon 
des Portugais, le Berklum des Anglais et des Hollandais. C'est là le p'e-ho du 
texte chinois. Quant an nom de la réiné, le premier élément est ce même 
phrah, suivi de vénéon (*} où vinyäst, « dépôt » : phrak vényäsa signilicrait le 
Saint ou honorable Dépôt, « désignation convenable, ajoute Schlegel, pour 
l'épouse d'un roi». « Si cette étymologie est correcte, nous sommes loin de 
Java, et plus près de lu Péninsule malaise, voisine du Siam. » Le titre dephrah se 
retrouve d'ailleurs en malais sous la forme para : « Le roi qui régnait à Malacea 
en 1403 portait le nom de Paramisura, c'est-à-dire Paramecvara, composé de 
para + ma, très excellent, et fevara, seigneur, » Je pense qu'il n'est pas besoin 
de réfuter longuement de telles hypothèses, et je me borne à os quelques 
remarques : p'o-ho ne répond pas phonétiquement à parak, et il serait d'ailleurs 
étrange de désigner une charge par le seul terme de a divin», «royal » : 
vinydse est une restitution gratuite et invraisemblable ; il n'y a aucune chance 
pour qu'au x° siècle des mots siamois aient pénétré dans le sud de la péninsule 
malaise (7); Paramegvare n'a rien à voir avec phrod. 

Je me suis étendu assez longuement sur ces réstitutions des mots du Chô-p'o, 
parce que ces rapprochements phonétiques font impression par leur précision 





(1} CL le dictionnaire de Pallegoix, éd: de 1896, pp, 3, #02. 

(Song Che, k 449, p. 7 re (ef, Ma Touun-lin, Wen bien long Mao, k: 83, hp. 8 rw); 
Groeneveldt, Notes, p. LES (où le dernier titre est lu seulement p'o-ho-pi-ni}; Schlégel, dans 
Toung pas, x, 278. [lins une monographie du Chô-p'o, ce passage eupgerail un commentaire 
que je crois hors de propos ici. 

5 y à dans l'insulinde, comen datis toote l'indochine, des formes Appareniées an 
phrah sims, mais qui n'en dérivent nullement. | | 
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apparente ; j'ai donc tenu à montrer que, dans l'état actuel de nos connaissances, 
on n'en pouvait rien Lirer de décisif pour la situation du pays. Il serait fasti- 
dieux et inutile de discuter toute une série d'arguments mis en avant par Schlegel 
et dont voici quelques exemples : l'Histoire des Song dit que les gens du Chü- 
p'o mangeaient proprement, des textes du temps du Ming déclarent que les gens 
de Java mangeaient salement ; si le Chô-p'o était Java, il serait étrange que les 
habitants, mangeant proprement au xe siècle, eussent mangé salemént au 
xv® (°). Selon PHistoire des Song, le Chô-p'o envahit lé San-fo-ts'i en 992: or 
l'Histoire des Ming nous apprend qu'en 1377 Java conquit le San-fo-ts'i : si le 
Gho-p'o était Java, comment les Javanais, ayant envahi le San-fo-ts en 992, 
auraent-ils encore eu besoin de le conquérir en 4377 (2)? La notice du Chô- 
p'o dans l'Histoire des Song dit que dans les mariages le fiancé fait des cadeaux 
à la famille de la jeune fille, au heu qu'à Java il constitue un douaire à la jeune 
lille elle-même (). Au contraire Schlegel retrouve par morceaux les coutumes 
prêtées au Chü-p'o parfois à Malacca, surtout au Siam et au Champa. Ainsi, 
d'après l'Histoire des Song, « le Chü-p'o produit du riz, du chanvre, du millet 
(ou du maïs), des haricots ; il n’y a pas de blé; le peuple paie une redevance 
d'un dixième » ; et dans lé même ouvrage, il est dit à propos du Champa : 
“ Parmiles céréales, (dans ce pays) à n'y a pas de blé, mais du riz de montagne, 
du millet, des haricots, du chanvre. Les mandarins donnent un ff hou de 
semence, (le peuple) doit payer cent hou de récolte. » Schlegel estime que dans 
les deux cas, il est dit «absolument la même chose ». Il en conclut que « nous 
devons donc chercher le Chô-p'o non à Java, mais dans un pays voisin de la 
Cochinchine, c'est-à-dire sur la péninsule malaise (4). » De pareils arguments 
ne prouvent rien, el je me fais fort d'établir avec autant d'aisance que le Tchan- 
lch'eng n'est pas le Champa et qu'on identifie à tort le Tchen-ln an Cambodge. 

Schlegel invoque encore le témoignage de la numismatique. L'Histoire des 
Song dit qu'à Java on coupe en morceaux des feuilles d'argent pour servir de 
monnaie. Or, dit Schlegel, de semblables pièces d'argent ne se trouvent pas à 
Java, mais seulement au Nepal et à Kedah : ce qu'on a recueilli à Java, ce sont 
des morceaux d'argent irréguliers, incurvés, mais assez épais, et qui ne peuvent 
être considérés comme découpés dans des feuilles d ‘argent, Comme exemple de 
ces monnaies du Chü-p'o, Schlegel reproduit une monnaie dessinée dans le 
&k LE SE SE K'in ting ts'ien lou et que cet ouvrage aliribué au Ho-ling. 
Elle est ronde, très légére à en eroire le texte, et porté à l'avérs les caractères 


Ch Toung pao, x, 266. 
1 T'oumg pao, x, YEN. 
(1) Toung pao, x, 81-282. 


(1) Tong pue, x, 26, #80. Il faut prendre ici le nom de Cochinchine dans son ancienne 
acéeplion, où il s'applique à l'Annani. 
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— D yi wen, « une sapèque » (1). Mais ce rapprochement paraît d'ailleurs 
“avoir aucune autorité. Le Æ'ên ting tien lou est un Ouvrage du xvir 
siècle; la monnaie en question ne semblant pas fondue, mais découpée dans une 
feuille de métal, le numismate chinois moderne a rappelé que l'Héixloire des 
Song altribuait au Chôü-p'o, aussi appelé Ho-ing dans l'Histoire des T'ang, des 
monnaies découpées dans des feuilles d'argent, Par antlogie, il suppose qu'il 
s'agit d'une monnaie du même pays, bien que le spécimen qu'il reproduit ne 
soil pas, semble-t-il, en argent, mais en cuivre. Il n'y à done rien à en tirer 
pour l'existence dé monnaies d'argent très légères au Chü-p'o, et l'indication 
de l'Histoire des Song peut se rapporter à des pièces de Java dans le genre 
des trois exemplaires du ne 41 de Millies (): « Ce sont des morceaux carrés, 
coupés grossitrement d'une plaque d'argent, plate, de grosseur différente, » 
lei encore le renseignement de l'Histoire des Song est parfaitement conciliable 
avec l'identification du Chô-p'o à Java. 

Un dernier exemple montrera enfin 4 quel point il est dangereux de s'élever 
contre l'identification d'un pays pour cette raison qu'un produit qui y ést indi- 
qué par les lextes ne s'y trouve pas dans la réalité, L'Hittoïre dus Song dit que 
le Chô-p'o produit de l'or; Schlegel oppose à l'identification du Chôü-p'o à Java 
Qu'il n'y a autant dire pas d'or à Java, au lieu que ce métal se rencontre en 
abondance à Sumatra et dans la péninsule malaise (5). Ceci est trés juste ; 
seulement il se trouve que Java a été de tout temps célèbre pour son or, sans 
doute parce qu'on ne distinguait pas essentiellement entre l'ile même de Java 
ot Java la Mineure, c'est-à-dire Sumatra. Yavadvipa est bien le nom même 
de Java, et il ne peut pas être question de le rattacher à un pays de [jnva, 
Hibiseus Rosa sinensis, situé sur la péninsule malaise. Or le Rämäyana qualifie 
le Yavadvipa de suvarnäkarumandita, à paré de mines d'or » ; la plus ancienne 
inscriplion datée trouvée à Java même parle en 733 À, D. du duipa appelé Yava, 
qui ést riche en « mines d’or » (kanakäkara) (+). Peut-on demander aux descrip- 
lions chinoises d'être plus exactes que les inscriptions? Tous les rapprochements 
dé Schlegel sont d'ailleurs si flottants, si indécis, que M. Cordier crut naguëre 
que l'auteur concluait à l'identité du Ghô-p'o et du Champa (5). Nous venons 
de voir qu'aucun des arguments invoqués n’est de nature à infirmer {a solution 
à laquelle nous avaient amenés les données géographiques de l'Histoire des 





(1) T'oung pas, x, 269-405, 

(£) Recherches sur les monnaies des indigènes de l'Archipel éndien él de (a Péniniule 
malaise, p. 13, 

(5) T'oung pao, x, 261-268. 

(+) CE. Kern, Sansbrit-inscriptie can Java, van den jure 654 caka (4. D. 199), dans 
Bijdragen tot de Taal- Lund- en Volkenk, van Ned.- Judliè, de série, À x, pp. 127,130, 138. 

(G) Tule, Marco Polo, éd. Cordier, 1, #70. 
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Song, à savoir que le Chô-p'o n'est autre que Java. Le terrain ainsi déblayé, il 
reste, avant de conclure, à faire intervenir quelques textes que je crois décisifs. 

Schlegel, on se le rappelle, admettait que, dans l'Histoire des Song, le nom de 
Chô-p'o désignait quelquefois Java, et Îl expliquait cette prétendue anomalie 
par ce fait que l'historiographe mongol, écrivant d'après une tradition orale, 
avait confondu en un seul les deux noms différents du Chô-p'o el de Java ("). 
J'ai déjà dit ce qu’il fallait penser de cet argument au point de vue même de T'o- 
l'o, mais il devrait du moins en résulter, si Schlegel avait lu les textes, que la même 
“ confusion » ne se rencontre pas chez les auteurs qui ont précédé T'o4'o. Il 
n'en est rien cependant, puisque dès la fin du xrn et le début du xive siècle, on 
rencontre dans Ma Touan-lin la phrase mème que donne ensuite T'o'o et où 
Chü-p'o, selon Schlegel, désignerait par erreur Java. Il y a plus, et Schlegel a dû 
reconnaître, sans l'expliquer d’ailleurs, que cette « confusion » existait au début du 
une siècle dans le Tehou fan the de Tehao Jou-koux, La notice du Chü-p'o dans 
Tchiao Jou-koua donne en effet, juste avant les indications géographiques que 
nous avons étudiées plus haut, cette phrase qui a êté sautée dans l'Histoire des 
Song : « On appelle aussi (ce pays) 3% HE P'ou-kia-long. » Or personne, el 
pas plus Schlegel que M. Groeneveldt, n'a douté que P'ou-kia-long füt Pekalon- 
can, sur la côte nord de Java ff}. Suivent les indications géographiques que nous 
avons relrouvées dans l'Histoire des Song, et que Schlegel voulait rapporter à la 
péninsule malaise : en lés rapprochant de ce nom de P'ou-kia-long (Pekalon- 
gan), il n'y à aucun doute qu’elles s'appliquent bién à Java, Et comme Tchao 
Jou-koua dit que par bon vent il faut un peu plus d'un mois pour aller du 
Fou-kien au Chô-p'o, c'est-à-dire à Java, on voit ce qu'il faut penser de Paflir- 
mation de Schlegel que, de Java à la côte nord-ouest dé Bornéo, il faut au moins 
quarante à cinquante jours. Schlegel, qui accepte bien que cette durée de plus 
d'un mois, tout comme le nom de Pekalongan, se rapportent à Java, coupe 
ensuilé la notice de Tehao Jou-koua pour expliquer par un Djavä de la pémin- 
sule malnise les indications géographiques qui suivent. C'est également ce Djavi 
que Tchao Jou-koua aurait en vue quand il déerit les coutumes du Chô-p'o ; 
mais il explique ensuite de quelles monnaies on se sert en ce pays, comment on 
ÿ importe en grand nombre des sapèques chinoises, el ceci doit être attribué 
à Java. Juva est également désigné quand Techno Jou-koua énumére les pays 
voisins el vassaux du Chô-p'o, Tanjung Pura, Dali, Timor, ete. Il faut au con- 
traire revenir à Djavä de la péninsule quand Tchao Jou-koua parle des habi- 
ludes de piraterie des gens du Chô-p'o, car c'est la péninsule malaise qui a tou- 
jours été un séjour favori des pirates (*). 


(1) CE supra, p. JIM. 

(2) Tehom fan tehe, k Æ, p. 10 vv: Groenareldt, Nofes, p. 166: Schlegel, dons T'oumÿg 
pau, ll, 1v, 233-234. | | 

(3 Témg paa, D, 1v, 834-340. 
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I n'ya rien à répondre à une semblable argumentation. Dans une notice sur 
un pays, il y a toujours, à côtéde traits caractéristiques, dés indications d'ordre 
général qui peuvént s'appliquer à des contrées voisines. On aura beau montrer 
que, chaque fois que nous sommes en état de dégager du texte de Tchao Jou- 
koua quelque chose de précis, ce texte s'applique à Java, il n'en restera pas 
moins possible de dire que dans les autres cas le Chü-p'o est un pays incon- 
nu de Djava sur la péninsule malaise; c'est un sophisme contre lequel on 
luttérait en vain. 

Seulement il nous est permis de nous étonner de cette contusion perpétuelle 
entre deux Ghô-p'o que nous trouverions ainsi chez Tehao Jou-koua, chez Ma 
Touan-lin, chez T'ot'o. Est-ce à dire du moins qu'avant le xime siècle, le Cho- 
p'o était bien le Djavä de Schlegel sur la péninsule malaise? Pas davantage. 
Dans son Léng aoui tai de, qui date de 1178, Tcheou K'iu-fei dit que pour venir 
en Chine, «les gens du Chü-p'o et autres pays du côté de l'est, ceux des Ta-che 
(Arabes), #X #& Kou-lin (Coilam) et autres pays du côté de l’ouest, ont tous 
à passer par les régions qui dépendent du San-fo-ts'i (Palembang) » (*). Ea un 
autre passage du même ouvrage, on trouve de nouvelles indications sur les routes 
que suivaient les navires pour se rendre en Chine, € Quand on vient du San-fo- 
ti, on navigue droit au nord, on traverse les ÆE F Chang-hia-tchou et 
la mer du Kiao (golfe du Tonkin}, et on arrive à la frontière de la Chiné.… Quand 
on vient du Chô-p'o, on navigue un peu au nord-ouest, on passe les Pierres des 
douxe fils (F = 4), et on rejoint au pied des Hlots de Tehou (?) la route 
maritime du San-fo-ts', Quand on vient de chez les Ta-che, on arrive vers le 
sud sur un pelit navire jusqu'au royaume de Kou-lin : on transborde sur un 
grand navire, él, allant vers l'est, on arrive au San-fo-ts'i: on suil alors la 
même route que (les gens) du San-fo-ts'i (). » Il résulte clairement de ces 
textes que, pour Teheou K'iu-fei, le Chô-p'o est à l'est du San-fo-ts'i (Palembang) 


(1) Lang avai fai da, k. 3, p. 11 ve. 

(#) AM. Ces lots doivent être identiques aux Chang-hia-tchou dont il vient d'être 
question, et qui son! probablement Poulo Aor, au sud-est de Tioman (ef. supru, p. 216, n. 4). 
ne semble donc pus juste de dire que, jusqa'h l'expédition mougole de In fin du xine sitéle, 
les Chinoïs aient toujours pris le détroit de Banka, entre Banka et Sarmntra, pour se rendre à 
Java (ef. Encyclüpuedie van Nederlandsch-ludié, #0. Java, & 1, p. 121): les indications de 
Fcheou h'io-fei semblent se rapporter à une route qui passait par Le détroit de Gaspar où par 
celui dé harimata. N'y a toutefois dans ces identifications uoe part d'hypothèse. La carte du Wou 
péi pi chou publiée par M. Phillips (J. Ch. Br. R. À. Soc, L xx, p. 4%) distingue entre les 
Tong-si-tchou qui sont sans doute les mêmes que les Chang-hia-thou, et l'ilot de FT Tehou, qui 
serait plus avant sur la roule de Chine en vénant des Détroits, Mais peut-être la carte est-elle 
mauvaise sur ce point. Les Pierres des Douze fils figurent aussi sor celte carte sous le nom 
de mont des Nouze fils {+ Æ M}. entre fe 5 28 Kin-li-ma-ta (Karimata) st Æ % 
Wan-nièn (Bornéo); cetle sluntion me puralt trop orentale. 

(0) Léag toc fos da, k. 5. pp. 0 vee11 
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et non au nord-ouest comme la péninsulé malaise. S'il restait la moindre 
hésitation sur l'ile de Ghô-p'o dont il est question dans le Ling twaë tui ta, 
une dernière citation lèvera tous les doulés: « Le royaume de Chô-p'o, dit 
encore Teheou K'iu-fei, est également appelé P'ou-kia-long (Pekalongan) (f}. » 

S nous avons des exemples sûrs de l'équivalence de Chô-p'o et de Java, 
cela ne veut pas dire cependant que Loutes les questions soulevées par le nom 
de Java soient de ce chef résolues. Le nom de Java à &£ appliqué à Sumatra : 
il se peut même qu'il ait dans certains cas et de facon dérivée désigné la pé- 
ninsule malaise, Un texte chinois tardif veut que Malacen ait également été 
appelé À FE 2 Ta-chô-po, le grand Java (©); l'Histoire des Ming a en- 
registré une ambassade du Chü-p'o alors qué Java était appelé par les Chinois 
Tchao-wa et Koua-wa (*). Le nom de Java semble avoir existé sur le haut 
Mékong (*) el M. Finol à retrouvé dans une inscriplion chame un élat de Java 
dstunet du Yavadvipa (). Enfin Chä-và en annamite, Chsä en cambodgien 
désignent en fait lés Malais (9. L'avenir donnera peut-être la clef de ces 
problèmes,’ et 1l se peut que le nom de Chô-p'o, comme celui de Java, ait 
recu parfois une extension abusive; mais méconnaître l'identité foncière du 
Chôü-p'o et de Java, c'est nier l'évidence (°). 

Le Ho-ling de Kia Tan, « la plus grande des îles du sud », et qui élail 
aussi appelé Chôü-p'o, élant ainsi situé à Java, il nous faut revenir au Fo-che, 


(0) Léng avai dos la, k. 2, p. 14 ve. 

En CE Towng po, 1x, 469-870. Il y a des dontes sérieux sur la valeur de cé texte. d'y 
reviendrai plas loin duns uné note où il sera question du Æ it HE Tehong-kia-lo. 

@) CL Ming che, k. 324, pp. 9-10. Une confusion analogue a existé pour l'état de Samucdra 
(Sumatra), qui est dédoublé en 4% Æ 36 Siu-wen ta-na et BE 9 TN Sou-men-1a-la 
(ing che, k. 335, pp. 5-6); mais ici In confusion remonté an moins au lemps des Yoan 
(ef. Fan che, k. LE, p, & ro; k. 14, pdre: k. 210, p. ? vo), Dans l'Hiloire des Mongols, on 
trouve encoré à ln fin do site siècle tantôt Chô-p'o et tantôt Tchao-wa ou Kous-wa [Fun che, 
k. 10, p. 10ve; & 11, pp. ve, 7 vos k, 12, p. 3 vus k. 17, p. # ro), 

(M) Massion Pavie, Eludes diverses, 11, 193. 

(5) Notes d'épigraphis, dans BF. EÆ. F. E.-0,, ut, 641. 

(8) CE. E. E. F. E.-0., 11, 129. En Cochinchine ét an Cambodge, on n'a guère 
des Malais ol non à des Javannis: c'est en ce sens que Chà-và et Chvi se tronvent 
plus particulièrement aux Malaïs. 

(7) En terminant celle discussion sur les rapports de la Chine e4 de Java, je veux encore 
re quelques mots de deux textes où l'on a cru tronver « le témoignage te plus sérieux et le 
plus précis s pour li dale dé l'hindoaisation de Java (Veth, Java, 1, #8). Dans le paragraphe du 
Æ 2 ff Lang-va-sieoo de l'Histoire des Lrang (k, 54, P, G ve), il est dit que les gens de ce 
royaume en font remonter la fondation à plus de 400 (cL Groeneveldt, Notes, p. 196). 
Groeneveldt identifiait le Lang-ya-sieou à Java, et, malgré certaines difficultés, Veth se nge 
décidément à cette opinion. Comme les renseignements du Leany chou portent sur la première 
moitié du vie siècle, Java aurait 6lé hindonisé vers ln Gin do 1e siècle ou le début du 110, 
Seulement 1 n'y nûcune raison d'identifier le Lang-yu-sieou à Java, et il s'agit probablement 
du Tenasserim ; j'y reviendrai plus loin. Le second texte dont a fait état M. Veih n été traduit 
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qui occupait la côte sud du détroit de Malacca et d'où on se rendait au Ho- | 
ing. Sion n'avait sur le Fo-che que le texte même de cet ilinéraire, per- L 
sonne n'hésiterait à le placer sur la côte est de Sumatra, et il est bien 2 
évident qu'il comprenail celle côte est, mais péul-être en même temps autre F 
chose, et c'est le problème que nous devons étudier. 

Le nom de #$ ft Fo-che est aussi écrit Fi € Fo-che, et on le trouve 
galement sous la forme plus complète Æ A] #$ ft Che-i-fo-che ou 
FAI 6% Æ Che-i-fo-che (*). C'est, je crois, Stanislas Julien qui le signala 
le premier dans sa Méthode (?} ; il le restitua en Gribhoja. En 1883-1886, lors 
de la publication da Lévre des Merveilles de l'Inde, Van Der Lith, à propos du 
pays de Serhoza, vassal du Zabedj, rappela que M. Groeneveldt avait rapproché 
de ce nom, lu alors Sarbaza, celui de l'état de — FE LT San-fo-ts'i que, de 
la fin du xe jusqu'au xve siècle, les Chinois connaissent à Sumatra : or cet état 
de San-fo-ts'i est généralement placé à Palembang (%. En même temps, lé 
révérend Beal fournissait à Van Der Lith une note sur le pays de Fo-che ou 
Che-li-fo-che qui apparaît à diverses reprises à la fin du vu et au début du 
vint siècle dans les ouvrages d'Vi-tsing, Par deux fois, une note du texte d'Yi- 
ising dit que l'ancien Æ SE SE Mo-lo-veou est devenu l'actuel Che-li-fo-che. 
Or Marco Polo nomme à la fin du xune siècle un pays de Malaiur que Yule 
penche à situer à Palembang, Beal ne douta pas que le Mo-lo-yeou d'Yi-tsing 
ne fût le Malaiur de Marco Polo, par conséquent Palembang. Mais le Mo-lo-veou 
est le Che-li-fo-che ; d'autre part il y éut à Palembang l'état de San-Lo-t#'i : il 
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de l'Histoire des Ming (k. 24, p. 10 +0) par M. Groencveldi (Notes, p. 165) duns les termes 
suivants: « Lorsqu'ils [les gens de Java] apportérent le tribut en 1432, îls présentèrent une 
lettre disant que leur royaume avait été fondé 1476 années auparavant, c'est-à-dire dans la 
première année de la période gnan-k'ang de l'empereur Siuan de Ia dynastie Han (65 av. J.-C). » 
Comme l'a fait remarquer M. Groeneveldt, il y a là forcément une erreur dans be calcul chinois 
puisque 143# À. D. moins 1376 donne 56 de notre ère et non 65 avant notre êre, Mais de plus 
la traduction de M. Groeneveldt n'est pas rigourénse; le texte dit (cf. œussi la trad. d'Amiot duns 
les Mém. concern. les Chinois, &. xiv, pp. 102, 110): « La septième année siuan-16 (1489), ils 
apportèrent le tribut. Leur supplique portait le millésime de 1376, soit ki premiére année 
yuan-k'ang de l'empereur Siuan des Han (65 av, 1.-C), C'est là la dute de la fondation de 
leur royaume. » Il est entendu que ces dales sont fausses, par quelyne bout qu'on les prenne, 
mais la note chinoise me paralt seulement impliquer que la lettre du souvernin juvannis était … 
datée en ère aka, dont le début en 78 À. D. marque pour les Javanais l'avénement de leur - 
premier roi hindouisé, Adji Säkà (cf. Veth, Jeca, 1, 14-10). Comme on le voit, Les textes chinois 
d'ont pas grand'chose à apprendre sur l'époque de l'arrivée des Hindous à Java. | 
(1) Pour ces diverses formes, ef. les index des Religieux éminents de M. Chavannes et di L 
Record of the Buddhist Religion de M. Takakusu, le Sin d'ang chou, k. 2 FF, p. dre, el des 
textes du Ts'o fon puun Aoueï cités plus bas. 
(2) Méthode pour déchiffrer ef transcrère Les noms sonscrils, ne 210. 
(*) Groeneveldt, Notes, p, 147; Device et Van Der Lith, Le livre des Merveilles de Cinde, 
p. 2x. 
B, EH, F. Ed, TW—- #4 | 


OR | 





sd 


devient donc bien probable que les deux noms de Che-li-fo-che ét de San-fo-ts'i 
sont apparentés. Beal propose en conséquence de rétablir San-fo-1s'i en Sam- 
bhoja, « les Bhojas réunis », en s'appuyant sur l'existence de la forme Fo-che, 
Bhoja, à côte de Che-i-fo-che, Cribhoja (‘). Quant à Sarbaza (Serboza), 


sans se prononcer formellement il le croit identique à CGribhoja. Yitsing 


nomme encore à l'ouest du Che-i-fo-che un pays de je & Éd P'o-lou-che. 
Beal rappelle que certains textes donnent le nom de Po-sseu (au propre la Perse) 
à la partie occidentale de Sumatra ; il pense qu'il faut retrouver ce P'o-lou-che 
ou Po-sseu dans le Basma de Marco Polo, le Pasei des Malais, le Basem des 
Portugais (). Enfin Yitsing dit que du Mo-lo-yeou il se rendit dans le pays 
de #8 À Kie-tch'a; Beal y retrouve le nom bien connu de Kedah {*). 

En publiant en 1894 sa traduction si soigneusement annotée du Tu l'ang #4 
yu h'ivou fa Kao seng tehouan d'Yi-tsing, M. Chavannes (*) dut à son tour 
étudier la question du Che-li-fo-che ; il n'avait pas alors entre les mains le 
Livre des Merveilles de l'Inde, et ignorait par suite la note de Beal, « En deux 
endroits, dit-il, Yi-tsing nous appreud qu'en allant de Chine en Inde, on passe 
dans l'état de Chei-fo-che, puis dans celui de Mo-lo-veou. Or l'état de Mo- 
lo-yéou me parait correspondre trés exactement au Malaiur de Marco Polo ; 
ve serait donc le moderne Palembang; Palembang, d'après les commentaires 
d'Albuquerque, était appelé par les Javanais Malayo (Yule, Marco Polo, 2e 
éd, t. at, p. 263); ainsile pays de Gribhoja sé serait trouvé avant Palem- 
bang sur la route de Chine en Inde, c'est-à-dire tout à fait au sud de l'ile de 
Sumatra. » Dans les noles jointes au texte d'Yi-tsing sous la dynastie des Tcheon 
postérieurs (951-960 A. D.), il est dit par deux fois que le pays de Mo-lo- 
veou 4 té réuni à celui de Gribhoja; « lé pays de Cribhoja était donc 
devenu un puissant empire ; par l'analogié du nom, nous sommes amenés 
à l'identifier avec ce fameux empire de Zabedj dont nous parlent les 
voyageurs arabes de la séconde moitié du 1x siècle, » Cette hypothèse, 


ajoute M. Chavannes, est confirmée par ce fait qu'Yi-tsing appelle deux fois 


le pays de Gribhoja Ve Ile d'or» ; or Albérouni dit que les îles proprement 
dites du Zabedj correspondent à celles que les écrivains hindous nomment 
Suvargadvipa ou [les d'or, Enfin, pour le pays de P'o-lou-che à l'ouest du 
Che-li-fo-che, M. Chavannes fait remarquer que dans la notice de la Nouvelle 
histoire des Tang sur le Che-i-fo-che, Ia partie occidentale de cet état 


(t) Dans 8. E. F. E.-0., n, 95, j'ai attribué à tort à Jalien et à Beal cétte restitution de 
Sambhoja; ln paternilé an revient au seul Beal. 

@) Livre des Merveilles de l'Inde, pp. 251-253. 

(1) Beal, Too Chinese-Buddhist Fnscriplions found af Bnddha Gayä, dans JR. 4. &. 
N, 5,, L xt, p, 500. 

4) Mémoire composé à l'époque de la grande dynastie Tang sur Les religions éminents 
ni alien eng loi dans les ce d'Occident, PP 26-37. do 5 
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est appelée RD ŸE SE À Lang-p'o-lou-sseu. Ces deux états de Che-li-fo-che 
ét de P'o-lou-che sont mis sur une même île par la carte chinoise que Stanislas 
Julien a publiée dans le tome nr de sa traduction dé Hiuan-tsang. P'o-lou-che 
pourrait être le Ferlec de Marco Polo, c'est-à-dire le royaume de Parlak dont 
Ve nom s'est conservé dans l'appellation de cap Parlak, donnée par les indi- 
gènes à Diamond Point, Quand à Kie-teh'a, il faudrait le chercher non à Kedah, 
mais à l'extrémité nord-ouest de Sumatra, du côté de la pointe d'Atehen (?). 
Pendant l'impression de son ouvrage, M. Chavannes prit connaissance de la 
note de Beal; il fit remarquer dans ses Addenda que le Mo-lo-veou ne pou- 
vail être identique au Che-li-fo-che, comme le voulait Beal, puisqu'Yitsing 
parle par deux fois du voyage du Che-li-fo-che au Mo-lo-yeou (*): mais dans 
ces Addenda il n'est rien dit de Serboza ni du San-fo-ts’i. 

À peine l'ouvrage de M. Chavannes avait-il paru que M. Takakusu tradui- 
sait en 1895 le second mémoire d'Yi-tsing, le Nan haï ki kouei nei fa 
fchouan (). 1 admit comme M. Groëneveldt que le San-fo-ts'i était Palem- 
bang et que c'était là le Serboza des Arabes ; il conclut d'autre part comme 
Beal à l'identité du Che-i-fo-che et du Sau-fo-ts"i. Mais si le Che-lido-che était 
Palembang, il devenait impossible d'y placer le Mo-lo-veou, comme le voulait 
M. Chavannes, puisque Yisiog parlé du voyage du Fo-che où Che-i-fo-che 
au Mo-lo-veou. M. Takakusu répond que l'identification du Malaiur de Marco 
Polo est incertaine, et, sans relever l'argument tiré du nom de Malayo donné 
par les commentaires d'Albuquerque à Palembang, le réfute implicitement 
en faisant remarquer que Barros nomme Tanamalayu comme un état différent 
de Palembang. En conséquence, mettant le Che-i-fo-che à Palembang, 
M. Takakusu dut reporter le Mo-lo-veou plus à l'ouest, du côté, semble-t-il, 
de la rivière de Syak. Comme M. Chavannes, M. Takakusu cherchait Kie-tch’a 
vers la pointe d'Atchen. Enfin il maintenait que les notes du texte d'Yi-ting 
ne dalaient pas du x° siècle, mais étaient l'œuvre d'Yi-tsing lui-même. 

Schlegel, qui reprit en 1904 le mème problème, admit l'identilication du 
Che-li-o-che à Palembang ; quant au Mo-lo-yeou, il le plaçait en Asahan ; 
Kie-tch'a, pour lui comme pour Beal, était Kedah (+). 

Mais, entre temps, M. Barth avait publié dans le Journat des Savants, sous le 
titre Le Pélerin chinois E-tsing, une étude sur les traductions de MM. Chavannes 
et Takakusu. Sans croire qu'il y ait dés raisons décisives de mettre le Mo-lo- 
veou, Malayu ou Malaiur à Palembang, M. Barth faisait remarquer que, pour 


(1) Religieux éminents, p. 105, 
(2) Religéeur éminents, pp. 202-200. 
@) À Record of the Buddhist Religion as practésed in fndis and the Malay Archipelage, 
Introduction, pp. KXXIx-xLVI; GE aussi p, 7. | 
(4) Toung pa, Il, n1, 108, 115, 174-180, 
T. IV — 41. 
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Barros comme pour le fils d'Albuquerque, 11 n’en pouvait être bien éloigné. 
Mais alors on n'a plus guère, sur la côté de Sumatra au sud de Palembang, 
la marge nécessaire pour les quinze jours de voyage que compte Yi-tsing 
entre le Che-li-fo-che et le Mo-lo-veou ; M. Barth se demande done si ce n'est 
pas à Java qu'il faudrait chercher la capitale du Che-i-fo-che (*}. Dans le 
chapitre que M. Chavannes vient d'écrire pour les Guides Madrolle sur les 
voyageurs chinois à l'étranger, il renonce à son ancienne situation du Che-li- 
fo-che à Lampong et admet comme probable que le centre du Che-li-fo-che 
devait se trouver dans l'île de Java ); malheureusement la place était 
trop mésurée dans un travail de ce genre pour lui permettre de donner ses 
raisons. Nous verrons qu’en effet il ne semblé ÿ avoir pour le pays dé Che- 
li-fo-che que deux identifications défendables : Palembang ou la partie 
occidentale de Java. 

le ne veux pas reprendre ici tous les textes nommant le Mo-lo-veou ou le 
Che-i-fo-che ; les plus importants sont traduits et je mé contenterai d'y 
renvoyer. Toutefois il ne me semble pas inutile de reproduire quelques 
passages qui n'ont pas encore été signalés el qui férout mieux voir à quelle 
époque ces divers noms onl élé connus. | 

Le nom de Mo-lo-veou apparaît pour la première fois en 644 ou tout au début 
de 645: La 18e année fcheng-kouan (644), dit le Ts'ô fou yuan kouer, & au 12 
mois, le royaume de FF St Mo-lo-veou envoya un ambassadeur offrir 
des produits du pays ». Celle information se retrouve, en lérmes à peu prés 
identiques, dans le Tang houeï yuo el dans le Sin Fang chou (*. C'est sans 
doute à des renseignements du vné siècle que remonte également une notice 
inadmissible dans les termes, mais curieuse par les noms qu'elle fournit, 
el qui se trouve sous sa forme la plus détaillée dans le Tai p'ing houan 
yu ki(*): « Le royaume de & |] AIG Kin-i-p'i-che (5) se trouve an 


(1) À. Barth, Le Pélérin chinois T-fséng, extrait du Journal des Sacants de mai, juillet et 
septembre 1808, pp. 10-13. 

(Les Foyagenrs chinois, extrait des Guides Modrolle ; Chine du Sul, Paris, 904, p. 13. 

(Tao fou gman komei, k. 970, p. 10 re: Tang boue yao, k. 100, p. 13 ve: Sin l'any 
chou, k. #41 F,p.7r. 

(Wir K. 177, p. 14re. Le même texte est donné avec quelques variantes dans le Tang hoiei 
mao, k. 100, p. 4 re-ve, La même notice, moins l'« itinéraire », #0 retrouve encore dans le 
T0 fou yuan kouei (k. 57, p, 8 ve) et dans le Ta ping qu dan (k..788, p. 16 ve, Le Toi 
ping ju dan dit citer le Tang chou. Comme le Sin lang chon est postérieur à la compilation 
de cette encyclopédie, il faut admeltre où que c'est là un passage perdu du Kieou lang chou 
ou que c'est un fragment du Tang chou en 1930 k. qui avait été compilé au vie siéele par 
# 3% Wei Choc et s'arrétait à la période k'ai-guan (718-741) (cf, PE Et #5 # 
Kicon lang chon kino Fan ki, préface de # #Æ Xj Ts'en Kien-kong, p. 5 ro}, 

(5) Le Tang houei yao écrit {HE 5 Kin-li-p'i-kin qui est condamné par tous les 
autres textes et ne peut être qu'une altération dé Kin-ip'i-che, Je n'ai pas trouvé mention 


PR LE ee OO PE CRT Ts PU à 





— 325 — 


sud-ouest de la capitale, à plus de 40.000 li. On traverse le royaume de EL H 
Tan-tan. (!}, le royaume de EE Sf Ÿr Mo ho-sin (*}, le royaume de 4 FÆ 
To-long C), le royaume de Æ BE Tchü-mai (t), le royaume de 


TT Un. | 


d'ane seule ambassade du pays auquel sont consacrées ces notices; peut-être est-ce que le . 
nom esi altéré, at qu'il faut simplement y retrouver notre Che-li-fo-che, Les mdications sur ce 
pays le font chercher dans les mers du sad, maisd'autre part les royaumes parlesquels on aurait 
soi-disant à passer pour se rendre du Kindi-p'i-che à Canton semblent avoir été choisis au 
hasard, Les données sur les pays qui se trouvent au nord, au sud, à l'ést el à l'ouest du kin- 
li-pi-che ne semblent pas non plus facilement acceptables. Ces renseignements sont donc 
peut-être fantaisisies, au moins en partie. Or il est à remurquer que les ouvrages qui ont des 
notices sur le Kin-i-p'i-che n'en ont pas sur le Che-li-fo-che. Cette omission est d'autant 
plus surprenanté dans le Ta'd fou guan kouei que celle encyclopédie mentionne souvent par 
ailleurs le Fo-che on Che-li-fo-che aux années où ce pays envoya des ambassules. Quoi . 
qu'il en soit, les noms de Teh'e-t'ou, de Lin-yi nous reportént à la premiére moitié de l'époque = 
des Tang, On romarquera de plus une parenté entre ce teste et celui qui indique les limites [ 
du Kio-leou-mi (el. supra, p. 213, n. 2); or c'est en 655 qu'une ambassade du kiu-leou-mi : 
est veoue en Chine. Si mon hypothèse sur l'identité da Wie-hi-pi-che et du Che-li-fo-che | 
était confirmée, il serait donc vraisemblable que les notices sur le Kin-li-p'i-che remontent 
à la première époque des Tang, ét sont antérieures méme aux voyages d'Yi-tsing. 


(Le Tang houei puo à fautivement H FL Je-houon; l'erreur s'explique par le sens 
vertical de l'écritore chinoise. Cette forme EE Tan-tan est identique par le son aux formes 
FE FE Tan-tun et Fi Et Tantan des histoires officielles (ef. les varinntes 51 à Fi 
Ho-lo-tan et 39 $ MH Ho-lo-tan, supra, pp. 371-272), et graphiquement se rapproche du 
FE FH Ta4a d'Yi-tsing; elle sert ainsi de trait d'union, et d est vraisemblable qu'il faui 
ilentifier Lous ces noms les uns aux auires (cf. supra, p. #84). Après le Tan-tan, le Tang 
houei yao nomme le royaume de Mo-ling (Java), omis dans le Tai ping houan qu Hi. 


() Au lieu de royaume de Mo-ho-sin, le Tang housi yao donne « le royaume de Mo-ho 
et le royaume de Sin ». 1 ne me semble pas douteux que ce Mo-ho-sin soil l'ile de EX 5 
Mo-ho-sin que nomme Vi-tsing. M. Takakosu (p. XLvu) en rapprochait le Masin dés évéques 
syriens, mais comme ce Masin vient # côté du Sin, 1 est bien clair qu'il faut y voir le Masin 
ordinaire, Mahäcina, la Chine. Pour le Mo-ho-sin d'Yi-tsing, M. Takakueu proposait Tlandjer- 
masin à Hornéo, Schlegel (Toung pao, D, 11, 165) déclare qu'il ne peut s'agir de Bandjermn- 
sin, mais sans dire pourqooi; il lit le nom Békasin où Bogas, et veut chercher ce pays à Sumatrt, 
oil il ne Je trouve d'ailleurs pas, Jé ne vois pas poarquoi on no pourrait songer à Bornéo, et 
lonte La question est de savoir à quelle époque apparait lé nom de Bandjermasin ; je n'ai 
malbeureusement pas dé renseignements à ce sujet (notre bibliothèque ne posséde nike Borndo 
de Schwaner, ni l'article de De Clerqg, De Froegete geschiedenis van Bandjermasin, paru 
dans ln Tijds. Pod, TL. en Fk.). La forme Molmsin oo une forme très voisine est garantie 

par les transcriptions du Tai p'ing houan ÿn ki ét du Tang howei ya ; il n'y a qu'à rejeter 
le le Békasin de Schlegel. Dans une des inscriptions du roi jaranais Er-lañga qui vivait au xv 
siècle (sur ce prince, cf. Kern, dans Bijdr. Taal- Lanud- en Folkrak., Le série, vol. x, pp. 1-21), 
il est question d'une guerre que ce prince mena contra le rai de Mahasin ; ce pourrait étre E 
notre Mo-ho-sin. Malheureusement je n'ai pas à ma disposition le recueil où cette inscription 
a été étudiée et je n'en puis parler que d'après Veth (Java, 2e éd., L 4, pp- 49-50). 


(3) Le Tang howei yao donne #7 FE To-sa. Le nom du To-long se trouve dans le Sin lang 
chou th. 222 FF, p. 3 vo), où il est dit que ce pays était situé à la frontitre occidentale du 
nà ME $ To-mo-tch'ang ; il sera question plus loin de la situation du To-ma-teh'ang. 


(4) Je n'ai jamais vu 6 nom ailleurs. 


LA 


Dors Le 0 … 





L 
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P'o-leou (!}, les royaumes de 24 El To-lang et À FE P'o-houang (), le 
royaume de FF S€ 4 Mo-lo-che (5), les royaumes de Tchen-la (Cambodge) 
el Lin-vi (Champa), et on arrive à Kouang-tcheou. (Ce pays), à l'est, est à 2000 
li du royaume de € 4 Tche-wou (!); à l'ouest, à 4500 { du royaume de 
Teh'e-Lou (Terre Rouge) ; au sud, à 3000 Ji du royaume de ÿ£ A] Po-li (5): 
au nord, à 3000 di du 1 Lieou-k'iu (}. Les coutumes et les produits 
sont les mêmes qu'au Tehen-la. » 

Ce n'est ensuile qu'à l'époque mongole, vers la lin du xme siéele, que le 
nom de Mo-lo-yeou a été signalé dans les textes chinois. La 17€ année tche-yuan, 
au 1% mois (c'est-à-dire tout au début de 1281), «au jour IK E meou-yin, 
de & hi] EE Sou-la-man (), chargé d'une mission au royaume de xl 
H Mou-la-veou, et d'autres, on fil des Fa a QE tchao-Pao-che (5): ils 
portérent à la ceinture une tablette d’or (M & #5 (fl. » La 18e année téhe- 
quan, au 6° mois (1281), «quand 5 Æ T Tchan-sseu-ting (), chargé de 
mission pour le royaume de Mou-la-yeou, arriva au Champa, son navire fut 
détruit ; il envoya un message demander pour lui un navire, des approvision- 
nements et des soldats supplémentaires ; un ordre impérial lui donna plus de 
1400 piculs de riz (M).» En 1295, LÉ FF, EE ff Yi-k'o-mou-sou (#), Fun 


G)Le Tang housi yuo écrit € Bt P'o-leou. Il est quéstion dans ln suite de l'itinéraire 
de Kia Tan d'un pays de 3 SE P'o-ou. 

(3 Peut-être faut-il comprendre « lé royaumes de To-lang-p'o-houang ». 

(3) Au lieu de Mo-lo-che, le Tang houei yao donne correctement Mo-lo-yeou. La confu- 
sion de 2% che et de M yeon, qui est constante dans les textes, doit prorenir de l'emploi de 
la variante E dé dE. 

(4j Ce nom se trouve aussi dans la notice du Tiny houi ao sur le Kin-leou-mi: ef. 
supra, p. 213, n. 2. 

(5) Je ne vois pas dé raison de douter que ce Pa-li soit le pays de TE Al P'o-hi dont il n 
té question plus haut. C'est vraisemblablement aussi le EE  P'oid'Vi-tsing (ef, Takakusu, 
À Record, pp, xxx, vin). Letexte du Tang houei yao ne porte que le premier caruetère 
du nom, écrit SE p'o, et il ya ensuite une lncune de 18 caractères, c'est-à-dire probablement 
d'une ligue. 

() Ce nom m'est inconnu. Dans le Tai p'éng yu dan, les deus mots ÀE ZE « au nord, 
être distant de » sont sautés devant Lieou-k'in. 

(7) Sans doute Soleyman. Peut-être s'agit-il du même personnage que nous avons vo charger 
deux aus plus tard d'uné mission au Cambodge (cf. supra, p. 340, n. 5), 

(*) Giles traduit ee litre par « commandant en chef », « généralissime s ; je ne crois pas 
que tel puisse être le sens ici ; mais je w'ai pas d° équivalence précise à proposer. 

(Fun che, k. 11, p. 4 n°. 

(tt) Peut-être Chams-ud-din, « lé Soleil de In foi », 

(tt) Fuan che, ki. 11, p. Gr. 

(12) Ce nom est ainsi écrit dans le Yuan che, au k: M0, p, S re; auk, 48, p, 4 vo, à 
eus à M JE Æ Ye-hei-mi-cho, et on trouve 2 Æ LE Æ Vi-hei-mi.che s k. ssl pe 
8 vo. La biographie de Yi-k'o-mou-son a été traduite par M. Groeneveldt. Notes, pp. 259 ds 
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des généraux qui faisaient campagne à Java, « envoya ëp ÉÉ Teheng-kouei 
notifier les ordres impériaux au À Æ FH Mou-lai-yeou (!) et à d'autres petits 
royaumes ; tous (les rois de ces pays) envoyérent leurs fils ou leurs frères pour 
füre leur soumission (?).» En 1294, le 10e mois, «au jour & CE yi-sseu, 
on renvoya les ambassadeurs du 9 6 Hi Nan-wou-li (*), du IE À € 
M] Sou-mou-t-la 6), du 88 € D À Ki-mo-la-mao C6) et du À 


(1) Telle est la forme du nom que donne M. Groeneveldt dans ses Notes, p. 255; c'est 
donc vraisemblablement celle de son édition, et elle est en elle-même très probable. Je dois 
dire cependant que, dans l'édition fithographique de 1888, ily a, peut-être par futé d'impres- 
sion, 7% #1 ZE Mou-yeou-lai. | 

(3 Fuan che, k. 191, pe Bu 

(M) Ce pays, sons le nom de PE M M Lan-wou-li, ést l'objet d'ane notice spéciale dans 
Tehao Jou-koun (Tehon fan tee, k. Es p. Dre: cf. Hirth, dans Toung pad, v1, 152). C'est 
lé Lambri de Marco Polo (ef. Vule, Marco Polo, àd. Cordier, 1, 299-301), Lämeri du Livre 
des Merveilles de l'Inde (éd. Device el Van Der Lith, pp. 233-297), Lamori d'Odloric de Por- 
denone (éd. Cordier, pp. 145-447), etc. Les missions chinoises du début du xv siècle nom- 
ment le pays PS Ÿ #9 Nan-p'o-li ; l'Histoire des Ming (k. 925, p. 7 vw; k. 326, p. G wo) 
distingue un pays de F5 #4 A] Nan-p'o-5 d'un pays de f 4 S Nan-wou-li ; je pense 
comme Schlegel que c'est à tort (cf, Schlegel, dans T'oung pao, Îl, 1, 359-859), Le nom ne 
se rétrouve plus sur nos écartés ; mais l'état en question, que Carros (Asia, décade 1, livre 
v, ch. 1, p. 511 de l'éd. de Lishonne, 1777) counall encore sous son nom de Lambri, se trou- 
vait sûrement assez prés d'Atchen, duos la partie nord-ouest de Sumatra, Dans le poëne 
jaranais Nägarakrétdgama, qui remonté au xive siècle, Lamuri est cité parmi les états de 
Sumatra vassaux de l'empire de Madjapahit (ce poëme n été édité en 1002 par le Lx Brandes, 
qui en prépare une traduction ; j'en parle d'après Kern, Eën oud-Javaansch geschiedkunaig 
gedicht, dans De Indische Gids de murs 1903, p. 352). 

(4) Dans le Fun che (ls. 191, p. 8 vo), le nom est écrit À #6 À] Sou-mou-tou-la. 
On trouve aussi des formes Ê£ A #5 À] Sou-mou-tou-la, SE À RE Sou-mouta, À PT 
Siu-men-ne, À À € JN Siu-wentens, EE M] # KI Sou-men-ta-la, | est probable que 
tous ces noms désignent un même pays, et que l'Histoire des Ming du moins sépare à tort les 
deux derniers (cf. Ming che, k. 935, p. 5 ve; Schlegel, dans Toung pao, Il, 1, 397-345). 
Toutefois, dans l'Histoire des Yuan, il y a certains cas (k, 12,p. 4e; k. 14, p.4 re ; k. 210, 
p. 7 ve) où cette identité ne va pas sans difficultés. Quoi qu'il en soit, il eat sûr que le Sou-mou- 
La-lu qui fait l'objet de celle nole el qui vient dans le texte à côté du Nan-wou-li, m'est autre 
que le Sumudra que le Négarakrétägama (cf. Kern, loc. lawd,, p. 352) nomme juste avant le 
Lamuri, c'est-à-dire l'état de Samadra, dans la partie nord-ouest de l'île de Sumatra à laquelle 
it a donné son nom. In Batutah trouva ce royaume Morissant au xiv siècle, mais, dans la 
première moitié du xuue, Tchao Jou-kous n'en parlait pas ; il est vraisemblalile qu'il fut Fondé 
vers 1250, Barros ne le connait plus au xvir siècle, mais nomme Achem (Atclren) ; les Chinois 
semblent donc avoir raison quand ils disent que c'est l'ancien Sou-men-ta-la qui est dévii 
D Var (Ming che, k. 925, p. 5 ve), Une étude détaillée des textes concemant ces 
roysames dé Lambri, de Samudra, d'Atchen permettra seule de finer leur situation respective 
et lu durée probable de leur domination. J'ai adopté Samadra pour le nom de l'état afin de le 
distinguer de Sumutra, forme dérivée s'appliquant aujourd'hui à l'ile entière. 

() Je pense que co nom inconnu est fantif et qu'il faut supprimer Le premier caractère, qui 
n'est d'ailleurs que trés rürement employé en transcription. Eu ce cas, Mo-li-mao serait à 
corriger en LE Ml + Mo-la-vu, en substituant -F> gu à 4° mao. Ce caractère yn entre 
dans la transcription Ma-li-yu-eul, qui représente le méme nom et date également de l'époque 
mongole. 
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T'an-vang (‘) pour qu'ils relournassent dans leurs pays. On leur lit don de 
tablettes au ligre avec double perle, de tablettes d'or el d'argent, d'or, de 
soieries, de vélements, suivant le rang de chacun. Antérieurement, lorsque 
th Æ EE Æ Ye-hei-mi-che () allait en campagne contre le Tchao-wa (Java), 
il avait appelé (à se soumettre à l'empereur) les royaumes situés au bord de la 
mer. Sur quoi, le Nan-wou-li el autres (pays) envoyérent des gens pour faire 
acte d'obédience. Lomme on imlterdil (aux navires) de commerce de prendre 
la mer, (ces gens) restèrent à la capitale. À ce moment (c'est-ñ-dire en 1294), 
on rapporta l'embargo (mis) sur le commerce ; c'est pourquoi on les rénvoya 
tous (%). » [la été question plus haut de l'ordre par lequel Pempereur défendit 
aux gens du Sien (Siam) de continuer leurs luttes avec les M M F 5 
Ma-li-vu-eul (*), Nous savons également qu'en 1299, les 4 ll FE Mo-la 
veou avaient envoyé une ambassade en même temps que les gens du Sien et du 
Lo-hou ("). C'est encore du même pays qu'il doit s'agir quand il est dit que 
la 5 année yuan-teheng (1800), le 3° mois, «au jour IX À meou-wou. 
F5 36 22 Ma-lai-hou et d'autres iles de la mer envovérent des ambassadeurs 
à la Cour ("}, » 


(1) Ce Tan-yang doit étre le pays qui fut conau au tetnps des Ming sous le nom de $ & 
Tan-yang. Groenereldi l'identitie à la région de l'actuel Tamiang, sur la côte nord de Sumatra, 
entre Deli et ln pointe d'Atchen (ef. Groeneveldt, Notes, p. 216 et Toung pad, vit, 116 : 
Schlegel, dans Tong pao. I, 1, 365-967). C'est cet état qui est nommé à Somaira dans le 
Nigurakrétägama sous la forme Tomihang, corrigée par M. Kern (loc. laud., p. 35%) en 
Tumihang; cf l'article de M. Rouffaer sur Sumatra dans l'Encycloprdie ran Nederlandsch. 
Indie, Lun, p. #00. Bachid-ed-din (cf. Elhot, The History of fadia, 1, 71) vomme dans ces 
parages une ville de Dalminn, où Vols (Marco Polo, éd. Cordier, 11, #97) songeait À retrouver 
le Dagroian de Marco Polo. M. Rouffer (loc. lud., p. 204) croit qu'il faut bre Tamiang, Ces 
solutions sont possibles, mais aucune n'est évidente, 

(2) C'est Le même qu'Yik'o-mou-sou, Lors de la campagne contre Java, St 6 Che-pi 
avait le commandement do corps de débarquement, tandis qu'Yi-k'o-mou-sou était chargé 
des opérations de la Moite {Fuan che, k. 131, p. 8 vo). 

y Puon che, k. 18, p. bre. 

(y LE. anpra, p. 242. 

(3 CF. supra, p. 243. | 

(6) Fuan che, k. 20, p. 5 re. Il faudrait joindre à ces textes le paragraphe do: Tchao 
Jou-kouaconcernantie GE #5 4 Tan-ma-ding (Téhou fan lehe, k Æ, pp, 1-8), si M. Taka. 
kusu avait raison de retrouver dans @e nor le Toni Malayo (Tanah Maläyu) de Barros {Taks- 
khusu, À Record, pp. <Liti-XLV). belle restitution n'est pas phonétiquement très satisfaisante. 
Schlegel (Toung pao, 1, 1, 150-131) propose de lire Timbülan, 40 propre « houte ", dérivé 
de imibul, « Moëér ». Ce nom s'appliquerait hypothétiquement à une ville sur radeaux 
construite à l'embouchure d'une des rivières de lo cle est de Sumatra. Mais los hypothèses 
de M. Takakusu et de Schlegel sont à rejeter, car Tchao Jou-koui dit qu'on peut se retitre 
par terre de Tan-ma-ling au ra FF HK Ling-va-sseu (Tchow fan fche, k. |, P. 8 re) : br 
nous verrons plus loin quelle Ling-ya-sseu se trouvait sûrement sur la péninsule malnise - 
Fan-ma-ling ne pouvait donc êtré à Sumatra, Un affluent assez important de la rivière de 
Pabang porte le nom de Témhéling, mnis je ne sais si le même nom à été dealement appliqué 
à one ville ou à une région. | | 
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La forme originale à laquelle il faut ramener le Mo-lo-veon du temps des 
T'ang et les Mo-la-yeou ou Ma-li-vu-eul de l’époque mongole se reslilue sans 
difficulté : on doit lire Malävu, d’où nous avons tiré le nom même des Malais (!}. 
C'est ce nom de Maläyu qu'il faut peut-être retrouver dans la mer de Malätou 
(corrigez Maläyou) du Livre des Merveilles de l'Inde (*). Le Ma-li-vu-eul 
chinois, qui devrait se rapporter à un original Maliur ou Malaiur, n'est pas 
lui-même sans parallèles, puisque on trouve Maläiour dans certains auteurs 
musulmans ét Malaiur dans Marco Polo (). 

On s'entend moins bien sur la situation dé ce pays de Maläyu ou Malaiur el 
eur celle de sa capitale, Il a êté fait état par Yule, et à sa suite par M. Chavannes 
etpar M. Barth, d'un passage dés commentaires d'Albuquerque selon lequel 
Palembang serait appelé Malayo. Voici en effet ce texte tel qu'il est traduit par 
Crawfurd dans son Descriptive Dictionary of Andian Islands and Adjacent 
Countries (*); il s'agit de la fondation de Malacea : « Paramisora donna à la 
ville le nom de Malaka, parce que, dans la langue de Java, on appelait Palimbao 
(Palembang), où il s'enfuit, Malayo, et, parce qu'il vint en fugilif du royaume 
de Palimbao, dont il était roi, il nomma la place Malaca. D'autres disent qu'elle 
fut appelée Malaca en raison des nombreux individus qui ÿ vinrent de divers 
pays en un temps trés court, car Malaca signifie aussi se réunir ou s’assembler. » 
Ce texte, mal bâti par ailleurs, est précis sur le nom de Malayo donné à Pa- 
lembang. mais il reste à savoir si c'est bien Là ce que dit le fils d'Albuquerque. 
La traduction donnée par M. W. de Gray Birch dans l'édition de la Hakluyt 


(1) CE Chavannes, Religieux eminents, p. 37; Takukusa, À Record, p. XLF: Schlegel, 
dans Toung pao, 1x, 288-202 (qui sépare à tort Maliur où Malaiur de Tänah Maliÿu); 
Groencveldt, dans Toung pro, vis, 122: Vale, Hobson-Jobsan, s. +. Malav, 


(2) CL supra, p. 904, n. 2. 

(2) CL Le Livre des Merveilles de l'Ande, pp. 257-258, 263; Yale, Marco Palo, éd. Cordier, 
it, 280-283. IL est curieux que Yule, ni dans son Marco Polo, nu dans Hobson-Jobson, n'ait 
rapproché le Maläiour arabe du Malaiur de Marco Polo ; ilsemblerait que ce Mi volontairement, 
car bien pen de textes ont échappé aux investigations de cel admirable chercheur ; je ne vais 
pas éependant d'ohjection à élever contre l'identité des deux ooms. Dans son Marco Polo, 
(loc, laud.}, Yule reproduit une explication de l'r final de Malaiar qu'avait donnée Logan ; 
je ne sais quelle en est la valeur, J'avais pansé d'abord À rapprocher de Malaiur pour Maliyu 
la forme Campar des Coinmentaires d'Albuquerque, où M, de Gray Birch (4. ont, p, 70) retrouve 
lo mom du Charmpa, Mais l'identilication est sûrement fausse, le € de Campar répond à une 
gutiurale et non à ane pulatile initiale, 11 s'agit simplemont do l'étut de Campar (ou hampar | 
établi à Somaira sur da rivière du mêve nom étre la rivière de Syak et célle d'Indragiri. 
L'état de Kampar est mentionné dans le Ndgarakrétidgama (cl. Rern, loc. laudl., p. 352), tout 
comme dans la liste de Harros < Asia, décade in, livre-v, ch: à, p, 541). 

(4) Je n'ai pas à ma disposition l'ouvrage même de Crawfurd ; mais la plus grande partie 
de son article sur Malacca est reproduite cerbatim dans lé Descriplire Dictionary of British 
Malaya de Dennys; le passage en question est cité roi d'après Dennys, p. #01 ; ma tradoction 
est Hitiérale. 





| 





uit jé. à 
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Society est ainsi conçue (!): « Ce Paramiçura donna le nom de Malaca à la 
nouvelle colonie parce que, dans la langue de Java, quand un homme de 
Palimbäo s'enfuit on l'appelle Malayo; et puisqu'il était venu à cet endroit du 
royaume de Palimbäo, dont il était roi auparavant, il donna à cet endroit le nom 
de Malaca. D'autres disent qu'il fat appelé Malaca à cause du grand nombre de 
gens quiy vinrent d’un lieu ou de l'autre en un temps si court, car Malaca 
signifie aussise réunir, el c'est pourquoi. (*).» Les deux versions, on le voit, 
sont fort différentes. Dans la première, il s'agirait du nom de Malayo donné à 
Palembang; dans la seconde, il ne faudrait voir qu’une allusion à l'explication 
juvanaise du nom des Malais par un mot qui signifie « s'enfuir » (). Yule cite 
entre autres références pour son paragraphe sur Malacca Crawfurd ét le texte 
portugais d'Albüquérque ; mais s'élait-il vraiment reporté à l'original (1) ? Un 
passage de Barros, qui semble apparenté 4 celui des Commentaires, est en 
faveur de la traduction de M. de Gray Birch, Selon Barros, c'est Xäquem Darxä 
(Iskandar Shah), fils de Paramisura, et non Paramisura lui-même, qui fonda 
Malacca el lui donna son nom; et, ajoute Barros @), « il lui donna ce nom en 
souvenir de l'exi de son père, parce que dans sa langue cela signifie un homme 
exilé ; d’où le peuple lui-même s'appelle Malaios, » Tout ce qu'on pourrait 
donc déduire du texte des Commentaires et de l'Asia de Barros, t'est qué ce 
sont des Malais de Sumatra qui ont fondé Malacca : mais cela méme n'esl pas 
établi, puisque le fils d'Albuquerque comme Barros voient dans Paramicora un 
Javanais ; et enfin les annales malaises font venir les fondateurs de Malacen non 
de Palembang directement, mais de Singapour (°). 


(1 The Commentaries of (he greal Afonso Dalbuguérque, lrad, par Walter de Gray 
Birch, éd, de In Hokluyt Society, Londres, 1880, t. ni, pp. 76-77. Notre bibliothèque ne pos- 
sde pas l'original portugais. 

(2) Je remplace par des points un membre de plrase inintelligiblé dans la traduction de 
Gray Birch: « and therefore they gave it the name of city in contradiction ». 

(3) CC Yale, Hobson-Jobson, s. 0. Malny; Favre, Grammaire malaise, Fe YU. 

(4) La % édition du Marco Polo de Yule, qui est la dernière qu'il revit lui-même, à paru er 
1875, et la traduction de Gray Birch est de 1880. Mais je crois que si Yale avait vécu, il aurait 
modifié dans ln 3e édition de son Marco Polo la note sur Malacca. En effet duns son Hobson- 
Jobson, qui n para en 1886, c'est la traduction de Gray Birch qu'il adopte pour ce passage 
(ef, Hobson-Jobson, % éd, #, ve. Malacca). 

(5) Asia, dés. n, livre vi, ch. €, p. 8 de l'édit. de Lisbonne, 1777. 

(6 CE de récit de Valentin tradait dans le J- Skr, Br. HA. 8. ne 13, PP. 62 sq. : 
Crawlurd, History of the Indian Archipelage, tu, pp. 378374 ; Leyden, Malay Annals. 
pp. 88-49, 1 se pourrait cependant que la version recueillis par les Portugais fût }a bonne en 
tant qu'elle fuit fonder Malacca par des réfagiés de Palembang. Ou à vu plus haut (ef. sure, 
p. #53} qu'il faut probablement placer duns le dernier quart du xive siécle la fondation de 
Malacca ; or les Javanais ont détruit l'empire de Palembang vers 1377 ; celte éonioûte a pu 


déterminer en mouvement d'émigration vers la péninsule malaise. et par suite la fondation de 
Malacca. | 
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= Ilne semble donc pas qu'on puisse faire état du passage des Commentaires 


pour mettre le Maläyu à Palembang ; mais je ne crois pas davantage qu'on puis- 
se invoquer contre celle identification la liste des états de Sumatra donnée par 


Barros. Barros, énumérant vingl-neuf états à Sumatra, nomme Tanä Malayo 


aprés Palembang (t). M. Groeneveldt en a conclu qu'il fallait chercher le Maläyu 
aux riviéres de Djambi, d'Indragiri ou de Kampar qui sont au nord-ouest de 
Palembang sur la côte ést de Sumatra (?) ; et c’est en effet par là qu'il faut 
aller si le Che-li-fo-che est Palembang. Mais c'est ne tenir aucun compte des 
indications de Barros qui part de la pointe nord-ouest de Sumatra, nomme les 
états de la côte orientale jusqu'au détroit de la Sonde et longe ensuite la côte 
occidentale jusqu'à ce qu'il ait rejoint son point de départ. Tané Malayo, venant 


après Palembang, est à l'est de ce dernier pays, et non à l'ouest ; 11 n'y a rien à 


en tirer pour placer le Maläyu à l'ouest de Palembang, qui sérait le Che-li-fo- 
che. Seulement il ne faudrait pas non plus, le cas échéant, que le témoignage de 
Barros empéchât dé mettre le Maläyu à Palembang. En effet le nom qu'il donne 
au pays, Tanä Malayo, soit Tänah Malävu, la « Terre des Malais », peut assez 
difficilement être pris comme celui d'un petit état au sud-est de Palembang. 
D'une valeur géographique incertaine par sa formation même, Tänah Maläyu 
s'applique usuellement de nos jours à la péninsule malaise (*). Il se pourrait 
très bien, au cas où le royaume de Palembang aurait jadis porté dans l'usage 
courant le nom de « Terre des Malais », que Barros eûl séparé les deux appel- 
lations de Palembang et de Tänah Maläyu pour y retrouver deux états ; sa liste, 
pour utile qu’elle soit, ne paralt pas impeccable, et peut-être, comme le sup- 
posail Yule, les deux premiers royaumes qu'il nomme, Lambri et Atchem, dot- 
vent-ils être réunis en un seul (*). 

La confusion augmente encore si nous remarquons que le Négarakrétäguma, 
énumérant les dépendances de Madjapahit, nomme Djambi, Palembang, Menang- 
kabau, Syak, Kampar, Parlak, Sumudra, Lamuri, Lampong, Baros, etc., el 
ajoute : « Ces états et d’autres encore se trouvent dans le pays Malayu. » Il n'y 
a donc pas doute que, dans ce cas, Malayu (Maläyu) désigne l'ile entiére de 


(1) Asie, déc. un, ivre v, cb 1, p. 511 de l'éd. de 1777. Dans cetlé édition, H y à uni 
virgule entre Tané et Malayo, ce qui a fait croire parfois qu'il y avait un état de Tan, 


Mais Tünah Maläyo est une formation trop usualle pour qu'elle ne s'impose pas ici, el d'ailleurs, 


si où sépuruit Toni de Maluyo, on aurait trente états au liea des viagt-nent annoncés pur 
farros, C'est, jé pense, une faute d'impression qui a fait dire de même à M. Kern (Een ond- 
Juvnansch geschiedkunadig gedicht, p. 354) quele Nigarakrétéguma nommail sur la péninsule 
malaise un état de Tanah à la suite d'un état de Hujung; Ujong Tina, ln «Poitite dé Interrus, 


désigne usuellement l'extrémité sud de ln péninsule malaise (ef, Yale, Hobson-Jobson, #. e. 


Ujongtanab ; Valentin, trad. dans J. Str. Br. A. As. S., ne 14, p. 64). 
.() Toung pao, vu, 122. 
@) CE Yaleutijn, trad. dans J. Sr. Br. Fi. As. Soc, oo 13, pp. 64-60, 
(4) Yuke, Marco Polo, éd. Cordier, 11, 300. 
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Sumatra ("}. Toutefois on remarquera que les Commentaires d'Albuquerque, quel- 
que explication qu'on adopte, et l'Asie de Barros nous raménent également pour 
ee nom de Maläyu à Sumatra. Or c'est au même résultat que conduit le récit de 
Marco Polo, avec cette différence qu'ici le nom de Maläyu ne sera plus, comme 
dans le Négarakrélägama, celui de l'ile entière, mais seulement de sa partie 
méridionale. En venant de Locac, dit Marco Polo, « vous arrivez à une Me ap- 
peléé Pentam.., Naviguons soixante milles plus loin entre ces deux îles. .… (*). 
EL quand vous avez fail ces soixante milles, et encore environ trente de plus, 
vous arrives à une ile qui forme un royaume ét est appeléé Malaiur. .. Quand 
vous quittez l'ile de Pentam et naviguez environ cent milles, vous atteignez 
l'île de Java la Mineure. » On est d'accord pour voir dans Pentam l'île Bintang 
de nos carles, à l'entrée des Détroits. Gomme c'est à nouveau de Bintang que 
part le voyage pour Java la Mineure, où Marco Polo décrira de Visu les rOVAUMES 
de Ferlec (Parlak), de Basma (Pasei}, de Samara (Samudra}, de Lambri, il est 
évident que les indications pour Malaiur se rapportent à un pays qui n'était pas 
situé sur la route de Bentang à la partie septentrionale de Sumatra. Yule a done 
raison dé songer à la moitié méridionale de la côté est de Sumatra ; Malaiur 
serait ici l'état le plus considérable de celte partie de l'île, c’est-à-dire le royaume 
de Palembang (*). 

C'est en eflet à Palembang, comme nous le verrons bientôt, qu'il faut sans 
doute identifier le pays dé San-fo-ts'i, le plus puissant état connu des Chinois 
à Sumatra entre le xe siècle et les dernières années du xive. Dans la première 
moitié du xrne siècle, Tehao Jou-koua parle d'un grand empire de San-fo-ts'i, 
qui revendiquait des droits de suxeraineté non seulement sur toute l'ile de Su- 
matra, mais sur la péninsule malaise et mème sur Ceylan, Or ce nom de San-fo- 
ti est presque absent de l'Histoire des Fuan, où il est question au contraire de 
l'île de Ma-lai-hou, des gens du Mou-la-yeou, des guerres que les Mai-vu-eul 
sontenaient contre les Siamois. Si nous nous rappelons d'autre part que Malävu 
s'applique à Sumatra dans des documents javanais, et que le Malaiur de Marco 


(1) CF. Kern, loc. laud., pp. 346, 351-352, 

(5) 1 y a là ane difficulté, puisque Marco Polo ne vient de parler que de la seule ïln de 
Hiotang. 

() Yale, Marre Polo, ëd, Cordier, 11, 280-281. M, Groeneveldt (Toung pao, vit, 131) 
dit que Yale inéliné à suivre l'opinion de Barros qui sépare Tant Malayvo de Palembang : je 
ne crois pas que ce soit là l'idée dé Yule, Yale envisage deux hypothèses : dns la premiére, 
Malaiur serait Singapour : dans la seconde, Palemlung. À l'appui de celte seconde solution, 
Yule invoqué les passages d'Alboquerque et de flarros, en tant que lous deux meélient le 
Malago ‘ou Tan} Malayo à l'alembang où près de Palembang. Cest cette identification de 
Malaiur à Palembang que Yule penche à adopter, sans mettre en opposition la texte des 
Commentaires et celui de Barros, Schlegel a discuté le pasenge de Marco Polo dans T'ouny 
pao, 1x, 288-290, mais en suivant le texte de Pauthier (Le Livre de Mare Pol pp. 4-55) 
qui parall ici assez mauvais: ce texte fait passer Marco Polo à Malaïor même. Si on se rallie 
au texte de Vule, il n'y à plus aucune raison de séparer, comme le voulait Schlege), Malaiur de 
Tünah Malävu. | | 
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Polo semble devoir être cherché dans la moitié méridionale de l'ile, il appa- 
raîtra comme bien probable que les Chinois du temps des Song et des Ming 
continuèrent à appeler l'empire de Palembang d'un nom ancien qu'il perdit 
au cours des siècles, alors que les Mongols, moins soucieux de la tradition el 
tenant davantage à une nomenclature éxacte, se conformérent à l'usage indi- 
gène contemporain en donnant au San-fo-s'i le nom de Maläyu (°). 

Ainsi le nom de San-fo-ts’i qui se rencontre du xe siècle au xve, et celui de 
Maläyu au xs siècle et au xive seraient équivalents, el s'appliqueraient vrai- 
semblablement à l'empire de Palembang. Si on admet, ce qui est a priori assez 
naturel, que le Maläyu du vue siècle est le même que celui du xrné, il faut done 
chercher le Fo-che ou Che-li-fo-che à l'est de Palembang. Or Yi-tsing compte 
quinze jours du Fo-che au Mo-lo-veou (©) et quinxe jours du Mo-lo-yeou à 
Kie-tch'a. Si le Mo-lo-yéou est Palembang, et en admettant provisoirement 
que Kie-1ch'asoit Kedah, la côte de Sumatrane laisse pas au sud-est de Palembang 
uné distance sensiblement égale à celle de Palembang à Kedah. De plus Ia 
région de Lampong, à en croire M. Groeneveldt (4, n'a jamais pu être le 
siège d'un commerce important. Enfin, puisque la route dont parle Yi-tsing 
passait par le détroit de Malaeca et non par le détroit de la Sonde (}, on ne 
comprendrait pas qu'il eût fait ee crochet vers une partie de Sumatra qui ne 
semble pas avoir été un grand foyer de civilisation, Un est donc amené à 
chercher le Che-li-fo-che plus à Pest, sur la côte de Java. C'était la solution 
proposée par M. Barth; M. Chavannes s’y est rallié, On pourrait encore invoquer 


(tj Les documents javunais emploient aussi Malayu (Maléyu} dins une accéplion moins gêémé- 
rale que celle de l'ile entière de Sumatra. Îls est dit duns le Paruratôn (pp, 6% ss.) que le roi de 
Java Kértnagara (le FH & SE 20 bu À Hu-tche Ko-n-na-kia-la du Fuan che, k. 168, 
p. 5, vô, Haji Kértanagara, comme l'a reconnu le Îr Brandes) entreprit en 1275 ane guerre 
contre le Malaga qui ne se termiou qu'en 1293 (Kértanagara n'en vit pas la lu; il mourut 
dés 1275; M. Rramp a bien montré dans l'Album Kern, pp. 267-361, que ce n'est pas lm, 
contrairement à ce que croyait le De Brandes, qui fit aux ambassadeurs chinois l'insalté que 
Koubilaï voulut venger en 1292-1293). lei Molayu semble bien désigner un état spécial entre 
les divers royaumes de Somatra. Le [kr Brandes (Pararafon, pp- 127,132) pense qu'ici 
Malayu ne doit pas se rapporter à la côte orientale de Sumatra, mais à la côte occidentale où 
dominait l'état de Ménangkabau. Cette opinion est également adoplée par M. Rouflner 
(Encyclopædie, art. Sumatra, p. #07). de ne vois pas qu'elle s'appaie sur des raisons bien 
décisives, ot d'autre part les passages de Marco Palo et de l'Histoire des Yuan sur le Malävu 
où Malaiur ne peuvent se rapporter qu'à un état établi sur la côte orientale de l'ile. Four 
l'application en quelque sorte elhnographique de Malüyu à la moitié méridionale de Sumatra, 
ef. Rouffer, dôc. Eaud,, p. 200: « Le Tanah Maliyu primitif, le pays d'origine des Malais, doit 
être cherché dans la région de Palembang-Djambi. » CE aussi le passage de Levden (Malay 
Annals, pp. 0-21) relevé par M. Skeat duns la # édition de Hobson-Jobson (4. ». Malay). 

(E) Ou plutôt, comme il écrit ici, K ÉE FR Mo-blo-yu (cf. Chavannes, Aeligieur émi- 
ments, pp. 119, 1441; les deux orthographés sant équivalentes 


(M Toung pas, wir, LET. 
(à) C'est ee que l'escale à Kednh établit de façon péremptoire. 
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en faveur de cette hypothèse un dernier argument. Dans la Nouvelle histoire 
des Tang (®), il est dit que dans le pays de Che-li-fo-che, si « au solstice 
d'été, on élève un gnomon de huit pieds, l'ombre est au sud du ynomon, (lon- 
gue) de deux pieds cinq pouces ». Cette observation, prise à la lettre, est inad- 
missible. Nous avons vu à propos du Ho-ling () qu'une longueur d'ombre de 
deux pieds quatre pouces obtenue dans les mêmes conditions correspondait à 
une latitude septentrionale de plus de 6° ; l'observation rapportée pour le Che- 
li-fo-che donnerait sensiblement le même résultat, avec une différence en moin: 
de peut-être 15°. Seulement on se rappelle qu'en renversant les termes de 
l'observation on peut la rendre applicable à la côte nord de Java, qui est par 
endroits entre Go et 7e de latitude sud. En faisant ici la même correction, on 
obtiendrait encore une latitude méridionale de plus de 6", qui mettrait le Che-li- 
fo-che à Java. 

Cependant, tout en reconnaissant les avantages de celle solution, je ne crois 
pas devoir l'adoptér ;ilne me semble pas que le Che-li-fo-ché soit à chercher 
ailleurs qu'à Sumatra. 

Si nous laissons de côté l'hypothèse que j'ai proposée pour le nom de Kin- 
li-p'i-ché qui pourrait être altéré de Che-li-fo-che, l'état de Che-lifo-che, au 
dire de la Nouvelle histoire des T'ang ©), envoya des ambassades en Chine 
de la période H © hien-heng (670-673) à la période FA l'ai-yuan 
(713-741). Je n'ai pas trouvé de textes se rapportant aux premières ambas- 
sades du Ché-i-fo.che. Qu'il y en aiteu cependant avant la Gn du vue siècle, 
c'est ce que me paraît établir le texte suivant : « La {re année #7 tcheng- 
cheng (695), au %e mois, le 5% jour, une décision impériale ordonna qu'aux 
envoyés dés pays étrangers qui viendraient à la cour, on donnât des vivres 
dans les conditions suivantes : aux envoyés de l'Inde du sud, de l'Inde du nord, 
de ia Perse, des Arabes, il convenait de donner six mois de vivres ; aux envoyés 
du FA Fi Æ Chedi-fo-che, du Tchen-la (Cambodge), du Ho-ling (Java) 
elautres royaumes, (il convenait) de donner cinq mois de vivres ; aux envoyés 
du Lin-yi (Champa), (il convenait) de donnér trois mois de vivres (t}. » Je 
trouvé une ambassade du LS Fo-che au 1% mois de la 4ré année É LS 
tch'ang-ngan (début de 702) (), une autre en 716 (f). En 724, au 7e mois 
de l'année chinoise, « le roi du royaume de Che-li-fo-che envoie en ambassade 





(1) Sin l'ang chou, k: 228 FF, p. 8 re, CE. Schlegel, Toung pus, Il, 11, 178. 
(} CL supra, pp. 203-204. 

(3) Sin l'ang chou, k. 222 F,p.4re. 

(4) Tang houei yao, k: 100, p. # we. 

C) To fou guan kowei, k. 970, p. 18 rv. 

(9) Ts'6 jou guan kouei, k. 074,:p. 2 re, 
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FE SE Kiu-mo-lo (Kumära) (‘) pour offrir deux nains, une fille LÉ 
kia-k'i (©), une troupe de musiciens et des perroquels aux cinq couleurs; (l'em- 
pereur) conféra à (Kiu-)mo-lo (le titre) de 47 ff tchü-tch'ong (*), lui accor- 
da cent pièces de soie, el le renvoya dans son pays (*). » La faveur impériale 
s'étendit également sur le souverain, el un autre texte nous apprend qu'au 8e 
mois chinois de la même année, un édit conf£ra à A] FE E à F6 Che- 
lit'o-lo-pa-mo (Grindravarman ?}, roi du Che-li-fo-che, le titre de Fe Ki 5 À 
TE tso-wei-wei-la-tsiang-kiun (F). En 728, le roi du Hi Fo-che fait 
dé nouveaux dons de perroquets bigarrés (*). Au 1% mois de la 29e année Fai- 
yuan, c'est-à-dire tout au début de 742, le roi du hf À Fo-che envoie son fils 
à la cour pour offrir le tribut (7). C'est à cette occasion sans doute qu'en celle 
même année 742, au premier mois de l’année chinoise, le roi du Fo-che, appelé 
#1 He * 4 Licou-l'eng-wei-kong, fut nommé À E > Æ, « prince Pin- 
vi », ét reçut le titre de Æ & #5 5 À FE tv0-kin-wou-wei-ta-tsiang- 
kiun (°). 

Voilà, en dehors du paragraphe méme de l'Héstorre des Tang et des itiné- 
raires de Kia Tan, les seules mentions du Fo-che que j'aie rencontrées dans la 


(1) Peut-être doit-on entendre que ke roi du Che-bi-fo-che envoya en ambassade le 
kumara, c'est-à-dire le prince héritier, 

(#} Au lieu de kta-k'i, il faut lire ff MK seng-F'i: sur ce terme, voir supra, pp. 289-291. 

(3) Giles rend ce titre par « général » (Chinese-English Dictionary, n° 216). 

(y T6 fou guan home, k. OT, p. 6 re. CE aussi Sin d'ang chou, k. 22 F, p.4 re. 

Gi Te'6 fou vuan kouei, k. 96%, p. 15 vo; k. 075, p.âre; cf. Sin l'ang chou, loc. lu. 
Dans le second passage, le Ts'ô fou yuan kouri a par erreur 2 sam, « trois », pour 
Æ wang, « roi», et FE hours nu lieu de JE mo, La faute de = son pour Æ ang dans 
cette encyclopédie très fautivement imprimée ne laisse guére de douté qu'il faille corriger de 
méme Te vou en ÆE wuny devant le nom d'Yerdegerd (cf, Chavannes, Documeuts sur les 
Tou:kine occidentanr, p. 172). Je crois qu'il Guot lire aussi ang ou lieu de san devant le 
nom du roi de Perse Piroûa cité danste Teh'aug mon che (éd. du King héun lang tr'ong chow, 
k, 10, pd re; cf. Chouvannes, Le nestorianume ef l'inscription de Kurd-Balgassoun, dans 
J. A, janv.-févr. 1897, pp. 02-68: Harrel, Stèle chrélienne de Si-agau-fou, 1e partie, pp. 
257-258). 

(6) Te'ô fou yuan Lourt, k. 971, p. Tv, 

(7) Ts'o fou guan kouei, k. 971, p. rs. 

) Te'5 fon yuan kouei, k. 965, p. 1 re. Le Sin l'ang chou (k. 222 F,p. 4 re) donne 
en résomé les deux derniers textes, mais en attribuant au fils du roi du Che-li-fo-che les 
distinctions qui, selon le Ts'ä fou yuan kouei, furent accordées au roi lai-même (ancun des 
tres ne signifie « prince héritier », couume l'a cru M. Groeneveldt dans T'ouñg pao, Vi, 
119: autrement la question né se poserait pas). C'est la Ta'ô fou yuan Homer qui doit avoir 
raison ; il indique en effet d'autres distinctions du méme genre qui furent à ce méme moment 
octroyées à d'autres souverains d'états étrangers. Dans le nom du roi, il n'$ a pas à chercher, 
je crois, on nom indigène, ou du moins ce nom a-t-il été très déformé pour prendre une 
alture chinoise : il en est de même des autres noms de rois qui accompagent celui du roi du 
Che-li-fo-che dans ce texie du Tea fou guun konei. | 
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littérature profane. I n'est pas besoin de reproduire ici les passages d'Yr- 
ising, déjà connus par les traductions de MM. Chavannes el Takakusu. Le nom 
du Fo-che apparaît également dans les biographies de Vajrabodhi (1). Ge 
moine, qui s'embarqua à Ceylan pour la Chine, « traversa vers l'est plus de 
30 royaumes, dont ceux de #h LS Fo-che et des qe À Hommes nus (*). » 
Selon un autre texte, parti de Ceylan avec 35 navires persans, « en un mois de 
route il arriva au royaume (le #ÿ 5 Fo-che. Le roi du royaume de Fo-che 
“int au-devant du maître avec des parasols el dais d’or et un lit d'or. À cause 
du vent contraire, (le maître) s'arrêla là cinq mois. Quand le vent fut fixé, 
alors il put se mettre en route. » Îl rencontra d'ailleurs des tempêtes terribles 
el erra de royaume en rôyaume pendant trois ans avant dé parvenir en Chine 
dans le courant de l'année 720 (°). 

On voit que dans ces textes, comme l'avait déjà fait remarquer M. Chavan- 
nes pour les ouvrages d'Yi-tsing, les noms de Fo-che ou de Che-i-fo-che sont 
employés indifféremment (*). Quant au nom que récouvrenl ces transcriptions, 
Stanislas Julien l'avait lu Cobhoja. Tout le monde adopta cette restitution 
jusqu'à ce que Schlegel ait voulu établir par d'anciennes prononciations qu'il 
fallait lire Sriboja ; quand on lui fit observer que ces prétendues prononciations 
anciennes ne pouvaient prévaloir contre les habitudes certaines des transerip- 
lions chinoises du sanserit, il répondit que les Chinois ont connu le nom par 
les Malais, qui n'ont pas dans leur langue de sifante palatalé (). Ces raisons 
ne paraissent pas avoir élé acceplées par lous les philologues hollandais, puis- 
que certains d’entre eux écrivent Cribodja le nom du pays que visita Vi-tsing (°). 
il est bien certain que le nom est d'origine hindoue. Schlègel expliquait le 
nom parallèle de #8 fé A8 #E Fo-che-pou-lo, qui se trouve également dans 
Yi-tsing, par Bojapura, où boju est un dérivé malais du sanscrit bhoje, 
“ jouissance ». Seulement on n'a pas produit d'exemple de l'emploi du mot 
boja, « jouissancé p, en malais. De plus, ce fut une des théories sûrement 
fausses de Schlegel que de nier l'existence de sifflantes chumtantes en Chine à 
l'époque des Tang. Le terrain le plus solide est à ce point de vue celui des 





(t) Ces biographies ont été signalées et éludiéés par M. Sylvain Lévi duns le J. 4. 
wai-juin 1000, p. 418-481. ( 

Gi Song kao seng tchouan, dûns Tripét. jap. SL, 1v, p. T0 ve. 

(9) Teheng yuan sh ting che Eao mom ln, dans Tripit. jap, , vi, p. 78 ve. 

(4j CL Chavanunes, Réligieur éminents, pp. 26, 135. Je n'ai pas trouvé de fondement réel 
à la distinction proposée par M. Tukakusu (A Record, p. XL, M %; p. XLv, 1. 4) entre Rene 
qui serait plutôt la capitile et Uhe-li-fo-che qui désignerait le royaume. 

(5) CL T'oung pao, li, un, 474-177: li, au, 199-200; B. E. F, E.-0., 11, 65-06. 

(6) Encuct. van Nederl.-Indil, art. Sumatra, pp 2-29, Celte orthographe me parait 
d'ailleurs hybride, puisqu'elle suppose poar ls seconde partie du mot une forme malaise hodje 
dérivée de bhoja, eus maintient sa début ln silante palitale de cz, que le lite à 
changén on silllante dentale. ‘ 
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transcriptions sanscrites. Or en règle générale les caractères employés par les 
chinois de l'époque des T'ang pour rendre soit une siflante dentale, soit une 
silante palatale où cérébrale du sanscrit, se prononcent encore iujourd'hui 
respectivement avec sifflante dentale ou avec chuintante. En l'absence de tout 
indice contraire, nous devons donc conclure à l'existence ancienne de ces 
chuintantes iniliales, et, quand les Chinois écrivent che-li, restituer er£ el non 
sri, Ilesl vrai d'ailleurs que Cribhoja deviendrait en malais Sriboja, el je ne 
contesté nullement que cette forme dérivée ait dû exister, mais comme on ne 
l'a pas encore signalée dans les textes, nous devons nous en tenir provisoirement 
à la forme indiquée par les Chinois (1). Quant au sens même de ce nom de Bhojs 
où Cribhoja, qui entre encore dans le Bhojapura d'Yi-tsing (?) et qu’on doit 
peut-être retrouver dans la capitale chame Fo-che (), assez de noms hindous 
ont passé dans la géographie de l'Indochine et de l'Insulinde pour qu'on puisse 
songer, je crois, à un souvenir des Bhojas de l'Inde, 

Ce nom de Cribhoja, ou peut-être la forme dérivée Sriboja, est à peu près 
certainement le mème que les voyageurs arabes nous ont transmis en l'écrivant 
Serboza (*}. Serboza est un état vassal du mahäräja du Zabedj: entendez que 
Gribhoja est sous la dépendance du souverain du Yavadwipa. Cesl, je pénse, 
pour n'avoir pas pris en considération ce nom de Serboza que M. Chavannes a 
été amené à propossr l'équivalence de Cribhoja et de Zabedj, L'analogiée pho- 
nétique étuit une des trois raisons qu'il mettait en avant; mais celle analogie 
est moins parfaite avec Zabedj qu'avec Serboza. D'autre part, M. Chavannes 
admettait que les notes jointes au texte d’Vi-tsing remontaient à la petite 
dynastie des Teheou postérieurs (951-960); ces notes disent par deux fois que 
le Mo-lo-yeou (Maläyu) est devenu partie intégrante du Ghe-li-Ffo-che (üribho- 
ja}; or c'estau 1xe siècle et au x* que les Arabes parlent de l'empire du Z£abed; ; 
d'où M, Chavannes concluait que ce Gribhoja conquérant du xe siècle devait 


(1) On trouve aussi dans Yitaing la forme Che-li-fo-yaon (ef. Chavannes, Rrligieur émi- 
nenls, p. 04); Beal la supposait fantive ; Schlegel an contraire à admis qu'elle était juste. Mais 

geo est une altération graphique de SK che (pour un exemple de l'erreur inverse, cf. 
supra, p. 326, n. 3); la variante où là dernière syllabe de Che-i-fo-che est écrite # che ne 
lnisse aucun doute à ce sujet. Dans l'un des deux cas signalés par M. Chavanues, l'édition de 
Carée à d'ailleurs conservé la bonne lecture (Tripit. jap., &, vu, p. 78 r); duns l'antre 
(Tripil. jap., ibid, p. 96 rv), les éditeurs japonais l'ont résblio. La seale difficulté dé La 
réslitution Cribhoja est que la dernière syllabe, qu'elle soit transcrite DE che ou che, 
devrait être à voyelle {ou e plait qu'à vorelle 4. Yi-sing lui-même emploie HE che pour 
Wanscrire ln première syllube de jeta (ef. Tripit. jap, Æ, v, p. T4 ro). de ne vüis pas 
cependant que pour Che-li-fo- cho on puisse restituer aucune forme à royelle nuire que W. 

(y CL. Takaknsn, À Record, pp. xxxix, 2, 10: Sehlegel, dans T'oung pao, I, 1, 120, 175. 

(M CE empre, p, 302 n, 2 

dé Le démonstration en n été fuite surtout qu Van Lier Lith, Le Livre des Merveilles de 
Fute, pp. 247-260. 
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correspondre à l'empire du Zabedj que les Arabes ont connu vers le même 
temps. Mais M. Takakusu à fait justement observer que les notes d'Yi-tsing ne 
peuvent avoir élé écriles que par lui-même, Dans le Nan hai ki kouei nei fa 
tchouan notamment, le commentaire es une glose nécessaire sans laquelle lé 
texte est amputé de notions essentielles. Remarquons que toute la liste des iles 
des mers du sud fait partie du commentaire, y compris la mention de « l'ile 
de Mo-lo-yeou, qui est l'actuel royaume de Che-li-fo-che » (t). Ce qui a dé- 
terminé l'opinion de M. Chavannes, c’est que quelques passages de la glose 
débutent par ces mots: « (En langue des) Tcheou, on dit... » (©), ce qui im- 
plique que l'auteur de ces notes écrivait sous une dynastie appelée Tcheou ; or 
Vitsiog vivait au temps des Tang. Mais, comme la rappelé M. Takakusu, 
l'impératrice Wou avait en 690 changé en Tcheou le nom de la dynastie T'ang ; 
elle régna jusqu'en 705 ; et c'est précisément entre 690 et 705 que les deux 
mémoires d'Vi-tsing ont été rédigés (). 1 n'y a donc pas de doute à garder 
sur l'attribution à Vi-tsing lui-même des notes de ses ouvrages. En consé- 
quence, Yi-tsing a déjà connu, à la fin du vus siècle, la réunion du Maläyu au 
Cribhoja, et cette réunion ne pent être invoquée ni pour ni contre l'identili- 
cation du Gribhoja du vue siècle au Zabed} du ne et du x°. Entin M. Chavannes 
s'appuyail Sur un passage d'Alberouni, qui dit que les îles du Zabed} sont Le 
Suvarnadvipa, l'Ile d’or, des Hindous ; or Vi-lsing appelle deux fois le pays de 
Gribhoja l'Ile d'or. Mais M. Barth a fait observer que le Suvarnadvipa d'Albe- 
rouni désignait aussi bien Java que Sumatra (*). Il faut done, je crois, s'en 
tenir à l'opinion généralement admise depuis la publication du Livre des 
Merveilles de l'Inde, et identifier Serboza à Gribhoja. 


a — 

(y Tel est du moms le cns dans l'édition japonaise de Tripitaka en pelit format. Cette 
éition est basée sur l'édition de Corée, en donnant les varinntes des éditions des Song, des 
Voan et des Ming; je pense donc que son silence indique ici que les téxtes sont identiques, 
M, Tokakusu, qui a exécuté sa tradaction principalement sur édition de Findia Office datant 
des Miog et sur l'édition japonaise en pelil foemat {ef. À Record, pp. Lx, Lx), ne fait non 
plus aucune observation, Ga ne comprend don pas qu'il ait à ce point mélangé duns sa traduc- 
tion le teste et Le commentaire. A la p. 9 de ls tradoction de M. Takaknsu, la note qui 
commence à n Going east » doit, selün l'édition japonaise, étre prolongée jusqu'à la page 10, 
ligne 6, « of ordinary character +. Le Lexté reprend alors avec « ln the Simhola island », et va 
jusqu'à « two schoûls have also been founded ». Une nouvelle note commente à « Counting 
from the Weste et se térinime au bas dé la page, aux mots « cannot be all mentioned here ». 
Le texte reprend alors. La suite des idées me parait parfaitement en accord avec celle division. 

cd L'édition japoniise n corrigé partout Teheou en Tang ; cf Tripit. jap. BE. vit, pr. 
2, 04, ete. 

Gy CE Takakusn, À Record, pp. Lili, 7. M. Takakusu me parait donner une preuve décisive 
en signalant qu'en face du nom de Teheou emplosé pour désigner la Chine dans le commen- 
taire, le même terme, exattément dans les mêmes conditions, se trouve également durs Le 
texte même d'Yi-tsing (A Record, p. 214 ; cf. Tripil. Jap, FX; vi pp Sr, Mère]. Pour 
des exemples épigraphiques de ce noni de Tcheou donné alors aux T'ang, voir le ch. 6 du 
Kin che ls'auci pien. 

4) Barth, Le Pélerin chinois Elaing, pe LE mn 5. 
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Seulement il devient difficile dans celte hypothèse de mettre le Cribhoja à Java. 
Remarquons qu'il ne saurait s'agir ici d'une dépendance du Criblioja, d'une 
colonie qui pourrait être à Sumatra tandis que sa métropole serait à Java ; 
Serboza doit être l'établissement principal, la capitale de l'état. Or il est dit 
dans les Adjuib que Serboza est situé « à l'extrémité de l'île de Lâmert » ('). 
Nous avons vu que Lämeri était à la pointe nord-ouest dé Sumatra (}, mais 
des exemples nombreux montrent que les Arabes ont désigné l'ile entière du 
nom du premier état qui se trouvait sur leur chemin en allant de Ceylan en 
Chine (‘}; c'est de manière analogue que nous appelons Sumatra du nom de 
l’ancien royaume de Samudra et qu'inversement les Javanais, venant par l'est, 
l'ont nommé Maläyu (*}. Serhoza, placé à l'extrémité de l'ile de Lâmert, et se 
trouvant sur le chemin d'Inde en Chine qui passait par Kalah, c'est-à-dire 
Kedah, devrail être situé dans la moitié méridionale de la côte est de Sumatra, 
du el de Djambi ou de Palembang. 

Or, malgré les arguments exposés plus haut, c'est bien en effet Sumatra que les 
textes chinois mé paraissent désigner sous le nom de Gribhoja. A ls fin du vin 
siècle, il semble hors de conteste que, par Fo-che qui est au sud du détroit de 
Malncea et a du côté de l'est le Ho“ing, c'est-à-dire Java, Kia Tan entend 
Sumatra. Sans doute, dira-t-on; mais puisque vous-même préténdez que la 
réunion du Cribhoja et du Maläüvyu s'est faite dès la fin du vur siècle, comme le 
Malävu était sûrement à Sumatra, n'est-ce pas cette partie du royaume que Kia 
Tan appelle i ici Fo-che, même si la capitale du Fo-che était à Java? Cette solution 
ne mé parait pas probable. L'Histoire des T'ang nous empêche de confondre 
politiquement le Ho-ling ou Java et le Gribhoja; jamais d'autre part leurs noms 
ne sont rapprochés comme ceux de deux états établis sur une même île. Si 
cependant la capitale du Gribhoja était à Java, il faudrait admettre que Kiu Tan 
nomme du nom du royaume enlier une province dépendante sise à Sumatra, el 
qu'en parlant de l'ile de Hô-ling, la plus grande des îles du sud, il omet de dire 
que c'est là le véritable centre non pas seulement de l'état de Ho-ling ou Java, 
mais aussi du Cribhoja; ce n'est guère vraisemblable. Le Fo-che d'ailleurs 
devait étre une étape naturelle sur la route de Chine en Inde ; il faut faire un 
crochel pour se rendre à Java F). Reste bien l'observation astronomique de 
l'Héstoire des T'ang qui, corrigée, ne peut guère s'appliquer qu'â Java. Mais 





() Ce Livre des Marveilies dé l'Inde, p: 116. 

(a # or pi P: 321, _ 3. v: RES 

(3) Cf. Le Livre des Merveilles de l'nde, pp. 233-247. 

(4) CE, supra, pp. 331-338. 

(%) En se reportant aux index des traductions d'Yi-tsmg, on verra que si le Ho-ling u'était 
pas régulitrement uns escale du voyage entre l'Inde et la Chine, il est par contre peu de 
voyageurs sur lesquels nous ayons des renseignements suflismment prècis el qui n'aient 
pas passé par Cribhoje. CE supra, pp. 294-295. 
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ce témoignage est contrebalancé par celni d'Yi-tsing qui dit qu'au Gribhoja, 
au moment des équinoxes, un homme debont ne projette à midi aucune ombre 
ni au sud ni au nord ; ceci ne peut guére s'accorder qu'avec un pays plus proche 
de l'équateur que Java. C’est aussi à un pays proche de l'équatéur que doit <e 
rapporter celle remarque d'Yi-tsing que l'ombre humaine y est aussi longue 
vers le nord an solstice d'hiver qu'elle est longue vers le sud au solstice 
d'été (*). Sans doute, il ne peut s'agir ici d'observations rigoureuses, el 
qui d'ailleurs ne pourraient alors désigner Palembang, situé par plus de 2* de 
latitude sud ; mais ce qui est encore approximativement juste pour Palembang 
ne l’est plus du tout par 6° où 7 de latitude sud pour Java, 

C'est bien aussi À Sumatra que Fénumération des onze iles dés mers du sud 
porte à chercher le: Gaibhoja. Yitsing, qui dit aller d'ouest en est, nomme 
d'abord l'île de 2 4 É P'oou-che; dans un autre passage, il parle de 
deux moines coréens qui, partis de Chine, arrivent dans « le royaume de P'o- 
lou-che à l’ouest du royaume de Che-li-fo-che (Gribhoja}) » (*). M. Chavannes 
a justement rapproché de ce passage la notice du Che-li-fo-che dans le Sin 
t'ang chou, où il est dit que le Che-li-fo-che se divise en deux royaumes, dont le 
plus occidental est appelé Ff pa Se M Lang-p'o-lou-sseu (3. On n'est pas 
d'accord sur la valeur de ce P’o-lou-che on Lang-p'o-lou-sseu. 11 semble résulter 
de deux passages de Beal que Bretschneider songea à voir dans P'o-lou-che 
la tracé la plus lointaine du nom de Po-sseu (Perse) appliqué à Sumatra ; j'ai 
déjà eu l'occasion de dire plus haut que je n'ai trouvé aucun texte ancien où 
apparaisse cette confusion. Beal lui-même, partant de ce principe que le P'o- 
lou-che était évidemment situé sur « la côte occidentale de la partie nord 
dé Sumatra », proposa d'y retrouver Pasei, le Basma de Marco Polo (M. 
M. Chavannes songea au Parlak, le Ferlec de Marco Polo, et M. Takakusu se 
rangea à cette opinion. M. Groeneveldt lit observer qu’en dehors d'une certaine 
ressemblance phonétique, il n'y avait aucun fondement sérieux à l'une ou l'autre 
identification (5). La seule restitution satisfaisante fut proposée par M. Kern : 
P'o-lou-che serait Baros, sur la côte occidentale de Sumatra (°). Schlegel admit 





i) Cf, Takakusu, À Record, pp. 1144. 

 Tabakuso, À Record, pp. vai, x, 10; Chavannes, Aéligiewr éminents, pp. 46-87, 

(3) Chavannes, doc. laud. ; Sin l'ang chou, k. 2% F, p. 4 re, 

(4) Beal, Toro Chinese-buddhist Enscriptions found af Buddha Gayñ, dans J. A. 4, 8. 
N.S., 8 au, p. 568; Le Livre des Merveilles de l'fnde, pp. 61-252. L'orientation nord-onest 
sud-est de Sumatra prête à des confusions. J'ai adopté « cûte orientale » pour ln côte de Pasoi 
Syak, Palembang, « côte occidentale » pour ln côte de Bures, Goncoulen. Beal doit entendre par 
« côte occidentale de la partie nord de Samatra » ce que j'appelle « la partie nord de la côte 
orientale ». : 

5) T'oung pao, vu, 124. 

dy Je n'ai pas lu notice où M. Kern a fait cétle hypothèse ; j'en parle d'aprés l'article 
M. Roufluer ne hair dans l'Encyci. van Nodert:-ndié t à p. vi me au 0 


la restitution, mais nia qu'il pût s'agir du Baros de la côte occidentale, célèbre 
par son camphre. Îl en donnait deux raisons : d'ahord que le Baros netuel ne 
portail pas encore ce nom aù lémps d'Vitsing, ensuite qu'Yitsing n'y est 
jantais allé (!). D est de fait que le Baros actuel apparaît dans les auteurs arabes 
et dans Marco Polo sous le nom de Fansour (Fantsur); on trouve dans les textes 
chinois & Fe Pin-sou au xme siècle et HE ÆË Pan-tsou ou HE À£ &. Pan 
isou-eul au xv°, Seulement le nom de Baros a peut-être coexisté avec celui de 
Fantsur (*). Schlegel dit que le Baros actuel esl transcrit en chinois 3 f# 
re et renvoie à Groeneveldt ; mais il ne paraît pas s'être douté que le terme 
"« onguént de Fou » EE f# É) pour désigner le camphre remonte 
au plate tard au témps des Leang (502-556) C): Si P'o-lu est Baros, il faut done 
admettre que le nom est au moins aussi ancien que celui de Fantsour, et ce sera 
là vraisemblablement le Bâlous qu'indique [bn-Khordädhbeh au rx siècle (+). 
L'autre argument de Schlegel, qui écarte Baros parce qu'Yi-tsing n'y est pas 
allé, ne soutient pas l'examen : il n’est pas dit dans le texte d’Yi-tsing que lui- 
méme a passé par le Po-lou-che, mais que deux moines coréens qui y étaient 
parvenus y sont morts de maladie. Entin Schlegel, qui admet que P’oou-che 
est phonétiquement Baros, y veut voir un second Baros, inconnu aujourd'hui, 
mas qui est porlé sur quelques carlés du xvire et du xvine siécle entre Indragiri 
et Palembang (). Mais ce nom suspect ne se retrouve ni dans la liste des 
royaumes de Sumatra donnée par Baros, ni dans les notices sur les élats de 
Surmatra que les Chinois nous ont laissées du x au xve siècle ; il est 
vraisemblable que ce Baros de la côté orientalé de Sumatra provient d'une 


(1) T'oung pas, LL, ti, 114, 

(#) Le Livre des Merveilles de l'Inde, pp. 249-236; Vale, Marco Pois, éd. Cordier, 
nu, 200, 308-304 : Hobson Jobson, ar. LPNesS Tchao PER Tchou fun lche, k. F,p. tre; 
Phillips, The souports of Endix and Ceylon, p. 38: Ming che, k TU, p. à vw; 
Groeneveldt, Notes, p. 164. Yale (Marco Polo, 1, 0) croit très probable que Baros ins 
aération phonétique de Fantsur, où Pantsur, appelé Pasuri dans le Séjarah Maläyu, La co- 
exislente des déex noms à travers de longs siècles ne me parall goëre en faveur de celte opinion. 
La forme Fantsur est celle de Van Der Touk (J. R. A: 5,, N°5, tn, p. 183) ; Qu trouve 
aussi l'auteur (Yule, loc. laud., p. 504), qui est mieux on accord avec les tran 
chinoises, Je ne sais pourquoi Schlegel (T'oung poo, x, 2) mettait le Fansour des Ailes 
à une lle du détroit de Malaccs placée sous la juridiction de Syak, 

(3) Scblegel, dans T'oung puo, Il, 11, 109 : Groeneveldt, Notes, p. 261, où l'auteur s'appuie 
sur le Pen fac Écng mon : sur le sn de ‘ahpuenl de Po-lu », voir le passage de Groans- 
veldt. Le turme se tronve entre autres dans Le Leang chou (k, 54, p. 6 vo}, dans le Sin lang 
chou (k. 222 TP, p. 3 r) (ces passages ont dté traduits par Schlegel lui-même dans T'oung 
pas, 1x, 192, 284), dans le Song che Ch. 480, p. 6 re). 

(4) CE Encyel. van Nederl.-fndié, art. Sumatra, p. #09; Barbier de Meynard, Le Livre 
des routes el des provinces, dans J. dk: mars-avril 1865, p. 288. Je regrette de n'avoir pu 
consulter directement lés travaux de M. De Gogje, qui manquent à notre bibliothèque, Yale 
indique aussi la forme Hilüs d'après Abul Faul, (Marco Polo, 11, 4). 


(63 T'oung pas, L, 11, 110-113. 
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confusion avec celni de la côte occidentale. Schlegel invoquait en faveur de 
son explication l'autorité de M. Rouffaer ; or M. Rouflaër a déclaré que celte 
explication était « la plus étrange « nole géographique » qui ait été écrite dépuis 
des années » (!). De toutes les hypothèses proposées, c'est donc celle de 
M. Kern qui offre le plus dé vraisemblance. Elle ne va pas cependant sans une 
assez sérieuse difficulté : la route d'Yi-tsing lui-même el des autres pélerins 
chinois dont il parle, tout comme l'itinéraire de Kia Tan un siècle plus lard, 
passent par le Détroit de Malacea ; or il me semble que Baros ne peut guère 


entrer en ligne de compté que pour un voyage effectué par le détroit de ba 
Sonde. Autrement, il faudrait supposer que cél élat de Baros traversait l'ile et 
que c'est sa côte orientale que longeaient les voyageurs allant de Falembang 
en Inde lorsqu'ils ne changeaient pas de direction pour gagner Kedah ; 
une telle solution ne me paraît pas bien probable. En résumé P'o-lou-che 
est peut-être Baros, mais ce n'est pas certain ; cé dont on ne peul douter en 
lout cas, c'est que le pays de P’o-lou-che se soit trouvé sur la moitié nord-ouest 
de Sumatra. 

Etant donné celte situation du P'o-lou-che ou Lang-p'o-lou-sseu, lorsque 
l'Histoire des T'ang dit que le Cribhoja est divisé en deux royaumes, dont le 
Lang-p'o-lou-seu est Le plus occidental, la seule explication admissible me 
semble être que par Gribhoja il faut entendre ici l’île entière de Sumatra divisée 
entre le rovaumeé proprement dit de Gribhoja au sud-est et celui de Lang-p'o- 
lou-sseu au nord-ouest. Les mentions qui dans l'énumération d'Yi-tsing suivent 
celle du P'oou-che suggérent la même conclusion. Après le P'o-Jou-che, 
Yi-tsing nomme « Pile de Mo-lo-yeou qui est l'actuel royaume de Che-li-fo-che, 
l'ile de Mo-ho-sin, l'ile de Ho-ling..….» Or personne ne doule que le Mo-lo-veou 
soit en Sumatra ; si donc le Gribhoja était essentiellement à Java, il en résulte- 
rait que dans l'énumération d'Yi-tsing le véritable Gribhoja, celui où il résida 
six mois pour y apprendre la « science des sons » avant de se rendre en Inde 
et où il vécut à son retour prés de dix ans, ne figure pas: c’est à peu prés 
inadmissible. | 

Une dernière raison me paraît militer en faveur de la localisation du Gribhoja 
à Sumatra. Nous avons vu qu'à la fin du vin siècle, pour Kia Tan, le Fo-che 
était certainement à Sumatra. Or, à la fin du x siècle, les Chinois commencent 
à connaître sur lu côte de Sumaira, sans doute à Palembang, le pays de = f} 
#6 San-fo-ts'i. Avant qu'il fût question du Che-li-fo-che, M. Groeneveldt avait 
signalé l'analogie de San-fo-ts’i et du Serboza des Arabes. Il semble en eflet 
qué tous ces noms soient apparentés, ét le Serboza des Arabes est une sorte 
d'intermédiaire entre Cabhoja et San-fo-ls'i Beal rétablissait San-fots'i en 
Sambhoja, « les Bhojas réunis », ce qui est invraisemblable. Sehlegel à 


(y Encyel. van Nederl.-Endié, art Sumatra, p. 209. 
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restitué Sémbodja, nom malais de la Plhemerte acutifolix, Comme il y a à côlé 
de sémbhodja une forme kémbodju, Schlegel prétendit que le nom de la plante 
est essentiellement hoja, avec un prétixe sôm ou këm. En méme temps Schlegel, 
séparant Sribodja (pour nous Gribhoja) de Bodjapura (pour nous Hhojapura), 
forme Sribodja de bodja, qui est la véritable racine de s#mbodja où këmhodja, 
plus le préfixe sri, « très commun en malais pour indiquer qu'une chose est 
remarquablement bonne, belle, ou douce, comme par exemple le suc doux des 
fleurs avec lequel les abeilles font leur miel » {'). Cette explication me parait 
des plus contestables. De ce qu'il y a une forme sémbhodja à côté de kémbody, 
ilne s'ensuil nullement que sëm ou këm soient des préfixes. Comment et à 
quelle date un doublet sämbhodjx est né de këmbodja, c'est ce que je suis hors 
d'état d'expliquer ; mais les dictionnaires donnent k#mbodja comme une simple 
transcription de kämbojt, qui ésl en sanserit un nom de plante (?); je ne vois 
aucune raison de rejéter cetie étymologie, Seulement cela ne veut pas dire que 
San-fo-ts'i ne puisse être une transcription de sémbodja. Déjà Van Der Lith 
s'était demandé si un certain Ki Sambodja nommé dans le Babad tanah djauri 
ne devrait pas son nom à ce qu'il serait originaire de FPalembang (*} 
M. Brandes accepte celte explication, et dit formellement que San-fo-1s"1 est 
« le vieux nom de Falembang, lé Samboja des textes javanais » (*). En ce cus, 
on né peut dire que San-fo-ts'i soit réellement une transcription de Çribhoja 
ou même d'une forme dérivée Sriboja, et si les deux noms sont apparentés, il 
faudra admettre que l'ancien Gribhoja ou Sriboja, connu des Chinois et des 
Arabes, cessa d'être compris, et fut peu à peu remplacé dans l'usage par 
Sémbodja, nom de fleur, auquel répondrait la nouvelle forme chinoise San-fo- 
is'i. Cependant, j'avoue qu'il me reste des doutes sur le nom de Sémbodja 
donné à Palembang, et il serait à souhaiter que les Lextes javanais où parait 
Samboja fussent réunis et criliqués. Quoi qu'il en soit, les Ciinois semblent 
nous donner un intermédiaire entre Blioja ou Gribhoja d’une part et la forme 
représentée ensuite par San-fo-ls'i : la première ambassade qui ne sait mise au 
compte ni du Fo-che ni du Che-li-fo-che ne vient pas sous le nom du San-fo-1s'i, 
mais sous celui du royaume de Fo-ts'i; Fo-ts'i semble être à San-fo-tsi ce que 
Fo-che ést à Che-li-fo-che (°). 


() T'oung pas, I, 11, 176-177. 

(#3 CL Klinkert, Nienio Muleisch-Nedertandsch Woordenboek, p. 533; Favre, Dictionnaire 
malais-français, L 1,p. 349; cf. aussi le dictionnaire de Von Le Wall, 1, 288 ; 1, 541, et l'En- 
eycl, van Nederl.-Indié, s.v. Hoenga Rombodja. 

G) Le Livre des Merveilles de l'Inde, p. 50. 

(4) Brandes, Pararaton, dans les Ferhandel. van het Batar. Genootschap, L XLIX, pp. 140, 
RS. Il est question dans le Babad tanah djamwi de ce ki Sambodja et de sa veuve (randa 
Sambodjai ; cf. Brandes, Register op de prosd-omzetting van de Babad Tanah Jawi, dans 
Verhandel. van het Balar. Genootschip, L LL, pe 47. 

(5) Cette ambassade, venue à la cour de Chine en SM, est mise sur le compte du Fo-tsi 
dans le T'ang houei yao, k. 100, p. 24 ve, et dans le TF5 fou quan kouei, k. 076, p. 15 re. 
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Le Gribhoja semble avoir été une étape régulière entre l'Inde et la Chine: il 
en est de même du San-fotsi. Les voyageurs arabes ne manquaient pas au 
«ne siècle de faire escale à San-fo-t#'i (1). Parmi les pays des mers du sud, il 
n'en est pas, selon Tcheou K'iu-fei, qui soit plus riche que celui des Arabes ; 
ensuite vient le royaume de Chô-p'o (Java); le royaume de San-fo-ts'i est rangé 
en troisième ligne (®). Dans la première moitié du xme siècle, Tehao Jou-korra 
énumère les états que le San-fo-ls'i considérait comme ses vassaux (): on ÿ 
voit figurer non seulement dés pays du nord-ouest de Sumatra comme Be “ 
Kien-pi (Kampei) (*) ou ÉË #E Hl Lan-wou-li (Lambri), mais aussi des 
principautés de la péninsule malaise comme : EE P'eng-fong (Pahang) (x 
5 4 À Teng-va-nong (Trengganu) (), + M #7 Ki-lan-tan (Kelan- 








Elle est rappelée anssi dans la notice du San-fo-{s'i incorporée au Song che, k 489, p. 5 ve. 
Le nom de Fo-ts'ise trouve encore dans la légende de Kouan-vin étudiée par M. De Groot, 
Les Fêtes awnuellement célébrées à Emouy, 1, L89 (ef, aussi T'oung pao, 1x, 404), mais cette 
légende, où apparait déjà le nom du Sien-lo (Siam), me paralt de trop basse date pour étayer 
nucoue conclusion 

(t) CL Toheon K'in-fei, Lénÿ mai tai la, k. 2, p. 11 vw: k 3, p, re, 

(5 Ling was lai ta, k. 3, p. 10 ve. 

(+) Cette liste a été étudiée par Schlegel daus le Toung pas, IL, 11, 126-188; mais Schlegel 
étant parti de l'idée fausse que toutes ces principantés devaient être situées sur l'lle même de 
Sumatra, la plupart de ses identifications sont inadmissibles. 

(4) Ce nom a été bien rétabli par Schlegel Il se retrouve dans le Négarakrétégama sous 
la forme Kampe (Kern, Een oud-Javaansch geschitdkundig gedicht, p. 2524). C'est à tort que 
M. Takakusu (A Record, p. xt) à do le nom Lan-pi et l'a rétabli en Drame, 

(5) Schlegel (Toung pao, D, 11, 132) a rétabli ce nom en pongyong ou panggong et songe 
à un village de Panggong situé duns la résilence de Padang en Sumatra. Îl est certain qu'il 
s'agit de Pahang, écrit 55  P'eng-heng, RE & P'en-beng, et 5 Ÿ P'eng-k'eug dans le 
Ming che Ch. 325, pp. tre, 7 re), 45 JA Pang-hiang dans le Ha lou (édition du Haë chan sien 
Eouan (s'ong chou, p. 9 vo). Sur les autres mentions chinoises de lahang, cf. Groeneveldi, 
Notes, pp. 55,257; W. K. Müller, dans T'ounÿy pao, 1v, 81-82: Groenereldt, dans T'ouuy 
pao, Vi, 114; Schlegel, dans Toung pao, x, 29-46 (où c'est pure hypothèse de mettre à 
Palhang le P'o-hounng du ve siècle). Pahang est nommé comme une dépendance de Madjapuhit 
dans le Négarakrétägamea (Kern, loc, laud., p. 352), l'our expliquer 1 transcription de 
l'aspiration par un caractère à initiale f en chinois mandarin, il faut se rappeler que Techno 
Jou-koua vivait au Fou-kien, où dans certains dialectes l'f initial passe à k De Pong-fong — 
Pabhang, on peut rapprocher ln transcription usuelle de Johore, Æ f# Jeou-fo. | 

(6) Le nom a été la Tengalang par Schlegel (T'owng pao, 1, 11, 19%), mais sans qu'il soit 
proposé d'identification, Îl s'agit dé Trengganu, dont le nom est écrit Fi PF FE Ting-kia- 
hia-lou sur la carte du Wow pei pi chou (ef. G. Phillips, The seaports of Endit on Ceylan, 
p. 40), FN I Ting-ko-nou dans le Mai kowo toen fien dou (éd. du Yi bar ichou teh'on 
pp. 47 ve, 20 vu), VS 4 Ting-ko-nou et D Dr $E Ting-kia-lo duns le Fing houan fche Lio 
(2, p. 2210), J PE Ting-kis-lo dans le Mai lou (p. 91. I est question dans le Ming che 
(826, p. Bre) et dans le Tong si gang Fao Ck. 4, pp. 11-125 K, 9, p. 5 ve) d'un pays de 
CT FR SC Ting-ki-yi vassal de Java, et qui a été souvent opprimé par le pays limitrophe de 
Jahore. Groeneveldt (Notes, pp. 200-204) a fait de cé pays Indragiri à Sumntra, ce qui me 
püralt sûrement furx ; le pays én question ne peut se trouver que sur la péninsals malaise. 
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tan) (,: ‘% F HF Im Ling-ya-sseu-kia (Léngka-suka) (), et même lle de 
Ceylan (®). Au xive siècle, ce sont les mêmes noms qu'on retrouvé parmi les 
dépendances de Madjapahit (9. Vers 1377, le San-fo-ts'i fut définitivement 
vaincu par l'empire javanais (). 


C'est bien sur la péninsule que l'a cherché Schlegel (Tauny puo, 1x, 203-297), mis en le 
restituant en Tinggi, « Haut », et sans pouvoir l'identifier, Le Hai lou (p. # re) fout de Ting-ki-yi 
l'actuel Trengganu: mais Trenggant mé parait trop an nord sur lt péninsule pour que sa 
situation soit conciliable avec les indications du Tong ai gang F'ao (k. 9, p. 5 ve). Comme la 
remarqué Schlegel, ce nom de Ting-ki-yi semble désigner on pays tout différent dans le Hi 
bouc sen kien lou, p. 1hr et ve. Le nom de Trenggann, écrit Tringgano, se trouve duns le 
Nägarakréléguma parmi ceux des états de ln péninsule vassaux dé Madjupahit (cf. Kern, doc. 
laud., p. 2) | | 

(tj Schlegel a lu ce nom tot 5 FT Kio-ki-lani-tan ; il suppose cependant une erreur du 
texte, vu que la transcription Ki-lant-lan est précisément une de celles employées pour le 
Kelantan de la péninsule malaise. Toutefois, ajoute-til, if n'y n pas de Kelaotun connu à 
Sumatra dans les environs de Palemhang, et le Kelantan de la péninsule malaise est hors da 
question (T'oung pan, I, 11, 182-183). Le nom de Ki-luu-tuc apparait uné fois écrit lautivement 
5 D ff Ki-lan-tcheou dans le Tohon fan lobe (k. _E, p. 7 re) à lu suite du nom du dd 
Ling-ya-sseu-kia, el uné fois (p, 8 v) aprés le nom du Teng-ya-nong dont il est séparé par 
un cuructère ÂN ki: c'est ce qui à amené Schlegel ü lire Ling-va-sseu ot Kia-ki-lan-tan. 
Maisduns le second cas, il doit ÿ avoir une faute, soit pur omission de Ding-yé-cen, soit par 
addition de ka. Dans le même paragraphe, il est question du Ling-va-sseu-kin seul, et on verra 
à ln note suivante que ce doit étre là lu forme complite du nom. On est donc autorisé par le 
teste mème à ire Ki-lan-tan. Ceci admis, la péninenté malaise n'est pas du Lout « hors de 
question », puisque nous avons à côté de Kilan-tan les noms de Pahang et de Trenggum 
Pour les textes chinois concernent Kéluntan, cf Groencveldt, Notes, pp. 257-258 ; Schlegel, 
dans T'oung pao, x, 150-163 (où les textes du v* siècle ne doivent pas se rapporter à Kelantan ; 
cf, supra, pp. 271-274). La liste des états vasshur ile Madjupahit donnée par le Nügarukré- 
téigama nomme aussi Kalantén (ef. Kern, loc. dumul., pr. SE. | 

(&) Le nom du Ling-ya-sseu-kia npparalt sous cette forme dans la liste générale iles états 
vassaux du San-fo-ts'i(Tchou jan tche, k. Ep, 7 ro) et duns ln notice spéciale du (fi MSE 
Fo-lo-ngan (ibid, p. 8 ve ; les données sur cet état de Fo-lo-ngan ont dé étudiées par Schlegel 
dans T'oung pau, 1x, VOA et LE, 1, 234, mnis In restitution est très douteuse, el la lucali- 
cation à Sumatra est inadmissible si on doit meltre, comme je le crais, le Ling-yu-sseu-hia sur 
la péninsule). Lans les autres cas, le nom est écrit Ling-ya-sseit, J'aurai à revenir dans un 
appendice sur eo nom de Liug-ya-sseu ou Ling-ya-éseu-hin, munis il n'est pas douteux pour 
moi que le Ling-ya-sseu-kin st identique au Léngka-suka norumé sur la péninsult malaise 
par le Nügarakrétigema comme ane dépendance dé Madjapahit (cf. Kern, loc. lan, pr. S54). 

(1) Je reviendrai plus loin sur le paragraphe consacré à Ceylan dans le Thom fan che. 

(4) Four ces listes des dépendances de Madjapahit, voir l'article de M. Kern cité dans les 
notes précédentes, el les sources indiquées dans landes, Pararaton, p. 128, nr 6. L'un des 
noms de ces listes, Tomusik, à intriguë Le Dr Brandes |Poraraton, pp. 125-1201 et M. Kern 
doc, dont. pr. 25; cf. aussi lloullaar, dans ÆEncuct, der Noderl. Judié, x, v, Sumatra, p. 201); 
le Négarakrétägame à montré que ce pays se trouvait sur În périnsule malaise, les phililo- 
gues hollanduis ont songé à Singapour, D'après les Chinois, entre l'entrée orientale des Détroits, 
baptisée du nom de HET Pj « Détroit de Long-va », et ÉH IH Ki-liwen (Karimon: ne 
pas confondre avec Karimon Java qui est écrit de Da méme fnçon, par exemple dans China 
Heview, 1v, 174), on passe le détroit (|) de SE 5 8 Ton-mu-si (Tong si gang Æuo, 
k. 0, p. 5 v°). Sur ln carto du Wow pei pi chou (ef. Phillips, The scaports of Pndia and Ceylan, 
p. 30 et carte), Tai-ma-si ést mis sénsililerent lu place de l'actuel Johore. 1 me semble donc 
probable que le Fan-mu-si des Chinois eat le Tomusik des Javannis et des Malais. 

(5) CL Groeneveldt, Notes, pp. 162, 429; Schlegel, dans Toung pao, Il, 1, 17 
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La déja été parlé plusieurs fois de Palembang comme du centre de cet 
empire de San-fo-1s'i qui sérait l'ancien CGéibhoja. Cependant cette localisation 
traditionnelle du San-fo-ts'i soulève certaines difficultés et on peut songer 
aussi à Djambi : au x siècle, Tchao Jou-koua énumère les états vassaux du 
San-fo-ts'i: Djambi n’y figure pas, mais on y trouve B, 4K 2 Pa-lin-fong, 
qui ne peut guére être Qué Palembang (*}, Or si le San-fo-ts'i est Palembang 
même, on ne comprend pas bien que Palembang figure en même temps comme 
vassal du San-fotsi. D'autre part l'Histoire des Song dit qu'au San-fo-ts'1 le 


roi à le litre de FÈ El tohan-pei (2); d'après le Ling toui Lai x, en 1479 le 


royaume de San-fo-ts'i envoya «un ambassadeur du royaume de Tehan-pei 
pour apporter le tribut » (*): Or il semblerait que ce nom de Tchan-pei fût les 
deux fois celui du pays même de San-fo-ts1, qui dans un cas aurait été fausse- 
ment pris pour le nom du souverain. Plus lard, l'Histoire des Ming nous dira 
encore que le royaume de Djambi tire son nom de téhan-pei qui, dans la langue 
du San-fo-ts'i, signifie « souverain » (*). Djambi d'ailleurs seraiLencore mieux placé 
que Palembang sur la route d'Inde en Chine, Enfin un des arguments dont on 
c'est le plus servi pour mettre lé San-fo-1s'i à Palembang, à savoir que Sau-fo-1s'i 
déchu recut le nom de LS #% Kicou-kiang, le Vieux port, ce qui ést le nom 
chinois de Palembang (5), n'a peut-être pas toute la valeur qu'on lui prète. 
En effet ln carte da Wou pei pi chou indique sur cetle parlie de la 
côte de Sumatra deux Kieou-kiang, l'un qui semble être Djambi, quoique 
M. Phillips y voie Palëmbang, et l'autre un peu plus à l'est, et qui selon moi serait 
Palembang (3; le changement de nom de San-fo-ts'i en Kicou-kiang pour- 
rail donc à la rigueur s'appliquer à Djambi. Seulement l'usage actuel est une 
garantie de l'application réelle du nom à Palembang, au lieu que la carte du 
Won pei pi chou peut avoir fait deux ports avec un seul. 

ais en dehors de cet argument contestable, on en peul invoquer quel- 
ques autres en faveur dé Palembang. En 1374, sous le règne du roi de 
San-fo-ts'i JE M vb 3h 1 8 Tu-ma-cha-na-a-tch6, dont la première 





(1) Tehou fan lohe. k LE, p. 7, CE T'oung pao, I, 1, 136, 

(tj Song che, k. 489, p. 5 v°:; Groeneveldt, Notes, p. 188; Schlegel, dans T'ouug pao, 
Il, , 425, j 

(9) Léng wat dei ta, h. 5, p. 12re, 

Hi Ming che, k. 534, p. 11; Groeneveldi, Notes, p. 196: Schlegel, dans T'oung pav, 
ll, m1, 125, 

(5) CL Groeneveldi, Notes, pp. 163, 195. IL est chair que ce nom de « Vieux port », 
mot-h-mot à Visil éstunire », est un 10m chinois, tout comme l'Estunire oriental et l'Estuaire 
occidental avec lesquels il voisine sur lu carte da Wow pei pi chou. I n'y a rien à relenur 
de l'étymologie mise en avant par Schlegel el qui consistait à voir dans kieou-kiang lé mol 
kukang, nom d'une limace à Ménangkéhau. Le roi de Java aurait donné ce mom aux gens 
de Palembang vaincus pour ruiller leur mollesse, Cette hypothèse ne vaut pas une réfutation: 

(y Phillips, The seaports of Indie and Ceylon, p. 39 et carte. 
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ambassade est de 1373 el qui méurt en 1976 (1), il vient en Chine 
une ambassade du San-fo-ts'i envoyée par le roi Mi AB 6 € A 


Ma-na-ha-pao-lin-pang (©). Dans ln seconde partie du nom, M. Groeneveldt 
a proposé de retrouver Palembang. Je crois celle restitution juste, el qu'il 
s'agit ici non pas d'un nom, mais d'un litre, à lire sans doute « maläraa 
Palembang », le « mahñräja de Palembang » (*), Dans la première moitié du xve 
siècle, les missions dés eunuques de Yong-lo nous font savoir que Kieou-kiang 
est l'ancien San-fo-ts'i et qu'on l'appelle aussi AE |: F9 L'o-lin-pang (1. 
Enfin l'Histoire des Ming dit qu'après la conquête javanaise, vers 1477, le 
roi du San-fo-ts'i habita un endroit qui fut appelé « royaume de Tehan-pei 
(Djambi) », tandis qu'on changea en Kieou-kiang le nom de son ancienne 
capitale (°). Ces raisons me semblent les plus fortes, el c'est pourquoi jé crois 
juste l'opinion traditionnelle qui met à Palembang la capitale du San-fo-1s'i (°). 

Mais on voit alors le grand embarras où nous mettent ces conclusions. J'ai 
admis que le Malaiur de Marco Polo, le Mo-la-yeou ou Ma-H-yu-eul des Chinois, 
le Maläyu des Javanais n'était autre que Palembang en Sumatra, D'autre part 
c'est aussi sur la côte est de Sumatra que je propose de chercher le Gribhoju, 
et le croyant identique au San-fo-ts'i qui est Palembang, est encore à Palem- 
bang que jé veux le situer. Mais si Maläyu el Cribhoja ne sont que deux noms 
de Palembang, comment Yi-tsing peut-il compter quinze jours entre les deux * 
Je ne me dissimule pas la force de cette objection, et je ne vois pas qu'on puisse 
s'en tirer par une explication satisfaisante. Seulement il né faut pas oublier que 
si le Gribhoja n'est pas à Palembang, on devra le chercher à Java, et cette solu- 
lion soulève de non moins graves dificultés. L'hypothèse à laquelle je me suis 


(t) Je ne discute pas ici le détail de ces dates, ot cite seulement L'Histoire des Minÿ 
Les renseignements di & OH IA À 5 Momang maing sseu pi Euo de QG Tcheng Hiao 
(k. E, p. 90 r°) en diffèrent sensiblement. 

(E) Ming che, k. 324, p. (0 ve. 

(3) CE Groensveldt, Notes, p. 143. [lans mou hypothèse, 1 fundrait tenir lo Woistéème 
caractère pour fautif, Le titre de mahärja est écrit Æ D À Ma-oa-tchô dans le nom du 
ils de Tnema-cha-na-a-tchô (cf Ming che, loé. lud, ; Groeneveldt, loc, louwd.), Schlegel 
(Toung pad, M, 1, 170-171) à songé pour Ma-na-ha à Béndahära, sanserit Bhügdigara : cette 
reslitution me parait inadmissible. 

(4) CE, Groenereldt, Notes, pe 197, 

(5) C'est ainsi qu'il faut entendre le passage du Ming che, k- 324, p, ve. Les traductions 
de Groencveldi, Notes, pp. 196-197, et de Shlegel, Touug pao, Î, 11, 13%, sont érronbes. 
Je rappelle, en raison de l'analogie phonétique, qu'un roymume de 4 Tehan-pei, dont je 
me connais pas la sitoalion, envoya des amhasscdis qui arrivérent 4 la cour de Chine au début 
de #53 et en 871 (Tang houeï gao, k. 100, p. (re; Tai p'ing Aouün ju ki, k. 477, p. 15 vd, 

(6) Je n'ai pas voula faire état ici du Tong si ang k'ao parce que ce n'est qu'un ouvrage 
du xvir siècle, Üu moins les renseignements qu'il donne (k. 1), p. Gr) établissent-1s qu'à 
cette époque les Chinois appelaient bien Djambi de nor que ons lui dounons et entendarnt 
par Kieou-kiang Palemibang. 
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arrêté est qu'il faut sans doute séparer géographiquement le Mo-lo-yeou 
(Maläyu) d'Yi-tsing du Malaya (Maläçu) ou Malaiur que nous trouvons a XIH° 
et au xev* siècle. De toute facon il faudra compter avec use navigation très 
lente, mais c'est d'ailleurs le cas ordinaire dans les Détroits (1), Le Maläyu 
d'Yitsiog, auquel un moine parvint de Gribhoja en quinze jours, et d'où en 
quinze autres jours il gagna Kie-téh'a, devrait étre sensiblement 4 mi-chemin 
entre Palembang et Ke-dab. Précisément Yi-tsing dit qu'après s'être rendu du 
Gribhoja au Maliyu, il changea de direction pour gagner Kie-ch'a. Cette indi- 
cation, peu compréhensible s'il avait continué à longer encore la côte de Su- 
matra, s'explique au contraire si le Maläyu se trouvant par exemple du côté de 
Syak, Vi-tsing a dû de là faire voile vers le nord dans la direction de Kedah, 
Lors du voyage d'Yi-tsing de Chine en Inde en 672, le Maläyu et le Cribhoya 
forment encore deux élats séparés; mais à la fin du vur siècle, quand il rédige les 
mémoires qu'ont traduits MM. Chavannes et Takakusu, les deux royaumes ont 
fusionné. Ils me parait à peu prés certain qu'à parlir de ce moment la capitale fut 
Palembang, maisil est plus difficile de dire lequel des deux étate avait annexé l'au- 
tre. Si le Maläyu fut toujours à Palembang, 1! faudra admettre, je pense, que le 
Cribhoja, qui avait primitivementson centre à Java, transporta sa capitale à l'état 
vaineu :cela expliquerait que désormais le Fo-che, pour Kia Tan par exemple et 
pour l'Histoire des T'ang, füt en Sumatra; on pourrait aussi rendre comple par là 
de la phrase d'Yi-tsiog sur le u Maläyu, qui est l'actuel royaume de Gribhoja w. 
Si on pense au contraire que dés le début c'est le Gribhoja qui fut à Palembang, 
on sera amené à croire que le Maläyu, originatrement situé plus à l’ouest, fut 
conquis par le Gribhoja, mais que ses anciens habitants, les Malayu, surent se 
faire une place suffisante dans le nouvel émpire pour finir par lui donner leur 
nom, Quoi qu'il en soit de l'histoire antérieure du Mo-lo-yeou et du Che-li-fo- 
che, je tiens pour très probable qu'à partir du vor siècle les noms de Maläyu 
el de Gribhoja s'appliquent au même pays: en particulier le Fo-che de Kia Tan 
doit être au sens large Sumatra, mais désignér plus étroitement l'empire de 
Palembang. 

L'itinéraire de Kia Tan ne passait pas par Java. C'est parce qu'avant de 
franchir les Délroits nombre de voyageurs faismient un détour vers cetié ile 
qu'il l'a mentionnée comme se trouvant à l'est du Fo-che, c'est-ä-diré de 
Sumatra. Mais c'est au détroil avant le Lo-yue sur sa eûle nord, le Fo-che sur 
sa côte sud, que l'itinéraire revient pour donner Îa suile des étapes entre la 
Chine et Ceylan. « Vers l'ouést, sortant du détroit, dit Kia Tan, après trois jours 
on arrive au royaume de Æ+ Æ 18 HR Ko-ko-seng-tche, qui se trouve sur 


(} CE Bagden (Actes du ffe Congr. Intern. des Orient. Paris 1897, 1. 1, p. 287): les 
anciens navires à voiles « ne pouvaient pas compter sur un rapide vovage dans le détroit de 
Malacca, où la mousson est très faible et assez variable ». Malgré tout, le moine qui mit un 
mois de Paléemhang h Kedah dut rencontrer un temps bien peu favorable. 





une Île séparée à l'angle nord-ouest du Fo-che. Les hommes de c8 royaume 
sont phlarde el cruels; les navigaleurs les craignent, Sur la edte septentrionale, 
c'est le royaume de fä $ Ko-lo. À l'ouest du Ko-lo, c'est le rovaume de 
# À SE Ko-kou-lo. Puis, du Ko-ko-seng-the, après quatre à cinq jours dé 
route, on arrive à l'ile (WI) de FF BY Cheng-teng. Puis, vers l'ouest, aprés cinq 
jours de route, on arrive au royaume de À RE D'o-lou. Puis, aprés six jours 
de route, on arrive à l'Île (A) de Îm € ËE Kia-lan du royaume de Dr P'o. Purs, 
vers le nord, aprés quatre jours Fa roulé, on arrive au royaume du Lion 
(ét + Ed, Ceylan), » Cette partie du texte est d'une obseurité déconcertante 
et semble telle quelle difficilement justifiable, L'explication que je vais en 
proposer m'est qu'un pis-aller. 

La première question qui se pose est de savoir où était situé le Ko-ko-seng- 
che. Si on admet que Kia Tan prend Fo-che comme un nom de toute l'ile de 
Sumatra, il faudra chercher le Ko-ko-seng-tche sur l'une des petites îles, Poulo 
Bras ou Poulo Way, qui se trouvent à la pointe nord-ouest de l'ile principale. 
Seulement, particuliérement dans les Détroits où la mousson ne souflle que 
faiblement, il semble impossible que des jonques aillent en trois jours de 
l'entrée des Détroits à Poulo Way, De plus il deviendrait lort difficile de mettre 
à l'ouest de Poulo Way ou dé T'oulo Bras les divers pays que Kia Tan énumère 
encore avant l'arrivée à Ceylan, Je préfère done prendre Fo-che dans la seconde 
valeur qu'a ce nom dans l'Histoire des Tang: c'est le nom de toute l'ile de 
Sumatra, mais c'est aussi plus spécialement celui de la partie sud-est, tandis 
que la partie nord-ouest est appelée P'olou-che (1). Dans cette interprétation, 
le Ko-ko-seng-tehe serait l'une des îles Brouwers ; je n'ai pas dé renseignements 
qui permettent de préciser davantage. Le nom de Ko-ko-seng-tche résle pour 
moi mystérieux; peut-être la dernière partie doit-elle être lue {87 AK seng-K'i 
mais ce lerme, qui désigne au propre des nègres (), né nous est ici d'aucune 
aide. 

L'identification du Ko-lo, sans être certaine, ést moins problématique, ce 
pays nous étant connu par ailleurs, Le texte méme de Kia Tan peut s'interpréter 
de deux façons: soit en mettant le Ko-lo sur la côte nord du Ko-ko-seng-tche, 
soit en le mettant sur la côte nord du détroit, C'est cette dernière solution qui 
mé paraît avoir toutes chances d'être la bonne. lei comme pour le Ho-ling, 
Kia Tan donne une indication sur un pays par lequel on ne passe pas néces- 
sairement ; aussi l'étape suivante partira-t-elle à nouveau du Ko-ko-seng-tche. 
D'après la Nouvelle histoire des T'ang (), le nom du Ko-lo est aussi écrit 


{2} CL FU, PP: HU-HE. 
(@) CE mpra, pp.289-204 , 
(3) Sin d'ang chou, k. 22 F,p.2re. 
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Fj RÉ Ko-lo et LE dh SE Ko-lo-fou-cha-lo. Ce pays se trouve au sud- 
est du P'an-p'an €). Le roi s'appelle Griparamegvara, L'enceinte de la capitale 
est en blocs de pierre. Il y a dans le royaume 24 arrondissements (M). 
M. Groeneveldt avait restitué le nom en Kora, ei proposait de retrouvér ce 
Kora dans un village du même nom qui est situé, paraît-il, sur la côté occiden- 
lale de la presqu'île de Malacca, par environ 7° de latitude nord {?). Il est de 
fit quele P’an-p'an étant sur la péninsule malaise, c'est aussi à que nous devons 
chercher le Ko-o, et l'itinéraire de Kia Tan ne permet de le placer que Sur la 
côte occidentale. Seulement le rapprochement fait par M. Groeneveldt ne 
menait pas à un endroit connu par ailleurs comme port de mer, Les Chinois 
modernes ont identifié le Ko-lo des T'ang ä Malacea, auquel ils attribuent aussi 
le nom de À jm ÉE Tchong-kia-lo. Schlegel a adopté ces identifications (°). 
Je w'insiste pas ici sur la situation du Tchong-kia-lo. IL serait fort possible que 
le Kouung tong long tehe ait mal appliqué ce nom; en lout cas il a dans 
l'itinéraire de Fei Sin au xve siècle la même valeur que dans lé Tehou fan the 
de Tehao Jou-koun au x, et s'applique à Java où à une île proche de Java (°). 
Pour Ko-lo.ou Ko-lo-fou-cha-lo, Schlegel le lit Kora on Kora Bësar, il y voil 
un ancien nom de Malacca. En effet, dit-il, le roi s'appelle Griparameçvara, el 
o ce titre, corrompu par les Portugais en Paramisura, a toujours été le titre des 
rois de Malacea » (°). Cet argument n'a aucune valeur, puisque Paramisura, qui 
pur parenthèse n'est pas une déformation portugaise, mais une forme malaise, 





(ty CE, supra, p. 229. 

2) Notes on thé Malay Aréhipelago, pp. 241-245. 

(1) T'oung pao, x, 4b4-469. 

(A) CE. en sens contraire pour Fei Sin l'article de Schlégel duns Toung pao, 1x, 367-870. 
Mais ln véritable situation récolte du texte du Yong gai cheng don traduit par M. Groenereldi 
(Notes, pp. 182489) el du passage de Tehao Jou-koun sur le pays dé 7 Æ E% Jong-va-lou 
ou bu JE Tehong-kia-lou (Tehou fun tehe, k. LE, p. 43 vo ; voir l'interprétation différente 
de Schlegel, dans T'oung pao, M, 1v, 334.990. Pour l'original de Jong-ya-lou, ef. peut-être le 
Junggabah de Brandes, Pararaton, p. 104. J'ai parlé plus haut (p. 3) du texte selon lequel 
Mulacca était appulé parfois % F4 22 Ta Chô-p'o, lé a Grand Java. Muis sion neceple TE 
interprétation de Tehong-kia-lo, comme c'est Tchao Jou-koun qui le premier nous dit que Tebong- 
kia-Jou où Jang-va-lou est Ta Chü-p'o, i s'ensuivra que, dans la tradition des Ming qui prêté à 
Malacca lés noms de Tchong-kia-lo et de Ta Chô-p'a, c'est le premier nom qui a entrainé le st- 
cond te Tehong-kia-lo n'étant plus Malisca, il me parait probable qu'il faut conclure que jamais 
Malacea n'a été appelé Ta Chô-p'o. dé dois faire remarquer toutefois qu'au xvue siècle, Nieuhoff 
(cité par Dennys, Descrépline Dictionary, p.208) prête à Malacca un nom ancien de Jakola. Si 
cetie forme est attestée, elle expliquerait l'attribotion du nom de Tchong-kia-lo à Malacea dans 
le Kouang tong long tche et antres ouvrages tardifs, mais sans changer la valeur de ce nom 
dans les textes de Tchao Jou-kouu et de Fei Sin. 

6: T'oung pas, x, 465. Contrairement à ce que dit Schlegel, « l'ancienne prononciation » 
des caractères 3 HE 6 2 4 FE p'o-lo-mi-che-po-lo n'est pas pu-ru-mé-gi-va-ra : #Æ che 
ue | Lpo, pour bé parler que de ces deux caractères, sont des mois à ancienne dentale 
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est le nom et non le titre donné par les sources portugaises et chinoises à un 
seul des rois de Malacca (‘}, et n'a par conséquent rien à voir avec le nom Lrés 
commun de Parameçvara porté sous les T'aug par un roi du Ko-lo. Si on se 
rappelle en outre que Malacca est de fondation moderne, il #’y a plus qu'à 
chercher le Ko-lo en quelque autre endroit. 

Groensveldt lui-même nous met sur la voie en rapprochant son Korn du 
Kalah des géographes arabes (?). Depuis la publication du Livre des Merveilles 
de l'Inde, it semble à peu près admis que ce Kalah n'est autre que Kedah (7), 
Or la transcription chinoise Ko-lo répond en principe non à Kora, mais 4 "Kala 
où “Kara, Le nom de Kedah apparaît d'ailleurs dans les ouvrages des bouddhistes 
chinois. Il est question plusiéurs fois dans Yi-tsing d'un port de Y > Kie- 
teh’a: c'est à que lui-même, venant du Gribhoja et du Maläyu, passa dans son 
voyage vers l'Inde; c'est là encore qu'à son retour il fit escale avant d'atteindre 
le Gribhoja (*). Dans ce port de Kie-tch'a, Beal avait retrouvé Kedah, mais 
comme il ne donnait aucune raïson à l'appui de celte identilication, elle ne 
s'imposa pas immédiatement, Le doute cependant ne parait plus possible. 
La forme théorique qu'on doit songer à restituer pour Kie-teh'a est *Kada (); 
or ln formé arabe Kalah, de même que l'étymologie Kadah mise en avant pour 
Kedah par Crawfurd, sont plutôt en faveur d’une ancienne prononciation où la 
première syllabe serait à voyellé a(°). Pour l'initiale de la seconde syllabe, lu 


() CE Bagden, The mediseal chranology of Malacea, pp. 244, 247, 253. Môme « on 
lait de Paramisera on titre, il ne nous ésl connu que pour Le premner roi de Malacea. On sant 
que le féminin dé paramegoara, paramecourt, devenu permeanirt, #ignile «reine » el 

E) Notes, pp. 242-243. 

d) CE Device et Van Dor Lith, Le Livre des Merveilles de l'lnde, pi. 255-204. 

(4) Cf, Chavannes, Aeligiene éminents, pp. (06-110; Takakusu, À Hecord, p XXI. 

65) CE Chavannes, doc. dud., p 5. 

() CE Le Liors iles Merceillés de l'Ende, loc. lœud. ; Yule, Hohson-Johsou, s. r. Quuildu 
Ces tenant compté cependant de ln remurque additionnelle de M. Skeat ; ln mot Ækadah. 
« piège à prendre les éléphants », ne se trouve en effet ni dans Le dictionnaire de Klinkert, 
comme le (ait observer M. Skéat, ni mine dans celui de Von Dé Wall; mais il est indiqué, 
vocalisé kedah, duns le dictionnaire dé l'abbé Favre, L 1, p.315; ce kedah doit d'ailleurs 
être apparenté an khéd® hindoustani, qui à le même sens; of, aussi Vule, dhif., #. w. 
Keddah), M. Chavannes (Les Voyageurs chinois, p. 14) prête à Ibn Khordüdhbeh la forme Kiluli 
sn liéu de Kuala ; c'ést sans doute la vocalisabion adoptée dans la Bibliothect geugraphonm 
arabicorum de M. De Goeje, que notre bibliothèque ns possède pas : ls traduction du Lrrire 
des routes él des provinces publie par M. Barbier de Mevnard dans la Journal asiatique de 
mars-avril 1865, p. 288, portait Kalah: e'est là aussi la vocalisation adoptée dans les notes 
de Van Der Lith au Livre des Merveilles de l'inde (p. 250). Edrisi donnerait Kalah ou Kiluh 
d'aprés use note de M. Barbier de Meynurd (loc. land, p, 285), mais iel encore Van Der Lith 
(loc. laud.., p. #56) écrit Kalal laut noter ue lu tra nscriplr iptron chinoise KRie-teh'a ne Fans 
pas régulièrement à une vocalisation en d on « pour la première syllabe ; hi kie, comme tous les 
caractères dé sa série, répond en principe à une syllabe à voyellé a (cf Julien, Mérhode, 
nes G15-62%0). 
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dentale malaise étant en réalité une cérébrale, il est régulier de la voir figurer 
dans Kis-tch'a par uné palatale. L'accord semble fait d'ailleurs sur ce nom, 
puisque c'est à la suite de M, Chavannes que MM. Takakusu et Groeneveldt avaient 
repoussé la restitution de Beal, et que M. Chavannes a renoncé aujourd'hui 
à sa première interprétation (!), Si donc on admet que le Kie-tch'a des moines 
bouddhistes est Kedah, et que c'est là aussi lé Kalah dés géographes arabes, 1l 
est hien probable que le port de Ko-lo, fréquenté par les Chinois dans la même 
région, est lm-même Kalah, c'est-à-dire Kelah. Peut-être enfin doit-on encore 
songer à Kedah pour le Hi DE Kie-l'o, un des royaumes que les gens du P'iao 
(Birmanie) représentérent aux Chinois comme leurs vassaux (*}. Plus lard, 
sous les Song, on trouve à diverses reprises lu mention d'un pays de 1 ÉË 
Kou-lo ou tr 1 Kou-lo (*). M. Groeneveldt le plagait sur la partie nord-ouest 
de la péninsule malaise, Une note ajoutée par ses éditeurs fait observer que 
c'est plus probablement Korat (+). Cette dernière hypothése est insoutenable : 
les textes prouvent que Kou-lo se trouvait sur k péninsule malaise, avant 
d'arriver à Palembang en allant d'inde en Chine, et par conséquent sur la 
côle occidentale. Mais il ne me parait pas établi que ce soit là le Kalah des 
Arabes, c’est-à-dire Kedah. En effet l'identité phonétique n'est plus parfaite: 
& kou devrait transcrire une syllahe à voyelle mu, non à voyellé &. De plus 
Tchao Jou-koua, qui nomme le Kou-lo, cilé en même temps un pays de mr PE 
Kio (5) qui m'a l'air d'avoir beaucoup plus de chances d'être Kedah. Enfin 
au lemps des Ming les Chinois désignent la région pégouane sous lé nam de 
Grand et de Petit 5 PE) Kou-la (}, et ce pourrait être Hi le Kou-lo de l'époque 
des Song. Il né me parail done pas évident que le Kou-lo des Song soit identique 





(t} Chavannes, Lés Foyageurs chinois, extrait de Guides Madrolle : Chine du Sud, 
Paris, 1904, p. 13. | 
1# (4) Sin lang chou, k. 4 TT, p. bre. 

3) Song che, k. #89, p. 6 ve (ef. sMpre, PP. 206, 200), 9 ve : k. 490, p.8 cv: Tchou fan ché, 
k L,p. %i vu 

(#) Groencveldt, Notes, p. HIS. 

(5) CE, Tehou fan tche, k. E: p. 16, où Tchac Jdou-koua nomme côte à côta les pays de 
Sau-fo-ts"r alembang), FE Kien-pi et Kio. M. Birth a rétabii hypothétiqoement les deux 
derniers noms en Rampar etKarts. Mais Kien-pi doit étre le Kampe du Négaratrétigamu, 
différent de humpar (cf. supra, p.444, 4}, Le nom de Karta we prête à ancune identilation : 
je croirais platèt qu'il s'agit de Kedal. Metianit le Ki l'o à Kedlah, je ne puis Y placer également 
le Koû-lo : c'est une des raisons qui m'empêchent d'accepter lidentifiention de Kou-lo à Kalnh, 
que proposait sous rÉsarves M. Kirth (fie Laënder des Fslam nach chinesigchen Quellen, 
dans T'oung pao, vi, suppl, p. 32}, Dans que note joiile an travail de M. Hirih (p. 60), 
M. Lie Gocje me paraît confondre en un seul les trois noms de #1 ME Ko-lo, & SE Kou-bo et 
Æ  Kou-ii qui s'appliquent, selon moi, à trois pays difiérents, 

(6) CE. supra, p. 20%, n. 5. Pour ce Kou-la des Ming, comme pour le Kou-lo des Song, on a 
songé à Korat (ef. Parker, Burma, p. 60); c'est aussi iovraisemblable dans lés deux cas. 
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au Ko-lo des T'ang, et ce n'est que pour Ko-la que l'identification à Kedah me 
paraît pouvoir être acceplée sans Lrop grandes chances d'erreur. 

Si les indications de la Nouvelle histoire des Tang ne permettent guére de 
meltre le Ko-lo ailleurs que sur ln péninsule malaise, l'itinéraire de Kia Tan 
soulève ici une assez grosse difficullé: à l'ouest du Ko-lo, dit-il, c'esi le royaume 
de Ko-kou-lo. Nous avons trouvé ce nom plus haul à propos du Lo-yue : au 
sud-ouest du Lo-yue, dit in Nouvelle histoire des Tang, c'est le Ko-kou-lo €). 
Ceci ne va déjà pas sans peine, puisque le Lo-yue étant la partie toute méridio- 
nale de la péninsule malaise, on sera obligé de l'étendre considérablement 
vers le nord si on veut pouvoir lui mettre de quelque facon au sud-ouest le 
Ko-kou-lo qui est à l'ouest de Kedah. En outre, à l'ouest de Kedah, il y a lu 
mér, mais à vrai dire, où qu'on situé le Ko-lo sur la côte ouest de la péninsule, 
on se beurtera à la même objection, On pourrait cependant supposer que le 
texte n'est pas rigoureusement exact et chercher le Ko-kou-lo à lle dé Langkuvi 
ou À Poulo Pinang, c'est-ä-dire au nord-ouest où au sud-ouest de Kedah. 
Seulement la géographie arabe vient compliquer encore le problème: le Ko- 
kou-lo des Chinois rappelle étrangement le Qagola des Adjath, de Nowairi et 
surtout d'Ibn Batoutah (). Ibn Batoutah seul donne. des renseignements un 
peu précis sur ce (Qugola: c'était, dit-il, un port du Moul Djäoua. Lui-même, 
parti de Somothra (Samudra én Sumatra), parvint à Moul Djoua après avoir 
longé le pays de Somothra pendunt vingt et une nuits (*). L'identification de 
Moul Djioua n'est malheureusement pas aussi sûre qu'on pourrait le souhaiter. 
Les traducteurs d'Ibn Baloutah y rétrouvaient Java, mais ils n'ont pas donné 
leurs raisons. Depuis lors, Van Der Lith proposa de voir dans Moul Djäoun une 
paris de Sumatra, el dans Qugola la rivière d'Angkola, affluent du Balung 
Gadis sur la côte occidentale de Sumatra (‘). Gette solution parail avoir êté 
acoucillie avec l'aveur : si elle est jusie, il faudra rénoncér à rien voir de 
commun entre Ko-kou lo et Qaqola. Je ne sais si la situation de Qagola et de 
Moul Djäoua a été depuis la publication des Adjaib l'objet d'études nouvelles 
el approfondies; je me garderai donc bien de prétendre trancher la question. 
A lire la note de Van Der Lith, j'avoue toutefois que, vraisemblable par d'autres 
côtés, sa solution me parait faire faire à bn Batoutah un détour étrange : l'état 
de Somothra (Samudra) étant sur la côte orientale de Sumatra, [bn Batoutah 
va doubler la pointe nord de l'ile pour gagner la Chine par Quyola sur ln côte 


(4) C'est aussi Le Ko-kou-lo, je pense, qui est nommé comme un pays produisant du 
cardamome, dans un commentaire que cité M. Takakusn (A Mecord, p. 129), mais que je ne 
connais pas. 

(er CE Van Der Lith, Le Livre des Merveilles de l'Inde, pp, 7-45. 

y Défrémery et Sangainetti, Voyages d'ibn Batoutah, Liv, p. SU 

(M Le Livre dés Merveilles de Cine, p. 29. CE aussi Roulfaer, dans Encyclopantié van 
Nedertandsch:Fiulié, art. Saintes, p. 304, col. 3, n, 1. 
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occidentale. dé sais bien que Van Der Lith trouve des raisons à cel itinéraire, 
et qui sont acceptables; on n’en résté pas moins un peu én défiance. Si on devail 
s’en tenir au texte d'Ibn Batoutah, peut-être serait-il possible, comme le voulait 
Yole {!}), de placer le Moul Djäoua sur la péninsule malaise. Pour le moment, 
et bien qu'il me semble diflicile de séparer le nom chinois du nom arabe, je ne 
vois pas que ce rapprochement permette de proposer pour Ko-kou-lo une 
identification salisfmisante. En | 
Après avoir nommé le Ko-lo et le Ko-kou-lo, l'itinéraire de Kia Tan repart du 
Ko-ko-sengtche. Après quatre à cinq jours de route, on arrive à l'île de 
Cheng-teng ; puis, après cinq jours vers l'ouest, au royaume de P'o-lou. 
Ensuite, après six jours de route, on arrive à l'Île de Kia-lan du royaume de 
Po. Si on met le Ko-ko-seng-tche à la pointe nord-ouest de Sumatra, il devient 
assez difficile de situer le Cheng-teng, le P’o-lou, le Kia-lan. Je crois plus 
vraisemblable de chercher le Ko-ko-seng-tehe aux îles Brouwers ; dans ce cas le 
Chengteng ne serait pas une Île (AD, mais un dvipa situé sur une partie 
de Sumatra, peut-être la région de Deli et de Langkat (°), Le P'o-lou 
pourrait alors êtré identifié au P'o-lou-che ou Lang-p'o-lou-sseu que nous 
avons vu donner par Vi-tsing et par la Nouvelle histoire des Tang comme un 
nom dé la moilié nord-ouesl de Sumatra (®), Enfin l'Île ou les îles de Kia-lan 
devraient être les Nicobar. Ce nom de Kia-lan est mystérieux (*). Les 
Nicobar sont appelées fréquemment en chinois FF Ts'ouei-lan 1. Peut- 
être par contaminalion du lerme connu de {nt ÉE hia-lan, sañgharäma, un 





(5 Yule, Marco Polo, éd. Cordier, 1, 278. 

(2) Le mot employé ici, 5h loheou, est l'équivalent de deipa el s'applique purfois à des 
pays situés sur ln terme ferme. Le mot ÉL fao an contraire, qui est appliqué au Ko-ha- 
seng-tche, ne se dit qu'en parlant d'une ile véritable. 

(3) CE supra, pp. M0-34%. La liste des pays fourmi par la notice du Kin-li-p'i-che (ef, supra, 
pp. 324-326) est si étrange que je ne sais s'il faut chercher par ici son ? L SE l'o-leou ou 2 À 
P'o-leou., On se rappelle que la Nouvelle histoire dés Tang donne # BE P'o-leou comme 
on des morts du Cambodge de terre (ef. supra, p. 211), mais je crois que la liste de la notice 
du Kin-li-p'i-che remonte au milieu du vu siècle, et est antérieure par conséquent à la 
division du Cambodge en deux moitiés. 

(4) Je ne pense pas qu'il puisse s'agir de l'ile de Malhan ou Halhan des voyageurs urabes 
ef. Livre des Merveilles de l'indé, pp; 29-240). 

(51 CI. les textes réunis par Schlegél dans Toung pan, 1%, 183-100. Schlegel voit dans les 
iles Ts'ouei-lan Les Andamun seules ; des Nicobar seraient l'ancien pays des Lo-tch'a et auraient 
té appelées duns les temps modernes QE LE Mao-chan, le du Chapenu, qu'il rapproche du 
h cet avis, et croit que G. Phillips a confondu les Kicobar et les Andaman en traduisant 
Ts'ouei-an par Nicobar (Yale, Mareu Polo, éd, Cordier, L 11, p. 408), Mais je ne suis pas 
éloigné de croire que Phillips a raison. Le Mao-chan n'est pas considéré comme un groupe 
d'Iles, mais comme une Ile. De plüs le nom de pays des Lo-tel'a n'est nullement aiteeté pour 
les Nicobar {ef, supra, p. #81). Quant au nom de À JE $ Lo-hing-man, Barhores nus if a 
été, contrairement à l'avis de Schlegel, appliqué aux gens des Nicobar autant qu'aux fous des 
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ouvrage moderne donne JU ËË Kia-lan au lieu de Ts'ouci-lan comme nom des 
Nicôbar (*}. Si cé nom de Ts'ouei-lan était ancien, on pourrait supposer dans 
PHistoire des Tang une altération analogue; malheureusement je n'ai pas 
rencontré Ts'ouei-lan avant le début du xve siècle. Quant au royaume de P'o, 
faut-il y voir une aliération de 2 $Æ P'o-lou ? Les iles Nicobar seraient en ce 
cas considérées comme une dépendance de l'état de P'o-lou (où P'o-lou-che où 
Lang-p'o-lou-sseu) occupant la partie nord-ouest de Sumatra, Peut-être pourrait- 
on aussi songer au nom de Ladjabalous que ces îles recoivent dans les récits des 
voyageurs arabes. Mais on voit la part considérable d'hypothèse que nécessitent 
ces solutions ; la moindre indication précise ferait mieux notre affaire. 

Il me faut proposer une dernière correction pour l'arrivée à Ceylan, On y 
atteint, dit Kia Tan, si, de l’île de Kia-lan, on va vers le nord pendant quatre 
jours. Or il est bien sûr d'une part que Ceylan est à plus de quatre jours des 
Nicobar, et d'autre part qu'on y arrive de l'est et non pas du sud; il n'y à 
pas d'île au sud de Ceylan (À). 1 me semble qu'on doit corriger lé texte de 
quelque facon, et je propose de remplacer dE, péi, «nord», soit par + che, 
« dix », soit par À nien, « vingt ». Sans nouvelle indication de direction, la 


Andaman (ef. Chavannes, Religieur Eminents, pp. 120-121), Le nom des Andaman apparaît en 
chinois pour la première fois au xtue siècle dans Tehao Jou-khous sous la forme 4E PE #8 Yen- 
Po-rnan et Tchao Jou-kous spécifie qu'en allant de Laubri (Sumatra) à Cevlan, c'est le vert 
contrure qui fan dérivér parfois vers ces Iles (Tchou fun che, k Æ, p. #4 et ve: Hirth, 
dns J. Ch. Br, À. 4. 8,,t, xx, p.109); au contraire les textes élüblissent que les Îles 
Ts'ouei-lan étaient sur lu route ordinaire de Sumatra à Ceylan. Quand les auteurs du xve siècle 
disent que l'une des Iles Ts'ouei-lan est appelée 6 #5 #8 So-tou-man (que Schlegel lit, je ne 
sais pourquoi, Sundmman), il se peut que ce soit là encore le nom des Andaman, car le Yuan 
ken Lei han (k. #34, p. 4 r) écrit 2€ 9 S Nynn-tou-man : mais il s'ensuivru seulement 
que le nom de Ts'ouei-lun a été parfois appliqué aux deux groupes d'iles, et non pas qu'il 
désigne seulement les Andaman. En fait, sur la carte du Wow pei pi chou (I Ch. Br. À. 
As. Sac. L'X%, p. #36), lu route des jonques, en quittant Sumatra pour Ceylan, passe au tord 
du Mao-chan, au sud des Iles Ts'ouei-lan, et laisse bien plus au nord le Mont $ #4 &i 
Nean-16-wman € Andaman). 

(t Fing houan che bio, k. 3, p. 5e. Ce passage à été traduit Lout de travers dans lu 
note que le De Lockhart a jointe an Crylon de Tennent, 1 1, p. 609. D'après Lockhant, 
1 serait emprunté à un Traité sur dés maladies de lous les royaumes de la terre: 
i s'agit en réalité du FE 8 PA 8 EE Tien hia kim Aouro bé péng chou, qui n'a rien 
de médical et est un simple traité de géographie. Le passage en question se trouve en ellet 
au k. 119, p. SG re, et comme Le nom des Nicobar v est bien écrit Ts'ouei-lan, ln faute de 
copie du Fing Aonan fche dio est manifeste. 

(y M n'y a nalarellement pas à tenir compté des données légendaires recueillies par Hiuan- 
tsang sur un pays de Naârikelu, c'est-ü-dire des Noix de coco, qui se serait trouvé à plusieurs 
milliers de hé au sud de Ceylan (Mémoires, 1, 164-145). Comme l'a proposé Yule (Marco Palo, 
éd. Cordier, 11, 7), si este tradition à ln moindre valeur, faut lire est an lieu de sud, ét 
metre le Narikele:dvipa aux Nicobar. Les Nicobar ont toujours ét8 célèbres pour leurs noix 
de coco; on à même tenté, sans grand succés semble-t-1l, d'expliquer par des mots signifiant 
noix de coco le nom donné à l'archipel tel. Yale, Hébeon-Jolm, &e éd. sr. Nicobur). 
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route se poursuivrait alors des îles Nicobar vers l'ouest, et ayant désormais 
soit 44 jours de voyage, soit 24, on sera à peu près en accord avec des durées 
dé trajet qui nous sont fournies par d'autres sources. | nc 

Les renseignements chinois sur Ceylan ont été étudiés dépuis longlemps. 
Les traductions de Fa-hien (!) et de Hiuan-tsang sont dans les mains de tous 
les orientalistes. Sir J. Æ. Tennent, dans son Ceylon, à écrit en 1859 un 
chapitre sur « Ceylan connu des Chinois » ; les matériaux lui avaient été fournis 
par l'excellent sinologue Wylie; il faut remarquer cependant qu'on à cessé 
depuis lors de voir Ceylan dans certains pays comme le Lang-va-sieou ou le 
Teh'et'ou (). M. Phillips a traduit les notices sur Ceylan du temps des 
Ming (}, et M. S. Lévi a récemment consacré une étude d'ensemble aux 
relations de Ceylan avec la Chine (*). Tout cela est fail et bien fait; je veux me 
borner à relever quelques noms donnés par les Chinois à Cevlan et à montrer 
qu'on à eu tort de se refuser parfois à voir Ceylan dans le Si-lan de Tchao 
Jou-koua. 


(1) Lans la traduction de Fa-hien par Legge, il faut supprimer les « marchands sabéèns » 
de Cevlan dûs à ln féconde imagination de Beal (p.104). Le teste parle de É M TS À, 
« marchands #@-po ». Ce terme de su-po reparalt asset fréquemment dans les textes bouddhiqués 
(ef. Tripié jap. À, vu, p. 18 re el vo), toujours à propos de marchands. L'ancienne pro- 
nonciation des deux caractères est sul-pak ou "sat-buk. Lans le + sf ÉE Che song lu 
tradoit par Punyaiñra (Ch, le titre de s0-po est appliqué à diverses reprises à ist H. Yi-eul 
(kotikarma) quand. il prend la mer comme chef de marchands (Tripit. jap. Hs IV, p. Hü vo). 
Or In méme histoire se trouve dans le Dieyäcadänx, et Kofikarga y est qualifié (pp. 4 83.) de 
särthaväha, « chef de marchands ». I n'y a done pas de doute que sa-po soil une transcrip- 
ion de särthaväha, sur de type de p'ou-su — bodhisattoa (el supra, p.268, n. 1). Üans 
celle transcription qui est ancienne, puisque Îa traduction du Che song ln date du 1ve siècle, 
la guiturale finale de po (ancien ”pak où “hak) répondrait à Ph de vühu. Îl est curieux du 
constuter qu'au 1ve siècle Puoyatära (1 emploie dans le même texte FE fi sa-po pour 
transerire sarthavähe et ÆE PE RS wang-sa-po pour transcrire eväsava (Che song lu, 
lo. laut, p. 56 re; Divyavadäns, p. 1;. 

& Cf. Sir dE. Tenvent, Ceylon, L 1, pp. 583-604. 

(3) JL CA. Br. R. As. Soc, L XX, pp. 211-214. 

) Journal asiatique, eui-juin TAN, pp. 411-440. Un fuit assez important pour l'hustoire du 
bouddhisme chinois ne semble pas avoir été remarqué. Vers #26, huit nonnes singhalaises étaient 
arrivées à ln capitale des Song antérieurs, l'actuel Nankin. Leur présence donna à des femmes 
de Chine le désir d'entrer dans les ordres, ce qui ne s'était pas fait jusqu'à présent. Mais il fallait 
pour prononcer les vous une assemblée de dis nonnes avec une présidente; ce n'est que quel- 
ques années plus Limit que trois nouvelles nonnes de Ceylan arrirérent, ayant à leur tôte Ê% SE 
T'ie-s0-lo. On put procéder alors, en 434, à la première ordination de femmes qui ait Eté 
célébrée on Chine (ef. Seng che io, k. EE: p. 12 ve; Kao seng tchouan, k, 3, dans Tripit. 
jop., É, up. 16 vo; Fo ésou l'ong ki, k. 86, dans Tripif. jap. M, 1x, p.55 re). — Sur 
un autre point encore, il est passille de compléter l'article de M. Lévi: diverses notices, dont 
celles de l'Histoire des Ming (k. 996, p. 9) ét du Houang muing sseu pi K'ao (k. F,p.5! 
poussent jusqu'en 1459 l'historique des relations de lu Chine avec Ceylan, Quand Tcheng do 
rumenn prisonnier en 1411 le roi Alagakkonära, il fit donner le trône à un descendant 
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Il est bien probable que, dans son enquête sur les pays des mers du sud, la 
mission de K'ang T'ai au mr siècle entendit parler de Ceylan. Le nom n'a 
cependant pas été retrouvé dans les fragments subsistants du Fou nan lou sou 
tchouun. Tout au plus pourrait-on le chercher dans l'ile de Hi RE) Sseu-t1a0, 
dont le nom serail une transcription très régulière de Sihadipa, Simhadvipa (); 
mais les indications dé position ne paraissent pas convenir. On trouve ensuite 
au début du ve siècle dans Fa-hien le nom de ftb + Ed Che-tseu-kouo, le 
Royaume du Lion, dont l'usage duréra jusque dans les temps modernes. Dans 
seconde moitié du ve siécle, le nom est écrit £L #4} #$ Sseu-ho-t'iao, 
Sihadipa, dans le Fou nan ki de Tehou Tche (*), Les traductions d'ouvrages 
bouddhiques fournissent les formés analogues ÀL En 8 Sseu-ho-tie et même 
ÆL Fi  Sseu-ho-kie (*). Peut-être est-ce aussi Ceylan qui est appelé Ur 
Sceu-li dans une liste des îles des mers du sud (t). On rencontre dans lé 
Tripiluka Ia forme ÉÉ Hi Pao-tchou, l'Ile des Joyaux, traduction de 
Ratnadvipa (). Hiuan-tsang appelle aussi l'ile (er {Im ŸÉ Seng-kia-lo et Yi- 
sing fer sf SE Seng-ho-lo (Simhala) (*). Dans son T'ong tien, Tou Yeou 
emprunte au récit de voyage de son parent Tou Houan un paragraphe où il est 
dit que le Royaume du Lion est aussi nommé #r FA Sin'an et Je EE |] 
P'o-lo-men (7). Le qualificatif de « Brahmane » n'est pas une désignation 
trés exacte pour une Île spécialement bouddhiste, et les Chinois l'appliquent 





de l'ancienne famille royale appelé #9 JE 7 AN Sie-pa-nai-na (ou 6 (0 75 Ah Ye-pa- 
nai-na dans le Howang min ssew pi Mao), et qui reçut en LH{4 l'investiture de la Chine sous 
le titre de À 6 à 6 EL #1 AN HE (ou Æf) Pou-la-ho-ma-pa-hou-la-pi (ou tcha), 
Parakkämn Bah Raja (ef. Tennent, Ceylon, L 1, p. 600), Cette même anuéé, on permit à 
Alagakkouñra de retourner dans son pays. En 1445, le roi de Ceylan envoya une ambiassadi 
sous lu-conduite de HP 38 09 SS A9 FE RS Ve-pa-la-emo-ti-ti-ya. Uné dernière ambassade 
vint en 1459 sous le nom du roi 6 1 Æ EC él #0 JC € EI] € Ko-li-cheng-his-a- 
si-li-pa-hino-la-j0. À cette date l'arakkima Bähu vi devait encore être sur le trône, I semble 
donc que la-kino sait abrégé de Parakküma ; devant Pa-kian, i Gout lire siri, et los deux 
dérniers caractères répondent à râja, — La traduction de Phillips au sujet de laquelle M, Lévi 
émet un doute (p. 484) est exacte ; ln même tradition se retrouve dans le Ming che, k. 426, 
p.d ve. 

(ti Pour cette valeur possitle dé Hiao, ei. supra, p, 268, n, |, Sur le Sseu-tid, cf. surtout 
Tai ping gu dan, k. 787, p. 13 vw, etletexte du Lo pang kia lan ké (k. 4, p. 20) signale par 
M. Chovannes (Journal asiatique, nov.-déc. 10, p. 541), La variante A #4 Nou-tiao que 
donne également le Lo yang ia lun fi se retrouve dans le Tai p'émg a lun, k. TO, p. re. 

(2) CL supra, p. 268, n, 1. 

dt) CE Tripit. jap, 2, vu, #8 re, 36 vo. 

(ui CLS. Lévi, Notes sur Les Indo-Scythes, dans J. À, janv.-évr. 1897, p. #4, 

(5) Sur es nom fréquent, cf, surtout Minan-saig, Mémoires, 1, 125 85. 

(6) Minan-tsang, doc. land, ; Vi-tsing, Religieux éminents, pp. 06-84. 

(7) CE T'ong tien, LL 198, p. Sr. Sur Tou Hogan, ef supra, p. 297, n. 4; Wirth, 


Nachworte sur Inschrifl des Tonjukuk, p. 3. # 
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généralement à l'Inde propre; mais c’est surtout Le nom de Sin-l'an qui est 
embarrassant, Je n'ai pas réussi à l'expliquer. Ne proviendrait-il pas de quelque 
confusion, et Sin-l'an në serait-il pas le Sendän des voyageurs arabes, sur la 
côte occidentale de l'Inde (t)? Pour en finir avec les noms certains de Ceylan, 
notons encore que sous les Yuan plusieurs missions furent envoyées à (#f in 
fl] Seng-kia-la {Simhala) pour voir le pätra du Buddha (*). À partir de la 
dynastie Ming, et encore de nos jours, on écrit 4 fi Si-lan. 

J'ai réservé l'époque des Song parce que c'est sur cette époque qu'il y à 
controverse. M. Hirth signala en 1895 dans Tchao Jou-koua la mention du 
$H PÜ Si-lan, état vassal du San-fo-1s'i (Palembang). Comme d'autre part il 
élait parlé d'une montagne de ce royaume au sommet de laquelle se trouvait 
empreinte d'un pied humain gigantesque, M.Hirth vit dans l'ile de Si-lan Ceylan. 
et duns cette montagne le Pic d'Adam ; dans une note qu'il joignit à l'article 
de M. Hirth, Schlegel acceptait l'identification de Silan à Ceylan @). Mais 
en TNT, Schlegel trouve que le Si-lan de Tchao Jou-koua ne peut être Ceylan, 
qu'il s'agit d'une partie de Sumatra : les Silan, dit-il, lormaient Fune des 
quatre tribus vivant dans la région de Deli sur la côte est de l'île (*). Lelle 
explication doit être rejetée. Schlegel voulait que Forthographe FH PA Si-lan 
de Tehao Jou-koua fût tout à fait isolée ; or elle se trouve en 1178 dans le Liny 
et dar La, qui dit qu'à l'ouest du Champa, du Cambodge ét du Yunnan, il y a 
une mer appelée mer de Si-lan GA Pi 1) et que dans céllé mer 1l y a l'ile 
de Si-lan. Les mêmes renseignements <e retrouvent dans un autre paragraphe 
où 1lest dit que l’île et la mer de Ceylan se trouvent au sud de l'Inde (1h ) (*}. 
Enfin le texte même de Tchao Jou-koua est encore plus décisif que la traduction 
de M. Hirth ne le laisse croire, M. Hirth a intérprété comme suit la phrase sur 
le Pic d'Adam : « Dans ce pays il y a une chaîne de montagnes (LL chan, sans 
doute ici: Île) appelée $H ë Si-louen, où une montagne se dresse sur l'autre, 
et (au plus haut sommet) se voit l'empreinte, longue de sept pieds, du pied d'un 
immense géant.» Mais il n'y a pas de doute que la phrase, que je donne en note (}, 
doit être coupée différemment, et qu'il faut entendre : « 1] y a une montagne 
appelée $H B$ Æh Si-louen-tie, nu sommet de laquelle il y a l'empreinte, 


(1) CE. Van Der Lith, Le livre des Merveilles de l'Ende, pp. 235-385, 

(2) CE Tepnent, Ceylon, & +, p.598, où les renseignements ont été lournis par Wylie. 
Parmi ces missions, l'oné étmit-dirigée par ce Vi-hei-mi-che dont nous avons parlé plus haut à 
propos de Java el do Maliyo (ef. supra, p. 326, n. 1% Fuan che, k, 191, p, 8 ve: Groeneveldt. 
Notes, p. 154). 

C1} T'oung paa, vi, 160, 152-154, 168. 

(5 Toung pau, Il, 1, 133-194, 

(6) Ling ocqi lai ta, k: %, p. 0 v6: k, 3, p. 4: cf Tsaboi Kumazo, Chen Ch'üfe’s 
Aufzichnungen, dans Actes du XIe Congr. des Orient, Home 1899, L 11, p. 08. 
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longue de plus de sept pieds, du pied d’un géant. » Si-louen-tie est la trans- 
cription de Serendib, et on sait en eflét que les voyageurs arabes dislinguaient 
parfois entre l'île entière de Ceylan, qu'ils appelaïent Siyalân, et la région du 
Pie d'Adam, à laquelle ils réservaient le nom de Serendib (!). Une fois de plus, 
on peut constater ici la fidélité de la tradition recueillie au Fou-kien par Techno 
Jou-koux. 

Kia Tan dit de Ceylan que « sa côte septentrionale est à cent /£ de la côte 
méridionale de l'Inde du sud. Puis, vers l'ouest, après quatre jours de route, 
on traverse lé pays de A Mo-lai, qui est l'extrême frontière méridionale de 
l'Inde du sud ». Dans ce Mo-lai, il faut voir, je crois, le Maluküta de Hiuan- 
tsang, le royaume de Malaya, qui a valu son nom à la côte de Malabar 
Selon la biographie de Vajrabodhi insérée au Song kao seng thon, le moine 
Vajrabodhi était originaire d'une famille de brahmanes du Æ£ #£ HW Mo-lai-ve 
(Malaya) et son père avait été au service du roi de XE € Kien-tche (Käncï, 
l'actuel Conjeveram) (*), Les ouvrages chinois, le Fs'o fou quan kouer notamment, 
ont conservé la mention d'un certain nombre d'ambassades venues de l'Inde du 
sud, Seulement, celle indication générale ne permet pas le plus souvent de les 
attribuer à tel état plutôt qu'à tel autre ; en effet, plusieurs royaumes de cette 
partie de l'Inde ont été en relations diplomatiques avec la Chine, et en 693 on 
connaît une ambassade d'un Calukya du Mysore, tandis qu'en 720 la Chine donne 
l'investiture de roi de l'Inde du sud à Cfinarasimhapotavarman de Käñer (9). Je 
crois cependant qu'on doit retrouver plus spécialement le Malaya dans un texte 
de la Nouvelle histoire des T'anÿ et du Ts'é fou yuan kouei qui prête d'ailleurs 
à controverse, Dans la Nouvelle histoire des Tang (°), au milieu du chapitre sur 
les pays des mers du sud, c'est-à-dire au propre de l'indochine puisque l'Inde 
est rangée dans les pays d'ocuident, on trouve lé passage suivant : « 
Tchan-po. On dit aussi BE 2 Tchan-p'o (Campa), Au nord (ee royaume) arrive 
au lleuve À M King-kia (Gañgi, Gange, ILy a beaucoup d'éléphants sauvages 
qui vont en troupe. Dans la période K£ 1 hien-k'ing (696-660), avec les quatre 


(3 CE. Van Der Lith, Le Liere des Merveilles de l'inde, pp. 265-371. 

(*1 CT Hinan-tsang, Mémoires, u, 1-49, 90: Cunningham, Ancient geographasy of India, 
pp. 549 s5,: Yale, Hobson-Jobson. s. re. Malubar. 

(3} Song bas seng lchouan, k. 1, dans Tripif. jap. BE, av, pp. 70-71: Teheng gun sin 
ting che Æiao mou dou, k. 14, dans Tripit. jap, 4, vi, pp. 77-78; cf, Lévi, Les missions 
de Wang Hiuen-ts'e dans l'Inde, dans J. A., mai-juin 1900, pp. 418-421. 

(dy ON S, Lévi, loc. lou, pp. 419, 425-424: Chavannes, Nofes additionnelles sur les Tou- 
biue (Turcs) occidentaux, dans T'oung pao, 1, v, 24, 44-45. M. Lévi (p. 400 on ln in Le 
rarachére 6, ce qui l'a obligé à une correction dans les noms d'lcänavarman et de Narasim- 
hapotavarman; mais ce caractère, qui ne se trouve pas dans Île N'ang hi Eseu lien, doit sans 
doute, d'après sa phonétique, être ln uceé, et ln transcription est par suite régulière. 

(5) Sin lang chou, k. 228 Top ave 






rovaumes de dE F F'o-ngan, de Sas Z CA Ts'ién-tche-fou, de Æ Hat + 
Chô-pa-jo ét de F6 Æ$ Mo-la, il envoya des ambassadeurs à la cour. Le Ts'ien- 
iche se trouve dans la mer du sud-ouest ; c'est essentiellement un royaume 
dépendant de l'Inde du sud. On dit aussi BYE Fa Pan-tchée-pa, ce qui, dans 
la langue des Tang, signifie les Cinq Montagnes. Au nord, (ce pays) arrive au 
#7 FE LE To-mo-ch'ang. De plus il y eut les trois royaumes de 2F #& & 5 
Ko-lo-chü-fen (!), #8 #E 4 Sicou-lo-fen, H Æ Kan-pi quiapportérent en tri- 
but des produits locaux, (Suit une description de ces trois pays qui se trouvaient 


(!} Ro-lo-chñ-fen est sans doute le méme pays qui est appelé M Æ 4 Kia-lo-chü-fou 
dans wii autre passage de la Nouvelle histoire des Tang (k. 222 F, p. 3 ro; le même texts est 
donné dans le Kieon l'ang chou, k. 197, p.# ve, avec l'orthographe St ME & ff Kia-lo-chü-fo) 
el qui y est inis au nord du ME Æn & T'o-ho-lo où 4 #1 É Tou-ho-lo, qui est lui-même au 
nord du Pan-p'an. Qu le trouve dès le temps des Souei : il envoie une nmbassade à la cour 
sous be nom de Ji > Kia-lo-chô en GO (Souci chou, k. d,p-85 v°; Pei che, k. 12, p.hve, 
où léditiun lithographique de la librairie du Tou chou dei toh'eng a € han au lieu de 8 
CAS; notez que ces lextés des annales principales mettent la mission de Teh'ang Taun au 
Teh'e-k'on en 608, au leu que les notices des pays étrangers indiquent 807). Les trois formes 
du nom raménent à Kalacspura, Le Kauthäsariträgara (trad. Tawney, 2 1, p, 530) nomme 
en effet dans le Suvargndvipa, c'est-dire en Indochine on dans l'insulinde, une ville de 
Kalacapura (ef. T'oung pao, 1x, 282: Kérn, Jura où hél Goudeiland, dans Bijd. &. d. Toal: 
Land- en Volkenk., 3e série, L. 1v, p. 645, où M. Kern songeait à une correction éventuelle en 
halspäpura, sans doute d'aprés le javauais Ralapa, malais &élâpa, « noix de coco », qui est 
resié pour les Chinois le nom de Hatavia). Malgré la concordance exacte des nous, il n'est pas 
évident qu'il s'agisse du même endroit, car à seu tenir aux indications de l'Histoire des 
Tang sur les limites du T'o-ho-lo, il n'est pas très facile de mettre be haluçapura des Chinois 
an bord de la mer, et tel semble dre le cas de Kalacupura dans le conte hindou. 
Nous avons vu que le P'an-p'un était sur la péninsule malaise; j'ai proposé de le situer h 
hauteur de Dandon où de Ligor (cf. supra, p. 229), Quant an Pa-ho-lo, si on tient compte de 
la varionte Æj 1 EE Tou-ho-lo d'une part, ét d'autre part dés formes ft (— #L?; el supra, 
pp. 975-276) AI ËK M Cho {— Tou’)-ho-po-ti, #E A1 SE ÉE ME Tou-bo-lo-po-ti et #E 
fu F Tou-ho-lo qu'on rencontre dans les ouvrages d'Yi-tsing pour le nom de Liväravati 
Nan ai ki kouéi nei fa tchouan, k: 4, dans Tripit. jap, , vit, 69 rv: k d, fbid., 
P. #3 ve; Ta Feng si yu K'ieou fa ko mg lchonan, k. EE, ibid..p. 05 re: Chavannes, Reli- 
meur éminents, p. 69: Taknkusu, A Récord, pp. 10, 429), it apparaîtra bien probable que, 
cotformément à l'opinion du colonel Gerini, le Tahoe où Tou-ho-do de ln Nourette histoire 
dés Tang n'est lui-même autre que Drñravati (ef, eupra, p. #85, n. 1} La principale objection 
qu'on pourrait faire, je crois, h cette identification est que ln Nouvelle histoire des Tanÿ 
(222 Fip.4r: ce membre de phrase ne se trouve pas dans l'Ancienne histoire des Tang) 
et le T'o-ho-lo au sud-ouest du Mine, c'est-i-dire de la Mirmanie ; mais de tonte fncon cette 
indication semble imadmissible, et Schlégel, qui voit dans T'o-ho-o l'antique Takola sitné 
quelque part sur la péninsule malaise, a dû corriger sud-ouest en sud-est comme je suis obligé 
de le proposer ici (ef. Toung pao, x, 1571. Ce débat de la notice du P'ino dans la notice du Sin 
lang chou ne parait pas trés corroct; quand il est question du Tchen-la de tèrre à l'est in 
comme ces renseignements rermentent au 1x siécle et que la division du Tchen-[u avait alûrs 
cessé, 1] faut probablement, au lieu de Æ$ lou, lire R% din comme durs l'Ancienne histoire 
dés Tang (k. 197, p. 7 ve); ane erreur de copiste est également passible à propos du T'é-ho- 
lo, et je ne crois pis que l'argument saflise À écarter Dräravat, Or Dvürivati he peut être 
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sûrement dans l'Inde transgangélique ; puis Le texte reprénd :) De plus, il y a le 
To-mo-tch'ang qu à l'est arrive au ïe À Po-ong, à genes au 4 Æ To-long, 
au sud au Ts'ientche-fou, au nord au ff EF Hoing, (Pour le traverser) d'est 
en ouest, il y a un mois de route; du nord au sud, vingt-cinq jours de roule, » 
Le Ts'ô fou yuan kouei mentionne en 690 une ambassade du P'o-ngan et en 657 
une ambassade des royaumes de HË Tchan et de LAS Po, qu'il laut évidemment 
réunir en Téhan-po, Campa, comme dans la Nouvelle histoire des T'ang (1. 
Ensule vicot un paragraphe rédigé comme sul (f): « La troisième année 
(hien-k'ing) (658), au huitième mois, le roi du royaume de #4 9h Ts'ien- 
sseu-fou, Ÿ% KE 4 JE Fat o-pa-li, le roi du royaume de 8 KI À Chô-li- 
kiun, TK #] iÈ LE Cbe-li-L'i-p'o (Gridéva), le roi du FE BË Mo-la. ff Je 
SE Hi #Ÿ Che-p'o-lo-ti-to (Cri Baladitya?) envoyérent tous une ambassade 
offrir le tribut, Les trois royaumes dépendent également de l'Inde du sud. Ces 
rovaumes sont extrêmement lointains, et n'avaient pas éncore eu de relations 
avec la Chine. À ce moment, aprés avoir navigué en mer pendant des mois, 
(leurs envoyés) arrivèrent au Kiao-lcheou, et offrirent les produits de leurs pays. » 
Quatre ans plus tard, en 662, nouvelles ambassades du E jl ff Yu-fou €} et 
du Mo-la; elles arrivent en même temps que des ambassades du Ko-lo-chô-fen, 
du Sieou-la-fen, du Kan-pi (f). 

La parenté des textes du Ts'ô fou puun houes et de ln Nouvelle histoire des 
Tang est indéniable; reste à savoir si les pays qu'ils nomment doivent être 
situés en Inde ou en Indochine. Leur présence au milieu de notices sur l'Inde 
lransgangétique à fait chercher particnliérement (*) le Ts'ien-1che-fou sur la 
péninsule malaise. Certains textes mettent le To-mo-tch'ang sur une ile (TE LS 





placé que vers lu basse Ménam (cf. supra, p, 35, 0, 5 et p_ 235, on: 11, Kalaçapura, étant au 
nord dé Dräravali, semblerait donc se trouver dans l'intérieur des terres: celle solulion est 
cependant a priori peu admissible. Aussi je crois qu'il fant rejeter le passage dé la Nouvel 
histoire des Tang (k, 222 À, p. 1e) qui met le Kalaçupura au nord du T'o-ho-lo, Au verso 
dé la même page, un texte, altéré dans son étal actuel, doit se restituer en intercalant 4% 
ésie entre FF num et long: ainsi corrigé, ce tente met le Kalagapura à l'ouest du T'o-ho- 
lo: c'est In leçon même qu'on trouve dans le Ts'6 fou yuan kouei (k. 090, p. 15 ve), Lomme 
d'autre part ln précision des limites données au T'o-ho-lo dans le premier passage du Sin lang 
chou ne permet guère de renverser complètement ses indications, je cherchernis Kalaçapura ati 
verd-ouest du Siam, vers les bouches du Sitiang. Dans cette interprétation, le Kalaçapura des 
Chinois pourrait être celui du Kathästritsägura. 1 ne faut pas se dissimuler toutefois que 
cette hypothèse est fragile, Dans le J. A. 4.5., N. S.,, 0 v, p. 86, M. Kern interprète Suvar- 
vadvipa par s Sumatra, én y comprenant peut-être Java ». 

(A) Ts'o fou gun home, k. 970, pp. 14 ve, 158 re. 

( Fbüd., k. 070, p. 15 re. Il est intéressant de voir que ces ambassades, au milieu du vive 

siécle, sont arrivées par le Tonkin, et non par Canton; ef. supra, p. 133. 

(3 de n'hésite pas à voir dans -F- 4f Yo-fou une altération de #4 5 Ts'ien-sseu-fou. 

(4) Tao jou quan kouet, k. W70, p. 15 ve. 

(6) CI. supra, pp. 28; Toung pus, IX, 2TD-2NS, 286, 
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el disent que sa musique ressemble à celle de inde: ceci non plus ne pousse 
pas à chercher ce pays dans l'Inde propre. d'ajonterai que la mention du 
To-long dans.la liste de pays que nous a fournie le paragraphe du Kin-li-p'i-che 
el qui ne contient comme noms connus aucun nom de l'Inde (*), est également 
en faveur de celle interprétation. On pourrait enfin dire que s'il est admissible 
de chércher dans la péninsule malaise des pays comme le To-mo-ich'ang 
ou le To-long, dont les noms ne se laissent pas jusqu'à présent restituer, 
il y a moins de chances pour qu'on doive les meltre dans l'Inde, dont la 
nomenclature géographique est bien mieux connue. Cependant les raisons 
en faveur de l'opinion contraire me paraissent plus fortes. Qu'il y ait dans le 
paragraphe du Sin l'ang chou des pays de l'Inde même, c'est ce dont lx mention 
du Campa au sud du Gange ne permet pas de douter ©). Ajoutons qu'on 
ne sait trop à quoi répond Ja liste de pays contenue dans le paragraphe du 
Kin-li-p'i-che; elle témoigne d'une haute fantaisie, et un nom de l'Inde a pu à 
la rigueur s'y glisser. Enfin le 7s'6 fou yuan fouer dit que les trois pays de 
Mo-la, de Ts'ien-sseu-fou et de Chô-li-kiun faisaient partie de l'Inde du sud. Or 
si Chô-li-kiun, qui répond évidemment an Chô-pa-jo de l'Histoire des Tang (}, 
ne semble rappeler rien de connu, il n'en va pas dé même des deux autres 
noms. Mo-la me parait être le Malaga. Quant au F F1 5h Ts'ièn-tche-fou où 
Té'ien-sseu-fou, Schlegel Fa corrigé en À E 2 3 Paniche-fou et restilue le 
nom en «€ Pancha-pur » (); cette correction ne me semble pas justifiée, 
L'Histoire des T'ang donne en effet, comme un autre nom du Ts'ien-tche-fou, 
B + [24 Pan-tche-pa, qui signilierait les « Cinq montagnes »; on est natn- 
rellement amené à restituer Pañcaparvata ; mais il n’y a pas de raison suffisante 
pour ramener Ts'ien-tche-fou à la même forme, Le caractère À tien est sans 
cesse confondu avec 7 kan, à ce point qu'en transeriplion c'est à peine une 
corréclion de restituer l'un à la place de l'autre. Si nous lisons Kan-tehe-fou, 
ce sera l- transéription de Räcipura, qui, comme le Malaya, 6 trouve 


(1) CE. supra, pp. 324-336. 

{fi Le nom du Chanpa indocinnois n'est jamais, à ma connaissar ce, transerit de cette facon, 
et il y a d'ailleurs dans la Nouvelle histoire des Tang une notice spéciale à son sel, indé- 
pendante de celle sur le Campa on sud du Gange. Le Campa de l'Inde est appolé RE ÿk 
Tehan-po dans l'édition de Fa-hien pobliéé par Legge, mais le Chouei Hing lchou, qui cite ce 
passage {k. 1, p. 16 re de l'éd. du Wou-ving-tien), écrit ME LS Tchan-p'o; c'est là aussi l'or 
thographe de Hinar tsang. Le Chouei king lchon (oc. laud.) orthographie encore Tehan-p'e en 
citant ün passage du FE JE À 8 SE Che che si yu 4, selon lequel, au sud de la capitale 
du Campa, il y avait l'étang (AE) de  £$ If l'ou-k'ia-lan (eariante : fE F M K'in-hia- 
lan}, c'est-à-dire l'étang de Guggarñ (Gargura) du Mahäragga (IX, à, 1: là forme Pou-k'ia-las 
pourrait répandre à Puskara). | 
; 5 Le premier caructère est commun, ét l'un des caractères & io ou EE: Hi ol 'altéré 

a l'autre, 

(4) CL aumpra, p. #03. 














CO Fr ur. Cod. Eà 
sl 


— 393 — 


effectivement dans l'Inde du sud. Comme d'autre part le Ts'ien-tche-fou est au 
sud du To-mo-tch'ang qui est au sud du Ho-ling, nous serons amenés à chercher 
le To-mo-tch'ang dans le Dekkan ; le Ho-ing sera le Kaliñga. C'est l'arrivée 
simultanée des ambassades du Malaya et de Käñcipura et de celles du Ko-lo- 
chô-fen, du Sieou-lo-fen et du Kan-pi qui aura amené dans le Sen lang chou la 
confusion entre les notices de cs divers pays. Si on admet qué le Ho-ling de 
celle notice est le Kaliñga de l'Inde, on se rappelle qu’on élimine par Fà une 
des objections que soulévait l'identification du Ho-ling de l'Inde transgangétique 
à Java (1). 

J'arrête au cap Comorin l'étude de l'ilinéraire maritime de Kia Tan, bien 
qu'il conduise jusqu'à Bagdad ; pour le suivre sur la côte occidentale de l'Inde 
et au golfe Persique, il faudrait une documentation qui me manque (*} Le 
lecteur s'esl étonné sans doute de voir gloser aussi longuement un lLéxte aussi bref; 
mais il ne lui aura pas échappé que cette traduction n'a été qu'un prétexte, et je 
dois à ce sujélun mot d'explication. Dans un bienveillant compte rendu de mon 
article sur le Fou-nan (*), M. Chavannes m'approuvail d'avoir commencé, pour 
asseoir mes conclusions, par traduire tous les textes connus qui se rapportaient 
au sujet. Je éroïs en effet que c'est là une condition nécessaire du travail scièh- 
Lifique en pareille matière, et si M, Chavannes rappelait à ce propos l'excellent 
China and the Roman Orient de M. Hirih, on peut dire qu'il vient lui-même 
de donner le modéle du genre avec ses Documents sur les Tou-kiue occidentaux. 
Il faudra procéder de même façon pour élucider les problèmes que soulève 
l'ethnographie chinoise des mers du sud. Seulement on se heurte souvent 
dans ce travail de détail à quelques grosses erreurs qui ont conquis droit de 
cité dans la science. Au lieu de remettre à plus tard le soin de les réfuter, il 
m'a paru bon d'inslituér, à la lumière d'un texte d'une réelle importance, une 
sorte d'enquête où les questions seraient précisées, el où je dirais quelles solu- 
lions me paraissent provisoirement acceptables. L'inévitable part l'hypothèse 
a été sensiblement réduite par l'aide que m'ont donnée les membres de nolre 
Ecole. H restera à reprendre chacun des problèmes dans des articles spéciaux 
où je souhaite de voir confirmer mes interprétations, sans me croire cepen- 
dant lié par elles. Quand les travaux des autres ou les miens propres ne me 
paraitront pas conciliables avec certaines de mes idées présentes, je dirai sans 
ambages que je me suis trompé, Puissé-je n'avoir pas à me rétracter trop 
souvent | 


(CE, suprut, pp. 202-206 

3 On trouréra un aperçu de la suite de Pitiméraire dans l'article de Pullips, Veslorrans 
al Canton (China Review, À, vin, pp. 2-53). 

4) Journal ariatique de mor.-déc. 4903: pp. GE. 
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“ Du (siège du protectorat d'} Annam {!}, en traversant les (sous-préfectures) 
de ZE BE Kiao-tche () et de À © T'ai-p'ing (), on arrive après plus 
de cent li à + M Fong-tcheon (). Puis, en traversant 3 Hf Nan-r'ien 
(sino-a0n. Nam-dién) (}, on arrive après cent trente fi à la sous-préfecture de 
pal 5 Ngen-leou (On-Hu). Puis, en faisant quarante LE par voie d’eau, on arrive 
à la préfecture secondaire de Æ4 #8 Tehong-teh'eng (5). Puis, au bout de deux 
cents li, on arrive à la préfeclure secondaire de #9 A Todi(}. Puis, au 
bout de trois cents lé, on arrive à la préfecture secondaire de $ À Tchou- 
koueï (Chu-qui). Puis, au bout de quatre cents di, on arrive à la préfecture 


(1) Sensiblement Hanoi ; eL. l'introduction, pp. 154-156. 

(} La sous-préfectare de Kiso-tchie (ann. Giao-chl) fut crée en 632 par ls morcellement 
de là sous-préfecture de 2 Song-p'ing (ann. Tông-hinh}, créée en 621, mis en 627 cette 
sous-préfecture dé Kiaoche fat à nouveau réunie à celle de Song-p'ing,-et le nom de sous- 
préfecture de Kino-tche fut transféré ou siège de l'anvienne commanderie de Kiao-iche des 
Han. 

() La sous-préfecture de Tai-p'ing (ans, Thâi-bioh) n'est mdiquée parmi les sous-préfec- 
lures do protectorat d'Annam ni dans le Kieou lang chou, ni dans le Tai ping hou ['LUR 
ki ; elle est donnée au contraire dans le Sin l'an chou (k. 43 L,p.8n) ét dans le Tony 
lien (k, 184, p. 23 v°). Cette sous-préfecture était à l'ouest du siège du protectorat, mais on 
né counalt pas son emplatement exact, Elle n'a naturellement rien de commun avec l'actuel 
Thi-binh, qui est au sud-est de Hanoi. | 

(M Fong-tchooo (unn. Phong-châu) est généralement identifié à Éj à Boch-huc, au con- 
fluent de la Hivitre Claire et du Fleuve Nouge, en face de Viétri. Les distances de plus de 
100 dé donnée ici, de 150 Hi par voie d'en indiquée-par le Kisou l'ang chou (k, 4, p. AS ve), 
de deux jours par voie d'eau portée dans l'itioéraire du Mun chou traduit plus loin, ne sont 
pus en contradiction avec celte identification. Mais ce n'était là en tout cas que le centre 
administratif, et la juritiction immédiate des autorités chinoises de Fong-tchoou devait couvrir 
au moits loute la province de Son-tiy (ef. Dumoutier, Etude historique el archéologique sur 
Hoa-le, dans Hullei, de géogr. hil. et descript., 1404, p. 20; Cong muc, svet. prélimin., 
ch. 1, p. 1 ve), C'est à Fong-icheou que Kao P'ien remporta en 666 qne grands victoire sur 
les envahisseurs man-tchao. 

() Je n'ai aucun renseignement sur cote localité. Quand un nom m'est l'objet d'aucane 
note ni hci mi dans l'introduetion, c'est que je ne l'ai retrouvé nulle part ailleurs 

(6 La préfecture secondaire de Tchong-tch'eng (ann. Trung-thanh) est donnée comme se 
trouvant à 150 4 de Fong-theou. C'est évidemment le même mom que l'itinéraire du Man 
chou écrit À Gé Tchongich'eng (voir infra), él qui est à coq jours de Fong-tcheon. Mais 
ne faut pas cinq jours pour faire 170 li, et d'une (nçon générale il suffit dé jeter les yeux 
sur les distances données par les deux itinéraires pour voir qu'elles concordent rarement. 
Même si la distance totale est indiquée d'une façon suffisamment exacte, il est difficile de ne 


pas admettre que ln répartition des étapes est assez arbitraire. Le Sim Cang chou (k. {37T, 
p. 12 vw) connait ane sous-préfecture de À Téhongch'eng, qui faisait partie du di-muie 
tcheou de f %R kan-t'ang dépendant du protectorat d'Annan. 1 ést probible que t'est 
la notre préfecture secondaine. | 

(5) La préfecture socondaire de To-li ann: Da-loi) est également mentionnée dans 
itinéraire du Man chou, 
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secondaire de FF Tan-t'ang (Ban-däng) (}. Ce sont lous des (pays de) 
Lao non civilisés Æ he (©). Puis, au bout de quatre cent cinquante dr, on 
arrive à k pi  d Kou-vong-pou (Cô-düng-bô) (), qui, par voie d'eau, est 
à 1590 li du (siège du protectorat d”") Annam (4). 


(1) Jen'ai pas retrouvé ce nom de Tan-'any. Mais je pense qu'il doit être corrigé en 
HS Kand'ang, ét que c'est li la préfectore secondaire de Kan-l'ang du Man chou. Le 
Sin l'ang chou &. 43 T,p. 13 vo) mentionne un Hi-mi-tcheou de Kant'ang déperilant du 
protectorat d'Anna. 

(# Sur les Lao, cf. l'introduction, pp. 136-137 et la notice de Ma Touan-lin (trad. d'Hervey 
de Saint-Denys, Ethnographie, Méridionaur, pp. 106 et ss.) 

F5) Ce hou-vong-pou est le eménve que Le UE 4 Kou-yong-pou dis itinéraires du Man 
chou (ef. infra). M est évident que c'est Mi une étape importante dans Le voyage du Tonkin à 
li capitale du Nan-tchno, puisque Kia Tan donne la distance totale qui par voie d'eau sépare 
Rou-vong-pou du siège du protectorat d'Annum. De même, c'est ici que dans l'itinéraire du 
Man chou on quitte la voie d'eau suivie jusqu'alors pour prendré la voie de terre. Kou-vong- 
pou devait donc être le point terminus de la navigation sur le haut Fleuve Rouge, ét corres- 
pondait vraisemblablement à l'actuel $$ #£ Man-hao. Le Kicou d'ang chou (k. 41, p, 38 vo) 
no donne pas de Kou-yong-pou, mais, dans le Sin lang chou (k. 43, p. 12 vo) et dans le 
T'ai ping houan pm kr (k. 174, p. 18), Êf À Lang-mang et À 5 Kou-vong sont portés 
comme deux sons-préfactures formant le ki-mi-tcheon de Lang-mang crèé en 766, Les deux 
sous-préfectures dé ÎE ÀE Long-jan et de M SF Fou-cheonu que le Kisou lang chon donne 
comme sous-préfectures dépendant de Lang-mang correspondent en réalité aux sons-préfec- 
tures de RE Fr Long-k'ieou et de BE “5° Fou-yu dépendant, selon le Sin l'ang chou ch. AIT, 
p.12 vo) etle Tai ping houan pu ki (k. 174, p. 18 ro), du Æi-tni-tcheou de ÎE ÿ% Long- 
wou omis dans le Misou lang chou. Le Fun nom long dche (k. 26, p, #1 ve) dit qu'a #00 Hi 
à l'ouest de Yomg-tch'ang se trouve le siège de la sous-préfectare de Kou-yong établie, puis 
supprimée au Yunnan par les Yuan. Je ne sais si cétié informalion est exacte; je n'ai ren 
trouvé à ce sujet dans le Yuan che. Par contre le Fuan che mentionne (k. 63, p. 10 re), parmi 
d'autres sous-préfectures indigènes aux confins du Tonkin d'une part et dé l'autre du Kouang-si 
et du Yunnan, une sous-préfecture de Kou-vong qui pourrait être au même lieu que le Kou-vonug 
des Tang. I y eut ultérieurement &n pays annamilé une sous-préfecture de Kou-yong (ann. 
Cd-düng) (ef, Tien hie kiun kouo lé ping chow, k. LR, pp. 8, (8), mais je ne sais où elle était 

verte 
(4) En additionnant les chiffres donnés précédemment par l'itinéraire, on arrive non pas 
à 1660, mais à 1620 dé, Peut-être la différénce vient-elle de ce que l'itinéraire détaillé semble 
emprunter la voie de terre jusqu'à Ngendeou. Si on veut Leter d'établir ane correspondunce 
entre les ilinéraires comptés par jours de roule, comme celui du Mon chou, el ceux comptés 
par di, voici quelles étaient les règles adoplées sous les T'ang, selon A — # Hou San- 
sing, Le commentiteur du Tseu Éche long kien Ge cite d'aprés ln petite édition lithogra- 
phique du f #5 M6 LE A JE Tseu lche l'ong kien pou teheng, publiée à Changhai en. 
1008 par le + À Ft Yiiche-chou-kiu, k, #49, p. 6 w°) : « D'après les règles des T'ang, 
pour un voyagé par terre, l'étape journalière À chéval est de 70 dé: à pied où à âne, de 50 
li; en charvelte, de 90 Hi; pour un vovage par eau, quand le bateau est chargé, si on remonte 
le Fleuve (Jaune), l'étape journalière est de 90 di ; (si on remonte) le Fleuve (Bleu), elle est 
de 40 ff: (si on remonté) d'autres coors d'eau, elle eat de 45 ; si le navire est vide, ét 
qu'on remonté le Fleuve (Jaune), (l'étape journalière), ést dé 40 fi: (si on remonte) Le Fleure 
(Ben), elle est de 50 1; (si on remonte) d'autres cours d'eau, elle est de 60 K: pour les 
bateaux qui descendent le couruut, qu'ils soient lourds on légers (c'est-ä-dire churgés on 
Wides), la règle est la méme : 150 de par jour pour le Fleuve (Jaune), 100 fi par jour pour le 
Fleuve (Bleu), T0 li pour les autres cours d'eau. » 
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“ Puis, après cént quatre-vingts li, en traversant le mont f} Feou- 
tong (Phü-déng) (), le mont des Failles naturelles (?), — sur cette montagne, 
les chemins encaissés sont tous des failles naturelles, qui parfois baissent à peine 
lairedespas; pour faire trente di, on mel deux jours, — on arrive à la préfecture 
secondaire de À Éè T'ang-ts'iuan (°). Puis, après cinquante li, on arrive 
à la préfecture secondaire de JK % Lou-co. Puis, aprés quinze li, on arrive 
à la préfécture secondaire de HE 5 Long-wou (*). Ce sont lous des (pays 
de) barbares Ts'ouan SE (}. C'est la limite du (protectorat d'} Annam (®}. 

“ Puis, après quatre-vingt-trois li, on arrive à F6 ÿÆ ŸÉ Tang-tch'e-touen. 
Puis, en traversant la ville de À Jou-p'ing, on arrive après quatre-vingts 
li à la rivière 14 SR Tong-s'ao. Puis, en traversant PJ Nan<+'ing, on 


(1) Si Rou-vong-pou correspond bien à Man-hao, il Eodrait voir dans le Mont Fégu-tong 
et dans le Mont des Failles naturelles les contreforts sar lesquels est assis au sud-ouest le 
plateau de Mong-teeu et qu'ou franchit par la route abrapte des « [ix mille escaliors ». CE 
De Pichon, Un voyage au Funnan, Paris, Plon, 1899, in-13, pp. 8% ss. ; La Mission lyon- 
noise d'éeploration commerciale en Che, Lyon, Rey, 1898, grand in-8s, p. 93. 

(1 M.-ü-m, des « Puits » naturels, K À I: Je base ma traduction sur cette détinition 
citée dons le P'éi aven gun fou { s. ef): Ji F4 FA SF. Ce qui suit me parait être 
une hncisée, Voici tonte la phrase: À À AFF HT vu k 3€ 1 1 E À # 
# K F1 RER = HE — HfrERR M. [y avait un Æ HE [I on 
Mont des Puits naturels sur le territoire de Yong-tch'ang (ef. Devécia, La frontiére sino- 
annee, p. 118 : Ta dsing gi l'éng fc, k. 380, p. 2 vol. 

GI y avait sous les T’ang une sous-préfecture de #45 SE T'ang-ts'iunn, siège en méme 
temps de la préfecture secondaire de 3 M T'ang-tcheou (cf, Kicon lang chou, k. 41, 
p. 02 vw, 9 r) Mais elle ressortissait à l'actuel #6 M Woutcheon an Kouwing-si, et 
était done beaucoup plus à l'est que le T'ang-ts'iuan de notre itinéraire. D'ailleurs le 
nom dé Tang-ts'iuan, qui signifie « sourcés chaudes », se rencontre un peu dans toutes 
les provinces. Ceite préfecture secondaire de T'ang-ts'inan ne devait pas ire éloignée, je 
pense, du Mong-tseu actuel. 

(h Sur cette ville de Long-wou, c£ l'introduction, p. 140, 1 y est dit que la préfecture 
de Long-wou fut probablément ertée lors de l'expédition du Japonais Én Tch'ao-heng 
sur le haut Fleuve Rouge, Son expédition est de 766, et c'est en effet la date [% année ÿ F4 
pong-l'ai) que dans leurs chapitres gécgraphiques le Aion l'œeng chou (k. 4, p. re) et le 
Sin l'ang chou (k. 43 F, p. 12ve) donnent pour les ki-miichéon de É ÂE To-houn et de 
Laug-mang établis sur Île terriitire de ln tribu HK *ÿ FE Lin-tou-fou, Quant à Lobg-wo. 
il est omis dans le Kfeou d'ang chou ; le Sin l'ang chan (loc. lawd.) dit qu'il fut établi sur le 
territoire des {6 FE I P'an-kouei-kouo dans la période % HF ta-t (766-770). Mais il est 
bien probable que la seconde année yong-l'ai se confondant avec la première année fa-fr. il 
faut encore ici lire 766. Dans un autre chapitre (k. 282 F, p. 123 ro), le Sin lang chou De 
apprend que Tü-houa avait 10000 foyers st Long-woa seulement 500, et place également [a 
création de Tü-hous ét celle de Long-wou dans la période ta-li, Long-wou avait deux cous- 
préfectures ; Long-k'icou et Fou-vu ; cf, supra, p. 465, n, 8. 

(6) On a vu dans l'introduction que Les Ts'ounn s'étendaient au sud jusqu'à Pout'eou, et 
j'ai proposé de placer Fou-t'aou à Lin-ngan, où je crois devoir aussi situer Long-wou, ic! ce- 
pendant les Ts'ouan paraissent descendre jusqu'au fleuve. k | 

(6 On voit que be protéctorat d'Annam dépassait vers le nord les limit Tonkin actuel 
Comme Le Yunnan était à peu prés fermé à at chinéise, il à se Le ef 
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arrive après cent soixante { au ff TX K'iu-kiang (1). C'est le territoire. du 
fl FA Kien-nan (*). Puis, en traversant la garnison de T'ong-hai 31 7t 
A (*), au bout de cent soixante {i on passe le ne #] Hai-ho, le M] À 
Li-chouei (*), et on arrive à la sous-préfecture de FF Kiung (*). Puis, après 
quatre-vingts lé, on arrive au relais postal de 1 Se Tso-ming (0. Cest le 
territoire de la prélecture secondaire de nn Jong (‘). 





d'organisation indépendante, et la partie sud-est du pays avait été seulement raltnchèe aû pro- 
tectorat d'Annam, tandis que la partie de l'ext et du nord-est relevait de l'actuel Sutchéou- 
fou au Sseu-teh'ouan. 

(ty Le K'iu-kiang coule d'ouest en est; c'est an affluent du CL Pan-kiung. Le gué où 
on passait le K'iu-kiang est à 80 li au nord de Lin-ngan, Cf Tou che fang yu kiyao, k: 115, 
p.d ré; Si gun nan long fche kao, k. 14,p. 0 ve. 

(2) Sous les Tang, à l'exception d'une organisation éphémère lentée en 742 par l'empereur 
Ming-houung, l'empire chinois était divisé en dix régions où SE ao. Le (ao du Kien-van 
comprenait le Sseu-teh'ouan et la partie nord et est da Yunnan, tandis que la partie du sud-est 
dépendait do tao du Ling-uan (Tonkin et les deux Kouang). 

#) T'ong-hai est anjourd'hni une sous-préfecture dépendant de Lin-ngan. Le rempart de 
terre de l'ancien T'ong-hai est à 5 dé à l'est du T'ong-hai actuel (Su gun man long Iche kan, 
k. 14, p. ? vo). T'ong-hui était le siège d'un des deux postes de #6 ŸF lou-ton organisés par 
les Nan-tehno (Sin lang chou, k. 222 E, p, À vw). 

(4j Entre T'ong-hal et la sous-préfecture de Kiang, je n'ai pu identifier avec certitude les 
deux cours d'eau ici mentionnés. Comme Kiang correspond à peu prés au Kiang-teh'ouan actuel, 
le second cours d'eau est trés probablement le TE 16f Kiang-ho, qui met en communication le 
FF Æ M Sing-von-hou {Lac de Kiang-tch'ooan de ln carte de la « Région dé Lao-kay à Yun- 
“ansen » pabliée en juillet 1900 par le service géographique de l'Indo-Chine) et le À 1 4 
Fou-sien-hou (Lac de Tcheng-kiang de ln mème carte), Quant au Li-chouei, je ne suis s'il faut 
le chercher du côté du À 6 M K'i-lou-hou (Lac de T'ong-hai da la même carte), ou plus au 
nord, parnti les pelits cours d'eau qui se jettent dans le Sing-yan-hou, 

(5) La sous-préfecture de King dépendait da Æi-mi-fcheou de % H\ Litchéou, qui re- 
lévait lui-même de 7% M Jong-icheou FSiu-tchéou-fou (cf. Sin l'ang chou, k. 43 FF, p.10 vi. 
Le dictioonaire géographique de Li Tehao-lo (RE 1€ Hi 28 SE NE 8 A Li tai ti 
li téhe yun pien Han ché, sv.) place l'ancicane sous-préfecture de Kiang un peu à l'est de la 
sous-préfecture actuelle de T JT Kiang-rh'ouan dépendant de Teheng-kiang, nu lieu que le 
Sin un nan d'ong tehe kao Ch. 14, p. 7 vo) ln met à 4 Li au sud de Kinng-trh'ouan. Selon ce 
dernier ouvrage, son emplacement porte aussi aojourd'hui le nom de R$ 5 HE Lou-yun- 
tch'ang. 
(6) Tsin-ning est aujourd'hui le nom d'un teheow dépendant de Yunnansen (ce nonr est 
écrit par erreur À # P'ou-ning dans La Chine, Géographie générale du P. Le Gall, 
p. 142); il est à peu près à mi-chemin entre Kiang-tch'ouan el Yunnansen. Tsin-ning 
était sous les Tang une sous-préfecture dépendant du ki-mi-tcheou de HR M K'ouen-teheou 
(Sen t'ang chou, k. 49 F , p. 10 ve), Cette ancieune sous-préfectare serait, d'aprés le Siu un 
nan d'ong tehe kao (k. 44, p. 1 er), à 2 li à l'ouest du Tsin-ning actuel. Le même ouvrage 
(k. 14, p. 5 r) place un rempart dé terre de Tsin-ning à 5 li au nord-ouest du Tsin-ning actuel. 
L'une comme l'autre position pourrait convenir au Tsin-ning de aotre iinéraire qui ést à HO fe 
au nord de la sous-préfecture de Kiang (à peu près Kiang-tch'otan), alors que le Man 
chou (k. 6, p. 2 re) la place à 80 dau sad de Tehetong (Yunnansen), l'après le Man chou 
(oc. aud.), on voyait dans la région de Tsin-ning de nombreuses tomlies dus De Ts'ouan. 

(7) Jongcheou, comme au Tonkin Fong-tcheou, était la résidence d'un fi # lou-ion. 











u Puis, après quatre-vingts li, on arrive à la ville de #5 K Tehe-tong(t) 

l, au bout de quatre-vingts di, à l'ancienne ville de # Ngan-ning C3 
Féa aprés quatre cent quatre-vingts Hi, on arrive à la ville de Æ | 
Ling-nan (*). Puis, après quatre-vingts di, on arrive à la ville de É À 


qui avait sous sa dépendante un certain nombre de ki-michsou. Jong-trhieou correspond 
à l'actuel Siu-teheou-fou au confaent du Min-kiang et du Kin-cha-kiang. 


(15 Tche-tong est le Yunnansen actuel. La ville s "appelait antérieurement K'ouen-tcheou et 

dépetdait de l'administrateur général de Jong-tcheou : maïs, à [a fin de la période K # l'ien- 
pau (742-755), elle tomba aux mains du Nan-tchao. Eu 565 (Chavannes, Une inacriplion…. 
p. 388) où 767 (Tou che fong pue ki geo, k. 114, p. À v°), lu ville fut agrandie, sur l'ordre 4 
Ko-lo-fong, par le petit-fils de ce dernier, Fong-kia-vi, et reçut le nom de #fi ME Tche-tong, 
conne l'écrivént le Sin d'ang chou ei le Mon chou k, 1, p. 1 ver, on iG W Tche-tong, sui 
vant l'orthographe du Æsrou Fang chou et du Tsen che Pong kien qui glosent ce nom par 
EE HS 2 6, ouvrir le territoire oriental ». Tche-tong est décrit dans le Man chou (k. 6, 
p. À ve}. L'itinéraire du Man chou (ef. infra) parle du ÊN JE ésie-ton de Tehe-tong ; Tche- 
tang est en effet indiqué dans le Sin Pong chou (k. 322 L, p. 1 vo) comme le siège de l'un 
des six tnie-tou du Nan-ichao. Dans le courant da 9 siècle, Tehe-tong reçut le nom de Æf FA 
Chan-chan, ét devint lu seconde capitale du Nan-tchao, Le nom actuel de préfecture de Yan-nan 
due de 1382 (ef, Tow che long we ki gas, k. 114, p. 1 vo), D'après le Mon chou (k. 45 r) 
Tehetong était à 39 jours de route de Hanoi. Pour le nombre d'étipes entre Yunnansen el 
Tai, 2 Vale, Marco Pole, éd. Cordier, 11, 80 : Tomng poo, tv, 8985; le Ling sai tai ta 
k. 8, pe 9 ve) compte six étapes de Chas-chan (Yunnatsen) à Ta-hi, 


() Aujourd'hui Ngan-ning est le nom d'un féheon an sud-ouest de Yunnansen, Sous les 
Tang, c'était d'abord an Min dépendant du ki-mi-icheon de K'ouen-tcheou, On a va 
dans l'introduction comment les Chinois voularant au milieu du vus siècle en faire leur poste 
avancé pour ouvrir ln route du Tonkin. La région tomba ensuite au pouvoir de Ko-lo-fong. 
Lors des campagnes que les Chinois firent en 751 et Ti conire Ro-lo-fong, Ho Li-kowaage wint 
da Tonkin reconquérir Ngan-wing et y « releva » des colonnes de bronze de Ma Yuan, c'est-à- 
dire qu'il les lit faire de toutes pièces. On sait que les Chinois, ignorant le véritable emplate- 
meut de ces colonnes, les ont plucèes un peu partout sans les retrouver jamais ; M. l'arker 
a eu l'idée étrange (Chao Review, À xx, p, 18) de supposer qu'on en avait élevé « n whole 
ln », ot de aire ainsi de Ma Youn le précurseur des comenissions de délimitution, Outre 
que Ngan-ning devait leur donner accès an Tonkin, les Chinois y tenaient beaucoup à cause 
des importants puits à sel de lu région (ef. l'itinéraire du Man chou, infra). Ngan-ning, niême 
conquis par le Nan-tchao, garda vraisemblablement son importance jusqu'à ln construction de 
Tche-tong quelques années plus tard; c'est sans doute pourquoi le Mon chou (k. À, p 1; 
k. 7,.p. 2 ve), oatre qu'il y place une inscription des Han, connait encore la distance totale 
de Ngar-ning à Hanoi, soit 48 jours de roule (en désaccord avec les 39 jours qu'il compte 
entre Hanoi et Yunnansen). Daprés le Séu gun man long che Eao (k. 14, p. 5 vo), l'ancien 
Ngan-ning se trouvait on peu an sud du Ngan-ning actuel, 

(3) Cette ville de Ling-nan n'est mentionnée nulle part, mas, que ce soit on non une 
sumpie fnute d'impression de mon édition, il ne mé parait pas douteux qu'il (nat corriger le 
vom eh JE Jf Yan-nan. Les deux itinéraires du Man chou qui suiveut celte route nomment 

en ellet dns cette région Îa ville de Yun-nan, et le second d'entre eus la met esactement à 
80 ji de Po-vai, en qui est la distance indiquée ici pour Ling-nan. Îl y à encore aujourd'hai, entre 
Yannansen et To-li, une sous-prétecture de Yun-nan dépendant de Ta-li. L'ancienne ville de 
Yün-mmn, dont ilest question ii, s6 trouve à GÙ D an sud de la sous-préfectore de Yunnan 








Po-yai (*}. Pois, après soixante-dix lé, on arrive à la ville de Là # Mong-chà (£). 
Puis, après quatre-vingts 4, on arrive à la ville de ME Æ Long-wei P). 


nélulle CS gun nan d'ong lche kan, k, 14, p. 6 vo). L'un des dix DE bien on « arrondisse- 
ménts « (sur cé mot, cf. Dévéria, La Frontière sino-anmamite, p. 101 : Chuvanves, Ua ins: 
criplion……, p.384 ; Man chou, k, N,p. 4 ve, où le mot est glosé par JT tcA'anan, « vallée » : 
Sin t'ang chou, k. 22 À, p. 1 v°, où dl est glosé par Ÿ icheou, « préfecture secondaire +) 
du Nan-tchno portait le nom de Yun-nun (Sin lang chou, k 28 ÆE,p. 4 voi. 

(ti Ce nom de Po-yai, qui signifie < Roché blanche s (Ki Kou tien chouo, éd. du Fun mon 
pei tcheng tche, k. 5, p. 55 r°}, est aussi écrit parfois Éj Üè Po-ven, ce qui a le même sens 
(ef, itinéraires du Man chon, infra, et Mon chou, k. À, p. Sro et vo), Po-vai était un des dix 
Lien du Nan-tchan (Sin d'ang chou, k. 22% EE, p 1 ve) : il était à 60 dé à l'est de l'actuel 
#4 M Tehuo-teheoo [Sin gun nan lang che kao, k. 14, p. 6 r9. Dans sa campagne de 751. 
Sien-vu Tehong-t'ong s'était emparé de Po-vai {Sin l'aug chou, k. 229 EE, p. # ve) avant 
d'aller se faire battre sur la EE fK 5T Yang-pei-kiang. Lu ville de Po-yai fut refaite et réorga- 
nisée par Ti-meou-siun quand, après l'ambassade de Li Hé Yuan Tseu en 704, il cul rompu 
rue lus és (Sin l'ang chou, k. 222 LÉ, p. É vo): elle est décrite dans le Mon chou 
(k. 5, p, & re), 

(?) Mong-chà formait sous les T'ang l'un des dix kièn des Nan-ichao (Sin ang chou, 
k, 222 FL, p. 1 vo), Il se trouvait sur l'emplacement du village actuel de Kou-tch'eng, 
à 45 li au nord de $ € Mong-hous (Sin gun nan Pong lche ko, &. 14, p. 0 w). Sur cette 
ville, patrie du Nan-tchao, cf. Man chou, k, 5, p. 8 r; Chavannes, Une inscription, p, 38. 
Mong-ohô ne devait pas se trouver sur la route directe de Po-yni à Long-wei, mais plus au sud: 
c'est sans doute pourquoi le premier itinéraire du Man chou ne le pomme pas. Hans un 
passage où il semble qu'il faille entendre fË Æ Long-wei au lien de JE [1 Long-k'éou, le 
Man chou (k. 5, p. % ro) dit que de Long-k'eou on va à l'est vers l'o-vai, au sud vers Mong- 
cho, à l'ouest vers Yong-tch'ang. 

(1 Bien que le Sim gen man long tche bao (k.. 14, p. 9 ve) déclare que la ville de Loug- 
we n'est pas identifiée, on peut la situer avéc une approsimalon trés suflisante, La vallée de 
Tai es limitée à l'est par le lue de Ta-li, à l'ouest par le #k # (ll Tren-ts'aug-chan ; au 
nord et au sud, alle est fermée pur deux étroits passages qui portent aujourd'hui les nos de 
E HE Chang-kounn au nord ot de F ( Hia-kooun au sud, « Hia-kouan ot Chang-kouan, dit 
Francis Garnier, sont les deux véritables portes de Tai. Ces deux passages, bien défenidus, 
seraient imprenables ét né lnissaraient d'autre roule que celle do lac pour arriver à la ville » 
{Voyage d'exploration en Indo-Chine, 1, 11-51#). C'est ici la passe méridionnte qui est appelée 
Long-wei, « Queue du dragon s; celle du nord s'appelait alors fË À Loug-cheou, « Tôte da 
dragon », 1 me semble que c'est de li qu'est tiré le nom de Long-wei que le Sin l'ang chou 
(k. #8 E, p. Let) indique k côté du mor de ville de FE PF Tsiu-mei comme applicable à 
l'ensemble du Nan-tehan, ét qu'il ne faut pas lai chercher l'origine ngai-lao qui parait évidente 
à M, Parker (China Hevier, L x1x, p. 68). Sur les positions de Long-cheou at Long-wei, 
cf. le récit de vovage de Kouo Song-nien dans le Téen hé, VII, 1, 39 vo: Ton che l'an yu 
ke gun, k, (14, p, 27 vtt: Ki bou fin chouo, éd. du Fun nan pei tcheng lche, k & 
pp. 52 v°, 66 ve; Tien Fa, éd. du Yun nan per Écheng tche, k. 11, p. 51 ve, Le Man 
chon ne semble pas meulionner la passe de Long-cheon sous c6 nom; mais quand 
(k, 5, ps dev) il parle de la ville de D] Teng-th'ouan qui est à 15 dé au nord de én 
Long-k'eou, « Bouche du dragon », il ine parait certain que ce dernier nom désigne également 
Long-cheon. I résulte de là que dans le paragraphe consacré à ln ville de Long-h'eou (k, 5 
p. 2), où il est dit qu'elle fut bâtie par Ko-lo-fong pour envelopper les contreforts méridionaux 
du mont Tien-L'sang et que de 1h on va à l'ouest vers Yong-tch'ang, nu sud vers Mong-chô et à 
l'esl vers Po-vui, el dans l'autre passage dk. 5, P- Jre) où Mong-cho est donné comme à 
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Puis, après dix /i, on arrive à laville de KR A T'ai-ho ('). Puis, aprés 
vingt-cinq di, on arrive à la ville de 2 À F£ Yang-tsin-mei (2. | 

« De Yang-tsiu-meï, (en allant) vers l'ouest, pour arriver à l'ancienne com- 
manderie de ZX & Yong-teh'ang (5), (il y a) trois cents li, Puis, vers l'ouest, 


an jour de Long-k'eou, il faut substituer Long-wei, c'est-à-dire la passe sud, à Long-k'eou, qui 
est la passe nord. Lors de la campagne de 1253, les Mongols arrivèrent par la passe du nord 
et escaladérent le mont Tien-ts'ang ; c'est aimsi qu'ils parent prendre Te-li, mais le prince dé 
Tai put s'enfuir par la passe de Long-wei restée Eté (CE, Fan che lei péen, k. 44, p.67 ro}, 
Dans sa campagne de 138%, Ÿk 2 Mou-ving réussit mieux : tandis que bai-même venait par 
la passe du sud, un de ses lieutenants alla occuper la passe nord etun troisième corps escalada 
le mont Tien-ts'ang ; personne ne pot échapper (Ming che, k. 426, p. 8 ro), Ceci me parail 
expliquer la campagne de Sien-yo Tchong-t'ong en 754. fl s'était avancé, dit l'inscription de 
| 166, jusqu'à {CT El Kiang-k'eon, c'est-à-dire jusqu'au Yang-pei-kinngr qui coule du nord au sud 
à l'ouest du mont Tiens'ang ét dans lequel vient se jelér au sud la riviire qui sort du lac de 
Ta-li (ef. Chavannes, Une inscription, p. M8). S'il néait poussé si loin, c'est que là il détaetin 
l'un dé ses généraux, € F Wang T'ieo-von, pour aller par le nord el l'est lourner au 
peut-être escalader le mont Tien-ts'ang, afin de prendre à revers l'armée du Nan-4chao que 
lui-même attaquerait par la passe du sad. Mais Ko-lo-fong haltit Sien-vu Tchong-t'ong du côté 
de Long-wei, tandis qu'au nord son fils Fong-kia-vi défaisait et décapitait Wang T'ien-yun 
(ef. le texte de l'inscription de 766, dans Chavannes, Une inscription, pp. MR-422 : voir 
aussi Tou che fang qu Ai yao, k. 113, p. 19 ve). Ceci mé parait absolument certain, et 
malgré le Tien Ai (E, 1, 35 vo), sur lequel s'appaie M. Chvannes {Une énscriphion… p.421), 
il me parait impossible de placer le théâtre dé la bataille mentionnée dans l'inscription de 766 
[ au nord-est de GE A4 Yao-tcheou, c'est-à-dire ou moins à 150 kilomètres de Lang-wei. 
l'ailleurs, dans lé même article (p. 387, M. Chavannes, en parlant du même champ ds 
bataille, semble le placer à peu prés où je le mets moi-même. 
(1) T'aiho est encore aujourd'hui le nom de la sous-préfecture établie au siège même de 
li préfecture de Ta-li ; l'ancienne ville de T'aiho était à 15 dé on sud de Tai sur l'emplace- 
ment du village actuel de Tai-ho (Su gun nan long iche kan, k, 14, p. Gre), Le nom venxil, 
dit-on, de ce qu'en lingue du Nan-tchas, le versant d'une colline se dit ko et que dans l'en- 
céinte de T'ai-ho il y avait en effet une colline (ef. Sin lang chou, k. 29% Ep. # vo). 
C'est Pido-ko qui, à la fin de la période l'ien-pao (713-741), et plos exactement en 739 selon 
le Kieow Fang chou (k. 197, p.5 v*), y transporta sa capitale. Ko—lo-fong garda la capitalé 
consiraile par son père ; c’est ce qui explique que l'inscription érigée par lui en 766 se trouve 
encore à la place de l'ancien T'ai-ho. À la Gin du vene siècle, Yi-meou-sion transféra su capitale 
15 léplus au nord, à fl FC FF Yang-tsiu-mei, qui est le Ta-li actuel. T'ai-ho, que le Sin lang 
chou (k.222 LE, p. 2 r°) écrit X AI Ta-ho, resta l'un des dix kien du Nan-ichao. H'aprés le 
Sin l'ang chou, k 222 LE, p. 2 ve, c'est à T'aiho que le général Æ À Li Mi aurait ëté 
battu par le Nan-tchao en 754 ; mais l'inscription de 766 parle de Teng-tch'onan qui ésl sen- 
siblement plas au nord (Chavannes, Une inscription, p. 426); l'itinéraire de Là Mi n'est pns 
établi jusqu'à présent. | 
(9) Yang-siu-roei n'est aotre que l'actuel Ta-li. Le nom est également écrit À BE 
Yang-tsiu-mei et en abrégé Tsio-mei; cette ville formait un dés dix bien du Nan-tchao sous Le 
nom de FE Yang-kien (ef. Sin lang chou, k. 22% À, p. 1 0 et ve : Wim chou, k. 5, p.14 
re). La ville fat fondée au cours de la période féheng-yuan (785-805) par Yi-meou-siun qui y 
in be capitale. Sur ce groupe des villes de la vallée de Ta-li, cf Yuan che des pien, 
rs 42, P- Lin | mr 
_®) Pour atteindre Yong-tch'ang, on franchissait le Mékong, qui portait dés les premiers 
siècles de notre ère son nom actuel de {A Î£ ÊT Lan-ts'ang-kiang. Le pont suspendu, qui 


ns |: 
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en (raversant le #x ŸL Nou-kiang (Salouen) (*), pour arriver à la ville de 


FE Fe Tehou-ko Leang (), (il y a) deux cents lé, Puis, vers le sud, pour 
arriver à la ville de #$ Lo, (il y a) deux cents l, 

« Puis, franchissant la frontière du royaume de EE P'ino et traversant les 
(territoires des} huit tribus de À Wan-kong et autres, pour arriver à la 


ville de À A] Sidi (il y a) sept cents li. Puis, traversant la ville de Æ 


Tou-min, pour arriver au royaume de P'iao (), ily a mille L, Puis, à partir 
du royaume de P'ino, en franchissant à l’ouest les Montagnes Noires Æ [If, 
pour arriver au royaume de ju JE ÿ& Kia-mo-po (Kämarüpa) de l'Inde orien- 
tale, (il y a) seize cents /6. Puis, vers le nord-ouest, en traversant le fleuve 
Ju ŸfE AS Kia-lo-tou (Karatoyä), pour arriver au royaume de #F f f% # 
HF Pen-na-fa-t'an-na (Pundravardhana), (il y a) six cents li. Puis, vers le sud- 
ouest, pour arriver au royaume de #3 2% ik SE Kie-tchou-wou-lo (Kajinga- 
la ?) sur la rive sud du Gange À MT. qui constitue la frontière orientale de 
lande centrale, (il y a) quatre cents /i, Puis, vers l'ouest, pour arriVEr Au rOYau- 
me de JÉE x NE Mo-kie-t'o (Magadha), (il y a) six cents bi. 

« Par une (autre) route, pour aller vers l’ouest de la ville de Tchou-ko 
Leang jusqu'à la ville de BK ZC T'eng-tch'ong, (il y a) deux cents dé. Puis. 
vers l'ouest, pour arriver à la ville de #4 Mi. il ya cent dr. Puis, vers l'ouest, 
en Iravérsant des montagnes, aprés deux cents li on arrive à la ville du RE 7% 
Li-chouei, Puis, vers l'ouest, passant le Li-chouei (lraouaddy) et le HE XX 7K 
Long-ts'iuan-chousi, après deux cents ion arrive à la ville de € F4 Nyran-si. 
Puis, à l'ouest, on traverse l'eau du Neuve RE sù Mi-no et, aprés mille /:, on 
arrive au royaume des Brahmanes du Ta-ts'in K AS JE ff WP Puis, fran- 
chissant vers l'ouest une grande chaîne de montagnes, après trois cents li on 
arrive au royaume de 1 #£ IÈ Ko-mo-lou (Kämarüpa), qui est ln frontière 
septentrionale de l'Inde orientale, Puis, vers le sud-ouest, après douxe cents le, 
on arrive au royaume de Pen-na-fa-L'an-na (Pundravardhana), qui est la fron- 
tière du nord-est de l'Inde centrale, (Lu route) se réunit (là) avec celle qui (de 
la capitale) du royaume de P'ino va chez les Brahmanes. 





alors comme nojourd hi était jeté sur le Meuve, est décrit dans Le Min Chow, k. 3, p. d: 
On l'atteignait à la seplicine êtipe à partir de Loog-wei, par où un était obligé de repasser 
pour quitier la vallée de Ta-li, Lé nom de Youg-tch'ang remonte aussi à l'époque des Han. 
Yong-teh'ang, qui est aujourd'hni une préfecture, était sous les Tong le siège d'un des six 
txietou du Nan-tchao. (Séa l'ang cho, k. 292 À, p. À voi. 

(1) L'édition lthographique des vingt-quatre historiens porte ici #2 chow, mais c'est 
certainement une faute d'impression; duns le Man chou [k, 9, pjt. 1-3, la Salouen est désignée 
sous le nom de Xou-kiang, qui est encore compris aujourd'hui: le Tow che lang vu ki mo 
(h. 107, p. 2 ve), qui cite cr passage du Sir l'ang chow, écrit bien Nou-kiang et non Chou: 

kiang. 


#) Pour tous les noms de cet itinéraire en Birmanie et jusqu'en Inde, voir l'introduction, 
FF) Cest-h-dire à la capitale du rovaume de P'ino : c'est Proune 


T. NN — 4 


: Yi PF os er , air L2 


h 


E 4 
Fr. 


NN 7 | 


s 
L. 


| 
| 
; 








De Sn ie 


— 979 — 


« Par une (autre) route, de ÉË M Houan-tcheou, en allant vers l'est 
pendant deux jours, on arrive à ln sous-préfecture de À Ngan-vuan de 
la préfecture secondaire de FF 4 T'ang-lin. Allant vers le sud, on passe le 
Neuve À À Kou-o, et après deux Jours de route on arrive au fleuve Le el 
Pan-tong du royaume de En + Mouan-wang. Puis, après quatré jours, on 
. arrive à % Tehou-yar. Puis, traversant la garnison de BL-#$ Tan-pou. 
aprés deux jours on arrive à la ville du royaume de Howan-wang. C'est le 
territoire de l'ancienne commanderie de À ff Je-nan du temps des Han. 

« De lu préfécture secondaire dé Houan, en allant vers le sud-ouest pendant 
trois jours, on frarchit la chaîne des %% Tnt Wou-wen. Puis, après deux jours 
de route, on arrive à la sous-préfecture de Æ ŸÆ Je-lo de la préfecture 
cévonduire de A T'ang, Pois, traversant le fleuve de ÊTE {ri Lolouen et les 
monts 4% % Che-mi du 7 FH Kou-lang-long, en trois jours de route 
on arrive à la sous-préfecture de 3€ Wen-vang de la préfecture secondaire 
de T'ang. Puis, traversant le torrent Lili LS = di, après quätre jours de 
route on arrive à la sous-préfecture de  Souan-l'ai du royaume de 
L'4 Æi Wen-tan. Puis, aprés trois jours de route, on arrive à la ville extérieure 
du Weén-tan. Puis, aprés un Jour de route, on arrive à la ville intérieure. 
On appelle aussi (ce royaume) IE pes La Lou Tehen-la (Tehen-la de terre). 
Au sud est le 7 [Es H# Chouei Tehen-la (Tehen-1a d'eau), Plus au sud 
encore, on arrive à né pelile mer. Au sud (de cette mer), c'est le rovauiné de 
SE 4 Lo-vue. Plus ju sud encore, on arrive à l'Océan (# #). » 


Il, — ITINERAIRE PAR VOIE DE MEE 


« De F5 DA Kouang-icheou (Canton) vers le sud-est, en allant par mer 
pendant deux cénts Li, on arrive au mont Li [4 T'ouen-men, Puis, par ban 
vent, en allant vers l'ouest pendant deux jours, on arrive aux rochers de A ou: 
hieou-tcheou, Puis, vers lé sud, après deux jours on arrive au rocher de 
l'Eléphaut :] Ar, Puis, vers le sud-ouest, au bout de trois jours on arrive 
au mont di À 3 Tchan-pou-luo : celle montagne se Irouve dans li mer à 
deux cents (à l'est du rovaume de = + Houan-wang. Puis, vers le sud. 
aprés deux Jours de roulé, on arrivé au Mont [ES Ling. Puis, hpres tjr Jour 
de route, on arrive au rovaume de [1 F Men-tou; puis, après un jour de 
roule, où arrive au royaume de %f EE Kou-tan. Puis, après une demi. 
journée dé roule, on arrive au territoire (M) de $F LE ri: Pent'o-Jang 
(Pandurañga). Puis, après deux jours dé roule, on arrive au mont HE ge FT 
Kion-t’ou-nong. Puis, après cinq jours de route, où arrive à un détroit que les 


barbares nomment F Tehe, Du nord au sud, il a cent {5 Sur la côte 
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septentrionale, c'est le royaume de Fra È£ Lo-yue; sur la côte méridionale, 
c'est le royaume de #h à * Fo-che. A l'est du royaume de Fo-che, en allant 
par eau pendant qualre où cinq jours, on arrive au rovaume de ÿf FF 


Holding; € c'est la plus grande des iles du sud. Puis, vers j ouest, sortant du 


détroit, après Lrois jours on arrive au royaume de EL & (E nié Ko-ko-seng- 
tche, qui se trouve sur uné île (&$) séparée à l'a angle nord-ouest du Fo-che. 
Les hommes de ce royaume sont pillards et cruels; les navigateurs les craignent. 
Sur la côte septentrionale, c’est le royaume de ff $Æ Ko-lo. À l'ouest du 
Ko-lo, c'est le royaume de 5f # ## Ko-kou-lo. Puis, du Ko-ko-seng-tche, 
aprés quatre à cinq Jours de roule, on arrive à l'Île ( IN) de #5 ED Cheug- 
eng. Puis, vers l'ouést, après cinq jours de route, on arrive au royaume de 
Dr2 FE P'o-lou. Puis, après six jours de route, on arrive à l'Île AD de 
à É= Kia-lan du royaume de Ye Po. Puis, vers le nord, après qualre 
jours de route, on arrivé au royaume du Lion (ét + Ed, Ceylan). Sa côte 
septentrionale est à cent di dé la côte méridionale de l'Inde du sud. Puis, vers 
l'ouest, après quatre jours de route on traverse le pays Ke A 5 Mo-la, qui 
est l'extrême frontière méridionale de l'Inde du sud... 




















l. ITINÉRAIRE DU PROTECTORAT D'ANNAM À YANG-TSIU-MEL (TA-LI) (1) 
(Get ifineraure est tiré du chapitre : du Man chou, pp. f-2) 


« Le la ville préfectorale d'Aunam (2 JF 4) à la vie de Tsiu-mei(Ta-h), capitale des 
prises Mon ($$ Æ HS À LE KG), tant par eau que par terre il y à cinquante-deux 
jours de roule. Je ne compte que les jours, n'ayant pas lé nombre des Hi, De (la préfecture 
d'} Annam pour se rendre por eau à M Fong-tcheou, il y a deux jours : pour arriver à 

M Teng-tcheon Æ), deux jours; pour arriver à la préfecture secondaire de hi 24 
Tchong-téh'eng, trois jours ; pour arriver à la préfecture secondaire de #X #4 To-li, deux jours : 
pour arriver à ln préfecture secondaire de 5} ei K'ifou, deux jours: pourarriver à la pré- 
trois jours; pour arriver à #2 À M Li-wou-fen-tohu, quatre jours : ponr arriver à 
FH 5 © Rou-yong-pou (}, cinq jours. Les vingt-cinq Jours de route ci-dessus se font tous 
par voie d’eau, Au débat de la période À 5 ta-tchony(#47-859), (ce pays) était cutiérement 


sous ls dépendance (du protectorat) d'Annum dont le gouverneur (ff 1) détégumit des chefs 


indigènes (À ) pour s'occuper des affaires. La buititme année la-tohoug (854), le dé- 
légué impérial (EE 45) opprima les circouscriptions indigènes (Ji] 3) : la discorde 
se mit dans le pays ; les chefs indigènes furent séduits par les brigands Man (e'est-ñdire les 
Narn-tchoo) et plusieurs lieux tombérent aus mains de ces voleurs (5. 

« Ne Kou-yong-pou, où prend la route de terre, et pour arriver à Æ %F # Yi-fou-konnn. 
(fut) un jour ; de Yi-fou-kouan pour arriver au HS ff K'iu-wou-houan, un jour : pour 
arriver 46 Æ F PE Sseu-hia-kouan, un jour; pour arriver au À {€ Cha-tche-houtin, 
un jour ; pour arriver au ff 68 Nan-tch'ang-kouan, un jour: pour arriver au (Hi êL fé 
K'ro-kiang-hotuan (o, un jour 1 pour arriver à la ville de Hi Ho T'ong-huni, un jour ; pour 
arriver à la sous-préfecture de À JIT Kiang-ich'onan 5), am jour : pour arriver nu JE 
ÊS Tsin-ning-konan (5), un jour; pour arriver à ln ville de A PA) 1 K Chan-chan Tohe- 
long (Yunnansen), un jour. 


(ty de ne donne en note sur ecés Hinéraires complémentaires que les retswigmeuments 
abs indispensables, et renvois pour tous les noms déja vus au premier itinéraire die 
Kia Tan. 

(E) Je n'ai pas retrourè ce nom ailleurs; peut-être asi-ce là le Tében-téng-tcheuns d'un 
autre itinéraire de Man chou, ef. infra, uppendice & an. | | 

(1) Ran-l'ang est mentionné dans le Sin l'ang chou. LL supra, j, 365, n. 1. 

(je dE 2% Kou-yong-pou de Kia Tan. CL supra, p. #66, n. à. 

(6 s'agit du gouverneur du Tonkin 2 5% Li Tcho, qui vendait aux tribus sauvages Je 
baisseau de sel au prix d'un bœuf. Comme le sel était la denrée la plus demandée pur ces 
tibus, elles né s8 pliéreut pas à de telles exigences, et se révolléreut. C'est à la suite de cotte 
révolte que le Tonkin fat envahi par le Nan-ichao (ef. Sin lang chou, k, #33 ap. 1h 

(6) Le N'iu-kiang-konan était au passage du K'iu-kiang. CC supra, p. 367, n. |. 

() La sous-préfecture de Kiang-teh'ouan correspond à la sous préfecture de K | 
l'inéraire de Kia Tan, Elle avait porté sous les T'ong ces deux noms avant le tomber au 
pouvoir du Nan-telo (Sie gun men long tche han, k. 7, p. 1 vo). 

(6) C'est le € % Tsin-ning de l'itinéraire de Kia Turn. 





"M5 — 


« Dela vile du Êf JE tsie-jou de Tchetong, pour arriver an % %C  Ning-che- 
kouan (1), on jour, # € Neur-niige houan, c'était dr gere la ville de & PE 
Ning-kiun des Han. De ln ville de ? oing, pour arriver ou BE Ai ÊÉ fret 
un jour ; pour arriver au th RE ff hu Cha-ts'eu-kouan, un jour : pour arriver au [ PK 
K'iu-kounn (*), un jour; pour arriver au #b Fe Cha-k'o-kouan (6), un jour ; pour 
arriver an 7h 9 ÎÉ K'ieou-tseng-kouan, on jour; pour arriver au relais (SE) de Æ Fi 
Vau-nan (), uu jour; pour arriver au relais de ii Æ Po . Un jour ; pour arrivér au 
relais de 7 KE Po-ven, un jour : pour arriver à ln ville de H Long-wei, un jour. 
Æ RE Li Mi(5) combattit les Man à lu ville de Long-wei : maladroitement il perdit plus de 
200.) hommes ; actuellement, on appelle cet éndroit les Dix mille tombes Jo A (0. 






it) Non senlément la position géographique, mais le contexte même prouve qu'il faut 
corriger Ning-che-kouan en € SE ÊS Nean-ning-houan. C'est le Nyan-uing de Kia Tan, au 
sud-ouest de Yannansen. 

y Ce K'in-kooun devait se trouver du côté de l'actuelle préfecture dé Tch'oc-Wiong. Nous 
verrons en effet que Cha-k'io-kouan, qui vient ensuite, est l'actuel Tcheo-man. De plus K'in- 
kouan doit étre le même endroit que le ff k K'in-chouei da % itinéraire du Mon chou 
(ef. énfra); or celui-ci est nommé juste avant les Tambours de pierre, qui étaient à 20 ou 40 Hi 
à l'est de l'actnelle préfecture sécondaire de Tchen-nan. Le méme endroit est encore mentionné 
duns on passage du Mon chou qui prend l'ilinéraire en sens inverse (k. 6, p. À vo): « À la 
2 étupe à l'est de Yun-nan (sous-préfecture de Yuw-oan ; cf, supra, p. 368, m. 9), il v a la tribu 
K #5 Ta-iou de la vallée de € & K'ien-chô ; à la 9° étape, on arrive au relais (FE) des 
Tambours de pierre (1 &£ ; cf infra, $ ui}, qui est l'ancien 6 JU Houa-teh'ouan: à ln 4e 
étape, on arrive au relais de {M K'in, qui a le XX GE DS Ta-lan-Van et le ls TE 1 
Siao-lan-l'an et est l'ancien Æ M Lau-icheou des Han. » (Je prononce l'an le caractère 
confonmément max indications du Kong hi dseu lien, parce que je ne suis pas sûr qu'il soit jei 
l'équivalent de À& kien:; on trouve en effet, pour le ZE Ji] f&, un sutre nom EE 8 
Tan-kien [Ée = Her], où il est peu probable que les deux caractères l'an et kien 
aient dt même valeur. Cf, Devérin, Lo Frontière sino-annamile, p. 101; Chavannes, Une 
she p. 484.) La vallée dé K'ieu-chô est la région dé l'actuel Tcher-nan (Yuan che, 
k. 61, p. à rm), 

Le Cha-k'io-houin est le siège de l'actuelle préfecture secondaire de $4 Æf Tchen-nan. 

La vallée de Tchen-nan s'appelait vallée de > K'ien-cho; colle était jadis habitée pur las 
FE 1. Fou-lo Man. L'organisation du Tehen-nan-tcheon date de 1285. Cf Yuan che, 
k. 61, p. 2 ve. C'est peut-être Cha-k'io qui est appelé PP 3 LE Cha-tchouei-chan dans le Tien 
k'an, éd. du Fun man pei lcheng Lche, k. 11, p. 31 r°, 

(y La comparaison de cet itinéraire avec les autres pobliés ici améêne, je crois, à 
voir dans le « relais e de Yun-nan In « ville s de Yon-nan, et non le « relais s de Yun-nan 
mentionné par Le Tien Mi, 1, 1, 23 vo. 

(5) Le nom, sauf ivi, ést toujours orthograghié Z ff Li Mi. 

M) Le champ de bataille où resta une bonne part des troupes de Sien-yu Tchong-l'ong 
devait se trouver duns cette région (cf. supra, p. 360, n 9), mais il est actuellement mots 
facile de savoir où n été battue l'armée de Li Mi (cf, supra, p. 370, n. 11. L'inscription 
de 166 (Charannes, Une angcriplion, p. 427) rappelle que Ko-lo-fong avait fnit enterrer les 
morts de Li Mi. Le Méngyi long fche (cité dans le Yon man long lche &uo, k. 214, p. 16 ve) 
place les Dix mille Tombes à 25 ff à l'ouest de Tehao-tchéou et les attribue aussi bien aux 
défaites de Sien-yu Tchong<ong que de Li Mi. Le Font man long féhe (cité dbéd.. ib.} met 
‘emplacement à l'est de la passe de Long-wei. Tchao-tcheou est en elfet à l'est do | -wei, 
et pas trés éloigné ; ces indications concordent donc avec l'itinéraire du Man chou. Le SA H 
Æ Tehao feheou lehe (cité dhid., ib,) place UE dE ee 
éviene 1 n'y à pes ou nie Fnréoire, il peut y avoir en ellel plusieurs emplacements. 
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lour arriver à ln ville de Fi À Leger il faut un jour. Lé prince Man à 
transporté su résidence de lu ville de © 1 T'ai-ho à celle dé Taiu-mei (0). » 

(Le Mau chou donne ensuile on itinéraire très complet, avec de nombre de li par étapes, 
pour aller de TeMeng-tou à Fang-téiu-mei:; cel élinéraire ne rejoint le précédent qu'au 
Kicou-tseng-konan : je le donne à partir de Là.) PRES, 
+... Pourarriver an 3$ BE ff K'isou-tseng-houan. .., : pour arriver à la ville de 
Æ M Yun-nan, soixante-dix lé: pour arriver au relais de H£ À Po-ta, quarante Ji; pour 
arriver nu À EE &4 ÊË Kin-lan-tchac-houan, quarante li: pour arriver à la ville de FE Æ 
Lohg-wei, trente M; de lu ville de Long-wei, pour arriver à lu ville de FE É Æ Yang- 
Lau-mei, cinquante di, » 


If, ITINÉRAIRE DE TCHE-TONG (YLNNANSEN) À YANG-TSIU-MEI 


(Get itinéraire se trouve dans le Sin l'ang chou, E #8, p. ve; dl part de l'ancienne 
sous-préfecture de FE 2% K'ai-pien, qui dépendait de 3% M Jong-tcheou, et qui était à 
150 li à l'ouest de Ur préfecture actuelle de EX MA Siu-fchéon au Srew-tcN'ouan : je laisse de 
côté le partie de K'ai-pien à lunnaasra, et prends l'éténéraire À partir du point où il 
rouimi celui de Kia Ton, 

Situss On arrive à Fi Tche-long. Pis, traversant les puits de À Ngan-ning (?), 
après trois cent quatre-vingt dix di on arrive au FE 2K Kiu-thouei. Puis, traversant 
les Tambours de pierres (%1 SE) (M. après deux cent vingt 1 on franchit la Porte de 


(} Les éditeurs du Man chou ont considéré cette dernière phrase comme une note dn 
texte ei limpriment en petits caracteres. 

(2) d'ai déja mentionné plus haut fp. 139) les puits à sel de Ngan-ning. Sur les puits à sel, 
cf, Vale, Marco Polo, éd, Cordier, 1, 58, 66, 76. M. Chavanves (Une iascriplion, p. 434, à 
la suite du Téem hé, V, 1, 21 ve, dont le paragraphe est d'ailleurs mot pour mot celui du Tou 
che fang qu &i ao, k. 114, p. 10 1), dit qu'il n'y avait jadis que quatre puits el qu'il y en 
aujourd'hui cinq. Mais, si où admet que les puits de Ngan-ning que reconquit Ho Li-kouang 
sont bien ceux du Ngan-ing au sud-ouest de Yunnansen et non au nord-ouest de ln sous-préfec. 
ture de Lang-k'iong aunord de Tai (ef. supre, p. 139, n. 4), faudra s'ineliner devant ce texte 
de la Nouvelle histoire des Tang, k. 2% Ep, ve: à Antérieurement, la ville de Ngan- 
ming aval cinq polis à sel; les gens faisment bouillir (ce sel) et le vendaient pour vivre. 
Hiaan-tsong (713-755) envoya le $f Ë Fô-tain fi M À Ho Likouang pour fixer militai- 
rement la frontière du Non-tchao, (Ho Li-kouang) prit ln ville et les puits de Ngan-ning, érignea 
à nouveau les colonnes de bronre de Ma Yuan, et s'en revint, n Ce texte vst en même temps 
le meilleur commentaire au passage de Marco Pole, 11, OA. 

@) Che-kon, les Tambours de pierre, était entre K'in-chouei, que je suppose répondre à 
Téh'ou-hiong, et Cha-k'io, qui est l'actael Tehen-nan. D existait encore sous le méme nom au 
Lunps dés Yuan, qui ÿ établirent même une sous-préfecture, supprimée en 1287: cetia sous- 
prélecture des Yuun était à 30 & à l'est de l'actuel Teben-nun selon le Yom nan long tche 
(k. 20, p. 18 eu), à 20 Hi seulement selon le Sin wa man long fche bac (k, Là, p, T ve, UE. 
également Yudm che, k. 061, p.3re; Ton che fang pu ki bo, k. 115, p. Sr; Fun non 
l'ang che kav, k. #11, p. 6 re; Tien Mao, éd. du Fun nu pei tcheng tche, à. 11, p. ir. 





30 — 


pierre (45 Fi) (tj ot on arrive au relais (FE) de €k BË K'ia-long (1. Puis, aprés 
sonné dr, où arrive à la ville de E fi Vuu-nan, Pois, aprés quatre- vingts fi, on arrive à li 
ville de À É lPo-vai. Puis, aprés qualre-vingts 1, on arrive à la ville de RE Æ Long-woi. 
Puis, après quarante {é, on arrive à ln ville de si FR Yang-tsio-mei, La dixième année 
À 2x écheng-ywan (704), un ordre impérial re le Ge) #5 Hi dr sseu-pou-lang-{chong 

Yuan Tseu et le À # ME nei-hei-che D] H 5% Licou Teheng-leang en mis 
Ë chez les Nan-tchao 1%}, et c'est là la route qu'ils suivirent, » 


II, ITINÉNAIRES DE NGAN-NING (A L'OUEST DE YUNNANSEN) VERS LE TONKIN 
ET LE LAS 


(Mau chou, k. 6, p. Ÿ vero) 


« En garnison (Éd) de #  Ngan-ing est à un jour de route à l'ouest de Ki HE Tche- 
tong Yonnansen); c'est l'ancien territoire de Ja En Reg de dt sh Lieo-jan (5). La 
garnison de 5 Ï T'oug-hai est h..... de Ngan-ning.... ouest... (®). A a %e étape. 


(1) Je n'ai pas trouvé d'autre mention du Che-men, » Forte de pierre », dont il est ici 
question. na rien à voir avec le Che-men Île plus connu du Yun-nan et pur où passait ave 
des rootes allant des provinces chinoises à la ville de Yunnan (an sud de la sous-préfecttire 
actuelle de Yunnan, ét non pas à Yannansen): 66 second Chée-men état en effet entre Jong- 
toheou (Sio-tcheon-fou) an nord-esi el Yunnansen nu sud-ouest (of. Man chou, k, 1, p. #3 el 
est masi porté sur la curte F de 1137 publiée par M, Chuvannes (Les deux plus anciens 
spécimens de la cartographie chinoise, dans #, E. F. E.-0., 11, #14 et ss). | 

5 Le Sin ang chon (k. 4%, p. dv). donne l'ituéraire que suivit en 708 E & En 
Lisou Hi-ngang, envoyé en ambassade au Nan-tehao : cet itinéraire part de lu passe de ff TE 
Ts'ing-k'i, au haut de la vallée de Kien-tch'ang ; il rejoint nu relais de {Æ ñè K'ia-tong noire 
itinéraire, que le texte du Sin lang chou qualifie de route de Jong-tcheou à Vang-tsiu-méi. 
À côté de #1 Mt Che-kou et du PE 56 FE Cn-tchouci-chan, le Tien k'ao (éd. de Ya man 
pei lcheng che, k. 41, p. 31) mentionne un RE 4 € Long-k'ia-chan. Si Cha-tchouei est bien, 
comme je l'ai supposé plus haut, pour Cha-k'io, le han dé Long-k'in né serait autre que notre 
K'ia-long, 

(5 Cette omssron est mentionnée dons le Sin lang chon (1k. 223 l€ p. 4 re), mais l'am- 
bassadeor Yoan Tseu y a poursecond ME FA P'ang K'i: ef. aussi Tong houei yao, k. 33, 
p.26 re. C'est sans donte à ln suite de ce voyage que Yuan Tseu avait composé nn Æ 6 
Yan nan ki, « Mémoires sur le Yunnan », en 5 k,, mentionné dans les chapitres bibliographi- 
ques du Sin eng chow 4h. 5%, p. 14 vo), [l faut noter toutsfnis que, suivant le Tang Mori 
vos (h. 36, p. 15 vo), l'ouvrage de Yuan Tseu ne lut présenté à l'empereur qu'en 818. 

(t) Ce paragraphe du Man chou m'est en grande partie inintelligible, et je ne l'aurais purs 
donné ici sans la question qu'il pose pour l'ou-t'eou ei Kou-voug-pou:; ce texte semblerait 
méitre Pou-t'eou sur le haut Fleuve Bouge; ef. empra l'introduction, pp. 47-130, 

(5) Le lerritoire de Ngut-ning #st on effet identifié généralement à l'ancienne sous- 
préfecture de Lien-jan qui sous les Han dépendait de E M Yitcheou (cf. Sin un men l'ong 
lehe kno, k. 3, jp. 3 vo). 

(8) Voici le texte, qui mé parait altéré : EL F4 & & GE = È € fil HF: 
Méme si où voulait chercher dans ce texte le rapport d'orientation de T'ong-hai et Long-fong, 
où serait arrèté par la situation méme de T'ong-hai, qui est environ au sud-sud-est de 
Ngan-ning, 
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a arrive au relais de FE #f Long-fong ; en avant de ce relnis. on passe proche dé la Vullée 
malsaine (JT), qui est: à imit jours-de- route de Tche-tong ; c’est l'ancien territoire de 
li sous-préfécture de fft JC Yu-yuan des Han (!). La vallée de Leung-chonei (EX JDE, 
cest l'ancien #7 M Liicheou des Han @). Aujourd'hui les Tibétains l'appellent vallée 
de Leang-chouei, Aprés quatorze jours de voyage au sud de la ville de T'ong-hni, on 
arrive à 25 D Pout'eon, De lou+'aou, en descendant le fleuve en hatoan pendant lrents- 
cinq jours, on sort (du territoire des) barbares méridionaus (ff M). Les barbares (Æ A) 
ue quittent pas leurs barques, Beaucoup prennent la route de la ville de T'ong-hni; à 
H Kou-vong-pou, ils entrent dans la préfecture secondaire de M SE Tchenteng, ét qu 
F FA Lin-si-yuun (4) ils prennent la route de Æ M Fong-tcheou, Si on va au sud- 
ouest de lu vallée de Leang-chouei, on arrive un té Eong-ho (5). Puis plus au sud 
(on rejoint?) Li route des monts du 5 À TSs'ing-mou-hiang, et droit an sud on 
arrive au royaume de FL 4 K'ouen-louen (t), » 











(1) La sous-préfecture de Yu-vuun des Han été parois placée tn pen uu sud du Tcheng- 
kiang actuel; mais cette situntion ést contestée, car Tcheng-kiiog doit étre le LE Cheng- 
hieon des Han: Yu-suan correspondait probablement à l'actuelle préfecture socondaire de 
M M Sin-hiog, au sud-ouest de Tcheng-kiang et de Kiang-ch'ouan. De toutes favotis, nous 
summes fc à une latitude plus septentrionale que colle de Toug-hai, ce qui empêche de 
comprendre l'ordre du texte. 

(*} Je n'ai pas irouvé ce nou ainsi orthographié. I est probable, comme Le font remarquer 
les éditeurs du Man chou, qu'il fout lire BE 7k Leang-houei. Léang-chousi était sous les 
Tang l'une des deux sous-préfectures dépendant du ki-mifcheon de & M Litchvou tyuri 
correspond à l'atuel ff M Ning-tcheou au nord-est de Pong-hui (cf. Sin l'any chou, k, 43 
FF: p. 10 von 

(3) de ne connais pas de Li-tcheou existant an lomps des Han. Sous Les Fang, il + avait vu 
Li-teheow qui correspond à lu sous-préfectare wétuelle de Mi LE Ts'iog-ki au Sseu-rh ous : 
celui est hors de question. 1 + avait #0 otre on kicmi cheon du même mon qui correspond 
à Factuel Ning-tcheou et qui avait sous juridiction les deux sous-préfectures de Leans- 
chouet et de Kiang (auj. à peu prés Riangch'otan: ef supra, p. 67, n. G}: ilme parattrail 
douc que Man est ici pour T'ang, et que l'auteur donne lé mom que selon lui portait fa région 
ant de tomber au pouvoir des Tibétains, alliés un Nanchab contre les Chinois, Cependant 
lu méme identification au Li-téhoou des Han est encore donnée dans on autre passage du 
Man chou (k. 2, p. 3 v9), qai a pou de chances d'être aéré puisqu'il se retrouve cité ll quel 
dans be Toi p'éng pu dan compilé dés In fin du xe siècle (k, 780, p. 18 vo), Le toute facon on 
éstencore au nord de T'ong-hai. 

(4) Ces noms #6 retrouvent duns deux passages du Man chum, k. 4, pp. 10 vo, {1 re et ve, 
Un hi-nu-écheon de Lin-si est indiqué par be Sim Fang chou, 43 | ,p. fév Le Cany 
muc aunamile (ch, %, p, 37 re) méttionné ln préfecture secondaire de Tchen-teng (Chern-ling) 
sous l'année 1093 et l'identitie 4 l'actuel 5% Läm-dao, sur le Fleuve Bouge, en ainont de 
Hirng-hda. On retrouve encore Tchiso-teng dans de Wéé nt brpé (ch, %, p. 
l'année 1068. 


5) Le Long-ho m'est inconno, La saite du texte semble indiquer que du Teheng-kiang 
Actuel, où va vers le sud-ouest rejoindre uné route qui pénètre an Laos : mais las renseignements 
*ont trop insulfisants pour qu'on puisse beaucoup préciser. ee 
HU Sur cette phrase, cl. éuprirer, p- Ni. 


13), sons 
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IV, — LE FUNDRAVARDHANA COMME LIMITE ORIENTALE DE L'ARYAYARTA 
DU BOUDDHIEME INDIEN 


Le nom de Pogdravardhans, qui est cité dans Miuan-tsang et dans le premier itinéraire de 
Kia Tan ('h se retrouve, autrement orthographié, dans un passage du vinaya dés Mülasarväs- 
tivädins qu'a bien voulu me signaler M. Huber, Le Buddhu, sur une question de ( 
Yi-eol (kokarua), accorde des licences particulières pour l'ordmation, le vélement, etc, 

ceux qui sont nés dans les « royaumés des frontières », EM 3# pien-kouo, MARGE 
pade (3%). Alors Upali demande ou Bouddha où commencent ces royaumes des frontières, et be 
Buddha Le lai explique, Voici ce lexke qui se retrouve à peu près mot pour mot dans le 


(1 CE supra, pp. (81-183. 

es À EE — 0 À MS  — 8 LÉ Ken pen chouo yi sie yeou pon po yi kit mo, 
tradoit par Vi-tsing en 703; cf. Nanjio, Catalogue, n° 4131; Tripit, jap. €, v, p. 51 we. 

{) Kofikarga cite en exemple les difficultés qu'il y a à réonir le nombre de religieux méces- 
saire dans le pays de son maitre Mahükätyavans, Dans le Décyüradäna (éd. Cowell and Neil, 
p. #41), la phrase où i nomme ce pays commence par ces mots : emmdt paräntakes janapadépe 
Vasaragräamake, et le même début de phrase se retrouve quelques lignes plus loin (pour dos 
formes apasnäränliake, asväparäniake, cf. pp. 1, 18, 19, 20% Le nom du village so retrouve 

dans Îles vinayas chinois, transcril Æ dE À Wang-sa-po par Punvaiära (9 (Tripit. jap. 
KB, iv, pp. 56 58), 36 & l'o-s0-p'o par Vitsing (Tripit, jap, 3, 1, p. 107 vi; il 
ne fait pas difficulté. Mais les éditeurs n'ont pas trop su comment justifier asmat, YHsing traduit 
dans un des textes par « pays étrangers (3 MA), mais duns un autre passage (Tripif. jap. 
SE, av, 107 ve), il regarde ce qui précéde janapada comme un nom propre qu'il transerit 
Foi 4 3 NÉS ln A-chi-p'o-lan-to-kia. Comme on connait un nom de lieu Acmaparänts 
(M. S. Lévi n proposé d'y voir le 5 Æ Che-che, « Maison de pierre », de certains textes 
chinois ; cf. J- À. p nov.-déc. 1896, p. 465), il me parail sûr qu'il (ant rétablir en Acmapa- 
räntaka lemüäparantnka le nom du texte d'Yitsing ét corriger en conséquence le tsmit 
FLAT du Disyibeltas. Celte correction avait déjà été signalée aux éditeurs (voir 
leur note de ln p. 703) par Schiéfner, qui s'oppoyait sur ln version tibétuive, Je comprends 
d'autant moins qu'ils ne l'aient pas adoptée qu'osvapercatake ne difiére guëre dans Fécriture 
d'asmiparantake (= toméparinlake), qu'oparmarantate de la p, 1 est évidemment une 
fante de copisie pour cmmäparäntaké, et que dois manuscrits ont (p.19 la lecan am parin- 
takegu, Muis cette solution ne vaut pas pour les autres traductions chinoises du vinava. Le 
Het des Dbarmaguptakas (Tripét. jap, A, v, 6 ve) écrit Fo] #X $E A-p'an-ri la nom 

où vi A BE eu ei parle des « rovaumes des frouuires s en général sous le nom 
(if fi EE 3 1 LE + A-chô-p° Lie “pat. A-panti ne peut gnére représenter qu'Avanti, qui 
est ut tom 4 r , dans le passage correspondant du Mahkäragga (ef. infre, 
pv. 381,0. 4), ces pays sont oujours désignés sous le nom de avantidokkhintpotho, ce que 
MM, Rhys Davids el Oldenberg traduisent par « le Pays du sud et l'Avanti ». Quunt à a-chG-p'o, 
ce serait ln transcription régulière d'açre, mais le nom d'Acmäperantaka douné por Yi-tsrmgr 
fait songer à agma. Celle dernière restitution est enfin garantie par La traduction du vinaya 
des Survüstividins exécutée par Puvyatära (Tripét, jap., &&, 1x, 50 ss): le pays où vit 
Kätyäyana et les pays étrangers en général y sont appolés F9] 14 FE {ln F4 Fa SE Ji A-ch'5-mo- 
kia-a-p'an-U5 ; à n'y 0 pas doute que le com ou plutôt les noms soient à redituer en Acmaka 
et Avanti. Acmaka est conoo comme le com d'un people qui est sitoé mo sud de l'indé par 
certains textes (cf le Sanskrit CORDES RENE, sr, Açmaka), au nord-ouest par 
d'uotres (e£. Brhalsmphité, trad, kern, dans J. M, À. S., N.S,, L v, p. #5), Cette réunion 
d'Acmaka et d'Avant appelle one dernière remarque : on trouve Avantvacmakah dans le 
Ganapätha (cf. Büblliogk, Pévinrs Grammatil, Ganapäiha, 46, p. 104) 
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Divyavadäna (pp. 21-22 de l'édition de Cowell et Neil}: « Le Buddha dit : fans la région de 
l'est il y a un royaume appelé À À M EN Pen'ou-pa-ta-na (Pondravardhana) (t) : à 
une pelle distance à l'est de la ville, il y a (ane forêt) d'arbres SE E +0-lo (çala}, qu'on 
nppelle À Æ À A Pen-l'on-ko-trh'a (Pundrakaksa) ; c'est ce qu'on nomme la frontière 
onentale ; au-delà c'est ce qu'on oppelle des royaumes des frontières. Dans la région du sud. 
il y a one ville qu'on appelle 4e EE (6 & Chô-pa-o-fa-ti (Gabarnvatt où Cabalaval) : nu 
sud de la ville iv à on fleuve qu'on appelle Chô-pa-lo-fu-ti (Cabaravatf on Cabalavau}: c'éstce 
qu'on nomme la frontière méridionale ; au delà c'est ce qu'on appelle desrovaumes des frontières. 
Mans In région de l'ouest, il y a les villages appelés TE 4 Sou-l'ou-nou GSihomi) et EK 
EE A Wou-pe-sou-t'ou-nou (Upasthninä); ces deux sillages sont des lieux (habités par) 
des brahmanes ; c'est ce qu'on nomme la frontière occidentale ; au-delà est ce qu'on appelle 
des royaumes des frontières. Du côté du nord, il ya une montagne appelée PE PF fi EC 
Wou-chedo-kii (Uéiragin) (}: c'est ce qu'on nomme la frontière septentrionale ; au-delà 
c'est ce qu'on appelle des royaumes des frontières. » La rédaction serait tout à fait claire sans 
la mention des arbres Q@les, qui m'a obligé à soppléer « forêt +. La mème énuméretion 
reparalt au même propos, un peu moins détaillée, dans ane nuire portion du vinaya des 
Mülasarvastivadins, également traduite por Vi-tsing (9), mais 14, ao lieu de nommer le 
Puydravardhans, it est seulement question de « la forêt de Pundes s € € %k : de nom de ln 
rivière du sud est écrit SE {E HE fŸ K Cho-fa-lo-fu-ti, soit Cavaravatt ou Cavalavati Eniin, 
dans ane autre partie du même vmaya, toujours traduits par Vi-tsing, et qui donne l'histoire 
de Kotikarua tellé qu'elle est racontée au débat du Dieyñredäne, ln méme liste se retrouve 
encore (W) 5 mais le paragraphe du Pundravardhana est un peu différent: « Dans ln région de 
l'est 4 ml forêt de Puodra (#5 # NE celte forêt} 4 un cours d'eau qu'on nomme 
Pugdra. = Le nom dela rivière du sud est octhographié Cho-fn-lo-fati (Cavaravalt ou 
Cavaluralih comme dons le sscand texte, 

Tous ces textes traduits pur Vi-sing appartiennent au vinaya des Mülusarvästivadins, dont 
lé pélerin chinois professait les doctrines, Lans Le visayh d'une autre branche des Sarvhstirs- 
dins, traduit en chinois sous Le titre de + Gé €$ Che song ln (3, une liste analogue est 
cités, toujours sar une question de Kotikaron : « Dans la région du sud. à va le village du 
Bois blanc (é # Po mou) {n)  fu-delà du village du Bois blanc, ce sont des POFAUUÉS 
les frontiitres, Dans la région de l'ouest, il vale village où halutent des brahmanes (°? {E jE 
er] [M] # #Æ au-delà du rillage des bralhmanes, ce sonl des rûvaumes des frontières, anis 
la région du nord, ya le mont SE PF Éf Yeou-che-lo (Ucira) : à peu de disimce dm cette 
moutagne, d + 4 (a forët) d'arbres s0-lo de la source des Noseaux ( ni BE FH: (7) 


(1) ans ve texte comme dans les suivants, il fant prendre À t'on = À teh'a. 

(5 aprés une note de M. fihys Davids dans son édition de la Sumañgalarilasiui (p. 1743, 
Deal parlerait de cells montagne dans sa traduelion dés pélerins bouddhistes: cette traduction 
manque malheureusement à votre bibliothèque. 

(1) Tripét. jap, Æ, vi, p. 28 vw; Nanjio, Catalogue, ne 14% 

14} Tripif. jap, #, 1, pe 108 rs ; il s'agit du ! Æ AA tes p' # pd H # 6 LE # 
4 Ken pen chouo pi ls'ie yeou pou p'é mai ge pi ko che, en # k., conservé seulement 
dans la collection de Corée et qui manque par epnséquent an Catalogue de Nanjio. 

®) Tripit, jap, Me, 1v. p. 59 re: Nanjio, n° 1115. Cité traduction fat exécutée en 404 À. D. 
par 0 #5 #2 ÉE lou-jo-10-lo (Pugyutära 2), originaire du Cachemire. 

(9 Ce mom parait répondre og Setakagnika du Mahäragga, mais je ne vais pas de quelle 
forme ressemblait à keseiba le mot 7 mo, « bois », à po sortir. 

(1) Wien que sut-lo ire soit pas la transcription ordinaire du nom de l'arbre çali, 1 mé sémble 
que les limités des autres listes sont ici modifiées, et que c'est la fonit d'arbre Gülas à l'est du 
Pusdravardhann qui est passée an nord du mont Ucira. 


au-delt (de la forët) d'arbres s5-10, ce soût des royaumes des frontiéres, lunes la régidn de 
l'est, il y a un village de Nr Fa l'o-lo, appelé fa EG Kia-lang : nu-delh de Kin- lang, ce sont 
des royaumes des frontières. Du côté du nord-est, il y a lé fleuve des Bambous (FT Hf Tchou- 
ho); au-deli du fleuve des flambous, ce sont dés royaumes des frontières, » 

Une listo asser différente est fournie par le vinaya des Dharmugaptakas, à propos des pars 
ait la présence de ciny religieux suffit pour procéder à une ordination (ti: « Dans ln région de 
Cest, il ya un royaume, appelé royaume de À Æ 18 Po-mou-tino ; au-delà (de ce royuume), 
t Ge Es Dans la région du sud, il y a un stüpa, appelé lé séipe du Calme et du Hien 

JÉ Tsing-chau-t'a) : au-delà (de ce stipa), c'est permis, Dans la ion de l'ouest, il 
ÿ a une montagne appelée la montagne de ln race du rsi hi-che-li ( — fÿ# Ut A 6 111) ; 
au-delà de cette région, c'est permis, Dans la région du nord, à ya un roraume appelé 
Tehou (À ; au-delà de cotie région, c'est permis, » 

C'est aussi à propos des ordinations que les limites de l'üryävarta sont indiquées dans be 
Muhoogga (3): « À l'est est ln ville de Kajañgala st au-delà Mahäsäli.….. Au sud-ouest est la 
rivière Salalavatr.… Au sud est ln ville Setakannika..… A l'ousst est le hoioriqn brahuwanique 
de Thuma … Au nord est lu chaine de mottagnes appelée Usiradhaja….… 

Ces listes, on ke voit, out certains éléments communs. On rémmrquera que le Kayuñgala, 
qui est assez vraisemiblablement le pays mentionné par Hiuan-tsang et Kix Tan et dont jar be 
plus haut le non Kajiñguls, n'est indiqué par aucuns des énumérations chinoises : le Milin- 
dapañho en fait un village au pied de l'Himalaya (M. Le seul nom douteux dans les 
traductions d'Yi-tsing est celui de la rivière du sud, Les münusérits du Divyävodäna ont 
Sarûvatr, Sarvavalt, Savüravati ; ceux du Mahäragga donnent Sallavati, Salavati, Sallavati ; 
dans lé premier volume des Jätakat, M. Fausbüll a écrit Salalavati: M, Mhys Davids à trouvé 
duns les manuscrits de la Sumanñgalacidläsint les formes Salalavati, Salulavats, Sajalavati, et n 
mlopté la première d'entre elles. Malgré l'accord relatif des textes pâlis, qui au reste dérivent 
lous du Muhänagge, il ne me semble pas évident que leurs lectures soient les meilleures. La 
lecou Sarvatf adoptée par les éditeurs du Dioyivedänt à pour elle de rappeler la Carärali 
de l'Amarakoge et de Ueracandra (5). Si d'antre part où rapproche dé la variante Sarñrävats du 
ivyñcadäand les transeriptions chinoises qui raménent là première à Cabaravaii où Cuhalavat, 
les deux autres à Cavaravatt ou Cavalavatt, il semble qu'une forme comme Cabalavati n'ait 
nien d'inacceptable. Enfin il n'est pas sans intérét de remarquer qne si les listes ne sont pas 
identiques duns les différents vinayas, il ÿ à par contre accord absolu eatre le Dicy éradn 
ot le vinaya des Mülasarvastivadins; ce n'est pas le seul rapport qu'on puisse noter entre eux ; 
l'histoire méme de hobharge se retrouve anssi bien dans lé vinava des Sarvastivädins traoit 

par Puyyatärs (*) que dans celui des Mülasarvästivüdins traduit par Yi-tsing (4), 


(th Le vingça des Darmagnptukas existe en chinois sous de titre de V4 27 fÉ Savrus fem lu ; 
il à été traduit ax débat du rve siècle par Buddhayaçges, du Cachemire ; ef. Nanjio, Catadogue, 
nv 4417: Tripir, jap, 5, \, p.59 ve. 

fi Tehou signille « colonne » : ; malgré la différence de situation, Je pense qu Put + otre 
la Focalité Sthünä des autres listés. 

y Mahüraggn, Vin, 12: éd Oldetberg, dons Vinagu Pifakum, t. 1, pp. 197, 30: 
trad. Mhys Unvids et Oldenberg, duns 5. BE. L xvir, p. 4, Cell lisie à passé dañs 
l'introduction des Jütakas (Fanshüll, The Jütahe, & 1, p. 49: Mrys Dovids, Baddhint Birth 
Stories, p. 01} et dans li Se pr EEE (él. Mihys Drrits, je. 172), 

+) CE, supra, p. 181, 0.2. 

y CE. Lassen, Pndésche Allerthimañunde, % dd, L 4, pr 190, à 

(CE cape, p. 356, n, 1; p. 979, n. 3: p. NO, 
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V. LISTE PROVISOIRE DES ROIS CHAMS NOMMÉS PAR LES CHINOIS IUSQU'AU MILIEU 
GU viti® SIÈCLE (!} 


Le a K'iu-lien. Attaque en 137 A. D, les Chinois installés dans le haut Annam (?). 

F0 Bu RE K'iuien (peut-être identique au précédent), « À la fin des Han s orientaux 5 
#0 À. D,), il se prochune roi du Lin-yi @). 

de AE à Fan Hiong, Après un nombre indétérminé de règnes, ln Hignée mâle de la famille 
royale s'était éteinte; Fan Hiong, qui appartenait à la famille rovale par Les femmes, monta sur 
lé trie (4). 1 

de 56 SE Fan Yi. Fils el successeur du précédent. Meurt en 23% (5). 

Bu ZÙ 2 Fan Wen, Primitivement esclave d'on seigneur cham, gagne la confiance da roi 
Fan Yi et usurpe ke trône à la mort de son protecteur en tuant ses deux fils. Il éerit à l'eupereur 
dé Chine ane lettre en caractères 4 hou (barbares). 1 envahit le haut Anna et 17, et meurt 
en 440 (5). 

Ge FE Ph Fan Fo, Fils et successenr du précédent. Îl envoie une ambassade en Chine eu 
978-975 (1). 

Fe FÙ M ÀE Fan Hou-tx. Suecesseur du précédent dont il était le fils au le petit-fils. Il fait 
campagne dans le nord de l'Annum en 399, et est battu par les Chinois en 407 et 414 LA? 

8 7€ F6 38 Fan Yang-mai (*). Suceède à son père Fan Hou-ta. Envoie une ambassade 





(t) Cette liste n'ést pas délinitive, d'abord pPüree que je n'ai pas recherché tons les textes 
qui nomment l'ancien Lin-yi, at parce que je n'ai pas suflisimmment approfondi ceux tmônses que 
jailus, Uni moncgraphie de l'ancien Lin-yi permettra peut-être de Uxér entre wütres Îa 
chronologie des rois chams au ve siècle, pour laquelle it ÿ & conilit entre les diverses histoires 
canomiques. 

(9 CE supra, pp. 189-400; Heou han chou, k. 116, P-4r; Chovannes, Heligieur 
vminents, pp, 20-204, | n'est pas sûr qu'il s'ugisse d'un chef chûm : en tout cas, Île nom du 
Lin-yi n'est pas prononcé à sun sujet. 

(9 Trin chou, k. 97, p. Tr, Le Leoug chou €k. 54, p. 1 vo) écrit Le RE K'in-ta: le 
Chourt Eng tohon dk, 36, p. M re de l'éd. du Wou-ying-tien) donne Ré SE K'in-k'onei. 

(9 Tsin chou, k 97, p. T m5 Leang chou, k 5, p. D vw: Chouri Eng tchou, 
k. 96, p. 24 vo, 

Gi Tan chon, k. 97, p. Tr: Leang chou, L. 54, p. 1 ve. Selon le Chou king {chou 
4h. 36, p. 25 rv), c'est en 31 que Fan VI serait mort, 

(UC aupre, pp. NAN; Tsin chou, k, 97, p. Fm; Leang-chou, k. 54, p. tr: 
Chovei king fchou, k. 16, pp. 20 vv, 25 ve, 25 re et vé (le K À l'ai-ho de bi p, L2 v0 vel 
une faute manifeste pour k A1 yong-Ao, ce qui ramène à ln date ordinire de 247 pour ln 
campagne de Fan Wen au Je-nan). Une tradition rapportée par Île Chouei kéng téhou fait de 
Fan Wen an Chinois originaire de Yang-icheou sur de Yang-tseu qui, vendo comme esclove 
au Tonkin lorsqu'il était enfant, se serait enfui chez les Choumx à l'âge de 15 ou 16 ans. 

CU UL. spra, p. 193: Pain chou, k. 07, p. 7 ve; Leanÿ chou, k. 54, p, 1 we (où & 
Ngaiti doit être corrigé en Æ& 4 Mou-ti); Chouei king thon, k. 36, p. 20 ve. 

(*) CL supra, p. 192 Le Lang chou écrit ZA XE Siu-ta. 

(Mi Avec le successeur de Fan Hou-ta où Fan Siu-ta la liste du Leang chou commence à 
différer de celle du Nan £s'i chou, et la période de désaccord couvre tout le ve siècle, Un 
émoen approfondi sera nécessaire pour choisir entre les deux thronologies, J'ai ani duns de 
texte lu chronologie du Nan ts'i chou : voici celle du Lean chou : Fan Siu-ta ent Pour successeur 
son Ils AK JT Ti-tchen. À la suite de la fuite de son frère cadet ff $ Ti-k'a: sé din eu mère 
Tehen adiqua en lavear de son neveu, qui fat tué par le fils d'un seigneur chum On Hi 








en 421. À la suite de la campagne victorieuse de Tan Hoche an Champa en 486, Fan Yang- 
D en AL | 

9e 3 MA Fan Tou. Suceède à son père à l'âge de 19 ans-en 446, et prend à sou tour le 
nom de Fan Vanÿg-mai (8 

106 ZE WE AK Fan Chen-tch'eng, Envoie des ambassades en 458, 478 (0. 

fo FE EE A Fan Tang-ken-tch'ouen. Etranger, il uxurpe le trône. Il envoie une nm- 
hassade à la cour de Chine en fût (4. 





monter sûr le trône du frère ntérin de Thai, appolé JC MK Wen-ti. Wen-ti fut iné à san 
tour par Gt HE ÀË Tang-ken-ich'ouen, ils du roi du Fou-nan, Un grand seigneur nornmné 
PE 54 Re Fan Tchou-nong 4 apaisa ces Ironbles » et devint lui-même roi. 11 eut pour 
successeur son fils Fan Yang-mar qui envoya une ambnssade en 421. À sa mort, Fan Yanÿg-mai 
fat remplacé par son fils Fan Tou qui reprit le nom de Fan Yang-mai qu'uvait porté son pére, 
I n'est pas dit chüremeut sous lequel des deux Fan Yang-mai out lieu l'expédition chinoise du 
46, mais il semblerait résulter de l'ordre du teste du Long chon que ce fat sous le second 
de ces princes. Ensuite le roi. {® 44 Fan Chen-teh'eng envoya à diverses reprises des 
mnbssades dans les années $C Hien-yuun (lisez : SE &E Aido-Hien, 454-456) ut X 0 
la-ming (457-464), et à nouveau en 474 l'endant la période vong-ing {483-4UT) des Tsi, le 
roi fÈ 3C Fan Wen-tsan envoya à diverses reprises dés ambassades, En 510, Fan T'ien- 
k'oë, fils de Fan Wen-tsan, EUTOYA ne ambassndle. L'esl avec Fan T'ien-k'ui que j'ai rattaché 
la chronologie de l'Histoire des Leang à celle de l'Histoire des Tai mérédionnur. Le Nan 
che Ch. 78, pp. 1-2) sait ici l'Histoire des Leang. 

(9 CE. Man té chou, k. 58, pive; Song chou, k. 67, p. tre: Chou king tehou, 
ke 20, p. #7 met ve. lé, comme pour le Loang chou, on peut se demander si ce n'est pas 
sous Le second Fan Yang-mai qu'u eu Heu la campagne de T'an Hoche. Le Non fai chou Met 
la campagne de T'an Ho-tche en MS: c'est sans doute une faute de copiste (= eul pour = 
san), UT. anssi supra, p. 10%. 

(9) Nan {sé chou, k. 58, p, 3ve: Song chou, k. 07 p. 1 ve, Des ambassades du Lin-yi 
sont en offet portées dans les annales principales du Song chou sous les années 458 et 474 
(Song chou, k- 6, p.65; k, 8, p. Sro), et ce sont les seules dont J'Y aie trouvé la motion ; 
il est done probable que les indications du Leang chou (cf. supra, p: SN3, n. 9) sur les nom 
hreuses ambassales de Fan Tehentch'eug sont erronées. 

(4) Le Leang chou et le Non che, qui placent lusurpation de Fan Tang-keo-ih'ouen dans 
le premier quart du ve siècle, fout da ce persontmge le fils du roi du Fou-nun. Le Nan ts'i 
chou ne spécifié pas qui était cet étranger, On sait d'autre part que le Nan {sé chow à con- 
servé le texte d'une lettre où le roi du Fou-nan Javavarman se plant en 484 de cs qu'un de 

es sujets, appelé Kieou-tch'eou-lo, à tsurpé le trône da Lin-si (ef, 8. E. F. E..0, mn, 
258-%0 ; In note où il est question des renseignements du l'Histoire des Leang est à modifier 
en ce sens que l'Hislaire des Leang né donne pas, Î est vrai, de dute pour l'usurpation de 
Fan Tang-ken-teh'onen, mais l'ordre suivi pour les règnes du Lin-yi ne permet pas de douter 
que cet ouvrage ln placé au début du ve siècle), Cet nceard entre les dates des paragraphes 
indépendants du Lin-yi et du Fon-nan dans le Non ta'i chou est nn des motifs qui m'ont décidé 
à saivre dans le texte la chronologie de celte histoire. Les autres raisons sont que bas Tai 
méridionaux, dont le Nom si chon est l'histoire officielle, régnaient précisément à l'époque 
où le Non té chou place l'usarpation de Fan Tang-ken-tch'oven, et que d'autre part le Chouei 
king fchou. qui date du début du vie siècle, fait de Fan Yang-mai le fils de Fan Hou-ta, ce 
qui est inadmissible si on accepte In chronologie de l'Histoire des Leang. Quand en 510 je 
mis à nouveau les données de l'Histoire des Leang, cote dynastie occupe le trôné de Chine 
depuis HÛ2, 4 par conséquent son histoire oficiellé, portant sur des fnits contemporains, mérite 
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iso QE Ef É Fan Tehou-nong. Descendant de Fan Yang-mni. Renverse-en 492 l'usurpateur 
Fan Tang-ken-ich'onen et envoie une ambassade en Chine, Nouvelle ambassade en 496. 


En 498, Fan Tehoo-nong s'embarque pour se rendre en Chine, mais périt en mer dans une 


leunmpêle (1). ; 

13 6 À K Fan Wen-k'ouan. Fils et successeur du précédent. C'est, je pense, le J& À 
LE Fan Wen-tsan du Léung chou (]. 

lie 3 & 9 Fou T'ien-k'ai (Deravarman *]. Fils de Fan Wen-tsan, il envoie une ambassade 
en 510 et recoit l'investiture de la Chine. Nouvelles ambassades en 5114, 514. Fan T'ien-Kai 
meurt subitement de maladie {4}. 

fe ii de EX JE l'its'ouei-pa-mo (Viayurarman*). Succéde à son pére Fan T'ien-Kaï. 
Envoie une ambassade (4). 

(56 be RE TL ME SE Kao-che Cheng-k'ai (CR Ori Jayararman où Vijayavarman;. ll me parait 
probable que ce roi ést lé méme que lé précédent, dont le nom est ici traduit au lieu d'être 
transerit, Envoie une ambassade en 5% et reçoit l'investiture de La Chine. Nouvelle ambassade 
en 027 (N). 

6e y À fÀ fe Hi EX FE Kao-che Lu-t'o-lo-pa-mo (Kü Cri Modravarman), Envoie uns 
ambassade en 540 et recoit l'investiture de la Chine. Nouvelle ambassade en F34 (0). 

17e TE GE Fan Far-iche. Est vaincu par Lieou Fang en 605. Envoie des ambassades en 
623, 625, et an début dé la période tcheng-houan (627-640) (7). 

18 30 DA Fan T'eou-li. Envoie des ambassules en 630, 6% et dans les années qui 
suivént 8), 


(1) Nan dr'i chou, k. 58, p. 4, 

5 Non di chou, h. 58, p. dre 5 c£ supra, p. 282, nn 4. 

(3) Leang chou, k 54, pe Eve: Num che, k. T8, p. #60. Dans les deux téates, il y a M 
Fat, qui siguile « triomphe ; je n'ai jammis rencontré ce caractèré comme tradurtion d'uri 
ao étranger. D'autre part Le Leung chou donne quelques lignes plus loin on nor de rar qui 
est Sürement une traduction de Javavarmun oo Vijayavarman; s on corrige ici OL Foi en 
d'ari, Le T'ien-h'ai ainsi obtenu est la traduction régulière de Devararman. Les annales principales 
du Leang chou ik. & p. 3rt) mentionnent one ambassade du Lin-vi en 50%, mais je me 
sais à quel souverain l'attriboer, Aux annales principales du Leang chou (k. #, p. #rv), il + 
s une ambassade de 51%, et ancane de 51L. 

(4j Lecug chou, k. 64, p. # ve: Nom che, k. TB, p. 2e. 

) Leang chou, k. 56, p, 2ve; Nan che, k: T8, p. ve, Au lieu de # che, le Nan che 
écrit FE chou ; ce doit être une faute de copiste. La reéstilulion çri mé parait presque sûre, 
bien que che soit un mot à ancienne gntlurale finale ; je ai pas d'explication à proposer pour 
ces transcriptions anormales, dont il a déjà été question plus haut (ef. supra, p, 197. m. 43: sl 
we parait peu probable qu'on doive supposer dès le temps des Leang un ussonrdissement 

(6) let envore le Nan che écrit chou au lien de che. Les relations semblent avoir été inter- 
rompues par dés gnérrés ; en 549, le roi du Chaumpa altaque les Chinois du Tonkin, puis est 





battu par eus (Leag chou, k. 3, p, 9 r01, Le Budravarman pourrait être bé roi mentionné dans 
l'inscripti 


scription de Carmbihnvurman à M-som (ef, B. E. F. E.-0., im, 207, 200-210), 

(y CE. supra, pp. 187, 104 ; Soués chou, k. 82, p. tv; Kirow Fang chou, k. 197, p,. 1 vw; 
Sin l'ang chou, k. 222 À, p. { re. Entre l'ambassade de 594 et la guerre de 60, il x out 
toulufois des relations au moins intermittentes entre les deux pays ; ainsi le Tok'en chou (k. 4, 
p. ve: k. 5, p, re) mentionne des ambassades de 568 et 572; mais le Tek'en chou n'a pas 
de notices sur les pays étrangers, et les annales principales ne donent pas de noms ds rois, 

6 CL oupru, p. 196: Kieou d'ang chou, k. 197, p. 1 vè; Sin l'amg chou, k, 38% Fr. 








CE 








ge FU =! FE Fan Tehen-long. Tué avec sa famille en 45 ON). 

0e Brabmane gendre de Fan T'ean-li. 

#6 File de Fan T'oou-fi, 

2% 5 À Hi Tchou-ko Ti. Fils de In tante de Fan T'eou-li, Son père s'était enfai an 
mbodge, I revient régner en épousant ln fille de Fan Teoudi, Il envoie uné ambassade en 
Chine en 653 684 

Sois ER (in 7 A Là Po-kin-chô pa-mo (Prakñçavarmany, Envoie une ambassade en 669. 
C'est le Prakäcadharma des insenptions, et il doit tre identique à Tehou-ko Ti. Prakäçcadharma 
n porté aussi le nom de Vikraninvarman (4). | 

09e it M LE LE Kien-to-1a-mo (Vikräntadharma *}. Envoie une ambassade en 719. Ce doit 
être le Vikräntavarman que l'épigraphié fait connaître à cette date, distinct de Prakñça- 
dharrmn (4), 

2e I PE RE Lout'o-lo (Mudra{varman|), Envoie une ambassade en 749 (9). 


VI. LE FOU-NAN ET LES TUÉORIES DE M. AYMONIER 


Dans le Bulletin de 190 (6, j'ai proposé pour La question du Fou-nan des solutions assez 
diflérentes de celles auxquelles M. Aymonier avait récemment abouti. Depuis lors, M. Aymonier 
a défendu ses conclusions dans le Journal Asiatique (7), surtoat il a fait paraitre le troisitme 
volame ile son Cambodge (#), où il expose ses vues en grand détail, Jo regreite do n'avoir 
pas eu cé troisième volume à ma disposition quad j'ai commenté plus haut les äinéraires de 
Kia Tan, Faurais pu discuter à leur place cortaines opinions sur lesquelles il me va falloir 
revenir de façon un peu décousne, Mon intention est d'abord de compléter iei par quelques 
renseigoements nouveaux mes premières informations sur le Fou-nan. J'examinerai ensuite 
celles des théories de M. Aymonier dont je n'ai pas parlé antérieurement, et qui intéressent 
les problèmes étudiés dans mon article sur le Fou-nan et dans le présent mémoire. 

#9 Dans mon article sur le Fon-nan (p. 254), F'ai admis l'équivulence du LE CE Houen-houei 
et de DE Î Houen-tien, en supposant que Houen-houoi était fautif pour DE H Houen-tien, 
Mais je n'avais pas cité d'exemple de cetle dernière forme ; il ÿ en a un cependant, et qui anrait. 
d'autant moins dû m'échapper qu'il se trouve dans l'an des fragments de Fou nor d'ou sou fchourn 
de K'ang T'ai consersés par le Tai p'ing ru lan (‘). Ca passage très court dit: « Royaume 


(!) CE. supra, p. 195. 

(y CL supra, p. 195. 

9 CE supra, p. 195. L'ideatité probable de Tehou-ko Ti et de Proküçadharmn résulte 
d'une inscription de Mi-son que M. Finot à bien voulu me faire connalire et qu'il publiera 
ultérieurement. 

(4) CE supra, p. 195. L'inscription à Inquelle je faisais allusion p, 105, n. 6, est peut-être 
entiérement de Prakäçadharma qui a aussi porté le nom de Vikräntavarman. Mais M. Finot me 
signale aussi one inscription d'un Vikräntavarman qui régaait dans le premier quart du 

(9) CE supra, pp. 165-196. 

(6) AE F. E.-0,, ni, 248-308, 

("} Nouvelles ébsercations mur Le Fou-nan, dans J. À., sopt.-oct. 1003, pp. 233-S4. 

@} E, Aymonier, Le Cambodge, IT, Le groupe d'Anghor et l'histoire, Paris, Leroux, 
1906, gr, in-82, 818 pp. L'histoire du Cambodge et du Siam occnpe les pp. 325-807. 

(0) Tai ping yu lan, éd. Hithogr., k. 787, p. 19 v, 
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de À, À Wou-wen Le lieu où jadis 4 HE Houen-tian s'embarqua pour ln première fois sur 
un grand navire de marchands est devenu ce royaume (Les Ge pays de Wou-wen est d'ailleurs 
imconnu {*). 

#0 L'Histoire des Leang parle de lu oussion que le roi du Fou-nan Fan Tehun envoya dans 
l'lnde vers 240-245: le teste dit qu'elle s'embarqua au port de #€ 6j À] T'eou-kiu-li. Dans 
ce nom, M. Lévi avait proposé de voir le Takola des Grecs et du Milindapañho, et j'ai admis 
“atlé restitution comme vraisemblable (loc. famf., p. 271). C'est en elfet la solution à quelle 
où devra selon moi se tenir si le nom de T'eon-kiu-fi est coutirmé:; mais peut-être provietit-il 
d'uné erreur de Lexte. Le Chouer Hing lchow, qui n été compilé au début du vw siècle, alors 
que l'iistoire des Leowg ne remonte qu'au Vne, contient la citation suivante du Fou non l'on 
sou Échouan de K'ang Tai (2): « En partant du port de $j F4] Kiu-Hi, et eu entrant dans uns 
grands baie, on se dirige droit ou nord-ouest, et au bout d'un peu plus d'une année on arrive 

à la bouche du fieuve du Tien-tchou (KR € TC Fi, qu'on appelle la houche du fleuve 45 7K 
Héng-chouei (ange). » est évident que dans les deux testés le point de départ est le même. 
Comme d'autre part les Chinois ont connn an pays de Kiu-li situé sur à péninsule malaise (4), 
se pourrait que ln véritable forme du nom fût celle donnée par le Chouri king lchou. 

3 Outrouve dans le Fo pan léhon Lin (5), compilé au vire siècle, le texte suivant dont 
je dois l'indication à M, Hober: « Vans les années XF Æ hien-guun (ATOS) des Ts, il 
ÿ üvuit depuis longtemps, dans le vihürs de SE HP ÊË Pi-vedi (Vaicali) à Æ PQ Fan-yu 
(Canton), une statue de pierre du royaume de Fou-ran, dont nul ne connaissait l'histoire. 
L'apparence en était très étonnante, Îl fallait 70 à RO hommes pour venir à bout de la déplacer. 
Fans les lntrines de ce temple, le feu prit et se propages: la salle (du temple) se trouvait sons le 
vent, elles lammes y atieignaiont déjà, Plus de dix nonnes se regardaient sans trouver de reméde, 
mis quelques-unes ne perdirent pas la Lie ét à trois où quatre (voulurent) soulever la statue. 
Elle se souleva comme en flattant, pesant moins d'un EE kite ou d'un { che. Quand ln 
siatue fut déplacée, la salle brûla également, Chaque lois que les solduts du fehoo de mi 
Chen-kouang se livrérent au pillage, sabitement des larmes et do ln sueur couvrirent le corps 


{ti C'est du moins de cette lag 1e comprends le lexte, dut l'original est amsi conca : 
HO À M NUE A M MA XM À 8 PE 28 JE (M. Ce ser done 
entre ln venue de Houen-Len au Fou-nan (lee siècle) et la mission dé Kang Tai (245-250) 
que ke rovaume de Wou-wen se serait formé. Le mot écA'ouw, « d'abord », « pour la premiére 
fois », pourrait faire allusion aux deux étapes du voyage de Houeo-tien, qui se sérait rendu 
sus doute de linde à la péninsule malaise, l'aurait traversée pur terre, et se serait embar- 
qué à nouveau pour parvenie au Fou-nan. ai dit ‘loc. laud., p. #91) que Houen-tien pourrait 
répondre à Kautwlinya ; celte reslitution avait déjà été proposée incidemment par Schlegel 
dans son comple rendu des Elements of Siamese grommer de Frankfurter {Toung pao, U, 
il, 84). 


) C'est ce Wou-wen qui est fautivement écrit 5 M Wou-yi dans le Ying houan tehe lio 
(k. 8, p.33 vo. Cest évidemment sar lé méme texte que s'appuyait Terrien de Lacouperie « 
Ù écrivait à M. Aymonier que « le foudateur du Cambodge était arrivé sur an navire marchand 
venant d'Oman ét ayant fuit eseabe sur la côte de l'lade » (Aymonier, Lé Combodye, 111, 2621 
L'analogie phonétique we suffit pas à rendre celte hypothèse vraiseinblable, M, Avmonier 
semble insinuer que certains mots khmèrs, comme kamralen, pourraient être venus du Golfe 
Persique ; il eût bien dû s'espriméer de façon moins sibylline, 

@j Chouei Eing tchou, éd, du Wou-ving-tien, k, 1, p. 16 ve. 

(M) Sur ce pays de Kio où Kiu-iche, cf. 8, ÆE, F. E.-0., in, 66, nn. ? et 3; Chavannes, 
dans J, À.,nov.-déc. 1008, p- 550, 


(DK 14, dans Trépit, jap, ir Vip. | ve, 
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(de la statue}. An sud des Monts (f), on ohsérvait toujours cet indice. Ültériearemen 
gouverneur du Kowing-tebedii (prévines dé Canton), SI $ Linou Ts'inun (?, fit transporter 
(statue) en dehors de ln ville; ellé doit se trouver aojourd'hui dans un temple dé l'ancien 
teheou de JE Tsiang (9), | 


bo L'Histoire des Leumg parle dans 51 notice du Fot-nan de l'ambassade que le roi du 


Fou-nan Kauodinya Jasavarman sévoya en Chiné en 50, et à la suite de laquelle il recat le 
titre de « général du sud pacifié, roi du Fou-nan » , cetlé ambassade est également rappelée 
sous l'année 503 dans les annales principales (4): mais on trouve de plus dans les annales 
principales un tente qui établit qüe si l'ambassade vint à ln voor en F0, elle + dut rester 
prés d'en at, car ce n'est qu'en SÛ4 que le titre indiqué plus haut ft conféré au roi du Fon- 
nan, Voiri ce laste (3): « (La Woisiémé année Cien-kien, DO), le cinquième mois, au jour 
TJ El bing-sson, du roi do royaume de Fou-nan hino-tch'en-jou Chi ve-pu-mo CKaumdinya 
davavarman) on fit un « général du sud parité ». | 

M Au milieu dés rénsvignéments sur les relations de la Chloe et du Fou-nan au temps des 
Leang, 11 faut intércalér les textes du Fo taou Pong Æf et du Lo gang kéa fon &i signalés pur 
M, Chüvannes, et qui montrent que, duns son vovage des mers du sud jusqu'en Chiné, où il 
parvint @n 509, le moine Bodhibhudra pussa par le Fou-nan [LR 

Gt Parmi les ambassades du Fou-nan, ka nolice sur le Fou-nmun de l'Histoire des Leang en 
mentionne uné de S11 et uné de 514 (1), et le même texte cat donné Janus Le Nun che (83. 
Mais Fambassade de 511 0e se retrouve ni duns les annates principales de l'Histoire des Leang, 
ni dans collés du Man che s Far contre ün Y trouve portée une nmhassade de 514 qui be 
figure pas duns les notices sur les pays étrangers (%), Il s'agit probablement dans los deux 
cas d'une seule ambassnde, et dés deux dates de 511 et de 12, c'est celle de 512 donnée par 
les annales principales qu'il faut vraisemblablement adopter, le mode de rédaction des annales 
Prinéipales ne permettant pas d'y supposer en ce ens une faute da copie. 

fu La tradition chinoise atiribue lu vicoire du Tchen-la sur lé Fou-nun à Citrasena : la 
Nouvellt histoire des T ang, Pur Uné erreur presque certaine, placé seule le triomphe du 








(1) C'est un nom usuel pour les deux haunug. 

(#1 La biographie de Lison Ts'inan, qui vivait à lo lin du ve siécle, se trouve duns le Non 
Lei cho, k. 37, pp, À ve ve 
(9) La dernière phrase est peut-être mal traduite : jé ne connais pas dé fchéon de Cher 
onang, ét sit y a eu nn fcheow de Kouang, je n'ai pas trouvé d'indication sue un chou dr 
Chen. Le nom de Tsiang a été porté par l'actuel Kouang-eheou au Ho-man, mais je ne sais si 
Cest de ce Tsiang qu'il est question ici, Voñei le texte : Æ£ 45 mt Æ M #5 | 
dE FF où Me. 6 Mi LI 5% LE. KE M A M dé & 
EE M M & pr. | 

(4 CL BE. F. E.-0, m, 8, #69. 

(59 Leung chou, k2, p. 3 ve, Le même texte se retrouve dans le Nan che, k. 6, p, de, 

(°) 'Chavannes, dans Z. 4, nov.-dée. 1908, pp. 590-591. Dans mon exemplaire du Lo yang 
Lia Lau ki (éd. du Tin lai pi chou, le texte conple onxe jours de roule entre le Keou-tehe 
(hiu-tche, Kin-li} et le Souen-tien (Tiun-séuen), au lien des douze qu'indique la tradurtion de 
M. Chuvannes. | 

(7) 8. EF. E.-0., pp, #64 970. 

(8) Nan che, k. 54, p, dre, 

y Leang chou, k. 4, p: Are: Nan che, k. 6, p. ti ve, 
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Tchen-la à ane date un peu plus basse, sous le règne d'lcänasena (léñuavnrman) (}) Dans 
aucun cas ces renseignements ne peuvent être en accord avec ln vérité historique, puisque 
dés Je règne de Mhavavarman, frère aîné ét prédécesseur de Citrasena, l'épigraphie nous 
montre les rois du Cambodge historique en possession de la plus grande parte de l'ancien 
territoire du Fou-nan. Il est permis de se demander si le Tang houci yao ne représenté pas 
une tradition indépendante et plus exnete quand il dit (3 du Tehen-la que « dans Îa période 
K Fi tol'ong (63-545) des Leang, (le Tehen-ln) réduisit pour la première fois le Four 
el ocenpa son territoire ». Ce renseignement, comme ceux des anires sources, remonterail au 
plus bôt à l'ambassade de 616 où 617, puisque la capitale du pays est nommée dans be même 
lexlé cinapura. Comme les Chinois n'ont pas conou Hhavavarman, ce serait à Ciirasena, lé 
prémies prince dont ils enregistraient le nom, qu'ils auraient rapporté lautivemant ln phrase 
sur la soumission du Fou-nan, de méme que dans la Nouvelle histoire des Tang, qui ne con- 
naît plus Citrasena, c'est Îcnnvarman qui devient le conquérant. Le Tang homsi pao nous 
aurait au contraire conservé la tradition dans sa forme primitive, Mais l'incertitude où nous 
sommes de ln source à laquelle le Tang houei gao a puisé n'autorise ancune conclusion 
définitive (*}. 

& À propos de la dernière ambassade du Fou-nan sous les Leang, en 539 (4), j'ai publié 
une note supplémentaire à à laquelle je me permets de renvoyer le lecleur (5): appuyant sur 
une leçon de Nam che, j'y propose d'appeler sui Tan-pao et non plus E % Yun-pao le 
bonse qui alla à cette date chercher au Fou-nan un cheveu du Buddha. Je signalais dans la 
mème note le passage de la vie de Paramäriha où il est question de la mission chinoise qui 
reconduisit l'ambassade du Fou-nun et se rendit ensuite en Inde. M Chavunnes a pablié ré 
leate en méme lemps dans le Journal asiatique (033 il lit 6k EC Tehang Fan le nom de 
l'envoyé chinois que j'ai appelé HE 2 Tchang Ssou; l'une ét l'autre formes sont en ellés- 
mêmes possibles: j'ai suivi l'orthographe du Tripitaka japonais, 





(A) CL 8. EF. E -0., 11, 129484 ; on, 27, 275, 300, Le texte de ln Nouvelle histoire 
des Lang ne pourrait se défendre qu'en attribuant à lçänavarman lo soumission des derniers 
partisans des anciens princes du Fou-nan ; on sait en effet que le Fou-nan resin connu des 
Chinois jusque dans la première moitié du vue siècle. Mais ln phrase du Sin lang chou, sœul 
pour le nom du conquérant, est la même que celle du Sousé chan, et je crois bien qu'elle a lu 
nèmé originé. 

() T'ang houei gao, k. 98, p. 13 ve. 

(1) Le Tang houei ya a été achevé en 061, el esl antérieur par conséquent à la Nouvelle 
histoire des T'ang. 1 donne beaucoup de renseignements qui manquent à l'Ancienne histoire 
des Tang, ét qu'il doit peut-être en partie à l'ouvrage perdu de Wei Chou on à dés portions 
perdues de l'Anciénné histoire des Teng, Got noter en effet que lé Tai p'éng tu fon donne 

sur les Têtes blanches et sur le Ts'an-pan, qui apparaissant dans la notice ser le Fou-nan de la 
Nourelle histoire des Tang, dés ES qui sont soi-disant Lirés du Tang chou (el. 
BEF. E.-0., on, 276; Tai pong vu dan, k, T#6, p, 12 ve); or le Tai ping yu lan est lui 
aussi antérieur à ln Nouvelle histoire des Tang, et n'y à pas plus de paragraphe sur le 
Fou-nun que sur las Têles blanches où le Ts'an-pan dans l'Anciènie histoire des Tang (pour 
un cas analogue, cf, supra, p. 924, n. 4). Peut-être aussi les histoires canoniques ont-elles 
emprunté leurs renseignements à ua ouvrage sur le Tchen-lù que nous ne connaissons que par 
les chapitres bibliographiques des deux Histoires des Tuny, le # ME BU ff Tohen da sono 
che (el. Mécou l'ang chou, k 46, p. 19 ve: Sin l'ang chan, k. 54, p. 13 voi. 

(4) CL 8. E. F. E.-0., m, 271. 

(or LE BF. E. F, E.-0,, tu, OT 

(f} CE. 3, 4,, nov.-déc. 1903, p. 592. M. Chavannes parle encore (p, 531) d'un texte du Fo 
bou long ki portant sur l'année 540 ; j'avais ou même moment l'occasion de dire pourquoi je 
né crois pas qu'on en poisse faire dal (ef. 8, EF. E-0,, tt, 6784 | 











D Je n'ai parlé que des menbons chinoises du Fou-nan ; M. Aymonier signale, d'aprés le 
livre sur Le Théâtre au Japon de M. Hénazet, un testé japonais qui parle de ce pays (1). Il est 
dit en effet dans le Nihongé qu'en 541 le roi coréen du JE @ Paik-tjyei (chin. Pei-tsi ; jap. 
Kudara) eovoya une ambassade au Japon « avec on présent de produits du Punam |Fou-nan] 
et deux actives » (1. 

to Je ne connaissus pas jusqu'ici d'ambassade du Fou-nan en Chine entre celle de 59 et celles 
des périodes wou-ft5 (618-030) et écheng-kowan (627-641) dont parle ln Nouvelle histoire des 
Tang. Le Teh'en chou où Histoire des Tek'en (657-589), compilé dans la première moilié du 
vue éiècle par Yao Ssea-lien (M, nous permet dé combler cette lacune, J'y relève dans les 
annales principales les passages suivants: — ak. À, p. 4 vu: La Se année #Æ Wong-ling 
(560), le Sr mois, « au jour 14 Foi ping-yin, le royaume de Fou-nan envoya une ambassade 
offrir en présent des produits du pays ». —6/K.5, p. % re: La £e année K AE l'ai-kien (572), 
le de mois, « au jour & TE wiétcheéou, les royaumes de Fou-nan et de Lin-yi (Chnmpai 
envoyérent chacun üne ambassade offrir en présent dés produits du pays =. — c/k.6, p, G r°: 
La Se année M OU ceN'eng-ming (588), «le Gr mois, au jour LEE moou-siu, le royaume de 
Fou-nan envoya ane ambassade offrir en présent dés produits du pays ». 

tin Le Souéi chon actual ne contient pas de notice sur le Fou-man, et je n'ai rencontré 
dans les annales principales la mention d'ancune ambassade dé ce pays. Cependant, jar parlé 
de textes qui disaient empantér à un Souei chou leurs renseignements sur le Fou-nan (4), La 
perte d'une partie des documents sur les pays du sud est en effet aliestée par un passage du 
Souci chou actuel (53: « Dans les années Fa-ge (00S-016), il y eut plus de dix roynumes des 
frontières du sud qui vinrent apporter Le tribut ; mais beaucoup (des piéces) sur ces évène- 
ment se sont perdues, el on n'en (peut plas) entendre parler, A présent, il n'y a plus de notices 
que Sr QUaLrE TOMATE. * ; 

{3 On soit que Les empereurs chinois désirérent toujours avoir à leur cour des orchestres 
étrangers, ét de nos jours encore les statuts de ln dynastie actuelle prévoient des musiques de 
l'Asie centrale comme de l'Annam. Te même, sons les Souei, la musique du Fon-nan fut 
connue en Chine, mais elle n'y eut oucun succès. Le Sonai chou décrit l'organisation du bureau 
de La musique Gxée au début de ln période k'ai-houang 1581-8600) ; il y a sept grands orvhes- 
tres chinois el étrangers, puis divers musiciens de Kachgur, de Corée, du Japon et, au milieu 
d'eux, du Fou-oan (9). Le texte le plus complet que nous ayons à ce sel est celui du Tang 
houel yon (7): « Pour ce qui est de la musique des deux royaumes du Fou-oan et du T'ien- 
tchou (inde), au temps des Souei on employa sous toates ses formes (ln musique de) l'Inde ; 
elle fut classée aù büréan de la musique (4); on n'employs pas celle du Fou-nan. C'est que 


{y Avmonier, Le Camhodgr, 11, 304; Bénazet, Le Thédtré au Japon, p. 01. 

y Niongi, Wal. Aston, & 11, p. 48. Je ne sais si les Japonnis donvent un commentaire 
un peu copieux de ce nom. La note de M. Aston esi inexacte. Je n'ai pas ln tradortion du 
Pr Florent | 

se Sseuien est aussi le compilateur de l'Héstoire des Leang, ef, 8. E. F, E.-0., 
in, 68. 

(4) CF. # E. F. E.-0., in, 282. 

G) Souei chou, k_ #2, p. | re. 

(6) Souet chou, k. 45, p, 15 re 

(7) Tang houei guo, k. 4, p. 25 ve. On retrouve à peu près lé même texte dans le Kio 
l'ang chou, k. 20, p. 4 vo, La musique du Fou-nan est encore nommée dans le Sin l'eng chou, 
k. 21, p. im. 

(4) Les musiciens de l'indé formaient l'un des sept grands orchestres dont parle le Souei 
chou 6h. 15, p. 465 cf Sin lang chon, k. #9, p. Sr). Les Hindous étaient en même temps 


lien ui nr a di nié et Dci a 
; = | 








lorsque l'empereur Yang pacitia le Lin-vi (9, il s'empara d'artistes du Fou-nan : mais leurs 
SE p'au (2) etleurs #$ k'iu (0) étaient grossiers, el on ne put les uliliser : on se born à 
lransvrire des paroles (de leurs chants) sur des airs du T'ien-tuhou (nds). À côté des mnsi- 
cieus proprement dits. il y avait les danseurs. « Pour ce qui est des danses du Fou-nan, dit le 
Sa Fang chou, (elles s'esécatent avec) deux hommes qui se revétent de 3 PE 1ch'ao-Aa (4) 
el (portal) des souliers en peau rouge (31, « ; 

1e Dans mon premier article sar le Foo-nan, je n'avais pu citér aucan texte de l'Amrietn 
hésloëire des Tang concernant la venue d'ambassades du Fou-nan en Chine dans a première 
mé du vis siècle (0 J'ai rencontré depuis une indication à ce sujet, perdue dans le tableau 
des divisions ndiministratives des provinces chinoises. A propos du nom de commanderie du 
Fos-nan donné en 74% à une circonscription du Konang-si, le Kieou l'ang chou fait observer 
que ce n'est pas li le royaume da Fou-man dont le souverain a envoyé une ambossade en Chine 
pesabunt la période fcheng-kouan (625-449 (M, 

le [y a dans le Tr'o lou pyuan £ouri un texte assez éirange, et dont je Dai trouvé 
trace nulle part ailleurs : a La 17e année tcheng-houan (648) du Tai-tsong, le roi du Lin-vi 
evora du ambassadeur dire qu'il était stuqué par le Fou-nan el demaoder qu'une armée 
le secourdt, T'ai-tsong dit: « Quand sur les montagnes il y a des fauves, où n'y cueille 
» pas le À LE li-houoiS), Ton royaume est voisin du mien. Comment le Fou-nan oseruit-il 





lis appréciés comme jongleurs. De l'ancienne fortune de ta masque lundour, il ne subsiste 
plos guère de irnce que dans les titres des airs du Hi ét tea Kie bou lou (sur cel duvrage, 
Œ Wylie, Notes on Chinese literature, tre éd, p. 113). | 

(M s'agit de ln campagne mende au Champa en 605 non par empereur Yang lui-même, 
mais par son général Lisou Fang; ef. supra, p. (AT. | 

(2 Pac signifie proprement « calehasse ». L est, dit le À. Coovreur (Dictionnaire classique 
de lit langue chinoise, p. 10), un « petit orgue à bouche dont les tuyaus sont implantés dans 
une coupelle qui n ln forme d'une calehasse s. 

@) Le kim est en Chine une sorte de guitare à city on sept cordes. 

(4) Hia désigne au propre la couleur rose que prend parfois le ciel à l'aube où au crépuscule: 
lehao-kia signifie donc « rose d'aurare » ; l'expression se trouve déjà dans les Elégies de Trh'ou. 
I semble que vers le temps des Sousi et des Tang ce terme ait été appliqué à une étoile spcnle, 
saos doute à raison de sa couleur; on le trouve entre autres à propos du Charmpa {Su lang 
chou, k. 22 pt roy et du PE 3 T'o-yuan Cbid., p. 8 rv;. 

(5) San l'ang chou, k. 22, p. 3 ve; cf, Kivou lang chou, k. 90, p. 5 rev, 

(69 Je m'étonnais en note de ce silence (8. EF, E.40., 11, 296), ce qui m'a valu la rerma rique 
suivante de M. Aymonier (J. À., sept-oct. 1906, p. 341): + En nute, il [M Peliot] semble 
trouver étrange de ne voir ces ambassades indiquées que dans la Nourelle histoire des Tang. 1 
oublierait done que, seule, cottr tardive compilation lui a donné deux des trois textés sur lesquels 
il s'appuie, lui a même donné le seul de ces passages qui ait on éaractére réellement positif, 
celui qui concerne les deux villes de To-mou et de Na-fo-na, A moi, il semble que ln Nouvelle 
histoire des Tang doit avoir égale autorité, en ce qui concerne les deux sortes, pour où contre, 
d'arguments qu'elle fournit à caile discussion, » Je ne puis qu'approuver les principes de 
critique historique que prolesse en l'occasion M. Aymouier, mais 1l se ft épargné lu peitue 
de les énoncer sit avait Ja ma aute jusqu'au bout. Après avoir parlé du silence du Kieow lang 
chou et des annales principales du Sin lang chou, j'ajoutais : + Mais ce ne sant pus là, je rois, 
des arguments suffisants pour pouvoir écarter Je témoignage de la Nouvelle histoire des Tang » : 
c'est à pou prés lo contraire de l'opinion que me prête M. Aymonier. 

(5) Kieou lang chou, k. 41, p. 38e; ef. prit, pr, 189, 1, 2 

(9) Le fi-hona doit être lé Chenopodiun album (ef. Bretschnaider, Hotanicon Sinicune, 
ü, p. 201); on en mangeait les jeunes pousses. | 
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» l'opprimer ? C'est Là appréhension de ta part, mais en réalité il n'y aura pas d'affaires, » 
Quand il vint plos tard d'autres ambassades, il leur fut loujours parlé comme (l'avait fait) 
Tai-tsong (1),» Si ce texte est authentique, on ne peut l'interpréter que comme s'appliquant 
non plus à l'ancien Fou-san û rm près anéanti, mais au Tehen-In. 

15 Voici quelques ranseignements sur deux ouvrages que j'ai cités dans mon article sur 
le Fou-nan- sans en pouvoir à lotion Les vaber (8: Le BE RE Wou di est l'œuvre d # tb 
Hoa Tel'ong et comprenait six chapitres ; il n'est pas indiqué dans la section ln ique 
du Souei chou, mais est nommé pur les Histoires des Tang (M. Le SE M À Én 
kong tseu tchouan à pour auteur le célèbre homme d'état 5$ SE Tehang Yus (867-730) : . le 
passage que j'ai cité ne se trouve pas dans les portions de l'ouvrage incorporées au sù 3h 
Chouo feon {section 113) (M. 

Les quelques renseignements nouveaux sont assez pauvres ; aucun d'eox n'est dé nature à 
modifier les conclusions que M, Avmonier au moi-même avons déduites antérieurement des 
textes chinois sur le Fou-nan. Nous sommes d'accord ser K situation du pays (), mais abou- 
tissus à des opinions ass différentes sur la lagon dont bé Fou-nan ést devenu le Tchen-la, 
M. Aymonier estimé que mon article n'a fait que fortifier ses théories ; c'est à charge de revan- 
che, et je suis heureux de pourvoir invoquer en faveur de non explicalion un passage de son 
dernier travail sur l'histoire do Cambodge (0); M, Avmonier parle des textes chinois qui font 
conquérir Je RTS ui le Tohen-la, et il ajoute : « On pourrait les interpréter par une snp- 

iti aisemblable : que le Tchin-la du début n'était qu'une partie de cét ancien Fou- 
meurs qu'il sumit iris en lui passant son our comme la Gaule presque tout antière est devenue 
la France par saite de Flextension du pouvoir des rois capétiens. « Ainsi M. Avmonier 
admet l'eustence d'un grand Fou-nan à part du Tchen-ls, où plutôt dont le Tehen-ln n'était 
primitivement qu'ans portion, avec un vor spécial et une existence autonome ; je n'ai pas dit 
autre chose, 

J'avais fait observer dans une note que M. Avmonier ne donnait pas loujours des références 
suféisantes. M. Aymonier répondait dans le Journal atiatique (sepl-oct. 1008, p. KM) que Le 
troisième volume de son Cambodge we donnerait à ce point de vué mnple salisfaction ; je 
dois avouer que j'ai éprouvé au contraires une forte déconvennoe. Sauf &n matière d'épigrantée 

cambodgienne, M. Aymonier travaille de seconde main ; souvent même, pour Les informations 
ürées des auteurs hüudlous, musulmans, malars, tibétains, il s'est borné à copier les citations 
qu'en donnait Garnier, sans recourir aus ouvrages originaux ; il importe done au plus haut point 
que le lecteur soil mis en mesure de suivre à la piste chaque information, Ce n'est pas lui 
faciliter la tâche que de mettre comme toute référence au bas d'ane page (p. 400) « Garnier, 
d'après Tatnour et Hardy »« où (p. #86) « Stanislas Julien, Pauthier et Fr. Garnier s. 











() TW'G fou quan houei, k 909, p- 44 ro. I n'est fait mention d'une ambassades du Lin-yi 
on 4 où dans les années voisines ni dans Les annales principales, mi dans les notices sur les 
pays étrangers des deux Histoires des Tang, 

y CE. B, E. F. E.-0., it, 283, 

(5) Kieou l'ang chou, k. 46, p 130; Sin long chou, k. 58, p. 3 ve. CE. aussi le F 
F5 # I Souri King (si tche ao Icheng de Telung Tionç-yuas (k. 3, p. tt vo). 

(y Sur Tchang Yue, cf. Giles, Biographical Dictionary, 0 184. Les potiles œuvres de 
Tchang Yue (préfaces, mémoriaus, inscriplons, etc.) ont été éditèes au Wou-ying-tien en # k. 
Cf. aussi Schlogel, dans T'ouug po, ut, 1%, Pour uno citation de l'ouvrage. sous le nom da 
Tehang Yus, dons la littérature bouddhique, cf. Tripét. jap, JE, vu, p. 0%. 

5) L'idenbification géographique da Fou-nan an Cambodge a été établie pour la première 
fois par Francis Garnier, et je l'ai toujours acceptée (cf. 8. E. F.E-0., ni, 124). 

(6) Le Cambodge, in, 967. 
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M. Aymonier est la prenuére violime de son sysième, car sûlse fût reporté aux articles de 
MS. Lévi no lieu de le comprendre (p. 643) dans un « Oidenberg, James Darmesteter, Sylrain 
Lévi, le, », il n'eût vraisemblablament pas rangé l'auteur des Notes sur des Indo-Scythes 
pormi les savants qui font partir Père çaku « du saëre el non dé la mont de Kanisla ». C'est 
prendre la responsabilité d'une grosse erreur que de parler sans référence d'un « Gugavarmat, 
prince de Rubhi, ex Kachemire », surtout quand c'est Ki-pit qui est rend à la fois par Kublii 
(rivière de Gaboul) et Cachemire, ét qu'on place ailleurs (p. 382) le Ki-pin en Sogdiane. Selon 
M. Aymonier (p. 392), les historiens des Leang prétendent que «les femmes du Fou-nan ne 
» se couvrent, dit-on, que la Lite ; ce qui est d'autant plus étonnant, font-ils remarquer uvee 
» maiveté, que la tôle n'a jamais passé pour une partie honteusé, tandis que ce que les femmes 
» du Fou-nan laissent voir à toujours semblé aux autres pouples devoir être caché, » 
Or rien de ces ingénieuses réflexions ne se trouve dans l'Histoire des Leang (1), ot ne duit 
même se trouver, jé crois, dans un texte chinois, pnisque c'est un contresens de comprendre 
que les fummes du Fou-nan ne se cogvraient que la tête : elles portaient an réalité, selon ln 
tradition chinoise, une sorte de sac avec un trou par où passait ln tête. Mais à qui imputer 
celle erreur, sinou à M. Aymonier, puisqu'il ne dit pas d'où elle lui vient ? Je pourrais multi- 
plier ces exomples ; en voici un où je suis en cause ; il s'ugit du nom chinois du Cambodge, Tchen- 
la. « M, Pelliot,dit M. Aymonier (p. #35), propose d'y voir peut-être Kanla, Kanda, s'appuyant 
sur ce fait que Kam-put-chi, transeription chinoise da nom officiel du même pays sst devenue 
Tong-pou-tchai (5) an xvne siècle.» Si M, Aymonier reavoyuit à un texte précis, jé me sentirais 
plus libre, parlant de moi-même, pour trouver étrange ve raisonnement où j'ai l'air de jouer 
aux propos interrompas. Mais ai-je rien dit de paruil ? Je ne crois pas avoir jamais lu 
Kanda où Kanla le non du Tehen-a (). A ln phrase suivanté, nous apprenons avec surprise 
que le Gambadge … été aussi appelé Kisou-tehen : le Kicoutchen se trouvait eo réalité sur la 
cûte d'Annam ; mais ici M. Aymonier dit où il a puisé, et personne ne songera à lu impuier 
une erreur qui ési le fait d'Imbault-Huart. | 

Lette icsuffisance de | « appareil crilique » se manifeste suriout quand M, Aymonier tente de 
reconstituer la carte ancienne de l'indochine d'après les documents chinois. On se rappelle que 
dans un travail précèdent M. Aymonier identifiait au Fou-nun les pays de ko-lo, de Pol, de 
de Lo-tch'a, de Lang-ya sieou, de Kan-4'oi ; son dernier volume sur le Cambodge y ajoute 
encore le Ro-lo-chô-fen. J'avais montré dans mon premier article que les arguments mis en 
avant pour ces identifications provenaient souvent de méprises ou de contresens, müis j'avais 
cru inutile d'entamer une discussion en règle pour des hypothèses que je crovais faites en 
passant et qui ne me paraissaient avoir aucune chance de succès. Mais M, Avmonier insiste, et 
paraît regreltr dans sa réponse que je « passe sous silence le Lo-tsa et le Kan-o-li » : j'aurais 
mauvaise grâce à ne pas me rendré à son invitation, et puisque aussi bien il a exposé plus 
complétement ses théories dans son Cambodge que dans son article sur le Foo-nan, je ne 
demandé pas mieux que de lui dire ce que je pense de chacun de ses rapprochements. 

M. Avimonier semble se représenter Findochine, quelques siècles avant le début de noire 
dre, comme uyant un fonds de tribus aborigènes, les Khaoules Rouei actuels, puis des Chnmns. 





(1) Pour les textes du Leang chou concernant le Fou-nun, ef. # EF. E,-0. 1, 208-272 

Ci Sur ce nom de Toug-p'ou-tch'ai, je ne pois que renvoyer à ce que J'ai dit dans le 
BE, F.E.-0,, 1, 186-127; latléorie récemment proposée par M. Gerini (Asiat. Quart. Rev. 
avril 1904, p. 471) nô me paralt pas acceptable, C'esl cé méme moin de Tong-p'ou-teh'ai qu'il 
faut retrouver dans Le « Pou-se oriental s dont M. Aymonier parle ip. 754) d'après Rémnsat. 

(#) M. Aymonier (p. 38%) rapproche encore de Tohen-la le nom de Tehou Tchan'an qui 
apparait dans les téxtes sur le Fou-rnan (ef. 4: EF E.-0., 1, 52-859: c'est one hypothise 
gralute et sans vraisemblance. | 
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des Khmèrs et des Mün ; les Hirmans, les Thaï et les Anmunites ne descendirent en Indochine 
qu'à « des époques relativement récentes et comprises, en lout cas, dans ce qu'on peul appeler 
Alarigueur la période historique » (p. D4l). « Si obscure et peu établie que soil encore, 
faute de rensmignements et de documents suffisants, la parenté linguistique des races primitives 
de la presqu'ile transgangétique, on sait déji que la plupart de leurs dinlectes, et spécialement 
ceux de ces trois outious qui furent les klhimers, les Mons et les Chames, appartiennent à né 
famille que plnsieurs nuteurs appellent actuellement le groupe Mon-Annam » (p, 443). Les 
Ghams essaimaient sur les côtes depuis Canton jusqu'au golfe de Siam et au Grand Lac (pp. 352, 
302, 966,878). Les Khmérs occapaient la région à l'ouest des Chuns ; les Môn étaient au 
Pégou et au Tenasserim. Toutefois les peuples du nord continnaient à #e déplacer vurs lu sul. 
« Vers les débuts de l'ére chrétienne, les Kino-tchi (a. Giao-chi}, ancôtres des Annmmitles 
actuels, partis des contrées situées au sud du Fleuve Bleu, avaient déjs, en leur lente migra- 
tion, atteint ce delta du Fleuve Mouge que nous appelons aujourd'hui Tonkin » ip. 4061), De 
méme, ét plus tôt qu'on ne le croit généralément, les Thaï s'étaient répandus en Indochine €t). 
« Môme leur organisation en principautés dans céllé région doil remonter Lrès loin, Les 
anciens auteurs chinois constatent, que lé Youe-tchang (le Laos) offrit des faisans blancs, 
en la première année de notre ère s (p. 976). 
_ Faute d'autres données, il fout bien admettre qu'on classe les populations de l'Indochine au 
point de vue linguistique, quai n'est pas à proprement parler le point de vue ethnique. Mais de 
quel droit ranger sans observation les Choms dans le groupe Môa-Annam, puisque leur vocs- 
bulaire est principalement malais @) ? Pourquoi aussi faire aller les Chauns jusqu'à Canton, quand 
aucun document ne nous les montre ao nord du Quhng-bint dans le haut Annom? EL si ou doit 
ralcher, comme il semble, l'annamite au mème groupe linguistique que le khimér el le môûn, 
y at-il des raisons suflisanies poor faire descendre les Annamites des contrées au sud du Fleuve 
Bleu quand leurs cousins, les Môn et lés Khimèrs, ne nous apparaissent que dans l'Indochine 


(9) « Hest aussi permis, dit AL Aymonier (p. 674), de supposer que, outre les groupes 1n- 
do-chinais actuels de la famille, il existe encoré dans les provinces méridionales de li Chine de 
nombreuses peuplades Taïs avant résisté jusqu'à ce jour à l'assimilation où conservé tout au 
moins la plupart de leurs caractères distinctifs. » M. Avmonier formole à nouveau cette « bypo- 
théso » à lu p. 077. Oublie-t-il donc tout ce qui x été publié depuis vingt ans sur les Thai 
dé Chiné ? 

2) M. Aymonier parait en ontre admettre la présence en malais dé certains mots purement 
cambodgiens (p.683) ; mais l'exemple cité est particaliérement mal choisi : le malais pertäme, 
javanais pratoma, est certainement le sanserit prathama. Enfin M. Avinonier propose une 
autre répartilion linguistique de l'Indochine continentale «en deax grandes funulles où Le mot 
« dieu, divinité, sacré » tiendrait du &rah des Cimbodgiens chez les uns et du yät des Chames 
cher les auires » (p. 345). 1! semble qu'il voie Bi une subdivision du groupe môn-annam, inais le 
mel y parait propre aux langues malayo-polynésiennes (ef, Blagden, dans J, A, A. S., 1, 

p. 676). Quand à bah, M. Aymonier (p. 446)maiatient malgré M. arts, — dont la critique est 
M'illouts ans juste au point de vus cambodgien que sanscrit, — un rapprochement 
avec brahkman dont on né voit pas l'intérét s'il n'a pas pour butée donner l'étymologie du mot ; 
ei ce mot d'emprunt caractérissrait d'autant plus el un groupe linguistique qu'il se retrouve 
d'un bout à l'autre de l'indochine dans des langues de famille diffécente. Pour M, Aymouier, 
(p. 676, ce sont les ligouans, apparentés lmguistir ni aus Kimèrs, qui auraient donné 
ce mot brah aux Hirmans et aux Siamois, mais cola n'explique pas comment le mot se retrouve 
dans les lodes néerlandaises, De plus, s'il est vraisémblihle que brah existe en mûn, encore 
faudrait-il l'établir; je n'ai pas trouvé be mot duns les vocabulaires de Haswell et Seveus, él 
un Dirman vivant h Hanoi, et qui parle môn, à puro l'ignorer, Enfin l'annmmité, faisant égale- 
ment partie de la famille rén-annam, est-il du groupe brak du du groupe gün ? 
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méridionale (1)? Enln le Yue-chang (2) n'était ni le Laos, ni un pays thai, mais vraisemblablement 
une région du moven Anne. | 
Ces populations chames, khmères et pégouanes furent, selon M. Avmouier, hindonisées de 


trés bonne heure, « Les (nits historiques d'ordre général remontent... fort au-delà des dates 


où las consignent, accidentellement, les historiens. On peut donc supposer que, bien des 
siècles avant le Rotmain Hipalus et même avant que les relations maritimes n'eussent pris ce 
développement sensible et reconnm que l'an fait remonter à sept o0 huit cents ans avant nôtre 


ére, les navigateurs de ces grands et puissants éipires dé l'Asie vécidentale, qui se trouvaient 


on possession de civilisations aussi vieilles que raffinôes, s'étaient déjà conllés à l'océan Indien, 
si clément d'ordinaire, al avaient su utiliser la régularité de ses moussons, Qu'importait à ces 
marchands avides de prodnits précieux, d'aromutes ou d'épices, que l'histoire n'existät pas 
encore, où se tt, ou ne ft que de très vagues allusions, soit à leurs expéditions, soit à ces 
contrées lointaines où les poussait l'amour du lucre * Chaldéens, Egvptiens, Juifs et Iduméens, 
Persans et Arabes antéislumiques d'un côté, Indiens et, plus envoté, Chinois de l'autre. 
vogunent réciproquement d'une ectrémité à l'autre de l'Asie, de la ver Jaune an golfe 
l'ersique + (p. #48), Si j'ai cité ce passage tout au long, c'est qu'il est à lu fois l'énoncé et la 
demonstration de li théorie de M. Aymonier. À l'appui de cette correction de quelque mille ans 
aux dates généralement adinises, où n'apporte pas un semblaut de preuve, pas une ombre 
d'argument. « Ce n'est qu'au tie siècle avant votre re, continue M. Aymomier (p. 454), que 
remonte, il est vrai, le plus ancien monument que nous avons découvert en Indo-Chine et qui 
est en sanscril pur el elassique, mais l'œuvre lente de colonisation et de civilisation qui 
précéda cet éclatant lèmoignage de la callare indienne, pouvait avoir commencé depuis huit 


où dix siûcles, davantage peut-être, ét avait dû atteindre déjà on plein épanouissement dés le 


se siècle avant Jésus-Christ. s Faut-il rappeler que les seuls Wanvignages Un peu précis que 
nous avons sur l'hindouisation de l'indochine oriental nous aménent à placer In venue des 
civilisateurs au ec siècle de notre re? M. Avmonier invoque la propagande bouddhique. 
Aprés le concile de PMitabipatra, ou tue siètle avant notre ére, des apôtres vinrent prêcher În 
foi dans la Terre de lOr. « Taränätha, le compilateur de l'histoire du Bouddhisme, constnte 
que les sections de l'Assemblée qui débataient à celte époque, c'est-à-dire au temps du grand 
roi indien As'oka, progressérent en nombre en ces pays que l'anteur tibétain appelle Koki, 
Ces « auditeurs », dit4l, pratiquaient la nouvelle religion so0s sa forme In plus simple ét lu 
plus prunitive, Cet état de choses dura jusqu'au moment de Fapparition de Vasonbandhou., aux 
environs de notre dre. Alors, des disciples de ce maïtre célébro convertirent ces contrées de 
lado-Chine aux doctrines de l'Ecole du Mahäyäna » (p. 351). En note, M, À ymonier remarque 
que Vasabandhn ne vrrait que vers notre vie sitcle. Mais nous ne savons pas en réalité à 
quelle époque des missions bouddiiques sout veoues en Indochine: le concile de Pataliputis 
est probablement légendaire et ne saurait servir de point de départ à une argumentation (a), 


1!) Le rapprochement éventuel entre le non des Môn et celui des Mao du Tonkin (p. 441; 
où l'absence de tout indice à l'appui, ne méritait même pas d'être formaté. F 

(#3 L faut prononcer Yoc-chang, non Yoe-tchung, ét c'est par un rapprochement erroné entre 
Yue-chung et ff 2 Nan-tehang (Luang Prabang) qu'on à misle Vue-chamg nu Laos. 

(9 OL Kern, Histoire du Boudithieme dans Flade, trad. Huet, 11, 904 ss. notsmment 
p. SR : « À l'exception peut-être dé l'histoire dé cette mission [de Mahemdra) à Ceylan, torts 
les récits relatifs à des conversions faites par des Sihaviras légendaires, sont évidemment dés 
contes, el ilest difficile de se représenter des faits historiques, qui auraient pa donner issanee 
à de pareils récits. Us n'ont rien dé commun avec l'histoire réelle, sauf en ceci que ce fut 
un état de choses réel, postérieur de quelques siècles aux événements supposés, qui dons 
occasion à l'invention de pareilles historiettes. » Les théories trop absolues de M. Aymonier 
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Pour ce qui est du passage de Türanhiha, je ne vois pus eu quoi il appuie la théorie de 
M. Avmonier, Taranäiha écrivait au début du xvne siècle, eb pour l'époque d'Acoka sa 
compilation n'est pas une aatorité, Quant à faire dire à ce mahäyäniste que les « amditeurs », 
c'est-h-dire des crüvakas, autrement dit les fidèles du Hianyäna, » pratiquent lé bouddhiste 
sous sa forme la plus simple et ln plus primitive », c'est pure méprist dé M. Asmouier qui 
cite Tarunätha d'aprés le Foyage d'erploration én Ladochine(r, 14) sans se réportér & ln 
traduction de Schiélner, et qui a attribué à l'auteur tibétain, en la maditiant d'ailleurs, an 
hote explicative de Garnier. C'est erreur du même ordre de croire que Täranûtha fait vivre 
Vasubawdhe au début de notre ré: Francis Garnier avait ajouté cotre parenthèses ce 
syochronisme inesact, ét M, Avmonier l'a fait entrer dans le texte, Coand bien méme ces fautes 
auraient élé évitées, il n'en resterait pas moins qu'aucun texte mi aucun fait conna ne mous 
nulorise à reculer l'hindonisation dé l'indochiné aux dates lointaines que propose M, Aymonier, 
IL est non moins erroné de faire rétnonter si hiut l'action chinoise eu ludochine. « Profitant, 
eux aussi, de ba périodicité des moussons, ces honumes du Nord voguaient, dés les siècles 
reculés antérieurs à notre dre, sur de grandes jonqueés ombarquant des centaines d'hommes, 
et ils purent, doit-on supposer, introduire en Indo-Chine certaines industries, telles quo le 
travail du fer, celui des métaux précieux, où même encore le lissage de la soie. Puis, h partir 
du ur siècle avant 1.0. les Team, réels fondateurs de ta puissance chinoise, ayant donné à 
l'empire ses limites à peu près définitives, songérent à une sorte de domination aniverselle «t 
uprimérent aus relations, devenues plus actives, un caractère de conquête et d'étude des 
pays voisins qui permit aux annalistes officiels de recueillie plus systématiquement ces notions 
qui-cwnstituent, si imparfaites qu'elles soient, Le plus anclan bagage historique el géographique 
que nous puissions consoler sur l'indo-Chine s (p, 357), « Les anciens auteurs éhinais 
constatent que (les dynasties de) Tai ét Man « soumirent Le monde enlier, que des presents 
» surprenants leur furent apportés » (p. 676). « A l'époque de la première conquête de Tan, 
he sèche avant notre êre, le Lin-y était déjà an Etat fortement coustiluë, s'éléndant au Snd- 
Ouest jusqu'au Grand Lac, s'il faut en croire le livre chinois appelé Bien à fon » (p. TN) 
« L'empereur Hias-wou-ti… reprit an midi et dépassa mème les conquêtés dé Tsin, Entre 15 
el 110, ses armes couvrirent presque entièrement ln presqu'ile indo-chinoise qui devint, 
pendant quelque Lemps et à divers degrés, Wibutaire de la Chine » (p. M8), Les grandes 
traverses des « hommes da Nord s aux + siècles reculés antérieurs à notre ère » rekévent di 
roman el non de l'histoire ; je n'ai pus à en parler ici (1) Pour ce qui est des conquites 


sur les rôles respectifs du brahmnnisme ét du bouddhisme an Indochine (p. 449) lui ont fait 
conmmétire un autre érréur : en 484, lé roi du Fou-nan envoie ec Chine en prétre du mon de 
Nägasens, el malgré ané tradnetion inexacte de son lettré, Francis Garmier avait supposé qu'il 
s'agissait d'un moine bouddhiste; M. Aymonier (p. 409) veut que ce soitnu contraire an brab- 
mane ; tas c'est Garnier qui a raison (cl #, ÆE, F, Æ.-0., ni, #57). 
(1) M. Aymouier retrouve dans bés bat-reliofs d'Anghor Val une trice de celle ancienne 
vence dés Chinois au Cambodge {p. 2471 « Un sujet étrange et d'un caractère lou spécial, 
dit-il, est l'échouage, très bien sculpté. d'une grande jonque chinoise qui se crêve à duni 
renversée sur un rocher, Le patron ét les hommes dé l'équipage so reconnaissent à leurs traits 
et à leurs cheveux maltés retumbant le long de l'échine. Cet épisode semble se rapporter à de 
vivilles traditions où légendes locales sur les premiers Chinois venus dans le pays à one époque 
trés reculée, « Si los gens de l'équipage ont une nalte duns le dos, ce ne peuvent guére étre 
des Chinois, car les Chinois n'ont commencé à porter ln tresse qu'un vin siècle. M. Aymonter 
me parlé d'ailleurs pas d'aprés des souvenirs personnels, mais copié un passage de Moura (Le 
Hoyawne du Cambodge, 11, 3416) ; ajoute seulement au texte primitif que celte scène d'échoan- 
go est « très bien sculptée ». Cette épithite devrait-elle s'expliquer par une confasion momen- 
lande. entre le pannein décrit par Moura et cn beau bas-reliéf du Boro-Houdour, de sujet 
identique, qui est derenu par mégarde (p. #25) uu bus-relief d'Anghor Val ? 
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des Ts'in et des Han, je ne pense pas que M. Avrmonier attache grande importance au térmé 
dé « monde entier », dont il faudrait savoir au surplus quel origiaal chinois d traduit, Mais 
ce qui est hien certain, c'est que les conquêtes des Ts'in ot des Han ne se sont jamais étendues. 
au-delà du haut Aunam, et que si les pays du golfe de Siam forent « tributaires » de la Chine, 
c'est au même tre que plus tard l'Inde où Bagdad. 1 n'y a pas dé « livre chinois appelé Pien 
Fléèn », et dans la section Pien pi dién du grand recueil d'estraits intitulé T'ou chou Li 
lM'eng, comme partout wlleurs du reste, il ne se trouve aucun texte qui fasse aller Le Lin-vi 
jusqu'au Grand Lac, où qui même nommé an temps des Ts'in un état de Lin-yi. 

C'est en effet tout h fait gratuitement que M. Aymonier suppose un grand Lin-vi antérieur à 
votre ére, Non seulement ce Lin-vi se serait étendu jusqu'au Grand Lac, mais « d'aprés les vagues 
traditions locales... 11 aurait même eu, à des époques plus réculées, une étendue beaucoup 
plus considérable, et il aurait été déjà Je foyer d'une civilisation avancée alors que le Cambodge 
et l'Annam n'étaient que de petits Etats » (p.478). Les Chome furentles premiers occupants du 
pays dé « Kouk Télok», le Calippe de la Table de Peutinger(t}, le Co-lue des Annenites, le Ka-Jo 
des Chinois an ue siècle avant noire ère, le Gockelock de Van Wusthof, autrement dit Phrom Penl 
(pp. 354, 378-479, T0), Les Khmérs venns du nord-ouust les chassérent du bassin du moyen 
Mékong, mais le Champn continus jusque dans Le cours du rot siéele de notre dre à tenir le della 
du Meave (pp. 269, 380) (2). Lepuis les campagnes de Hiso-wou-ti dans lu seconde moitié du 
premièr sèche avant notre ère, l'Indodhine jusqu'au Grand Lac était soumise à la Chine ; cepen- 
dant peut-être lé Fou-nap avaitil conservé ses rois indigènes, car nous connaissons le mont de 
certains d'entre eux dans les premiers siècles de notre êre (p. 481). Vers le nie siècle, le Lin- 
vi et le Foc-nan semblent avoir fait partie d'un grand empire de P'o-li où Ua-boi s'étendant du 
golfe du Tonkin jusqu'au Siam (pp. 371, 385, 388. Ce Pol répond d'ailleurs plus. partiou- 
liérement au Fou-van, et vraisemllablement à lu région de Kampot : Je nom de Baris en est 
peul-Ëtre également un vestige (pp. 471, 973). Eufn, an Lin-vi, en 147, « Kiudien, chef 
indigène, lis de Kang-510, se soulevi et Üt nssassiner l'oMcier chinois chargé de gouverner le 
pays au nom de l'empereur. Plusieurs sinologues fixent cet événement à l'an 263. La méprise 
ent à ce qu'il y eut sans doute deux chefs où rois à qui les Chinois donnérent ce nom ou 
photit ce btre de Kiu-lien » (p. 380). « Cet affranchissement du Hin-y, constituant un Etat 
tunpon entre La Chine et le Fou-nan, dut libérer définitivement ce dernier pays = ip. 380), 

Toutes ces afllemations ne constituent qu'une longue chaine d'erreurs. One Calippe soit Phnom 
Penh, c'est Lh nue question que, faute d'une édition de la Tabula Pentingeriana, je ne suis pas 
on mesuré de diseutér; mais retrouver phonétiquement dans Calippe e Kouk Telok » CKük Tiok) 
(p. di), c'est un rapprochement d'autant plus hardi que de nom de Kôk Tlok n'a peut-être 


(M, Agmonier pare à la p. SN du « Calippe de liolèmée »; est4l sûr que Ptolémée 
nomme Calippe * Quand d'autre part, à la p. 355, il mot Cattigara et le pays des Thioe où Sinae 
à Saigon sur la foi de Klaproth, il ne parall pas se douter que la géographie ploléméenne n été 
depuis 1836 l'objet d'études nonvelles, el qu'on eat unanime à chercher les Thinae beaucoup 
plus au nord, 

(2) J'ai présenté ici ln théorie de M, Aymonier sous sa forme lu moins invraisemblable : 
mais à la p.384, M, Aymonier reproduit, en lui donnant son approbation, une opinion de Garnier 
selon laquelle une ville du Lin-ÿiassiègée au 11e siècle parles Chinois serait « entre Phnom Penh 
el l'entrée du luc ». M Avmonier disait récemment (J. A. sépl.-oci. 19013, P. sit) que mes 
hypothèses sur l'histoire du Fou-nan forceraient à chercher ce pays « sous lerre où dans les 
airs » ; laquelle de ces deux solutions désire-til qu'on adopte pour son Fou-nan ayant sa 
capitale + entre Phnom l'en et Sambaur » ip: 364), lorsqu'il met précisément le Liu-vi ou 
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jamais eu d'application réelle 1). J'ai déjà ou l'occasion de dire que Co-lire était on édolum 
lébyi et qu'il n'y açait jamais eu de pays de ce nom (f). Le Gocketock de Van Wusthof désigne 
ane localité trés précise, connue au x vite siècle, ét n'a certainement rien à voir avec Kôk Tlok, 
atcien nom mythique de tuat Le Cambodge : rs de Doudart de Lagrés par Fe de lu 
Courge, Kol\ Khlôk, est autrement satisfaisante, Beste Ko-lo, qui aurait été connu au temps des 
Han (206 av, J.-C. à 230 ap. J.-C.4, et dout nuire siècle avant notre ère le roi se serait appelé 
« Chido-po-lo.…. de sou nom de famille, et Mi-cli- polo. de son om persounel » (p, 479) (). 
Mais ce Ro-lo est le Ko-lo où Ko-le-fou-chia-lo dont j'ai eo l'occasion de parler déjà an cours de 
ce travail; c'est lui sans doute que M, Armonier cherche encore du été du golfe du Bengale 
quund À y met « des ho-lo, où Kia-lo. ou Ho-lo (a. Hô-oc*), noms que suivent diverses 
syllabes » (jp. 4291. Malgré le passage imprécis qui veut qu'on ait « enteodu parler de ce paye 
au temps des Han», il n'apparait en fait qu'à l'époque des Tang. C'est dans la première 
moitié de la dynastie Tang où an plus tôt au temps des Souei que régnait le roi dout le mou 





est mal coupé par l'historien chinois ; par inadvertance, d'Ilervey de Saint-Denys en a transerit 


le second caractère lo au liou de dé, mais l'ensemble répond de tonte évidence, comme d'autres 
sinologues l'ont déjà reconnu, à Gri l'arameçvara, Le pays dé Ko-lo où ko-lo-ou-cha-do n'est 
ni Kôk Tlok, ni le Cambodge ; il se trouvait certainement sur là péninsule malaise; j'ai proposé 
plus hant de l'identifier à Kadah (4), Les guërres de Hino-wou-ti ont été rotracées de main 
de maltre par M. Chavannes dans l'introduction de son Sseu-ma Ts'ién; où y verra que jamais 
les armées des Han n'atteignirent le bassin du moven où du bas Mékong (5j. Aucun texte ne 
nous autorise à éroire que le royaume chan sé sait jamuis étendu jusqu'au Grand Lac, et-si on 
fuit état ici de vagues traditions indigènes, dl n'y a pus de raison pour maintenir cette oceupation 
jusque dans le cours du mur siècle; le texte concernant la ville assiègée du Lin-vi qui serait 
près des bords du Mékong porté non pas sur le this siècle, mais sur lé milieu du vv, et il ne 5% 
agit pas du Mékong, mais d'un point de ln éôle d'Annam (®), L'existence d'un empire die 


(1) Rouk Telok, que M. Aymomer., s'il était fidèle aux principes de transeription qu'il énonce 


p.945, devrait transcrire Gok Dlak, signifie mot-&-mot « Terre de l'arbre Tlok » : dans le svs- 


Léme suivi par l'Ecole française, 1 Eaut Rôk Tlok.1l n'y à pus de raison pour confuridre: com- 
ne le fait M. Aymouier, le GE de Kôk Tlok avec celui qu'il écrit kouk où güé (il faudrait 

guk) dans « Kouk Malin Réach = Gük Mahä Aij » (p. 191). M. Aymonier déclare (p. 345] que les 
transcriptions employées par les Français en Indochine sont « toutes plus ou moins grotesques « : 
aussi se range-1-il « à la transeription trés simple et trés rationnelle que les indianisies adoptent 
pour la figuration du sanserit », 11 est veui que M. Aymonier fait ainsi son eue culpe, puisque 
la transcription généralement employée en Indochine jusqu'à ces derniers lemps ost celle de 
son dictionnaire, La réforme qu'il n'avait pas osè proposer lorsqu'il habitait l'intochime et 
qu'il préconise aujourd'hui semblé au premier abord excellente; elle à cependant gerer une 
langue vivante moins d'avantages que d'inconvénients, puisqu' elle amène par exemple à trans- 
erire babak ce qui se prononce popak (cf. #, E. F. E.-0., 11, #1. Dans la transcription adoptée 
par l'Ecole française, on a essayé de concilier dans la mesure du pussihle la vérié tive 
logique avec les nécessités pratiques. Le nine fixé par M. Finot et qu'ont accepté des hommes 
comme MM, Barth st Senant eu France, M. Fourestier où Cunbodyge, méritait mieux, semble- 
til, que le jugement sommmire porté par M. Aymonier 

@) CI. 8, EF. £.-0,, mi, 386. 

(%) M, Aymonier dit (p. 390) que Le Ko-o « était évidemment siué en Indo-Chine et dans 
un terrioire destiné à (aire altèrieurement partié du royaume de Founan », lourquoi ? 

6) CE. eupre, pp HSE, 

(5) Cf. Chavannes, Mém. héstor. de Sema Tien, L 1, pp LXU-LA NAN. 

M Cf. BE. F. E.-0., m, 278-279. Ce n'est pas à dire qu'il m'y ait pas eu au Fou-nan, 
h cité des Khimèrs, ans assez forte proportion de population spparentée nus Chams. Je l'avais 
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lai s'éténdunt du Tonkin au Siam quatul nous nvons des tnutes précis aur l'occupation de ce 
lerntoire par deux étais indépendants, le Fou-mun et le Champ, n'est pus aisément intelligible. 
\. Asmonier à vo és difficoltés, et n'en a pas moins penché à croire à une réunion temporaire 
des deux ébats au trie siècle; mais selon lai le Fo-li, en dehors de cette époque. auraît été plis 
spécialement le Fou-nan Ini-même, En effet le nor dé famille des rois y fut, comme ou Fou-nan, 
haulinya, et, lors d'une ambassade venue en 605-616, le roi s'appélait « Tsa-li-ye-kia » que 
M. Ayinonier propose sous réserves de lire Cri fan (p. M9): or nous savons qu'en 516 ‘ou 
ME, le ui du Cambodge, autrement dit de l'ancien For-rn, s'appelait lcänavarman. Le F'a-li, 
dit un texte, est au sud-est du Lin-yi: mais on doit corriger, selon M. Avinonier, et sud-ouest. 
Enlin l'Histoire des Soues met à l'oucst du Teh'e-tou qui serait le Siam un royaume de à Po- 
la-sa où Po-lo-teha, nom dont ta forme complète-serait d'après M. de losuy, Po-lido-ehah ». 
Mais de vs texte ot à l'est du Teh'e-l'ou un pays de Po-lo-la, » On peut se demander si ces 
ropaunes, au non en Pol, ainsi placés à l'Est ét h l'Ouest (sic) du Siam, n'étaient pas qu'un 
seul pays, et ne doivent pas étre identifiés au Po-li, c'est-à-dire an Fou-nan. qui s'étendait à FEst 
du Tehi-tou. De plus cétte expréssion si remarquable de Po-ido fchak semble n'être aotre que. 
li réanion des deux noms Poili et Lu-tsn, v'ést-à-dire ta Éguration en chinois d'une expression 
indigène qui pourrait être quelque chose comme Pareÿ räja (2) » (pp. 872-373). M. Aymoanier 
réronve oucore celle forme Pärey dans le vom de Perñ donné par les inscriptions à l'épouse de 
laneire légendaire dés Cambodgiens, Kama Sräyambhusa (p, 401) (1), Lo-tsa, où plutôt Lu. 
Lea, est mis par les Chinois h l'est du Foi; M. Avmonier le cherche du côté de Saigon el de 
larie. Mais en réalité ce P'a-fi n'est autre que celui dont il: été question au cours dé cn tri 
ul. et pour lequel an ve peul songer qui deux rdentifications : Bornéo, ou plutôt, à noi sens. 





minis (BE, F, EE, tt, 0;, en rappelant que daus les plus anciennes inscriptions klinibres 
où trouve un certain motbre de inots chums. M. Aymonier répond en ces termés (4. AL, 
septoct. TOUS, p, MO): « Dès le régnu de Biavavar apparaissent les inscriptions qui mon- 
trenl en toute cellé contrée dné seule race dominants, celle cui parlait la lungue khmre : les 
influences chames que j'ai relevées vers le sud-est du royaume sont peu importantes el dues, 
soit au voisinage da Champa, soit à une uccupalon chameé déjh lointaine. Un sul peuple, les 
Khmoers, — et leurs brahmanes, — sur une même contrée, le Cambodge, voils ce que ron- 
trent es motmiménte, dés l'aube de leur apparition, régné de Eüvavarman, pen aprés le mi- 
lieu du vre siècle, Leur existence seulé attéste qu'il en était ainsi depuis longtemps, qu'il faut 
écarter toute hypothèse de conquête faite, à cette Époque, pur une race étrangère : done, iquus 
tous ces bouleversements, même les épisodes relatifs vus villes de To-mou et de Na-fou-na. 
ne furent que luttes intestines où compétitions de prices, telles que l'histoire cu Cambodge 
ei offre tant d'exemples s. Caci est écrit dans une réponse à mon article, at semble avoir pour 
but d'établir que, contrairement à ce qui n'étai. d'ulleure chez moi qu'ané hvpothise, il hi 
avail pas de différeuce entre ln composition ethnique de l'ancien Fou-tan et celle du Caurs- 
Lodge historique. J'ai hésité copendant à mo croire visé, tant ce que j'ai dit me paraît Fo 
accord avec les opinions eposies par M, Avinonier lui-même duns son eseu historique, Non 
seulement M. Aymunier x fait occuper la fasse Cochinéhine pur les Chams jusque dans le 
teurs du tie siècle, mais at dit (p.349) que «peut-être lés côtes du Fouran furent-élles long- 
lemps peuplées de Chams, frêres des habitants du Lit-ys, ét il parte (p.397) des « deux 
principales races » du Fou-uun, les Klumérs, él «les Cumes jui pouvaient de maintenir sur 
une partie de ce sol que leurs aïeux wraient jadis dominé pétl-£tre | 
() M: Pinot me ft remarquer que le nom de Pera doit être remplacé par Mari. Fa 
a counu l'inscription de Haksei Chaogkrans, d'où le nom est re cages 
M. Senart en à faite d'aprés un calque (é£ J. À., noût-sept. 1892, pp. #61 se} Es y'a 
Une différent que par une barre intérieure qui probablement avait êté santé sur te calque ; 











Hdi dt), Le nom de haupdinya n'est pas suflisamiment spécifique pour anioriser ane identili- 
cation €). Tsa-hi-ve-kin, où platôt Teh'a-li- “yerkia, 0e répond pas à Gri Tonna:; M, Avmonier a 
eu tort, lh et ailleurs, d'aller contre l'avis unanime des sinologues qui restituent la transoription 
fréquente doÂ'u-li en keaérige; feh'acdi-ge-hia en doit rendre noe forme dérivée, sans dou 
keatrigaka :; H n'y a pas de rapport énibre où « nom » ét celui du rüi camhodyien lonaranun (3) 
La forme P'o-li-lo-tch'a a été obtenue par M, de Rosny en amalgamant à tort les noms du P'o-li 
et du Lo-teh'a qui, même dans l'ouvrage turdi: qu'il cite, à suvoir, le Tong ai gony k'ao du xvrte 
siécle, restent deux états séparés (N). Dans le seul taxe anciot sur les limites du Tch'e-t'on, le 
noi du royaume qui lé borne à l'ouest est d'ailleurs écrit Polo-s0 et non Po-lo-eh'a (6 ; et dl 
n'y à aucune raison, à supposer que le Tch'e-t'on soit le Siam, pour transporter le Po-lo-s0 
de l'onést à l'est de ce pays, M, Aymonier aurait dû donnee des rûférences pour Pirey ou 
Parey nom de pays; il sé peut que cé nom se rencontre, mais il n'ést sûrement pas si fréquent 
qué chacun soit tenu de le connaitre, Pour ce qui est de la survivance du dom de P'o-li dans 
Haria, j'ai déj eu l'occasion de dire quelle fausse interprétation d'une gloss chinoise avait 
donné naissance à calle erreur. Enfin ce sers indiquer ln mesore du travail de critique auquel 
s'est livré M. Avmonier que de rappeler qu'aucun texte no souîle wot d'un grand empire de 
Pol s'étendant du Toukin au Siam. 1 y n bien, je crois, quelque choss de ce genre dans 
l'ouvrage de Francis Garnier, où M, Aymonier a tant puisé ; ms depuis 1873 les notices 
chinoises sur le Pal out été tradnites par d'Hervey cle Saint-Dengs, par M. Grooneveldt, par 
Schlegel ; be mou n'est connu des Chinois qu'au Vis et au vit siècle, à une époque pour laquelle 
nous avons sur le Fou-uan ou lé Cambodge et sur Le Chainpa des renseiguements indépendants 
fort précis; lés indications géographiques sur le Poll auraiant dû sufire d'ailleurs pour détourner 
M, Avmonier de chercher ce pays sur le coin (6). M, Avimonier n'a pas té plos heureux 
quand ia parlü de celte révolte en 137 de Moulin, « fils dé Kung-sa0 “, Que par méprise certains 
sinolagues, confondant avec on soulèvement d'un nuire N'in-hien, bunot à 265. Mais les sinologues 
mm ont doané cette date de 26% se sont trompés, car lé soulévement de ce secoud K'iu-lien est 
slument daté par les textes de la « lin de la dynastie Hair », qui cessa d'exister en 220, C'est ce 
sas k iu-lien du re giéele qui est dit le (ils con pas de « Rung-teno +, mais d'u fonction. 
mure ayant titre de kong-tran. Quant au h'iu-lien de 147, non seulement il n'est pas sûr qu'il 
ait té voi du Champa, mais le teste qui parle dé lui ne nomme même pas le Lin-vi OL 








(1) CL. supra, pp. SN2-2R5. 

(8) CE supra, p. 285, n 5. 

CN CE Aymonier, Le Cambodge, 110, ARS BK PF, E-0., 11, SO, 1. 4. 

(1) Tong ai pang ka, k, 2 p. # ve, da Nosny, Les able vrientaur connus des onriens 
Chinois, pp. 194, #1. 

(5) Souci chou, k. 82, p. 2 rv: le méme texte se trouve dns le Péi che, k: 96, p. & ve 

(63 Sur le P'ofi, ” supra, pp. 270-285. 

(7 CL supra, pp. 189-100, 382; Charaones, Religieur éminents, p. SC La due die SK se 
trouve pour la premiére fois à ou connaissance dans la Notice historique sur la Cochiuchime 
da P, Gaubil, insérée d'abord dans les Lettres édifiantes, et reproduite au &. x11 de l'Histoire 
générale de la Chêne du P. de Mailla, p. 0. Comme il est dit qué cette rébellion se produisit à 
la Gin-de la dynastie Mau, Le P. Ganbil en a fixé la date À lu disnitre année de lu petite dynastie 
Han (#1 -#53) de l'époque dés trois royauines. Mais quand les testés chinois parlent de ln d'yrnstie 
Han sans autre épithète, ils entendent toujours les Han occidentaux (206 av, 1.-C. à 34 ap, J,4, 
et orientaux (25-220), et appellent la petite dynastie Han du nom de Chou-han, e'est-h-dire 
Han du Sseu-teh'oman, parea que e'esi sur colle partie de la Chine qu'elle régna. Comme nous 
connaissons des luttes du Lin-yi et des Chinois nu milieu du tie siècle, Îl n'est pas douteus 
qu'il fut prendre soi le nom de Han dans son sens habituel de Han oecidentuux et orientaux, 





Pour d'autres pays que M. Avmonier cherche dans le sud du Hin-yi, soit P'an-p'an qui serait 
lhuntitt, To-ho-le qu'il identifie, je sais pourquoi, au Pin-L'o-lo des Song (xt-xiiis sibcles) et 
qui serait Phanrang, je ne puis que renvoyer à ce que j'ai dit plus haut: le T'o-ho-lu est à 
chercher du côté du Sim, le P'anep'an sur la péninsule malaise (0, Les noms des rois du 
Lin-vi sont également confondus: + Phum-bo-dat » n'est pas la prononciation amnamite de 
Fan Wen-ir (p. 284), munis de Fan Mousta; « Phaum-bhong » ve répond pus à Fan Wen (p. 1884). 
mais à Fan Hong; Fan Che-man n'a jainais signithé « le grand chef des armées » (p. 385) 1). 
Enfin To-houan, où plutôt To-yaan (lous les lexies, sauf Ma Touan-lin, ont JE yon et 
ooù HE houan), et Hoann-tcheou sont rapprochés à lort du nom de Houar-wang donné au 
Claumpa (pp. 462, AT, 488); les textes distinguant espressimant le T'o-vuan du Lin-yi, c'est- 
h-dire du Houan-wanñg où Couopa (), et le Houan-tcheon est la région du Hh-tinh et du 

Nghÿ-an: à n'y a rien de commun entre les caractères 5 puan, 2 honan et NE houan 
qui entrent dans ces divers noms, dont le dérnier est purement chinois (#. 

Des pays que M. Aymonier identifiait an Fou-nan, on vient dé voir qu'il faut déjà rayer le 
hole et le P'o-H. Pour le Lo-teh'a dont il rogrettait que je n'ensse rien dit, je rappelle que les 
textes mellent ce pays à l'est du Po qui est dans l'archipel indien. De plus les renseignements 
sur les habitants sont trop imprécis où légendaires pour autoriser aucune identification certaine. 





M. Aymonier parle en ces termes du commerce du Fou-uan (p. 34): « Le commerce, par 


suite, no devait pas être mal, Mais, chose étonnante et inexplicable, il semble, par divers 
passages des auteurs chinois, que les marchés se tenaient la nuit et qu'on s'y rendait le visage 
voilé ». Mais ce texte, dont on pent se demander quelle est la valeur réelle, no se rapporte 
qu'au 'o-fi et ou Lo-tch'a, él méme, Si un adoplé mon interprétation, an Lo-tch'a seul (5h 
Si tulle était, comme l'admet M. Aymonier, la couiume du Fou-mun, comment se fait-il qu'aucun 
des textes spécialement consacrés au Fou-nan ue la mentionne ? El si on rapporte au Fou-nan 
les données que les histoires chinoises nous fournissent sur le Lotch'a, pourquoi ne pas cou- 
clure aussi que Les gens du Fou-nan, comme, dit-on, ceux du Lo-teh'a, vont le corps noir, 
des cheveux ronges et frisés, des gniles d'épervier et des dents de fnuves »? Je n'ai donc 
pas d'identifcation à proposer pour ce pays de Lotch'a, mais il n'a, ce me semble, aucone 
chance de désigner, comme Le veut M, Aymonier, soit le Fou-nan entier, soit au sens étroit la 
région des bouches du Mékong (pp. 473-374). 


(+) UC supra, pp. 220, 300. 

@) M. Aymonier parait s'être mépris sr un passage de Garnier (Voyage d'erploration, 
1, 116), où il est question da « premier ministre » Fan Che-man; Garnier ajoute qu'à la 
lettre du texte il était « chef des troupes », et c'est là on effet le sens non de Fan Che-man, 
ronis du titre de À JF tu-taiang que les textes chinois donnent à Fan Che-man (ef, B. E. F. 
E.-0,, 14, 357, 266). C'est par une insdvertunce du mème genre que M. Aymonier m'a fait 
dire (p. 418) que les historiens chinois qui parlaient du Csmbodge étaient au nombre de 
vingt-quatre : 1 y à vingt-quatre histoires canoniques, mais jé n'ai jumaës dit que toutes none 
massent le Cambodge, el ce pays est connu également par dés ouvrages comme celui de 
Tcheos Ta-konan qui ne font naturellement pas partie de la série des histoires tanoriiques. 

ft) Voir par exemple Sim l'ung chou, k. +22 F, pp. Les, 3 re. 

(4) Toujours à propos du Lin-yi, it faut supprimer (p. 5%) le nom du mandarin Ki-y 
hion que fournit la traduction de Ma Touan-lin par d'ilervey dé Saint-Denys (Méridionaux. 
po. 559-557). Dans le texte de Ma Touan-lin comme ailleurs, Ki-yang-kinn est le nom d'ane 
circonscription qui correspond à l'actuel Yak-tcheou, sur la côte sud de l'ile de Haivin (ef, Li che 
sou dchong, Li di éd to un pien tin che, k 8 |, p. 24 19): la traduction de ce passage 
par d'Hervey de Suint-Denys est un contresens perpéluel. 

() CL supra, pp. 2NI-283, 
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L'identification du Ko-lo-chü-fen au Fou-nan n'est mise en avant par M. Ayinonier que de 
façon incidents et hypothétique à propos d'ane atubussade de 560; j'y insistnrai douc d'autant 
moins que j'ai déjà dit plas haut comment le problème se posait pour ce pays et quelle solition 
in paraissait sinon bonne, du moins possihlé (1). 

Le FF fé #9 Kan-toli ou FPE AA Kio-d'o-i est un des deux dernitrs pays où M. Ay- 
mobier cherche également le Fousaain. « Ce pays, dit-il (p. 974), qui envoya des amhnssades 
entre AG et 520, a élé identifié par quelques sinolognes, M. Schilogel entré autres, à ln contrée 
de Kandars où Konderi, de la région de l'alembang, Île de Sumatra, 1 pous semble que 
l'homophonie du nom dé ce puys et du nom du vieux royaume du ve siècle peut n'être que 
parement accidentelle, ve donner qu'un trés fuble argament. Si nous appliquons noire mélhodu 
au Kat-u-li dé Matouaulin, mous remarquoas immédiatement plusieurs traits qui sont come 
minis à pays et à celui dé Téhitou, dont le nom, au surplus, ne parait que plus tard, nu 
Vie siècle, dt qui occupait, conime on le sait, lé bassin inférieur du Ménim, devent atjorrd'husi 
le royaume de Sium. Ainsi, Les wueurs do Kansto-h sont semblables à colles du Lin-y ét du 
Fou-nan: il a donc pu appartenir à l'un de ces coyaimes, nu dernier sans doute, Les rois dé 
han-to-hi, de même que ceux du Tehi-lou, se distingswent par leur attachement au calte de Fo. 
Eniin, en O0, le roi de Kauto-li avait parmi ses litres les doux termes dé Mél, que nous 
retrouvons identiques dans les noms du roi du Tehitou. On peut donc croire que cette dési- 
guation de Kan4o-li s'est appliquée pendaut quelque temps, an pays qui devait être appolé 
plus tri Tehi-tou « Terre rouge », c'est-à-dire au bassin mosen ct infériaur du Ménnm .» Tels 
sant les arguments que M. Aymoniér exposnit déjà, & péu prés dans Les mémestermes, duré sun 
premier article sur le Fou-nnn et qu'il s'étonne que j'aie passé sous silence. Je lui eu dirai bien 
franchement la raison, C'est que si je ne érois pas démontré que le Kan-t'o-l soit Palembang, 
me parait inutile de éroquer une opinion hypothétique pour une autre qui l'est tout autant. 
Si le nom dé Kandari où Kéodèri était attesté pour Palembang, moins sceptique que M. Ay- 
monier, je roirais l'opinion courante suffisamment fondée, Mais Kéndéri est une restitution de 
Schlégel bashe sur es que beaucoup dé noms de lieux dans l'insulinde sont des noms de plantes 
ol que Eéndéri désigne en malnis uns sorte de glycine (2: M. Aymonier se trompe en 
crovant que ce nom s'applique notuellement à la région de Palembang. Aux ambassades déjà 
signnlées de 454 à 580 (}, il faut en ajouter une de 562 (4): dans aucun cas fl n'est dont 
d'indication sur lu situation du pays, sinon qu'il se trouvait sur ne «ile « des mers du sud : 
mais ce n'est Ü qu'on mdics, puisque le mot DM tcheou, « Ile », s'applique parfois au continent 
Nous en soumes donc réduits à la tradition chinoise qui place l'ancien Kan4'o-li à Paloma. 
M. Groeneveldt supposait que cette tradition avait pu se transmeltre sans intorraption depuis 
le temps où on connaissait directement le Kan-o-li, et les éditeurs de ses Notes ont ajouté que 


cette Mentifleition était confirmée par Van Dar Lith dans le Livre des Merveilles de l'Inde : 





Ai CE supra, p. 360, 

CUT, Toung pus, Ü, un, EÉ3-1#4. Voprés les dictionnaires (Von De Wall, ti, 55%: 
klinkert, Nieru re Mal.-Nad. Woord., pp. 454, 47), il n'esi pas tout à fait exact que kémaéré 
seul soit le nou d'une sorte de glycine; il faudrait saga Réndri; kéndéri seul désigru 
un poids d'or. Mais comme le mot semble venir d'une forme tamoule qui s'applique à une plante, 
il est probable que c'est là le sens primitif. Kendati on Kandari est en fait le nom d'une rivière 
et d'une principauté dans là partie sud-est de Célèbes, J'ai dit plus haut (el. spra, p. SUN, 
a. 8) pourquoi je ne croyais pas devuir identifier Ka lo-l à l'oulo Condore, ainsi que l'avait 

Ch Sur ces ambassades, cE Groeneveldt, Notes ei the Mittay 

Sehlegel, dans Toung pao, H, 1, 182-123, 

(4) Teken chou, k 3, p. 0 r°. 


8. F Ed LES 


ipelago, pp. 1H5-187: 
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mais il n'y a rieo de semblable dans le Livre des Merveilles dé Plaie, el je n'ai pas trouvé 
l'identilication du Kan-t'o-h à Palembang antériearement au lemps des Ming (1368-1644) La 
solution couramment admise u'est done rien moins que certaine, mais il en est de même di 
celle de M. Aymonier. Des mœurs semblables à celles du Lin-yi et du Fou-nan sont attribuées 
par les Chinois à nombre du peuples hindonisés de line transgangétique, et il en est de 
méme du « culte de Fo », c'est-à-dire du houidhisme, Le «titre » de K'in-fan, « aûr d'ancuns 
(MM. de flosny, Schlegel) ont era voir le transcription chinoise de Guubuon, un nom du 
Bouddha hisoriques (p. 64), rappelle plutôt à M. Aymonier à le Chao-Than des Tuis 
actuels s (p.671). Mais MM. de Rosny at Schlegel ont raison, et sans aucun doute pussible Le 


col du Kan4'o-li qui envoie lambassade de SÛ% s'appelait Gautara Subhadra. Ce nom dé Gnu- 


lun chez des populations partiellement bouddhistes n'est pas trés caractéristique, Ainsi, à 
supposer que le Tch'e-t'ou fût an Sinm, il serait possible que le Ran<'o-li s'y fût trouvé égale- 
ment ; mais il est non moins possible qu'il faille le chercher ailleurs, et il est même plus vrai- 
semblable, en l'absence de toute donnée contraire, qu'il ait été situé, comme le veulent les 
étés chinois, sur ane (le (1. | 

Toujours du côté du Siau, M. Aymouiér fil on certain nombre de nouvelles identifications. 


lléroit, etc'est aussi mou opinion, que le Fou-nan ne dut pas s'étendre en principe jusqu'aux 


cûtes de l'Océan Indien C3. S'il y atieignit parfois, par exemple au temps de si grande expan- 
sion du au siècle, ses conquêtes du où cûté paraissent avoir té éphémères. {| ne dut méme 
pas posséder, au temps où il se transfommn en Tchén-la, le bassin dé la Ménam, monis il semble 


(1) Dans les renseignements qu'il fournit sur le kan-Co-li, M, Aymonier parle, d'aprés. 


d'Iervey de Saint-Denys, d'un bonse appelé Ki-sun. C'est un coutresens ; dnns le texte original 


(Wen lien Fong L'an, k. 4, p. 24 v0), d n'y à aucun com propre, M, Aymoniér fait encore 


la remarque suivante (p, 664): « Il est aussi dit qu'on fabriquait a hon-lo-li des étoiles 


delatanies ; ceci parait loujours avoir été une spécialité des pays aetuellement siamois. » de mé 


pense pus que M. Aymonier attache grande valeur à éet argument; là traduction de d'Ilervey 
de Saint-lionys, sur laquelle il s'appuie, force d'ailleurs le texte qui dit HE fi pan pou, ce qui 
signilie seulement « étoffes de plusieurs couleurs », sans l'idée d'éclat ; ainsi, quand le Li ki 
parte d'un 2 Et À pan po lehô, mm, à m. ile « quelqu'un qui est higarré blanc », il s'agit 
simplement d'an homme aux cheveux grisonnants. | 

(2) J'avais dijà dit (BE. F. E-0., 1, #89) que la phrase d'Yitsing sur le Foa-nan qui 
serait à l'augle méridional du Jambudvipa s ne me paraissait pas impliquer que le Fou-nan 
touchät au golfe du Bengale ; comme l'auteur chinois ajouinit: « Ce n'est pas une le de ln 
mer +, j'en dédaisais que, par Jambudvipa, Vi-tsing devait entendre ici le continent en général. 
Cependant, conne on admet séoéralement que pour les boudilhistes Le Jambudripa est l'Inde 
(telle est l'explication du dictionnaire de Saint-Pétershourg), j'aurais dû citer des testés à 
l'appui, ét À vrai dire je l'aurais fuit si j'en avais eu alors sous la mnin, Un autre passage 
analogoe d'Yising (cf. Chavannes, Méligieur éminents, p. 145) est douteux parce qu'on peut 
L| herpréter Jambudvipa nnssi bien par à Inde » que par « content , Mais dl ya des textes 
provenant de divers pays bouddhistes et où Jambudsipa ne désigne pas l'Inde seule. Voici on 
passige d'une insénption Dirmans de 1767: « Il y a [dans notre monde] quatre continents et 
600 Iles, et parmi eux lé Jambudipa est le point de départ pour le Nirväna, et est par suite le 
principal continent. Et dans eu continent c'est Je grand empire d'Ava qui est le plus grand ; 
parcs que c'es le plus riche ën vr, en argent, en rubis, en ambre et antres minéraux précieux ; 
pure qu'il comprend plusieurs royaume tributairés, uppeläs Sañäparanta, Tampadipa, kampoja, 
Yonaks, Harspuñea, hhemävare, khemäratha, Mahanagara, Zeyvavoddhana, Sirikhetta, Mahisaka, 
Alast, Ayuddhaya, Tümalitti ét le pays des Sein [la Chine]... » (lnscriprions of Pagan, Pinyu 
und Ava, pp. 18-19). après ls cosmologie bouddhique siamoise, le Jambadvipa comprend 
non seulement l'Inde, mais lute l'Indochine (ef, Grerini, dans Asatie Gartertiy Review, L XL, 
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que dns de courant du vie siècle Téfonvarman on son sucressenr, ayant soumis tout le Cam 
bodpé proprement dit, ail Lourné ses armes vers l'oussi (1), Seulement, pour le détuit de ces 
coquétes, je cesse de m'éntendre avec M, Aymanier, Il est question durs l'Histoire des Tang 
d'un pays de ff 14 Seng-hao, situé au nord-ouest du T'ehen-lx d'eau et qui fut conquis par 
le Cambodge après la période yong-housi (650-655) @), M. Aymonier trouve qu'il faut 
« de toute évidence », « tant à cause du nom que de la situntion géographique », identifier ce 
pays au Teh'e-Lou dont la cagitale tait appelée Seng-tche (%). «On peut même se demander 
s'il ne fant pas identifier un Seng-kao le Téang-ko que de nombreux pélerins chinois traversé. 
rent avant le temps d'ldsing. vie siècle, pour aller faire leurs dévotions aux tomples fameux de 
l'es «; Le chemin par le Tssog-ko était « le plus court, mais fort dangereux » (pp. 672, 674), 
En réalité nous t'avons pas d'éléments suffisants pour l'identification du Seng-kao. Il se pourrait 
que le Tch'e-C'ou ne fit pas le Sin, et le nom étrange dmné à sa capitale, Sengtche, ou 
même Seng-k'i, pout représenter tout autre chose que Seng-kao, Cant an nom de Teang-ko, 
il est hurs dé question, Les Chinois appelaient Fsang-ko une partie du sud et du sud-ourst de 
lu Chine s'étendant du Sseu-teh'ounn au Kouang-si ei nu Yuan ; pour né parler que des 
tentés traduits, y a dans Ma Touan-fin une aeces longue notice sur lés tribus du Tsang-ko (ty, 
Eu dehors de toute autre considération, où se demande comment M. Avmonter, mettant le 
Teh'e<'ou sur ln basse Ménum, peut lui identifier Je Tsang-ko qui était eur ln route directe de 
Chine en Inde par le Yoan et la Hirmanie. 


pp. 142, 144}. Enfin dans une lettre adressée en 627 par le roi da lan-p'un à l'empereur de 
Chine qui régnait alors à Yang-tcheou sur le Fleuve Bleu, l'empereur de Chine est appelé 
5 M EI PE LE Æ He K —# pong léheon gen foon li lchen dun l'iom lééu, c'est-à-dire 
« Fils du Ciel du Cinasthäna du Jumbodviga, (régnant) 4 Yang-cheéou » (Lang chou, k, Gé, 
p. 5 ve}. I me parait donc sûr que pour les bouddhistes, au moins hors de l'Inde, le Jambadvipe 
n'était pas limité à d'inde seule. 

(9) La capitale du Cambodge était aîors à Vyüdhapura, sans doute Angkorborei dans la 
provines dé Prei Krebis. M. Armonier (p. 4903 cite à ce propos la phrase soivante du 
D Joubert : « Un historien (chinois) qui doune quelques détails sur le royaume du Cambodge, 
du temps que la ville d'Angkor était dans toute sa splendeur, parle de detrx lare que nous ne 
trouvons plus aujourd'hui, né menlionne pas le Grand fac et semble placer Angkor sur les 
bords d'une grande riviére +, « L'esplorateur français, qui ne doone pas le nom de cet 
soteur, #st porté, ajoute M. Avmonier, à conclure à dés changements dabnt de l'époque 
historique, dans l'orographie et lé régime des énux. La véribh est plus simple. 1l ne s'agissait 
sas doute pas d'Augkor Thom, capitale à partir du xe siècle, mais de Vyñdhapura…. » La 
vérité est plus simple encore : il ne s'agit pas de Vyñdhapura, mais d'Angkor Thom : l'auteur 
chinois esi Teheou Ta-kouan, qui met autour d'Angkor deux lacs aujourd'hui désséchés, mais 
dout M. Aymonier retrouve les traces (ef. Le Cambodye, € 11, p. 65%); et il n'était en effet 
pas question du Grand Lac dans la traduction de Rémusat, 

(#) Le texte du Sin Cang chon (k. 222 TP, p. # roy, comme d'ailleurs colui de Ma Touan- 
lin qui en est tiré {Wen Aien l'ong Fac, k. 331, p. #3 6}, met In congoëte du Seog-kno par 
le Tehen-la après la période gong-houei et non pendant comtine des traductions itésnctes l'ovit 
fait croire à M. Aymotier (p. 429) ; il en est de méme pour tous les autres payé nommés nu 
méme endroit (pp. 820-440) ét qui auraient été conquis soir en 660-666, soil en 665. 

(3) M, Aymonier ht Seng li; peut-être faut-il adopter cettu lecture si ce nom à rien à 
voir avec les esvlaves teng-k"i dont il a été question plus haut (ef, ep, pp. SRA-#01) : en fait 
je n'ai trouvé pour la capitale du Tch'e-t'ou que la forme Seng-che. 

(4) CL d'Hervey de Saint-Deuys, Etämographie, Méridionaur, pp. 86-01, en supprimant 








tchrow, c'est-à-dire de circonscriptions indigènes partiellement organisées à la chinoise. 
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M. Aymonier a d'ailleurs étrangement mêlé Lous ces noms dle pays situés soi-disant à l'ouest 

da Cambodge. « La confusion des moins différents, fréquemment donnés, semble--1, aux mére 
pays, est très grande quand on s'avance dans celle direction. Ün y rencontre ua Tehin-li-fou, 
un Po-s$e-lan ; puis au-delà, un Teng-lisou-mei où Tcheou-mei-heou, qui est peut-ëtre le 
kicou-mi, conquis en 650-656: aussi des Po-lo (a, Dô-lue 7), des ho-lo, où Kia-lo, ou Ho-lo 
{a. Hü-tac *}, noms que suivent diverses syllabes ; encore un Fou-na ou lan-no, conquis anssi 
on 600-606; un kia-tsa (ow tohin) absorbé de même par le Tchin-l à la même époque ; un 
Tehu-nai ; onssi le pays de Ton-san (Tenasserim sans doute) qui avait déjà été tributaire juilis 
da Fou-nan ; auési le Mo-ling (Ou-ling, Wou-ling}, appelé envore Fou-po, Uhe-po, el conquis 
également en C5: ce dornier pays était souvent en guerre avéc lé San-Ce-1ai, qu ‘ans ‘arcorde 
h placer dans l'Île de Sumatra. Toutes ces contrées lointaines de la péninsule malaise étient 

confusément, Les Cha-va (Java) continentuux ou « des montagnes s des Annales innamites, 

qui y placent encore le grand et le petit Con-ndn (houen-hun) et qui nous disent que tel de ces 
royaumes, lé Bô-lnc, comptait jusqu'à 299 tribus » (pp. 44-4340). Le Tehenr-ou, lo Po-sseu- 
lan ont été connus seulement à l'époque des Song {x=-x1m siôcles) ; aucun des doux n'est 
identifié, mais c'est à tort que M. Avmonier met le Po-sseu-lan à l'ouest da Cambodge : la 
Song che ot Ma Touan-lin sont d'accord pour le placer au sud-est de ce pays (1j, Pour 
Teng-lieou-mei où Téheou-moi-iconu (ou platôt Tan-mei- dieou), j ai proposé plus haut dé situer 
hypothétiquement cet élut à Ligor ; lui aussi fat connu à l'époque des Song (2). C'est au 
contraire au térmps des T'ang qu'il est parlé des pays dout j'ai pu réconnaltre les noms parmi 
ceux que mentionne ensuite M. Aymonier. Le $£ £& lo-lo n'est pas en annamits Dücuc, 
mais Ba-la ; ce pays envoya one ambassade en 669 (%); sa situation pourra pent-être être 
détermmnée quand on sera fiaë sur celle da Tch'e-t'ou et 1 est possible qu'il faille chercher le 
Polo dans l'insulinde. Ko-lo doit être le Ko-lo où Ko-lo-fou-cha-lo où M. Aymanier | retrouvait 
eu outre Le Fou-nun et que j'ai pr de situer à Kedah (M): Kiale m'est inconnu, à moins 
qu'il ne faille y reconnaitre le À FE Kia-lo-hi qui à l'époque des Song est mis au midi du 


D à) Le mm 





| 

| Cunbodige (5); Mo-lo ést sans doute Le Io-lo-tan, connus au ve et au vin sièclo, mais ln 
prononciation aonamite n'en est ps Hôdac (3): on voit que M. Aymonier coupe à sa fantaisie 
ces « noms que suivent diverses syllabes ». 0 % à bien on pays dé Fou-na, dont le roi Cride- 
Ta afTIMN envois cnilre ES et GOÛ une ambassade à La cour de Chine et même temps que le ru 
du Kieou-ni Che-li-kisou-mo (Grikumürs 7} (7); mais jé né vois pas que ce pays dé Fou-n1 
soit également appelé Fan-no. n'y a pas de raison pour identitler le Kieou-mi des Tang au 
Teng-lisou-mei des Song. Du Towen-souen, Î sera question plus loin, mais je ne sache pas qu 
ce nom ait été encore usilé en Clune au vire siècle. L'Histoire des Tang nomme an royaume de 
À 2 Wou-ling qui aprés 655 fut absorbé par le Coumbodge (M); munis c'est M, Aymonier 





(1) Song che, k. 480, p. 5; Wen hien Pong ao, k SE, pe 4 vo; d'Hervey de Saint. 
Denvs, Ethnogrophie, Méridionaux, p. 48. 

CE supra, pi. 232-2H. 

G) CL Sin lang chou, k. 222 TP, pi ve. 

() CE. supra, pp, SAOAHRRI, OT. 

(y CL Song che, k. 489, p. Ge: d'Hervey de Saint-Deuys, Elhnographis, Méridionær, 
p. 4H, 
(6 CL supra, pp, 271-278. 
(M) Sin lang chou, k. 2 F,p P: 2m; Wen han long é'au, k. 31, p- 25 ve. C'est 


ainsi qu'il fuat corriger la traduction de d'Hervey de Saint-Denys, Ethnoyraphie, Méridionar, 
p. 461. 


(%) Sin lang chou, k, 222 F, p.21; d'llervey de Saint-Denys, loc, law, p. 464. 
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qui a tncitement ot graluitement identifié ce pays au ii Hong, © ‘est-d-dire h Java. C'esl 
le Ho-ling où Java qui est encore appelé son pas Fou-po, mais Tou-p'o où plus exactement 
Chü-p'o (t), et le Cambodge n'a pus conquis Java au milieu du vus siècle, Le Wou-ling 
n'est connu qué far cé seul passage de l'Histoire des Tang el ce n'est pas lui, mais Le Chà- 
p'a, l'ancien Ho-liug, c'est-h-dire Java, qui a guërroyé contre Falembang (). Les « Cha-vu 
(Java) continentaus » n'ont jamais existé ; ils proviennent de quelque texte fautif, al io 
peut-être par Le Grand de la Liraye, et tout le passage est en réalité dérivé du début del la 
notice du Fins (Kirmanie) dans la Nouvelle hisfoire des Tang PF}. C'est la notice du lime 
qui vous parlé des grands et des petits K'onen-lonen ; j'ai étndié ce taxte plus laut (4). 
Gunnt aux roms ile pays prononcés à l'annamité Hô-lse el Hülur, ils sont aussi à supprimer. 
Hôü-lac est tiré des Notes de Le Grand de la Lirave, dont l'impression esi mauvaises, munis qui 
me paraissent porter Hä-lue ; quoi qu'il en soit, le nom est donné comme une variante de celui 
de Chà-và, et il provient certainement d'une mauvaise lecture Gif EE Mä-lou (sino-ann. Hi-lye) 
pour ST I Ho-ling (sino-ann. Hh-inh}, autre nom du Chü-p'o (sino-ann, Chü-vi). C'est encore 
de ta notice du Pino qu'est né le pays de Bô-lne : il y est dit que la P'iao a sous sn dépen- 
dance #8 tribus (non 90) ; le terme qui siguifie «tribu », #5 ŸÆ poule, s6 prononce an 
sino-annamité bé-dne, et par je ne sais quelle confusion Le Grand de la Liraye à fait dé bé-ge 
le nom d'un état (5). 

Da tous les pays que M. Aymonier identifiait où ratlachait an Fou-nan, il- n'en reste qu'un 
dont nous devions encore nous occuper, celui de LE {€ Lang-va-sivou : nu sens étroit, 
cé serait ln région de Chantsbonn. Tout en contestent le bien-fondé de celle opinion, jé n a 
proposé moi-même aucune solution. M. Aymonier en prend acte dans s1 réponse (4: À 
sepl.-oct, 100%, p. #45), ét ajoute ; « Toutefois, 1 [M Pelliot] affirme à deux reprises ne ce 
dernier pays n'est autre que Le Kumaladha de Hiouen-tsang. J'en suis moins convaincu, moi, 
horable profane en sinologie, Le Lang-va-sieou « des historiens canoniquess, probablement 
petil pays, né pari en réalité qu'au vie siècle, et si son nom se conserve plus tard dans Les 
livres chinois, je suppose que c'es par tradition et répétition, ce qui semble étre fréquent dans 
ces ouvrages, Cr, le célébre pélerin chinois du var sibele, prenant ses renseignements des 
bouches du Gange où il s'arrêta, né pouvait voir et ne vit effectivement en Indo-Chine que les 
grandes divisions : il se borna h énumérer lés principales nations ou villes capitales de colle 
contrée lointaine. » Ce raisonnement est trés contestable. D'abord M. Aymovuier no parait pas 
avoir des idées bien exactes sor les relations de la Chine et du Lang-ya-sieou. Ln rot du Lang- 
va-smou, dit-il dans son Cambodge (on, 411), « envoya, en 516, des ambassade 
chinoise, dont le premier se nommait Ngo-t4-fo, ben royatme, sous ce nor da moins, n'eut 
pas d'anire ambassade connus, » L'ambassade en question est de 515, et le nom de l'envoyé 
dait probablement Fi Ye 42 A-tch'5-t0 au lieu de Pef ft ZX A-snto. De plus M. Aymonier 
nurnil pa voir dans l'article de Schlegel sur ce pays qu'il y eut encore des ambassades en GE 
ei EM OM: 1 leur en faut joindre une dernière, venue en Chine en 568 (7: co palit pays 














di) CE. supra, pp. #75, 279 ; la loçon Tou-po provient de la leon fautive ÆE tou au lieu de 
St cs pour lé premier ceracière: 

(M, Aymonier donne à divérses reprises sur le Chü-p'o des renseignements qui dérivent 
des théories de Schlegel ; je n'y reviens pas, À Es p. 467, M. Aymonier dit que Fa-hien fut 
jeté à Java par ane tempête en allant de Chine an Inde ; it fat lire d'Inde en Chine. 

C9) CL Sin ang chou, K, 288 F, p. breve: Le Grand de fa Liraye, Notes pour seroir di 
l'hisiouré de La notion annamale, p, 67. 

(+; CL aupra, p. 223. 

3 Le Grand de In Lirase, Nues, p. 67. 

(6) CT. Schlegel, dans T'oung pao, ex, 108, 

(7) Tek'en chou, k. 4, p. % ve; Te o fou quan homer, k. UN, p. 1 vo, 
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n'ébut donc pus si peu coûnu. M: Avmodier sé met d'ailleurs en contradichon avec lui-même 
quand à éerit {p. 428): « Nous avons vu que le Lang-va-sieou, sur les côtes, peul-être, à 
hampot, où à Chuntaboun, parait à celte époque indéeise, fin du vie siècle, débat du vire, où 
le Fou-nan se transforme en Tehin-la » : que fait-il alors de l'ambassade de 516% Le Lang-ya- 
sieou apparait encore dans un passage de la Nouvelle histoire des T'ang, où il est dit que le 
Pan-p'as confine à ce pays (1), C'est vraisemblablement le Lang-va-sisou dont il fit retrouver 
le nom, écrit Î Æ ZÀ Lan-ya-siu, dans la notice du Sousi chou sur le Toh'e-l'ou : avant 
d'arriver au Teh'et'on, l'ambassule de Teh'ang Tsiun aurait npergu dans le lointain à l'ouest 
la côte du Lang-ya-siu (4, M. Aymonier, mettant le Teh'e-{'ou au Sim, est parti dé ce passug 

pour dire qu'avant d'entrer dans la Menom on ne pouvait voir In côte qu'au nord-est ot non 
à l'ouest, ot il a corrigé lo texte en conséquence, ce qui là amené à chercher le Lung-ya-stec 
ou Lang-ya-sin du cté de Chantuboun. Mais, en dehors d'autres motifs que je ferai valoir 
plus loin, la notice du Pan-pan, situé lui-même sur ln péninsule malaisé, nous nmêne j 
chercher non loin de li le Lang-va-sisou, La mention du Lang-va-siu dans l'itinéraire de 
Teh'ang Tsiun est à peu près la seule raison qui m'empêche de rejeter l'identifieation du Tch'e- 
Lou au Siam ; peut-être sera-t-on obligé, quoique j'y répugns, de séparer le Lang-va-sieon du 
Lang-ya-siu, Mas à sopposer que le Tch'e-t'ou soit le Siam et que Lang-va-siu ne suit qu'une 
autre orthographe de Lang-ya-sieou, il ne parait pas établi que lu capitale du Teh'et'ou it été 


sur les bords de la Ménam plutôt que sur ceux du Méklong par exemple : et si on doit situer 


celte capitale sur ka Ménur, ét qu'on ne puisse apercovair la térre à l'ouest ou au nord-ouest 
des bouches de ce fleuve, il faudra admettre que le Lang-ya-du où Lang-va-sieou était bien à 
l'ouest selon l'indication des textes, mais que Les envoyés chinois se sant trompés en crovant en 
distinguer les montagnes duns Le loïninin, Chantaboun est décidément écarté par les listes de 
Hu Alt el d'Ti-lsing. 

En effet, pour contester l'identié du Kämalañka de Hivan-tsang et du Ling-va-sisou, 
M, Aymonier ne semble pas s'être reporté aux Méligieur éminents où nu ecord traduits par 
MAL. Chavannes et Takakueu. inan-tsang, pour le rapler une fois de plus, nomme en Indochine 
le Criksetra, le Rimalañka, Drñrarat, lçanapura, le Mahäcampa 9); dans un passage parallèle, 
Yitsing évuméère le Criksetra, le ÉD ibn 2 Lang-kie chou le Ch-ho-po-ti (Dvaravaii}, Je 
Lin-yi (Champa) (4. Griksetra, Dväravati, le Champa soot done communs nn deux listes. 





Yistsing ne dit rien d'içanupara, c'est-h-dire du Cambodge; -ses ouvrages nous donnent, je 


crois, la raison de ce silence, Les pays qu'il nomme en Indochine sont en eflet ceux qui 
pratiquent le bouddhisme ; or lui-mée nous apprend qu'un Cambodge, qu'il appelle eocore 
Fou-nat, le bouddhisme était autrefois Horissant, mais que récemment ua roi méchoit l'y 
persécuté (5). Heste enfin Je Lang-kia-chou qu'il nomme entre le Crfhseten et Däravats, 
tout comme Hivau-tsang v place le Mümalañka ; l'identité des deux pays est évidente. autre 
part, d n'y a aucune raison de contestér que le Lang-kia-chou d'Vi-tsitg soit lo Lang-va-sieus 
des historiens eanoniques. L'énumération d'Yi-tsing force à chercher son Lang-kia-chou entre 
le royaume de Criksétra (rome) et Dräravatt (Siam), par conséquent du cl du has Pégou 





() Sin lang chou, k 8 F pr; of. supré, p. 290. 
(2) Some chou, k, 84 p. ve: Schlegel, dans Toung pau, 1x, 104. 

Hinau-tsang, Mémoires, 11, FÉNE. Oo se dlle qu'après le Mahramun bio | 
Los et Yavanadripa, M. Apmonier (Le Cambodge 1. 411) ou a 
dernier mom s'applique aux Annamites ; jai déjà eu l'occasion de dire plus faut tel. supra, 
p. 278) que celte opinion me paraissait insoutenable. 

(4) Chavannies, Religieux éminents, pp, 1-59 ; Takahusn, À Hecud, pp. jo. 
6) CL Takikust, À Mecond, p. 10: 8, #,F, E.-0,, 1, 2K4. 
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où du Tenasserim; c'est également là que ln notice sur le P'an-p'an semble situer le Lang-ya- 
par le Lang-kit-chou {#}, an est tenté de placer le Lang-kia-chou du côté de l'isthme dé Ken 
où du Tenasserim, par où où pouvait se rendre en Inde en franchissant ln pénineule et sans 
faire le long détour du détroit de Malacen. Or M. Huber signale que le nom pégouan de ta ville 
de Tenasserim 68t Nañkasi, prononcé Nadkasot (}; Tenasserim a été jadis ane station 
importante du commarce d'Estréme-Orient; it y a bien des chances pour qué ce soit là le Lang 
va-sieou. Seulement on vbjectera que le Tenasserin à été connu des Chinois dés le tie sitele 
sous le nou de ML 1 Tien-souen où ME JE T'ouen-siun, Schlegel retrouvait dans Tien-souen 
un siamois Dün-suéo où Mo-suën, « Terre dés Jardins +, qui ferait allusion à la grande nbon- 
dance de Neurs que produit le pays et qui lui aurait valu Île nom malais de Tanal Sûri, lu 
a Terre des Fleurs (0) ». Mois on nom siamois ést inmdmissibhle pour le Tanasserin ou re 
sitele de notre ère. On pourrait toutefois songer à retrouver dans Tien-souen le nom même de 
Tenasserim, et il serait étrange que ce pays eût été appelé aux premiers siècles de notre dre 
du même non que nous lai donnons aujourd'hui, pour être entre temps connu dés Chinois aux 
vis et vise siècles sous le nom nouveau de Lang-ya-sieou où Lang-kia-chou. Senlément, puis- 
qu'on parait admettre que Tenasserin dérive d'un forme malaise signifiant sinon la Terre des 
Fleurs comme le voulait Sthlegel, du moins la Terre du Plaisir (4), ici encore le nom ne pout 
remonter marne siècle, eten Got on ne l'a pas encore signalé avant le xve (6j. Comme d'autre 
part la situation probable du Tien-souen sur la péninsule malaise n'implique pas da tout quece 
pays soit le Tonsserom plutôt que Le Johore par exemple, il n'y à pas à mon sons d'objection à 
élever de ce chef contre l'identiliration de Lang-va-sieou avec le nom pégouan de la ville de 
Tenasserin. 1 ee pourrait d'ailleurs que le mor de Lang-ya-sieou eût duré jusqu'au xive siècle, 
Le Ndgarakrétägamn nomme parmi les dépendances de Madjapahit un état da Lénghasukn 
situé sur la péninsule malaise, el c'est certainement 1h le Ling-va-sseu ou Ling-va-ssea-kia qi 
nu siècle précédent figure dans le Tehou fan téhe parmi les étals vassaux du San-fo-tsi (9). 
Est-06 encore Là Nankast® I faudrait pour trancher la question des renseignements qui me 
manquent sur les noms de Nañkast, de Tennsserim et de Léngkasuka. Si on peut 1dentifier le 
Tan-ma-ling de Telmo Jou-koun, i sern peut-être assez facile de situer le Ling-ya-sseu-kin, 
En tout cas, on voit assez quo le Lang-va-sieou ne pent être à Clmntaboun, et j'aurais bonne 
confiance de faire admettre à M. Aymonier l'identité du Lang-va-sieon et du hämaluñka, si je 





dt) LE Clavannes, Aeligieur éminents, pp. 57, 78, 100. | 

CE) Voir énfra le compte renda fait par M. Huber de l'article de M. Ker sur le Négarnmkr &- 
légume | cL Maswell, Grammutical volées and Vocabulary of the Peguan language, % éd. 
revue par Slevens, Haugoon, (OUI, in-8e, pp. M1, 352. 

(33 CE. Schlegel, dans Town pao, x, pp. FES. I n'y a pas à tenir compte des textes qui 
ne font connaltre ce pays qu'à l'époque des Leang ; les renseignements h son sujel doivent 
remonter à ka mission de K'ang Tai et Thon Ying; cf. #8. Æ. F. E--0., x, 263, 306, el les 
extraits cités par le For pan Échon ln, k. 36 (Tripit. jap, HE, va, pe. 49 voi. 

(63 Voir à ce sujet In note de Gray reproduite dans la % édition du Hobson-dotron. s, p, 


Tenasserin 


(34 Aux loutes chës pur Yole dans son Hobson-Jobson on peal ajouter la forme LÉ EU 
Æ] Ta nu-ssmu-li portée sur la carte du Wow pri pi chou (FE Ch. Br. If. As, Sac, L XX, 
p. 221), Cest vraisemblablement là le Dunocridvipa de Türanäiha qui entre autres fais le 
comme das un ons à côté du « Pajigu s, c'ext-à-dire vla légou Cef. Schiefner, Türanatha, 
[AE 14e, 151, 263, ai. 


Ce) CL pre, pe MS. 
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| 





ue craignais que maintenant Le Lang-pa-siéon né loi dût paraltré trop connu dés Chinois pour 
être identifié à cet obecor Kamaluñka dont lo nom n'est révélé que par an passage de Hinno- 
Nr par une nouvelle erreur en effet que M. Aymanier à cru retrouver nu légou ce nom 
de Kämalatka, M. Avmonier parlé d'abord du Pégou à la p, 376: à Le Pégou paraît dans les 
outices chinvises sous plusieurs noms, parmi lesquels nous relevons ceux de Pi-kien, vie siècle ; 
de line, rx siècle; et de Pou-kan, xie el xite siècles, » Un peu plus loin, il est question de ln 
lite des pays bouddhistes de l'indochine fournie pur Misan-tsang, et les deux premiers noms 
en-sont identifiés -comine suit (p, 491): « Che-li-tcha-ta-lo (Sri Ksatra, en Arrakan), Kis-mo- 
lang-hta (hamalaüka, Flamanalañka, Ramanya, le Pégou),,. + Comme Schlegel méntionnait lu 
Hirmanie au vie siècle, M, Aymonier fait celte remarque (p, 4933: « La Birmanie était alors 
le Pégou ; mais céri n'a pas d'importance. » Le nom de Pou-kan est étudié plus longuement à 
lu p. EO : « Les Annales de Martihan permette de supposer qu'au sens étroit, le puys da 
l'hou Ram était ane principauté située entre Ingvah (Ava, ue des capitales de la Birmanie) et 
l'hakho (lagan, la capitale du Pégou)... [me fat pas oublier, d'un autre côté, que La phy- 
sionomie de l'expression semble la faire appartenir au langage de cote Enmille des Thaïs où 
Sbans qui ont lité séculairement contre les Pégouans ot les Rirmans,_, Ce Käm, que précède 
Bu où Phu, c'est-à-dire « homme » en Thaï, pourrait bien être apparenté à Khâm, le nom 
que Les Siamois et probablement d'autres Thais ont donné aux Cambodgiens. L'expression de 
Fu Kb a pa, origine lernent, étre applique aux Cambodgians, nus Pégouans et nus Rirmuns, 
iruis races qui se ressemblaient peut-être à leurs veus : munis elle parnit s'être fixée finalement 
sur les Birmans, qui ont eu tant de points de contact avec leurs voisine, les Pégonans, dont ils 
furent tantôt les serviteurs, tantôt les maitres, .. C'est cells dernière localisation qu'adopte 
déja Taranätha, …. 1 distingue, on effet, de Mansaval (Pégou), le pavs de Pukham, qui online 
à l'Océan Balgu. + « Un autre nom donné précédemment à ce vieux puys des Mons, ces 
frères séparés des Khimers depuis des milliers d'années, était celui de fins, que les Chinois, si 
l'on est eroit Rémusat, disaient être le même que Tchon-kiang, pays étroitement allié au 
Téhin-la et que bornait à l'ouest le Chan Ua, c'est dire d'inde » (p. 608, « Le Piano. vaste 
royaume, posséduil une graude capitale, Parmi ses villes, on mentionne de bonne heure 
Sri ksetra ou Thare Kettara, la capitale probablement, .. Les restes dé cette cité sont shbgrn 
visibles, dit-on, à quelques milles à l'est de la ville actuelle de Prome prés de l'Irrawaidi. L'auprés 
Phayre, ce serait an vie sibcle (573) qu'une colonie émigrant de Thahtun (Thaton, Satan) fondu. 
Hansiradi, vülgairement Ba-go, Pha Kho, Pagan ou Pégou, nom que celle ville conserva el 
qui passa ensuile au royaume, Mais nous éstimons que l'auteur anglais se trompe lorsqu'il 
ajoute qu'à une période postérieure la contrée du delta fut appelée Ramanya en conséquence 
de l'hindonisme qui apparut plus lard, Cause et résultat doivent remonter loin-à notre nvis 
Toujours est-il qu Le nom de Ramanyn est rendu par Aramand dans les ouvrages singakus al 
par Arimadduna dans Les livres pâlis »(p, GU) (1. 

Un simple regard jeté sur una carte de Birmanie aurait évité à M. Aymonier l'énorme erreur 
qui se répéte dans loutes ces cilations, et qui consiste à avoir réuni en une seule sille Pégou, 
situé wux bouches du Sittang, et Pagan, sur le moyen lraounddy entre lrome et Maniatay 


(1) Dans les informations de M. Aymonier sur ka Hirmanis, à est question à deux réprises 
(pp: #2, 609) de la mer Pino-nan-pin sue à l'onest du Tohena. Je ne sais qui est resp 
sable de vale étrange erreur, qui est née du texte suivant di Sin lang chou (k. 282, p.38 ve): 
+ Le Téhon-la… à l'ouest touche no Pau et au sad arrive à In mer » CN OR SE 6 M 
si chou p'ito non pin haï ; sur ce sens de chou, « conliner à “, cf, ébid., notice du Mi re 
p. à F9); on à traduit faussement : « (Le Tcheñ-la) à l'ouest (ne) touche {chou) à la mer (hai) de 
l'iao-nan-pin CA 
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© C'éatia distinction qu'il va toujours falloir établir en reprenunt lo détail des identilicalions de 


M. Aymonier. Î est fort douteux en premier lieu que F'i-k'ien réponde phonétiquenent à 
Pégou:; en pays de Pi-k'ien, dont où hé sait pus ba situution oxacte, ful conne sans doute 
des Chinois dès Le me siècle t; ilest peo probable que lo nom de Pégou remonte si hou ; 


Al ne s'est pas encore rencontré avant le XVe siécle (#7. Lo Pine n'est pas le Pégou, munis la 


Birmanie, dent lu capitahe à l'époque des T'ung était h Criksctra, c'est-h-dine Drome (A) 
Pou-kan n'est pas non plus le l'égou, mais Pagan (4). Le Pégou a porté le nom lindou de 
Mümanya (Hämañfia), mais c'est sans anéune raison que M. Aymouiar à restitué une forrie 
ltamanalanka dntermédiaire entre Hämauyn et le Kämalaüka de Mivan-tsang (5) Comme 
d'autre part M. Aymonier faisait du Kümanlañka le Pégou at comprenait durrs le Pégou l'rome (93, 
3l nu été amené à séparer Geiksetra (Promo) de Criksntrn qui serait en Arakan, ce qui n'est pas 
défendable. Le Pégon n'est pas appolé Aramanga dans les livres singholnis et Arimaddnnn dans 
les livres pâlis; mais l'Arrumana des chroniques de Ceylan correspond à Hamngya (7), 
alors qu'Arimaddans est de nom hindou de Pagan (6. Eiant donné que léquiralence : du 
l'ou-kan des Chinois ét de In ville de Pagan de Eait pas doute, ét comme Le nom de Pagan ne 
parait pas avoir jamais eu d'autre application, on voit ce qu'il faut penser de l'étymulogie de 
Pagan où Paulo par Phiu Kb, désigrunt en principe les Khunèrs, is qu'on ie trouverait 
ninesi que comme le non d'une ville de Birmanie. Tärauütha ne dit pas que le Pulhen (Pagan) 
confine à l'Océan Bslgu:; M. Aymonier ne s'est pas reporté au texto de Schiefner ot mul fu 
bi traduction qu'en donne Garnier ; Balge est un nom de pays indépendant du « lublaun qui 
coafine à l'océan» . le me suis 61 Hémusat à dit que le F'ino était Le méme pays que le 
Tchou-kiang ; s Fa fit, s'est iroinpé, Mais ct n'est assurément pas li qui à fourni à 
M. Aymonier ce nom dé « L'it-hret w, qui ne désigne pas l'Inde, mais eat la prononciation 

“unnautite de À DE Téhou-po donné par la Nouvelle histoire des Tang (M) comme un hou 
anciep de la Birmanie (1. 


(ty Of, 8. Æ. F, E.-0., tt, 66, 275. 

Voir tes références données par Yale dans son Hobson-Jobson, s, e, l'égu. 

(CC supra, pp, 178-175, Le transfert de la capitale à Pagan à été andiduté par les rois 
de Pagan. 

(CE sopre, pr. 1r7. 

(5) M. Aymonier semble étre parti de l'hypothèse de Phayre (Wistory of Hurma, p.34) 
qui se demandait si Rmalsñka n'était pus one faute d'unpression de la traduction do Jution 

 Rümalutcn qui aurait été le Pégoa: il va sans dire que cette hypothèse doit étre rejetée. 

(6 L'après Forchhammer (Notes on (he early history and geography of Eritish Enr, 
1, 19), le Fumaññadess comprit ess) liellement la région limitée par bn Salauen à l'est, par 
le Sitling à l'ouest. Au xve siècle, Les rois hitmans appelèrent colléctivement de où nom les 
trois districts de Dnssein, de Pégou et de Marinban. 

(Ti CE Tawr Sein Ko, Some Hemrks ou the Kalyuni inscriptions, p. À. 

6) Ramada 4 Arrimadilana sé trouvent dans le Make (voir l'index), mais co dit 
être par quelque erreur qu'Arimaddans est desenn dans un cas le nom même du roi hirman. 
I semble que ce soit pur ostension du nom qu'Anuruddha (Andval'a), roi de Pagan, est qualilié 
de voi ï du Himada, 

LIRE À Schiafner, Türanäthe, p. #62: Garnier, Fogagr lerplontiine, 1, 143, 

(Ut) Son l'ang chon, k. 222 TF,p hr. 

(4) Pour Le mom de To-lo-hu-to-po que M. Axmonier donne également h bi Birecinie 
ip, O0} et qui est copié du To-lo- sl a de d'lervey de Saiot-Denvs (Ethnogyraphie, 
Méridionaer, p. #28), ef aupre, p. 174, 0,16. A la p. 60, M. Aymonier suppose que le roi 
appelé Thenga-liaga par lhuvyre est peul-être le me que be Pouppa- eau de Bigandet ; Phayre 
dit en propres lermes (History of Borma, p. 270) que le ème roi portait les deux noms. 
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En définitive, il n'y a pas grand'chose à retenir des identifications proposées par M, Aymonier 
pour le Fou-nan et les pays voisins. Lui-même d'ailleurs semble avoir douté de lear exactitu- 
de, si je comprends hien un passage de la réponse qu'il a publiée dans le Journal Asiatique 
(sepl-oct, 1008, p.386 à la suite de mes premières observations. « Il n'en subsiste pas moins, 
dit-il, que tous les pays que je viens da nommer [c'est-à-dire le Lo-téh'a, le Kun-l'o-li, Le P'un- 
p'an, de Lang-ya-sieou, le Ka-lo, be Fo-li] eurent des points de contact avec le Fou-nnt, et 
lant qu'on ne m'anra pas prouvé qu'ils étaient situés en d'autres régions, jé pérsiste à les 
rattacher plus où moins directement À ce pays. » Que les pays en question aient eu dés 
« points de contact s avec le Fou-nan, je ne songe pas à le contester ; que müûme certains 
d'entre eux se soient reconnus parfois ses vassaux, c'est éncors possible, mais il ne s'ensuit 
pas que ces étais soient le Fou-nnu, pas plus que la Croatie n'est la France pour avoir été 
annexée à l'empire napoléonien, Or ce n'est pas seulement d'un « rattachement plus ou moins 
direct s que parlait naguère M, Avmonier, et si ses idées à ce sojet oi changé, qu'il le dise; 
autrement nous sommes toujours en droit de lai opposer les phrases de son Cambodge : La 
Fou-nan est an pays « dont les noms indigènes ont pu être variés et nombreux»; « entré 
lous ces noms indigènes nous avons déjà proposé de relenir ceux que les Chinois ont trans- 
cri par Ko-do.. Po-li.. etLang-va-sisou...s (p. 994). Les noms de Foi ét de Ko-lo « nous 
rappelaient, en effet, le Ba-loi et Le Gochre qu'un vieil auteor annumite nppliquait à un pays 
qui ne pouvait étre que Le Fou-nan lui-même s (p. 370). Il est question encore du + royaume 
de Po-li, qui n'est autre, pour nous, que Le royaume du Fou-nans (p.381). « Le l'o-li des 
Chiodis n'est autre que le Ma-boi des Anmunites : donc on autre nom du Fou-nan » (p. 374} 
4 Le Lang-va-sieou parait n'être autre que le Fou-uan où du moins l'une des divisions de ce 
royaume s1p. 472), « Pour conclure, Po-U, Lang-va-sisou et Lo-tsa doivent être des pays 
correspondant sinon à li totalité, du soios à dés parties plus où moins grades du Fou-un » 
{p. 473), C'est contre ces théories que j'ai cru desair m'élavér: on pouvait lé faire avec 
moins d'insistance, mais M. Avmonier à moniré qu'il (allait pour le convaincre nn grand laxe 
d'arguments (1). 


(ide ne m'occupe pus ici de l'histoire moderne, mais je prolite de l'occasion pour faire 
quelques remarques an sujet des Mémoires de Tcheou Ta-kouan que M. Aymuuier étudie en 
détail. — P, 016: M. Aymonier dit que le voyageur chinois s'appelait Tchéou Ta-kounn ou 
Tchao Ta-kouan, et adopte en effet dans ln soité tantôt l'une, tantôt l'autre de ces orthographes : 
c'est à tort; dl faut dire Tcheou Ta-kouan ; le nom de famille Tehno n'a rien de commun avec le 
nom de Famille Teheoë. — PF. 619, Kampong Chel est à répéter ; le mom dans Téhoow Ta-kouan 


n'est déridément que Kan-p'ang. — l. 630, Au lien de « dans Les livres où l'an décrit les pays 


dirangers », il fat dire « dausle Tohou fon lohe » : of. BE, F.E.-0., ti, 140, Lé Tehou fan tche 
est du sie siècle. Celle interprétation n'est pas favorable à l'hypothèse de M. Aymonier, mais 
elle de prêté pas au doute, — P, 692. La correction p'on-lan, su bien de pou-fien, proposée à 
M. Aymonier par Schlegel, est juste, et j'aurais dû m'en aviser quand j'ai traduit le texte; cette 
correction m'a été signulée déjà par M. Huber. — P, 634. L'interprétation de M. Aymonier, 
qui compte Lee mois non comme le ! mois chinois, nus comme Le de mois de l'année cum 
bodgienne commençant eu hidèk, me parait exarte, el jé n'hésite pas à m'y rallier. — 1. 6H. 
Lu stèle nouvelle de 1285 complique évidemment ls question dés noms actuels des animaux 
cycliques au Cambodge et au Sian, onûis elle mé me purall pas entraler les conclusions qu'ét 
Lire M. Aymonier, Cette stèle de 1283, d'après l'analyse de M, Ayÿmanier (p. 611), se rattache 


au canon méridional, qui semble étre venu au Cambodge par le Siam; les noms cychiqnes actuels 


out pu venir en même tuups. Seulement leur emploi n'aurait pas été de suile général, puisque 
Tehson Ta-kouan à encore connu des noms cycliques array s à lu ie Rue 
elle-même. Qonnt à la sièle de 1586 provenant des environs de Xieng Mai, elle né prouve rien. 
— lp. BIS, M. Aymoniar n'a pas cru devoir accepler les inierprétations que j'ai proposées 
pour lés pauh'i et les pa-cteu-toei; mais €'est à tort qu'il garde La forme fsutivo pa-seru pour 





























On voit qu'il y æ duus l'essai historique dé M. Aymonier de trop nombrenses-erreurs. Cans- 
cient des grands services que l'auteur a rendus à l'archéologie imdochitoise, je serais inter- 
venu plus discrètement si l'autorité qui s'alluche à son non ne m'avait fait craindre pour s4s 
théories une vogue durable, J'ai été surtout Erappé de la majesté avec laquelle il énonce dis 
opinions contestables, 1 croit avoir trouvé une correction à introduire dans la chronologie 
siumoise, el El le fait savoir en ces termes : € [l nous à fallu, bon gré mul gré, jouer le role, fort 
inattendu, de jasticier et terminer ce chapitre par des constatations qui constituent un véri= 
table coup de Whéâtre » (p. 669), L'argumentation se clôt par une pérormson de même guure, 

et cependant c'est sur d'asser pauvres raisons que M, Avmonier à assis sa contichion on ce 
qui concerné lu date dé la fondation d'Ayuthia. En réalité, M. Aymonier a été Le plus souvent 
la victime dés documents qu'il a utilisés, mais c'est précisément à ce sujet qu'on peut lui adres- 
ser des reproches. ÎLa ln grande fortune de vivre dans une ville où l'indianisme comme li 
sinologie soul représentés par des savants éminents, qui ne lui auraient pas marchandé leurs 
conseils s'il les leur avait demandés, An deu de se pônètrer de la nécessité de l'effort <om- 
un, ia voulu faire de l'individualisme on matière scientifique : rien n'est plus dangereux. 
M. Avmonier a pris, conume il dit, les Méridicmunr, et il se plall à reconnaitre lé profit qu'il 

a tiré de cette traduétion « que plus d'an sinologus utilise en la passant sous silence » (p. 30). 

Mais ceux qui ont 4 leur disposition lés ouvrages originaux n'ont vraiment que fire de 
celte muuvaise version d'une compilation médiocre. Le Girmbodge, bien qu'il n'ait pas 


faciliter le rapprochement avec Les usaih chains. Le « cordon du cou » est caractéristique des 
brabhumanes, st il n'y à aucuns raison de supposer contre la lattre du texte que tous lis pan-k' i 
ue Îe ee ue pas. La traduction d'Aniot dont parle M, Avmomer brodée sur le texte, et il n'y 
a pas à en tenir compté. Qonnt à celle dé Rémmsat, elle représente le léxte qui se trouve dans 
le Méng che(h. 326, p, G ve) el qui est entiérement dérivé de Teheéou Ts-kouan; voici l'inter- 
prétation que je propose: « Pour les Pan-ki, on ne sait quels livres ils lisent, Ce sont ceux 
entrent en charge on sortant de celle classe qui occupent les hauts emplois (! 1 4 ED. 
Préalablement (les po-£"5) suspendent an cou un cordon blanc par lequel ils se distinguent. 
Môme quand ils sont urrivés à de hautes fonétions, ils portent (M 1 (ce cordon) blanc comme 
auparavant. » La dernière phrase est simplement l'équivalent de celle de Tcheou Ta-kouan : 
« Le cordou du cou we se quitte pas de touts la vie,» [de erois utile d'ajouter ici un mél on 
sujet des Pa-sseu-wot, J'avais suggéré à M. Pelliot une identification possible de cetie secte 
avec les Püçupalus. M. Afmonier la repousse pour la raison que les laçapatas v n'ont jamais 
pu être qu'une simple variété des secialeurs du s'ivaisme, une pelile colégoré d'ordre 
secondaire, des gens appartenant à In hiérarchie roligieuss du brahimanisme +. Or, salon 
M, Aymonier, er nuances aus faibles ont dû échapper h un observatear superbciel comme 
Tcheou Ta-kouan, Si superficiol observateur iqu'ait été Tchooû Ta-houan, il à dû moins sur 
nous cetavautige d'avoir vu de ses yeux des Hits que ous ne pouvons aujourd'hui qu'imaginer 
très vaguement. M. Avmonier parle de l'état religieux du Cambodge au Xut siècle avec une 
assurance que Les dbcuments ne justifient malheureusement pas. Un Chinois du xuue siècle 
n'avait sans doute pas plus de peine à distinguer deux sectes civailes que n'en aurait un Chinois 
du axe, voyageant en Angleterre, à distinguer ba haute dglise d'une secte bapliste. L'hypothèse 

que j'ai proposée se fonde sur un fait certain : c'est qu'il y avait au Combodge une sect de 
Pâcupatas distincte des Cuivas. Celle de M, Aymomiér n'a pas le moindre point d'appui: le 
rapprochement des Pn-sseu-wei avec Les Hugaih chum est parement arbitraire. Quand M. Aymo- 
niér aura rétrouré ln forme qué bé nom actuel dés prêtres chiams rail mu ie siècle et 
démontré que ce nom élit en mage von senloment ai Champa tnnis au Cambodge, son 
SRE NET one certaine valeur, Mais je crois qu'on peut se hasarder à prédire que 

celle dimonstration n'est pas prés d'étre lite. —L. Finot,| — P. 740, J'ai eu paraitément 

iurt sex supposer que les missions du Yong-o n'avaient pus visité le Cambodge: je regrette 
de n'avoir pus où plus Lt l'occasion de rectilier celle erreur. 








 ! 
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d'index, rendra des services par ln partie descriplive, et il y a de bonnes choses dans les 
chapitres d'histoire moderne ; mais au point de vue sinologique, élpour toute l'époque ancien- 
ue, c'est un travail manqué, Lu désillision ést d'autant plus forte que dans les premiers para- 


graphes l'auteur nous promet davantage. e Si loutes nos hypothèses ne sont pas suffisamment 
nelles, claires ou sûrés, dit M. Avmonier (p. 441), si nous laissons subsister des erreurs, 
nous aurons du moins la -salisfnetion d'avoir fnit faire üces ordues études historiques un 
pas colossal, un progrès comparable peut-être à celui que nos explorations ant apporté à ln 
ronnaissance de tant de monuments dont În situation, le nom, l'existence étient totalement 
ignorés auparavant. » J'ai trop bonne opimon des découvertes archéologiques de M. Avmonier 
pour sousviré à un del jugement. 


Addende et Errala 


Fe 140, — d'au propôsé de lire Raivata le nom du brabmane que connurent Fa-hien et Tehe: 
mong à latahiputra dans les premières années du vo siècle. Serait-ce là le Revaia que la 
tradition pâle connait à la même époque comme le maître de Buddhaghosa (cf. Korn, Hit, 
du Boidéhésme indien, trad., franc. !, 11, pp. 470, 417)? 

PURE. — l'ai accepté, avec réserves loutéfois, l'explication du fa de Ssen-jen-fa par phrah, 
me laut surtout à sir 3, Scoit, Celle explication me parall maintenant mauvaise, car elle est déci- 
dément à rejeler pour suo-bhra (aau-pha): le pha de sau-pha est le même mot que le siamois fa, 
ciel. Le titre sans de chuc-fa se retrouvé on Cumbodge sons lu forme éuuhei (cf, Aymonier, 
fhchionmesre Klomér-francais, p. 116): le fer srumois entre également dans Vrih KeoFa, C'est 
probablement éauhré (chao-fa) qui termine le nom dé « Neak Pra Chou-fa » que M, Aymonier 
(Le Cambodge, in, 736) cite d'après Gorvuise. « Chobos » se trouve à la in du nom d'un | 
roi de Siam dans nn Gtre d'ouvrage que cite Sir Ernest Saiow (4. Sir. Br. R. As, Soc, n° 17, 
hp. M). L'esplication de fu-hong-tié est « empereur (chinois houaug-4é) du ciel (thaï fin) s, 
conne le prouvent les suppligues thaï-chinoises du Bureau des Interprètés, où l'empureur de 
Chine est qualité de KE 7 l'éen-honeng-li, « Empereur du Ciel ». Chno-fi ne se trouve 
pas dans le dichonnaire de l'llegoix. 

168, n, 1. — Le chiffre de 09 tribus est également donné dans l'Histoire des Yuan, k. 38, 
p. vu; k, 40, p $ ve, 

FA — Sur de Non (chong pa Ækten lehe, ef Bretschneider, Bolunicon Sénicum, 1. 
ge HAS Le Kouvng che est an moins antérieur à 527, puisqu'il ést eité dans le Chowei 
king chou ik. %, p. | v0) dout l'auteur, LiTao-vaan, esl mort en 5#7. Je ne sais d'après quelle 
autorté Bretschneider (bad, 1, 376) fait vivre Kouo Yi-kong, l'auteur du Komong che, sous 
les Leang (666) Les nombreux fragments subsistants du Kouang fche out été réunis en 
2k. dune be Æ 68 ON 76 M Ê& 5 Yu han chan fang si wi chou (sur lequel cf. B. E. F. 
E.-0., 11, 349, n. 5), où on fuit vivre Kono Yi-kong an temps des Tsin (205-420). 

P. 182. — Îl est encore question de la route dé Chine en Inde par le Kämarüpa dans le 
Sin L'ang chou, k. 221 F,p.äre. 

l, 208, — L'esl par erreur que j'ai dit que Les murs de Chucbän étaient vu briques ; ils sont on 
blocs de hien-hoa. D'après un renseignement que me donne M. Parmentier, les tours de Hwng- 
thauh, plactes derrière une colline, ne sont pas visibles de l'entrée de li baie de Quinhon : 
1 faodrant plutôt souger aux Tours d'argent, à ooîns que le fortin annomite qui commandait 
l'entrée même du port n'ait été construit sur l'emplacement d'une ancienne tour chaine. 

PUB, n. & — La leçon 2€ ME Wan-tan dans le teste du TF6 fou guan kouei est sûrement 
Cautive, et 4 fut Vire LME Tan-tan (ef. p. 284). Peut-être la même solution devra-telle être 
adoptée pour le teste sur le Kiuleou-mi, car en 655 date à laquelle semblent remonter les 
nolices qui partent de ee pays, 1 n'y avait pas encore de Wen-tan, 

P. 240. — Le Tang houei yoo, k. 75, p. 18 re, parle do la venue an Tonkin de pillards 
kL'osen-louen à époque des T'amg. 
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p.25, n. 2. — L'interp que je poète aux auteurs du Ping houan tohe did pour la 





phrase nine Ds DEEE ee Lee est pas personnelle; ils out copié inot pour mot 
le Fuan cha lei pien, k. 48, p. 87e, Pour la description du palais du souverain javannis, 


ef. Odorie de Pordenaue, éd. Cordier, p, 162. 

l. 226, — Le Ts5 fou yuan kouet (k. 064, p. 16 qe le Tai p'éng pu lmtk. 497, p. 11 ve) 
nomment un fleuve 2 Tsang qui ést à 800 4 de FE 2 Lo-so (Lhassa), coule au sud-est et va 
au sud se jeter dans lé rovaume de K'ouen-louen. 

PS8, — Le Toi p'eng pe lun (k, 786, p. 1% rv), citant le ie HUE 1h € Nan tchein 
gi som che, pare des hauts louctionnnires du Fou-van, qui « sont tous appelés l'omri- 
linen ». 

P, #41, — Au dieu de Ma-pa-eul (Malahar), für Ma-pa-eul (Ma' nbar). 


P, #73, À. — An liru de « qui devint dans La dousitme moitié da ve siñcle le royaume 
des BAS rs tire equi fut conquis dans la deuxime moitié du ve siècle par les 


Huphthalites «. 

F. SG 0: 2. — Dans lo tte volume de son Casbodgr (p.758), M, Aymouier date les stèles 
de Nongkhaï non plus dans l'ère çüka, mais dans l'ère de 638, 

P. 319, n. © — Lesilots de 2% Téhou sont bien identiques aux Chang-hia-thou et aux Tong- 
si-tchiou. Par coutre l'ilot de #f Tchou était suoé à l'entrée de la Ménmm (ef, Mai kouo sen Kien 
lou, p. 20 r de l'éd. de Yi hui tchou fok'en ; voir austi T'oung pro, rs, 197), 

P. 287, à, 4, — Un article sur les textes chinois concernant Sammdra et les états voisites a 


éé publié dans l'Asiatie Quurterty Review de janvier 1900: je ne l'ai pas eu à ina dispasition, 
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UPAGUTTA ET MARA 


Par M. €, DUROISELLE 


Professeur dde pété À l'Ecole snpérieure, Ranyoon 





La légende d'Upagutta et Mñra n'était connue jusqu'ici que par lé Divytva- 
däna (1) ot Täranätha (*}. de puis ajouter aux versions sanskrite el tibétaine 
une version pâlie (}, Elle va empruntée à une collection d'histoires relatives 
au monde matériel el immatériel qui existe en Birmanie sous le titre de Lok- 
paññnalti. Cel ouvrage assez volumineux (il contient sept añgus de leuilles) est 
fort rare: je n'ai pu m'en procurer qu'un seril manuscrit, ce qui est d'autant 
plus regrettable que certains passages du texte sont Irès altérée et presque 
intraduisibles. 

Suivant le KGby& krésmun (p.175), le Lokapañatté aurait EE composé dans 
lnde par Saddhammaghosa. 11 est mentionné dans une inscription de1442 A. D. 
dans une liste de livres donnés 4 un monastère (*), Le Jinatthapakäsant, 
histoire de la vie du Baddha en birman, donne un abrégé de la rencontre 
d'Upagutta et de Mära telle qu'elle se trouve dans le Lokapañfatti, mais sans 
indiquer sa source, La Chronique royale birmane Mahärdjavef tan Æyt : 
(p.148) donne un court abrégé de l'histoire en quéstion; mais les rédacteurs. 





(1 Divyieadène, éd, Cowell et Neil, pp. 266-804, Traduit par Windiseh, Mära wa 
Euddha, pp. 161-176. 

F7) Taranätha, Geschichte des Buddhiemus, trad. Schielner, p. 44 ss. 

(9 [Depuis que M. Daroiselle nous à envayé cet article ln revue Auddhirm (vol. 1, ne à, 
p. ZA ss.), a poblié un travail de M, Maung King qui reproduit le même récit d'aprés ln 
version birmane du Lokmpaññatti, en y jrigrant pere Le ve intéressants sur les 
régunees qui ont cours en Birmanie touchant Upagapta. L'après ane lâgende, Upagunta serait 
lé Gls d'ane princesen nommée Maceudevi (du Princesse Polssoti) qui avait été trouvée dans le 
“entre d'un poisson ét en avait gardé l'odeur. Comme cette odeur éroissait avec l'âge, on la 
mit sur ut radeau qu'on livra au courant du fleuve, Le ryi Upa la pria de le recevoir sue son 
radeau pour passer d'uns rive à l'autre: Upagupta résulin de cote entrevue. On réconnalt 
tumédiatemont la lègende de Ja naissance de Vyüsa, flls du rai Paräçura et de ln batelitre 
Satyavaf, dans le Mahbhärata, 1, 63, Upagupta jouit, paraît-il, d'ans grande popularité en 
Birmanie, mulgré les protestations des huddhistes de li pare observance : il suffit notanunent, 
Pour arrêter la pluie et ramener le beau temps, de prendre une statueiie d'Upagupta et de Hai 
plonger la tête dans l'eau en disposant à son intention quelques oftrandes. X, li, L. h,| 
Av sr ie de Thiriseyathn, dans: Inscriptions of Pagan, Pinya and Ara, Bangoon 

di p. 4! 
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la jugeant extravagante, ont soin d'ajouter que « celte histoire ne‘so trouve dans 


aucun texte pali, ni dans les livres cinoniques, ni dans les althakathüs, ni dans les 


Ukäs, ni dans aucun des livres connus, mais seulement dans le Lôkapaññatii, » 

Il se peut, en elfet, que le texte pali du Lokapaññatti dérive d'un original 
sanskril. Comme indice de cette origine on peut citer la forme Æila au lieu de 
kira, cette dernière étant la plus usuelle en pâli et absolumentconstante dans les 
mss. birmans. On peut également relever à ce propos le passage où Upagutta 
distingue le dhammakäme et le bhitikäya du Buddha (dharmakäya et räpakiya 


dans le Divyäv.), et qui fuit allusion à la doctrine des käyus particulière aux 


textes du Nord, Mais la source du récit ne peut être mi le Divydurdäna ni 
l'original de Täranñtha: pour n'indiquer que les principales différences : dans 
la version tibétaine, Mära s'en retourne impénitent, il est converti dans les deux 
autres; dans le Lokapaññatte, Upagutta lutte contre Mäüra pour protéger les 
exercices de piété d'Acoka troublés par le Malin ; dans le Divytrudäne, c'est ta 
prédication d'Upagutta lui-même que Mära vient troubler. L'auteur du Loka- 
paññalli a donc puisé à une source aujourd'hui perdue, mais qui pourra peul- 
être se retrouver dans une version chinoise, à moins qu'il n'ait tiré sa narration 
de son propre fonds, ce qui ést peu vraisemblable. 

Upagutla est très connu en Basse-Rirmanie, dans le district de Tenasserim, 
où, tous les ans, au mois de décembre, à lieu en son honneur une grande fête 
appelée la « Fête des Lumières ». Pendant celte fôte, qui se célébre ln nuit, 
Maulmein présente un spectacle unique, Quelques jours avant la lôte, d'innom- 
brables pelits bateaux, aux formes fantastiques, sont construits, de puis quelques 
morceaux de bois attachés par une main inexpérimentée, jusqu'au radeau sur 
lequel s'élève un merveilleux petit monastère à sept loits ; sur Lous ces bateaux 
et radeaux de nombreuses lampes sont placées, autant qu'ils en peuvent porter, 
et à l'heure fixée, dé tous les villages situës sur les trois rivières qui se rencon- 
trent à Maulmein, tous ces bateaux sont lancés à l'eau, iluminés. À Maulmein 
même, jeunes gens et jeunes filles, dans leurs habits de fête, dansent et chan- 
ent dans des embarcations Kgères au milieu des radeaux flamboyants. Le spec- 
lacle, vu de 11 colline, est merveilleux. Les trois rivières ressemblent à de gros 
sérpents lumineux serpentant pendant dés Heues dans l'intérieur des lérres et 
déchargeant aux pieds du spectateur, à Martaban, toutes leurs lumières et leur 
bateaux en feu. 

Les Birmans croient qu'Upagupla est toujours au fond de In mer, non loin 
de Maulmein, dans un palais d'or, et ils célébrent ainsi sa vicloire sur Mira. 





TEXTE 


« ldäni râjä Asoko saltavassañ ca sottamäsan ca sattadivasañ ca mohüth (pass 
ussivanikañ ca mahäpüjañ ca karissali; Lasmin kâle Märo rañño puññantaräiyamn 
karissali, Märam palisedhehiti, » Tarn sutvä simanero evam äha: aAharm bhante 


PR |. ee 


sämanero khuddhakataro appiddhiko, katharg (*)sakkomi Märum patisametum ? 
Añüam bhante bhikkhum mayñ mahiddhikatararn apadisissämi, so Märarn (2) 
patisedhissati, turlié mar na pucchathäti. » Te tarn (9) evami Ahamsu: cKatamo 
so bhikkhu tayä mahiddhikataro ca lahukataro ca katarasmim v& padese s0 
Vas?» Simianero ha: a Atthi bhante mahäsamuddodakabbhantare mahantam 
udakakkhandam vikkhambhetva tussäbbhuntare sabbaratanamayam (*) pâsadann 
abhinimmitvä päsidissa majjhe ratanamandite pallañke anekasatehi jalanta- 
udakasampungakotihi pupphehi upasobhite surabhigandheht parivärite siri- 
sayane (°) nisinno Kisanägo nâma Upagutto bhikkhu: s0 Jhänasamäpattihi ea 
baliuni divasini vitinämento nirähäro imam bhikkbusimäganmam nägacchati : 
laissa sadiso nalthi Märar dametuñ ca ; so yeva Märam damessali. So kira utile 
Bhagavato byäkato à Upagutto näma bhikkhu vinessati buddhapatififatun 
CA püpunäpessatni », eso evarn mabesakkho althiti. » Te bhikkhü tassa vaca- 
na abblänumodimeu : tato bhikkhusañgho dve bhikkhü cârike vissajji 
bhikkhusañghussa vacanena tam saddhahäpetum, Te bhikkhü pathaviq 
inojjitvà mahäsamudde pâsädipihäne ummujitva ghosanarm akamsu, So thero 
tena dhammaghosanenn nirodhnomäpattiyà vuflhitosantote bhikkhü pucchali: 
« Kim ävuso fgatatthäti. » Bhikkhuü ; « Sañighussa vacanena bhunte bhikkhusa- 
müganman tan upetüli. » « Sutthüti » abbhänumoditva sañghagüravent te 
bhikkhü etad avoca: eGacchatha âvuso pathamarn, ahum gacchännti.s So te dve 
bhikkbü pathamam uyyojetva lahukataräya iddhiyà pathamatararn bhikkhusan- 
nipätarn ägants£ vuddhatare bhikkhrû vanditvà sake äsane msi, Te bhikkhu- 
carika iddhiyä yeva pathomam fgantsä (pi) pacchato ägantva nisinnam theram 
passitvi vimhiti eva bhananti: « Maya bhante pathamam tenu uyvojita 
hutvä tassa ptéchägatä, eva mahiddhikütoro bhikkhüli. » Taio bhikkhu- 
sfgho Kisanäga-Upaguttatthérassa dagdakammaun uiyyädelukämo tam évam 
äha : « Kissa tram ävuso uposatham va samaggun à na upéssati (Ÿ), attano 
phasukavibäramn garum karosi, sañghakammeanmnt na garum karosi? Bhagavatñ pi 
Mahäkappinatthero garuhito utrasto bhito dandakammam laddho viya sañgha- 
gäravena lasma Layà sañghagarukena bhavitabboin ; tvam api dandakamuam 
kätum nrahasi bhikkhusañghagüravenati, » Upaguttatthero âha: « Kim bhante 
dandnkammam tam sirasñ sampaticehissfmi santaddharn uppalamaälam viyäli, » 
 Sañgatthero &ha : « Avuso Upagutts, räjà Asoko bhikkhusañghupatthäko ; idäni 
caluräsitisahassäna ca thüpänam imassa ca mahäthüpassa ussävanikam karissati 
mahäpüjañ ca satiavassañ ca satlamäsan ca salladivasañ ca, évañcirakäle yadä 
Märo päploë rañño puññantarävamn karissati, tadä tam Müranisedhanarm 
Müravinayam karobiti.» Upaguttatthero âha : «Sirasä sampalicchämi sañghava- 
canarn ; kin nu kappiyam &häram kutoci labhäumiti ?» Evum vutte sañghamajjhe 
yeva eko bhikkhu evarn ha: € Aham bhante Upnguttu Luyhar kappiyam ähäram 








(9 Matam, (9) Mara, () tes. (4) sabbha. (5) sirisaruna. 
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parip dassämiti, » Thero äha : « Kuto tan tavé ävuso laddhan ti? » So 
bhilhru evamn âba: € Puññavipäkens bhante lnddham mayñ; sabhävo (!) divise 
divase pageva caltäro palla nänäsabbarasabyañjanaeüpappakärehi khädanivap- 
pakürehi ca paripüra €) mama puralo ägalñ ; lésam catummaup patiänam 
pürilapindapätäoam vadicchasi bhante dve va tini va patigganhatu thapetvä 
ékam mamabhävan Li.» Thero evam âhn : « Kim âvuso tuvsham pubbavogo vena 
tavä cattäro pindapütä laddhñ; mülnto palisodhissämi; tam bhanñhiti, » n Imas- 
min kila bhante Pätaliputianagare pubhajitiya mar mt pilaro iddhasamid- 
dhasetthikule jaä, tesam aham ekapullo pi sa manäñpo; so aham bhante 
kalyänamittasamesaggena pabbajjitosilasampanno. Tassa mayhaû cattüro blikkhu 
piyasahäyakä samänasukhadukkha. Talo mayham mätäpitühi puttasinehena 
niceakälam aham nimantito bhojelum ; tato ham mama sahäüvake bhikkhn 
gaheträ ghare bhuñjäont ; mama mätäpitaro pi mama cittagahanena te bhikkhü 
bhojäpenti. Etena kammavipäkena caltäro paltapürapindapätñ nibbattäti,, » 
Upaguttatthero äha : € Yadi eva tuyü piodnpäts laddhä asaddhä, puttasinehena 
vuttä, na ca saddhädeyyä, akappivä, alam anena mayham akappryapindapäte- 
aûti.» Puna taliha añño evam äha: « Abarm Upaguttasss adantassa kappirapin- 
dapälam dassämiti, » Tam thero ha : € Katham ävuso tayi kappiyapindapato 
Inddho ti. » So bhikkhu eva äha : « Pubbapuññavipäkena bhante Jaddho ti, » 
« Katamena puññavipäkena taya laddho kappiyapindapäto ? » « Ahun bhante 
imasmim veva Pâtliputte brähmano vedapärago babujjanenn bhikkhäya 
nimantito appodakamadhupayäsens catumadhurasayutienx bhojancaa ca 
taträbam yävakauhappamanars () bhuñjitvä abhivadhälosamäano (1) nagaralo 
nikkhamitva bahibhümigantukämo taläkapätimaggena gacchämi ; tasmiñ ca 
tajäke pülikappadese (*) eko addasunakht () bahupotakä pativasali : lassa 
putä rodanti, jighacchäya ähäram alabbamänñ sä sunakhi jighacchita 
mayhum padasaddena ädavitvä mama purato purepädmm ukkhipitvä mama 
samukhato bhukka bhukka saddam karouli. Thapitam aham passitva evañ 
cintesi: Aya sunakht jighacchitä mama müle âhäüram icchilä, tassä potaki 
rodant jighacchitä ähäramicchaya, din nu kho aham tassi äharam dadeyvam ? 
Tadähan kucchibbhantaragataq appodakapayädasan (%) catumadhurasayuttan 
niggilitvà Lassa sunakhiyä käruñnena adäsi ; sa puttake santappesi, te samagat 
khädanti Frs lussa mayham Le passitvä cittarn pasidati : Aho dänam mayä 

| jig tänam sattäoan ti. Tuto abam cittarn pasädetva lalo maritvä 











{y sobhärs ? 
. () paripuuna ? 
(#) Je ne change pas l' 
« cou ». 
(9) Ms. püjifampa. 
(5) ak attas® le ms. a partout sunalhi=suanuahà, 
C) pyéson ? 


8. E. F. E--0. LAS rl 


e du manuseril qui écris toujours Aanho an lieu de Fanfho 
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satsgunam vipäkam patilabhi; tena ça vipäkena imasmim vibhave jâtassa may- 
harp divase pageva dve pattapürä pigdapätä nänärasehi madhurasabyañjanehi 
khädaniyehi catumadhurasamyuttehi ca sampunnä kappiyä akkhurajjä ca; 
imesarp dvinnam pattapüram âvasmato dammi, mä äyasmä pindapätatthäya 
gacchali.» Atha thero Upagutto thokarn hasitvä tam etnd avoca : « Alam enena 
vantabhojanavipäkanippattena pindapätena akappiyena câpäramisaddhänanip- 
patienäti, » (‘}. Tato Kisanägo Upnguttatthero dve pindapäte palikkhipitva 
théränarm bhikkhünam pâde vanditvä evam âha: « Aham eva bhante kappiva- 
pindapälam gahetvä yäpessäami bhikkhusañghassa vacanena ca acirakälam 
Märam pigdapälavattena vinayissämi : ma CA rainño puñfñantariya akasi; 
bhagavatä ca niddit{ho cäbam anâgate kâle Upagutto Märam vinassaliti. » 

Tato punadivase râjâ Asoko bhikkhusañgham uopasañkamitvä nisinno 
sañghattheram puechati: «Kacchi bhante therehi vo maya bikkhu yäcilo Mära- 
usedhako puññantaräyam paticcheko iddhimaä bhikkhu laddho tt?» Thero 
äba: « Mahäräja, laddho paticcheko bhikkbu ativa iddhimñ ca samattho 
sahassomaäram pi antaräyakaramn patisedhitun ti.» Räjf aha: « Katamo so ui?» 
e< Eso mahäräja Kisanago Upagutto nämäti. » Tato räjf uffhahitvä theram 
upasañkamitva vandanto passati theram viräpam oliva kisañ ca passitva 
iassa buddhi uppannä kin nu kho khädanto samattho ti cintayitva ulthäväsans 
pakkümi. Atha dutivadivase tassa rañño buddhi uppanna van nonäbamn theram 
vimarmsissämi yadi va samatiho na samattho ti. Tasmim samaye thero Upagutto 
rafno citium arädhetum rajakulam pindaya pävisi. Tato rüjä piodapätarn 
therassa datva Visajjetva there nikkhantamatie yo so mañgalahatthim pabhin- 
nadotam (?} muñcäpesi. So halthi heram gacchantam anubandhi: therassa 
satnipagalassa hatthissa purato châyñ dissati, Thero chäyam passityi hatthinä 
avan man anubandhäpesi parikkhitukämo râja ti cintetva adhif{bäniddhiya 
gicchanto veva adhif{häs. Yathü (*) so hatthi pPasänamaye hulvä sondam 
ukkhipitvh titthati: thero na ea apaloketi düriñ ca gato thero: tato räja 
batthisamipar gantva särsacco tara hatihim passitva vimhilo : « Aho therassa 
mobiddhikalä mahänubhävatà ca; kathañ hi näma evarüpo hatthinägo sabba- 
lakkhagasampanno päsänamayo jäté » Li tuttho pamudito butvä, « samattho 
bhadanto Märarm dametun » ti turitaturito amaccaparivuto Upagutiatthérassa 
samipars âgantvä theram khamaäpési : « Khamatu bhadanto, näham vibéthetu. 
küimo vimumsamii vpâyam evam karomiti, » Thero ha: « Mahäräja, hatthi 
ca sakaf{hännm gacchatu sarüpenäti, » Talo therena bhanitamatte hatthinägo 
sakat{hänam gantvä tithati: tato sabbaloko vimhitajäto thérassa iddhipäti- 
hürena, 

Tuto räjñ Asoko Gañgâya tire mahë&thüpassa âdipüjam kattukämo Gañgäya 
düre addhayojunamatle pülidipañgagum käräpesi, Mabäthüpassa ca simantato 





(t) méppannend # 
(*] Afha? 
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dp& uppajjalitä mahäjano mahñbhikkhusañgho ca sannipatito mahäthüipavan- 
danapüjäya. Tato Müro vätavut{him samutthäpesi padipe nibbäpetukämo 
thüpapüjäya antaräyañ ca kattukñmo. Tasmim khane thero Upagutto adhit- 
fhäniddhiyä sabbam Märassa vikäram vätavutthi ca pariggahetvä düre 
chaddesi. So Märo bhito puna pi valukavassam vassäpesi, sakkharavassam 
añgiravassam Vassäpesi; thero adhit{häniddhimayena vitthinnapäsena (t} 
sabbam paticchitvä bahicakkaväle chaddesi. Tato Märo puna kuddho usabha- 
rüparn mabantarn nimminitvä dhavento padipanganam vinäsetukämo thero pi 
byaggharüparn nimeminitvä tena byagghena rüpena usabho gahito adharo jäto 
bheravan ravati, Mabäjanisamägamo passali, râjà pi blikkhusañgho pi sabbe 
saltä passanti. 50 Märo adharo samäno usabhavannarn vijahilvä saltasisan 
nägaväooam abhinimminitva byaggham damsetukämo thero pi byaggharüparm 
vijabitv& garujarüpam abhinimminitva nägassa Sisam darmsitvä kaddham 
karonto gacchati. So Märo adharo hutvä âvañcanens ca äpothanena ca dukkhito 
samäno nâägarüpam vijahitvé mabantam sisayakkbarüpam abhinimminitva 
mahantam tälamatiam lohamayam dandam abhinimminitva Lup atisiya 
jalamänamp dandam hatthena gahesi tenu garulasisam pabaritukämo, Thero 
pi gürujavagnam vijahitva taddigugam mahantataram vakkharüpam abhi- 
nimminitvaä dve pi lobadande pajjalite sajotibhüte abhinimminitwa dwibi 
dandahatihehi Märassa sisam paharitukämo; so Märo bhito: tasea etad ahosi : 
a Yam yam mayä abhinimmitarn, tam tar iminà samanenx drigunam abhinim- 
mitarn, kim idänäham karissämi? Paräjitomhi jüto tir. So manussarüparm 
vannare vandarn ativakyabhütam gandhavilepangbharanabhüsitam katvä the- 
rassa puralo afthäsi. Thero pi tam passitvä evañ cintesi : « Yan nunäham yatha 
ayarn yakkho niräso ) bhavéyya tathä karissämili.» T'ato thero kukku rakusa par 
duggandhartipam kimisampunnam ativokkharn asucim paramajeguccharm abhi- 
nimiminitva lassa kaghe (°) laggäpesitam na kéci muñciturn sakkonti devahrah- 
mädayo pi evam katvä gacchatha pâpimä L vissajjesi. So Märo kukkurakuna- 
penera kanhalaggent yena cattäro lokapälä tena gato santo te evam äha: 


a + = 


a Muñca mârisà kukkurakunaparn mauna kanhato ti. » Te « Na Lam sakkoma 
märisa tuyham kanhe älaggito ti. » So Märo yena Sakko devänam indo tena 
pakkämi. Sakko evarn âha: « Na sakkomi märisa mocetun ü. » Tato so Märo 
yena Surâmo devardjä, so pi na sakkoti. Tato so yeua Santusito, Lato so vena 
Sunimmito, tato so yena Paranimmitavasavattidevaräjä, so pi evam äha: « Na 
sakkomi mérisa muñcitum, mahesakkho s0 bhikkhü ti. » Atha kho Märo 
päpimë yenn brahmaloko tenupasañkarni : tatthäpi Mahäbrahmänarn upasan- 
kamity& evarm &ha : « Hho Mahäbrahme, mam asuci kalevaram mama kanhato 
muñcahi anukampsm upädäyäti ». So Mahäbruhmä Müram elad avoca: « Na 


(1 Ms. vpisadenr. 
(1 nirazo ? 
(1) Ms. télokanhe. 
TN = N1. 
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sakki mûrs tam ativokkhan muñcitum mahesakkho se bhikkbu bhagavato 
sivako arahä ceva chalabhinno ou; na sakki tussa ägam () parivuttetum, 
gacchatha märisa tam eva bhikkburn garum katvä madhuravacanena yäcühi, so 
veva tam asucim mocessatiti. » Tam sulvä Märo niroso (©) hutvä vena Upagut- 
ülthero Leneva saha kukkurakunapena theram apasañkamitva adharo samäano 
(hérarn upalävivamäno (?) madhuravacanena elad avoca: < Muñcatu bhante 
‘hero imarm asuoïm, jito tva bhante, paräjito ahan » U. Thero evam äha : 
« Gacchäma papima etam pabbatan « Li, Taltha dvé jana gantva tam kukku- 
rakunapan  muñcitva atlano Käyabandhanens Märassa kalim bandhitvi 
käyabandhanam digham nromainitvä pabbalam pativétthetra dalham bandhitva 
eva äha: « Idha Mära Gitthähi, ma gacchahi vüva rija Asoko satlavassañ ca 
sntlamäsañ ca salladivasañ ca œmahäthüpussävanikam püjañ ca nilfhapessali, 
läva idheva acchähiti. » So Märo akämako veva tughi ahosi: thero ca ganivä 
sathäsukham vibarati. Evañcirakälo valtali; mahussave nitthite samäne thero 
puna tatiha gantvn Mürassa saddam sotukäamo nilino acchati. So Märo mibbin- 
danto samäno bhagavalo gune anussaritvä evam äha: « Pubbe kho maya 
bliagavato sunlike bahuvidhäni vikürakammäni kadäci ahesum, na ca bhagavä 
kihei dosam karoli, idäni pana sävako akärumiko evam moama dukkhar 
karissaliti. » So duk£hi samäno santaséns Lam pabbatem pädéhi maddauto 
anuparigacchali; puna santasamäno bhagavato guoañ ca yêva khan:tiso 
raccaon sabbabuddhagunam vicinanto evam äha: « Yadi atlhi kusalamülam 
mayharm anägale küle Yathä bhagava Buddho loke uppanno lathäharm api 
buddho bhavissämi mabhäkäruniko sabbasatiänam  hitesako » Li. Evun 
bhanitamatte hero turitalurito gantvä lahum bandhanam mocetvä tam 
khamäpesi: « Khama Mâra Lay altho mayñ nibhädito() rañño ca puññan- 
larayo mocilo; valo layä Mära buddbhapaliüna gahitä tato tram püjiyo » 
U. So vain aba: « Yadisi tumhe süvakä akärugikä ea, aham étädiso sävako 
héssämi vathä Lvam akäruniko sit. » Théro âha: « Ma tva vimano ahosi, 
mayban pabhävena baddhatiluum patthapest. « Nivatam buddho bhavissatili » 
bhagavatä pui byäkato van, « Müro Upagutiena vinito damito buddhattha- 
paliñnam gahessatiti », Kit nu mama anuggaham anukamparn karohi: bhagavä 
kira loke wppanno bhagavalo dhammakäyo dittho may, api ca bhütikävo 
nù difhapubbo, tlasmä anukampam upüdäya tam bhagavato bhütikäyam 
paccakkham sasvakayugam saparivärang sabbäkäraparipunnam iddhiyä dassehi 
Lhiagavantam passissammti. » Märo ähn: «Sace tvarn mam na vandeyyäsi 
eva karissämiti. Thero tn anumodi. Atha kho so Märo oññataran 
vanasandamn pavisi. Thero ca bah bhikkhü labour iddhiya sannipatetva Sins 
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ca ve kéci bhagavantam passitukäma sable Le dhüpagandhavilepanshatth 
te Upaguttattheran pariväretea Gilhanti bhagavantim prssissionn püjissamali 
berapamukbha pahechanna acchanti, Atha kho-so Märo bhagavalo rapain 
dvittigsamahapurisalakkhagapatinanditn biämappabhäsam aliñkatan dak- 
khiaavämapasse Utfhasivakagugan astimahäsivakagagnpariväriton sabbam 
buddhasrigajeqlanta sappatihenm dassesi Chérapamukhassa mohäjuna- 
häyassa, Keëi âcariyä bhananti api ca Asoko lattha atihi simaceo saparijuno 
ü. Talo thero Upagulto bhagavalo rüpan sapivaramn sabhäkäraparipunnenn 
passitya hatthalomajito aveccnppasadens Märapatinam vissaritva bhagavato 
rüpain pañcañgapalithitenn vandi, räjapamukho ca sabbo mahüjanakiyo 
mahapéjaun akäsi, Märo sabbarn boddhartpamn antaradhäpetà mahäjanikäyo 
raja parnukhe (t) gate Lam etad avoca: on Kissa pan bhante vandusiti, » Théro 
ah: a Nähom Mara [lag vandämi, bhagavantarn sasavakasañghanp paceakkhain 
vandämiti. s Tato Müro tadäppabhuti buddhasisane müduko jito: thero pi 
vathäphäsukam gacchati. 

Tato raji Asoko sattailivasé mahäathüpassa püjar kattukämo attlano sariramn 
kappasikapicubi velthetra vava galappamänam hatihesu manibandhanappama- 
nain pañcasalaghalesn gandhatelena temapayitva thitako veva mahäthüparn 
purakkhatvä afjallhn katva siram sinehitva buddhagatäya salivi sariram 
ujjpolapesi padipo vava sallapôorisarmaltan padipajäli akase ulthahi, Raja cn 
büoddhathutin bhanamano « Namo bhagavalo arahalo sammäsambuddhiusss 
bahujanahitüve ca ten dhammeo desito svakkhato sanditthiko akäliko ehipus- 
siko opaneyyiko (*\ paccattarn vedilabbo, viñnnhi suppalippanno ti bhagavalo 
savakasañigho ujupatippanno five palippanno simicipalippanno » Li anussäri ; 
eva lini ralanäni anuesarantassa aggijälena na kiñei sarirassa vikäram ahosi, 
state boti sara candanens limpitann tva. Evam dutve pi vava sallnmeva 
divase sakaltsarirens pajjaläpitenx mahäthüpapüjan katvä añhitva sibbäbla- 
ragavibhüsito amaccaganaparivalo thüpavandanam kato tikkbattumg padakkhi- 
nan katva saltarattindivan dhoammadesanamn sutva bhikkhneañg ha cn bhojetva 
bhikkhusaighan vanditva sapariväro pakkämi (9. 


di mahafonakige rifapamuAkbe * 


y opamruiho * 

Et Voici quelques mots de re texle qui ne se trouvent pas dans Childers : alémadbo, ve 
désirant pas, à contre-cœur:; — aticäkgahhétu, trés éloguent; — atéirekkku, pourri, — 
drama, te, fête de dédicace: — abhhinmmodaté, +2 réjouir, remercier ; — mparli- 
cigati, être persunal, séduire ; — opomtyike — oprnayito, conduisant à {n perfection ; — 
ha, cou, — gunlu, pamtaka, vogageur ; — migyilati, rejler, vomir ; — piticcheko, très 
expért; — — patisæmeti, düumpler ; — eanda, poli; —rikkhmbeti, ferulre . péreer ; — rimhali, 
séonner : — mnoheli, tre moulé. wink, 
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« Le roi Asoka va célébrer, durant sept années, sept mois et sepl jours, la 
fête de la dédicace d'un grand stüpa et lui rendre de grande hommages. Pen- 
dant ce temps, Mära opposera des obstacles à l'œuvré méritoire du roi : il 
faut que tu l'en empêches. » A ces mots le novice répondit : « Révérends, je 
ne suis qu'un novice trés jeune et ne possédant que peu de pouvoirs sur- 
naturels. Comment pourrais-je lenir tête à Mära ? Mais Je vais vous indiquer 
on autre bhikkbu bien plus puissant que moi et qui saura tenir tête à Mära ; 
n'exigez pas de moi de le faire. » Ils (les bhikkhus assemblés) lui dirent: « Quel 
est ce bhikkhu plus puissant et plus prompt que toi st en quel endroit de- 
meure-t1l? » Le novice répondit: « Il y a, Révérends, dans les profondeurs de 
l'océan, un bhikkhu qui, ayant pénétré la grande masse des enux, a créé 
dans leur sein un palais fait de loutes sortes de pierres précieuses ; au mi- 
lieu de cé palais, sur un siège orné de joyaux, sur une couche magnifique 
envéloppée de parfums, de centaines de kolis de fleurs remplies d'une eau : 
éincelante, il est assis: il se nomme le bhikkhu Kisanäga Upagutta. Là il 
passe dé longs jours, dans la méditation, l'extase et le jeûne. Il n'est pas venu 
à notre assemblée, Pour dompter Mära il n'ya vel que lui, c'est lui qui 
dompléra Mära, Jadis Bhagavat a fait cette prédiction à son sujet : « Le bhik- 
khu Upagulta domptera (Mära) et il lui fera prendre la résolution de devenir 
un Buddha, » Telle est sa puissance, » Les bhikkhus se réjouirent à ces paroles 
el l'assemblée envoya deux de se: membres pour inviter au nom des bhikkhns 
Upagutia à venir, Les (deux) bhikkhus, avant plongé à travers la terre, 
remontérent par l'océan dans le palais at s’annoncérent : le thera, réveillé 
de son extase par cette proclamation de la Loi, leur demanda: « Pourquoi, 
messieurs, dtés-vous venus ? » Les bhikkhus direni: « Révérend, nous avons 
ordre du Sañgha de vous amener à l'assemblée, » « Très bien, » répon- 
dit-il en les remerciant : et par réspecl pour le Sañgha, il leur dit : « Allez, 
messieurs, les premiers ; je vous suis. » Avant envoyé les deux bhikkhus en 
avant, (il partit) et, grâce à son pouvoir surnaturel qui le rendait plus léger 
qu'eux, il arriva avant eux à l'assemblée ; avant salué les bhikkhus plus an- 
ciens que lui, il s'assit sur un siège. Les deux bhikkhus émissaires s'étonnérent 
fort, étant partis les premiers, d'arriver les derniers ét de voir le (hera assis : 
ils s'écriérent : « Voyez, Révérends, quel est le pouvoir de ee bhikkhn: il 
nous ft partir en avant el nous n'arrivons qu'après lui ! » Alors l'assemblée, 
désireuse d'infliger une pénitence au thera Kisanäga Upagulta, ni demanda : 
« Pourquoi, Monsieur, n'êtes-vous venu ni pour l'uposatha ni à l'assemblée? 
Vous ne poursuivez que votre bien-être et ne faites pas attention aux affaires 
du Sañgha, Comme, en un cas semblable, le thera Mahäkappina fut blâmé par 
le Buddha et, effrayé, eut à faire une pénitence par respect pour le Sañgha, 
‘ous aussi, qui devez le respect au Sañgha, vous avez mérité une pénilence 
pour le respect dû au Sañgha. » Le thera Üpagulla répondit : « Quelle est 








celte pénitence ? Je la reçois sur ma tête (réspectueusement) ainsi qu'une guir- 
lande de lotus bleus sur ma tête attachée. » Le doyen de l'assemblée 
ui dit : « Upagutta, le roi Asoka est un serviteur du Sañgha ; il va faire main- 
tenant la dédicace des quatre-vingt-quatre mille stüpas et dé ce grand stüpa; 
pendant sept ans, sept mois et sept jours il fera dé grandes offrandes; durant 
cette longue période, lorsque Mära le Malin viendra troubler cette action mé- 
riloire du roi, Lu l'en empächeras et Lu le soumettras, » Upagulla répondit : 
« Je recois sur ma tête les ordres du Sañglia. Mais où vais-je maintenant me 
procurer une nourriture convenable? s A ces mots, du milieu de l'assemblée 
on bhikkha s'écria: à Hévérend Upaguitn, jé vous donnerai une nourriture 
convenable, aütant que vous voudrez, » Le Chera dit: « Comment avez-vous 
obtenu cette nourriture ? » Le bhikkhu dit: « En conséquence de mes bon- 
nes actions passées, tous les jours quatre pots remplis de “es ry, de satice, 
d'aliments soliles, de toutes sortes de savours, paraissent d'avance et d'eux- 
mêmes devant moi; de ces quatre pots pleins de nourriture, prenez si vous 
voulez, Révérend, deux ou trois, en laissant un pour moi. » Le thera répliqua : 
u« Quelle est, Monsieur, la circonstance de votre vie passée, er conséquente de 
laquelle vous recevez ces quatre pots de nourriture? Dites-la moi: je veux 
éclaircir ce point à fond. » « Révérendl, autrefois, dans une existence passée, 
en cette même ville de Pätaliputta, mes parents appartenmient à des familles 
de marchands prospères et riches, et moi j'étais leur unique enfant, chéri 
d'eux. M'étant attaché à des amis vertueux, je quittai le monde ét pratiquai 
les préceptes moraux. J'étais lié d'une étroite amitié avec quatre bhikklvus ; 
nous avions en commun joies et peines, Mes parents, par amour paternel, 
m'invitaient loujours à manger: et moi, prenant avec moi mes amis les 
bhikkbus, j'allnis manger à {n maison. Mes parents, comprenant mon inten- 
tion, nourrissaient aussi ces bhikkhus. C'est comme fruit de cette bonne ac- 
tion que je recois mainténant ces quatre pots de nourriture,» Le thera Upa- 
gutta répondit : « S'il en ést ainsi, la nourriture que vous recevez n'est pas pure : 
elle est entachée d'amour paternel; elle n'est pas donnée par foi; entin, elle 
n'est pas ce qu'il faut. Loin de moi cette nourrituré indigne. » Alors on autre 
(bhikkhw) parla : « Je donnerai à Upagutta, qui n'en a point reçu (?), une 
nourriture convenable, » Le thera demanda: « Comment cette nourriture 
convenable est-elle obtenue par vous? » Le bhikkhu répliqua: « Je la reçois 
en conséquence de mes bonnes actions passées. » « Et quelles sont ces bonnes 
actions qui vous font maintenant obtenir elle nourriture?» « J'étais (dans une 
existence antérieure), dans celte ville même de Pätaliputta, un brahmane versé 
dans les Védas, et je fus invité par des personnes qui mé donnérent du miel, 
du grouu bouilli dans le lail sans can (?) et de la nourriture mêlée aux quatre 
douces chosés () dont je mangeai à satiété. Sortant de la ville pour aller dans 








(ty Naranilen, beurre : made, aiel; phänilann, méltsse ; elamn, huile. 
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la campagne, je pris la direction du lac; sur la rive de ce lac vivait une 
malheureuse chienne avec beaucoup de petits, et ses petits crimént de fxim. 
La chienne n'ayant pas de nourriture, aflamée, accourut au bruit de mes pas 
et, dressant ses pattes de devant, elle fit devant moi le bruit chhukka, bhukkas. 
La voyant ainsi se tenir, je me dis : « Célte chienne aflamée me demande de 
lu nourriture, el ses petils affamés gémissent pour avoir à manger. Que leur 
donnerui-je ? » Alors je rendis et donnai avec bonté à la chienne Ki bouillie 
de rix nvec les douces choses que j'avais dans l'estomac : elle satisfit aux besoins 
dé £es petils, el tous ensemble burent ét mangérent. Les contemplant ainsi 
mon cœur se réjouit : & Ah ! j'ai fait une offrande à des êtres aflamés ! » Plus 
lard je mourus, le cœur content, Je reçus une récompense centuple, et c'est 
en conséquence de celle action que dans l'existence présente je recois tous 
, les jours deux polées de nourriture exquise, de carry délicieux et des quatre 
douces choses, nourriture convenable et fortifiante (. Je vous donne l'une 
des deux ; n'allez pas en quête de nourriture ! » Le thera Upagutia lui répondit 
en souriant : # Merci de celle nourriture oblenue comme récompense d'en 
| avoir vomir: elle est peu digne et non obtenue (par l'effet) de la vertu ou de 
| f a foi.» Et le thera Kisanäga Upagutta, avant refusé les deux nourrilures, 
| se prosterna aux pieds des (heras et dit : « Messieurs, je me procurerai tmoi- 
] même unè nourriture convenable pour mon entretien ; selon l'ordre de 
l'assemblée, je subjuguerai sous peu Mära, par l'accomplissement même du 
devoir de mendier la nourriture. || ne détruira pas ln bonne action du roi, 
car Bhagaval a déclaré que moi, Upagutia, je subjuguerais Müra dans les 
temps futurs. » 
Le lendemain, le roi Asoka vint à l'assemblée et, s'assevant de côté, demanda 
au doven : « Eh bien, Révérend, les theras ont-ils trouvé le bhikktu que j'ai 
1 demandé: un bhikkhu capable de prévenir les obstacles de Märn, trés expert 
| el plein de pouvoirs surnaturels? » Le thera répondit : « Sire, nous avons trouvé 
ce bhikkha, très expert, douë de pouvoirs surnaturels, capable de déjouer les 
embüches d'un millier dé Märas. » Le roi demanda : « Qui est-ce? n € Celui-ci, | 
Sire, Kisanäga Upagutta. » Alors le roi se levant s'approcha du théra (Upagutta) | 
et lui présenta ses respecls: mais le voyant si laid et si maigre, il pensa : « Que | 
lui faudra-t-1l manger pour être en mesure (de vaincre Mâra) * » Fi sé levant | 
de son siège, il s'en alla. Deux jours après le roi eut la pensée d'essnver si le 
théra était où non en mesure (de vaincre Mära). À ce moment le thera, avec 
l'intention de gagner l'esprit du roi, entra au palais pour sa nourriture. Le roi, 
après lui avoir donné à manger, le congédia, et, à l'instant méme où il sortait, | 
fit lächer après lai un éléphant royal en rut. L'éléphunt poursuivit le thera qui | 
s'en allait ; l'ombre de l'animal qui s'approchait tot visible d'abord : le thern 
l'apercevant se dit : « Lé roi, pour m'éprouver, me fail Poursuivré par cél 
éléphant », et per le pouvoir surnaturel de si résolution il commanda tout en 
marchant. Et l'éléphant, changé en pierre, s'arréla ln trompe levée, Le thera ne 
regarda même pas ét s'éloigna. Alors le roi s'étant approché avec ses ministres 
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ot voyant l'éléphant, s'étonne et s'exclamu: « Oh ! ln puissaroe ét le pouvoir 
du thera ! Comment un tel éléphant, possédant Lous les signes (d'un animal 
de race) s'est-il changé en pierre ? » Et plein de joie (à l'idéa que) le: thera 
était capable de subjuguer Mära, il alla en toute hâte, entouré de ses ministres, 
prés d'Upagutta et lui demanda pardon. « Pardounez, Révérend, je n'ai pas 
fit cela pour vous faire du mal, mais simplement comme un: moyen de vous 


éprouver, « Le thera dit : « Sire, qué l'éléphant, revenu à son élal naturel, 


s'en aille 4 son élable ». H n'eut pas plus tôt prononcé ces mots que l'éléphant 
s'en rétourna à son élable: tout le monde s'émerveilla à cette manifestation du 
pouvoir du théra. i 

Mars le voi Asoka, désirant commencer les hommages au grand stüpa (bâti) 
sur les bords du Gange, it construire, à un demi vojana de la rive du fleuve, 
un enclos dé lampes (t}, Et les lampes brûlant brillamment à l'entour du grand 
stüpa, tout le peuple et une fonte immense de moines s'assemblèrent pour lui 
rendre hommage. Müra suscita vent et pluie pour éteindre les lampes et entra- 
ver les hommages au spa, À 8 moment, le thera Upagutta, par le pouvoir de 
su résolution, saisit cette pluie etes vent formés par Mära el les repoussa au 
loin. Mära, effravé, litalors tomber uné pluie de sable, une pluie de gravier, 
une pluie dé pierres et enfin une pluie de charbons ardents ; le tiera reçut tou- 


tes ces pluies dans un immense Hilet formé par le pouvoir dé sa résolution 


et les jeta au delà du monde. Alors Müra, furieux, prit la lormé d'un énorme 
laureau, et fondit sur l'enclos des lampes pour le détruire. Le thera créa Ja 
lorme d'un tigre. Le taureau, saisi par le tigre et étant le plus faible, poussa 


un eri terrible. La grande foule du peuple, le roi, l'assemblée des bhikkhus et 


toutes les créatures regardaient. Mñra, se sentant inférieur, rejeta la forme du 
lauréan et se changea en un serpent à sepl Lêtes prél à mordre le tigre : le thera 
abandonnant la forme du tigre, se transforme en garuda et, saisissant la tête du 
näga, lé traîna, Mära, défait et rendu malheureux par ses roses dijondes et les 


coups (requs), se dépouilla de In forme du nüga ot se changes en un vakkha 


aveé une énorme Lèle: créant une barre de ler de la taille d'un palmier, il saisit 
cëtte barre Mamboyante pour en frapper la tête du garuda. Le thera, abandon- 
nant la forme du gars, se transforme en un yakkn deux lois plus grand (que 
Mära), et saisit deux barres de fer brillantes et beñlantes, pour en frapper la 
tôle de Müra. Mara, effrayé, pensa : « Toutes (les formes) que je crée, ce same 
lus crée deux fois supérieures: que vais-je faire maintenant ? Je suis vainou, m Î 
prit l'apparence d'un homme poli, éloquent (M, parfomé et chargé d'ornements, 
el se tint debout devant Le thora. Le thôrn, le voyant, pensa : «de vais faire en 
sorte que ce vakkha se tienne coi (3. » Créant un dhien orevé, puant, plein de 


(5 Püdipæñganens, prohublement un cbrdun de lunpes consistant en pelits pouls de terre, 
pal, remplis d'haile. | 
té) € Lau. qu'il soit iusipide, sans vigueur [e Oniramti. 
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vers, décomposé, impur et excessivement dégoûtant, il le lui suspendil au cou 
de telle sorte qué personne ne püt l'en retirer, pas mème les dévas, ni les 
brahmas ; cela fait, il le congédin par ces mots: « Va-t-en, Malin! » Mâra, avec 
le cadavre du chien suspendu au cou, alla trouver les quatre lokapälas et les 
pria : « Enlever, seigneurs, ce chien crevé de mon cou, » [ls dirent : « Nous ne 
le pouvons pas ; il restera pendu à ton cou. » Mära alla trouver Sakka, roi des 
devas, Sakka lui dit: « Je né puis l'en débarrasser, » Alors il vit Suräma, le 
devaräja, qui lui non plus ne put rien : puis Santusita, puis Sunimmita, purs 
le roi des Paranimmitavasavallidevas, qui lui dit : «Je ne puis te délivrer : ce 
bhikkhu est très puissant. » Alors Mära le Malin s'en fut au Brahmaloka, et là, 
s'approchant de Mahäbrahma, il dit : « O Mahäbrahma, par pilié, ôle ce cnda- 
vre de mon cou. s Mahäbrahmä, lui répondit: « Je ne puis enlever cetle 
pourriture, ar ce bhikkhu, disciple de Bhagavatl, est très puissant ; c'est un 
saint ; 1} possède les six facultés surnaturelles: je né puis lourner ses ordres. 
Mais va loi-même, offre-lui tés respects, prie-le doucement, il te délivrera de 
celle pourriture. » Entendant cela, Mära, sans force, sé dirigea vérs le thera 
Upagutta avec le cadavre du chien, ét lui dit persuasivément, avec de douces 
paroles : « Que le (hera enléve celle pourriture; vous êtes vainqueur, je suis 
vaincu. » Le théra répondit: « Allons, Malin, vers cette montagne, » Tous deux 
étant allès l4, (Upagotia) détacha le cadavre du chien ; prenant sa ceinture, il 
l'atlacha à la taille de Mära et, allongeant la ceinture par son pouvoir surna- 
turel, 1 là passa aulour de la montagne, la noua solidement et dit : « Reste ici. 
Mära, ne l'en va point ; jusqu'à ce que le roi Asoka ail achevé les fêtes de la 
dédicace du grand stüpa et lui ait rendu hommage pendant sept ans, sepl mois 
el sepl jours, demeure ici. » Mära, à contre-cœur, (acquiésça) par son silence. 
Le thera partit el vécut (loul ce temps) confortablement, Ce temps s'écoula. 
Les grandes fêtes finies, le thera retourna vers Mära et se cacha pour l'enten- 
dre. Mära, aballu el repassant dans son esprit les vertus du Buddha, parlail 
ainsi: « Jadis j'ai souvent commis de nombreuses mauvaises actions contre le 
Buddba; jamais le Quddha né se mit en colère; mais maintenant son cruel 
disciple me fait endurer cette peine. » Misérable, troublé, it faisait avec crainte 
le tour de la montagne, la frappant de ses pieds; pois redévenu calme, il exaini- 
na minulieusement toulés les vertus d'un Buddha, disant : « Si j'ai en moi des 
racines de mérite, de même que le hienheureus Buddha est apparu en ce 
monde, puissé-je moi aussi, dans les temps faturs, devenir un Buddha plein 
de compassion él n'avant en vus que le bien de loutes les créatures! » A peine 
eut-1l prononcé ces mots que le théra en toute hâte alla défaire la ceinture et 
lui dernanda pardon : « Pardonne, Mära, je n'ai agi que pour ton bien et pour 
délivrer d'obstacles l'action méritoire du roi. Tu es digne maintenant d'étre 
honoré, puisque la résolution a êt6 prise par Loi de devenir un Buddha, » 
Mära répliqua : « Les disciples (du Buddha) tels que vous, n'ont pas de com- 
passion, Si je deviens un tel disciple, je serai, comme vous, cruel, » Le thera 
dit: « Ne sois pas troublé: c'est à cause de mon pouvoir que tu as aspiré 
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à l'état de Buddha, «Il deviendra certainement un Buddha » a prédit de 
toi le Bienheureux; et encore : « Mära, dompié et converti par Upagutta, 
prendra la résolution de devenir un Buaddha. s Mainténant, sois bon 
pour moi et accorde-moi uné faveur: le Buddha a paru em ce monde : 
mais je ne connais de lui que le corps de la Loi; quant à son corps sen- 
sible, je ne l'ai jamais contemplé ; sois done assez bon pour me montrer 
par ton pouvoir surnaturel le corps sensible dé Bhagavat, visiblement, avec ses 
disciples et son entourige et tous les signes (qui distinguent un Buddha).» Mära 
dit : « Je le ferai, à 1 condition que lu ne m'adores pas ». Le (hera le promit. 
Alors Mära entra dans un certain bois. Le thera, au moyen de son pouvoir, 
assembla rapidement un grand nombre de moines: toutes les personnes dési- 
rant contempler le Buddha entourérent Upagutin, tenant en leurs mains de 
l'encens et des parfums, pour le voir et l'honorer ; et ainsi, ayant le thera à 
leur tête, ils attendirent cachés. Mära montra au thera et à la foule lé Buddha, 
orné des trente-deux signes inhérents aux grands hommes, entouré d'une bril- 
lante auréole large d'une brasse, avec ses disciples debout à sa droite el à sa 
gauche, entouré de la troupe de ses quatre-vingts principaux disciples, resplen- 
dissant de la majesté de Buddha, miraculeux, Quelques âcariyas disent qu'Aso- 
ka, avec $es ministres el sa suite, était là, Quand le thera Upagutta vit l'image 
du Buddha avec son entourage, avec tous les signes distinctifs, ses poils se 
hérissérent de joie, et oubliant la promesse faite à Mäva, il vénéra l'image du 
Buddha avec grande foi, se prosternant complétement devant lui ; le roi et tout 
le peuple lui rendirent grand honnéur. Mära lit disparaitre l'image du Buddha, 
el quand le roi et le peuple furent partis, il dit à eut a Pour quoi, Révi- 
rend, mavez-vous adoré? » « Ce n'est pas toi que j'ai adoré, Mära ; j'ai vénéré 
la représentation visible du Bienheureux et de ses disciples. » À partir de ce 
moment Mära s'attendril pour la religion du Buddha. Le thera s'en fut où 
il lui plut. 

Alors, sept jours après, le roi Asoka, désirant faire honneur au grand stüpa, 
s “enveloppa j jusqu'au cou dé coton, se fit arrosèr avec cinq cents pots d'huile 
parfumée jusqu'au poignet ; faisant face au stüpa, élevant respectueusement ses 
mains jointes, il se fit oindre la tête d'huile, fixa son esprit sur le Buddha et fit 
mettre le feu à son corps. Les Mammes s'élevèrent jusqu'à la hauteur de sept 
personnes superposées. Le roi, louant le Buddha, s'écria : € Hommage au 
Bienheureux, au Saint, au parfait Buddha ! Pour le bien du monde il a enseigné 
la Loi bien énoncée, manifeste et immédiate (dans ses effets), séduisante, 
menant à là béatitude, digne d'être connue par tous, pratiquée pur les sages. 
Le Sañgha des disciples de Bhagavat marche dans la voie de la droiture, de la 
bonne conduite et du devoir. » 

Pendant qu'il méditait ainsi sur les trois Joyaux, les flammes ne le brûlé- 
rent pas, son Corps demeura froid comme s'il eût lé frolé de santal, Et il en 
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NOTES ET MÉLANGES 





UNE AMRASSADE CHINOISE EN BIRMANIE EN 1406, 


On sait que sous la dyvastie des Ming les petites prinéipautés de lu buute Hirmanie, qui 
forment maintanant les Etats Shans, rélevaient plus où moins directement de la Chine. L'em- 
péreur se réserrait lé droit de douner l'investiture à leurs chefs où «uo-bhia, ou, pour 
employer le titre chinois, à leurs simiur-ter-che Et EE CE. Le plus important de ces chefs 
ehans était de cuan-avei-che du Mien-tien fi El, dont le domaine était borné au sud pur le 
rovaimie d'Ava el au nord parles états du sæo-blme de Mong-yang 3 (5 (1, un auire feudataire 
de la Chine. L'Héstoire des Ming ne nous apprend pas oh était siluée sa capitale; elle à dû se 
wouver soit à Male, soit à Tagauug. On lit dans le Ming che (chap. 15) qu'en LOS la cour 
de Chine reconout comme suæn-tosi-che du Mien-tien le chef indigène Na-lo-la 36 8 
(Anorat'a, c'est-à-dire Anuruddira). En 1406, la nouvelle arriva hla eour de Chine que Na-ln- 
l'a s'était emparé de Mong-vang et avait luë Tao-mou-tan JT] Æ H,lesao-bhiva de cet état, 
Aussitôt l'empereur envoya au turbulent sa0-bhaou uns mission pour lai iolimer l'ordre d'Ava- 
cuer Mong-yang. Celle mission, qui avait fi sa tête un certain Tchang Hong 5e DE, eut sun 
effet. Nu-lota évacua Mong-vang, et Taotü-mong 7} À Æ, Us de Tuo-mou-tan, fut 
nommé siuan-réi-che. | 

Tchang Hong (#) u laissé une courts relation de sa mission, le Che mien lou (ES FR, qui 
est conservé dans le Ti ang tchai ts'ang chou 8 F6 2 (1). En voici la traduction: 


« La quatrième année de Yong-lo (1406), en été, le sixiôme mois, je me rendis au Leao-hui 
3 ff (Leao-long), où j'étais envoyé pour offrir iles sacrifices chez les Tata EE FU 
(Tatars), Etant retourné pour rendre compte dé ma mission, je reçus de l'Empereur l'orire 
d'attendre à la cour. Cette année même, le treixiëme jour du septième mots intercalairé , «tt 
m'ordounait de prendre les insignes des envoyés nnpériaus êt de porter un ordre de l'Empe- 


reur à Na-lo-tn M FE À sivan-wei-che de la Mirmanie. Le même jour, jé me mis en roule, 


(4) Mong-yang est Le nom shan de Mo-hoyin au nord-ouest de Hhamo et au sud du lac In- 
do-gvi, L'Histoire des Ming (chap. 314) dit : « Mong-yang est situé à plus de mille K de T'eng- 
vus, à l'occident da Kin-chu-kiang (lrawady}. » 

Gt L'Histoire des Ming ne contient pas de biographie de Tchang Houg, L'uprés uni passage 
de la biographie de Wang Tso Æ $£ (chap. 107 du Ming che), il était originaire do M 
Fou-ngan (Kiang-s1). Dans sa relation sur son voyage 6n Birmanie, il fait allusion à one mission 
dout il avait été chargé auprès du roi du Japon. En effot, cette mission 8e trouvée méntlonnée 
dans la notice du Ming che sur le Japon; allé eut lieu en 1403. | 

3) M. Pelliot me communique an sujet de ce tsong-chou cette note : « ÉTRRT 


qi kiang tchaï ts'ong chou est le titre donné sur Ja fouille de tre et eu tôle des Æiuon d'un 


ts'ang-chou dont les tranches et les préfares porter Lou lung (sa tcho ‘ le SE 
Ce tr'ong-chou assez rare, publié en 1833, eat l'œuvre de Chao T'ing-lie 5 &E A (hero Tsr-hion 
M) et comprend 8 pen. Tous les epuseules qu'il x a insérès étaient inédits. s La biblio- 
dhèque de l'École Française ne possède pas cet ouvrage. de traduis la relation de Tchang Hong 
d'après une copié du texte que M. Pelliot n fuite à Pékin, 
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el au cours du neuvième mois j'arrivais dans le pays des Zardandan (& ) (1). Là je choisis 
les soldats de l'armée impériale qui devaient protéger l'ordre de l'Empereur (qui m'était confié, 
Dans le cump, les familles des soldote se mirent à se lumenter, disant que loue mon escorte 
était vouée à la mort, qu'aucun d'eux ne reviendrait sain et sauf. Je leur dis que nous réstions 
encore, que nous n'allions pas partir lout de suite, Ainsi ceux qui vouluient nous accompagner 
en pleurant ne savaient pas la date de notre départ et se calmèrent peu à peu, À ce moment 
je fs vite ouvrir la porte (di camp) et nous sortimes rapidement, Ce n'est qu'arrivés au Camp 
de Tchou-ko Leang (*) que nous interromplmes notre marche. Ainsi les lunilles éplorées 
n'avaient pas pu nous Accompagner et mon escorte n'avait eu aucune émotion. En ce lamps 
l'eunnque Yun-sien Æ {ll (1) occopit le poste de sitan-wei-che à Lou-teh'ouan $ JE (4. 
Nous rencoutrimes, échelonnés Le long del route, des soldats malades de son armée. C'était 
pour nous un aspect désolunt. À notre arrivée à Lou-tch'ouan, l'eunuque Yun-sien voulai que 
je me rendisse dans son camp. Mais je ne pus y rester à cause de l'odeur infecte qui 
y régnait. Céln venait de ce que ses soldals déposaient les détritus en dehors du camp et 
de ce qu'il y avait une chaleur torride, Continuant notre route, nous arcivâmes 4 Kong-tchang 
BE SE qui estln Ville à la Tête du Fleuve des Birmans (5). Les Birmans s'étnient emparés de 
Mong-vang E 2€. et ils envoyérent ls chef Tong-miao HE @E (6) pour mursser des troupes 
en cet endroit (7) et pour empécher que la Chine pôt porior secours (à Mong-vang}.. dé 
letenis de n'en rien savoir et je lui envovni un homme pour lui faire ce reproche: « Quand je 
suis allé au Japon, le roi du pays vint à ma rencontre avec une flotte dont les mâts couvraieni 
l'océan, Vous, vous venez À ma rencontre avec à peine viagt ou trente mille hommes: vons 
me manquer de respect! Vite, préparez pour moi une embarcation! Vous n'êtes que des 
barbares insignillunts; je ne vous blâme donc pas, » Puis j'appelai K'ivon Tien-pao fi ## (KR, 


mon interprète, et je m'informai des nfnires des Birmans, des avantages qu'avaient obtenus 


ou des déboires qu'avaient soufferts les ambassadeurs chinois précédents. L'interprétée me dit : 
« Les barbares birmuns sont excessivement arrogants, Dis qu'ils apprennent qu'un ambassadeur 
de la our impériale vient chez eux, ds dressent à part un pavillon couvert de paille dans loquel 





(1) Cette tribm, bien connue par Marco Polo (livre il, chap, 50), occupait les environs de 
Youg-téh'ang 4 À. L'est probablement duns le camps chinois de Yong-teh'ang même que 
Tchang Hong choisit son escorte. 

(5) CE Pelliot, Deux itinéraires de Chine en Inde, supra, p. 169. 

(3) Ce dignituire n'a pas de biographie spécialé dans le Ming che. Mais dans les notices 
sur les pays shans il est souvent mentionné comme envoyé impérial auprès de différents +40. 
Blu, La dernière mention de lui que j'aie trouvée (chap. #15) se rapporte à l'année 1426, pendant 
liquelle il fut envoyé auprès du siuun-oei-che de Lou kiang F$ ŸC (sur la Salouen entre Yong- 
tch'ang et Teng-vue). 

(4) La vallée dé la haute Shwe-li. 

G) Koug-tchang, qui est rendu par « Téte du Fleuve », pet fort bien tre bu transcription 
da hirman Gaung-tchaung, qui a be méme sers. 1 n'existe pas actuellement de ville portant ce 
nom; mais la « Ville à In Tôte du Fleuve » ne pouvait être bien loin de Elumo, si co n'était 
Hhumo lui-même. 1 convient cependant de noter que le non de Ehamo (en shan : Ban-mo, 
< le Village des Potiers »} se trouve dans le Ming che sous la forme Mar-mo #38 +. 

(9) Le texte a Tao-mong-tong-miso FE I &E. Les deux syllabes l'ao-mong revien- 
nent si fréquemment dans le Ming che en tte des noms des Personnages shuns importants 
que je n'hésite pas à y voir une transcription do titre thaï de cha “Murông, « chef dé mwrang s. 

(7) C'est-à-dire à Hhamo, On va voir combien peu l'envoyé chinois se laisse déconcerter par 
lu présence sur son éhenin de ce corps birman dont les intentions ne sont guère amicales, 











visant pour notre cuisine. Car j'avais appris depuis lon 
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l'ainbassadetr est admis en audience, sa face tournée vers le nord (!). Quand l'ambassadeur 
entré duns la ville, on en ferme les portes dévant sa suite qui doit atiendre en dehors, Ensuite 
l'ambassadeur se rend à pied À l'audience et monte dans le pavillon couvert de paille, Là les 
Birmans, leurs faces lournées vers Le sud, parlent avec lui, Jusqu'ici cela s'est toujours passé 
ninsi ei les ambassadeurs précédents ont dû le subir. De plus, le climat de ce pays est extrême 
nent mauvais. Quand an y arrive, le premier soir déjà la moitié des hommes Lombe malade ; 
je tendomain tout le monde est malade, et à partir du troisième jour les cas de mort sé suivent 
sans toterruption, À peine un sur dix retourne. Que Votre Excellence songe bien à cela ! » [hs 
mon entrée sur leur territoire j'envoyai donc mon interprète aux Birmans pour leur ordonner 
d'entever Le pavillon couvert de paille: de plus je leur is donner cet avertissement: « Quand 
un mandarin sort en publie, la coutume chinoise veut que sur la route tons s'écartent de lui; 
sinon, on donne des coups de bambou. Prévenez douc le peuple birman qu'il era kine lisser 
la route libre, s'il ne veut pas recevoir des coups de bambou! » Ensuite je choisis parmi 
mes soldats one vingtaine d'hommes courageux jusqu'à la mort ; ils m'accompagnaient, armés 
d'un sabre et d'un bâton. An moment d'entrer dans la ville, je m'arrétui sous le mur et sus 
descendre de cheval, je eriai aux Birmans d'ouvrir la porte; comme ils ne m'écoutaient pas, 
je les fs bâtonuer. Poussant la porte, nous entrâmes et nous arrirhmes au palais du siuam- 
wéi-che. Les Birmans avaient posté sur les deux bords de ln route plus de cent éléphants, 
dont les trompes s'accrochaient les unes aux autres (en travers dé lu route), et ils prièrent 
l'ambassadeur de descendre de cheval. Je donnait (ma suite) l'ordre de dégainer et de couper 
les trompes des éléphants; slors les éléphants commencérent à fuir avec précipitation. Arrivé 
dans le palais, je pris la lettre impériale et je me tins la face lournée vers le sud; j'invitai Le 
aiuan-tuei-clu à se placer devant moi, la face tournée vers le nord. Quand il eut entendu (la 
lacture de la lettre impériale), je m'assis In face lournce vers l'ouest et je lui rappelai sa mau- 
vaise conduite et le crime qu'il avait commis en asant tuer le siuan-mei-che du territoire limitro- 
phe. Na-lo4'a ne savait que répondre. Il se contents de dire: « Veuillez retourner dans votre 
demeure: demain je donnerai uné réponse. » Et je m'en relournai, Les Mirmans avaient tué 
des animaux et nous les apportaient, Mais je fie refuser tout. J'ordonnai d'acheter du bétail 
temps que dans ke pays des barbares 
birmans croit un arbre appelé kin-hang-ounn % M KE, qui ressemble au palmier Tru- 
chycarpus ercalsa (FE : sés branches sont torlneuses ei sans Ceuilles. Quand on lui fait 
une incision, il en jaillit né eau pare. Îl arrive que des boufs ou des moutons en boivent 
quand ils ont très soif. Celui qui ensuite mange de leur viande en meurt certainement. Même 
quand on nous amenait du bétail vivant, nous étions obligés d'attendre trois on cinq jours 
(avant de ke tuer), pour voir s'il n'était pas empoisonné, Ensuite on faisait bouillir la viande 
pour détruire les germes nuisibles. Dans mon camp je ne tolérais aucune ordure, En dehors 
du camp, à une distance de plus de cent pas je fs creuser une fosse d'aisance: quand elle 
était pleine, on Îa recouvrait de terre et on en creusait une autre. Quand après trois jours per- 
sonne ne fut iombe malade parmi mes, je commençai à nvoir confiance. Mais on 
n'étuil rmfours-mls en ganlu contre là maleris. Ce! pour celle cause aussi que les ambassa- 
deurs précédents avaient ht leur retour; ils craignaient de mourir et n'osaient pas rester 
ici. Certes, il ÿ a de ln malaria; mais selon mon opinion on n'a qu'à manger de la viande 
avec modération, à ne pas boire trop de vin el à se garder de s'enivrer, Dans sa demeure il 
ne faut pas souffrir la nulpropraté; quantaus vêtements et à la nourriture, il fut les aogmen- 
ter ou les diminuer progres: . Quand on vous apporte des mets ou quand on se promène, 
il faut être sar ses gardes pour ne pas se laisser empaisonner. Continuellement aussi les Rirmans 











(4) Four comprendre cette question d'étiquelte, 4 faut se rappeler que seul Le Fils du dial 
doit donner one es vers le sud. 


CET 2 


NE 


amenaient des femmes de mauvaise vie pour entrainer mes soldats. Celni qui va avec une d'elles, 
est sûr de mourir, On les appelle « les Pestes des Mornmes ». Sans relächej'exhortais mes hommes 
ninsi: « Quand vous vous des mis en route, vos parents, vos femmes el vos-enfants vous ont 
occompignés én pleurant: ils ont invoqué les pouvoirs surnaturels pour que vous puissiez 
revenir sains et saufs. Maintenant si vous mourez à cause dé ces « Pestes des Hommes », vos 
femmes seront obligées de contracter un éocoud mariage et vos parents, à quoi seront-ils 
réduits? » Tous pleurérent d'émotion étanéac d'eux n'asa jamais approcher une de ces « Pestes 
des Honines ». Qutnd 4 arrivait qu'un d'eux avait la Mèvre, jé loi frisais appliquer de la gen- 
tians sûr de creux dé l'estomne: avée ce traitement j'obténais dé nombreuses guérisans. 

À notre départ (de Chine) nous étions soixante-dix, Let covaliers que piétons, à notre 
retour nous étions encore soixante-neuf, Un seul homme, l'officier Tchou , du surnom de 
Vin-pao + (R: décédn en Birmanie. J'ordonnai aux hommes de sa bannière de brûler san 
cadavre, de rassembler ses ossements dans une boîte, de faire on paquet de ses ellets et de 
transmettre le tout à sa fumille. Le fait que personne de mes soldats né mourat fut attribué par 
les Birmuns aux pouvoirs surnaturéls. à 

Dés que ma mission fot terminée, nous retournümes par T'eng-tch'ang-fou KE fr ét 
(Meng-vue). Là nous nous réfabllmes des effèts de la malaria ét je fs reprendre des forces à 
mes hommes pendant plusieurs jours, Les indigènes nons apportaient des bieufs et du vin 
pour faire dés olfrandes aux mânes du soldat sort et pour célébrer des sacrifices. Aprés 
avoir levé le camp, nous entrâmes enfin duus lo terriloire des Zardandan. Les exclamations 
de joie faisaient trembler la terre. Tous s'étonnmient de cé que mes hommes étaient revenus 
sains et saufs. Mais qu'y at-il là d'étonnant* NN ne s'agit que d'aimer ses hommes d'au cœur 
sincère, Sion n'a pas on cœur sincère, leurs maladies ne vous sont rien, ét mêoe quand on 
en est Léman à pluseurs reprises, cel ou produit pas d'effet, » 


En. MouñEen. 


VESTIGES DE L'OCCUPATION GHAME AU OUANG-HINH 
Lettre du K. PF, CaMÈNE 


Monsieur le Directeur, — Pui le pluisir de vous nunoncer ln découverts d'un nouveau 
monument chum dans le Qung-hini. 

l'y a cinq où six ans, on m'avait dit qu'il y wvait, dans le village de Ké Hi, an boeuf wn 
pierre, Sur ke moment jé ne ins aucan compte de celle information, Far aprés, mon 
aention ayant êlé attirée sur les souvenirs chaims de la provinre, je pensai à m'assurer si 
ce buf ne serait pas un reste des anciens possesseurs du pays. Mais, tmnlgré mes recherches, 
je ne pus trouver quelqu'un qui sût où voulôt m'indiquer l'endroit où il se trouvait. Erin, 
récemment, un iodividu m'en ayant teparié par hasard, je prolitai du premier moment libre 
pour l'aller voir, Après avoir couru dans la brousse toute une matinée, mes guides m'avoutrent 
qu'ils avaient va ce boof quand ils étaient jeunes, Ü y avait dix où quinre ans, et qu'ils ne 
se sogvenment plus de l'emplacement. Heureusement je rencontrai dans le village, après 
avoir frappé de porte en porte, un individu qui voulut bien m'y condnire. 1 me momirerait et 
le béeuf, ét uns éminence d'où jadis le village avait retiré des briques. 

Cette éminence se trouve à nn kilomëtre environ en arrière de Xôm Bé (corruption patoise 
pour Fd), « le hameau des pierres », dernier hameau, à l'ouest, du village de Hi Duyét, 
vulgairement Kè Hdi, dans le huyên de Bd Trach. Elle est séparée du hameau par une petile 
colline, et se trouve juste au pied du versant sud de ln chaine de collines qui va mourir darrs 
la mer au cap Bà Nhèy, sur le hond du sentier dit Bing Mün, « sentier battu », qui lange 
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ln chaine de collines dé l'est à l'ouest, sur le versant sud, La région où se trouve cute 
éminencé s'appelle, dans le esdastre, Thâp si « quartier de La tour », Thiromg thép xt 
« quartier supérieur de In tour », où encore Théy ngô xir « quartier du muitre chinois ». 

L'éminence pant avoir soixante mètres de long sur Quarante de large, avoc ane élévation 
de quatre à cinq métres au-dessus du niveau dû sol. Elle est entièrement couverlé de pélite 
brousse, et les briques émergent sur tous les points de sa surface. de grosses briques rongres 
de F4 à 20 ceutimêtres dé large, 5 ou @ centimètres d'épaisseur, sur une longueur que 
je n'ai pu déterminer, n'ayant pas trouvé de brique entière, Do côté sud on rémarque ie 
exeavalion : les habitants dé KE Dôi étaient venus y prendre des briques, mais, après cette 
opération sacrilège, le village fut déng, c'est-h-dire que les Eémies causérent diverses 
calamilés. On vint alors rendre Les briques, ét ces briques restitaées sont en un petit moncenu 
au centre de l'excavation. 

A en juger par l'état actuel de l'émiinance, l'axe du monument ou de l'ensemble des 
monuméls parait avoir été esl-ouest. On voit, à l'est, sur l'éminence générale, une petite 
surélévalion, pois une wutre plus hante au centre, peut-être une troisième en arrière, Ces 
surélévations doivent provenir de l'effondrement du temple principal et des temples secon- 
dires. Le nom cadastral prouve que ‘était une où plusieurs tours. Je n'ai pas eu les moyens 
de faire aucune fouille, et d'ailleurs je né l'aurais pas osé, laissant ce soin à des mains plivs 
expérinenlies. 

Sur le côté sud de l'éminence, à une distance de 150 à 200 mètres, est une patte vallée de 
risôres, appelées Atông thây ngô, du nom cadastral. Elle est traversée par une chaussée de 
30 mêtres de long environ, sur cinq métres de large, appelée Bip thäy gd, « ln chaussée 
du maitre éhinois +, Cette chaussée, tout à fait en disproportion avec les maigres rivières 
qu'elle traverse, et sans utilité manifeste 0 point de vue: de Mirrigation, est sans doute la 
chaussée qui donnait accés au temple. Mais it faut rérquer qu'elle esl à peu prés nord- 
sud, c'est-d-dire faisant un angle droit avec ce que je crois avoir été l'axe de l'éditice. 

Celle orientation extraordinnire permet de rer quelques conclusions. La chausée n'a 
pas LE faite uniquement, ni méme principalement, pour ta bétuté du coup d'œil: on la comn- 
prendrait, dans ce cas, sur le prolongement de l'axe contral de l'édifice et non sur le cbté. 
Elle à eu un but pratique ; elle servait aus fidèles qui venaient faire leurs dévotions au temple, 
où leur permettait de franchir la vallée de risières. Ces fidèles arrivaient donc de ln région 
située aù sud du temple, c'est-à-dire de l'entrémité ouest du village de KE Büi, ou du village 
de Myc hrong (Bifn Léc xh, odministrativement). C'est 1h par éänséquent qu'il faut placer un 
des centres chams de la région. Cette conclusion pourrait être encüre admissible, vnéme si 
les fouilles pronvaient que la fiçads du monument principal était tournée vers le sud. 

A propos du nou cadusiral de la région Thiy ag xir, on peut conelure, jé crois, qu'an 
maitre, c'est-à-dire bei un gardien de temple, — qui n'était pas unnamite, ce que prouve 
l'épithète nyd; qui devait être cham, hien que le vulgaire l'appelle chinois, suivant lu 
coutume d'après laquelle tout ce qui est étranger est appelé, où du moins était appelé jadis 
chinois, — que ce gardien de temple cham, dis-je, a 1fû résider dans le temple quélque temps 
après l'établissement des Aupamites dans le pays. M faut réluarquer à ee propos que, d'aprés 
la tradiion, l'existence de là statue, d'origine netlement chame, qui se trouve dans La grolts 
de Hé Kbè — sur le vérsant nord de ln même chaine de collines de Dä Nhdy — fut révélée 
par on « malbre », sorciér où bonxe, chinois, qui passait en mer sur une jonque. (Voir 
B, E. F. E.-0., 11, 207, 411-419, É 


Quant au bœuf en pierre, je l'ai trouvé à cmquante centimètres des rinières: cucore un 


coup de pouce dus buffiers, et il disparaissait dans la boue profonde. C'est, duns l'état 
actuel, an bloc informe degrés grisätre. Tout l'avant-train est complétement abimé; la 


croupe est d'un travail assei fin. On distingue les deux cuisses dé l'arriére-train ; la partie 

supérieure de La queue est visible, et était peu proëminente ; la partie inférieure était 

repliée sur la cuisse gauche, Le bloc a 70 centimètres environ ds long sur 5 de large et 
BE, F. E.40. T, IN — 3 
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‘d'épaisseur, Si Je-dis que c'était un bœuf, c'est pour me conformer à la tradition populaire, 
car il est difficile, dune l'état actuel, de dire ce que c'était. | 


Une légende naître et touchant éonserre le souvenir du peuple qui sculpta et vénéra le 
Nandin, Deux rosaumes se dispulaient la possession da pays. On convint que lun ferait un 
bu en pierre: si le bevaf marchait, le peuple qui l'aurait seulpté gouvernerait le pays. L'autre 
peuple prendrait une touife de bambou sauvage et la planterait les racines en l'air, la tête en 
has: si le bambou poussait, ce peuplé aurait la suprémalie, Le bambou planté la lête en buts 
poussa, paralt-il. (D'après ln version donnée par mon guide, on sérait vont en cachetté pendant 
la nait le replunter naturellement.) Quant an bœuf on pierre, il est loujours à ka place où le 
mirent les sculpteurs, et le peuple qui le fil céda la place aux vainqueurs. Hélas, l'histoire dit 
que ce ne fut pas aprés uné joûte pacifique de ce venre que les Chams, les sculpteurs do 
bœuf, cédérent le pays aux Annamites, les rusès planteurs du bambon ! 


On peut déduire de l'emplacement de cette lour quelques conclusions relatives aux groupe- 
ments de la population duns lu région lors de l'occupation chame. Les deux versants de In 
chaine de collines de D Nhhy élaient occupés, On n, sur le versant sud, celle tour, avée, à 
cinq hedres de marche vers l'ouest, les groîtes de Phong Nha (ne 177 de l'Enventaire sommaire) ; 
sur le versant nord, In statue de la grotte de Bô Khé, mentionnée plus lt, reposant sur ut 
socle en briques (t}, ce qui prouve qu'elle était là à demeuré fixe. Les habitants des deux 
versants paraissent avoir communiqué, peut-Ëtre par ln route de Ia eer (route mandarin 
actuelle), mais à coup sûr par le sentier dé montagne qui franchissant l'unique col par où 
pussent-encore aujourd'hui les Annamites, traverse le hameau de Hông Fan, et sort au 
humeau de KE Nai « les suliniers ». En effet la tour de KE Düi est à deux kilomètres environ 
à l'est de ln tête sud de ce sentier, el si més conclusions sont justes à propos de la situation 
du centre chom voisin, celuici-se trouvant au sad de ln tour, était reporté par là à l'entrée 
nine du sentier. 

Par ailleurs, an hamean de Kè Nai, il y a une disuine d'années, un paysan, abaltant une 
haie, trouva deux grosses jarres remplies de statuettes. J'ai fait une enquête sur les circonstances 
de cette découverte et je vous adresse les renseignements que j'ai pu recueillir. 

KE Naï (les snumiers) est un haméon de quelques maisons construites sûr nu col qui mel en 
communication ln grande plaine de l'embouchure du Süog Gianh avec nne petite vallée de 
riières Qui serpenté dans les collines de Di Nhäs. C'est par lh aussi que passe le sentier de 
Honlagne qui met en cominunication ka vallée du Sôny Gianh avec la plaine située au sud des 
collines de Hà Nhèy et avec la vullée de Nguôn Son (oû sont ln tour de Kè Hi, et les grottes 
de Phong Nha. in arrive à ée hameau, en partant du trgm de Qung Khé (Bà Khé}, en suivant 
une digue qui remonte la rive droite de l'arroyo de Bà Khé. Aprés avoir dépassé les écluses de 
in digue, on peut voir, au pied du mamelon onest, près d'un gros jaquier, des débris de briques. 
Les recherches ne devraient pas s'égarer là, je crois, Ce serment les restés dé fours à charbon 
(à than), élablis Hi, m'at-on dit au compte du gouvernement annamile, à une époque assez 
révente. Les briques sont des briques mandarines: sur un fragment que j'ai recueilli, il ÿ a 
gravé le caractère M4, où plutôt Hi, désignant l'année de fbrication, où on numéro d'ordre 
de fournée. 

KA Nui est sur un col : à l'est un inamielon, à l'ouest un autre. Montons sur le mamelon est, 
en pente douce sur le versant ouest, abrupte sur le versant est. Sur ce versant abrupt, tout à 
fait à l'est, et à & mètres environs en contre-bas du sommet, est un crecx, peut-être fait de 
nain d'homme, et creusé à nûme duns ja montagne, formant ane petite esplamule de six à huit 
mètres de dinmétre, où l'on remarque des débris de iniles asset nombreux, suit à fleur de terre. 





(ti Elle n été déplacée actuellement ei n'est plus sur ce socle, 
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soit légèrement enterrés. Ce sont des iniles vulgaires, de factnre grossiere, mais trés bien 
cuites, légérement bombées. Deux fragments que j'ai recueillis portent une arèle finissant en 
pente douce, sur une partie d'un côté. Elles ont environ un centimètre d'épaisseur, sur une 

Ser le sommet du maimelon, et à l'ouvet du creus, ôn troave, soit à ln surface du sol, soit 
i une certaine profondeur, mais en assez pelite quantité, des débris de briques en argile rouge, 
de 65 millimêtres d'épaisseur, sur 18 centimètres de large, diférant ainsi dus briques 
mandarines qui n'ont que 14 centimètres de large et sont un peu moins épaisses (longweur 
iléterminée). La plupart dés débris que l'où voit à la surface du sol ont été extraits quand wii 
creusa, il y a une dizaine d'années, at-on dit, un tombenu qui occupe le sommet du manve- 
lon. Je n'ai pu me rendre compte des dimensions de l'aire occupée par les débris de briques. 

Sur le versant ouest du mamelon, en pente donce, il yuû la base et sur le prolongement 
ouest des deux endroits ci-dessus notés, une grande esplanade qui pourrait être naturelle, mais 
aussi avoir L aménagée dé main d'homme. Puis, tout-à-fait an tre, loujours sur le prolonge- 
ment ouest, on voit une grande haie, de 4 à 5 mètres de large, au térrain surélevé sur le sol 
environnant, qui traverse entibrement le col de l'est à l'ouest. d'y ai trouvé nn fragment de ces 
énormes briques en argile noirdtre, de 49 à 40 centimètres de long sur 18 de large et 11 
d'épaisseur, dont j'ai deux spécimens, provenant, l'un, des alentours du pied du socle de siatue, 
l'origine nettement chame, qui se irouve à l'entrée dés grolies de Phong Nha (ne 177 de 
l'invéntaire sommaire), l'autre trouvée au seuil d'une pagode située près du fortin de Cao 
Lao, appelé Thänh Lôi, « citadelle chame », par les indigènes, (Il y ù encore d'antres briques 
semblables à ces deux endroits.) Ces briques paraissent avoir secri de dalles, et cette hnie 
pourrait être uné antique chaussée. 

Enfin, à l'extrémité ouest de cette haie, au pied du mamelon ouest, est une petite élévation 
dont ln terre, riche en humus, diffère notablement des trés du col, sablonneuses, ét des 
terres du mamelon, caillouteuses ét ferrugineuses, La brousse Y pousse vigoureusement. Cet 
endroit mériterait d'être exploré, jé crois. 

L'endroit où furent découvertes les Slluelles, est au vord et À ant trentuine de métres de la 
grande haie. C'est un buisson de 6 à & mètres de diamètre. 1 conviendrait aussi d'explorer cet 
endroit à fond. Quant aux statuettes, voici les renseignements que j'ai obtenus. Elles aient 
renfermées dans une jarre en larre vernissée à l'extérieur, de 0 % #0 environ de haut, || y en 
avait 36 suivant les uns, une quarantaine suivant les autres. La plus grande pouvait avoir de 
A à 90 centimètres de hunteur; d'autres étainot de la grosseur du doigt. La plupart était 
en cuivre (ddng)}, quelques unes en or (?). Les unes étaient debout, les autres assises. L'une 
d'entre ulles au moins avait deux visages et quatre bras. Le vase contenait en outre divers 
objets, entre autres deux boutons ou fleurs de lotus (bap sen), et deux colliers en perles, Aprés 
diverses péripéties, le buvén de HA Trach, nvisé du fait, fit frire de nouvelles fouilles, qui 
furent ce que péurent êlre dés fouilles commandées et exécutées par des Aunamites, Une 
partie des statuettes — colles en caivre — furent Wransportées au hugên, et de là an chef-lieu 
de ln province, 

l'ajoutérai que jadis il y avait, an milieu des rivières de Hé Khé, une digue qui arrivait en 
face du mamelon est, du côté nord. 

dé n'ose pas prétendre que tous ces vestiges soient d'origine chamé ; mais comme il ne faut 
ren négliger de ce qui peut donner quelque lumière au sujet des restes de l'occupation chane 
dans Le Quing Hink, j'ai tenu à vous signaler tous ces détails, ne serait-ce que pour diriger des 


a M 





Il n'est pas sans inthrét, je pense, à propos de celte découverte, de résumer ce que l'on 
connall jusqu'ici des restes de l'occupation chame au Qung Minh. La carte de ln province 
se conslelle de points rouges insoupconnés, et cité constatation n'est pas sans itérët, On ne 
Kè Hdi puissent cnuser des surprises : mais comme celte région marque à peu prés l'extrém 
FT. IV — ss 
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limite nord de l'extension du peuple éhaun, il est intéressant dé s6 rendre cornple dés souvenirs 

qu'ils y ont laissés, ne serait-ce que pour s'encouragôr à chercher encore. . 

I y a dus le Quñng #inh des moninments, — des vestiges, — des souvenirs de lépoine 
chan. 

L — Monuments. — du — Groites de Lac son: inscriptions. Ne 118 de l'nventuure sommaire. 

d — Grottes dé Phong Nha : inscriptions ; socle de statue à l'entrée ; débris de socle de 
statue à l'intérieur ; vombreux « Buddhist seals » tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, Ne 177 
de l'inventaire sommaire. Voir EF. E.-0,, 1, 23-35. 

$ — Grotte de Cha Hang, dans te village dé 86 Khë: statue chame, Voir B. E. F. E.-0,, Il, 
AIT-AIS, 

je — Village de Mi Duyét ou KR Bi: ruines de tours ; bœuf en pierre. 

IL, — Vestiges, — 1e Sr le mont Hohnh Son où Héo Ngüng, à la limite nord du Quang Hinh, il 
va, d'après le Quérag Binh chi, un vieux rempart qualifié de Läm-ip pt y, « muraille 
abandonnée du Lim-hp>. Le Lüm-hpprécéda le Chiém Thank sut la terre d'Annam. Ce mur 
irait du sommet (le ta montagne jasqu'à la mer, et serait construit en pierre, Je ne sais si 
c'est le mur que la route mandarine franchit au sommet du col. | 

d — An village de Trung Ài, dans la phh de Quing Troch, restes du Lâm-hp signalés par ke 
Cang mur, Hén bite, ivre 4, Es 16 a. Le Quéng Finh chi y signale aussi des murs qu'il 
appelle Lie-hp phé thänh, «citadelle übandonnée du Lüm-äpe. Ne pas prendre cependant 
pour ces restes Les murs dits de Tam Wiôu et Chinh Hidu, d'origine annamite, signalés 
B. E. F. E.-0., ll, 108-199. | | 

do — Fortin de Cao Lao Ha, dans le huyèn dé Bà Trach, appelé Thhnh Lüi, « lu citudelle 
charme », par le peuple, bien que les murs actuels paraissent d'origine plus mécatile, 
Voir B, E, F, E.-0., [l, 169-170, | | 

je — Citadelle de Ukn Lo, dans le luyén de Lé Thüy, signalée comme vestige du Lim-üp 
parle Cang Muc, tétu bién, Hvre 4, Le 16 a. La Quénh Æinh chi l'appelle « citadelle 
de Nan % » 1 dit qu'elle remonte aux Lé, et ajoute que ce pouvait être l'ancienne 
citadelle dui Bis Lÿ, qui, comme on le sait, était le nom du Qudmg Hinh sud, lors de 
l'occupation chame: appelée aussi Thänh Ldi, « citadelle chame », par le peuple. 

IN, — Sowcenirs : Le — Pagode de Chia Non, sur un pie dominant la plaine de Bông Héi nu 
sud. Pourrait dre d'origine chane (*). | 

d — Au village de Than Ba, hameau de Kè Mai, huvên de Hà Trach, découverte de deux 
jurres remplies de sintuettes probablement chumes- 


HE Khë, ter janvier 1904. | 
L. CADTÈRE 


NOTES ADDITIONNELLES SUR LA SECTE DU LOTUS BLANC ET LA SECTE 
DU NUAGE BLANC 


L La secre où Lorts nLanc, — Dans une étude précédente sur la secto du Lotus blanc et 
ln secte du Nouge blanc (f}, je me suis surtout attaché à étudier leur histoire au temps de leur 
fondation, sous la dynastie Song. Aux lexies que j'ai cités touchant l'existence de la secte du 
Lois blanc sous lés Yuan, il Eat joindre cEux-{i qui ont déj ëlé signalés, MAS SAS Aucune 
céférence, par M. Parker (1: 


() CE BEF. E.-0.. 11, 304 et ss. 
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(EX 90 Æ HA 5 7) #8 da M me SE dE 09 2 LI À ER RS. 
ï (La première année tche-ta, 1308, le 8e mois, ae jour péng-tseu,) où prohibu l'Association 
du Lotus blanc et (on ordonna) de détraire ses limples ét ses bâtiments ; tous ceux qui relévaient 
d'elle devaient être mecrils à nouveau sur les registres des hommes du peuple (1). » 

dE if = M 5 1) MIS EN 

uw (La deusième année fche-te, 1923, Je Ge mois iotercalni 
interdit les cérémonies houddhiques du Lotus blanc (21 » 

3e Enfu, pour ce qui est du rôle que jouérent les adeptes du Lotus bilan: à la fin de ln 
dynastie mongole, le texte principal n'est pas ln biographie de Han Lin-eul duns l'Histoire des 
Miag, que cite M. De Groot C}, mais Le ch, 4% de l'Héstoire des Founn, p. 3 el ss, à 1, 16, 
ÎLest probable que c'est cette nouvelle forme du Lotus blanc, annonçant la venue de Maitre, 
qui Eul nommément désignée dans le Code sous le nom de « Association du Lotus blanc du 
Buddha Maïtreya » C3 29} 4h É4 ME RE) (0. 

ML La secte nu NUAGE BLANC. — Dans va note précédente (HE. F. E.-0., 111, 412 et s5.), 
j'ai étudié les tentes du Fo leon d'ong Hi qui font remonter la fondation de la secte du Nuage 
blanc au séjour que le bonre JL Tf M K'ong Ts'ing-kio fit en LPO au temple du Noñge blanc 

de Hang-tcheou. Je n'avais pu détérminer quel était ce tomple du Nuage blanc ; heureusement 
M. Vissière a trouvé el à eu l'amebililé de me commomquer un texte qui Arr CR sur ce point 
les données du Fo ton long ki, Ce texte se trouve an k. 5, p. 30 ve do 54 (1 GE € How 
chan pien lan (5), dans la description du mont SE BE Ling-vin : ilest ainsi conçu : 

€ EI À # Po-yun-ngan Temple du Noage blanc). — I se trouve à l'ouest du JÉ F 
Tehe-tche-t'ang. Dans li période JC M puon-geon (086-1090 des Song, le bonze Ts'ing-kio 
ÿ habita. 1 fondu lui-même une secte et, lu nommant d'aprés lé temple, l'appela la secte du 
Nuige blanc (1 € SR). Voir le F6 JX À Che che ki hou Lio. s Suit une poésie sur 
le monastère, par le bonse 7C HE Yuan-tchao. 

N'ayant à ma disposition que cet extrait du Hou chan pen dan, je ne puis dire quel btiment 
est ca Tehe-tchet'ang, dont il a dû être question auparavant, Néanmoins le seal fait que le 
Po-vun-ngan se trouve sur le Mout Ling-ym nous donne uné approximation satisfaisante, Le 
Mont Ling-vin a été de tout lemps un des siles favoris des rechus; il en est question dés le 
débrut du vi sibele duns le Chouri king thon de Li Tao-yuan (6). Le Ta ising wi long lehe (7 
dit du & PE < Ling-vin-sseu, où Temple du Ling-vin, qui tire son nom de ln moutagne 
sur laquelle il est situé, qu'ilsetronve à 15 4 à l'ouest de FR HK Ts'ien<l'ang: or Ts'iou-t'ang 
est lune des deux Mr entré lesquelles est partagée la ville de Hang-tcheow. Le 





#,) au jour Kowei-mro, on 


+ Fun che, k. 26, p, 2 ve. 

 Sectarianien and religions persecution on China, p. 106. 

(ty CE. De Groot, loc, dend,, p. 197. — M. Parker (China, p. 289) donne pour cette révolte 
du père de Han Lin-sal ka date de 1349 qui ne mé parait appoyée par auéan teste, — Sar an 
autre soubévemnent fait en 610 aù nom de Maitreya, ef. Souei chou, k, 4, p. 6 v* — La secte 
du Loius blane invarquait spécialement Mahämäyürt, Cf, le XF fi Bt HI Ù SE Tien hia 
kiun kowo Li pag chou, k. 118, p | ve. 

%) Le Hou chan pien law, en 18 k., est l'œuvre + Tchai Hao, mort an 1788 ; 
ns Mao est surtout connu comme l'auteur du % fr #4 Tong sou pien ; on trouvera sa 

phase et En liste de ses œuvres tant imprimées qu'inédités dans lé k. 256, pp. À etss., du 
d VETITTIT- Kouo toh'ao fi hé lei icheng fch'ou pien. 
di K. 216, p. 3 de l'édition lithographique publiée à Hang-tcheou en 1897, 
CT) CE Sen L'on aan Chou, k. 145, p. 14 de l'édition de Canton en peut formai. 
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temple da Nuage blanc, situé lui aussi sur le Mont Ling-vin, était donc également dans cette 
région pittoresque du Lac de l'Ouest que lés poëtes chinois ont souvent célébrée. 

L'information du Hou chan pien lan différe de celle du Fo fsou long ki en ce qu'elle place 
le séjour de K'ong Ts'ing-kio au Temple du Naage blanc en 1086-1003 au lieu de 1108. Le Hou 
chu pren lan indique comme sa source le Che che ki Eau Lio, Ce dernier ouvrage est connu: c'est 
une compilation en 4 k. faite sousles Yoann par le bone Æ$ À5 Kio-ngan, et qui va des origines 
à l'an 1276; les faits sont rangés par ordre d'années (4). Au commencement da xixe siècle, le 
bibliophile 4% À Tchang Kin-won possédait on exemplaire de l'édition des Yuan (5 Hy 
a une édition publiée sous les Ming par RE M Æ Ven Eul-kia. Notre bibliothèque ne possède 
pas l'ouvrage, mais il se trouve à la Mbliothèque Nationale (*) ; son étude permettra pent- 
dre de décider entre la date de 1085-1093 que dit lui empranter le Hou chan pien lan et 

elle de 1108 que donne le Fo ésou long &i. 

Pour Fhistoire de la secte du Naage blanc au temps des Mongols, j'ai également à signaler 
roclques texies nouveanx : 

1e (Yuan chek, 21, p.4re) (X LE EL AT DÉLRAESMHM 
JE 8 + fÆ 19 EL. 

« (La 7e annde Le-l6, 1908, le Te mois, au jour téng-téh'son), on abolit l'office d'administrr- 
teur de la secte du Nuage blanc at Kiang-nun. Les terres qui en dépendaient darent acquitter 
les taxes conformément anx réglements en vigueur. » 

2 (Yuan che, k. 31, p, Om) (KE E H)ILFÉLRAESSÉ 
 HkÉREMEMIMETEHER EL 

« (La 10e année fa-16, 1306, le premier mois,) au jour meon-wou, on aholit les offices 
d'administrateurs religieux (9) de ln secte du Nuage blanc an Kiang-man. On forca à rentrer 
sous la juridiction des préfectures les gens du peuple (qui dépendaient de ces offices, les 
bonses à rentrer sous la juridiction de leurs temples respectifs, et les terres durent ioutes 
payer les laxes. » | | | | 

de (Fuan che, k. 22, p.10 re) (Æ À Æ = À T M) ME ERLEF 
FR LE — ou At À = El. 

« (La première année fehe-ta, 1308, le 3e mois, au jour fing-mao), on rétablit les oMces 
administratifs de la secte du Nuage blanc; (les administrateurs) furent classés au premier 
degré inférieur ; où en établit trois. » | | | 

ho (Fuan che, k 23, p, 1 vo) (€ KZ + = BH) 2% SN EE ft M à € se JE 
Pi de do Me SA PE ME SE 1. 

« (La 2e année féhe-fla, 1309, le 3 mois), au joûr sin-mao, on supprima l'oflice de la 
ste du Nuage blanc à Hang-tcheou, et on établit des offices « dhväniques s (4; des dhütas 
pour le Hou-kouang. » 

Quelque obscure que sait la seconde partie de ee texte, il confirme l'interprétation qne 
j'ai proposée (B, E. F. E.-0., nn, 31%} pour le texte de 1311 signalé par Devéciu, où il faut, 
selon moi, voir dans lesoflices des dhütas une catégorie à part de tribunaux ecclésiastiques. 
Mais je ne suis pas encore en étal de dire quelle fut l'iistoire de cette secte nouvelle. Tout nu 
plus pourrait-on voir ane indication dans ce lait que lors de ls révolte de € % Hounng 





(y Cf son HER EX A Nyai je tsing lou sang chou Lehe. k. 23, p. (5. 

) CI. Courant, Catalogue, nor 351-358. 

() Traduction hypothétique : f# $Æ seng-lon est un titre connu de la hiérarchie ndminis- 
tative du bouddhisme, mais 1 n'en est pas de même de #5 (E $# lou-seng-lo . 

(1) Ce harbarisme est employé ici faute de pouvoir préciser le sens de 3% Æ£ (ck'an-lou. 
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Houa en 1283, ses adhérents, « au nombre de quelques centaines de mille, s'intitulalent 
VA PE Téo-t'o-kiun, l'e Armée des Dritæs » (1), 

Ge Le texte cité par Devéria auquel je viens de faire allesion est atiriboë par lui à 1414, 
mais le simple examen du Fun ché auquel Ï renvoie montre qu'il + a en méprise de sa part 
et qu'il faut lire 1314. M. Parker (©) semble avoir connu un secte siouilatne qui serait de la 
% Inne dé 4310, mais, comme à l'ordinaire, sa note n'est accompag 

Ge (Fuan-che, k: 26, p. 7 re) (RE Gif 7x € + 2 Mie A5 HE À ét de 
SHLMCELEMEASLMLNT+ÉAMEEHEZ 
AC RARE Es ik ES € KR EU GER ÉE f K M 
# Et IR MU CEE EH KM 2. 

à (La Ge année pou-geou, 1319, le 10e mois, aù #i-muto), les fonctionnaires de l'adminis- 
tration civile métropolitaine dirent que l'administrateur général de la secte du Nuage blanc, 
Chen Ming-jen, s'était emparé par force de 20.000 Ling dé terres du peuplé, et avait attiré à 
lui par mensonge 100.000 laïques ; qu'il corrompait son entourage immédiat et conquérait 
une renommée mensongère, que déja un édit avait ordonné de le poursuivre ; mais qu'ils 
desfonchonnaires en question] demandaient à ce qu'on obligeät ses partisans à rendre les bienn 
du peuple dont ils s'étaient émparés ; pour cé qui était de lours actions contraires aux lois, 
il convenait de faire une enquête. 1 + eut un édit : < dé sais que Chen Ming-jen est pervers et 
mauvais. Qu'on le soumette à une enquête sévire, « 

Ti (Yuan che, k 26, p. 81 CE ft EC SF IE HA) M EC fr KM 
SUAEMEMCNEMNTARRAESNE AAA E RE 
RS EE GE O0 5 MP 2 0 #7 MER #8 68 8 EE 2 Mit Of 5 K 
fe 2. 

« (Le premier mois de la 7e année pen-geou, 1330) au jour sin-mas, le gouverneur de lu 
province de Kiangchi, Hei-ku, fit savoir que le boue du Nuage blanc Chen Ming-jan s'était 
permis d'ordonner plus de 4890 bonxes (1) et avait reçu (pour cela) plus de 40000 ting (4) 
en papier-moonaie; qu'après avoir prétendu se soumettre, 1 avait chargé son disciple Chen 
Tch'ong-cheng de se rendre secrétement à la capitale pour obtenir des appuis par corruption: 
(Hei-in) demandait qu'on arrétét et conduisit an Kiang-tchô (Chen Tech'ong-cheng) alin que 
es cis (des coupables) fussent jugés simultanément. Le fut accordé ». 

Be (Fan che, k.27, p. 1 ve) (EC 3e EM LE ZA TM ÉRS EE 
CSXÉESEMLIHNSAERÉEE. 





0) CT, Fuan che, k. 43, p, Ovo: k 431, p. Gr. Mouang Houn avait un commandement 
militaire à 2 € Kien es adhérents soulevés contre lés Mongols, comptaient l'année 
1283 comme la & anne RSA proper es Houang Houx se donna lu mort en 124 
(Yuan che, k. 13, p. à vu), mais ses partisans, dits les 4f EEK « Brigands de Vus, donnérent 
5 yen essle | ra mongols (cf, Fuan che, k. 15, p. S ve: k. 16, p. 10 ve: ke 16, 
Pro m) 

2) China Review, xxiv, 167. Dans couté même note, c'est bien à tort que M. Parker vou 
lire À ÀL Mou-hou, les Mages, au lieu de NE %4 Chou-hon : Chouchou désigne les Juifs. 

(3 Ce sont les antorités administratives qui fixent le nombre des érdinations, constatées 
par des diplômes dits JS LE tou-lie, 

(ty Le ling correspandait à dis taëls argent, mais be papier-monnaie n'ayant au temps 
des Mongols que la moitié de sa valeur nominale, la ge d'échange du tisy de papier- 
monnaie ne fut jamais, an plus, que de cinq taëls d'argent, CJ. sur le ting Yule, Marco Polo. 
éd. Cordier, 1, 426-490). 
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+ (Là septième ie pren, 1330, de Jén-tsong dés Yuan, le deuxiéme 

diministrateur de lx secte du Nuage blanc, Chen Ming-jen 

pren lances ordre impérial prescrivit d'inscrire sur les regist ps 

peuple ceux qui où Kiang-nan avaient de leur propre anlorité pris Le mom de bornes du 
Nuage blanc. » 









L'histoire religiense de la dynastie mongole n'ést pas encore faite, et il n'y à pas à tirer de 


conclusions de textes anssi rares et aussi brefs que ceux que nous venons d'étudier, On y sent 


cependant que la dynastie étrangère régnant dans le nord n'est qu'à moitié maitresse des 


populations du centre et du sud ; le Kiang-nan et le Tchü-kiang, qui furent les dernières pro- 


vinces soumises aux empereurs Song, sont les principaux centres d'une opposition dout la 


querelle dynastique se couvre d'un manteau religieux ; la dynastie mongole doit compter 


avec les sectes; elle les reconnait tour à tour et les péursuil ; au jour dé sa vaine, elle les 


relrouvée en bei d'elle. 


F, Fécuior 
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es comme gens du 
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Indochine 


Louis Sacaux, — L'indochine, Paris, Imprimerie nationale, 1905, 
ind. xxxv-430 pp. 


Malgré la généralité du titre qu'il a choisi, M. Salauo n'a pas voulu écrire une encyclopédie 
de l'indochine, et il n prudemment agi, Une telle synthèse pourra se faire nn jour: il serait 
prématuré de là ténter aujourd'hut, Ce pays offre encore trop d'inconnu pour qu'on puisse en 
tracer un tableau d'ensemble sans tomber dans les banalités de li compilation, M, $. s'est 
simplement proposé de le décrire en adiministraleur et an économiste, el <a plan sagement 
conçu a été exécuté de main dé maitre. Solidement documenté, nsais viviflé par l'observation 
directe et le maniement des affaires: nourri de faits sans se perdre dans le détail; étavé de 
chiffres sans on étre surchurgé, cet ouvrage à le mérite de dire tout l'essentiel et rien de plus. 
L'œuvre de ln France en Extréme-Orient y est analysée uvec équité, MS. — est-il besoin de 
le dire? — n'a rien d'un polémiste, I ne se croit point obligé de mandire le fee ét de 
déclarer Les chemins dé fer ane invention saugrenne, Ü touche d'uns main gère aus questions 
brûlantes, jusié assez pour montrer qu'il ne és ignore pas et qu'il sa réfléchi, Son esprit 
bienveillant se satisfait du présent et augure bien dé l'avenir. Certains Le taseront d'optimisme, 
Quand il juge « avantageuses » (p. O1 les soldes d'un tong-do: (150 piastres) 1 d'un 
huyèn (24 à 30 piastres), peut-être cette appréciation ne serait-elle pas aécoplôr sans réserves 
par le huvên ot le tong-doc: mais l'opinion dé ceux-ci est entachée de partialité, On peut 
douter aussi que la satisfaction que M.5S, éprouve dé certains « progrés » soit partagée par 
lous, mais qualle est lu réforme dont on ne puisse en dire autant ? L'indigène, en tout cas, ne 
saurait se plaindre do la Gigure qu'il fait dans ce livre : il y apparait sous son aspect be plus 
mcontestublement sempathique: celui di contribuable, M. S. n'a pas vouln l'éodier en 
lui-même, dans son histoire, sa langue, ses eurs, <a religion, mais seulement en tant que 
fonction de l'administration française, Quant à celte administration elle-même, les rouages 
où sont très exactement décrits : gouvermement général, organisalion militaire, aminisbations 
locales, finances, travaux publics, agriculture font objet d'autant de petites monographies 
sobres et précises, — un peu abstraites peul-ire, comme il est naturel h on observateur 
qui s’est trouvé placé nu centre do gouvernement, où Les affaires n'arrivent que réduies à 
leurs lignes principales ét en quelque sorte lilkrées de leurs détails par Les services inférieurs. 
Peut-être aussi pourrait-on souhaiter une étude plus détaillée des administrations indigènes 
auxquelles la nôtre s'est superpasée. Mais il appartient à au auteur de limiter son sujet come 
il l'entend, al dans le cadre que M. S. s'est tract, Lot est vu complet et en bon ordre, 

Fien d'aillenrs n'a été négligé pour plaire au lecleur. Le volume est on maguifique in-quarto 
qui sort des presses de l'imprimerie nalionale : c'est tout dire. Oserui-je avancer que, par 
endroits, quelques caractères cassés où quelques lignes féchissantes ont échappé au regard 
vigilant des correcteurs ? Non, je nel'oserai pus: personne ne me croirait, L'ouvrage a encore 
un autre altrait : il est illustré ; et quand des illustrations sont des photographies d'Henri 

duités er héfiogrevut par Dujardin, Fest inutile d'insister sur leur perfection. 
Sans au il en est quelques-unes dans le noire dont on net pas regretié l'absenoe : 
l'Hôtel Métropole, da Rue du Coton, ln Tribune du Champ dé courses, l'Embarquement des 
soldats à Saigon, eté., sont des sujets qui auraient pu être laissés aux fabricants de vartes 
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postales illustrées, Mais l'Aveaue de la Concession, un Etang de lotus au Cambodge, la Route 
du Col des Nuages, les mélancoliques lombeaux impériaux de Hué el lant d'autres sites 
houreusement choisis sont de petits tableaux pleins de charme. Le Bayon u trois planches à 
lui seul: si je n'étais quelque peu archéologue, je trouverais que le Bayon abuse un peu, 
mais je ne puis que me féliciter de cotte large part faite à l'archéologie. 

Un ouvrage composé avec lant de soin ne Inisse guère de place qu'à l'élage : cependant 
on omple rendu paraltrait incomplet sans quelques criliques. flelevans donc deux ou trois 
détails pour ne pas manquer à l'usage, P, 3, C'est faire beancoup d'honneur à la Malaisie que 
d'y voir une des trois grandes civilisations de l'Extréme-Orient. — P, 1%. Outre les Chams de 
l'Annam, 1 ÿ a an Cambodge d'importants groupes chams, plus intelligents ét plus actifs que 
leurs congénères du finh-huän, el qui ont joué un rôle appréciable dans l'histoire intérieure 
du Cambodge. — P, #9, « La province est divisée en un certain nombre de circonscriptions 
annamiles appelées phai el huyén, que dirigent des mandarins qui portent le méme nom. » 
Qui dans l'usage européen, mais ées noms ne sont que des abréviations incorrectes de tri-plui, 
tri-huyen, — P, M. Le trihuyén est différent du « chef de canton » (cai-tüug). — P. 101, 
Le « pouvoir théocratique des bonxes » est un mythe. 

MS. a risqué quelques innovations orthograghiques qu'il défend de la meilleure grâce 
dans sa préface. Il en est uné que nous ne pouvons qu'appruvér: c'est l'orthographe 
«Indochine », sans trait d'anion ; l'application du même système aux noms annamites est plus 
discutable, encore qu'elle paissé très bien se défendre ; mais il est incorrect d'écrire 
Thanhoë pour Thank-hoa ou okna pour oknha. L'expression pho oi bun eat composée 
de trois mots parfaitement distincts ét qui doivent rester séparés. Dans tout le cours de 
l'ouvrage, « natif » est employé pour « indigène » : c'est un anglicisme qui n'a pas encore, 
que je sache, oblenn droit de cité chez nous. 

I aurait quelque afféctation à paraitre ignorer lé hien que M. S. dit de notre Ecole et 
quelque iegratitude à ne pas l'en remercier, Nous éprouvons d'autant moins de scrupult à 
le faire que ces éloges procèdent moins de sympalhies privées que d'une conception générale 
du rôle dé ln science dans un Etat colonial, M. $. estime avec raison que, pour gouverner avec 
sûreté des populations si différentes de nons-mêmes, il importe de les connaitre, et da les 
connaitre scientifiquement, Sans catle information préalable, ou est ment hi légiférer 
simplement sur des unilés imposables, ét lesdites unités se chargent de rappeler un Jour ou. 
l'autre à leurs gouvernants qu'elles sont des dires de chair et dé sang. On pourrait citer tel 
déplorable incident que la plus sommaire connaissance des coutumes indigènes ett permis 
de prévenir, Il ne faut pas compter exclusivement, pour éviter ces ä-coups, sur la dextérité 
et la présence d'esprit des administrateurs, bien que ces qualités s'etercent souvent avec un 
plem succès. MS. raconte à ce sujet la plaisante histoire d'un sorcier laotien, émale de 
Siméon le Siylte, qui perdit tout son prestige pour s'être laissé tirer à bas de son arbre 
par La main ferme d'on gendarme. On conte une anéedote semblable d'un pho mi bun qui 
s'était retiré dans la solitude ét prétendait avoir la fnculié de voler dans les nirs. La population 
commençait à s'émouvoir dé ce prodige que personne n'avait vu, mais dont personné ne 
doutait, des pélérinnges s'organisaient ; l'anachorëie devenait gérant. Le commissaire du 
gouvernement l'honora de sa visite et lui intima l'ordre de prendre immédiatement son vol. 
sine voalait recevoir une balle dans la tte. Le thanmaturge dut confeaser son impuissance : 
découronné de son auréole de sainteté, les hautes ambitions ne lui étaient plus permises: 
lt contenta de la situation modeste de cocher de l'administrateur, et cet leare déchu 
conduit aojourd'hui les altelages officiels. Fit-on pas mieux que de l'envoyer on prisen * 

Souhaitons en terminant, ét cela dans l'intérét de notre colonie, que l'ouvrage de M. Salaun 
trouve beacoup de lecteurs. 1 les mérite, étant à In fois sérieux et lisible. Rés olni 
dusociubiles, 


L,+. 
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Général de Bevzé. — Le Palais d'Angkor Val, ancienne résidence des rois. 
Khmers. — Hanoi, 1905, vu-34 pp. HL. 





Le titre de lu brochure de M. le général de Haslié en résume clairement la thèse, Suivant 
la croyance générale, Angkor Vat est un temple ; d'aprés M. de B., Angkor Vat est un plais. 
Cette vue, sans être shsclument nouvelle — elle avait été exposée jadis par M. Aymanier, qui 
parait l'avoir abandonnée depuis — heurte si directement les idées courantes qu'on ne peut 
s'empêcher d'en éprouver quelque surprise. Toutefois, si on examiné Las motifs sur lesquels 
s'appuie l'opinion commune, on est obligé d'en reconnaitre In fragilité, Aucun témoignage 
authentique ne nous apprend la destination de l'édifice. L'épigraphie est muette. Teheou Ta-kouar 
parle d'un monament qui, par ses dimensions el sa situation, parall correspondre à Amgkor Vat ; 

mais il l'appelle le Tombeau de Lou-pan, ce qui no contribue pas à éclaircir lu question, Au 
land, si on se refuse à voir dans Angkor Vat une habitation, c'est surtout parce que ces 
immenses galeries ne paraissent pas habitables ; mais il faut prendre garde de préter au vieil 
Orient les habliodes et les besoins de la vié moderne. Les indigènes sont, eur ce point. 
d'aussi bons el peut-être de meilleurs juges que nous : or leur tradition est en faveur du 
palais contre Le temple. [| y a méme un détail de cette traibition, rapport par M. de EL. d'aprés 
l'abbé dé la pagode d'Anghor Vat, qui est confirmé par des lémoignages anciens él sûrs : c'est 
lu coutume de placer au haut d'une tour la chambre à coucher du roi, Les galeries, qui 
semblent si impropres à l'habitation, pouvaient facilement étre aménagées an logis pour les 
gens de service. Enûn la galerie en croix fournissait une salle du trône parfuté, Dés lors quelle 
difficulté imsurmontable trouve-t-on à ce qu'Angkor Vat ait été un palais * 

Cette question se lie à une autre plus générale : v eult-il jamais des palais en pierre 
duns l'ancien Cambodge * M. de Laonquière a cru en reconnaitre cinq: Beng Menlea, Vai 
Phou, Prab Theat Prab Srei, Kob Kér, Kok Toch (1). Mais celte proposition a été condamnée 
par M. Foucher en ces térmes dévisifs: « C'est, on le sait, qne loi générale dans l'architecture 
de l'indé ancienne et, semble-t-il, dans celle du Cambodge, que l'usage de lu pierre suril 
réservé, sinon au seul sanctuaire dé la divinité, du moins à des édifices d'un caractère reli- 
gieuxs. » Remarquant en outre que ces prélendus palais sa trouvent tous « dans le voisinage 
immédiat des grands lemples » et qu'ils forment uu quadrilatére de bütiments autour d'une 
cour centrale, comme Les dharmagäläs construites à l'usage des pélerins près des principaux 
sanctuaires del'lode, M. Foucher propose de substituer la dénomination de dharmagälé à celle 
dés « palais », afin de « « faire rentrer dans la rôgla générale ces quelques apparentes exceptions 
ei de restituer le caractère foncièrement religieux de l'architecture en pierre de l'ancien Cam- 
bodge. » (*) 

Îl est hasardeux de combattre une thèse soutenge par un archéologue aussi expérimenté que 
M. Foucher, et qui, en outre, a conquis à peu près l'adhésion de M. Harth (%). Toutefois, comme 
j'ai sur la conscience d'avoir, moi aussi, parlé de € palais » (4), je dois à cette cause compro- 
mise de brûler une cartouche pour elle avant de capituler. 

Î'mé semble qu'en définissant la nature des édifices en litige par l'application d'un pracipe 
général, M. Foucher résout simplement La question par la question. Que la plupart des mo- 
numents cambodgiens saient des temples, c'est an fait incontestalilé ét d'ailleurs fort naturel : 


(0 Aneentaire descriplif des monuments du Cambodge, p.11. 
(à Journal Asiatique, 40+ série, tome 1 (1903), pp. 179-1#0. 
(1) Journal des savants, juillet 1003. 

(4) Fat Phou, BE, F.E.-0., 11, Si ss. 
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mais rien n'empêche qu'à côté de ces sanctonires il y ail eu ske résidences royales ou 
seigneuriales construites avec les mêmes matériaux (1): c'esl en tout cas une hy 

à examiner impartilement, sus formaler d'axiome à priori qui implique les conclusions de 
cel examen. 

Or 1 existe nu moins un témoignage précis à cel égard, et il me semble bien comprometiant 
pour Ia « loi générale « de M. Foucher (L Tehaô Jou-koun (Tehon fan lche, ch. 1, p, 4 ro) 
dit en parlant du Cambodge: « Les mandarins et le peuple construisent leurs maisons en 
entrelagant des bambous et les couvrent de chaume. Seul le roi fait [fure] son habitation en 
pierres tillèes » 

M. Foucher souligne le petit nombre de ces soi-disant palais + dont M. de Lajonquière ne 
relève que cinq échantillons dans tout le Cambodge ». Les palais royaux n'étaient sans doute 
pas fort mombreux, et d n'est point surprenant qu'il n'en subsiste que cinq : il serait beaucoup 
plus singolrer qu'il ne subsistit pas davantage de ces maisons dé pélérins qui devaient se 
presser en foale sur le sol du Cambodge. Admetirons-nous que les dhurmasäläs eu pierre 
étaient construites seulement à duns le voisinage dés grands temples », landis que les petits 
sanciauires se contentaient de caläs en bois * Mais il se trouve justement que le plus complet 
el le mieux conservé de ces édifices, celui de Vat Phou, est dans le voisinige d'un sanc- 
ture fort smple, sans aucané ceinture de galeries, et qu'on ne peul guère considérer comme 
un grand temple, 

En ce qui louche Le plan de ces édifices, à puri In disposition tout extérieure des galeries 
eu quudrilatère, je doute qu'il reproduise celui des caravansérails de l'Inde, Ce qui est sûr, 
c'est qu'ils sernient fort mal adaptés à la destination qu'on leur prête. Prenons pour exemple 
Vat Phou. En entrant dans la galerié antérieure par l'anique porte qui ouvre sur l'avenue. on 
se trouve en face d'un mur de fond sans communication avec la cour. Pour accéder à cette 
cour, il faut aller à l'extrémité de la galerie, entrer pur une petite porte dns le réduit qui 
forme l'angle du btiment, eu sordir par une seconde porte placée en relout d'équerre et 
se glisser dans la cour par la coupuré étroite qui sépare la galerie de façade des jaleries 
d'arrière, Celles-ci n'ont ni fenêtres sur le dehors, ni dégagements sur la cour : d'un 048, le 
mur aveugle; de l'autre, des fenêtres grillées d'épais barreaux de pierre, Le sont de véritables 
prisons, Un à eu visiblement le dessein de réduire au Striét nécessaire leurs conmamicatiorts 
avec de dehors. Si un hitiment ainsi compris élail un caravansécail, on ne peut se soustraire 
à l'impression que son auteur avait l'esprit à l'envers. 

Us pourrait concilier les deus systèmes en admettant que les rois so faisaient construire 
prés de certains lemples des palais où ils ne séjournaient qué par intervalles, quand ils 
renuent faire leurs dévotions au sanctuaire. 

Quoi qu'il en soit, nous ne pouvons adinetire lé système, que M. de Beylié appelle plaisum- 
ment Le vlout-à-Bouddin s, d'aprés lequel toute construction en pierre est un édifice religiers, 
Fest certain qu'il y à eu dans l'ancien Cambodge des palais en pierre, el il est possible 
qu'Angkor Vai soit un de ces palais, Possible, je ne veus pus dire plus. La tradition indigène 
est une caution médiocre, Le parallélisme de la galerie on éroix d'Angkor Vat et du palais de 
Phnom Fénh est an rapprochement intéressant, mais peu décisif, On peul s'étonner aussi de 
l'existence d'un palnis aussi considérable si près de celui d'Angkor Thom. « Le roi habitait 
ordinairement au Baiyon, » dit à M, de Bevlié le moine d'Angkor Vat, « mais il venait ici quelque 
fois avec la réine », C'était donc une maison dé campagne : il est permis de la joger un peu 











1) Ubserver que le palais du roi à un caractère sacré ; on doit descendre de cheval pour 
passer devant la porte et se découvrir lorsqu'on pénètre à ï intérienr de l'encainte. 


(9) Le texte m'est communiqué par M. Palliot. 
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massive. Entin si on admet avec M. de Lajonquibre que les palais étaient du type dé Vat Phou, 
'est-h-dire constitués par des galeries en quadrilatére précédant ua sanctuaire, Angkor Vat ne 
répondrenit nullement à ce phun. 

Le problème comporte dons encore trop d'inconntes poar êlre résolo dés enaintemant : il 
faut espérer qu'il le sera un jour par La découverte de nouvelles mscriplions où par une tfor- 
mation plus précise sur les principes suivis par les architectes cumbodgiens dans le plan, 
l'aménagement et la décoration des édifires: nous n'en sommes pas encore 14. Toutefois, si 
M. de Beylié n'a pas tranché la question, it faut bai-savoir gré dé l'avoir nettetnent posée et 
habilement traitée, Les étodes futures devront lenir grand compte des idées développées 
duns ce travail, tant sur in destination d'Angkor Vat et de Phaom Hachai que sur lés 
influences étrangères qui semblent se traduire dans certnins détails de l'art cambodgien. 

La dissertation de M. de B. eat précédée d'une ulile préface de M. G. Maspero retraçant 
somenirement ls chronologie du Cambodge au point de vue de l'histoire momumentale, Quaiques 
points de ce résumé demanderaient à être expliqués on rectiliés. L'attribution dé Bhavararman 
au ve siècle est nn dopaus claim où une futé typographique que M. M. à d'avance corrigéé, 
Mnis est-il bien sûr que. le royaume cambodgien ait atteint au vit siècle la hauteur de Vieng- 
chan? qu'il nit été partagé, à la fin de ce même siècle, entre les maisons de Vyädhapura et de 
Canibhopara? que les has-reliefs de la galerie des princes d'Augkor Vat soient l'œuvre de 
Jayararman VIT? Toutcela peut être vrai, mais quelques réserves n'auraient pas été superllues. 
Lu fondateur de Chok Gargvar n'est pas, que je sache, Jagavarman LI (869-477), mais 
Javavarman EV (388-942). Si M. M. à raison de dire (p. ##, n.%) que certains monuments 
cambodgians datent du vie siècle, comment pent-il (p. w) considérer Beng Mealia (1e siècle) 
comme le premier spécimen qu'ait produit l'architecture khmère, et en tirer la conrlusion 
que cette architecture n° été importée de l'inde à son point de perfection Pensé-t-il qu'il 
n'y à aucun rapport entre les petits temples du vi siècle ét les grands mounmente du 1x4? 
Cette opinion assez nouvelle vaudrait d'être développée, 

On voit que In minée plaqueite du général de Beylié contient en germe de graves et inléres- 
sautés discussions; et ce n'est pus seulement en remarclinent de son aimable dédicace que je 
recommande à l'attention des archéologues le nouveau travail du connaisseur érudit et sagace 
auquel nous devions déjà l'Habitation byzantine. 





L... F. 


A Raouez. — Entrée gratuite. Saigon, Claude, 4903. XXHI-320 pp. 
A. Juiux. — Mission à l'Exposition de Hanoï el en Extrème-Orieat, Journal 
Officiel de Madagascar, numéro spécial du 10 décembre 1905, 85 pp. 


Une exposition est par muture un phénomène éphémère, Les survivances en sont pénérale- 
ment fcheuses. Elle ne devrait jamais laisser d'autres traces qu'un livre agréable, comme 
celui de M. Aaquez, où un solide rapport, comme celui de M. Jully. 

Le volume de M. Maques est un recnail d'articles écrits dans ls mouvement et le bruit de 
l'Expesition : il donne l'impression des choses récoes. Rapide et exact, il n'amét rien d'essential 
étinétrait sans ennuyer, À latieait da verte s'ajoute celui d'une escellante illustration qui associe 
dans on joyeux défilé les personnages ofliciels, les sauvages, les journalistes, lés éléphants et 
qu'il existe dus états de l'ouvrage, dont le premier, qui n'a pas été mis an venise, constitue 
dés maintenant une rareté bibliographique. 

M. Jully s'est proposé de tirer de l'Exposition, au bénèlice de celles qui lui succéderont, Les 
enseignements qu'elle comporte. Îl n'a pas liésité, par suité, h en donver un comple rendu 
vraiment critique. Aussi éloigné de la complaisance que du dénigrément, il s'est formé par 











une étnde conscienciense une opinion raisonnée, et il à dit courioise ment, mais fermement, 
ce qu'il avait à dire, Son rapport, œuvre de rectitode et de bon sens, est un document qui 
restera el qu'on an profit à consolter, 


Lu 


Ta Sex Ko. — The Origin of the Burmese Race. Buddhism, vol. 1, no 8, 
pp. 449-461. - 


Uans son exposé de l'origine de la race birmane, M. T. $. K. se tient aux données fournies 
par la Chronique Royale des Hirmans, Les grands traits en sont les mêmes que dans les légen- 
des cambodgiennes et pégouanes : nu neuvième sitcle avant nôtre ré, un prince de l'Inde du 
Nord, Alhirajä, s'étublit à Tagunng et ses descendants régnérent dans l'Arrakan et à Kale. 
Le royaume de Tagaung eut à lutter avec Les Shans; au sixibme siècle, dit MT, S. K., l'émi- 
gration de Dharäjä apporta ane uouvelle infusion de sang Arien, cé qui n'empêcha pas que 
finalement Gn dut abandonner Tagaung : en 483 av. 1-0, Prome fut fondé. Tout cel ast 
*cceplé comme parole d'évangile et accompagné de discussions confuses sur l'ethnographie, 
non pas des races libélo-birmanes, mais dés autres peuples de l'Indochine et de 1a Chine. 
Un exemple sufira à faire apprécier l'information ét la critique de M. Taw Sein Ko. Suivant 
lui, Cambodge et Campa seraient deux noms différents d'un seul ét même pays, hubité de ples 
par on peuplé dé race thaïe: « L'unification de In langue des Shans a dû se faire soit au Nan- 
whao dans le Yan-nan, soit au Cambodge, l'ancien empire des Khmers, un autre graïd cenire 
de la civilisation shan dans la péninsule indochinoise. Le Cambodge, dont l'influence dans les 
vallées de l'irawady et de In Salween ne cexsn qu'en 1350 de notre êre, était aussi couv 
sous le nom de Champa ; ses habitants s'appelaient des Chams et ce nom, corrompu en Shan, 
a été appliqué par les Hirmans à lu race thaïe entière »_ Cela ne rappelle-t-il pas certains romans 
oneulaux qui font descendre leurs héros d'Alexandre, fils de (urins le Homain ? 1 nous semble 
qu'une connaissance an moins élémentaire de l'histoire de 1x péninsule ne serait pas inotile au 
directeur du Service archéologique de Rirmanie. 


Ed. Honen 


Elomentary Pal Grammar. — Bangoon, 1904. 


En 100, quéiques Rirmans influents, désireux de propager l'étude de leur kingue sacrée ot 
Por Ce Moyen, né connaissance plas approfondie du boddhisme parmi le peuple, entrèrens 
en correspondance avec le Lieutenant-gouverneur de Birmanie et le Directeur de l'Instrue- 
bon publique, en vue d'onvrir des classes de päbi à l'École du Gouvernement à Rangoon., (ie 
nombreuses leitres furent échangées, et le résultat fut, en 1903, un refus formel de la part du 
bouvérnement ; le motif de ve refus était que les élèves, ayant déjà à apprendre deux langues, 


l'anglais et le birman, et surchargés d'un nombre déjà trop grand de locons, pe pourraient 


trouver le temps nécessaire à l'étude d'une langue aussi difficile que le päli, ét que les élèves 
se plaindraient certainement de ce sureroît de travail. Cependant, lé principal du Fangoon 
College passa dans les classes de l'Ecole (Government School) et demnada aux élèves s'ils dési- 
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Un livre était nécessaire pour initier les commençants aux éléments de la langue. Le « Text. 
books Commities » qui s'ocenpe de la poblication des livres scolaires, se it donc à l'œuvre ; 
mais comme ni l'éditeur, ni son assistant ne connaissent le päli (qui leur est cependant indispen- 
sable pour éditer les textes birmans qui, comme résultat inévitable de cette ignorance, pullilent 
d'erreurs), ils confiérent la tâche à quelques Biraans dont la connaissance, d'ailleurs peu profonde, 
du pali, fait l'admiration des deux « editors +. Le livre fut done composé et imprimé, et nous 
l'avons maintenant sous les veux. Le pâli est en caractères birmans et les explications (assez rares) 
en langue birmane, L'ouvrage est divisé en hait lecons et donne ln déclinaison des thèmes nomi- 
nous en cd à 5 et on à: les thèmes an consonne sont ignorés complétement, s: bien que l'élève 
se trouvera embarrassé uses souvent méme à la lecture d'une page de pross aisée, Au cha- 
pitre des verbes, la préselt, l'aoriste, le futur, l'impératif et le subjonetif seuls sont expliqués : 
puis viennent les principaux pronoms, quelques conjoncliuns et quelques adverbes. Le livre 
contient, après chaque déclinnison et chaque temps, une version, quelquefois plusieurs. ll ms! 
à regretter qu'il n'y ait aucun thème, car les thémes sont, à mon avis, i j 
pour flser dans la mémoire les régles de La grammaire et la structure de la fangué. Une: autre 
omission qui sera une sourte d'embarras poor l'étudiant nu cours de sa lecture est Fabsence 
totale des règles les plus élémentuires du sandhi ; car, ainsi qu'on le sait, quoique le sandhi 
soit beaucoup moins fréquent et moins rigoureux én pal qu'en sanskrit, il est rmpossible de 
lire une page d'un texte queleonque sans an roncontrer de nombreux exemples, Bon nombre 
de phrases des versions exercéront l'imagination féconde des Hirmans, pourtant trés habiles à 
résoudre les énigmes ét les cogs-à-l'âne qui leur sont proposés. Four ne citer que quelques 
esemplés, on leur apprend que le doigt d'un homme se trouve sur le déssus de sa main : 
« manussassa nûgoli hatthassa pitthiyamn ati « ; et aussi que les denis d'un lon sout à l'ex- 
trémilé de sa paite : « sihassa dantñ hatthassa antasmie bhavanti »: L'os (quel os ?) de l'élé- 
phant se trouve sur le dés d'un cheval : «hatthisea affhi assassa pitthiyamn attlu », et sur la pointe 
d'une épée la dent du serpent : « ahisen dunto nsissa Gdismiq atthi » ; dans cette derniére 
phrase on remarquera que koftthipans où agge eut été plus « pali » que Gdismim. Ces exeni- 
ples pourraient être mvaltipliés à l'infini, A la fin du livre et comme exercices de traduction 
sont quatre petites pièces de vers trés luss jadis en Birmanie: le Mañgalanétian, le Hakid- 
dAñjagéæn, le Hatomapañjarene et le Ajjhattajayans. Par un effort très louable pour rendre 
la léciure de ces teates plus facile aux élèves, on n séparé les mots et les lermes dos composés 
par un liret, mais sans grand jugement, en sorte que l'on présente au jeune étudiant des leçons 
telles que: « bähu sahassa-mablisimmitasivadhanten s — sahnssum abhinimmita, ete. 
(dans la LA AEs birmane de ce passage les auteurs considèrent séomdhantam comme un 
seal mot au lieu de rapporter far à Mürams à lu fin du vers suivant ; ils auraient donc dû lire : 
« särndham tam. . | Morau)»; étais médgalt-muttmain » — « mafgalant ulÉAMAM s 5 « jayä- 
sept ie buddha # — « jiÿa-Asanna-ägaià boddhä + ; + cahi-purisi-sbhüs = 

« mahäpurisa-ñsabhi ». 1 n'y à pe na ligne qui ne contienne plusieurs exemples de 
cette étrange facon de séparer les mots unis par le sandhi, et les composés. Où l'élève 
ira-t-il chercher dans son vocabulaire mabhi, mullaman, ele. ? Elles mots ayant un sers 
come sann& (sanno) et sbhï, le perdent complétement dans les passages cités et en font 
un galimatias. 

À part ces défauts, l'Elementory Pal Grammar sera sans doute utile aux débutants, à con- 
dition toutefois que le maître corrige les erreurs au fur et à voesure qu'il les rencontrera. 
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Sir Joli Srracuer. — Judia, its administration and progress, %e édition. 
London, Macmillan, 1908, in-8°, XXIL515 pp. 


Le livre de Sir J. Strachey sur l'Inde est anjourd'hni devenu presque classique, I est 
sorti d'uné sérié de conférences faites en 1884 à l'Université de Cambridge el réunies en 
volume quelques années plus tard (1). C'est sous cette premiére forme que l'ouvrage fut triduit 
en français par M. Jules Marmnnd, ministre plénipotentiaire, qui fit précéder cette traduction 
d'une préface constitoant par olle-même ane étude oggistrale d'administration coloniale 
comparée L?). 

En 1894, Sir JS, publia une seconde édition revue de son uvre, dans laquelle it fit dispa- 
raltre la division en « lectures »: 

« En vus d'en faire», nous dit Sir J. $, dans sa préface (p. VI), «une exacte déécription des 
faits existantse, li troisième édition qu'il nous offre aujourd'hui a dû subir de nouvelles modifica- 
bons, Les lectures primitives sont devenues uue étude méthodique de l'organisation britur- 
nique de l'Inde et des résultats que telle organisation à portés. L'ouvrage à dté divisé en 
#4 chapitres, chacun consacré à un sujet spécial Le titré lui-même de l'œuvre s'est l'ouré 
mbfé, « L'Inde » dé 1HSR est devitiiiiée : « L'Inde, son administration et ses progrès à. 

Ce simple changément indique que le point de vue auquel s'est placé l'auteur s'est quelque 
peu modifié. Nol ne saurait être plus qualité et plus compétent que Sir 1. S. pour nous donner 
ui description de l'organisation complexe et puissante grivo à laquelle un peuple habitant 
aoë Île de l'Occident à pu arriver d'abord à conquénr, puis à maintenir sous sa domination 
une immense contrée d'Orient, situde à des milliers de lieues, at comprenant uné popalation 
environ dix fais plus nombreuse que celle du Pays conquérant. 

En collaboration avec son frère, le général Sir Hichard Straches, qui, comme lui, isa carrière 
aux Indes, Sir 1.5. avait déjh en 188% publié une étude sur les « Fimmees ei les Travaux 
publics de l'inde ». Tour à tour commissaire en chef, hestenant-gouverneur, membre du 
Conseil du Vics-Hoi, puis du Conseil du secrétaire d'Etat pour llnde à Londres, notre auteur 
a été à même non seulement de consulter toutes les sources de renseignements, mais énoore 
de voir de très près les faits et los hommes dont à nôns parle. 

Mais faut-il nous étonner que celui qui consacra sa vie el toutes 5es énergies au dévelop 
pement de l'œuvre qu'il nous présente et qu'il joge aujourd'hui, soit enclin à admiration, 
enclin À ne pas donter que les résultats obtenus soient tous féconds et bienfaisants pour le 
peuple conquis? Présontont l'Emdir sous sa première forme, M. Harmand nous dit dans ta 
préface (p. tv}: « Le n'est pas on exposé officiel, bien que quelques critiques chagrins 








) Endie. London, 1888. 
5 L'ouvrage de M.J. Marmand parut à Paris, 4 li Société d'éditions scieuliliques, en 1H. 
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Nous ue croyons pas, comme M. Harmand, ln sympathie pour les populations indi ènes rare 
chez les Anglais. L'Anglo-Saxon à un sentiment profond de la justice (nous en citerons tout 
À l'heure des exemples), qu'il est quelquefois bien diflicile de concilier avec las nécessités 
discerné Sir J, S. uvec une perspicacité remarquable, « on né peut nier que l'Anglais 
ordinaire 06 soit trop rude, trop vigoureux, trop tout d'une pièes pour tre très sym- 
puthique à li mayorité desindigénes de l'Inde » (e too rough, and vigorous and straight- 
forward »)(p. 204), Eh oui ! l'Anglais est à la fois tout cela! Et c'est ce qui fait que malgré son 
esprit de justice, ses louables intentions, l'ablme resté mnsai profond au bout de deux siècles 
entre lui et ses vüssaux asiatiques. 1! n'est pas assez fin pour pénétrer les détours, les subtilités, 
les incohérences parfois décevantes de l'äme indienne. Et en plus, il a presque toujours 
au Fond du cœur cel orgueïl national qui fuit un des instruments de la grandeur de la 
nation, TES qui trés généralement l'empêche, malgré toute sa bonne lui, de saisir les 
défauts et les imperfections d'une œuvre britaonique, quand il lu juge dans ses résultats, 

Nous avons assisté, en ces derniéres années, À un singulier développement de ce travers 


national. 1 semble que Sir John Strathey n'ait pas échappé à cette évolution : car nous - 


trouvons maintenant sous sa plume des conclusions oplimistes qu'il n'avait pas formulées dans 
l'Indin de 1888, Il est vrai qu'à cette époque, il n'étudinit que l'organisation de l'Inde bri- 
tannique, tandis qu'agjourd'hui id veut en plus, comme l'indique le changement de titre de son 
ouvrige, nous faire mesurer les progrés accomplis : 

« Œuvre plus grande et plus admirable m'a jamais &té conçue par aucun pays que colle 
qui a lé entreprise €t, dans une large mesure, menée à bonne fin par les Anglais dans 
l'Inde; œuvre plus grande et plus admirable n'a jamais été conçus que celle qu'ils soit 
éücore en train de réaliser à l'heure actudlle, Des erreurs ont été commises; mais elles 
éiaient inévitables si l'on songe que nous nous trouvions avoir affaire à une contrée plis 
grande et plus populeuse que la totalité de l'Europe civilisée. Néanmoins l'uuvre à été 
faite, excellemmment (aile, ét, ce qui est mieux encore, faite uvec très peu de bruit. Dos 
résullnts oblenus le mérite né revient pas tout entier au Gouvernement, L'Inde n été heureuse 
d'avoir eu h sa tête les vice-rois qui l'ont gouvernée : mais elle à encore été plus fnvoriste en 
possédant un admirable et Idborienx ensemble de fonctionnaires publics; c'est à lour intel- 
hgence, à leur esprit de dévouement au devoir, à leur abnégation que les résultats anjourd'hui 
obétns sont principalement dûs. 

« La grande majorité de la popalation de l'Inde reste, à beaucoup d'égards, ee qu'elle eat 
dépuis un termps immémortal : immobile el presque immuable. Elle est eücore, suivant les Leruvés 
de Sir Henry Maine « une énergique expression du passé, à peine aectée par son contact 
progrès mütériels, an améliorations administratives, la grandeur de l'œavre accomplie en lude 
est colossile. À cet égard, l'Angleterre de ln reine Anne était à peine plus différents de 
l'Angleterre d'aujourd'hui que l'Inde de Lord Ellenboroogh de l'Inde de Lord Curzon, Le pays 
a été sillanné de routes et de railways ; dés rivières presque infranchissahles ont été traversées 
par des ponts; des canaux et des ouvrages d'irrigation, les plus grandioses qui soient ai monde. 
ont &4ë construits pour prévenir la retour des famines ; nos saldats habitent des casernes dont 
on peut difficilement trouver l'équivalent en Europe ; des résidences, jadis considérées come 
les pires foyers ile contagion, sont aujourd'hui parmi les plus salubres de l'Empire britannique, 
et le taux de la mortalité parmi nos troupes s'est abaissé de plus de moitié ; l'amélioration des 
prisons, celle de la santé des détenus n'ont pas été moins remarquables: les cités et los villes se 

« Simollanément avec ces améliorations et avec des milliers d'autres résultats matériels, 
avec le développement du commeree, avec la création de nouvelles industries, avec un énorme 
accroissement de la richesse poblique, des transformations remarquables ont été poursuivies 
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et roulisées dans chayue branche de l'administration du pus, Les luis wüt été codifiées, 
suéliorées, simplilées ; l'Inde à obtenu, à un degré jusqu'alors inconnu d'elle, ln protection 
de La vie humaine et de Lu propriété individuelle, en méme temps qu'une honte aninisar aie 
de lu justice. Les indigènes ont étéaduis daus une large proportion à administrer leur propre 
puys; des institutions municipales (c'est-tadire le premier pas dans l'éducation politique) 
oùt été dtablies dans chaque grande ville de l'inde britannique, Î serait superflu dé coulinuer 
celle énuméralion des changements survenus ; inais €6 qui n'ést pas le moins remarquable 
de lout cal, est que l'accompliasément de touts cetis uvre ét l'immense dépense qui én 
est résullée, lout eu entralnant une augmentation incaleulable de la richesse ot du bien-être 
du peuple, n'ont rien ajouté nu poids des tuxes aujourd'hui supportées par les peuples. » 
(P. 13 ss) 

Tel est le jugerment de Sir 4. $. sur l'ensemble de l'œuvre britannique dans l'Inde. 
est vrai que ces ligues ne figurent pas dans l'édition de 1488: munis, dussions-nous être 
rangés par M, Harman) dans les épris chagrins, vous né suurions souscrire sans réserves à 
ces conclusions trop oplimisies à notre gré. Comment suulenir que toutes ces améliorations, 
indisculubles d'ailleurs, out été oblenues sans augmenter les charges qui pésent surles popu- 


 lations 711 Bout pour cela ouliér que l'Inde à depuis 1840 emprunté à l'Angleterre 204,574.960 
livres sterlnig; que sa dette, molle eu 1840, s'élevait en (900 à 124.368 COS livres slérling; que 


ce passif est trés élevé pour an pays où, de Faveu des autorités les plus optimistes, le revenu 
annuél de doit pas dépasser # L par bite, et que de ce passif enfin une bonne part a été em- 
ployée à des dépenses militaires complètement improductives, Ilest vrai que Sir JS. s0 place à 
qu poral dde vue relatif eb que, quand i nous dit que les charges pobliqués sant moindres, il 
veut dire comparativement à cé qu'elles étaient antérieurement dans l'Inde. 

Sir JS. essaie par ailleurs (pp. 128-129) dé démontrer que le taux de l'impôt foncier 
est aujourd'hui très inférieur à ce qu'il était sous les empervurs mongols :; mais les chültres 
qu'il nous cite d'après Munucei, Edward Thomas ot Beruier présentent entre eux des écarts 
conslérables et sont, de l'aveu même de notre auteur, très sujets à caution. 

Se plaçant à un port de vue absolu, Sir J. S. ést plus afirmatil encoré, malheureusement 
sans que s00 raisonnement puissé omporier meilleure conviction chez Le lecteur : 

« Le receau brot de l'lude britannique, nous dit-il, s'élève à l'heure actuelle à plus de 75 
millions de livres. Mais ce serait faire erreur que de coosidérer celle somme comme représentant 
le imontwnt des taxes prélevées sur li population. L'Etat en Inde s'est de tout loops réserve 
des ressources qui, duns d'autres pays, appartiennent à la proprièté individuelle et qui nous 
évitent li nécessité de laser lourdement les individus, 1 n'y a certainement pas au monde 
une contrée possédant an gouvernement civilisé où les charges publiques soient aussi lêgéres 
qu'an Inde, Les laxés pesant annuellement sur la population de l'iude britannique nttei- 
goent environ À 5 9 d. par tte. Eo y ajoutant l'impôt foncier, le total ne -s'éléveruit pus 
au double, mais ce ne serait pas plus ratiounel que si, eu faisant le même calcul pour notre 
propre pays, hous conplions comme Hopôt une grande partie de la rente payée par les fer- 
miers aux propriétaires fonciers. »« (P. (1Y 48.) 

Bemarquons tout d'abord que si l'Etat retient dans sou dimaine quantité de biens productifs, 
cest autant d'entevé au revenu individuel et qu'il est donc légitime d'aluisser proportion 
nellenent la quotité de l'impôt exigé des mdividus ; mais lu suite du raisonnement, pour ire 
comprise, demanda une esplication: Sir 1. S. fait iei évidemment allusion à lu théorie du 
domaine éminént. En inde, comme dans tous les pays d'Orient, les ancins souveriins étaient 
Lériliër actuel, jouit aujourd'hui de leurs anciens druits, mais ce n'est point li une raison de 
ne pas considérer l'impôt qu'il prélève cumme une véritable taxe, et de vouloir assimiler 
cet unpôt à lu rente foncière perçue en Decident par le propriétaire. 

Que peut bien valoir, d'ailleurs, cette considération purement spéculative au paint de vue 
“conamique * Est-ce que le titre auquet l'impôt est prélevé peut modifier la capacité d'imposi- 
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tion? Que l'Etat percoive dans l'Inde { sh. comme propriétaire éminent où qu'il perçoiro 
en Angleterre ln méte somme comme part contributive de lu propriété foncière dans les 
ipenses soviules, est-ce qu'il n'en subsiste pas moins qu'il a toujours prélevé À ah. sor le 
revenu brat de In terre? Est-cé que le droit éminent da propriété dévola à l'Elat britannique 
empêche qu'en Cul, en fode lout comme on Angleterre, un propriétaire bé soit ln plupart 








du temps interposé eutre le fisé et Je tenancier ot que ce dérnièr doive ncquitter at in ronta fon- 


dlère et l'impôt foncier ? C'est done se payer de mots que de voaloir établir par de pareils 
raisonnements là charge relative imposée à la propriété foncitre, 


Mais la suité du raisonnement est encore plus décevante. « En 1900-01, sur des recettes 
beutes de 75.872000 L st, il y avait seulement 20.816.000 L provenant dé taxes propre- 


ment dites: 54.456.000 |. provenaient d'auires sources. Si nous comparons ces chiffres avec 
les chilfres correspondants des revoties du budget anglais, noos trouvons que pour cé dernier, 
on 1900-01, sur dus roceties intales: s'élevant à 190,385.000 L st. pius de 100,000 ,000 prove- 
naient du revenu des taxes ablies. En Angleterre, la tuxution fournit done les 5/8 st on Inde 
à peine plus d'uu quart des ressources pahliques. El la différence est en réalité plus grande 
encure, car dans les chiffres précités pour l'Inds ne figurant pus seulement les recettes Ju 
gouvrermenient impérial, mais aussi celles provenant des diverses sources provinciales et 
locales, à l'axclusion des taxes perçues par lex municipalités pour les services mrhains. m 

Ce qu'il Faudrait nous dire pour nous permettre dé mesurer la charge relative imposée au 
peuple hindou d'une par, au peuple britangique dé l'autre, ce serait mon pas le rappart 
des recelles provenant de l'impôt au total des recsttus du budget, mais le rapport de l'impôt 
exigé d'un habitant au revenu moyen de ce même habitant, Or, c'est là précisément cs que 
Sir 3. 5, ne nous donne pus. 

Ne poussons pas plus loin cette discussion de la partis économique de l'œuvre de Sir J, 8. 
el reconnaissons que, quand 1 aborde lexnmen dés moyens mis en œuvre pur l'adminis- 
tration britannique pour organiser un empire, il n'hésite pas à signaler et à blimer énergi- 
quément ét avec li plus parlute loyauté, lus vices ét les incobérences qu'il découvre dans ce 
mécanisme à la fois complexe at grandiuse, {l y a là des pages qui sont à méditer par tous 
les administrateurs de possessions européennes d'outre-mer. 

Voici, par exemple, l'exposition des errements étranges auuquels se lrouva amené le 
Fouvérnement britannique pour percevoir l'npôt du sel, une des principales sources de 
récetlés des hudgéts de l'Inde : 

« Jusqu'en 1882-83, le montant de la taxe fut différent duns les diverses provinces. Il était 
plus clavé dans le Bengale que dans les territoires de Madras et de Bombay, Tant qu'il n’y eut 
que peu de routes el de chetins de fer, l'inconvénient de cés différents taux d'imposition ne 
fut pas très sensible ; mais quan] les communications s'améliorérent, il devint de plus en plus 
impossible d'empécher le sel faiblement taxé d'entrer dans les provinces où la luxe était pins 
élarée, el c'est ainsi quese développu petit à petit duns l'Inde un état de choses auquel, même 
‘en supposant un gouvernement animé de la plus extraordinaire folie, il serait difficile de trouver 

« En 1843, en vus d'interdire au sel bon marché l'accès des provinces où le prix de catte 
denrée avait été cela cher artifi-iellement, ét pour garder la tarritoire britannique du set 
non-taxé produit dans les Etats indigènes, on antreprit l'établissement d'un tigne de douanes 
inérieures, qui, en 1870, s'étondait à travers toute llude britannique, d'un point an nord 
d'Attock sur Fndus jusqu'à la Mahänadi, sar les limites de Madras, suit sur une distance de 
2.500 milles, Sur la plus grande partie de aoû développement c'élut une immense barrière 
matérielle que Sir M, E. Grant Maif, partant d'après son observation personnelle, disait ne 
pouvoir étre cotnparde autre chose au monde qu'à la grande muraille de Chine, Elle consistait 
géaéraleuent en une impénétralle baie d'arbres épineux et 1le lissons renforcée dé murs eu 
pierres el de fossés, à travérs lnquélle ni un être humain, ni une bête de somme, ni un véhi- 
cule ne pouvait passer sans être arnêté et fouillé. & pareille ligue douanière avait été établie 
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en Eurupe, elle se serait développée de Moscou à Gibraltar, Elle était gardée par une 
armée d'officiers et d'agents, an nombre d'environ 124.000, divisés en battues (beats) qu 
patrouillaient nuit et jour ; la ligne était jalonnée de 1.700 postes de veille, On péut imaginer 
facilement quel obstacle au commerce, quels abus, quelles vexations pour les contribuables 
résultérent de cet état de choses, Le trouble n'atteignit pas seulement le commerce intérieur 
des provinces britanniques, ni le seul trafic du sel ; car un droit de sortie fat établi sur le sucre 
produit dans notre propre territoire, quand il passait du pays britannique duns les Etuts indi- 
gènes, et parfois quand 1l passait d'une parue à one autre du territoire de ln couronne. C'était 
une tasé don caractère trés discutable et à la vérité toot à fait irrationnelle, mise sur une 
denrée qui constituait un des plis importants produits agricoles de nos propres provinces. 
C'est par de pareils procédés qu'on éntravait le commerce quelle qu'en fût la nature. 

nie .…. Les premiers efforts d'amélioration furent entrepris sous le gouvernement de 
Lord Mayo..., pois rien ne fut plus fait jusqu'en 4478... La ligne de dounnes intérieures fut 


supprimée (ans sa partie sud, où elle de truversait que le territoire anglais. En 1878, sous 


le gouvernement de Lord Lytion, et sur ma proposition, le droit d'exportation sur le sucre fut 
aboli, et l'année suivante, la ligne douanitre intérieure disparut complétement. Elle avait 
encore à ce moment 1.500 milles de long, soit In distance de Londres à Constantinople, et son 
existence fat qualifiés pur Lord Lytton de « grand seundale politique et financier ». Aucun des 


souvenirs de mu vie indienne ne mé rend plus fer que d'avoir su lu bonne fortume d'avoir 


aidé Lord Lytton, en ma qualité de conseiller financier du gouvernement, à accoriplir cette 
réforme d'un système dont j'avais dénoncé les vices depuis maintes années. » (P. 161 #4.) 
Lans l'exposé du systtine jadiciaire de l'Inde, Sir 2.8, ne nous dissimulé pas les Nottements, 


les hésitations du Gouvernement, pris entre son désir de faire dispuraître de la législation toute 


distinction de race en soumettant, le cas échéant, les sujets anglais à la juridiction dés indigènes, 
et les réclumations de l'opinion publique anglaise s0 révultant contre cette idée à son gré 
subrersive. Et notre auteur conclut, non sans mélancolie : « Le résultat de lont cela ést que 
nous devons ajourner à un avenir encore lointain l'espoir que le gouvernement de l'inde sers 
capable de-mettre sur un pied satisfaisant la législation relativé à ln juridiction des sujets 

Quant à l'organisation générale du pouvoir judiciaire, Sir 1. $. ne craint pas de formuler Les 
appréciations survantes : 

« Malgré la grande amélioration réalisée, le fonctionnément de ln justice civile ne peut 
étre qualilié de satisfaisant à tous les points de vue. 1l est souvent difficile à comprendre pour 
une population ignorant; ses opérations sont trop mécaniques et trop rigides. Dans les cas 
diliviles, le système est excellent; mais st l'on considère la masse du travail judiciaire de 
l'Inde, la machine est trop compliquée pour le rendement qu'elle a à produire. [uns les procès, 
la valeur de la propriété ou de la sonvme en litige est généralement très faible, Je crains 
bon que la remarque de Sir Lepel Griflin ne soit vraie: que nos cours sont plus mysté- 
rieuses pour le paysan indies que Le labyrinihe de Hampiou Court pour un visiteur novice. 
Les frais de justice sont aussi trop élevés. Les droits de timbre sont très lourds encore ; 
quand on Les fix, où avait en vue en partie d'obtenir dés ressources Pour couvrir les 
dépénses des cours el en partie anssi cette idée malheureuse, ot qui v'a pas encore Lout À 
fait disparu, que la justice facile et à bon marché conduit à l'abus des procès. » (P. 109-110). 

Sur l'organisation et le lonctionnement de la police, les pires plaies probablement de l'admi- 
nistration britannique, Sir 3. S. ne cèle point que « maintenir ferme une police honnète 
el ellicace est une des difficultés permanentes de notre administration « qu'il y a, en 
ce durmaine, beaucoup de place encore pour l'amélioration. » (P. 368). 

Mais ce qui est particulièrement instructif au polut de vue ile l'esprit qui anime l'admi- 
nistrabon de linde britannique, cest l'exposé des difficultés inéstricables avec lesquelles 
celle administration s'est trouvée aux prises dans ln province du Bengale, par suite de 
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l'application d'une malheureuse mesure administrative prise en 1744, le « Permanent Setile- 
ment», Nulle part on ne verra mieux éclater l'esprit de loyauté qui anime l'administra- 
tion anglaise, Rien qu'il soit avéré que cetls mesure est néfaste pour l'État, qui s0 trouve 
frustré de sommes considérables, désastre 
le Permanent Sottlement à constoré les abus, néanmoins l'administration n'a pas déchiré 
le pacte monstrueux qu'elle a signé en un jour d'erreur, Elle s'ingèuie à remédier pur des 
moyens indirects el autant que faire se peut aux souffrances qu'ulle a cansées, mais 
sans que l'idée lui soit veuve que le « British Rule » pouvait renier sa parole, si imprudem- 
ment qu'elle ait été donnée. Et la chose parait si natorelle à un esprit anglais que Sir 4. $. 
ne relève même pas cet admirable exemple de constance. 

Sir JS. ne consacre que quelques pages à l'étude des croyances religieuses et da l'état 
social des peuples de l'Inde; soucieux de nous donner un exposé de l'organisation britannique 
de l'Inde, il n'a pas cru devoir nous renseigner longuement sar les hommes auxquels coîte 
arganisalion doit s'adapter, Ët nous regreltons qu'il ait cru devoir être si brel sur cet inté- 
ressant sujet, puisque, aprés out, pour juger la enchine dont il démonté Lés rouages, il faut 
bien que nous connaissions quelque peu ln matière par elle mise en œuvre, Dans leur britveté, 
les jugements de Sir J. S. n'en sont pas moins intéressants à analyser. Après avoir tout 
d'abord remarqué que le terme d'Hindou n'est susceptible d'aucune acception bien précise, 
l'auteur insiste sur le rapport trés lointain des croyances communément pratiquées par 
ln masse avec les exposés que nous pouvons lire à cet égard dans Îles livres spéciaux 
qui traitent des religions indiennes. « La vie journalière du commun paysan de l'Inde est 
trés peu affectée par les conceptions de la mythologie hindous. = (P, 287.) 

En cela notre observateur a raison; car Ül font parfois un œil exercé et un esprit sagace pour 
démélér comment le védisme et le hrahmanieme, tls que nous les connaissons pur les 
ouvrages classiques, ont pu ahoutir an dévoloppement extraondinairement confus et flottant 
de mythrs, de croyances el de pratiques qui constituent le fonds de l'hindonisme contemporain. 

Chérchant une définition de ce terme d'hindouisme, Sir J. S. se range à l'opinion de 
Sir Denail Ibbetson, qui veut substituer à ce mot, trop vague à son gré, celui de 
bralimanisme : « La vénération du brahmane (c'est sir D. Ibhéetson qui parle) domine en 
effet loule ln vie sociale aussi bien que religieuse du paysan hindou. » L'observation 
est lort juste, mais doit être généralisée; at ce n'est pas le respect de la caste brahma- 
nique, mais du systme social que représente |n easte qui est bien la caractéristique dominante 
de toute la civilisation hindoue, L'hindouisme n'est douc pas seulement ane conception 
réligieuse, mais surtout sociale ; et c'est précisément pour cela que ce torme nous paraît 
préférable à celui dé lrahmanisme, qui pour l'Enropéen semblern toujours beaucoup 
plus comporter une signification religieuse que sociale. 

Nous avons essayé de donner une idée de l'œuvre de Sir d. Strachey,. Souhaitons que 
dns 53 forme aciuelle, avec les développements considérables qas l'auteur lui à donnés, 
avec les renseignements bouveaux qu'il à aeumulés, ce travail remarquable tente quelque 
traducteur qui weltra h fa portée du grand publie français s'intéressant nux questions 
coloniales cette étnde magistrale d'une colonie où vous uvons tant de leçons à puiser 
pour l'organisation des nôtres. 


Ban-Methuôt, 26 Février 1004. 
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W,. DiGnv, — Prasperous British Andia. London, T. Fisher Unwin. 1901. 
ALVI-661 pp. 


« Un Français distingué, M, Harmand, me ft l'honneur de tradaire en françuis la 
première édition de ce livres, écrit Sir John Strachey Alu fin de la préface de la Se édition 
de son œuvre, «et il à fit précéder son travail d'une introduction que j'ensse dté héureux 
de reproduire en anglais, si elle avait été moins llatteusé pour moi-même. M. Harmrand 
expose les opinions d'un observateur très compétent et trés intelligent sur le gouvernement 
de notre empire indien... 1 a discuté les principes d' aprés lesquels le gouvernement 
d'une grande possession orientale doit être sagemoot conduit, et prenant l'Inde pour objet 
de sa logon, il s'est eflorcé de montrer à ses compatriotes pourquoi les efforts des Anglais 
pour établir en Orient mne puissance solide et se suflisant à éllé-même ont été couronnés 
d'un si extraordinaire succés, Un autre livre intéressant, éerit dums le même bat, a été publié 
pur M, Chulley-Bert, le digue possesseur d'un nom illustre (La Colonisittion de l'Inito-Chine. 
L'Erpérience anglaise). Je recommande aux Anglais, qui ressentent un honorable orgueil de 
lœuvre accomplie par ceux quiont édifé et qui maintientient le morveilleus édifice de leur 
empire indien, le calme et impartial témoignage de MM. Marimind et Challéy-Bért » (1. 

Sir Job Strachey avait-il en vas M. W. Dighy, quand il écrivit ces lignes ? C'est possible, 
cn le livre de cat auteur avait paru depuis quelque temps et avait déjà fait pas mal de 
brait en Angleterre. Mais M. D. n'imite pus la discrétion de Sir JL $.+ il nous prévient dés 
les premières pagés de son livre que calni-ci doit dire jusqu'h un cérlain point considéré 
conne 008 réponse à V'india « Quand on lit le livre de Sie John Strachey à li lümière 
des faits rapportés duns ces pages, on se demande avec étonnement si quelque chose de 
plus décevant a &té écrit .: . Gr John possède nou intelligénce très vive: il n'est 
donc pas plas permis de le croire incapable de voir l'autre face (du bouclier qu'il n 
buhilement orné) que de supposer qu'il ait dé propos délibéré lermé les yeux sur l'im- 
tueuse pauvre où ls dénüment croissant dont le « drainage s des richesses de l'Inde vers 
l'Angleterre est tout à lu fois et li signe et la causs .. En list un livre tel que 
colui de Sir J. 5, on ne doit pas oublier qu'il est du même genre que l'Apologie pro vita 
‘us de Newman. L'écrivain se trouve en face de l'wavre de <es mhine et, à mains d'écrire 
il s'est trompé en travaillant un bunhour et à la sécurité des peuples da l'Inde, il doit 
sait jeter la plume, soit être amené à prononcer son brillant panégyrique. » (P. À ss.) 
Malheureusement pour M. D. il nous donne sur lui-même des détails biographiques qui 
nous aménent à penser que lui aussi, mais pour des rakons précisément opposées, pourrait 
bien à son lour être récusé comme Lémoin impartial de li situation de l'Inde. IL nous raconte 
p. 18 ss.) qu'en 1877, Il avait été question de le woimuer mémbre d'une « Commission 
de la famine s, Lord Lytton lui avait proposé par écrit d'en faire partie : puis, sur ln 
proposition de Sir Richard Strachey, le général, frère de Sir John, le Vice Foi étit revenu 
sur ses luléntions et avait finalement (ait savoir à M. 1. qu'il était à son grand regrel 
forcé de no pas avoir recours à ses lumières. M. D fit alors paraitre loule une éérin de 
pamphlets, d'articles et de tracts sur ln siuation de l'Inde, Il désirait pourtant, pour 
être à même de se mieur renseigner, faire partie d'une de ces Conuntssions de La lunine. 
Si bien qu'on jour, mettant, comme il nous le dit, « son orgueil dans sa poche », il so décidn 
h demander à Lord George Hamilton, secrétaire d'Etat pour l'lude, de lo faire entrer 
duos une commission dout la convocation était imminente. Lurd George Hamilton répondit, 
nous dit toujours M, (l, avec courtoisie, mais en déclinant lu Proposition de notre pan 
phlétaire, Ceci se passait en 1900-1901 ; et le livre parut précisément à ]n Un de cette 
méme mnnée FN). 


qe” 


(1 Indie, ste administration and progress, p. AH 








Nous sommes donc bien prévenns qué c'est un donnéar de conseils écanduit que nous allons 
CUREN, N CeR LE Ceres pou fait pour nous donner quelques doutes sur l'impartialité 
de son témorg 

Le livre est tonffu, bourré dé chiffres, el nous présente du très nombreux tableaux et 
graphiques, vou ément dressés bien plus en vos de parler aux veux qu'à la raison. 
M. D. reproche çà et li à Sir JS. de ne pas établir suffisamment les chiftres qu'il cite : le 
même reproche pourrait être bien sonvent formulé contre lui, An dos du livre s'étale ln 


formule suivante : 
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Telle est, d'aprés notre auteur, In décroissance du taux du revenu journalier de l'Hindou 
pendant le dernier demi-siècle. Malheureusement nous sommes laissés dans l'ignorance des 
caleuls sur lesquels sont basées ces évaluations. 

En sous-titre, l'ouvrage porte: ellévélation tirée dés denments officiels», Mais bien souvient 
ces documents éfficiels ne soi pas cilée et, quand ils le sont, M. D, en tire des contlusions dé 
aaiure à noûs faire légitimement soupoonner les chiffres cités sans références ou sans 
preuves. 

L'auteur récapiinle par exemple les éxportations st importations de l'Inde de 1804-05 À 
1808-09 (0). 1 établit la balance da commerces qui fait ressortir nn excédent des exportations 
de 444 851,600 !, st. À celte différence il ajonte 10 0/, pour gain commercial, ce qui est déjà 
un siaguler procédé de calcul, car le gain est en principe compris dans lu valeur intrinsique 
des marchandises. 1 obtient ainsi un total de A489,%30.899 L st. Et il conélut : « La perte 
annuelle de l'inde, d'aprés la démonstration ci-dessus, est de 7.580.708 livres. » (P, 223.) 
Les économistes nous avaient pourtant jusqu'à ce jour habitués à tirer de l'excédent des 
exportations sur les importations une conclusion diumétralement opposée, 

Quand M. D. sort du domaine économique ol ne nous cite plus de chiffres, ses npprécintions 
deviennent parfois d'un étrange optimisme: « Si vous aviez, affirme-t-il, donné la liberté 
aux administrateurs hinduus dans leur sphôms, ot si les circonstances l'avaient permis, ils 
seraient dévenus les égaus de Hismorck, dé Cavour, de Gortséhnkoff, de Glidstome on de 
Disraëli, m (P. 06.) Et plus loin, aprés avoir cité Hum Mohun Moy, Keshnh Chonder Sen et 
famn Krishoa, M. (, ajoute : « Mais qu'est-ce que tout cali dans un pays qui contient plus de 
réelle spiritualité que peut-être il n'y en a dans tout le reste du monde réuni? L'occasion 
a été refusée à linde d+ montrer sa vaste supériorité en cela et dans tout le reste, Cunnd 
lEvrope produisit un Martin Luther, elle donna au monde un réformatéeur religieux, A ln 
même époque l'Inde produisit un héros religieux: c'était un avatur de l'Eternel et H est adoré 
pur des foules dévotes d'hommes et de femmes, comme étunt le seigneur Craange: Au cours 
du dernier siècle, les plus ben froits de l'épanonissement tellectwel que sont 
probablément Robert Rrowning et John Fnskin, Mais ee ne sont que des gens marchant à 
tions dans fi nuit sombre, si an les compare au Rengali Rama Krishoa, Mettré dt sans auéutie 
culture, qui ne possédant absolument rien du ce que nous appelons le < savoir +, parka comme 
aucun homme de son Age ne pari et névéla Diet aux mortels lnssés ! =. (P. 19.) 








(1) On sait qu'en Angleterre aussi bien qua dans les colonies anglaises, l'exercice financier 
ne commence pas le fer janrier, mais le ter avril, ce qui fait qu'il chevanche toujours sur 


3 années consécutives. 
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EL pourquoi, malgré toutes ses qualilés, ne rend-6n pas justice à l'Inde? M, D. affirme 
que la raison doit en être attribuée aux prédications chrétiennes, mais sans nous expliquer le 
raisonnement qui l'a conduit à cette étonnante constitution, 

Voici maintenant en quels termes M. W. D. conclut sn Jongue étude : 


« Un sentiment de complète résignation aux puissances divines qui sont supposées régir les 
existences humaines pénètre l'âme indienne. S'il ne péat pas vivre sur cette terre, l'Hindon 
simagine qu'il peut tout au moins espérer une amélioration de son existence future. 
L'acquiescement à ce qui leur semble l'inéritable est le trait dominant de ces gens pieux qui ont 
pourtanten eux les vertus de vrais citoyens, Avéc lout antre peuplé du monde que le si malléable 
peuple hindou {et parce que si malléable, il n'en est que plus digne de sympathie et d'encoura- 
gement), nous aurions certainement déjà vérifié le couplet par lequel John Bright enleva ui jour 
la Chambre des Communes dans un de ses grands discours réclamant des réformes : a Cui, il 
viendra, le jour où, duns leur désespoir sablime, les hommes hriseront ces chaînes qu'ils ne pour- 
ront plus supporter ! + De la part de l'indien, il n'y a à craindre ni révolte, nitentalive de renver- 
ser le pouvoir régnant, ans un sens, ane telle disposition d'esprit est regrettable, Le peuple 
hindou met toujours sa confiance et sa foi dans le « British Rule s! Combien touchantes sont l'une 
et l'autre ! Et ces gens, qui se flent à nous, pourraient manitester des sentiments nous forçant 
à améliorer leur sort ; tandis qu'au contraire nous sommes amenés à les traiter avec un mépris 
sans cesse grandissant. Puisque le peuple de l'Inde est endurant, il endurera, Celu est vrai dans 
tout l'univers, Dans une grande famille l'enfant doué de qualités aimables, l'enfant ifectueux 
devient trop souvent le souffre-douleur de ses frères et sœurs sans pitié, mais énergiques. 
Uans la « lutte pour l'existence » qui se livre dans le monde des enfants de plus hante origine, 
les qualités supérieures de l'esprit aménent la dégradation politique, sociale et nationale, La 
suprémalie est l'apanage de la brutalité, Et cela est spécialement vrai aux Indes. Qu'en 
résalle-t-l? Regardez outour de vous! Regarder bien! et endurcisses vos cœurs pour 
supporter ce que vous allez voir et ce que vous aller entendre! Car vous voi re 
une soinme de misère tmmaine et de dégradation mentale ét politique telle qu'on n'en voit 
actuellement nulle part duns le monde civilisé, telle qu'on n'en a peut-être jamais vu nulle part 
depuis les temps historiques. Dieu sauve les Indes ! » (P, 622-423.) 

Nous avons essayé de respecler, autant que faire sé peut, dans ces traductions le style partieu- 
ler à M. D. Il est généralement nerveux et incisif, mais ne se garde pas toujours de la décla- 
mation et parfois aussi de l'abseurité. Malgré tous ses chillres. malgré toutes ses notes, malgré 
son index très soigné, l'œuvre, telle qu'elle se présente, est bien platôt on pamphlet qu'une étude 
raisonnée et surtout mesurée de l'état actuel de l'Inde britantgue. Mais il ne fnut pas 
regrelier qu'elle ail êté écrite. Noas avons fait ou débat de cet article une restriction relative 
à l'impurtialité absolue de l'auteur; maïs vons n'en devons pas moins rendre hommage aux 
sentiments généreux qui ont dicté ce témoignage d'un homme qui a pour le peuple hindou une 
réelle et sincère sympathie. Nous eussions seulement désiré cette sympathie plus éclairée : 
M. D, aime l'Hindou plas d'instinet que de raison. Lui aussi est « too rough, and vigorous 
and straightforward +, et ces qualités l'eutrainent à desconclusions exagérées el trop sommaires. 
Maïs il n'est pas mauvais que da temps à antre une voix s'élève pour rappeler que tout n'est 
pas pour le miaux dans ln meilleure des Indes, Et les amis du progrés doivent féliciter ceux 
qui, comme M. Digby, assument courageusement celte Wche ingrate. 





Ban Methodt, 28 février 190. 


l, OvExD'HAL 


W. A. Pas, — The Connection of St. Thomas the Apostle with ndiu. 
Indian Antiquary, vol. xxxn (1008), pp, 1-45, 145-160. 


M, Philipps, qui se qualifie trop modestement de « simple compilateur », s'est imposé la tâche 
éminemment utile dé concentrer en un résumé clair et complet tous Les renseignements fournis 
par les écrivains ecclésiastiques des six premiers siècles sur l'apostolut dé S. Thomus. Grâce à 
hit nous avons sous les yeux tous les éléments du probléme et nous pouvons apprécier en 
commissance de cause Je mériié des théories en présence. 

$. Thomas at-il été aux Indes? Question oiseuse pour ceux qui, comme Mer Alphonse 
Favier, vicaire apostolique de Péking, savent que « son lombeau a été découvert à Méliapour 
eu 1548 », avec une croix et une inscription relatant, « d'aprés l'explication d'un brahme 
instruit, faite en langue malabarique, » l'histoire de son apostolat et de son martyre (1). 


. Toutefois, comme on sait à n'en pas douter que le hralune instruit, s'il n'est pas un personnage 


ficif, a simplement myatiié des gens trop crédules, l'explication en langue malubarique 
n'explique malheoreosement rien. 

Le document Le plus ancien qui nous soil parvenu sur ce sujet est l'écrit intitulé Acta Thomas, 
qui existe en plusieurs recénsions: syriaque, grecque, latine, éthiopienne, arménienne, lu 
recension syriaque étant considérée comme l'original des autres (#}. 1 contient en substance le 
récit smivant : 

Après la mort de Jésus, les apbtres se partagent los pays à érangéliser, L'Inde échoit h 
Joss Thomas (9), qui se moulre peu disposé au voyage. Mais Jésus apparalt et le vend à on 
marchand nommé Hanna, qui avait reçu du roi de d'inde Guxparaan (4) la mission de 
rawener un artiste pour construire et décorer un palais. (ls partent donc ensemble (5) et 
débarquent à SAspañôk, dont le roi célébre justement les noces de su Glle ; ils assistent aux 
fêtes, où figure une joueuse de (üte juive, De là ils gagnent la copiiale de Gandaphar (M. 
Le roi remet de l'argent à Thomas, qui lui bâtit aussitôt an palais dans le ciel en distribuant 
cel argent aux pauvres. Gandaphar etson frûre ban se convertesent. Thomas reçoit la visite 
de Sirên, général du roi Maxbar et port avec lai éo charretie à bovofs : en chemin, des ânes 


(MA. Farier ; Péking. Lille, 1908, P. 53 

(3) Le tente syrinque a été édité et traduit par Wright, Apocryphal Acis of the Apostles, 
Londres, 1474, d'après un ms, de 996: quelques fragments découverts depuis, et paraissant 
avoir été écrits vers HAN, confirment ce texte, Le texte grec et latin u été publié par Max Bonnet, 
Acta Thomae, Lipsiae, 1844. La version éthiopienne, avec ane traduction, se trouves dans 
E. À. Wallis Budge, The Contendings of lie Apostles, Londres, 1901, # vol. Sur le texte 
urmémen, encore inédit, cf. Lévi, JA, es, L'ix, p. 34. 

(9) L'apôtre avait pour nom Judes et pour surnom distinctif Thomas, « le jumenu +. 

(8) Cette forme, qui est celle du ms. de Berlin, parait plus correcla que La leçon Gadnaphar du 
ms, du Hriish Maseum :fhilipps, p.160). Le rovanme de Gundaphar est en syrinque Hemdi 
(Marçquart, Erangahr, p. 46, n, 7}, qu'on traduit pur Inde. Maïs ce nom ne pourrait-il désigner 
sulement le pays du Sindhu ? 

(5) Du pays du Sud (ayrisque), de Jérosalem (grec et {= version latine), de Césarée 
(8e version latine). 

(8) Le syrinque et le grec disent que Thomas entra dans l'Inde en sortant de Sandarük, 
qu'ils considérent donc comme situé en dehors de l'inde proprement dite; d'après les deux 
versions latines, Sandarük est ln premiére cité de l'Inde citérieure, et l'apôtre passa de là dans 


l'Inde ultérieure. Le syr. et le gr. ne nomment pas ls capitale de Gundaphar ; le lat. l'appelle 


Elioforum, Hienoforum, Hyroforum, Hierapolis. La terminaison -forum fail songer à -puro. 
La résidence de Gondophares était probablement à Taksaçil. selon Marquant (Erangakr, p. 46.) 





a 
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sauvages viennent d'eux-mêmes s'atteler an chariot des voyageurs. Arrivé à la capitale de 
Magdai (1), Thomas vouvertit plusieurs personnes: MyGnonia, avec son mari Konksm et sa 
nourrice Nankia; Tinria, fenune du roi Mazdai:; VEN, son fils, et MaNasnan, Femme de 
Vian. Condamné à mort par lé roi, Îl subit sa peine et son corps ést inhumé dans Jo sûpalere 
des anciens rois du pays, d'oû un fidôle l'enlève secrètement pour le transporter dans l'Ouest 
(en Mésopotamie, selon ln version gresque ; à Edesse, selon les versions latines), 

De tour les personnages dn re récit, un seul est parfaitement identifié, mais il suffit 
a révéler li présence d'un certnin élément historique : c'est GUXDAryAN, greé Gous- 
vArnonos, roi de la dynastie parthe, qui régnait dans le Pangab ou er siède de l'ére 
chrétienne, et dont nous avons des monnaies et une inscription (}). Quant nox nutres. 
let avis différent: suivant M. Lévi (9, Mazoar (grec llazonéo, Bazobo) est le roi Kouchan 
Visupeva: son fils VIZAN (gr. Quazanes, louzaxes, lat. AuzanEs) = Gugaxa (Rasana) (M, 
M. Marquart repousse catégériquement ces restitutions : « Me réservant d'en dire plis dans 
on travail spücinl, je veux seulement révéler (rérrathen), en passant, à Lévi que dans le roi 
Mazoat il faut reconnaitre le roi partha, prince héréditaire d'Hyrcanie et de Karmanie 
GOTAUzEs, et que son fils WEzan (OuazaxEs) et lu femme de celui-ci, Manésan (MNksana) 
sont identiques, von seulement quaol au nom, mais quant aux personnes, avec le pelitiis de 
Godarz WEzAx ét sa lemme ManEza (6), » 

Les mêmes divergences s'aceusent sur la question de l'itinéraire de S. Thomns. Nous ne 
ruppellerons que pour mémoire la théorie de Von Gotschmid (6), suivant laquelle le rédacteur 





(!) Les Actes ne donnent pas le nom de cette cupitate, sauf dans la version étliopienne, qui 
l'appelle Kantüryd (Ouantaria) : ilse trouve dans dés apocryphes d'époyue assez moderne 
(pos avant le Vire siècle), sous les formes Kadomina, Kabrmila, Koloméne, Karaméne. 
Philipps suggère Cormanr, capitale de l'ancienne Carmanie, a0j. Karmän, chef-lieu de li 
province persine de Karmän (Kirrman), cé qu s'accorde remarquablement avec l'opinion de 
Marquart, qui identifié Mardai avec Gotares, prince héréditaire de Carmanie. D'après M. Lévi, 
Rantdryd = Gündhäre, (ce qui ne se concilin pas trés bien avec son autre aséertion, que 
Thomas se dirige vers l'Est) On pourrait aussi songer à Qanduhär : dans coli version, 
Künférds est substitué à Gondophores: il se pourrait que, parallélemnt, Kantôryé eût pris 
In ploce de Gondophureits, qui est, suivant Marquart, la forme étymologique de Oondahär 
(Eransahr, p. 46, 0, 7), M foot reconnaitre d'ailleurs que ous identifications contrédisent l'une 
et l'avtre le texte éthiopien, qui place la ville de Kantôryä à l'Est. 

} Ce rapprochement n 66 ail pour la première fois par Heinaud, Mémoire géographique, 
historique ef scientifique sur nd, Paris, 1N6N, p. Où ss, Les légendes crotques dés monnaies 
portent (au gémtif}: Gondopharon, Ladopherrou, et les légendes idiénnes : Gudupharasa, 
Gudupharnasa. Sur cette dernière forme, voir Frankie, Z0MG., L, 008 ex, : Dühlor, W2. x, 
66, n,; Marquurt, Z0MG., xux, 668. L'inscription de Tahht i Bahi, près ds Peshavar, datée, 
de 104, sous lé régue du mahärän Gnduphars, à été étudiée en dernier lieu par Sennrt, JA. 
Mes, xv, p. Lld ss. 

(5. Lävi, Notes sur les Indo=Seythes, JA. des, L'Ix, p. ÊT ss. 

(V) Pour Labdanes, neveu de Gondophares, M, Léri accepte l'opinion de Von Sallet ét de 
F. Gardner, qui l'identifiont avec l'Aldaguses des monnaies. Ÿ. Müente, Copper-coirs of 
Abdagnses, Proc. AS, B., 1896, p. 8284; Marqoant, ZOMG., xuIx, 682. 

(9 Marquart, Die Chronologie der alltärkischen Inschriften, Leiprig, 1908, p. 68. CL dn 
même : Beiträge sur Geschichte md Sage von fran, £0MG., xuix, 644; Erangakr, p.74. 
objections de M, Lévi à sa théorie. 

(9 Von Guisehid, Die Küniganæmen in den apokruphen Apostelgeschichten, Hhéinisches 
Museum, 1864, pp. 161-163, NO 1. 
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des Acta Thomoe aurait démarqué M relation de voyage d'an missionnaire boddhiste venn 
du Konkan (AxDnAPOLIES = Andhra) che les Parthes pour ÿ précher la doctrine: M. Léci n 
montré les invraisemhlunces de cetté in tation (op dou, p. 41-42), S'il est an point 





généralement admis, c'est qu'ANDhArOLIs je qu'une on de SanpanÛx et que 


Sandarük est un port situé vers Les ombouchures de l'indus (13. De 14, S: Thomas autre dans 
le pays dé Hendü {svr.)., dans l'Ende (gr), dans l'Inde ulbérienre (lat), Sandurnk étant consi- 
déré comme situd soil eu dehors de l'inde propre, soit dans l'inde citérieure, W arrive à ba 
capitale de Gondophares, qui était sans aucun doute uve ville du Panjab, Jusque li, on s'ac- 
corde assez bien sur l'itinéraire de l'apôtre; mais en sortant du royaume de Gondophares, il se 
voit tiraillé en sens contraires : M, Lévi s'efforce de le conduire vèrs l'Est, h ane cour indienne ; 
M. Marquart l'entraine à l'Ouest, chex an prince iranien, Î n'est gnére possible de se 
prononcer en louté sécurité entre ces deux théories; li théorie iranienne a pour elle là 
forwe des noms propres: Masdai, Sir, Koreh, Vicio, Manashar. 1 faut avouer qu'ils 
ont l'air bien persan, Qu'il y ait dans les Aotes in prinon Viräin, époux de Mannsar, ei dans 
l'épopée iranienne oo prince Wezan, époux dé Munesar, c'est ané coincidence qui ne peut être 
fortuite. Aussi bien M. Lévi estal forcé d'admettre que In légende de S. Thomas s'est churgèe 
d'éléments iraniens. Mais alors où est la prouve que ce vernis iranien recouvre une histoire 
indienne * Sans douté l'équation Méxdeos — Vüsudene a quelque chose de sédaisant, mais il faut 
pour l'expliquer avoir de nouveau recours à l'hypothèse d'unn influence irunidnne, ét alors 
pourquoi ne pas prendre simplement le nom pour un nom iranien* M. Lévi invoque, H st 
vrai, le texte des Actes, d'après lequel $. Thomas se dirigerait vers l'Est pour pénétrer dans 
l'Inde ultérieure, Mais M. Philipps assure que ni le syriaque, ni le grec, ni le latin ne parlent 
de l'Est, et que ln version latine porte : « profectus est nd Indiam superiorem ». Segle ln 
version éthiopienne dit que S, Thomas se rend «à ane cité dans l'Est qui est appelée Rântéryà » ; 
minis l'autorité de celte version est faible et il semble bien que de nom de ln ville et son 
orientation se contredisent, En outre, Gondophares #t Väsudera né peuvent tre placés à ka 
murrve époque sans bouleverser la chronolôgie admise. Sans doute cette chronologie est trop 
incertaine pour qu'on se lisse serupule d'y introduire des modifications, méme radicales ; 
encore faut-il que ces changements s'appaient sur des raisons plus graves que la similitude 
relative de deux noms. M, Lévi assure que « les dues dégagées des lentes chinois 
conduisent à placer vers ln même époque (entre 39 et 60 À. D.) le règne de Vasudeva + : 
mais c'est ane opinion qui oo parait pas aniversellement acceptée. S'il étuit prouvé que les 
dynasties parthe ét kouchann étssent fait usage dé la mme ère, Gondophares et Visudeva se 
trouveraiest efectivement contemporains, et l'identifiration de M. Lévi en deviendrait 
benueoup plus probable. Finei se propose de faire La démonstration de l'unité de l'ère, qui 
serait léve Vikeama (IRAS. avril OU, p. A0); en on cus, Gondophares et Väsudovd miraient 
régné simultanément dans le second quurt du tee siècle de l'ére chrétienne Nous devons 
atiéndre l'exposé de ce système, qui né paraît pas, à premiére vue, s'accorder très bien 
avec les données chinoises. 

La théorie indienne de M, S. Lévi ét la théorie iranienne de M. Marqnart ont au moins on 
point de commun: elles excluent l'Inde du Sud, où cependant une tradition relativement 
ancienne place l'apostolät el Le mort de S. Thouvs, Cette tradition est attestée pour ln prettière 
fois, à ce qu'il semble, par Marco Pala dl. nt, ch. 48), qi la récuili dans paie ville de 
la provinces de Munbar (cûte de Coromandel), où il visita lé toinbeau du Saint et l'église qui 
Ini étiit dédiée, Saint Thocnas, Jui dit-on, était venu IA après avoir évangélisé ln Nabie. Un 


(1 D'après Marquart {Eransahr, p. 47), ce nom est une altération de Send-muxr = 
. et ce port corraspondeait à l'Emporion barhärikon du Périple de la mer 


Erythrée, éentre des sept bouches de l'odirs. 
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D qu 


jour qu'il priait dans la forêt, prés di son érmitage, avant autour de lui des paons, un ohasseur 


décocha sur wii de ces oiseaux une flèche qui tua le saint, 1 fut enterré à cet endroit méme et 


son lombeau devint un lieu de pélerinage eu grand bonoeur non seulement chex les chrétiens, 

mais encore cher les « Sarrasins w, LL. 
La ville dont parte Marco Polo &st Mailapour, aujourd'hui faubourg de Madras à 3 1/2 milles 

du Fort Saint-Georges. En 1544, le vice-roi de Gon eovoya une commission chercher les 


reliques de l'apôtre, Bien que, suivant le témoignage des Actes, elles eussent transportées 


environ 14 siècles auparnrant à Edesse, on ne laissa pas de les trouver à Mailapour et de les 
translérer dans l'église 5, Thomas de Gon, où elles sont encore. En 1547, on découvrit In 
hmeuse pierre, gravée d'une croix ét d'une inscription, dont nous avons parlé plus haut : 
elle se trouve dans l'église du Mont $. Thocins. L'inscription n été étudiée par Burnell (On 
sonne PFahbtars bnscripé ions dt Soul Fndie, Mangalore, 14741 él en dernier fier par E: W,. West 
ascriplions around crosses in South India, El. 1v, 174) © c'est un téxte pehlesi, de date 
certaine (Ixe-Xie siècle), qui né contient qu'une banale formule de dédicats el où, bien 
entendu, il n'est pas question de S, Thomas ({}. Actuellement Ja tradition -mérütionalé n'est 


süestée authédtiquement que pour le xt siècle. bien qu'elle paissa ftre beaucoup plus 


ancienne : il serait intéressant d'en connaitre les origmes. 
LE: 


KR. Piscuez. — Die Inschrift von Paderiya. Sitzungsber. d. k. pr. Akademie, 
1903, xxxv. 


Les comptes rendus de l'Académie de berlin {séance du 9 juillet 1944) réproduisent one 
iniéressante commanication de M. Pischel sur deux expressions très diseutées dé l'inscription 
dé Paderiga: giläcigadabhr et athabhägige. La première à été expliquée par M. Harth 
comme géäni-gardabhi, « ânesse de pièrré », — ce mat pouvant être un Lérme lechnique 
d'architecture où de sculpture, — et par Bdhler comme gifé cékaiähhri, « pierre (représentant) 
un grand soleil ». M. P, aboutit au sens de « pierre taillée +. par les déductions suivantes - 
vigadabht est un adjectif, féminin de vigadabha qui équivaut à rigawdath (er, clkabhe 
= çiäslambhah) ; vigandabha — ciganda, par addition du suffire taddhita -bha (1, 5. 3. 
10, dthlabhe = sthila). Vignude-cifa doit être le contraire de gatde-prila : or ce 
mot signifié un & gros rocher roulé de fa montagne », c'est-i-dire une pierre brule : dome pit 
cigadabhi est ons Kunsiblock « par opposition an gandaraile, qui ést tn « Naturblock », 

La densièmé axpression, cthubhägéime, peut être un dérivé de arthobhäga ou de ets Cond dique 
M. Barth avait déjà proposé ces deux explications: M. P. se décide pour la seconde et essaie 
d'en préciser le sens : en étudiant Jes forn es de donation où bhäga et bhaga sont employés 
cote-à côte, il croit pouvoir an déduire célte conchasion que bhüga désigne des parcelles du 
terrain domanial et hhage lu jouissance de ces parcelles: agfabhägyah signifierait donc : 
propriétaire de hit parcelles. 

Cette interprétation est posuble, sans s'imposer par son évidence: celle de cigadabhi _esi 
encore plus conecturale : sans doute M, P. est nn trop savant grammuirien pour que ses 


point qui resta discutable. Le suffixe da est ane trouvaille, mais presque trop PE 





(1) Voir la reproduction de voite prorre dans le Marcu Polo de Yale, dd. Cordier, 4. 11, p. 36%, 
où Le fac-simile de l'inscription duns l'article cité de West. 











pour être coïvaincante. En présence des divergences qui séparent d'aussi grands savants 
que Bühler, M. Barth et M. Pischel, il semble prodent de tenie lu porte ouverte à de nouvelles 
explications el de leur ménager dés places à côté de l'Ânesse de pierre, du Grand Soleil et 
du Bloc taillé. Fe 


A. Foucuen. — Les bas-reliefs du stüpu de Sikré(Gandhära). fournal Asiatique, 
séptembre-cctobre 1905, 


Celle remarquable série de treire bas-veliefs, aujourd'hui consèrvés au musée de Laburw, 
provient du méme endroit où l'on à trouvé la fameuse statue du Buddihu émacié, publiée par 
M. Sanart en 1800 (J. À, 8e s., L ae, pe 199), M. Burgess a reproduit en 1498. dans le dotrnuri 
Of Endian Art and Industry, une vus d'ensuinblé du soubassement do süpa de Sikri, sur 
le pourtour duquel se trouvant les bas-reliofs dont M. Foucher donne aujourd'hui |a 
reproduction photographique détaillée at l'interprélation. sons loat de suite que l'identi- 
lication des douxe scènes sur tréise que propose M. Foucher (la sixième, dont le sujet est 
décidément trop vague, reste à expliquer), peut fire considérée comme acquise. Du méme coup, 
les répliques de quelques-unes d'entre elles qui se irouveot an musée do Colculia et qui 
sont reproduites dans le Catalogue d'Anderson sont désormais expliquées. De plus le riche 
commettre qui accompagne ce lravail en (ait un véritable manuel à l'usage de ceux qui 
tenteront l'explication d'autres épisodes de lu vie du ludiha, reproduits por l'art gréco- 
buddhique du Gandhara. 

Nous désirons soumettre à M. Foucher, ai risque d'encoarir le reproche de nous livrer à 
une véritable kékadantapariksä, une observation sur un détail da premier et du dernier de 
tes bas-reliefs, | 

Le premier has-relief représente, comme Va reconnu M. Foucher, la conversion du 
Jakja Alavaka par le Buddha ; l'ogre rend au roi et à la reine d'Âtavi leur enfaot qu'il voulait 
dévorer. Cet épisode n'était connu jusqu'ici que par le Manual of Buddhism de Spence Hardy, 
qui suit ane source singhulaise, et par un passage de ln Vie de Gaudama de Bigandet, 1 se 
trouve aussi longuement raconté dans une grande compilation birmane sur la vie du Buddhu, 
la Jinatthapakäsant (pp. 10-538), et son autour dit qu'il l'a puisé dans un ouvrage päl, 
l'Abkidhänatibä. Mais il nous reste aussi la version séptentrionnle de ce conte, c'est-à-dire 
celle qui a dû étre connue du sculpteur de Sikri (t}, Elle justifie l'hésitation de M. Foucher à 
ideuttier l'homme et la femme richement vêtas, qui sur le has-relief se tiennent à gauclie 
du Baddha et qui visntent reprendre l'enfant, avec le roi él In reine d'Atavt. Îls ne portént pas 
en effet les insignes de la royauté. Or, si dns li version du Nord lu scène se passe dans le 
pays d'Atavi (A-lo-pi Pef EE IDt), il ne s'agit plus de l'enfant du roi du pays, mais de celui d'un 
cregilun immensément riche. Cela concorde bien avec cé que représente le bas-relief, 

Le dernier des bas-reliefs de Sikri figure In scèe où le Haddha, mprès avoir atteint La 
bodhi, recoit des quatre Lokapülas quatre lots à mumines Qu'il réunit par un mirachke en 





(1) Elle est conservée dans le chap. xti du Tek'on yas Ling HE MN #, la version septen- 
inionale du Dhammapada, accompagnée d'un grand commentaire. Ünreligieux du Cachemire en 
apporta l'original en Chine en 38 La conversatian du Buddha avec lé yakya telle qu'elle se 
trouve racontée dans la traduction chinoise, du mme que celle que donne le compilateur birman 
de lu Jinatthapukäsant, est ln contre-partie fidèle de l'Alavakasutta contenu dans le Suttani- 
päla. Maisle Sullamipüte ne dit pas à quelle occasion des deus interlocuteurs se sout rencontrés, 
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mi seul dans éqoul vx manger la nuurciure offerte par Traplussa ël Blulliku: Le 
Lalilarislara place sette set sous qi alive lariyann, tuuidis que le Mahieaste veut qu'elle 
at eu ou dans Le Kyicikävann. Or le soulpteur du lus relief à indubitablement représenté Le 
Muddhn assis sur lé vajrasons, sous l'arbre de La bodhi, M, Foucher pense que l'artiste n coin- 
mis ici volontairement une inexuctitude et que la représautation simultanée dé deux muments 
“purés parle temps, c'est-ü-dire la présence du Düddha.sous l'arbre dis ln bodhi et l'arrivée 
des quatre Lokapülis, n'ést qu'un moyen pour indiquer le vériable sujet, à savoir l'obtention 
par le Buddla de l'intélligence sapréme Mais l'ouvrage que nous avons déjà cité ot qui 
acute aussi ete scène Coup. x} semible nous aulotiser à peaser né le sculpteur y 
simplement travaillé d'aprés une version qui faisait réellement arriver Les quatre Lokapalas 
sous lurbee de ln Bodhi. En effet, voici ce que dit notre texte : « Et le Bodhisalts a, s) 
qui Mara Wavaif pas pu courber nu cheveu, aleigoit. l'intelligence supréme, Et Müra dut se 
rebrer, Eu co temps le Parfait étut assis sous l'arbre de la Uodhi, sans juals chunéc d'un 


œil. Et par ce chemin passérent des marchands venus de loin en train de retourner dans: 


leur pays, Et les devas les nrréiaiwat, ne les laissaient has passer, laissent trébucher leurs 
bulles et leurs chars. Etles devas lour dirent : « Depuis sept jours: le Parfait a atteint la 
badlil, allez lui offrir de ln nourriture ? » Soit la scène de l'offrandu de lu nourriture et des 
quatre bols à aumves par les Lokapalus. Pendant tout ca temps le Buddha resde sous l'arbre 
de la hodlii. 

Ed, Musen. 


Th, Zacnanae. — Zum attinlischen Hochzeitsrituat. Wiener Zeitschr., XVI 
pp. 135-155. | 


Lertaits usages populaires relatifs ou mariage ont dt expliqués comme des survirances du 
rapl primitif: ainsi la coutume de jeber de vieux souliers at nouveau couple représenterait ln 
lutin contre le ravissur: celle de soulever l'épouse pour lui faire franchir lu purts de sn 
nouvelle dumeure sans que ses pieds eu touchent le seuil symboliserait ln contrainte exercée 
jadis sur lu jeune fille enlevée pour vaincre ses dernières résistances, M. Zacharias combat 
cette théorie, qui suppose gratnitement l'existence d'une prétendue forme de mariagé par 
enévement récounne pur le droit et les mœurs. 11 (ail remarquer que les vieux souliers 
Varaupänekin) soul employés dans le rituel hipdun pour écarter des influences malignes. 
par exemple dans uumérrtéharenun (haue, $. LE 10,4%), dans ane cérémonie pour faire tomber 
la pluie (ibid. 84, 0); c'est un « Abwehrzauber +, pas aûtrée chose, Quant à l'autre usagé, il 
peut s'expliquer de deux manières: soit qu'on veuille éviter à la jeune lille le contact du seuil, 
qui est, corne Les carrefours, un séjour de prédilection pour les mauvais esprits ; uit qu'il 
Gille rapprocher, comme de faisait déja Piorre Piton. la fécutéo novae nuplus de ln leratio 
inpératoris, eby voir une marque d'honneur ; cette seconde hypothése tire une certaine force 
du Cnil ques dans certains pays, et dans l'Inde même, ce n'est pus la fiancée seule qui ot ainsi 
enlèvée de terre, c'est aussi le fiancé. 

La aules vite encore a été ms ét rapport avec lé rapt de la fancée : c'est celui qui consiste à 
“tendre deux As, l'un rouge, l'autre bleu, en travers de La route ins doit suirré le char nuptinh, 
Maus si ces (ls avaient pour ohjet d'arrêter le ravisseur, ils devraient être placés pur les 
parents de În lancée : or ilsle sunt par le finncé lui-même où peut-être par le prêtre qui 
l'accompagne, En réalité les fs noirs (nila) et rouges (lohita), qui Ügurent dans plusieurs 
aulres miés, ont pour but d'écarter les inflaences contraires ; el ce sont los couleurs mimes qui 
produbéent ce résultat, Le bleu ot la rouge sont des « couleurs magiques » (ÆZaubérErben). 

Ces deux couleurs ont un double caraëtére: faneste (ca sont des codleurs de mort) et 
favorable (elles écartent les influences maligoes), Counent les ethnologues concilient ces 
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deux notions, c'est ce qui d'apparalt pas clairement aux yeux des profunes, Quoi qu'il en suit 

les ils rouges et hlous employés dans la cérémonie auplinlo ont pour objet, selon M. Z., de 

protéger les lancés contre le mauvais œil, 1 w réuni, pour fortifiér ses conclasions, un gratid 

uoubre de textes dont le rapprochement est intéressant: mais la doctrine qu'il en dégage nous 
L, F. 


W. Cauaxb. — Ueber das rituelle Sûtra des Haudhäyana, Abhandlungen 
für d. K. des Morgent, xt, 1. Leiprig, 1908, 65 pp. 


Ou croyait jusqu'ici que be Kalpasütre de Guudhüyans n'existait plus qu'a l'état de frag- 
ments. M, Calaod a recomme qu'an ms, de Bombay lo coctennit presque en totalité (1): mais 
en nous faisant part de celle heureuse décuuverté, il ajoute que le texte du Suûtra est si altèré 
que « de nouveaux mañuscrils soût encore nécessaires heal qu'ot puissé sougér à ui 
édition ». I ue faut pus d'ailleurs prendre cetie déclaration au pied de La lattre, car l'étude 
de MC. s'uchève sur css paroles rassurintes : « Je lermilné où annonçant que lu paies 
partie est préte pour l'uugression et que la compositioi en est commencée à Calculs ; 
peut espérer qu'il ne s'écoulera pas longiemps avant que paraisse le premier facicale du 
Bandhävant-Crautasutra. » Nous aurons donc prochainement, sivon le Kalpasüira entiér, un 
moine Le Grautusütra, c'estädire les praçnas 1-32. En de qui concerne Le resté de l'ouvrage, 
le Grhya (praçgous 3-41) eat inédit el le restera sans doute encore longtemps ; des 3 pracnas 
du Pirmedha (43-441, le premier à été publié pur M, Calund lui-même (Abhandl. f. d. K. d. 
Morg. x,3), le Pravart (45) est inédit, enfa le Den a été publié ve entier par Mulizsrh 
(Abhandl. vit, 4) ét traduit par Bühler €. B. E., vol. xiv). 

hägra Baudhäyans est le plas uncien docteur du Taitiriya-Veda. Bübler avait déjà fuit 
réarquer €. BE, vol x1v, p. XXXV 55.) que son antériorité à l'égard d'Apastumba est indi- 
que, oo seulement par l'archaïsine de la langue et de li doctrine, mais par la tradition même 
de l'école, qui le qualifie de praracunakära, landis qu Riitmbe est appelé sûtrañäre (8). 
La même conclusion résulte du cœug qui lui est ussigné dans le farpaua (Haudl. Dharn. 
2. 5. {. 14) et dans Le sarpabali (Uaudh. Grhyas. 3. 13), où il reçoit les olfrandés avant 
Apastunba et Hiranyakegin (4). Quant à la duts absolue du Sûtra, elle ne peut guëre être 
déterminée, car la période de formation du texte tel que nous l'avons a duré longtemps, peut- 
être des siècles. M, 6, lui assigne comumé ferait aid gum le vis siécle nv. d.-6., et il wst 








(4) HLmnque la Kaukiti rest le Purugamedha et les Cuturhotäras, dont il nu subsiste 
aucune trace ; Le Hautrans du Paculiandha, cité dans le Coumeutaire de Ssyana sur le Tait- 
üriva-Brälunan : et esiui des Calurmäsyas représenté par le Commentaire (Vivarage) de 
Ehavasvamin. 

(2) Bühlor voyait duus le praracumebira le premier auteur de tout be systome doetrinal d'une 
Gâkhà ; Caland le définit : celui qui a fixé da ritaol sous forme de tradition orale, tandis que be 
sütradoire est celui qui l'a rédigé en sûtra (Leitfaden). Winternitz (WZ, xvui, SM) olyècte que 
rien ne prouvé qu'un sûlra ail été an derét : il considère le pravacans comme din suite de 
conférence, où sé traitaical les règles de la morale ot du rituel dans une forme intérme 
eaire les Hrähmanas et les Sutras, moins ample que dans ceux-là, moins condenséé que dans 
céux-ci. 

(7} Bühler juge ces deux passages évidemment lnlétpolés ; Caland pèse qu'on cs ton. 
dé Handhñynnn n'hst pas nécessairement une interpolation, eur le teste ne doit pas étre regardé 
comme luvre persoanéllo de Haudhayans, mais come le cituel de son école 
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traisembluble en effet que le noyau de l'ouvrage remonte aussi haut ; maïs qu'il contienne des 
ndiitions beaucoup plus récentes, c'est cé que prouve un passage relatif aux procédés d'orien- 
lation (27, 6), qui, d'aprés M. Barth, ne saurait être antérieur ou vit siècle dé notre ère. 

Ces iulditions étaient facilitées par le groupement très lâche des diverses parties de la col- 
lection, qui subsistérent longtemps indépendantes les vous des autres, sans classement et sans 
numérotation, Ainsi s'espliquent plusieurs particularités du Baudhävannsütra : l'ordre incer- 
La des chapitres, l'incorparation de morceaux relativement modernes, la double division en 
praçgnas et en khanpdas, Un autre procédé particulier à audhävans, celui des citations inté- 
grales (aknlapäthenn) était jadis expliqué par M. C. comme le résultat d'une révision du texte 
entreprise dans le but d'en rendre lu lecture plus aisée ; il éroit maintenunt que éette manière 
le citer était particulière à l'enseignement oral (pravacann), 

L'école de Haudhäyant parait être originaire de l'lnde du Sud, Les passages du Sutra allé- 
gués à l'appui de celle conclusion sont loin d'être décisifs ; mais il y a deux faits qui le sont 
davantoge : d'une part cette école de subsiste plus que dans le Sud (Telingana et Karnätaka), 
d'autre part les meilleurs et les plus nombreux manuscrits du Baudhäyana sütra sont de pro- 
venance méridionale. 

Le sûtra fournit an grand nombre de données nouvelles, particoliérement sur les points 
suivants : le jeu de dés entre le sacriflant et ses fils, qui précède le sacrifice de la vache dans 
lé rituel de l'Aguyädhuya ; les formules d'expulsion du mul (päpnano vinidhayah); le détail 
des hbations Naistyayann; le sacrifice appelé Agnistut qu'on célèbre pour expier les péchés com- 





mis par les divers membres. par exemple, le péché des pieds, qui ést d'aller chez les Âraîtas, 


les Gändhäras, les Sauviras, les Karaskaras, les Kaliñgas, Au sujot de ce sacrifice est racontée 
la curieuse légende du roi changé en femme, qui se retrouve dans le Mahäbhärata (Anutä- 
sanap. 2, Hhañgasvanopakhyänum) (1). Parmi les autres récits destinés à introduire ba des- 
eriplion des sacrifices, il en est quelques-uns qui paraissent tivés de l'inégaisshle mine des 
cootés populaires imdieus, par exemple, la plaisante histoire d'Uçcamns, chapelain dés Asuras, 
qui pourrait s'iotituler: de l'otilité de l'adultère ot des inconvénients de la trahison. 

Le Baudhäçanasütra nous donne les noms, en partie inconnus, d'ane vingtaine de maîtres 
du rituel, et plusieurs noirs de peuples on de clans, les uns connus : Gândhära, Sindha, Sauvira, 
Arafta, Kurt, Pañcäla, Kaci, Videhu, Surüstra, Avanti, Dakginäpatha ; les autres non identifiés - 
huraskara, Sparçu, Çaphalx. 

Le système de computalion du temps est, comme on pouvait s'y aitendre, une année dé 
360 jours et 1# mois, ces mais portant les noms en usage pendant la période védique (çuci, 
lupus, lapasya, etc.) et groupés deux par deux en 6 saisons. Toutes les indications se rappor- 
tent à une série de 27 (et non de 28) nakgatras, commencant aux Érttikñs et finissant à Citra. 
Une donnée astronomique très importants est la régle d'orientation de la cälû du sacrifice 
(27.6): cette çälä doit être lournée vers l'Eut, et l'Est se détermine én visant l'une des cons- 
tellations suivantes à leur levor : 1e les Krtlikis (Pléjades) « qui ne quitieut jamais le point 
Est » ; 2e Cravana (alphu de l'Aiglo); 39 un point inderédisire entre Citrä (Epi de la Visrge) 
et Seal (Arcturus), M. Barth, qui à commamiqué à M, Ç. ses observations sur ee passage, 
conclut que les Pléindes n'out pa marquer l'Est qu'à vue époque où elles étaient équatoriales, 
c'est-bdire vers HO av. J.-C. ; au contraire le second procédé n'a pu être imaginé antérieu- 
rement au vie Siècle ap. J.-C, car il suppose que Citri est au S. de l'équateur; or, au vie 
siècle, Citrä était encore presque équatoriale, et auparavant il eût été plus exact de viser 
Citrä elle-même qu'un point intermédiaire entre Citrä ot Svati, 

Ce travail 8e termina par un relevé des particularités grannuaticales et jexicographiques du 
Haudhayanusütra, qui complète cette remarquable introduction au texte que M. C, s'apprête à 
publier. 








LE. 





(1) Yaçodhara, Kümasüira, p. 5, attribue ln même aveoture & un des docteurs du 
Kümaçhstra, Daiiaka. . 
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K Sonmior, — Beiträge sur indischen Erotik. Leipzig, 1902, vur-076 PP: 


Le livre de M. Schmidt traite d'un sujet un peu spécial : ce n'est pas une raison pour 
passer sous silence tu travail qui représente ane somme considérable de recherches ot dont 
l'intérêt philolugique est évident, Les catégories du kämaçästra sont couramment observées 
par les Hurie indiens et lt critique me saurait se dispenser d'en tenir compte, Ce qui rend 
l'ouvrage de M. 5. particaliérement utile, c'est qu'il donne de longs extraits des principales 
productions de cetle littérature, Auparavant un seul de ces Lextes nvuit eu les honneurs de 
limpréssion; début, il est, vrai le plus important : le Kümasütra de Malaga Vätsyayana, 
publié par lé regrotté pandit Dorgaprasäd (Hombay, 1444 : 2e éd., 1000), at traduit en allemand 
pur M. Selunidt lui-même (Leipaig, 1897: 3e dd. FU00). Cette traduction avait été précédée 
par une traduction anglaise, imprimée à Dénarés en 1849, et sur l'authorship de laquelle on 
ü foet hatailé : Oldouberg, après l'avoir attribuées à Shankar Pandit, s'est arrêté à la conclusion 
que la version anglaise aurait &té faite, sui ane version gujaräti de Hhagränläl Indriÿi, par 
ao « pative derk » dont le style aurait ensuite êté corrigé par un haut fonctionnaire du Civil 
Service, M, S. proteste avec énergie conire cédé assertion et soutient que le traducteur anonvme 
a travaillé directement sur le sanskrit, Mack ado about nothing. 

D'après li tradition, Valsyäyans n'aurait fnit que résumer une séris de traités antérieurs en 
uue compilation dent ls succés les aurait éliminés. La transmission du câstra serait la suivante : 
deux personnages mythiques, Brhaspati et Nandin ; deux docteurs du Veda, par lesquets ou 
plutôt sous la noi desquels out êLé composés des traités qu'on trouve cités jusqu'à une époque 
asser moderne : Gvetaketü Auddälnki et Bübhravya Pañcäla; sept auteurs de bonographies : 
Carayaga, Suvarnanbhha, Ghotakamukba, Gonardiya, Gouikäputra, Dattalu, Kucmiirs ; etii 
Vatsyoyans. L'époque de ce dernier ne pent être fixée avec précision, lout cé qu'on peut 
afirmer, c'est qu'il est anlèrieur an vis siéele, mais il est probablement très antérieur, et c'est 
“uns aucane invrusemblauce que MS, le fait remonter au commencement de l'ére chrétienne. 
Ses sûtras ont Fait l'objet d'un commentaire (Jagyamañgalä) de Yacodharn. qu se place entre 
lé voie et le Xitie siècle. 

L'ouvrage dé Vätsyäyans a servi de thémeh ane foule de versificatéurs, qui ont accumulé 
les Dipikäs sur les Mañjaris, sans benucoup renouveler le sujet. M. S. s'est appluqué à en 
dresser la liste, maïs il est le premier k reconnaitre que ce n'est là qu'une ébauche. La plupart 
de ces manuscrits ne lui étaient pas accessibles, et il a dû se contenter, pour les caractériser, 
des mformations fournies pur les divers catalogues de bibliothèques indiennes. Or il n'est 
rien, un ce monde illusoire, de plus illasoire qu'un catalogue indien de ranuscrits sanskrits. 
M. &, l'a éprouvé après beaucoup d'autres ; il à utilisé tous les renseignements jui étaient À 
sù portée, on ne saurail demander plus, 

Le plus populaire de ces ouvrages est sans doute le Ralirahasgu de kokkoka, connu aussi 
sous le nom de Koluçästra, qui fat ecnposé à la demande d'un prince nommé Vainyndaitn. 
I est cité pur Arjanavarmadeva, commentateur de l'Amaruçaiahe (xs 5.) et par Mallinatha 
(xaves.); D ne peat donc étre postérieur au xune siècle. 1 cite lui-même Yaçodhara, commen- 
titeur de Vâisyäyans, et donne ainsi un terminus ad quem pour cet autour. 

Un autre texle assez conbu, et dont il existe une traduction anglaise (s1., 1KN5) est 
l'Anañgarañga, composé par un prince Kalyägumalla, à ln demande du prince Läg Klum, filu 
d'Alumad, de ln faunillé Lodi. M. Schmidt tire de ces données la conclusion suivante: 
« Vraisemblahlement — sans qu'on puisse dire plus — celui-ci (Läd Khan) appartient à la 
dynastie qui a régné dans le Gujarat entre 1450 et 1526 « (p. 20), Je eruis qu'il y a là une 
légère inexactitude. Le clan afghan des Lodi, qui régna à Delhi (et non no Gojarat) de 1451 
à 1526, époque où il succomba à Paniput sous les coups de Eaber, comprend seulement trois 
souverains ; Bablol (1451-1484), Sikandar (1488-1518), Ibiraliion {114 #-1526). Donc, ni Alma 
Läd Khaï n'appartionnent k cette dynastie, À ln méme époque, le Gujarat était gouverné, 
mon par les Lodi, mais par uné fauille rajpouté convertie à l'islimisme. Alunad el sou fils 
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énient probablement des chefs locaux appartenant an clan des Lodi ; mais comme il + en eul 
de tels avant l'avénement et peut-être après la chûte des Lot de Delhi, on ne peut dire que 
l'Anañgarañga ait 4té composé exnclement entre 1451 et 1526. 

On ne sacrait an contraire souhaiter ane date plus précise que celle da Æandurpactdonno- 
ai (1): il fat achevé le 1®° jour de In quinsaine claire du mois Phälguna de l'année 1638 sarpval 
— 96 jantier 1576, L'auteur est un prince de la maison de Vaghela, nommé Virabhadra ; il 
nomme quatre de ses prédé‘esseurs : Cülavähana, Virasimha, Virabhänu et famacandra. La 
ville de Vagheli où Vrüghrapalli, à 10 milles $.-0, d'Aubilead (— Pâtan, Etat de Baroda}, fut 
le siège d'une dynastie de (#19 à 4304. Plusieurs branches de celle famille survécurent à li 
conquête masalmane et restérent en possession dé diverses régions du Gujarat : c'est proba- 
blement à l'une d'elles qu'appartenait l'auteur du Kandirpacudämant. 

Mentionnons encore Les textes suivants d'époque incertaine : le Poñcasäyaka, qui serait 
l'œuvre d'un certain Jvotirica: In Smeradipikä de Rodra; la Cragäradipkà de Harihara, 
dont une section inlitulée « Raticahasgu » vient d'être publiée par M, Schmidt dans la 
Zeitschrift der D. M. 6. Lun, 705-749 ; le Kämaraina de Nityanätha, dont une édition, que 
M. S. ne paralt pas avoir connue, est mentionnée dans le catalogue du libraire Mukundÿr de 
Bombay (1801), ne 1367. 

MN. S. est trop familier avec le style de ses auteurs pour ne pas le rendre comme il convient ; 
les quelques détails sur lesquels on pourrait préférer une interprétation différente n'affectent 
en ancane facon l'exuctitnde générale de ses traductions, P. 87, v. 14. Je crois comprendre 
que Gagapati qui est un éléphant, au moins par la tête, ét Tunburu, qui est un gandharva, 
doné un cheval (gatidharva = açva), craignent d'être compris dans les dons d'éléphants et de 
chevaux faits par Häma; c'est pour y échapper que l'un s'est donné un visage de travers el 
que l'autre s'est réfugié au ciel, — P. 39. « frtin kann doch nur Diener bedeutan. » Le sens de 
cienars ne se trouvé pes dns PW.; le sens ordinaire de « habile, avisé » semble parfaitement 
convenir ici (de même que p.60, n. 1: Gri Jyotiriçab koi, et p.55, granthah Cri Raviçekharasya 
krtimab} ; quant à la forme du composé, cf. p. 36, v. 2: Cri Virabhadramatimän, — F. 60, +. 
dc: car@vali hé signille pas « carquois », — P. 61, v, 8: bhdvavgañyilam, etc. Le sens 
paralt étre: « S'il ya là (dans les textes qui ont servi à la compilation) quelque chose qui suit 
manifesté seulement par le sens implicite (bhüva). ou autrement exprimé d'une façon 
détournée (bhnñgi}, cet ouvrage-ci sera utile aux esprits paresseux, car il à pour caractéristi- 
que la clurté du sens ». — P, 75-70, Une SmaradipikG énonce le nom de son auteur de la 
manière suivante : märdanm airjitys rudrena prccäd uddipitah smarah ; el uné autre œuvre 
portant lé méme litre reprodoit ane partie de ce vers sous la forme: müram surjitya bud- 
dhena: Je tombe d'accord avoc M, S. que bnddhens est one mauvaise leçon amenée par 
méran ; mais pourquoi motive-t-il cette hypothése par un prétend contre-sens sur le mot 
mära, qu'un baddhiste aurait traduit par « Mara » au lieo d' « obstacle » ? Le vers est wani- 
(astement à double sens : « [Le dieu] Audra ayant vaineu Müra a brûlé Smara », et: « [le 
poète] Audra ayant vaines l'obstacle a éclairé Smara» (allasion au titre Smarudipikä), 1 
s'agit bien ici du tentateur Müra, mais le buddhiste ne connaissait que la tentation du Buddha, 
ou peut-être sa piété ne voulait-elle pas en admettre d'autre. — P, 121, pofaruta est traduit 
par « die Liche mit Eunuchen » ; je te m'explique pas cette traduction : d'après EW,, polü = 
Dienerin ; AK., 2, 6, 15 : « potñ stripumpsalakéana s ; comment.: « stripuinsayoh stanacmacrvi- 
dicihnayukii ». 














(1) Ce titre est restitué par M. S, d'aprés des périphrases variées: le second terme du 
composé, cüdämani, paraît sûr ; mais quant au premier, il peut être Küma, Anañga, Smara, 
ele, aussi bien que Kandarpu. 
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Le plan de l'ouvrage est très clair: apris le chapitre sur les sources ($ 1) el un autre sur 
le küma en général ($ 4) l'auteur donne des extraits des divers traités sur le nñyaka ($ 3), ln 
näyikä (5 4}, la pratique du küma ($$ 5-8), la femme mariée (ES 9-11), ln courtisans (f 1), enfin 
une série de réceltes (£ 13) classées, sous le nom d'Upaniend, quisert ninsi à désigner ce qu'il 
ÿ a de plus élevé et de plus bas dans la littérature indienne, 


L. F. 


De M. Hasencanor, — Dacakhumaäracaritam. Die Abentener der sehn Prinzen. 
Munich, F, Brackmann, 1903, in-8, 161 pp. 

d. J. Mever. — Daondins Daçakumäracaritam. Die Abenteuer der sehn 
Prinzen. Ein altindischer Schelmenroman, zum ersten Male aus dem 
Sanskrit ins Deutsche übersetrt, Leipzig, Lotus-Verlag, 1903, in-8e, 
XII - 368 pp. 


L'Allemagne vient de nous donner simaltanément deux traductions du roman de Landin, le 
- Lanit£ktwmi tcarila. 

- On connaissait jusqu'ici le roman indien par de bonnes tradurtions anglaises de la Kädambari 
et du Harsacarita de Bäns, Ce n'était pas one tüche facile que de rendre dans nne lhogue 
européenne de lelles œuvres où In narration n'est qu'un prétexte pour l'auteur à déployer les 
ingéniosilés de son style et les ressources de son imagination descriptive, Les traducteurs 
de Büga ont suivi la seule voie qui ait deschances de satisfaire en méme temps les indianistes 
et le public, en donnant une traduction fidéle et lisible, accompagnée de notes, 

Dans 23 traduction du Daçahumäracarite, M. Haberlandt s'est efforcé d'atieindre ce même 
double but. 1! n'a réussi qu'à moitié. Si su version se lil sans effort, il s'en faut qu'elle serre 
d'assez près l'original. Dans son travail les passages abondant où la phrase sanscrite ést rendue 
par un à peu près que rien ne justifie et où la fidélité n'aurait pas nui à la clarté de la version. 
În'y aurait que demi-mal, si ces inexactitudes ne devenaient trop souvent de vrais contre-sens 
dns le genre dé celui-ci (p.49) : « Hélas! Combien me trouble le petit Lourmenteur, le dieu 
de l'amour ! Vraÿ, il fait 8 dont où l'accusel Je crois que je suis déjà toute jalouse quand je 
contemple le magnifique jeune homme, dont la beauté surpasse de beaucoup la sienne{de Kima). » 
Le sanserit a : « Manmatho un apalasitanijaläranyamn énam vilokayantio dsuyayevätimätran 
mathnan nijantima sänvayarn karoti » : c'est-à-dire - s l'Amour, comme s'il était jaloux de ce que 
j'ai contemplé le prince dont la beauté se moque de la sienne, me tourmente outre méure, 
justifiant ainsi son nom. > D'autre part le dictionnaire aurai dû être consulté plus souvent, Par 
exemple, dgndAajäla ne signifie pas « leurs armes, les (Îles v (p. 29), mais « ln maliitode de 
leurs armes » ; saudämini signe « éclair » ethon pas « déesse » (p, 81), dans lu phrase, 

| aninim +; cépanirguis ne veut pas dire « séparé de 











“ caradambodharotsañgacäyinin iva saudanin 
sa patrie » (p.64), mais «sorti d'un mauvais lieu +, dans la phase par laquelle un ascête 
recommande l'entrée dans l'ordre des Digambarzs 3 un homme qui a été dépouillé et jeté tout 
Ni à 2e-porte par une hétaire : « suküra es vego veçanirgatänäm», « celai qui surt d'un mauvais 
lieu ra pas de peine à prendre ce costame-t. » Enfn il y a lien de s'étonner que là traducteur 
n'ait pas connu l'excellente édition du Daçakumäracarita accompagnée de trois commentaires 
que dis 1898 Godabole et Pandurang Parab ont publiée à Bombay. 

M. Meyer, dans sa traduction, a surtout visé à une reproduction fidèle de l'original sanscrit 
dont aucune finesse ne fai à échappé. 11 a tiré parti de toutes les ressources de là langue alle- 
mande, et là où il à dû s'écarter du texte une note avertit toujours le lecteur. Ce n'est 
même qu'à regret qu'il a renoncé à imiter Dandin dans son septième chapitre d'où les conson- 
nes labiales sont bannies pour ne pas incommoder le prince dans la bouche duquel le récit es 
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plucé et qui a reçu des morsures aux lèvres. Dans une introduction de 140 pages, M. M. nous 
donne enfin d'abondants renseigaements sur la vie de la société spéciale dont ce roman pica- 
resque ést le tableau, ét une connaissance étendue de la littérature indieone fui a parmis cle 


citer de nombreux parallèles. 
F. Huren 


Ksemendre’s Samayamaätrka, in's Deutsche übertragen von Johann Jacob 
Meven. Leipaig, 1905, Lvii-108 pp. 

M. 3, 3. Mever, professeur à l'Université de Chicago, publie la traduction cela Sérmeegyometyt a 
de Kseméndra, que doit suivre de près celle du Kutianimete de Dimodaraguptr. Ces putits 
poèmes satiriques ne manquent pas d'intérét, et M. M, a bien fait de les traduire : il eût mieux 
fait encore dé ne pas coudre à ces choses légères une longue et lourde introduction, introduite 
elle-même par une préface. Les traductions de M. M. sont fidèles, encore qu'elles semblènt 
parfois bien hôlsern, comme lui-même en fait l'avea non déqué de flerté ; mais quand il prend la 
parole en san propre nom, il s'exprime la plupart du temps dans an style déplorablement aimpoulé 
et prétentieux. La préface commence, lout comme un câstra hindou, par uns classification des 
lecteurs possibles dé l'ouvrage en cinq catégories, dont deux seulement sont qualifiées pour 
celle lséture : Vo ceux qui veulent connaitre l'homme :; 2 ceux qui cherchent une règle de 
vie. Les uns puiseront dans ves écrits l'information qu'ils désirent; les autres y trouveront 
« de sages guides sur Le chermin de la vie, et qui mème pourront Les conduire au bai suprème : 
l'ascétisme. »(!) Quant à l'introduction, elle s'ouvre par un tableau allégorique de l'embarque- 
ment du jeune homme sur l'a océan de l'amour s : il y a lh one profusion de lumière d'or, de flots 
d'argent, de voiles bleues, de guirlamdes de roses, de colibris, été, tout un bric-i-hrac démodeé, 
“ongle sant disposé le long de déux grandes pages, pour aboutir à la conclusion que le 
jeune hommnse qui veut échapper aux périls de cette nnvigation doit se monir d'un bon routier 
demer comme la Samavyamaätrkà ! Si M. M. vent hadiner, il a le badinage pesant: mais j'ai 
peur qu'il me soit sérieux. 

Après cette brillante symphonie d'ouvériure, l'introduction étudie les types de la gamikü 
ét du réf, ln théorie du rasa, les qualités littéraires de Bsemendra et de Dimodaragupta ; elle 
se términe enfin — et c'en est la partie la plus utile — par une analyse détaillée du Kalüriléen 
de Ksemendra. La traduction est accompagnée de notes critiques et explicatives qui Llémoignent 


d'une étude consciencieuse du texte, Là 


S. Wannex. — Het Jndische originel van den Griekschen Synlipas. Verslagen 
en Meded, der Kon. Ak. van Wetenschappen. Série 19, L 5, pp. 41-57. 


Le Syatipes brtantin à 816 tradnit du syrinque vers 1100 pur un certain Andreopoulos, à ls 
requête de Gabriel, duc de Mélitène en Arménie. Ce livre, dont il existé en outre des versions 
arabes, pérsanes ol espagnoles, comprend l'histoire d'un roi et de son flls injustement nrcusé 
d'avoir séduit une dés reines ; dans ce cadre se placent des contes que sept ministres adres- 
sent au roi pour le détourner de son projet de tuer son fils. Quelques-uns de ces contes ont 
été retrouvés dans ln littérature indienne, mais l'original indien de tous n'est pas encore 
con, En atteodant M. W, prouve que les passages corrompus ét inintelligibles du Syntipar, 
qui se retrouvent dans le méme état dans lés autres versions, sont des traductions malheureuses 
des stunces morales qu'a dû contenir l'original indien. Si par exemple on réncontre dans une 
phrase, sans savoir à quel propos, la mention d'an roi, d'on médecin, d'un savaut, de l'eau ét 
d'un lieu inhabitable, il st clair que l'original indien avait ici une stance durs la genre de 
célle-ci du Hilopadega : 

pañca gatra na ridyante tatra väsam na kürayel 
dhanikah çrotriyo rüjà nadi vaidyaf ca pañcamah 
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RiAGERRANA's eu es critically edited by Sten Koxow and trans- 
lnted by G, M: Lanman, Cambridge, Muss., 4904, in-8°. xxvi-289 pp. 
(Harvard Oriental Series, vol. vi). 


La Harvard Oriental Séries, que l'habile direction de M. C, Lamman a placée si haut dans 
l'estime du monde savant, vient de s'augmenter d'un quatrième volume qui est en tous points 
digue de ses uinés: c'est une édition crilique avec traduction de la Karpüramañjurs de 
Bäjacekhura, poëte du Mahäürastra (Dekkan occidental}, qui vivait au commencement du xe sitele 
h la cour de Kanyäkubji. Celle pièces est l'unique spécimen du drame écrit entièrement en 
präkrit: il a done un intérét particulier 61 d'autant plus grand que la littérature prâkrite est 
moins abondante, Dés 1876, M. Pischel écrivait: « Une édition critique de la N'arpüramanñjurt 
est une nécessité urgente pour le progrès des études prûkrites « [à aujourd'hui ls sntisfaction 
de voir ca voa accompli par un élève digne de lui et suivant la bonne méthode philologique 
apprise à son école, Mais M, Konow n'a pas borné sa tâche à établir un texte correct avec un 
cpparalus criticus irréprochable; il à voulo que ce livre püt tenir lieu aux étudimnts d'une 
chrestomathié des prâkrits dramatiques : d'est pourquoi il y a joint un glossaire de tous les mots 
du teste, qui complète ademirablement la traduction de M. Lanman. Cette traduction, libre et 
alerte, te craint pas de s'écurter à l'occasion des termes mmes de l'originul. pour en mieux 
rendre l'allure et la auancé ; ét ce procédé, qui a l'avantage de donner mu grand publie une 
impression plus exacte, est sans inconvénient pour Les débutants eux-mêmes, puisqu'ils trouvent 
dans le glossaire un instrument commode pour se rendre compte de tous les détails du texte. 
Enfin une substantielle introduction nous donnée sûr la pobte, sa vie, ses ouvrages, sa Inngue, 
sa métrique, sa place dans l'ensemble de la littérature prâkrite, les renseignements les plus 

On ne peut bre ce beau livre si bien composé ét si magnifiquement imprimé, sans éprouver 
une véritable gratitude envers les savants éditeurs qui ont pris tant dé peine pour épargner 
celle de leurs lecteurs, en leur fournissant toutss les informatious souhaitables. Leurs efforts 
out abouti à un ouvrage dont la forme etle fond sont également parfaits et qui est une joie 
pour l'esprit et poor les veux. On pourra égaler cette édition de la Marpüramanñjart, mais je 
né vois pas en vérilé comment où pourrai la surpasser, 

L. F. 


F. W. Tomas. — Méäreete and he Mahäräjakanikalekha. Indian Antiquars, 
vol. xXxN, p. 45 ss. 


Mätregla est an des grands noms de La littérature buddhique. 1 vécut, dit Taranätha, sous 
lés règnes de BHindusira, fils de Candragupta, et de Cricandra, is de Rindnsära:; ses odés 
étaient chantées partout ei on les regardait comme aussi abondantes en bénédictions que la 
parole du Buddiia lui-même; elles étaient d'autant plus répandues que l'auteur était réputé 
apthodoxe par les adeptes des deux Yanns, Une tradition courante cher les buddhistes confondnit 
Arya-Gara, Agvaghoga, Därmika-Subhüti, Triratnndisa et Mütrceta en un seal personnage, 
qui en outre aurait porté les noms de Pitreeta et de Durdharsa-Käüla. Dans un précédent article 
que nous avons analysé (Bull, HU, 742), M, Thomas avait déjà établi l'impossibilité de cette 
identification en ce qui concerne Throtnadäes et Dhärmika-Subhüti, le premier étant contem- 
porain de Dignüga (vevie siècle) et le second encore plus récent, Rien ne confirme non plis 
l'identité de Mütresta et de Çüra, les six ouvrages attribués à celui-ci ne portant nulle part le 
non du premier, La quéstion n'est pas résolue en ce qui concerne Mülpcéta et Acvaghogs. 
Le meilleur moyen de la faire avancer est, comme l'a fort justement ponsé M. Thomas, 
de procéder à où examen comparatif des œuvres abtribuées d'une part à Mütrceta, d'autre 
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part à Aévaghosa, telles qu'elles nous ont été conservées dans le Tanjur. Il commence cette 

étude par le Mahüréjakanikalekhn, « Epitre au roi Kamika s, un dés onze ouvrages de 

| Mätrceta, qui appartient au méme genre littéraire que le Suhrllekha de Nägärjuns et le 
Cisyalekha de Candragomin. L'occasion de cé poëme fut la suivante, d'après Täranätha : 
sous le règne de Gricandra, fils de Rindusira, Mätrceta, alors très âgé, reçut à K a 
; (Pifaliputra) où 1 résidait, un message du jeune roi Kanika, qui régnait à l'Ouest sur le 
Mälava, l'invitant à venir à sa cour: Mütreeta écrivit le Fanikalekha pour s'exeuser de ne 

| pouvoir s'y rendre, Îl faut savoir, ajoute Taranätha que le roi Kaniska n'est pas le même que 
Kanika. M. S. Lévi (JA, Os, VIIL HA0) avait conjecturé que ce roi Kanika, distinct de Kaniskn, 

| était une invention de Türanätha; la forme du nom tout au moins est attestée pur l'Epitre, 
r mais Ce fait même est plutôt en faveur de l'opinion de M. Lévi, car le Kaniha de l'Epitre est 
on roi du Nord {et non de l'Ouest, comme dans Türanätha) et il appartient à là race Kuça 

- (=Rugana). Î est donc peu douteux que Kanika— Kaniska. L'identité d'Acraghoss el de 
Maätrcetu est beaucoup moins évidente. Yi-tsing les distingue ; et si l'« Hymne en 150 vers *, 

qu'il attribue à Mütrceta, est donné per le colophon de la version tibétaine comme étant 
d'Acraghoga, c'est one preuve que les deux auteurs ont été confondus, mais non qu'ils fussent 
une seule el même personne. M. Lévi avait signalé, comme l'indice d'un même aufthorship, 
la comparaison de la tortue et dn joug, qui se trouve à Ja fois dans l'Hymne de Mätresta ét dans 
le Sütrélamkäre d'Acraghoga : mais comme elle se Fétroure en outre dans le Sukrdekhn de 
Nägirjuna, dans la Suhhägitaratnakarandakathä attribuée à Cüra, dans le Majjhimunt- 
käya (LL, p. 169) etc. il semble qu'elle ne soit autre chose qu'un « DyAYyA » d'usage commun, 

L'Epitre à Kanéka contient 85 stances: elle ne renferme que des préceptes généranx au 
milieu desquels sont disséminées un trés petit nombre de dannées positives: nous apprenons 
seulement que cet ouvrage fut composé par l'acärya Mätrcets, dans sa vieillesse, en réponse 
à uné invitation du mahäürays Kanika, de la rive Kuca (= Kusana} dont le royaume était situé 
au Nord. M. Thomas appelle avec raison l'attention sur deux passages (47, 49) où le rai est 
comparé à la lune, et se dermande s'il n'aurait pas porté Île nom de Candra-Kanika où Canda- 
Ranika. La seconde forme ne ms paraît pas indiqués : au contraire les deux vers cilés (auxquels 
on pourrait peut-être joindre le «. 75, qui sémble jouer sur le mot mrgunke où quelque autre 
Synonyme) font certainement penser À un nom Candra-Kaniska, en prâkrit Canda-kKanika: ei 
si ce nom était établi, on pourrait peut-êlre ÿ voir avec quelque vraisemblance la transcription 
indienne du litre si discuté de tchan-t'an, qu'on trouvent souvent préfixé au nom de hanika, 
ei parfois, — suivant une importante remarque de M. Pelliot, B. E. F. E.-0, UL, #54, n. — 
sous In forme fchenu-l'o. 

Un des témoignages cités par M. Thoinas au sajét du roi Kanika vient à l'appoi de la tradition 
qui met Açvaghoga en rapportavec Kaniska, C'est un texte du Li-gui-gyi Lo-rgiyes où Annales 
| de Khotan, ainsi conçu (1): « Vijayasimha eut pour successeur Viyjayakieti, incarnation de 

Mañjoçrt, Le roi, avec Le roi de Kanikn, le roi de Gean, etc, mena son armée dans l'Inde ét 
ayant pris la ville de Soked, s'empara d'une grande quantité de cariras. » Kanika est évidens- 
ment Kaniska, Guran = Kusan et Soked = Süketn. Or la Vie d'Açgeaghosa () et le “Cri 


1 


Dharmapitakasainpradägantdäna (1) racontent avec quelques variantes une expédition de 
Kaniska contre le roi du Magadha, qui, après la prise de sa capitale Pâtaliputra, dut donnes 
comme rançon le patra du Buddha, Acraghosa et un coq merveilleux. Le texte des Annales | 
| de Khotan semble une version du même événement, avec celte différence que În ville prise 


(1) Traduit par Rockhill, The Life of He Buddhn, p. 0. 
: f*} Wassiiel, Bodies, p.31. 
| (5. Lévi, dans JA Des, vins, AT 
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est Säketa (Ayodhyä) et qu'il n'y est question ni du pltra, ni du coq, ni d'Acvaghoga : mais 
celui-ci est en couse indirectement, puisque, d'après le colophon tibétain du Puddhacarite, 
Acvaghasa vivait à Säketa: « Saketadeçakn Survarnñksiputra bhiksu äcärya mahäkavi vägmin 
bhadantiçvaghosa. .. « (Thomas, p. 350.) Sans oublier que ces récits dérivent de traditions 
à déni légendaires, il est bon d'en tenir compte en attendant que des renseignements plus 
authentiques viennent les confirmer ; et nous avons tout lieu d'espérer que les remarquables 
Hudes poursuivies par M, Thomas, nous apporteront lu certitude sur bon nombre de questions 
où vous sonvoés actuellement rédaits aux conéctures. 
L: F. 


Srex Hoxow, — Mahärägtri and Maräjhi, Indian Antiquary, vol, xxx, 
pp. 180-102. 


Les grammarriens hindous appellent präkrits (präkrta) une série dé longues littéraires 
dérivées du sanskrit, qui est considéré comme leur commune base CGprakrto). En fuit, ils ant 
pour base des vernasalaires de différentes régions de l'indé régularisés par les grarmainiens, 
IL est probable que celte systématisalion des languss parlées n'alla point sans en altérer 
quelque peu la physionomie; de plas les präkrits perdirent rapidement leur caractère local : 
ils devinrent des moyens généraux d'expression employés dans l'Inde entière pour tell ou 
telle catégorie littéraire ; par exemple La mäahürägrt fat affectée à la poésie lyrique et au kñvya, 
la caurasent ét la mügadhi à la poésie dramatique. Exposés ainsi à l'influence de maitiples 
parlers locaux, ils devinrent rapidement dés langues composites n'ayant plus qu'on rapport 
assez vague avec l'idiome du pays d'où ils tiraient leur origine. 

D'après la tradition, la mähärästri dériverait du vernaculaire du Maliürastra, contrée entre 
les Vindhyas et la Krishnä, qui correspond en gros à l'aire actuelle de la langue maräthi, Cette 
tradition s'accorde avec le fait que la Sattasai de Täla fut composée à Pratisthäna, aujourd'hui 
Faithan. capitale du Mahärastra; d'autre part, Hemucandra (Decinämamala, 1, 36) dit que 
Hala était un Kuniala : or le Kontaln ef le Vidarbhn fnisarent partie do Mahürastra (Bäülarämäy, 
x 73}. | 

M. Sten Konow, à qui l'an doit déjà plusieurs excellents travaux sur la linguistique indienne, 
a soumis celte tradition à l'examen approfondi que nécessitait la divergence des opinions 
entre les savants les plus autorisés. On peut se faire une idée de l'incertitude qui règne sur 
cette question en constalant que M. Grierson, le savant dirécisur da Lénguistée Surrey, veu 
ratlacher Ia mühäräsiri aux dialectes orientaux, tandis que M. Hourale, auteur de ln Grammar 
of Gaudian Languages est d'avis que « mühäragtet » signifie « la langue du grand royaume » 
c'est-à-dire do Doab et du Räjpatäna. 

On divise généralement les quatre principaux präkrits (çaurasent, mühärägtri, mägadh 
et ardhamägadht) en deux groupes, les deux premiers prâkrits formant le groupe occidental 
et les deux derniers le groupe oriental. Mais M, K, montre que les caractéristiques qui servent 
de critère à cette classification sont d'une nalure très superficielle ; il propose de son côté de 
répartir les präkrits en deux groupes composés, l'un dé In caurasent, l'autre de la mähärästrt, 
de la magadht et de l'ardhamägadhi. Si on compare cette classification à celle des vernaculaires 
Li nn UE pes côté ceux de l'extrême nord) : 


| Groupe Sud: ET 
je ec hindi oriental, 


on De op om ro lag crime lei arte 
| ardhamägadhi au 3 groupes de langages extérieurs. Donc le rapport entre les 
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prékrits est en gros le éme qué de rapport titre les vernaculuines C'est une premiére pré- 
somption en faveur de la thèse que les langues mähäräste el maradht dérivent d'une même 
sources ; une comparaison détaillés de ls phonétique et de la morphologie, conduite avec science 
et méthode, à parmis à M. K. de conclure que la tradition indienne sur l'origine du prélkraten 
präkrlam pouvait être tenue pour exacte. ss 


Termmovaxpas Munçucnas Naruueuoy. — The Bombay Census (1907) and 
Hindu Castes. Journal ofthe Anthropological Society of Bombay, vol, vi 
(1905), pp. 447-365. 


Il est peu de spectacles plus intéressants que celui des mouvements qui se manifestent au 
sein des vieilles sociôtés orientales sous l'influence des idées européennes et des nécessités 
de la vie moderne: eflorts impétuenx des réformateurs intransigeants, résistances aveugles des 
conservateurs entêtés, tentatives concilianies des progressistes modérés, qui cherchént à 
préparer l'avenir sans rompre violemment avec le passé. C'est cet esprit sage et pradent qui 
inspire les réflexions présentées à la Société anthropologique de Bornibay par M. T, M. Nathubhoy 
sur quelques-unes des questions qui divisent aujourd'hui la société indienne. M. N° est netis- 
ment progressiste : il blûme la tyrannie des castes et l'exélusion dont elles frappent ceux de leurs 
membres qui vont à l'étranger poor leurs affaires où leur instruction ; il déplore les mariages 
d'enfants, Lout en constatant avec satisfaction que les permcieux effets de cette coutume frappent 
de plus en plus les esprits; Ül admet le mariage des veuves, mais sans approuver la pablicité 

dont l'entourent les réformateurs, Ceux n'entendent pas célébrer des noces [nmi- 
libres is le-suils Siret dé la nuit: il leur faut Le grand jour et les rites les plus solennels : 
le konyüdäma, le « don de la jeune fille « on fiancé par les parents, et ln suplomut, les 
« Sepi pus » que doivent fuire ensemble les nouveaux mariés. M, N. remarque nonsans justesse 
que Le « don de la jeune fille » n'est guère en situation, puisque la soi-disant « jeune fille » 
est une veuve él que la plupart du temps elle n'a plus de parents pour la « donner ». Quant aus 
« sept pas », ils sont en contradiction flagrante avec les principes de l'organisation familinle : 
par Ja saptapudi, en eflet, ln fiancée entre pour sepl naissances successives dans le gotre de son 
mari: la répétition de cette cérémonie est donc une impossibilité religieuse, Pourquoi ne pas 
se contenter dés formes moins solennelles réservées aux séconds mariages : le püt du Marntha 
ou la nätrà du Gujarat? La femme ainsi mariée aurait double bénélice: elle bériterait mon 
seulement deson second mari, mais aussi du premier, dont elle n'abandonnerait pas le gotra ; 
en outre, après sa mort, on fils de son premier mariage pourrait lui offrir le piada. Pourquoi 
donc les réformateurs ropoussent-ils tous ces avantages ? C'est qu'eux-mêmes ne veulent pas 
faire le sucrilire des distinctions sociales qui Les séparent du commun : les mariages paf ut 
aéré ne sont en tusage que parmi les gens de basse caste, et les réformuteurs n'ont aucune 
envie de se confondre avec eux, Île soul iiransigeants par orguril de caste. 

On connalt asset l'esprit tracassier et despolique des castes. M, N. en cite quelques exemples 
nouveaux. L'un d'eux se rapporte à l'Esposition universelle de 1900 : l'Etat de Haroda y avait 
eovové en mussion le principal de l'Institui fechnique, un Hindou de la caste Lad. À son 
retour, il fat réadumnis sans difficulté dans son groupe, moyennant un préyageitie quelconque, 
et demeura tranyaille pendant un an. Au bout de ce temps, une brouille survit et on fit revivre 
l'ancien grief pour justifier son expulxion, qui lui fut notifiée par acte écrit ét signé des sept 
membres directeurs de La communauté, Malheureusement pour eux ils employérent dans leur 
sentence une expression diffamatoire, d'ob proces : l'un d'eux prit la chose au tragique et se 
suicidu; les six aotres furent condamnés à ane nrmende, 

Moins grave, mais plus corieux encore est l'incident quise produisit Foun dernier à qu dinér 
de la caste Modh Banin, On s'aperçcot qu'en jeune homme ne portait pas an cou le ÉGmtht. 
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insigne du Gdéle de Visou; iotercogé, il déclara qu'il n'admetluit que la rubgion védique 
el qu'il avait en conséquence échangé son collier contrele cordon sacré, suivant les pres- 
eniptions des (âistras, Celle profession de foi n'eut pas le moindre succés et l'adepte du Veda 
fut sommé de mettre son collier, ce qu'il se décida À fnire on protestant qu'il le jetterait 
aussitôt après le diner, l'our peu que ce jeune crotriva soit persunsif, il pourra fonder ans 
nouvelle secte, 

pm Fa 


R. Pisces. — Bruchsticke des Sanskritkanons der Buddhisten aus Idlykutsars, 
Chinesisch-Turkestän. Siteungsberichte der K. Preussischen Akademie 
der Wissenschallen, 1904, pp. 807-827. 


Les fragments du canon bouddhique sanserit que M. P, vient de publier provinnent du la 

riche collection que M. Grünwédel a rapportée de sa tournée archéologique au Turkestun 
chinois, L'ouvrage a été imprimé au moyen de planches en bois; l'écriture est la brüluni de 
l'Asie Centrale, Une note chinoise en marge des feuilles, qui sont nu nombre de seixe, nous 
avertit que ces fragments appurtiennent au cinquiéme chapitre du Sarmyuktägam. De chaque 
page il ne réste qu'one partie du cité gauche ou droit: M. P. à donné des parhes subsis- 
tantes on déchiffrement complet, confirmé en tous points par l'examen de ln traduction 
chinoise du Sanyublägame, et aretrouvé dans le canon pali (Añguttara-Nikäya, Simynttta- 
N., Majjhima-N.) la réplique de plusieurs passages. 
* Répondant à l'invitation que M. P, adresse aux sinologues, je donne Ki ne courte noté 
préliminaire sur ln traduction chinoise de l'ouvrage, mé réservant d'en faire une étude plus 
détaillée dans un prochain article. Le Sarnsyuktägome a été traduit en chinois entre les années 
120-470 (Nanjio, Catalogue, n° 544); une autre traduction, mais incompléte de la moitié, date 
de ln période 350-491 (Hbid., n° 546), de désignarai la traduction complète par A, l'autre par K, 
Les sûtras dont M. P. publie les fragments se trouvent dans les deux traductions chinoises, 
tnnis dans aucune d'elles ils ne sont incorporés au cinquième chapitre. Dans À, ils chevauchent 
sur lus chapitres xxxrv et xxxv (Tripitaka japonais, boîte Æ ut, M. 109 ve-106 re}; dans H, 
ils se trouvent au chap. xt (fbüd,, V, (68 ve T1 r0), Qi verra que les fragments sanscrits ne 
représentent pas quatre sütras, comme l'a cru M. P,, mais bien six. [uns les deux traductions 
ils se suivent sans interruption et dans l'ordre indiqué par la suite des fragments. Voici ces 
suiras : 

1. — Fol. 15804500, 1, $ du texte sanserit : Le parivräjaka hérétique Kokanada (A: hiu-hia-nu 
E D; B: Kiu-kia-nu-t'i $É) interroge Ananda sur le bord de la rivière Tapodà (A: Ta- 
pou #4 Al: D: To-po #4 ER). 

#, — Fol. 1500, L 2— Fol. 16%, 1 L: Anüihapindada sort de bon matin pour visiter le Buddha. 
S'apercevant que l'heure est trop matinale, il passé en atiendant chez les hérétiques qui l'in- 
terrogent sur ses doctrines, fa le dessus dans la discussion qui s'ensuit et est grandement 
loué par le Buddha. | 

3 — Fol. 16%, L 2 — Fol. 1673, L L: Le porivräjaka Mieghunakha (Longue-ürife £ M) 
vient trouver le Huddha et dit qu'aucune doctrine ne le satisfait. Le Huddha lui fait accepter la 
sienne et il devient Achat. Dans le sûtra püli correspondant (Majjhimanikia, 1, 407: le pérsun- 
nage a les déux noms de Dighanakha et d'Aggivessana. Le téxté sauserit à di avoir les deux 
aussi; le chinois (A) rend le dernier par X #6, « Fou-espèce » . | 

à — Pol. 4671, L 8 — Fol. 470, |. 3: Le parivräjaka Çarabha (A : Chô-lo-pou Et F4 
LB: Chôclo-foon 2 HE YF) demeure au bord de l'étang Sumügadhä (Sia-mo-kie-l'o 3h 
RE) à Räjagrha. Bevani ses disciples il so fuit fort de vuocre le Buddha avéc ses argaments. 
Mais il succembe et ses disciples se moquent de loi, 1 y a ici on difficulté aussi lien dans le 
lragment sanscrit que dans le teste pâli correspondant Angutlanamihagye, 1, 185): dans le 
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; sûtra pâli les disciples de Sarabhn comparent leur maltre vaincu à un vieux chacal qui veut 
| imiter Le cri du lion, à un taureau qui mogit dans une étable vide et à une ambakamaddurt 
qui veut imiter ln voix du pussaka. Dans les fragments sanserits il ne reste plus de toute cette 
comparaison que Je mot bhaddalikä, qui correspond au premier des deux mots pälis; leur 
sens, comme celni du mot sanserit ne se trouve dans aucun lexique. Les deux versions chinoises 
sont d'accord pour traduire : « Comme une femme (jeune fille) qui veut imiter la voix de 
l'homme s. 

5, — Fol, 170s, 1. 4 — Fol, 17%, 1. : La scène est à Räjagrha, au bord de l'étang Sumägadhi. 
Le nom de l'hérétique, qui joue le rôle principal, n'est pas consérvé dans les fragments. A le 
traduit par £ 4 « supérieur-siège », et B par Æ BL « double-nid ». Il déclare qu'il se fera 
disciple de celni qui saura répondre à ee vers (A): « Un bhikgu doit vivre selon In Loi ; il 
ne doit pas nuire aux êtres ; son cœur doit être calme; il doit pratiquer lo renoncement ; il 
doit observer les Ifenses et se domquer soi-même. + Le Buddha, prié par ses disciples, se 
rend suprès de lui, L'hérétique lui oftre un siège et monte lui-même sur un siège plus élevé, 
du haut duquel il déclame son vers au Boddha. Le Buddha lui répond par un autre vers, 
disant (A): e Si tu sais appliquer à loi-même ce que tu dis dans ce vers, je le considérerai 
comme un homme supérieur ; mais tes paroles el les actions ne sont pas d'accord. » Puis il 
lui répète à l'impératif son propre vers Le parivräjake ést converti et devient Arbat. On voit 
que Les deux petits fragments Æ 1Tis et 171b, qui commencent l'un par (vohefhagré 
präninah et l'autre par ma ce véhethaya präminah, sont ce qui reste de ces deux güthis, 
M, P. n'a pas réussi à trouver le sûtra pält correspondant. 

6, — Fol. 17%, 1, 9— à la fin, La scène est à Räjagrha. Les brahmanes et des parivräjahas 
sont assemblés sur le bord de l'étang Sumägadhä et discotent sur la « Vérité des Brahmanes », 
Le Boddha, qui sait ce qui se passe, arrive au milieu d'eux, s’informe du sujet de leur discus- 
sion #1 leur explique qu'il ÿ a trois « Vérités des Brahmanes » : 1e la compassion pour tous 
les dires ; Ÿo ce qui nall est destiné à mourir; de le renoncement au Moi, Les brahmanes se 
tlaisent et le Buddha s'en va, déplorant leur aveuglement. lei le sutra finit dans A; B continue: 
La divinité de l'étang prononce après le départ du Buddhs des stances où elle reproclie aux 
brahmanés leur peu de foi. Les brahmanes se décident à aller retrouver le Buddha ; ïls Ini 
demandent de les admettre dans son ordre el ils deviennent des Arhats, Ce sûütra non plus 
n'a pas élé retrouvé en pül. 

En dehors de ces seize feuilles, M. l'ischel a encore publié quelques fragments isolés et trés 
courts qui n'offrent pas de point de repère. 

Evo. HUGErR 


Insulinde 


| fl. Ken. — En Oud-Javaansch geschiedkundig gedicht uit het Hoeitigdperk 
van Madjapahit, (Le Indische Gids, mars 190, pp. 341-360). 


: M. Kern analyse le contenu d'un poème javanais, ls Nägarakrélügama, dont le texts a été 
{ édité par le Ds Brandès et duns lequel le poète Prapañtcha fuit l'éloge du roi Hayam Wurak de 
« Madjapahit (mort en 1449). Sous son règne l'empire javanais aîteignit son apogée et comprit 
à peu prés toute l'inde néerlandaise actuelle avec des dépendances sur la presqu'ile de 
Malacca. Le poème donne entre autres une longue éanmération de tous les états qui am 
milieu du xive siècle faisaient partie du royaume de Madjapahit. Avec le Pararaton, 
également poblié par M. Brandes, il est d'une importance capitale non seulement pour 
l'histoire de Java, mais aussi pour la géographie historique de l'archipel malais tout entier et 
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des pays adjacents. Nous souhaitons avec M. K: que M. Brandés joigne bientôt à son édition 
du poème une traduction complète accompagnés des édelaircissements que peut fournir 
l'épigraphie. Il est certain que ée travail fera faire un pas de plus à la question encore si 
compliquée de lu géographie chinoise des Mers du Sud, 

Dés maintenant nous voulons retenir le nom de Léngka-suka parmi les étais non encore 
identifiés que le Nägarakrétägama nomme sar la presqu'ile de Malacea comme dépendant 
de Madjapahit, Il est en effet permis d'y reconnaitre l'ancien nom talaing que donnent encore 
aujourd'hni les Pégouans À la ville, au fleuve ot au distriet de Tanasserim : Nanghasei (écrit 
Ranghasï), Du même coup on peut enfin identifier le royamme de Lang-ys-sieou ÊE 2 fE des 
annales chinoises dont il est parlé pour la première fois dns l'histoire de ln dynastie des Leang 
(502-556) Les indications des historiens chinois nous obligent, je crois, à chercher le Lang- 
va-sieon à l'ouest du Siam, sur ln presqu'ile de Malncca, et on peut y voir avec une grande 
vraisemblance notre Nangkasei-Lénghasuka, c'est-à-dire Tenasserim. Avec celn s'accorde très 
bien la note d'Yi-taing qui, dans son énumération des puys à l'est du Bengale, place lo Lang-ya- 
sieon après le royaume de Sirikhetinra (Prome}, Enfin, si le poëme javanais nous moutre que 
les princes de Madjapahit prétendaient être les suxerains de Trenganou, Pahaug, Léngha-suka 
et d'autres lieux de La prequ'lle, soyons par an passage du Ming yé l'oung tche D — 
SE 2 que le royaume de San-fo-l'si — Âf RE, c'est-à-dire Palemhang, s'arrageait les mêmes 
droits: parmi les quinze états dépendant de lui sont nommés Trénganou, Pahang et Ling- 
va-sseu 2% À. Ca dernier n'est certainement qu'ane autre graphie pour Lang-yu-sieou, 
c'est-à-dire le Tenasserim. 





Ed. Hupen 


H. Ken. — Over den oorsprong van ‘t maleische kutika. (Verslagen en Meded. 
der kon. Ak. van Wetensch., série 1v, t. v., pp. 99-b4.) 


Le mot malais kutika où Eutika, mieux katika, signifie « temps, moment » et plus spéciale- 
ment le moment favorable où défavorable pour faire quelque chose. De là vient le nom 
que les Malais donnent à leurs tables de divination, lufika, Jusqu'ici on dérivait ce mot du 
sanserit ghatibä ; mais celn ne s'accorde pas avec la phonétique malaise. La vraie origine 
du mot est donnée par le tamoul kafikai qui, selon les lexiques indigènes, est synonyme de 
samaya, « temps, moment », Voila pour l'origine du malais £atika. Mais le tamool Æafikar, 
comme 500 SYNONYME SAME, À aussi la signification de « promesse, engagement ». Cette 
autre signification nous montre l'origine präcrite du mot tamoul. Ou trouve en effet dans le 
dictionnaire pal de Childers s v. Æathékü cette définition : « talk, pariey, a pact ar 

| . often written kalk& ». Childérs a commis ane erreur en ne séparant pas kæfhika 
de katikä : c'est ce dernier seul qui a la signification de « promesse, engagements, Ce mot 
pali est à rapprocher du sonserit prheritisé £ota (auquel les khoças attribuent lu signification de 
kriyäkire, engagement, accord} et du sanserit Krlim, employé dans le sens de: « tope-là, 
d'accord ! ». 

nous paraissent en effet jeter également une vive lumière sur un mot talaing encore ina 
pliqué et qui se trouve aussi en hirman : galé, « promesse, engagement », En effet, rien 
ne s'oppose à sa dérivation du Æatikä püli, si l'on songe combien fréquenie est la confusion 
entre les sonores et les sourdes dans l'orthographe mal fixée du talning et du birman. 





En. Huaen 





hs 


La 


RO. sm" — e— | LS 


_—— 


= 
— 
La 


— A — 


DJ. Bnawves. — Het Nirvana-Tooneel en de Baraboëedoer. Notulen B, G., 1904, 
Bijlage vus. 


La seule relation qu'il y ait entre le Boro-Budur et in scène du Nirväga est que celle-ci n'y 
est pas représentée. M B. décrit, d'après l'iconographié japonaise, ce qu'ellé aurait pu être 
si la série des scènes de la vie du Buddha représentées sur les bus-reliefs du Boro-Budur 
n'était pas restée inachevée, comme il croit, Cependant on peut se demander si les 130 
tableaux qui, au Boro-Bodur, décrivent la vie du Buddha, ne sont pas lout ce que l'artiste voulait 
représenter, et s'ils étaient destinés à avoir one suite. En effet ïls sont la traduction, scène 
pur scène, du Lalitaristara, et si le sculpteur n'avait pas le Lalitavistara sous sa forme 
actuelle, son texte ne devait pas du moins en différer beaucoup plus que n'en différent par 
exemple les traductions tibétaine ou chinoise. Or le Lalitaristara, et même la plupart des vies 
en prose du Buddha qui nous sont conservées en chinois, s'arrêtent au Sermon de Bérarés, 
c'est-à-dire 1h où finissent les sculptores du Boro-Budur. Mais si on demande pourquoi le 
Lalitaristara s'arrête an Sermon de Bénarés où pourquoi le sculpteur n'a pas préféré choisir 
un onvrage contenant la vie entière du Buddha, je no saurais donner une réponse k cette 
question. 

En. HuuEn 


Dr J, Groneman. — De Tjandi Bürüboedoer op Midden-Java. 4e éd, Semarang- 
Sourabaya, Van Dorp & Co., 1902, in-&9, 73 pp. 


L'ouvrage de M. Groneman est oo guide pour le visiteur du Boro-Budur. [ans ses 
diférentes éditions l'auteur s'est loujours tenu au courant des nouvelles découvertes, el Ja 
présente est on résumé exaci de ce qu'on sait actnellement sur le célèbre monument. 

Des nombreux bus-relrefs — plus de deux mille — du Boro-budur, à peine la dixrme 
partie est dlenifiée jusqu'h présent. Le sont d'abord les 120 scûnes de la vie du Huddhin, 
illustrant le Lolitoristure, que M. llevte a reprodoites el commentées dans son livre : Due 
Buddhalegende in den Sknlpluren des Tempels con Borc-Budnr. Parmi les scènes se rappor- 
lunt à des existences antérieures du Boddha, M. S. d'Oldenburg u retrouvé les jätnkas de la 
Jätahamälä (pl, CXXXVI-CLXX de l'ouvrage de Leemans), le Sudhano-Kinnarävadänn (pl. 
XVI-XXXVI. l'Avadäon de Maitrakanyaka [pl CXXHI-CXXVH), le Kacchapävadänn (pl. 
CLAXAI) et l'Avadana du cheval Baläha (pl. COCLAXSIX) On peut y ajouter la scène 
représentée sur lu plunche LAXI, qui n'a pas encore été identifiée, que je sache, Elle figure 
le jütakn du roi des Gibi et du pigeon : ladra et Vicrakarmun, pour mettre le roi à l'épreuve, se 
transforment, le premier en funcon, l'autreen pigeon, Le faucon poursuit le pigeon qui se réfugie 
aprés du roi; le Giucon réclame au roi sa prote. Mais le roi aime mieux Ini donner un morceau 
de sa propre chair d'un poids égal à celui du pigeon. Le bas-reliel représente le roi sur 
son trûne, Devant lui sont assis les gens de sa cour, Sur on arbre, à côté du roi, se tient 
l'oiseau de proie. Le pigeon est représenté deux fois, une (oës perché sur letrône, près de la tête 
du roi, une autre fois sur an des plateaux de ln halance qui occupe le côté droit du panneun. 

On sait qu'en 1486 M. Yzsrman, en déblayant le pied du temple, a mis à jour une nouvelle 


série de 160 has-reliefs. lis ont été numérotés et photographiés au fur et à mesure que le travail 


avançait. Signalons à ce propos une note importante de M. Groneman (p. T0), qui a reclassé 
ét mumérolé ces bas-reliefs en commençant à l'escalier Est ol en avançant dans le sens 
de la predakern. | | 


Ed. Munen 
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Sanar Cana Dis. — À Tibetan-English Dictionary, with sanskrit sino- 
pme, revised and edited under the orders of the Government of Bengal, 
by Graham Sanomenc and A. William Hevwe, Caleultu, Bengal Secretariat 
Book Depôt. 1902, in-49, xxx1v-1359 pp. 


L'histoire de l'imposant dictionnaire pablié sous les auspices et à la demande du Liouver- 
nement du Bengale par Raï Bahidur Cri Carat Candra Dis constitos à elle seule ui véritahile 
roman: l'auteur, aprés plus de dix aunées de lahorieuse compilation, dut remettre, sar ordre 
supérieur, entre les mains de deux missionnaires érudits, une œuvre qu'il tenait pour achevée 
et définitive, et pendant deux ans ancré ceux-ci, avec l'aide des suggestions du Prof. G. 
Bondall et des conseils d'un letiré bengali, iraducteur-juré de tibétain, Satic Lande Aciryn, 
s'efforcérent de systématisér autant que possible les malérinus hélérogèiés soumis À leur 
examen, et aussi de les épurer par l'élimination pure et simple de nombreux fragments puisés 
h discrétion dans le lexique de lwschhe. El ce ne fut pas tout, eur, autant qu'il m'en souvient, 
et suivant un vieil usage usser répandu lü-bus, des épreuves ciroulérent, aux lins do correction, 
dans un milieu plus où moins autorisé, mais en lout cas wul préparé à one besogne aussi 
spéciale et aussi ardue: j'en vis jusque sur la table d'un pandit ignorant même la lecture du 
tibétain. 

L'ouvrage, hors de proportion au point de vue de l'ampleur avec le dictionnaire de Jæschke, ap- 
parall au premier coup d'œil, — et c'est en effet le but principal que $C. Das s'était proposé, — 
comme un précieux recueil d'informations relatives au bouddhisme indo-tibétain, jusqu'ici peu 
accessibles dans l'ensemble aux orientalistes d'Egrope où en partie inintelligibles pour eux, par 
suite du défaut d'exégèse él dé commentaires, Mais à cela nu se linute pas le travail du savant 
Léngali, que sa parfaite connaissance du pürler dbétain rendait tout particulièrement npte à 
encichir d'un appoint plus pratique le vocabulaire asusl avec les termes et touruures idiomati- 
ques propres aux régions du centre et de l'est, ainsi que le fonds technique, traité pur lai avec 
tout le développement jagé nécessaire, et que ln littérature indigène, médiévale et moclerne, 
est venue illustrer d'exemples insoupgounés. Ainsi que le font remarquer Les deux préfuces, le 
Tibet possède en effet d'autres écrits que le Kanjur et le Tanjur, et le temps est passé of l'on 


pouvait négliger ce détil. 
L'auteur consulté lés dictionnaires de Schrôter, Gemma de Kôürüs, Schmidt et dieschhe 


(Mardhmaun [Sérampore, 1826], et Desgodins (Hongkong, 189] n'ont pas été utilisés), les 
recherches de Hurnouf, Cunningham, Desgodins (Mission du Tibet], Foucaus, Hooker, Huc et 
Gabet, Klaproth, Kôppen, Schieinér, Schlagintweit et Wassilieff, et pour M partie sanserite, 
Mouier- Williams et Wilson. Dotre ta Mabävyutpatti, il cite quelques vocabulaires tibétains où 
sanscrits et pälis, et dés autorités mongoles indétérminées. Les correcteurs mentionnent enfin 
les travuux de Conrady, Huit, Grüinwedel et du prince Ukhtomsky. 

H semble que de la syathése d'une telle gerhe de documents alléchants, et dont beaueuupr 
étaient inèdits, edit pu jaillir une œuvre sinon parfaite, du roins fort supérieure à ses devan- 
cières et susceptible de guider avec sécurité le lecteur vccidental daus les voies peu éxplories 
de In littérature tibétaine, Fasciné tout d'abord par le bel aspect du livre, le choix dés types, 
li netteté de l'impression et l'absencé d'arratum, encouragé pur les promesses des deux pré- 
faces, la copieuse symônymie qui couronne les paragraphes importants, et aussi par le carac- 
ère scientifique de la transcription, conforme aux décisions du Congrès de lranève, an ne 
tarde pas toutefois à revenir de l'illusion première, car il y avait mirage. 

Certes, à d'anvisager que le plan, S. €, Däs n'a point uilli essentiellement aus règles qui lui 
avaient été iracées: ordre alphabètique, terne tibétain, transeriplion, équivalent smnscrit 
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lorsqu'il est conna, traiuotion anglaise, et, pour conclure, extraits destinés à rehausser l'arti- 
cle, avec indication précise des sources : des signes spéciaus désignent à l'attention les mots 
empruntés aus langues dé l'inde et leé vocablés archalques, et les expressions élémentaires ou 
foulamentales sont distinguées par des capitales grasses, 

Toutefois, d'une étule plus poussée et plus intime se dégage rapidement celle impression 
déconcertanis, — qui peu à peu prénd corps et demeure définitive, — que l'essai, bien que revu 
avec soïn et à loisir, n'est pas mûr el n'offre pas les garanties nécessaires: Malgré le caractère 
plutôt flottant de l'orthographe tibétaine, il est en fait des lois d'euphonie sur lesquelles eût 
pu s8 baser l'auteur pour le choix de certaines consonnes-préfixes ; en s'y astreignant, outre 
qu'il eût lait acte de sévère discipline, d'inutiles recherchés eussant été évitées au lecteur non 
lamiliarisé avéc les subtitités de ln langue, 

À cdlé d'infractions, d'ailleurs assez rares, au classement alphabétique, se placent d'inquié- 
lints écarts de transéription : “ins, lu gutiural, rendu en principe par # surmonté d'un accent 
circoniiexe, est parfois écrit #9, où mème n allongé (à l'exemple des textes sanserits de la 
Foetôlé asiatique du Mengale): nombre de létires musttes n'ont pas été soulignées, des traits 
d'union ont été omis là où il en fallait ou placés à tort ; muis signaler même quelques-unes des 
fautes de ceite nature nous entranerait trop loin. En sonune, |a portion tibétaine du livre 
présente uné regrelinble itcorrection Lypographique. 

Dans la partie sanscrite des erreurs où des négligences plus graves viennent À tont instant 
choquer à la fois l'œil et l'esprit: parmi les équivalents que Qui offraient les lexiques indo- 
tibétains, S, C, Däs a trop souvent choisi les plus añormaux où les moins usités, qu'il rapporte 
sous [a forme thématique, sans distinction de Éeure, et aussi sans en contrôler généralement 
mn l'orthographe ni l'axuctitode. De simples lapsus de lecture l'ont par suite, de même qué 
$. C. Acürya, conduit à d'outrageants cottresens, et à plusieurs reprises les limites natnrulles 
de ln conscience littéraire semblent avoir été franchies, sans doute à son insu. 

Par exémple, p. 136%, 1. 16, Ækn-grul chañ-fu ect dit correspondre an sanserit kalla et traduit 
“ deaf », alors que la Mahävyutpatti, 5407, lit vafla = variété de f M 

P, 5664, |, 13-14, thu-be, firaka. « a medicioa! plant, Terminhlia tomentosn *, contre M. V., 
5096, jivaks — cumin, 

F. 658 L 33-44, drod rig-pu, montrofant, « the science of myslicism..… ; Jw{schke) has : 
wellersed in measures ». — En let, M, V., 2253 donne métraÿña = expert dans les 

P. 705, L 23 infra, spa-hoñ.…….. jikrikyéa, « showing the tongue 10 fnighten ». — M, V., 
AU, jihmikrt — courhé (par la crainte). 

P. 939s, 1. 17-18. sbyar-chug, krpuna, « misery » ($C, Âc.). —M. V. 544, indique krsara 
= purée de pois au riz. 

Lans les énumérations de termes techniques spéciaux au bouddhisme, Les expressions origi- 
nalés sanserites ne sont reproduites parfois qué d'une manière incomplète, quand un effort 
peu pénible eût permis à l'auteur d'en parachever [In tomentliture; ailleurs, certains mots 
sont laissés sans explication (p.ex, p. 124, L 4 avait la lin: sre-00 ; M. V., 1066, cabala — 
bigarré) où mème font complétement défant (p.ex, smrel-gshi ; el Jwschke, p. 330v). 

Signalons enfin, à titre de curiosité. p. 8168, 1 58, les « thres anthropologicnl causes 
or conditions of diseases; the three humours », ét p.009, |. 22-84, trois parfums connus 
assimilés à « différent kinds of exalation {sic) or miasma x ! 

Quant aux interprétations et commentaires dont le vocabulaire bouddhique a été l'objet, 
nous nous absbendrons, faute de sulfisante compélence, d'en discuter la valeur. Le diction- 
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Ev. Cuavanxes. — Documents sur les Tou-kite (Tures) occidentaux (Sbornik 
trudov orkhonsko ekepediteit, 1. v0.S: Pétersbourg, 1903, gr. in-Bo, 1v-378 
pp. avec carte, — Notes additionnelles sur les Tou-kiue (Turcs) occidentaux 
(T'oung pas, L9U4, série 1, LV, pp: 1.110). 


C'est un véritable plaisir d'avoir à signaler l'apparition dé livres comme celui que M, Ch, 
vient d'écrire sur les Tou-kiue occidentaux, Depuis que l'expédition de l'Orkhon à appelé 
l'attention sur les anciens empires de Mongolie, ou à relu, à la lumidre des documents en 
vieux turc déchiffrés par MM. Thomsen at Radioff, ca que Visdelou, de Guignes, le P, Hyacinthe 
Bitchourine ou Stanislas Julien avaient tiré des annales chinoises. En même temps que des 
sinologues comme Devéria, M, Parker, Schlegel, M. Mirth reprenaient en outre l'étude directe 
de ces sources, M, Barthold et surtout M. Marquart montraient entre les informations chinoises 
el celles dés historiens arabes.et arméniens une concordance insoupçonnée. Les chroniques 
rique aussi un utile contingent de faits et de noms. Mais les travanx étaient 

sentaires, el les Turcs occidentaux notamment, qui eux n'ont pas laissé de monuments 
baril: S'uvnicai toire Hé duélls qu de loco incidente. Leur histoire s'éclaire aujourd'hni, 
grüce à cette activité productrice dont M. Ch. à donné tant de preuves depuis dix ans, et qui 
s'allie chez lui à une si parfaite maîtrise des sujets qu'il traite. 

Depuis ls début du vr siècle, ln principale puissance en Mongolie appartenait aux Jouan- 
jouun, qui sont pour M. Cl. les véritables Avares (1), Peu avant 546, les Tülôs, dont les futures 
Ouigours sont une tribu, voulurent attaquer leurs voisins orientaux les Jouan-jounn. La victoire 
resta à ces derniers, grâce aux exploits des Tou-kiue (Turcs), leurs vassaux et presque leurs 
esclaves. Fort de ses services, le chef des Tures, T'ou-men, demanda en 546 la main d'une 
princesse jouan-jouan., Le prince jouan-jouan, A-na-kouei, refusa. Le Turc lia alors partie 
avec la dyvastie tongouse des Wei du nord et vainquit Les Jouan-jouan en 56%. A-na-kouei dut 
se suicider ; ceux de ses sujets qui s'étaient réfugiés à Tch'ang-nyan furent décapités par les 
Chinois sar la demande des Tures en 55. 

À ce moment, T'ou-men était déjà mort depuis deux ans, et ses trois fils se succédérent sur le 
trône jusqu'en 581. C'est également vers celle date Ji cable placent In scission 
définitive des Turcs en orientanx (ou septentrionaux) et occidentaux ; en fait, elle existait déja 

érieurement, Tandis que T'ou-men et ses hordes étaient cantonnés dans In vallée de l'Orkhon, 
sun fréré| cdot: Che) Len était en eflet devenu le chef souverain des dix tribus tirques 
établies à l'est et à l'ouest de l'Issyk-koul; les cinq tribus de l'est portaient le nom de if BE 
Toulon ; les cinq tribus de l'ouest étaient appelées Æ 2 AL Nou-che-p; l'aire couverte par 
ces dix tnbus formera toujours le territoire propre des Turcs occidentaux. Le renom de 
Tou-men et de Che-tien-mi était grand ches les peuples turcs : an vaine siècle, on lit au début 
de lascripion fanérure de Kal tegin (4731): « Au-dessus des fils des hommes s'élevérent 











{t) Cette identité des Jounn-jouan et des véritables Avares avait été acceptée antérienrement 
par Vivien de Saint-Martin, #1 elle à dté défendue récemment par M. Marquart (cl. Documents, 
p. 290) ; elle est rejetée par M. Parkér (of: Aniatie Quart. Her, 100, L xitt, pp. SG ss: 1004 
L sa pp. rer qui ne semble pas prendre suffisamment en considération la distinction 
ancienne, indiquée par Théophylacte Simotatta lui-même, entre les vrais et les faux Avures. 
Pour de Uulpnés (Histoire séudrale des-Halu. hi, 352), les Jeou-jan tient au contraire les 
faux Avares, ot ce soul eux qui auraient été connus en Europe sous Île nom d'Avares: cetie 
dernière théorie n'est plus soutenable. 
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es ancôtrés Boumimn hagan et Fsbimi Ragan » : ce sont là le T'ou-men et le Chebien-mi des 
Chunois (1. 

Les Turcs d'istumi ne se contentérent pas de leur domaine propre de l'lssyk-koul, Leur 
victoire sur les Jouun-jouan avait enlevé leurs alliés aux Hephthalites qui, après dés Inttes 
heureuses contre les Sassauides, donnaient au début du vie siècle depuis le Gandhära jusqu'au 
Torkéstan chinois. Les Turcs rent plus : ils s'alliteent aux Sassanides, et le roi de Perse Khosroû 
Acoûschirwän épousa la Ülle du kagun turc, Le résultat fut qu'entre 569 et 567 le kagan 
Siibou!, qui n'est autre qu'istimi, abattit la puissance héphihalite. La Perse prit ce qui était 
au sud de l'Oxes, les Tures ce qui était au nord, muis les Tures ne tirdérent pas à empiéter sur 
la part de Khosroû et peu à peu envahirent tout le Kapiça. 

Non senlement le prince sassanide avait vite reconnu que les Turcs n'étaient pas des voisins 
plus commodes que les Hephthalites, mais les tentatives des Tures pour obtenir de fhire le 
commerce dé la soie en Perse, alors qué la Perse voulait entraver ces échanges par terre et 
monopoliser à son profit la route de mer, amenérent Khosroû à se défaire par le poison des 
émissaires tures. Aussi dés 567, le Turc, en quête d'antres débouchès commerciaux, envoyait 
une ainbissmde à Byzance, En rétour, l'empereur byzantin envoya en 568 Zémarque de Cilicie 
à li cour du kagan ture, établie dans l'Ektag, c'est-a-dire, d'aprés la nouvelle identification 
proposée par M 0h, dans les montagnes qui séparent la région de Koutcha de ln rivière Tékès. 
L'entente ne dura pas longtemps, et quand en 576 l'envoyé Valentin parvint à son tour à l'Ektel 
(sans doute aussi l'Éktag}, il fut abreuvé d'outrages par Tardou (le Tat'eou des Chinoisi, fs 
de Silaboul (fstumi) qui venait de mourir, En 5, les Tures alliés au général persan révolté 
bahrär sont battos par l'armée de Khosroû Parwit renforcée d'un contingent byzantin. Les 
relations reprirent cependant entre les Turcs et Byzance, et Théophylacié Simocattu nons «a 
conservé le testé curieux dans lettre écrite à l'empereur Maurice en 598 par ke « kagan 
suprême s des Tures; ce « kagan süpréce » était vraisemblablenmment Tirdou. 

L'affaiblissement des Snssanidés, leurs luttes avec Héraclius en 622-628 lnissérent le champ 
Ebre aux Tures occidentaux ; en 630, Miuau-tsang les trouve dominant jusqu'à l'indus, Mais un 
adversaire nouveau arrivait de l'occident. En 636-697, la victoire de Kadesiva livra aux 


() On fait généralement honneur à M, Marquurt d'avoir identifié Che-tien-mi À Istémi, ed 
c'est lui en effet qui a le premier aflirmé sans réserves l'équivalence des deux noms : mais le 
rapprochement avait été fuit dés 1896 pur M. Thomsen ({nscriptions de l'OGrkhon déchiffrées. 
p. 135). — Le n'est pas sans hésitation que je lis Che-tien-mi le nom chinois Æ 6 € 
d'stümi ; M. Chen eflet transerit toujours Che-tie-mni, el telle était déjh an xvanr siècle la 
lorme employée par de Guignes (Hést. gén. des Hiuns, t. 11, p. 4621. Cependant je ne connais 
pour 2 lien, qui est d'un emploi trés usuel dans la langue chinoise, aucun cas où ce caractèra 
ait une prononciation subsidiaire fée; lien d'ailleurs peut aussi bien que tis entrer dans le 
transcription, d'Isiimi, surtout si on se rappelle que la nasale finale de ce lien était autrefois 
me et non #. — Lans quelques auires eus, je ne suis pas d'accord avec M. Ch. pour les trans- 
criptions à adopter: p. 6%, 0. %: ff, nom de famille, se lit chan et non tan ; — p. 45: 
le nom de famille SE est généralement la hiai et non di (dans l'orthographe de M, Ch., &iey: 
celle prononcialion est sans doute à adopter dans le nom des # $E Hiso-sou (Kie-sou de 
M, Ch.), à cuuse de lu variante À %£ Hi-sou ; — p. #21, elc.: le caractère Æ&, étant donné 
par le K'ang hi taru Lien comme l'équivalent de FE Howei, doit se lire, je pense, fousi et non 
ouai (koai de M. Ch,); — pp. 14,08, 272: la lecture P'ing-lo paralt se justifier au moins 
autant que Fong-lo ; #5 fong se lit souvent comme À p'ing, mais non inversement ; dans les 
Notes additionnelles, p. 6: F5 se lit fcho, non feheow, el est par suite homophone du cho 
de la p.18; — p. 25: £$ se prononce généralement you, tout comme [4 yéow pour lequel 
d s'emploie souvent. E 





Arabes l'accès de Ctésiphon; In mort d'Yezdegerd (651-652) mit to h lu dynastie saséanide. 
Dans leur expansion vers l'orient, les Arabes allaient maintenant se rencontre avec l'empire 
turc; la Chine leur aseura le succés en brisant en 667-669 le pouvoir des Tou-kine occidentaux, 

Au moment où se fonda en Chine ln dynastie des lang (618), la poissance des Turcs étnit à 
l'apogée. Les Tures seplentrionaux conduisirent leurs arméds pur deux fois (624 et 626) 
jusqu'aux portes de Teh'ang-ngan (Si-ngandou), En méme temps les Turcs oceidentaux, 
vainqueurs des Syr Turdouch, des Tolès ou nord, s'étendaient à l'ouest jusqu'a Mers. Leurs 
hagans, Che-houei kagan monté sur ke träne en G11, son frère Tong vabgou qui lui succédn au 
plus turd en GTE, résidurent tuntôt à l'Ektag, tantôt aux Mille sources dans la vallée de la rivière 
de Talas, En 630, Hiuan-tsang rencontra le kagan des Tares occidentaux près de Tokmak. 

Mais en cette mème année 690, une victoiré décisive des Chinois asservit Les Turcs septen- 
trionaux pour cmquanté ns, ét Tong vabgou, le kugan des Turcs occidetiliux, est assassiné, 
Lésormiis, les deux groupes des Turcs occidentmux out le plus souvent des chefs distincts. 
La Chine prolite de ces divisions, et en 640 conquiert le Kao-teh'ang (Yar-khoto}, qui lui ouvre 
les roates de l'ouest. En 657-659, après une série de cunpagnes houreuses, elle s'annese le 
territoire des Tou-kiue occidentaux, Elle voulut l'administrer directement et créa une organi- 
sation pour Lous ces pays qui, de l'IH au Tokharestun, avaient formé l'empire des successeurs 
d'Estaen, Mais partout alors dés adversaires nouveaux ot puissants se levaient contre elle : 
en 602, Les tribus Tou-lou se révallent avec l'appui dés Tibétains, et les Chinois n'échnppent 
qu'en abandonnant tous leurs approvisionnementts, 

Les Tibétains étaient devenus redoutubles depois qu'en 663 ls avaieut vaincu les Tou-va-boueu 
du koukou-nor. Les Chinois avant voolu prendre le parti des vaincus furent battus pur les 
Tibétains qui en 630 leur enlevéreni les < quatre garnisons » du Turkestun, C'est en vain que 
les Chinois tentérent à nooveuu d'administrer les Turcs occidentaux en 665-686, qu'ils reprirent 
les « quatre garnisons » en GE. En Gb les Tibétains proposèrent la paix si où leur accordait 
la hachgarie et lé terntoire des cinq taibus Nou-che-pi ; la Clune refusa, mais n'en rénssit pas 
davaninge à faire reconnaitre son aulonté. 

Cependant les Turcs septentrionaux de l'Orkhon se relevaient de leur abaissement d'un demi- 
siècle, grâce à Routlouk (682-691), puis à son frère Mo-tch'o (Kapagnn kagan) qui monté sur 
lé trône en M et soumet les Tou-kiue occidentaux en 609, Quand Mo-teh'o meurt en 716, lus 
Chinois ant cependant réussi à pousser une fois de plus leurs armées jusqu'à Tokmak (714), et les 
dix tribus se sont soumises à l'empire (715). 

Mais ce sout des lattes à renouveler sans cesse, En 717, un certain Sou-lou, des hara Turgach, 
sa proclame indépendant et attire les Arabes ot Les Tibétains. La Chine occupa une dernière 
fois le territoire propre des Turcs occidentaux on 739-749. Enfin, en 744, ane coalition des 
Karlouk, des Oufgours et des Basmal mit fin à l'empire des Turcs septentrionnox ; Les Ouigours 
s'établirent 4 Karahalgassoun dans la vallée de l'Orkhon, les Karlouk prirent à l'ouest l'ancien 
territoire des Tou-lou ét des Nou-cle-pi, La Chine essaga an vain de maintenir sa suprématie 
entre l'Oxus et l'Indus ; Tibétains et Arabes s'unissaient conire elle, Après deux campagnes où, 
en 747 et en 760, les armées chinoises arrivèrent jusqu'à la vallée de Gilgit duns le bassin du 
fai Indus, Kao Sien-tche, qui hvait à lufior également contre les Arabes du cité de l'Issyk- 
koul, fat défait en 751 sur lès bords de la rivière Tulas ; la Chine est désormais chassée pour 
longtemps des régious d'occident, 

Tel.est le cadre des évänements retracés par M. Ch; mais ce qu'aucune analyse né saurait 
dire, c'est le grand nombre de solutions, d'identifleations heureuses qu'il a proposées ou 
prouvée; ane éxcellente carte montre l'immense progrés que son mémoire fait faire à notre 
connaissance dé li géographie chinoise de l'Asie centrale à l'époque des Tang. 

Les principales sources qu'a ntilistes M. Ch, sont les deus Histoires des Tang, e4 il a ên 
outre réuni dans l'article du T'onng pao les indications fournies par les derniérs chapitres du 
dance des matériaux nouveaux. Toutefois il y wura proilt, au point de vue de la chronologie 
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principalement, à déponillés les chapitres do Tai png houon pu de et du Tang hauti sa 
où il est question dé l'Asie centrale. 

Sur deux points principalement, il mé semble qu'on pourra préciser les informalions, je veus 
parler d'une part de l'organisation administrative établie par les Chinois de l'Osus à l'Indus en 
ét, et d'autre part de In question du Ki-pin. M. Ch. n'a connu le détail de cetle organisation 
de 661 que par le Sin l'anÿy chow. D'après le Kieou l'ang chou hiao Fan ké(k, 2, p. 41), In 
méme Hste géographique se retrourerait dans le Tai p'éng houan gu ki; 1 n'en est rien, an 
moins dans l'édition de ce dernier ouvrage que j'ai eue entre les mains, Far contre, la liste du 
Sen l'ang chou est également donnée danse Tang howei gao Ch. 75}; bien qu'il n'y ait gras 
de variantes dé grande importance, il sera utile de faire la collation, en y joignant les variantes 
du Kiéon lang chou que M. Ch, a connues, mais qu'il n'a indiquées qu'incomplétement, 
Pour cé qui est des noms mêmes que lés Chinois ont adoptés en 661 pour désigner les arron- 
dissements d'occident et qui sont emprantés à l'ancienne géographie chinoise de l'Asie centrale, 
non seulement, comme le dit M, Ch., il ne faudrait pas leur accorder + une valeur exagerée », 
ais de n'ont, à mon sous, de valeur d'aucune sorte. Do moins il parait nisé de reconnaitre 
l'origine de la plupart d'entre eux (pp. 63 88.3: dé Æ€ Fou-ti doit être né de 35 Mit ëh Fou- 
üi-cha; LE ik P'an-yue est nommé dans le Leang éhon (k. 54, p.T re); 00 lrouve {mg à 
Kia-pei dans le Pei che (k. 97, p. 7 re); i ÆE Fou-leou doit être abrégé de dr HE EF Fou- 
leou-cha, (RE Fou-lou de {K I JE Fou-ou-ni (on voit que je m'écarte de l'explication 
proposée par M. Ch, p. 385), He #8 Nos de 5$ #6 AG HE No-sü-po-o; quant à 4 È 
Tietchang, je ne doute pus que ce soit une faute pour JA {À Tie-fou tiré de 4 (R £ 
Tie-fou-o. Toute la listé pout être réprise h ce point de vue, 

Pour ce qui est du Ki-pin, M. Ch, où début de son mémoire l'identifiant au seul hapiça ; mais 
a reconna au cours de son travail qu'il ne fallait pas donner la même valeur an Ki-pin des 
Han et an Ki-pin des Tang: Le Ki-pin dés Han est le Cachemire, le Ki-pin dés Tang est le 
hapica. Ceci est parfaitement juste, mais ce qui reste obscur, C'est à quelle époque on dait faire 
remonter l'application du nom de Ki-pin au Kapiçu. La distinction que fait M. Cle à lu p. 190, 
el qui s'appuie sur le Pei che, eme paralt pas justifiée. Le Pei che n'est pas seulement l'histoire 
des Souei, Mt il ne parall plus probable que son paragraphe sur le ki-pin se rapporte au temps 
des Wei, alors que por Ri-pin on entendait encore le Cachemire, Le Teü fou quan Æûmer 
indique des ambassades du hi-pin dans la première moitié da vue siècle ; 1 semblérait donc en 
résulter que le nou, que rien 06 prouve qui ait été ueilé sous lés Souei, avait déjà pris dés lé 
début des Tong sa nouvelle valeur de Kapiça. Cependant f fat remarquer que Hiuan-tsang 
ignore encore cet emploi, et n'indique Ki-pin que comme ane mauvaise Wanseription du non 
du Cachemire, Le premier emploi sûr dé Ki-pin au sens de Kapiça me parait jasqu'ä présent 
être fourni par un texte qui remonte vraisemblablement ou PS X% Æ] AE Si pu l'ou ki de 
Wang Ming-vuan, c'est-à-dire précisément à l'ouvrage quoi en 661 à consatré duns l'Asie 
centrale és nouvelles applications fautives de l'ancienne nomenclature de ln géographie 
chinoise. Le texte en question, qui porté sur le Tokhiarestan et les pays environnants, se trotve 
entre autres dans le Sôn lang cho ch. 49 PP, p. 16 v9) à la suite des itinéraires de Kia Tan (1), 
Mais nous savons qu'il est antérieur à la ln du vire siècle. En ele, le Tang houei yao (k. 100, 
pp. 21-28) et le Toi p'éng honan gr Æi (k. 200, pp. 15-17) le donnent également, mais en disant 
que ce Lexte est célui que Æ Æ gd Wang Tchong-sseu cita en T4T à l'empereur qui s'informail 
de la situation relative des pays d'occident. Selon le Tang Aoueï yao, Wang Tchong-sseu dit 
citer Le Si ge l'on, mais d'après Le Tor p'eng Rouen pu À, l'ouvrage sur lequel 1 s'appuyait est 
la Si pu ou ki }; où sait que Lel étnit le Uitre de l'ouvräge aujourd'hui perdu de Wang 





(1 Une partie de cé text se trouve dans lès Notes additionnelles de M. Ch, pp. 70-80, 

(#) Cette demande de l'empereur à Wang Tehong-sseu est rappelée dans nn passage du 
Sin ang chou, qu'a traduit M. Chavannes (8. E. F. E.-0,, 10, 244); ms on voit qu'au Heu 
d'une « carte dés pays d'occident », it faut entendre ici de façon plus précise le Sf gu d'ou Af, 
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Ning-yuan (ef. Chavannes, Documents, p. 156, n. 3). Les ambassades du Ki-pin indiquées par 
le Ts fou yuan kowei en 627449 semblent toutefois empêcher d'admettre que c'est lors dé |n 
réorganisation de 659-661 que le nom de Ki-pin fut appliqué au Kapiça ; il y a là on problème 
qui ne semble pas insoluble, mais sur lequel je dois me borner pour ls présent à appeler 
l'attention 1). 


Fr. Paitior 


() 29: Au lieu de Pi-ts'eu, il faut probablement $Æ El Fils (ef. Tai ping houan pur bi, 
k. 190, p.0 ve; k, 300, p. 10), — P. 20: Les Kius-vue-che né séraient-ils paslés . à EE T'ou- 
vus-che, sur lesquels cf. Tai p'iig honcn qu Æf, k. 300, p, 3 re? — Pr, 46, on, 1 : Ta-vun-sseu, 
« Temple du Grand nunge », est précisément le nom de temples manichéens établis en Chine 
en 768 et 771 (ef. Chüvannes, dans J. À., janv.-févr. 1807, p. 67); s'agirait-il ici également 
d'un temple manichéen ? — P, 45, 0. 4: BC À T'ien-cha me parait une simple futé du texte 
pour BE 8 Picha, — PM. 76, n., 1 #3: Le nom de Wou-hou se retrouve dans l'inscription 
funéraire de Wang Fang-vi por Tehang Vue (incorporée au 4 86 Z4 LE Tohung yen kong 
fai, k. 15, p. 1%re), et v semblerait plutôt un nom de peuple. — P. 89: Le nom de Fou-lo-pou 
est peut-être fautif; le Tai p'éng homan pu ki (k. 198, p. 1) éerit seulement Fou-lo, et de 
méme le Sotei chon (k. 84, p.# re); le mot lo est tombé dans le Pei che (k. 09, p, re); la 
teste du Souri chou est d'ailleurs cité par M. Ch, lai-même p, 251, mais le nom des Fou-lo à 
été omis par inadvertance dans In traduction. — F. 119, n, 2: L'explication de pe-lo pur 
e peau de Ugre » au Nan-tchao se trouve dans le Sin l'ang chou même; quant à l'arbre po-lo 
de Yuan Teh'ang, ilse pourrait que € KE po-lo fût pour SE ÉE p'o-lo, lui-même fautif pour 
De ÉE s0-lo, auquel cas il s'agirait du cûlmati (of. supra, p. 178, n. 1); pour ce qui est du 
p'o-lo d'or des textes sur le Fou-nan (B. E. F. E.-0., 111, 259 ; c£. Chavannes, Notes addition- 
nélles, p. #3), il doit bien s'agie d'un poids, et sur bhüra comme nom de poids dans l'Insulinde, 
cf. Yale, Hobson-Jobson, s. 6. Bahar: Favre, Dictionnaire malais-francais, L 11, pp. 181-182: 
Hirih, Chinesische Studien, 1, 27. — P. 124, n.2: D'après le Tang hour yao (k. 48, p. re), 
ne s'agit que de la urmille royale, — P. 1%4, 1. 1 : Ce P3 Æ To-jo est le É$ À Tü-j0 du 
Heou han chou, k. 118, p. 4 1. — P. 128, n. 3: Au lieu de PK fchowany, c'est en (E fchung 
qu'il faut corriger {À fou. — P. 138, n. 5, L 6: Au lieu de HE che, lire Se che. — P. 196 et 
Notes additionnelles, p. 35: Fuéno ne peut à mon avis ôtre considéré comme un nom 
de pays, et il faut traduire par « (du drap) wueno et des nains », Dans le texte du Tr'à 
fou guan kouei, RE ff 7 M vue no che lei né peut pas, selon moi, se traduire par des 
« gêns de Vue-n0 »; dei porte sur l'ensemble des produits énumérés, ét sigle « des objets 
comme... +, le dernier prodait énoncé étant da drap yus-no. Sur le yue-no, ef. Man chou, 
k. 10, p. dr; Tai png houan gu ké, k 185, p. 18 ve; Ling nai fai fa, k, 3. pp. 4, 3: 
Sang che, k, 484, p. re; k.. 490, pp. 7 ve, 8 re. — P, 180, me 2: La lecon Chô-ti-hen se trouve 
eflectivement dans le Tomy honsi yao, k. 08, p. Gr. — P, 209 : L'équivalence de Tou-kiue- 
che et de Tou-k'i-che est confirmée par le Tai ping houan pu ki, k. 107, pe 9 re, — P. 233; 
L'information du Tang chou sur Ye-tu, nom de famille du roi des Hephthalites se trouve déjà 
dans le Tong tien, k. 199, p. 6 r°, qui l'emprunte au SE ME Leung tien de ÉÙ  Licou 
Fan. — P. 281: Dans son M a #5 À Tang leang king teN'eng fang k'ao (k. 5, 
p. 49 ve de l'éd. du E #5 #5 RE À Lien pun pi ts'ong chou), ff #£ Sia Song mentionne 
h Lo-vang, à peu près au centre de la partie de lu ville située au sud du Lo, ln + mxison du 
Tou-kiue A-che-nn Hou-chô-lo ». Hou-chô-lo avait reçu en 680 ce même titre de Sù £E M4 Gif 
+F Ki-wang-lsiuo K'o-han qu'avait eu nvant lui A-che-na Pou-tchen (ef. Tang houei yao, 
k. 06, p. 4%). — BP, 314: Yi-hing ne peut en réalité avoir joué aucun rôle dans cette affaire 
de 742, cor il est mort en 727; cf, eupra, p. 186. 
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Léon de Rosny. — Cours pratique de lunque japonaise. Premitre année. V. 
Premières notions de langue écrite. Paris, Leroux, 4904. 4 vol. in.-8s, 
pp. 195-256, 


Le petit livre semble le résultat d'one gageure pour füre tenir dans un nombre minimum de 
pages le plus grandnombre possible de choses superilues, de ronfusions, de fautes d'impression 
et d'erreurs. 

1 est dificile d'en découvrir l'objet véritable. Le titre parait indiquer qu'il s'agit de ln 
lungue écrite, c'est-i-dire de la langue des livres en tant que distincte de la langue de la conver- 
sation: et on sait en effet qu'elle en différé et par sa morphologie et même par sou vocabulaire, 
Mais de cés différences, nulle part M. de R, ne dit un mot, Ily a plis. Loin de les signaler, ils les 
traite comme si elles n'existaient pas. Les formes qu'il donne sont empruntées tantôt à la langue 
écrite et tantôt à la langue parlée, Les exemples cités à la p. #00, watabnehi va subimeste, nefes- 
Eushi ave sukimashila, watakushé wa sukimashô (*), appartiennent à la pure langue parlée : 
ilen faut dire autant de tous les adjectifs du glossaire final qui ont la terminison & (warur, 
oi, etc). En revanche, les exercices des pp. 215, #17 et 220 soni rédigés dans le siyle 
lilléraire, et, faut-il ajouter, les deux derniers dans un style d'une qualité douteuse. Ce n'est 
pas out encore. 1] y a des expressions qui n'appartiennent ni à l'ane ni à l'autre des deux 
formes de la langue: telles sont la plupart de celles qui sont citées à ln p. 213. Par exemple, 
on né dira ou on n'écrira jamais ché hoktin — À sun chien noir, mais Euro-ênu éppiki 
Æ A — DE, ou éppiki no kuro-inu — DE D EL -K; on ne dira, on n'écrira jamuis 
ji-hatté + 74 TJ], mais jé-hachi-furi no katana Æ A O J] ou Jd-happon no kutana 
+ A Æ D JT]. Enfin on s'aperçoit de temps en temps que M. de R. pe traite plus du 
jpaponuis du tout, mais du chinois tel qu'il est Ju par les Japonais. Lés caractères Æ lu wa, 
F et M lus ni, À lu ka, lue, FF In anata jou plutôt nan, ete. (p. 237), ne se 
lisent de cette manière que dans une composition en stylé chinois. Des phrases comme celles-ci : 
SP A À Æ shoché hingyoku ari(p. A4), À À À onna niku wo burau (p. #13), 
À À BE AH daijin hokushé wo méru (p. M3, sont anssi du pur chinois: et les Japonais 
me peuvent les lire qu'en changeant mentalement l'ordre des caractères, 00 pour mieux dire 
qu'en les traduisant (#). C'est la confusion des langues. 

On pourrait alors se demander si M, de R.. supposant connues des étudiants de première 
année non seulement la distinction de la langue parlée et de la langue écrite, mais encore ces 
langues elles-mêmes, et par sureroit la langue chinoise, n'a pas voulu simplement leur enseigner 
l'usage des caractères idéographiques et leur lecture en japonnis, C'est cela, el ce n'est pas 
cela. ya bien tout un chapitre sur la mature de l'écriture idéographique, on autre sur la 
prononciation des noms propres, un autre encore sur les « pérmutations » phonétiques des mots 
chinois usités au Japon, et un certain nombre de téxtes en caractres avec transcription : mais 
I y à vussi des chapitres sur la poésie japonaise, sur «les livres les plus nécessaires pour 
l'étude de la langue japonaise parlée ét écrite » (3) et sur la division du temps, qui n'ont rien à 








(1) Dans ces citations et les suivantes, je rétablis la transcription adoptée dans ce Bulletin, 
au lieu de reproduire celle de M. de K. (+. Bulletin, t. ini, no %, p. 3451. | 

(E) Onna nil wo kurau s'écrirait en japonais NY RL. et Daifin kokushi too miru 
KX AM # H 2. 

() Purmi ces livrés « nécessaires », M. de R. ne trouve à tiler, en dehors des si | 
le Dictionnaire chinois-frunçais de béguignes ét la Grammaire japonaise de Done Contes 
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faire avec un traité d'écriture, D'autre part les notions les plus essentielles ont ôté négligées. 
Silen est ane par laquelle doit débuter loute étude sur l'usage japonais des caractéres, c'est 
assurément In distinction du on + et du Æun Al, c'est-h-dire de la lecture des caractères 
suivant leur prononciation sino-japonaise et de leur léctire en pur japonais, Or M. de K. ne 
formole nulle part cette distinction, sauf dans une note vague rejetée au bas de lu p. 236, De 
considérations sur les phonûtiques (pp. 205-207), d'où il semble résolter que le son des curuc- 
tères, en japonais comme en chinois, est donné par leurs phonétiques, on passe sans transition 
à des exemples où #!, se prononce walakushi et ff sui (p. 200, Dans le chapitre sar les 
noms propres (pp. 20-2221, M. de F6. explique la difficalié de fire ces noms par ln nature des 
idéogrammes qui, indiquant simplement le sens, permettant plusieurs lecitres : c'est ainsi, 
dit-1l, que Le nom d'une personne qui s'écrirait avec le caractère cheral pourrait se prononcer 
où bien « M. Cheval », où bien encore « M. Elalon, M. Jument, M. Coursier, M. losse, pout- 
étre même M. Pégase »: mais, pour prendre l'exemple qu'il cité lui-même, si AC BE peut se 
prononcer également Bunré et Fumio, l'incertitude où l'on est tient tout simplement à ce qu'on 
na sait pas s'il ani lire ces curactères suivant leur on où suivant leur kun, Sans cette distine- 
bon capitale, la lécture japonaise des caractères parait encore beaucoup plas compliquée et 
beaucoup plus arbitraire qu'elle ne l'est en réalité. 

Les dimensions restreintes de l'ouvrage obligement naturellement l'auteur à ne citer qu'on 
petit nombre de caractères: uusei est-il regrettable qu'il en ait choisi autant de rares et 
d'inusités, Aucun de ceux par exemple qui sont cités sous in phonétique Ba FE n'est d'un 
usage courant. Mais cela est de peu d'importance à côté des erreurs dont (ourmille le Hvre. 
Elles sont si nombreuses que j'aurais renoncé à les relever ici, si ce traité n'était pas destiné 
à servir de manuel à des étudiants, 

P, 207, |. 12 Le on du caractère ÀT est da et non ta: c'est du reste aussi quelquefois 
tei. —P, MN, Les caractères À 5 lorsqu'ils ne sont pas accompagnés de furigana (11, se 
lisent régulièrement hilora et non hitotashi (À Æ). — P. 211, Au lieu de 2 lire +: 
La plupart des caractères donnés dans cette liste sont du reste parfaitement inusités, loin qu'ils 
soient « d'un usage obligatoire an Japon s, &, \, €, #5 el Aj sont seuls d'un emploi 
courant ; (h se rencontre aussi exceptionnellement, les autres jamais. — P, #13, La plupart 
des exemples donnés dans cette page, dont j'ai déjà cité quelques-uns, sont fautifs. De plus 
les clefs £5 et À sont ionsitées comme caractères. — P. 215. Les kana de M mue sont 
+R et non Æ°>. — P, 29, 1. 1. Au lieu de HE lire ÆÉ. L. # Kivarinsen 2 à 
4 est inusité aujourd'hui : on dit toujours kisen Ÿ* M4. Tout ce mombré de phrase, depuis 
fékisha jusqu'h hatrumei yori, pour devenir compréhensible, doit être transporté en tête, et 
hate pori doit être remplacé par lateumes arishé gori où haleumer larishi] érai. L, 3. 
Moski s'écrit régulièrement Ÿ 7 et non pas seulement %, et poku s'écrit BE et nan 
pas seulement FÈ: de même il est correct d'écrire kaishitaran AE 2 2% 5 2’, et non 
ME 7 2. L. 4. Mono À est an moins superflu, — P. 223, |, 10, Ce n'est pas seule- 
ment s dans l'idiome de Tükyô » que la lettre { n'existe pas, mais dans la langue japonaise en 
général. — PF, 294. SE Æ A RÈ se lira on bien uyaugashihe shinki 0 gusu où éhinki 
00 kg gasu, mais non pas shinki wo nyauyashitu gas. — P. 225, Au lieu de kari-hono 
lire koriho no. Ce poëme est du reste fort inexartement traduit, Lé sens litéral est: « À 
cause du délabrément de la couverture de ma hotte en chaumes coupés dans les riuères à 
l'automne mes manchés sont trempées de rôsée », — D, 227, Tonki 100 junde ne signiia 
pas + en vous dandinant au clair de lune +, mais « en marchant duns la lumière de la lune 
(on, à m, « en foulant In lune » }. 








(13 Kana qu'on ajouts parfois à la droite des caractères difficiles À lire, on pour lesquels 
‘auteur propose une lecture exceptionnelles où inusitée 
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P. 233, Shd-in LE Pc et Æa-in F BE s'emploieut aussi peu au Japon pour désigner la 
Chumbre des Pairs et la Chambre des Députés que Chambre haute et Chambre basse ne 
s'emploient chez nous : on dit Kisoku-in À HE BE et Shigiin Se dt PE. Shokikwan 
25 6Ù À vent dire « secrélaire », qu'il s'agisse d'on employé de ministère, d'administration 
publique où dun altaché de légation. —P, 244, Daigennin À Æ À est une expression 
hors d'usage : « avocal « se dit bengoshi TE SE -F. Les caractères A LE se lisent shôbei, 
et non pas shoki. Au lieu de FC 4% À, qui se prononcerait daisonin et non pus déshénin, 
lire FÈ 5 À daishonin, expression du reste peu usitéé ayjourd'hni, 4 #4 est une faute 
pour À 44 nelsubyô, « Gèvre ». Yüj 3% Æ sigoilie « hygiène », mais non pas « santé ». 
MN À est une faute pour ji En « peinture à l'huile ». F7 + et une 
haute pour + SE ongaku, « musique ». À HF est uné faute pour M4 MK shGka, « chant », 
— P.%35. 1 Mt se prononce sekiban, et non pas évhiban. Les caractères #5 FI se lisent 
ndchtin et non pas na-in: l'expression est de plus inusitée. LE F&. « assurance ». sé prononce 
hoken et non Aôken. HS 4, avec la lecture sern, est inusité. | 

P. 297, Plusieurs taraclères de cette page, déja signalés, n'ont la lecture que leur donne 
M. de B. que dans les textes chinois. De méme encore 4F transerit régulièrement weata, et 
non pas m0, que les textes japonais représentent toujours avec un kaua, À ; et ft transerit 
réguliérement gatoshi, lundis que pour moshi on emploie #5. — P, 238, SE cst nmé fuute 
pour FE lare, dure. SE est uue faute pour Æ sure, du reste beaucoup moins usé que 
ff. DE est one faute pour 1% ivasga, — Fr, 349. SE se lit réguliérement ra ou (6, mais 
exceplionnellement tuchr. Au lieu de toi 2, lire déê. Yamato s'écrit {Æ on kK Fi, maisuon 
pas Al tout seal, — P. #10, Au lieu de tuyau (chô', PA lire ryd: ce caractère signilié « tous 
les deux », et non pus s double ». 

P. 261, Æ À se lit réjén, et mon pas toshigors (% B) — 24e, LL estune faute 
pour SL 5 kydui, « frères». Musuko s'écrit &.  eunon pas Æ (otokor. Tuishi, « prince 
héritier », s'écrit K Æ, ei nou pas K . —1ù 544, ÊN est une faute pour ML relti, 
sentent ». Nuno ff ne signifie pas « laine », mais « étoffe de chanvre où de lin»: « laine » 
se dit Aeori Æ $k. Nedoko, « lits, s'écrit SE AK, mais LE Æ se prononce nedar. À est 
uoé faute pour Hi Esukue, à Lable , — P. 264, ÀK est une faute pour Fi takigi, «a bois à 
bmüler +. Hayeisnkegi Ki F À. « allumette ». n'est plus guère emplové : on di machi, — 
p.335, Q est une faute pour Î ho, « voile ». UE se lit senshitsu, et non pas june no heya. 
— F,246, SJ est une faute pour JA tumego, « œuf ». Au lieu de FF lire À karashi, 
« monlarde ».— F, 247, Anlieu de man 86, « tnsse », lire run. Au lieu de kosi (hashi 
M , « gâteau s, lire kivashi. BE 4 ÊG se lira kamigus-shi, et non pas kamiyus. JE 
se lit gyefn, ebnon pas lauri-shi, Karindo s'écrit Si À, et non pas JE ÊM. Er 4 EM se 
ht ongaku-shé, mais nou pas hagashi-hete (SE 75), qui signifie « mosicien dans un or- 
chestre ». ÜF RE se lit Lay, et non pus yakushn. SE LE Mb, peu usité, se lit bufé-shi, et 
von pas odori-ko, FE 34 fi se lit chétoku-shi, et non pas hansurénin (Ut #8 À), où si- 
gmufe « graveur », él Do0 pas « imprimeur ». Au lieu de gubin #5 Æ, live pbm. — P, 248. 
de JX se lit tüzofu, et non pas musubito (GE A): Au lieu de bügu (bau-pu) El Æ, lire 
ÉUEU, «prêtre » (expression un peu méprisante). EC + se lit Jéryü et non pas mekarn 
(E A) FR DE se lit shokido, ct nou pus monosashs (4 Ft). IE se lit shégo et no 
pas eurhére (EE Æ). — 1 249. LT 2, « chèvre», se lit usuéllement à la japonaise agi, 
et don armé, — F. 50, Le caractéré usuel pour like. « champignon », est À. Le caractère 
 seulse li Aura, et non pas buive no ki (SD 7). Au lieu de & 5% A lie & NI 
Longüneks, « dinmant ». 

P. 251,1, 14, « l'our indiquer l'ordre successif des mois, on fait précéder ce dernier mot 
gets où pwatsn A] dis noms de nombre... et où ajoute au nom de és nombres la par- 
ücule 6j ga. « C'est le contraire méme de la vérité. La particule kg (et non ga) sert à indiquer 
le membre des mois, et non leur vuméro d'ordre. Nikugetsu EH ne signifié pas 
“ deuuème mois s, mais « doux mois » : et le « deuxième mois « se dit siuplement migwatau 
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Z A. be plus d est parfaitement inexuct de dire que cette méthode de désignatiat des mois 
soit propre au « systéme indigène » de calendrier, en tant que distinct du « syshinn euro- 
péen » adopté aujourd'hui Elle a survécu au changement de calendrier, avec la différence 
naturellement que grratsu veut dire aujourd'hui « mois » et nou plus « lunaïson », et que les 
« mois » d'aujonrd'hai ne coinéident plus avec les « lunes + de même numéro du Visux calen- 
drier. — P. 259,1. 3 I est faux que le anot Mi, « jour »,« se rencontre rarement ailleurs que 
dans de style des livres et de la poësie » : c'est un mot d'un usage courant dans la conversation. 

P. 256, 1. #0, Au lieu de 77, lire 77 min, ban, « dix mille ». — Toute cette théorie de la 
permutation des consonges initiales dans les mots empruntés au chinois est du reste passahle- 
ment erronée. M, dit M. de RR., devient à: ainsi ff, « prune», mei en chinois, donné hat es 
japonais, Mais M}, « brillant +, aving en chinois, devient en japonais met où myo, W, dit 
encore M. de R., devient m où di: ainsi 23, aan en chinois, donne ban où mun. Mais #6, 
u tasse », où 5, « haie », lous les deus sun en chinois, se prononcent également 1 en 
sino-japonais ; et Æ, » roi», wung en chinois, devient d (wau}, Etc... 


UC. E. MAÏTRE 


— Le tome 1 de la Bibliothèque dé FEcole française d'Extréme-Orient vient de paraitre. 
ln pour titre : Précis de grammaire pélie, accompagné d'au choër de teries grudués, par 
Victor Hesny, professeur dé sanscrit el grammaire comparée des langues indo-européennes li 
l'Université de Paris. — Paris, lmprimerie Nationale, Ernest Leroux, éditeur, 1904, xxvi- 
IN) pages. Cet ouvrage forine le complément nécessaire des Eléments de sauscril classique 
du méme auteur, qu'il suppose du reste connus, ce qui a permis de simplifier beanconp la 
grammaire, Pour la traduction des exercices, l'étudiant a à sa disposition un duuble lexique : 
l'un pâli-sanskrit, l'antre sanskrit-français. Enfin on trouve à la fin du manuel les principaus 
alphabets employés pour éerire le pli: « pli carrés, hirman, singhalais, eambodyien, 
siamois. Îlest permis d'espérer que ce livre contribuera à développer en Indochine l'étude du 
päli, si délaissée iti, tandis qu'elle est poursuivie avec succés en Birmanie et au Siam. 

— La Hecur imdo-chinois a inauguré une nouvelle phase sous la direction de M. Alfred 
faquez, Elle parait deux fois par mois et publie les articles les plus variés sur l'indochine et 
les pays voisins : histoire, géographie, ellnographie, folk-lore, ele. {F.-H, Schneider, éditeur. 

M. Ch. Doruiselle vient de publier un petit manuel de lirman sous Le tire de : for fo 
apeuk Durmésé in à month. Bangoon, Myles Standish and Ce, 1 roupie. 


— East and West, oai 1004, — M, R. Garnétt signale dans la 3 partie des Gryrhynchus 
Papyri publiés par l'Egvpt Exploration Fund, 190$, une farce ayant pour sujet ls délivrance 
d'une jeune Grecque captive sar La côte de l'Océan Indien, Une des curivsités de cette pièce 
est que le roi du pays et les autres indigènes parlent un jargou inintelligible, oi ML firniersou 
a cru retrouver quelques mots de sanskrit où de prâkrit. 


— Le Tiydechrift voor Endische Taal, Land- en Folkeukunde, vol. xLI, faso, #3, 
content plusieurs articles qui méritent d'être signalés. F. 07 ss,, M, Brandes motre, à l'aide 
da livre de M. Tumoutier, Les Symboles, des emblémes el les accessoires du culls chez les 
Anvwmites, sous quelle forme se retrouvent dans l'art de l'Estréme-Orient différents ornemets 
de l'art indien (makara, tricüla, cakra, mudräs). — À. LES se., M. Adrinni étudie les contes qui 
ont cours chez les Toradjas de Célébes sur Tengo, lé compère de l'Espiègle javanais, Lijaka 
lodw. (Cf. Horwu, dans: Hommage an Congris des Oriemtahistes de Hanoi, p. Ÿ7,) — 
148-138 et SAL-SA3. M. Van Ronkel étudie l'étymologie des mots malais djodo, « couple » : 
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et Pages, « sorte ». Le premier vient du lamoul çodu, télago jodu, eux-mêmes dérivés du 
prâkeit jud, « réunir » 1conservé dans les koças}, d'où l'inndousiani fornä, « réunir », jora, 
* conple ». Quant à bagui, Îl ue dérive pas du skr, bhäga, mais du tamoul vagat, 2 catégorie, 
some s, — PF £ss., M Masen analyse le drame javannis Angrana-Angruni ou Narunir- 
Ngrumi: c'est une version, empruntée aù Mahäbhärata, de l'histoire de Kadrü et de Vinatä. 


— Dans le Tédschrift voor het Hinnentandsch-Bestuur, vol. xxx, fase. 1, le D Groneman 
résout une « question de parasol ». Quand le résident hollandais rend une visite oficiella au 
sultan de Jogjakarta, le parasol, insigne de sa dignité, doit-il être ouvert où fermé” Le 
Ur Groneman démontre qu'il doit être ouvert. 


— Les Comples rendus de l'Académie des Inscriptions ét Belles-létires, 190, pp. 369-378, 
reproduisent one communication de M. Adhémurd Leclire relative à la charte de fondation du 
couvent buddhique de Pral Srëi Hatanatruy à Sntnbok (résidence de Rralé}, par le roi Sori- 
vopor, en 1601. Îl est regrottible que M. Leclère se soit borné à ane analyse de cet acte, an 
lien d'en donuer le texte. Le principal intérêt du document vonsiete dans l'énumération des 
présents que le roi du Cambodge envovait tous les trois ans aux » rois de l'Eun et du Feu » et 
dans la description de la cérémonie qui accompagne la remise de ces objets. Il semble que ces 
présents aient eu pour objet de rémanérer les services rendus par les deux palso Jarai, soit 
conne gardiens de la frontière, soit comme dispensateurs de la plaie et du beau temps. Ils 
étaient les chefs reconnus des tribus Jarai, Radë ot Phông ; ils occupaient le Srok Ayonapar (1) 
et habitaient le sommet du mont Udum Frakat, 


— Lans les Bulletins ct Mémoires de La Sorigte d'Anthropologie de Paris, tome 1V, fusc. à, 
deux articles de M. P. d'Enjoy : le Repas chinois (pp. 474-483) ei le Droit successoral en 
Annamn (pp. 498-504). 

— Hullétin de géographie historique et descriptive, 1903, ne 3, pp. 4%1-497, — Mémoire 
du Dr Henry Girard sur Les tribus sauvages du Haut-Tonkin, Mans et Mévs, d'après des 
mensurations anthropométriques. 

— Les actes du Congrès de Hambourg ont paru sous le titre de : Ferhanadlungen des «ru. 
internationalen Orientalisten-Kongresses. Hamburg, September 1902. Leiden, Brill. IN, 
xur-859 pp. On sait que, conformément à ane résolution votée par lé Congrès, ce volume ne 
contient qu'un résumé des communications faites et des diseussions dont elles ont êté suivies. 
Le Comité d'organisation du Congrès d'Alger annonce son intention de proposer le retour à 
l'ancien système de publication intégrale. Nous espérons que les promoteurs de ce projet 
soumeliront en même temps au Congrès dés mesures efficaces pour assurer la publication des 
actes dans un délai assez court; fante de quoi, on fera bien de s'en tenir au système actoël, 
Le Congrès de Hambourg, ten en 490%, à publié son unique volume en 194. Que sera-ce 
quand on aura à imprimer cinq où six volumes Ÿ 

— Le xvie volume (année 190%) de l'Orientolésche Bibliographie, que dirige avec tant de 
compétence et de soin le professeur Lucien Scherman, s'est récemment complété par un 
troisième fascicule. On sait assez les inappréciables services que rend anx travailleurs caité excel- 
lente publication, et il n'est pas un orientaliste qui ne bénéficie du pénible travail que s'impose 
M. Scherman pour tenir à jour cette masse loujours croissante d'informations. Dans la préface du 
nouveau volume, M. S. à bien vouln témoigner des utiles renseignements qu'il n trouvés 
dans les notices bibliographiques de notre Bnlletin, qu'il ne craint pas de proposer « comme 





(1) Nous trouvons dans les notes dé M. Odend'hal l'explication de ce nom. Le pays des 
Sadètes est situé dans les vallévs de Ayoun et du Song Ba: 06 dernier fleuve est appelé 
Apal par les Moï. Ayonapar — Avoun-Apah, 





un modèle, dont limitation de ln part d'autres revuss spéciales serait salue avec plaisir ». 


C'est une grando satisfaction pour nous que d'avoir pu contribuer en quelque mesure à faci- 


litar le tâche si méritoire du savant bibliographe. 


— M, Michel Revon a commencé, dans la Revue de l'hidtoire dés religions, la publication 
d'une étude sur Le Shinnloïsme, Le premier article (n° de janvier-février 19041 est précédé 
d'une Note de la rédaction, qui n'en est pas le moindre orrHerTenL, 


— Un nouveau dictionnaire päli est en préparation sous la direction de M, fhys Luvids. Depuis 
que l'excellent dictionnaire de Childers a êté pablié, un grand nombre de nouveaux textes ont 
enrichi la lexicographie pâlié : il est temps que ces matériaux soient mis sous une forme commode 
à la disposition des travailleurs : l'ouvrage annoncé y pourvoira. Le nom des collaborateurs 
garantit la bonne exéention de ce travail: cé sont: MM. Windisch, Pischel, Geigee, Ed. Hardy, 
Rousse, Mrs. Boite, MM. Lanman, Sten Konow, et lines Andersen. 


— Le Muséon, vol. 15, n° 4, p. 45 ss, et vol. v, nv À, p. 5 ss. coulient un nouveau texte 

baddhique rapporté par M. C, bendal de son voyage an Népäl et poblié par lui. Ce texte, 
intitulé Subhäsitasamgrahe est né collection d'extraits d'ouvrages buddhiques: il se divise 
en deux parties, l'une scolastique, l'autre tantrique. L'auteur ét l'époque de nt ouvrage sont 
inconnus, el les compilations tant chinoises que lilitaines ne le mentionnent pas. 


— Dans les Bidragen de l'Institut royal de la Haye, Te série, 3 partie, p. 200 ss. 
M. Joynball compare quelques fables du Tantri Kamandaka, version en prose du Tantri 
knwi,nvec les mêmes récits tels qu'ils se trouvent dans le Pañentantra et le Hitopadeca (la 
tortue ot les deux oies, le héron et l'écrovisse, les vanneaux et la mer, les trois poissons), 
Il résulte de cette comparaison que le texte jaranais n'est pas une simple traduction, mais une 
version assez libre de l'original indien. 11 serait désirable que M, 3, voulût bien prendre ln poine 
de traduire les textes qu'il cite. 
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Ecole française d'Extréme-Orient, — M. Henr uloor, chargé par l Acadéruie des 
Inscriptions d'uné mission ayant pour objet l'étude du Bayon d'Angkor Thom, y est arrivé [2 
20 anars, accompagné de M, Ch, Carpeuux qui loi avait lé adjoint par l'Ecole fratiçaisé pour 
les travaux de moulage et de photographie, Après un séjour dé deux mois environ, M, Carpeaux, 
dont li santé s'altérait, demanda un congé de convalescence qui lui fut immédiatement necordé, 
Malheureusement une violente attaque de dyseoterie, qui se déclara à la veille de son ermbarque- 
ment, eut raison en quelques jours de sa robuste constitution et l'eoleva le 28 join à l'alection 
de ses nombreux amis, Nous rappelons plus loin les services rendus par Ini à l'Ecole. 

— M. H. Parméntier à quitté Hanoi le 30 juin, se rendant en mission à Java et en France. 

— À F, Pelliot est parti le 9 juillet, se rendant en mission en France. 

— M, UE, Maitre est rentré à Hanoi le 45 juillet, venant du Japoi. 

— L'Acadéne des Inscriptions (séance du 44 mai) n décerné h M. À. Cubaton une récom- 
pense de 600 fr. sur le prix Bardin pour ses Nouvelles recherches sur des Choses, qui forment 
level, 1 des Publications de l'Ecole française d'Ertréme-Orient, 

— Lans sa séance du #1 mai, l'Académie à fait choix d'un candidut à présenter au Gouverneur 
général de lindochine pour les fonctions de Directeur de l'Ecole française d'Extrème-Orient en 
remplacement de M, L. Finot, qui sort dé charge lé 31 décembre 1%. M. Finot ayant décliné 
le renouvellement de son mandat, l'Académie a décidé de présenter M. A. Foucher, ancien 
élève de l'Ecolé vormalé supérieure, agrégé de l'Université, maltre de conférences à l'Ecole 
des Hautes Etudes. M. Fouther, qui à déjà exercé par intérim la diréction de l'Ecole, esi 
actuellement notre représentant en France. 


— Tans la méme séance, l'Académie a décerné la médaille de la Société des TASER 
français à M, H. Parmentier, architecte, pénsionnaire de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient. 


— Nos correspondants, les commandants Bonifacy et Lunet de Lajonquière ont fait chacrm 
une conférence à la section de Hanoi de In Société de géographie commerciale, les 4 mars el 
W mai 1904 : le premier a parlé des groupes elhniques de La Rivière Claire et le second des 
monuments du Cambodee. La conférence de M. Bonifacy a été publiée dans les nes du 30 juin 
et du 43 juillet 1904 de ln Revue dndo-chinoisé, et celle de M, de Lajonquière dans le n° 
du 456 juin de la même revue. 

Bibliothèque. — Me Excollier, vicaire apostolique de Younan, noos n envoyé un album 
coloré cotiténant des types des diverses races de ln province, 


— Les ouvrages suivants nous ont élé adressés en don par leurs autéurs : Général de Bevlié, 
L'Habitation byzantine, Grenoble et Paris, 1008-1903; Ed, Chavaunes, Documents sur 
les Tou-hine (Tres) occadentaur, Pétérsbourg, 1003: ll, Notes additionnelles sur les Tou- 
boue occident (tirage à part d'on article du T'oung-pao) ; G. Dumoutior, Ritusl funéraire 
des Annamites, Hanoi, 2004 ; Dr Groneman, Le Wajonÿ érang Prégiot da den kralon te 
Jégitkaria, Seniarang, 1899: Id, De Lakon Prégjhed, Jogjakarta, 1900-4904 ; Victor Heury, 
La Magie dans l'Inde valiqué, Paris, 1904 : Id, La Litlératures de l'Inde, Parts, LOL : 
divanÿi Se Modi, Puhlavé translations. Part LL, Jiméshi : A. Vissière, Récméil de 
lertes chinous, Ge livruison. 
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— Nous avons recu de M. Henri Hubert, maître de conférences à l'Ecole des Hautes Etudes, 
le Manuel d'histoire des religions de P, D, Chautepie de la Saussaye, traduit de l'allemand 
en français sous la direction de MM. H. Hubert et Lsidore Lévy, Paris, 1904. 

— M. Ch. Lemière, rédacteur en Chef de l'Echo de Chuime, nous a fait don de la collection 
complète de l'Echo de Chine hebdomadaire. 

Mune. — M. Fourés, résident supérieur au Tookin, à bien voulu faire don à notre must 
de trois objets de provenance birmane: un sabre à poigode et à lourreau d'argent, un 
poiguard à manche d'ivoire et à fourreau d'argent, enfin une bague d'or ornée d'an grenut, 
reliefs du Bayou provenant de la mission de MM. Dufour et Carpeaux ét a offert à l'Ecole une 
collection de ces montages. 





Aocam. — Le début de l'année 1603 a marqué la Gu des fouilles de Mi-sen, qui ont exige 
ainsi près d'un an de travail pour être menôes à bonne fin. Îla été occupé en outre par les 
fouilles de Chänb-à (Quang-ngai), qui en revanche ant demandé moins de temps qu'un ne 
pouvait le prévoir, 

Le Bulletin a déja donné quelques renseignements au sujet des fouilles de Ml-som #1 à min 
tionné en particulier l'intéressante découverte de bijoux chums antièns : nous n'y reviendrons 
pas. Nous dounerons seulement dans ses grandes ligues le résultat dé ces importants travanx. 

Le cirque de Mi-son enfermait 8 tnples, présentant 67 bâtiments ou plus, répartis en trois 
vastes groupés el on trois autres de moindre importance ; is s'élevaient au fond d'une vallée 
au plan très confus, divisée aujourd'hni par le cours torrentueux d'un ruisseau qui s'est déplacé 
depuis l'occupation des Chams, ravageant les constructions qu'il déchaussait parfois jusqu'À 


plusieurs métres an dessous des fondations. Des édifices entiers ont ainsi disparu ei leur 


existence n'est révélée que par les vides créés par lé cours du ruisseau dans le plan général 
des constructions. 

Ces monuments paraissent s'écheloower du ve siècle çcaka nu x et présentent aitisi an 
abrégé dé l'histoire architecturale du Champa depuis l'époque dé su plus grande perfection 
jusqu'au temps d'une décadence déjà fort wvawcée. De nombreuses inscriptions trouvées au 
vours des fouilles ont porté à 27 le nombre des pierres inscrites fournies par co groupé de 
ruines. I eût été plus grand encore si bon nombre d'issemplions n'avaient äté bachées. où 
brisées. On a retrouvé 700 morceaux de ces dernières. Mais malgré l'ampleur de ce 
chfre, à me semble pas qu'il y ait leo d'espérer de jamais pourvoir reconstituer les stiles 
disparues. Un certain nombre de stalues, dont quelques-unes en parfait état et d'une réelle 
valeur d'art, apportest une contribution intéressante à l'histoire de la statuaire et du 
costume chaums, Sigralons seulement parmi les plus iniéressautes: deux belles figures de Gianecça 
assis et debout, un Skanda d'un type spécial et d'une exécution parfaite, enfin les has-reliéfs 
d'un piédestal Fort ancien, qui ne le côdent guire, pour le élarmo des poses et lé fini de 
l'éxévotion, aux tnerveilles de la sculpture javannise. Mais un prochain article exposer ces 
resuliais en déinil. Nous n'insisterons donc pas davantage. 

Les fouilles de Clnbi-lé ont révélé les dispositions d'u sunciuniré immense, de lasse 
époque. Les dispositions n'ont d'ailleurs, 4 faut le dire, ren de bien spécal, Tout au plus 
conrientit d'y signaler l'emploi probalile de constructions cctogonailes, dont noûs n'avions 
jusqu'à cette heure an Champs qu'un seul esemplé, qui parait dé date voisins, le ternple de 
faug-An : témoignage probable d'une récherche d'originalité dans les formes générales qui 
caractérise toutes les décadences. Le plan est celui d'un temple à sanctuaire principal eulermé 
dans une cour relevée au-dessus des environs, et accompagné de divers édifices, tours mnneses 
un biliments de service, Nous retrouvons, par leurs fondations, ces petits sanctuairés ndosses 
aux murs et sans oricolalion régulière, que Les fouilles de Béng-duong et de Mi-son ont révélés 
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pour ln première fois. Cette enceinte parait s'être onverte sur les dispositions extérieures par 
une lour d'entrée dont il ne reste que les soubassements-et on perron monumental. La 
cour antérieure, enclosé de murs, était occupée en grande partis par que salle à trois nefs, 
de dimensions énormes, et qui présentait |n particularité que seules les piles des extrémités, 
et sans doute les pignons qui fermaient la salle, étaient en brique. Tout le reste de l'édifice 
n'était qu'on vaste composition de charpentes portées par des colonnes de hais qui u'ont 
laissé aucune trace. 

Une nouvelle tour précédée d'un perron aussi imposant formait l'entrée générale. Elle 
parall avoir eu des piédroits inserits, dont un seul fragment, de petites dimensions, à été 
relrouvé. 

La divinité du lieu était un éoorme liign. Quelques tympans et linteaux, deux grandes 
figures de Civa ét d'Umä, diverses autres seulptures curieuses ont été tronvées sur ce point, 
soit avant les fouilles, soit au cours de celles-ci. Toutes ces pièces ue présentent pas one 
grande valeur d'art, mais apportéront des documents intéressants pour l'étude des derniers 
lemps de l'art cham avant sa décadence complète. 


Cambodge. — Le roi du Cambodge est mort lé 44 avril 1004 à 5 heures du soir. 

Prüb Norôdar (Narottama) — Norodom, dans l'usage européen — était né en 1844 du roi 
Ang Duong ét de la mnñng Pên. Ît reçut à sa naissance le nom personnel de Craléng (#) et le 
nom dficet de Mäiéävodet (Mirail, N ect plusieurs frères, dont les plus connus sont : Si 
Sort (Sr Suvata}, né en 1840 de la mnäng Pou, et Vatthà (Vatthä), né l'année suivante de ln 
mañng Khüm. C'est le premier qui est anjonrd'hui roi du Cambodge. 

Eu 1848, le prince Rätävodai fut envoyé à Bangkok, où le rejoignirent plus turd ses deux 
frères. En 1856, l'aîné reçot le ütre d'obharaé Cuparäja) el le endet celui de Prab Kio Fa: 
l'obbaräé revint an Cambodge pour y prendre part au gouvernement. À la mort d'Ang Duong, 
Ï fat désigné pour lui succéder (novembre 1459. Le mandarin sinmois envoyé pour donner 
l'investiture an nouveau roi ramena avec lui le prince Votihà : celui-ci ne tarda pus à se révol- 
ler contre son frère, que les soccés des rebelles contraignirent à se réfugier à Hattumbang 
(18611, d'où 1 se rendit en 1862 4 Bangkok pour demander le secours du Siam. Cette requête 
fut agréée : Norodom revint à Udong sous la protection des armes siamoises, et l'insurrection 
font étouffée, 

En 1865, le roi de Siam réclama le Präb Kéo Fa, dont Norodom se défait : il fut conduit 
contre son gré à Bangkok. Colte même année, l'amiral de ln Grandière conclut avec le roi du 
Cambodge un traité de protectorat qui fut ratifié en mars 1864. Le 2 join 1864, Norodom fui 
couronné roi en présence d'un délégué français et d'un délégué siamois, En 1865, le Fräb Kèo 
Fa obtint la permission de quitter Bangkok et de s'établir à Saigon. 

Les premières années du règne de Norodom furent troublées par plusieurs révoltes suscitées 
par des aventuriers qui sé prélendaient membres de la famille royale, Le premier fut A-Srûr, 
ancien esclave qui se donnait comme le prince Ang Phim, fils de l'ancien obharkt Ang Em ; 
il agita les provinces du S.-0. avec la complicité des autorités annamites, qui finirent néan- 
moins, à la suite de réclamations énergiques, par l'arrêter et le livecr au gouvernement de la 
Cochinehine : sa carrière de prétendant avait duré deux ans (1864-{ 865). 

Le second, plus redoutable, se nommait Pô.Kémbür et se disait petit-fils du roi Ang Chant : 
c'était en réalilé, paralt-1l, un Kuoy Dék de la province de Kompong Svay, En juin 1866, il 





(9 Suivant Janneau (Manuel, p. 18), c'est le nom d'un poisson qu'on appelle aux diverses 
phuses de sa eroissance, éralän, fret khmuoë et trei pralwñ: le premier nom à êté banni de 
l'usage pendant le règue de Norodom. 
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s'échappa de Saigon où il était interué et souteva les provinces de Tayninh et de Ha-Phnom . 
En mars 1867, l'amiral gouverneur envoya le prince Präh Kèo Fa à fa-Phnom pour rétablir 
l'ordre; cette mission eut un plein suceës et Le chef rebelle büttu se retira au Laos. l'eu après 
il revint, attiré pur de fallaciauses promesses des habitants de Kompong Svoy, fut pris et mis 
à mort (novembre 1867), Cétte même année, le Cambodge était débarrassé du voisinage 
génant du royaume d'Annam par l'annexion à la Cochinchine des provinces de Vinh-long, 
Chuudoc et Hatien ; mais il était d'antré part amoindri par le néfaste traité qui livrait au Sinm 
les provinces d'Angkor et de Battawnng. 

En 1868, le prince Präh Kéo Fa rentra définitivement ai Cumbodge, Le 28 mai 1870, il fut 
élevé à lu dignité d'obharhe, 

En juillet 4872, le roi fit un voyage à Hongkong, Macao, Canton et Manille sur li corvette 
française Hourayne, Cette croisière paralt avoir fait époque dans le monde de la cour: car 
elle à fait l'objet deux poëmes au moins : l'un du premier ministre (akkämabhäsenà), l'autre du 
plus renommé des potes contemporains, l'okñà Santhor Vohär. 

Eo mai 1876, le prince Si Vouhà s'échsppa de Bangkok et envahit là province de Kompong 
Say. L'accueil favorable qu'il trouva dans ln population était la conséquence des abus de 
Padministration royale: le gouvernement de la Cochinchine saisit cette occasion pour décider 
le roi à promulguer tonte une série de réformes, Grâce à la coopération des troupes françaises, 
l'insurrection fut éouffée : Votthà ft par la suite quelques incorsions dont aucune n'eut de 
sérieuses conséquenves. Üne insurrection plus ETAVE, Causée par une politique maladroite, 
échati eu 1885 contre le protectorat français et ne fut complélement réprimée qu'après deus 
ans d'opérations assez péuibles. Le reste du règne dé Norodom s'écoulx dans une tranquillité 
complété. Nous avons rappelé plus haut les principaux faits de la vie de-son successeur, 
l'ancien obbaräë : é'est un prince qui jouit de l'estime Sénérale et qui a conquis une légitime 
popularité chez ses sujets par sa loyauté, sa douceur, sa courtoisie et les services qu'il a 
rendus au pays. Son règne s'annonce sous ks meilleurs auspices, 


Lu 
w L, 


Laos. — Le roi de Lusng Prabang, Phra Chao Sakharine, chho Lan-sang Hom-khao, est 
mort lé #5 mars dernier à l'âge de 6% ans, d'une altaque d'apoplexie, Après le sac de Long 
Prabang par Deo-van-Tri, en 1487, et la fuite à Bangkok du vieux roi Ong Kam, celui-ci 
fut en fait déposé par lé roi de Siam qui confia l'administration du mwreng à san fils Sakhurine. 
À la mort d'Ong Kam (1845), Chao Sakharine lai succéda sue le trône et reçut ln couronne 
dés mains de M. Vacle, commandant supérieur du Hout-Laos (IS96). C'était un esprit sage et 
pondéré dont le rôle a té constamment bienfaisant. Au cours de sa visite à Hanoi, pendant 
l'Exposition, il témoigna le désir d'établir une hoprimérie à Luang Prabang, et M. F.-H. 
Schneider se chargen de faire exécuter peudant son séjour eu Frahce les caractères irpogra- 
phiques nécessaines à l'impression de textes laotiens. Les dindes indochinoises recuailleront un 
grand avantage de cette création due à l'esprit éclairé du feu roi (1), Le Senam du royaume a 
prochuné rai le prince Sisavong, son fils, qui se trouvail récemment encore à Hanoi ét qui est 
rautré aussitôt à Luang Prabang, 

— L'après les reuséignements recueillis pur M. Aymonier (Cambodge, 1, p. 179), y aurait 
À Attopeu, au fond de la rivière, une -stôle inscrite qu'on aporcevrait aux basses eaux : « Le 
Muwgong actuel est au confluent du Sé Kong et de son principal affluent (2), tandis que ls chef- 
lieu précédent, abandonné il ÿ w ané quarantaine d'années et appelé Mœung Kao «l'ancien », 


(1) Nous venons de récevoir un autre spécimen dé caracières laotions gravés par l'abbé 
Guesdon, l'ingénieus créateur de la typographie khmère. 
12) Le Sé hamane. 
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où Mœuong Suk e ville du bonheur s est à une qunaaine de lieues Cl) plus hout, également 
sur lu rive droite du Sé Kong {), non loin de l'endroit où celte rivière recoit les éanx du Nam 
Ney... D'après les indigènes, le Mæuong Sok, où Suk, fut délaissé parce que le Chu y était 
traditionnellement tenu d'offrir, trois fois par an, de l'alcool et on taureau en rot à une stèle 
ancienne, gros pilier carré qui était dressé sur l'autre rive en face du village. Aujourd'hui 
encore fout mandarin pénétrant dans la province en descendant le Sÿ Kong doit, sons peine 
de naufrage, faire à cette stèle des offrandes de pores, canards, poulets, La rive ganche est 
escarpée, rongée par le courant, ot la stéle a glissé an fond de lu riviére,-oû on ne peut plus 
l'apercevoir qu'aux eaux tont à fait basses, Par suîte, nous n'avons pa, à notre grand regret, 
lu faire estamper où même nous assurer de son existence. » 

M. Baudenne, faisant fonctions de commissaire du Gouvernement ä Altopeu, u bien voulu. 
sur notre demande, faire rechercher cette stèle. 1 résulte de sa réponse qu'aprés de longues 
el minulieuses recherches, la stéle est demeurée introuvable : que les piroguiers ne font plus 
d'offrandes à cet endroit et que In population a perdu tout souvenir de cette coutume. On peut 
donc considérer comme probable que la stèle d'Allopeu n'a jamais exieté que dans la légende 
locale, 


Siam. — Jusqu'iéi le Siam né possédait pas de sociélé savante, Cette Incune va être 
heureusement comblée par la fondation de la Siam Society, placée sous le patronage du prince 
héritier de Siam et du prince Damrong Rajanubhab. La nouvelle société se propose de former 
aus bibliothéque et un musée elhnologique et de publier on journal semesiriel; elle admet des 
arlicles en anglais, allemand, français el siamois. La souscription annmelle est de 20 tieaux et 
la souscription à vie de 240 ticaux. Le bureau pour in première année (1004) compren 
MM. W. RD. Becket, président; G. E. Gerini, Frank H, Giles, E. Rleytier, vice-présidents ; 
0. Frankfurier, secrétaire; W. IL Mundie, secrétaire-adjoint: À. Cecil Carter, trésorier. 
Parmi les membres du Conseil, nous rélevons Le nom de notre aimable et savant compatriote, 
le M. PF. Schmitt. La France est également représentée parmi Îles membres honoraires ou 
correspondants par MM. Finot, Lorgeou, Pavie, Vey, Nous ne doutons pas que ln Siam Society 
n'exérce la plus hecreuse influence sur le progrès des études indochinoïses et nous lui souhai- 
tons cordialement une brillante et féconde carritre. 


Birmanie. — M. Edouard Huber, à la suite de la mission dont à avait été chargé en 
Birmanie, a adressé au [recteur de l'Ecole francaise le rapport saivant ; 


Hangoon, le 20 novembre 10414. 


Monsieur le Directeur, — À la fn de mon séjour en Birmanie, j'ai l'honneur de vous adresser 
le présent rapport sur les études yue J'y ai poursuivies pendant les cinq derniers mois. 

Fai divisé mon séjour entre Rangoon et Mandalay, en faisant entre lemps des visites à 
l'égou (Bago ou Harmssvatn, à Pagan et à Prome, qui est le Criksetra de Hivan-taang et le 





(y À 15 kilometres. 
(3 IL est sur be $é Romane, im peu en amont du confuent de cette rivitre et du Sé Sou, 
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Thorekbetiurü des Hrmans. Me conformant à vos instractions jé mé suis occupé en première 
ligne de Thistoire et dé la géographie historique, Pour ce faire jé pouvais m'adresser à deus 
sources principales : 

L L'épigraphie pégouane. Les Pégouans (Môns où Talaings}, avant que Les Hirmans et les 
Siamois se développassent à leurs dépens, régnaient de Tenasserim à Prome, soit qu'il se soit 
constitué un empire môe compaël, soit qu'il y ait en, el c'est l'idée que je me forme d'aprés 
les données chinoises, une série de prncipautés de cette race ayant leurs capitales à Prome, 
Thalor, Martaban, Maulnain, Mérgui, Tavoy et Tenasserim. — Îles nombreuses inscriptions 
que les Pégouans ont laissées sur celle vaste étendue, ancuné n'est encore déchiffrée, malgré 
le grarnl intérêt qu'éllés présenteraient, non seulement pour l'histoire de cette rate, mais ausai 
sans doute pour l'élucidation de bien des problèmes touchant à l'histoire du Cambodge, L'évude 
même de la lmgue pégouant est fort peu avancée ; on en est réduit à l'ouvrage do Haswell, 
publié 4 y a plos de quarante uns, et qui consiste en une grammaire sommaire #t un petit 
vocabulaire ; il a êté republié eu 1900 et quelque peu augmenté par lé Réy, Stavens, qui 
prépare un dictionnaire de la même langue telle qu'elle est parlée actuellement. En raison de 
celte rareté de travaux préparaloires pour l'étude de la langue et à cnnse du temps restreint 
qui était à ma disposition, je n'aurais pas po m'atlaquer à l'épigraphie pégouane avec l'espoir 
d'un résultat inumédint. | 

IL. Les chroniques el l'épigraphie birmanes. La principale des chroniques hirmanes est lé 
Makägisuein (Mahärijavane). Des moines Le composérent à Ava vers T0, soirs le règne 
de Phagyi-do, en se servant non seulement des archives rovales, mais aussi des inscriptions 
birmanes à leur portée. Comme aucune de ces dernières ne remonte au-delh du onxième siècle. 
on ne trouve guère dans le Mahüyazawin, poor le temps antérieur à celle époque, que des 
légendes. L'édition qui a été imprimée sous le règne de Mindon-Ming, en deux volumes, est 
rare ; le premier volume à été récemment réumprimé à Mandalax. La History of Burma de 
Phayre est un abrégé de ce Yärüwin ; les données épigraphiques permellent dé le corriger et 
de le compléter sur plusieurs points, La seconde en importance des chroniques birmanes est le 
Pagan Füsüurin: c'est lhistoire de ln dynastie de Pagan, à laquelle et lin l'invasion 
chinoise sous Kabilaï khan : il n'est pas encore huprimé el je l'ai Gil copier à la Bernard Free 
Library. Doux autres chroniques sont traduites du pégounn ; ce sont le Mon Fäzäivin ot le 
Fasüdyigil Ayé-do pun. Le prémier ne tient pas ce que son titre promet. Au lieu de s'occaper 

de l'histoire pégouane, il raconte des légendes sur les principales pagodes du deltu:; Le second 
ét « l'histoire des guerres de Majadhiraqu +, roi pégouun qui régnait de 4856 à 1435. Enfin 
ie convient de mantionner les Thamaing on monographies historiques des pagôdes; chaque 
sanetuniré lunt soit peu rélébre a son Thamaing. 

Les témoignages de l'épigraphie et de l'archéologie birmanes commencent avec le régne du 
roi Anorot'a (Annroddha) de lu dynastie de Pagan, au conimencement du ongième siecle, On 
n'estime pas à moins de neuf cents les édifices religieux du Xie an «xiv° sièele dont les ruines 
se voient encore à Pagan. En 178%, le roi Bodo Phaya composa dans l'enceinte de In pagode 
d'Arrakan, entre Mandalay et Amarapüra, une sorte de musée épigraphique, où l'on a transporté 
la plupart des inéériptions birmanes connues alors, au nombre de cinq cents environ. Mus tard 
le roi Mindan-Ming fit faire de chacune d'elles ane copie sur pierre. Elles ont éié transcrites 
Li caractères inddernes et éditées à la Government Press dé Hangoon, sous le titre Inscripliont 
of Hodawr-Phaye. Les éditer, des irmans, n'ant pas satisfait à loutes les exigences de la 
science ; la paléographie n'y trouve pis son compte, et il n'y à né préface, ni ordre chrouolo- 
gique, ni votés, ni indes, Mais avec toutes ses imperfections, ce travail est néammoine le 
répertoire le plus précieux pour l'histoire birmane, Une autre série d'inscriplions ant été 
tradmites en inglais (le texte n'est pas poblié} sous Le litre de Inscriphions of Fagan, Ava anal 
Pinyn. A côté de documents d'un réel intérêt, on en trouve Îk aussi qui datent da rêgne de Thi- 
baw et de ses prédécesseurs immédiols. On counalt Pinscription birmans de Gay qui date de 
1504 ét qui a été reprodoite dune le tone XX des Asiatic Researches : depuis, plasieurs truduc- 
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tions en ont été données. M, Taw Sein Ko a édité et traduit Les inscription 

Dhnmmoceti a érigées en 1476 pour commémorer Hi consécration du Sima de Kalyans près de 
Pegu, Cesinseriptions se réduisent en réalité à une, maïs qui est bilingue, ea talaing el en pük: 
c'est le texte pâli que son éditeur nous a donné, + contentant d'ailleurs de le transtrire en 
caractères modernes. Les pierres sur lesquelles l'original est gravé gisent encore aujourd'hui 
par terre, brisées et sans abri. 

Grâce à l'obligeance de M. Ross, Résident de Pagan, qui a fait l'accueil le plus gracieux à 
votre envoyé, j'ai oblenu toutes les facilités pour visiter les restes de la « cité de Mien », dont 
parle Marco Polo, Entre autres j'y ai relevé l'inscription de Räjäkamära (fin du onxiëme siècle) 
en quatre langues: birman, talaing, pali et une langue inconnue. L'écriture de cette dernière 
ne répond à aucun des alphabets de l'Inde où de l'indochine étudiés jusqu'à présent, Comme 
pourtant à cette époque il y avait de constantes relations entre la Rinmanie et le royaume thai 
du Yannan et comme les mots de l'inscription semblent appartenir à une langue monasylla- 
bique, je hasarde la conjecture que nous avons peut-être là du premier spécimen de la 
latgus et de l'écriture du Nan-tchao. Je vous sigmile aussi les nombreux bas-reliefs de 
l'Anandu (aie siècle), et du Chvé-figon Phayva (xue siècle), représentant, les premiers, 
des scènes de la vie du Buddha, et les seconds, des scènes des Jatakas. 

On a constitué à Pagan un petit musée, contenant quelques inscriptions, des fragments de 
sculpture et des tablettes en lérre cuite, portant inscrite sous on Buddha assis la formule du 
Triçaragam en sanseril. Au musée de Rangoon l'histoire naturelle n'a presque pas laissé de 
place à l'archéologie. y a quatre pierres mscrites en birman ét en lalaing, autant de pierres 
funéraires d'Arméniens, et des bas-reliéfs provenant de Pégou él représentant presque tous lu 
scène du Darmacakrapravartanam, I est question, d'uilleurs, de transformer en musée l'ancien 
palais de Thihaw à Mandalay, et à cet effet on vient de donner congé à l'Upper Burma Club et 
à In chapelle de la garnison qui s'étaient installés, l'un dans lt salle d'audience et l'autre dans La 
chapelle de la reine. Malheureusement les autres parties du palais sont déjà bien malades. 

La plus importante collection de manuscrits birmans et pülis se trouve dans În Berourd Freu 
Library à Hangoon. La littérature buddhique surtout y est richement représentée et il n'y à 
guère d'ouvrage pli qui ne s'ytrouve, le plus souvent en plusieurs exemplaires. Pas de 
culnlogue, si ce n'est une liste munnscrile en birman. À celle occasion je ne puis oublier de 
mentionner l'aide précieuse que dans mes recherches sur ln littérature existant en Birmanie 
j'ai recue de M. Duroiselle, alors professeur de birman au St John's College, Pendant tout 
mon séjour à Rangoon, Ü m'a perinis de profiter de ses informations abondantes el sûres sur la 
littérature buddhique et historique, tant en bivman qu'en pali, et il a bien voulu me charger de 
vous dire qu'il se tient à la disposion de l'École pour las travaux foturs qu'elle pourra entre- 
prendre sur ce domaine. 

Une belle bibliothéque de mannscrits se trouve aussi dans la possession du Kin-wun Mingyi, 
ancien ministre de Thibaw ; el en général, chaque monastére tieut à honneur de posséder uné 
collection plus où moins complète du canon. Meotionnons à ce propos le Tripitaka monumental 
qui existe à Mandalay, dans l'enceinte du Kutho-do Phaya, la pagode du « Mérite Royal », 
gravé sur 729 pierres, ubritées dans autant de petites pagodes, C'est là l'œuvre pieuse du roi 
Mivdun - “Hung qui, aprés avoir Qt réviser le Lexte par les phungyts les plus savants et après 
eu avoir ainsi ascuré la conservalion, ajouta à ses nombreux titres celui qu'il aimait le plus: 
Convocateur du cinquième concile ; 1 se plaçail du coup à cûté des rois fameux Asâtathat, 
Küläthoka, Thiridhammathoka et des monarques de Lañka. 

Parmi les nombreuses maisous d'édition mdigènes, le premier rang appartient à la Hanthawadi 
Press, qai a entrepris une belle édition du canon päli ; Le Vinaya et l'Abhidhamma sont déjà 
complets et on va publier également lés Atihakathäüs. Pour ce qui est du Tripitaka talaing, 
un phungyi môn m'a alirmé qu'à Maulmain ou peut le faire copier en entier, excepté quelques 
parties du Soita qui soul perdues el qu'une copie complète reviendrait à peu près k mille 
roupies. [| n'est pis douteux qu'au Siam, où il y a des colonies importantes de Taluings ayant 
conserré leur langue, il serait également possible de faire dés recherches fructueuses. 
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Le budilhisme birwan ne semble pis avoir souffert de l'annexion finale du pays pur l'Angle- 
terre. Tout récemment les Birmans ont ableno ln reconnaissance d'un nouveau Thäthanähaing ; 
la charge élait restée vacante depuis ln mort du dernier titulaire, survenue peu après la chûte 
de Thibaw, Le Lieutenant-gouverneor vient de lui donner l'investiture dans un durbar solennel 
h Mandaluy, ne tenant pas compte d'une lettre de protestation que lui avaient adressée les 
missionnaires laplistes américains. La jaridiction du nouveau Thüihanäbaing ne s'étend, pour 
commencer, que sur les robes jaunes dé La Haute Birmanie; mais d est à prévoir qu'avant peu 


le bas pays relévera aussi de Ini, Le prochain bol que les Birmans envisagent maintenant est 


de faire revivre le Conseil du Sudhamma qui à ln cour des anciens rois hirmans correspondait 
à peu près à la Congrégation de l'Indes. 

Des sociétés buddhiques qui poursuivent la propagande du Dbammn, la mieux organisée est 
le Tnddhasäsanasamägama, créé il y a deux ans; colte société doi beaucoup à Mr. ot Mrs. 
la Oung de Rangoon, chex qui l'étudiant étranger du buddhisme est sûr de trouver un necueil, 
dont je me sçuviens pour ma part avec grabitude, À leur libéralité sont dûs aussi ln fondation 
et l'entretien de deux écoles modèles, une pour les garçons et une pour les filles, et où des 
phungyis sont chargés de l'instruction réligieuse. 

Vous avez déjà recu le premier numéro de Buddhison, le périodique que publie Île 
Buddhasisanasamägama. Sa rédaction est assurée par le Révéremd Anonda Metteya, un 
bhikkhu qui portait en Ecosse le nom de Mac Gregor avant d'avoir reçu à Bangoow l'apasam- 
padà. 1 y a en Birmanie quatre où cinq bhikkbos européens, el un Allemand, en atiendant son 
ordioation, fuit son novicint dans un monastère. 

Mais la Birmanie n'est pas toute aux Birmans où aux buddhistes, Au point de vue ethinogra- 
phique, comme au point de vus religieux, Mangoon est une véritable Babel, où d'innombrables 
Indiens coudoient des Juifs arabes et persans el dés Arméniens, Aux époques d'une püjà hindous, 
les musulmans taent on bœuf sur le passage d'une procession, et lors d'une fie musulmane. 
les Hindous s'arrangent pour égorger un porc à l'entrée de la mosquée; d'où des rires 
sangluyles que celte année encore la troupe à dû sévèrement réprimer. 

Parmi les groupements musulmans, celui des musulmans chinois de Mandalay offre un 
intérêt spécial, Hs ont leur mosquée, dant l'imäm, auquel j'ai rendu visite, est un parent du 
prince [(lussan, le fs du Sultan de Ta-Hi. Duns sa demeure ornée du portrait d'Abdul Himid, 
lin m'a raconté le pélerinage qu'il a fait à la Mecque el ses voyages, en qualité de marchand 
de rubis, dans la Mer du Sud. 

Les Chinoïs sont d'ailleurs bien loin de n'être représentés en (irmanie que par les musulmans 
du Yuonan. Surtout dans le delta, il y a de fort nombreuses et praspères colonies de Foukie- 
nois et de Cantoonis. Cest li que j'ai va K'ang Yeou-wei qui, arrivant de Darjiling, ést venin 
à Rangoon en juillet dernier, Dans ane conférence où il les avait réunis, il a réussi à décider 
ses compatriotes à fonder pour leurs enfanis une école chinoise où le dialecte mandarin serait 
emeigné, el une souscription parmi les assistants à dontié immédistément on lakh de rOUpIES, 
K'ang Yeou-wei partait ensuite pour la péninsule malaise, wù  alluit continuer son rôle d'apôtre 
d'une union plus intime des Chinois des différentes provinces: c'est là l'idée qui semble lui 
temir actuellement le plos au cœur. Avant son départ, K'ang Yeou-wei a contribué par un article 
de fond un premier numéro du premier journal chinois paru à Nangoon, le #5 3 H 
Mién-hou je-pao. ; 

Parmi les Chinois du Fou-kien, ilen est un qui est connu dans le wonde savant. C'est 
M. Taw Sein Ko, pour qui on à rétabli le poste dé Government Archmologist, supprimé depuis 
la mort de Forchhammer, Un autre Chinois du Fou-kien, aujourd'hui à La téte d'un mom pâli, 
le Név. Muhñ Sandimñ (Candimä), a eu en ces dernières années une hien éirange fortune. 
Ordonné bonxe en Chine, il ést venu il y a quelque dis ans en Birmanie ; le produit d'une 
collecte lui pérmit de faire an pélerinage aux lieux saints du bouddhisme et, nouvel Hiuan-Asançg, 
la rapporté de son voyage ut « Guide to he sacred sites of the Buddhistic Holy Land » ou, 
pour loi douner un litre moins profane, une Fodhyädimaggakathà en birman. 1 doit, m'a-t-il 

OK, PF. 41. TI — 5 








LB 


| 











— 498 — 


dit, entreprendre prochainement un nouveau voyagé, mais en Europe cette füis et aux frais 
do roi de Siam, J'ai vu arriver également un bonre du monastère de Kou-than à Fou-tchedn, 
où l'on m'avait montré jadis comme manuscrits fan des manuscrits birmans, Tout récemment 
aussi passait un bonze annamite, arrivé par le Cambodge et le Siam, et gagnant à lentes ëtipes 
le Paradis occidental. Il est intéressent de voir que dns des pays où la doctrine est aussi peu 
vivante qu'en Chine elen Aunam, quelque chose subsiste encore de celle foi profonde qui du 
ve au Ke siècle poussa vers Gaya, au mépris du désert, des neiges où de la mer, les Fa-hien 
et les Vi-siog. 

Ce brel rapport, Monsieur le Directeur, n'a aucune prétention à exposer en détail des 
résultats. Le temps m'était trop mesuré, et ln nécessité de me familiariser avec lu langue 
compliquait trop ma tâche pour que j'aie pu faire beaucoup plus que de réunir des matériaux 
pour les travaux futurs. J'insiste du moins sur l'œuvre immense qu'il y a à accomplir en 


femanie au point de vue historique et archéologique : ettte œuvre, le Gourernement anglais 
jusqu'à présent l'a à péme entreprise. 
Ev. AuBen 


— L'installation da nouvean fhithanähaing dans ses fonctions de chel aupréme de l'Eglise 
boddhique et Maute-Mirmanie a eu lien le 13 novembre 1003 à Mandalay, duns un durbar tenu 
par Sir Hugh Barnes, lieutenant-gouverneur de Birmhnie. Apris un discours d'un tact parfait, 
définissant avec netteté la position de l'Etut à l'égard du clergé buddhique, lé Hieutenant- 
couverneur à remis nu thäthanäbaing un sanad (arrété) reconnaissant officiellement son 
autorité pour tout ce qui concerne ln discipline et l'administration des couveuts. Lette mesure, 
qui fait honneur à l'esprit libéral et éclairé du Gouvernement de l'Inde, parait avoir fait la plus 


heureuse impression sur la popalation indigène, Il est probable que dans peu de lemps là 

Le noureah thüthanäbaing est âgé de 58 aus. 1! porte en religion le nom de U Visuddha, #t 
dans l'usage celui de Tannggwin Sayadaw, formé du nom d'un groupe de monastéres dont il élit 
le chef (Tang win Mingvi) el du litre de « préceplaur roval s {savadaw) qui el porté co 
wurément par tous les chefs de monnstères, Il est renommé pour sa profonde connaïssunte 
du Vinaya, el c'est sans donte ce qui l'a désigné au choix des moines assemblés à Mandalay. 






— Nous empruntons ces détails ou Buddhism de Hangoon. Cette revue est arrivée à son 
troisième fascicule, ei si ses progrés sont encore entrarés par certaines difficultés dont le Név. 
Bhikktu Amanda Matteya fnit confidence à ses lecteurs avec une aimablé simplicité, il y a tout 
lieu d'espérer que le dévouement de ce digne religieux sera récompensé par un succés 
croissant. On trouve beanconp de choses intéressantes dans les articles déjà publiés, et si |n 
revue joint, comme elle + parait disposée, à la partie religieuse proprement dité des travaux 
sur l'histoire et l'archéologie birmanes, elle pourra rendre de grands services et mériter des 
sympalhies de plus en plus étendues. 


— Ji fau lui savoir gré notamment d'avoir signalé l'état lamentable des célèbres stèles du 
Kalyäni, qui sont, puruit-il, brisées et abandonnées sans abri aux injures du temps et des 
passants, de telle sorte que le précieux document qu'elles conservent est en voie de disparaitre, 
Causidérant l'existence d'un Service archéologique en Hirmanie et la dépense insignifante 
qu'il y aurait heu de faire pour meltre 8 monument à l'abri, on ne peut qu'être péniblement 
impressionné par celle information. Nous espérons que les autorités voudront bien y pourvoir. 

— Le Sangha birman vient de s'accroltré d'un nonveau membre européen, M. €. Hoberts, 
venu récemment de Singapore à Rangoon. M. Roberts aecompagnait le Hév, Âuanda Metieya 
dans sa récente lournée jusqu'à Sagaing : c'est là qu'il fot reçu Samanern par le Vén. Rajindra 
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Thera d'lcchaseyya Kyaang, sous le noi de Mipälamkära, M. Roberts n été amené où hoddhieme 
par la lecture du Light of Asia et de Schopenhnner. | Hangoon Gazette.) 
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— Nous ne nous proposons pas en général dans nôtre Chronique de tenir tes lecteurs da 
Bulletin au courant dus événements politiques dont l'Extréme-Orient vst le théâtre, mais 
seulement de relever les principaux faits qui pouvent nous éclairer sur les mœurs et les curac- 
léristiques, sur l'attitude vis-a-vis de lu civilisation européenne, sur les progrès intellctuels, 
sur l'activité littéraire el artistique, en un mot sûr la mentalité des peuples de l'Asie orientale. 
Toutefois la guerre russo-japonaise est un événement d'une importance si capitale, ot dant 
l'influence sera si considérable sur l'état d'esprit et sur ln situation morale non moins que sur 
le status politique de l'Estréme-Orient, qu'il nous parait indispensable de sortir pour cette 
fais dés limites habituelles de notre Chronique et d'exposer uvec quelque détail les origines 
historiques et les causes de lout ordre de ce gigantesque conllit, Pour la première fois duns 
l'histoire universelle, une puissance européenne de premier ordre et une puissanor asiatique 
dont les progrès matériels depuis quarante ans ont 44 prodigieux, enais dont toute la civilisa- 
tion intellectuelle et morale reste encore profondément apparentée à celle du monde mongo- 
lique, se mesurent à armes à peu près égales et duns des conditions qui laissent douteuse 
l'issue de la fulta. En cas de victoire de lu Russie, les conséquences de In guerre, pour consi- 
dérables qu'elles pourraient être, seraient encore à peu près uniquement d'ordre politique et 
resteruent limitées aux pays directement engagés, Mais un triomphe définitif du Japon me 
manquerait pas d'avoir dans tout l'Extrême-Orient — et pur ce terme il faut entendre l'Asie 
orientale jusqu'au Golfe Persique et jusqu'à l'extrémité de la péninsole indochinoise — un 
retentissement profond et durable, dont ilest impossible de mesurer d'avance l'étendue, Ce n'est 
pas seulement la carte de lu Mandchourie, de la Corée et de ln Sibérie maritime qui serait à 
réfairé : toits assisterions à la naissance d'un Extréme-Orient nouveau. 

Eu 1858, le lisuienant gènéenl Nicolas Mouraviev avait obtenu de la Chine qu'elle recon- 
nût comme territoire russe loute la rive gauche du fleuve Amour depuis l'Argoun jusqu'à 
l'embouchure (traité d'Aigoun, 46 mat 1858): les tortitoires sur lu rive droite entre l'Oussourt 
et la mer étaient en même temps déclarés propriété comme des deux pays. Deux ais plus 
tard, le général Iguaties, pour prix do ses bons offices auprés de l'Angleterre et dé la France, 
oblint la cession sans réserve de ces terriloires (convention de Péking,  novétnbre ILUTIR 
Ainsi en deux ans la fasse avait acquis sans coup lérir la totalité de la province maritime de 
la Mandchourie — aujourd'hui appelée Primorsk, — avec un développement de côtes de prés 
de 1.0N) kilomètres. Dés l'année suivante, elle entreprenait la construction d'un grand port de L 
euërre ef de commerce, auquel était donné lé nom orgurilleux de Vladivaestok, « Lominateur | 
de l'Orient ». En 1891, le gouvernement russe décida de relier par un chemin de fer Saint- 





























Pétershourg et Moscou à FOcéan Pacifique, Mais il apparut bientôt que le port de Viadivostok, , 
fermé par les glaces li moitié de l'année, n'était pas un terminus idéal pour a chemin de fer, L 
et dés ce moment la Russie join les veux sur ln Mandéhourie méridionale. Cr it 2e trouvait | 
qu'une autre puissance, nouvellement née au monde, était due le point de s'en emparer. À 

Le Japon venait en effet d'imposer à In Chiné vainoue la cession de la péninsule du Leso. e 
tong 3 TK, avee le por nique de Liu-chonen-k'eou %€ M [1 (Port-Arthor) et lu 
baie dé Taienwan Æ SE 1, où s'éltve anjourd'hui Dalny (traité dé Shimonoseki, 17 


avril 1895). La Russie inlérvint aussitôt et, de convert avec la France et l'Allemagne (note du #3 
avril), invité le Japon à renoncer à ses conquêtes continentales el à rétroctder à la Chine le 
Leao-ong. Le gouvernement japonais comprit que toute résistance élait impossible. Une déca- 
ration impériale du 13 mai annonça que le Japon acceptail les conscils à amicaux » des trois 
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puissances, et ta convention de Péking (8 novembre) sanctionna la rétrocéssto de la pénin- 
sule. Le Japon ne put méme pas obtenir de la Chine l'engagement de ne jamais aliéner à une 
autre puissance les territoires qu'il évacuait, Ce fat le premier acté dû conflit mandehourien. 

Après avoir ainsi écarté le Japon du Leso-tonx, ln Russie sv installa. Elle avait conquis de 
pouveaux litres à la reconnaissance du gouvernement chinois en lui procurant l'argent dont il 
avait impérieusement besoin à la Gin de la guerre, autant pour remplir ses colfres vides que 
pour faire face à l'indemnité exigée par le Japon. Le 24 juin 1895, un syndicat financier franco- 
russe s'était constitué, sous les anspices de In Russie, pour prêter à la Chine 400 millions, La 
Nussie transforma ce syndicat provisoire en inslitution permanente : telle fut l'origine de li 
Banque russo-chinoise, Organisée définitivement par un nkase du 10 décembre 1895, ellé devait 
fire désormais le principal agent de la politique impériliste de la Russie en Extréme-Crient. 

Une convention conclue le #7 août 1896 entre ls Banque russo-chénoëse et la Chine aulo- 
visait ln construction d'un chemin de fer mandchourien relié ans lignes russes de la Trans- 
hatkalié et de l'Oussouri. Un nkase de jaillet 1897 sanetionna le création de la nouvelle Eom- 
pagnié de l'Est-Chinois. La ligne mandehourienne était théoriquement destinée à relier sur 
territoire chinois les tronçons central et oriental de li grande voie sibérienne: en réalité, le 
but bien arrêté de la Russie élit de in prolonger jusqu'aux eaux libres du golfe du Leao-tong. La 
Chine traversait lors de mauvais jours et commençait à payer de lambeaux de son térritoire 
le concours que les puissances européennes lui avaient prêté. Par la prise de possession dé 
Kino-tchoon 1& M, de 14 novembre 1895, l'Allemagne avait donné l'exemple. La Russie né 
tardu pas à le suivre. En décembre 1897, elle fnt autorisée à se servir de Port-Arthur comme 
port d'hivernage de sa flotte de guérre. Quelques mois après (15 mars 1898), elle obtint 
la cession à bail, pour uné période dé vingt-cinq ans, de Port-Arthur, de Ta-lien-wan et 
des terriloires avoisinants, ét le droit de prolonger la voie ferrée jusqu'à Port-Arthur (1), 
l'Angleterre, qui avait d'abord paru voaloir protester contre celle cession, préféra prendre 
sa part du gâteau, et par un arrangement en date du avril 1899, reconnat que les terri- 
toires au Nord de ln Grande Muraille appartennient à la sphère d'influence de la Russie (*). A 
partir de mars 1408, la Russie dépensa des efforts prodigieux à construire le Transmandehou- 
rien, kfortilier Port-Arthur et à édifier Dabry, qui fut déclaré port ouvert en août 1899, et dont 
M. de Witte révait de faire La métropole commerciale de l'Extrème-Orient. 

Pendant ce temps le Japon, absorbé par l'exhcution de son vaste programme post-bellum de 
réorganisation militaire et d'extension navale, se recneillait, Lors de l'occupation de Port-Arthur 
par ln Russie, il s'était borné à faciliter À l'Angleterre l'occupation aux mêmes termes de Wei- 
hai-wei R£ 2 &i (M, sur la côte du Chan-tong, juste en face de Port-Arthur, encourageant 





(y Les limites du territoire pris à bail par ln Russie sont toujours restées un peu obscures. 
On sait qu'elles furent fixées dans un arrangement supplémentaire conclu à Péking le 7 mai 
1898, nrais dou le este officiel n'a jamnis été publié. Cependant, & du texte partiellement 
apocryphe qui a été publié par le North China Mail {v. Cordier, Hist. des relat. de la Chine 
avec les puiss. occident, & 711, pp. 364-366) on rapproche les indications données par les cartes 
russes, on voit que ces limites doivent être placées très au Nord de l'isthme de Kin-tcheou 
+ M. L'ensemble du teérriloire porte le nom de province de Kouan-tong FH M. Les caries 
ET HE) également dans la concession les Iles Eliott ‘Liich'ang-chan-lie-tao 3 

(2) La convention ne concerne néanmoins que les entreprises de construction de chemins de fer. 

(3) Aux termes du traité de Shimonoseki, le Japon devait occuper Wei-hai-wei jusqu'au 
paisment intégral de l'indemnité de guerre imposée à In Chine, 1} avait donné son adhésion 
préalable à ln convention anglo-chinoise du 2 avril 1898 relative à la cession à bail de Wei- 
lui-wei à l'Angleterre. Les Japonais évacutrent définitivement Wei-hai-wei le 24 mai, et les 
Anglais s'y installérent le lendemain. 





ainsi une rivalité dont il étuit destiné à recueillir les fruits. Mais il ne restait pus inactif en 
Corée, où il cherchait à regagner la situation prépondérante que l'assassinat de la reine 
de Corée (8 octobre 1845) lui avait fait perdre. Déjh le mémorandum Komura-Waeher 
(14 mai 1896) et le protocole Lobanov-Yamagata, concln la même année (9 juin {#96}, avaient 
reconnn légalité de ses droits avec ceux de la Russie. Par le protocole Nishi-Mosen 
(25 avril 1898), la Bussie s'engagea à «ne point entraver le développement des relations 
nie et industrielles entre le Jopour et ln Corée nu, Le 19 juin 1898, la Corée accorda 
au Jopon le droit de construire éventuellement dés chemins de fer à travers toute l'étendue 
de son territoire, Deux ans plus tard, en séplembre 1900, ane compagnie se formait au Japon 
pour Ja construction du chemin du fer de Seoul à Fu-san € (lf. La Mussie purnissait alors 
se désintéresser de lu Corée, bion qu'en printemps de 190 elle eût fait née tentative mfruc- 
tneuse pour acquérir une concession à Ma-sam-pho À (1j 4. 

Lorsyu'éclata la révolte des Boxeurs (juillet 1900), la Russie 86 häta d'occuper militairement 
la totalité de In Mandehourie, ÿ compris le port ouvert de Nieoë-tehonang SF NE. C'est alors 
que commence celle période pendant laquelle la politique russe parail présenter une incohé- 
rence parfaite, où des reculs imprévus succèdent à des sudaces extraordinaires, où les 
smbitieus fonctionnaires placés à l'avant-garde se chargent de donner sans cesse des démentis 
aux protestations pacifiques venues de Saint-Pétershourg (11 À peine Saint-Pétersbourg avait- 
il fait connaitre aux puissances (25 août 1000) son intention d'évacuer les trois prorinces 
dès que l'ordre aurait été rétabli el d'y respecter les intérêts et les droits des auires nations, 
qu'un arrangement conclu à Port-Arthur {11 novembre) entré le général tartare de Moukden 
Æ K et un délégué de l'amiral Alexeiev autorisait La présence d'un résident politique russe 
à Moukden et l'occupation militaire de la Mandchourie. À peine la Mussie avait-elle donné 
l'assurance à l'Angleterre (6 février 1001) que cet arrangement était purement temporaire el 
ne contredisait en rien les engagements pris antérieurement vis-ä-vis des lierces puissances, 
qué le ministre rosse à Péking cherchait à négocier an traité qui, moyénnant le retour à la 
Chine de l'administration civile de la Mandchourie, aurail reconnu à la Russie le droit d'y 
maintenir ses troupes el lai aurait accordé des privilèges miniers exclusifs, non seulement en 
Mandchourie, mais encore en Mongolie et dans le Turkestan, Cette fois les Etats-Unis {note du 
1 février), l'Angleterre et le Japon protestérent à Péking el à Saint-Pétersbourg ; le gouver- 
nement chinois, encouragé parles vice-rois progressistes, Lint bon, et une circalaire russe 
do + avril déclara les négociations abandonnées, Elles furent du reste reprises quelques mous 
après, et le 40 août, le come Lamsdorf dut de nouveun rassurer l'ambassadeur des Etats-Unis 
sur Les intentions pacifiques de son gouvernement. À In vérité, on apprit bientôt que les 
prétentions de la Hussie étaient devenues extrément modérées, et vers le milieu de janvier 1004 
nn annonci méme quelle avail proposé l'éracualion de la Mandchourie en trois périodes 
consécutives de trois mois, à daler de la signature de la convention. 

Cest sur ces entrefaites que lot rendue publique (E3 février) la conclusion de lallinnce 
anglo-japonnise, signée à Londres Le 30 janvier, après des pourparlers qui avaient duré neuf 
mois et qui avaient été tenus rigoureusement secrets. Feu de temps aprés, lu Mussie signait la 
luneuse convention du # avril 190%, dont la modération surprit tout la monde. La Rassie con- 
sentait à restaurer à la Chine le chemin de fer de Nisou-tchotiang à Chan-hai-kouan [1j ?$ UN, 
sous réserve que la Chine ne s'en dessaisirait en faveur d'ancune autre puissance, el à évacuer 
la Mandchourie en trois périodes de six mois, expirant respectivement le & octobre 1002, le 








(t) Sans doute cette incohérence apparente de in diplomatie moscovite s'expliquerait mieux 
si les dessous de la politique russe n'étaient enveloppés d'un impénétrablé mystère. Les non- 
initiés sant réduits -desens aux vconjectures ét ne peuvent que supposer l'existence 
Saint-Pétersbourg de deux partis extrêmes dont les avis prévalurent alternativement, sans 
qu'aucun ériomphät définitivement de l'autre, jusqu'au mieu de 1903, 
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Savril LOU et le 8 octobre 1908. La Mussie ne révéndiquait d'autres avantages que le maintien 
des clauses de la convention du #7 août 1896, qui assuraient la protection de la voie ferrée el 
des entreprises russes en Mandchourie. Chr s'imagine généralement que celte convention & été 


le résuliat direct de l'alliance anglo-japonuise : maïs en réalité il v avait déjà plusiours mois 


que Le part de la prudence et de ln modération avait Wiomplué à Saint-Pêtershourg. Et cette 
humeur paclique persistn quelque temps encore. Le chemin de fer de Nieou-tchouang fut 
dûment rétroctiié à In Chine, et le octobre 1902, ln Hussie avait entitrement évacué ln 
première 20e, c'est-d-dire la partie de la province de Moukden à l'Ouest dé la rivière Leno 
JE inf. | 

Jusqu'à celte époque, le gouvernement japonais n'avait joué qu'un rôle ass elficé, moins 
nelif on tous cas que celui de l'Angleterre et des Etats-Unis, dans les négociations relatives à la 
Mañdchourie. Mais l'opinion publique an Japon s'était montrée trés surexcitée. Une société 


arabitiense, À < Union nationnle », Kokumin démei oui El [rit 48 €, que présidait le 


duc honoe Atsumaro ff fr À JF, entretenait et dirigeait l'aghation. L'annonce de l'alliance 
auÿlo-japonaise fut accudillie avec une joie flévreuse, L'« Union nationale « déclara que celle 
alliance uffrait au Japon le moyen de résoudre suns turder la question mandchourienne, Le 
professeur Tomizu Hiroto Fi 2k 'È À, qui était déjà à vette époque le plus ardent des 


russophohes, demandait de son côté que le Japon profit dé l'occasion pour se venger de lu 


Bussié ét la contraindre à évacuer Port-Arthur, Sans doute le gouvernement japonais conserva 
tout son sang-froid: mais iln'est pas douteux que ln signature dé l'alliance ait contribué plus 
qu'aucun autre événement à exaspérer l'esprit belliqueux de la nation. 

La nouvelle de l couvention cusso-chinoise du $ avril 1904 produisit une détente, L'e Union 
uationale », estimant son but atiwint, résolut de se dissoudre. Une autre socièté tussophobe, 
la « Société dé l'Amour », Noknryé koi Æ FE À (0, alla plus toin, ét se transfotnin en 
société pour promouvoir de bots rapports avec la Russie, Nichi-Ro kydtioai FH %Æ 1 €. 
Dés hommes d'Etat comme le marquis 16 Hirobumi ff KE TEL. le comte Okuma Shigenoba 
À VA HE (6, le comte Inoue Kaora HF E 8, le baron Kaneko Keutaré TEE, 
s'y firent inscrire ; le fameux vicomte Enomoto Takeaki 9 À GÙ #2. l'ancien amiral de In ftotte 
shégunale, en fut nommé président: Le ministre de Russie, M. lswolsky, fut invité à v prononcer 
un discours avant son départ (15 décembre) 

L'année 1902 parait ainsi se terminer sous les plus heureux anspices. Le Japou, 
délivré de la perspective d'une guerre prochaine, s'emploie à développer ses imtéréts et 
son influence en Chine. De nouvelles compagnies de navigation Japonaises se fondent 
sur dt Yang-tseu ; on parle de la erdation d'une Banque sino-japonaise aù capital de 
20 müilliows de ven (#}: l'Université de Péking, fermée dopuis la révolte des Hoseurs, esl rouverte 
avee un persoonel entiérement japonais (1); les instructeurs japonnis, militaires et civils, 
affluent en Chine, surtout au Téhe-Li : et les étodiants chinois affluent au Japou, où l'on ouvre 
pour éux des écoles spéciales et où on les traite on enfants gâtés (4). Eu mème temps, le 





(1} À laquelle nous devans une carté excellente des provinces de l'Amour. 

(#1 Le projet fut préparé par le fouvernement, mas n'a jamais été soumis à la Diôte. || est 
probable que l'opposition de la Fokokema Specie Bank, qui a dus comptoirs en Chine, déter- 
mina lo gouvernement à y renoncer. 

(#1 Lette transformation fut décidée ou mai 1002. L'Université ainsi réorganisée ouvrit ses 
portes lé 15 décembre. || semble que l'expérience n'a pas donné entièrement satisfaction aux 
Chinois, et les professeurs européens sont rentrés peu à peu dans la place, 

(0 C'est an fut sur lequel nous ayous insisté souvent dans la chronique de ce Bulletin, 
Le nombre des étudiants chinois: au lnpon à passé de 200 environ-en 1901 * 1.500 environ 
en 1904, et le mouvement prénd chaque jour plus d'extension. 
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Japon se croit les vins libres en Corée, où depuis 1896 lu politique russe avait joué un rôle 


dé plus en plus eflacé. L'« Union nationale + anti-russe du due Konoe, qui s'était dissoute, 6 


transforme en société destinée à encourager les entreprises japonaises en Curée, Chôsen 
kuékroni EI BE 6 À. A la En d'avril, M, Katô Masuo 2 NE HS AE, ancien ministre du 
Jupon à Seoul, est nornmé conseiller de la cour coréenne, posté mutrefois occupé par un Russe. 
Le 9 mai, ln banque japonaise Dué-ichi ginko À — SL F5 est autorisée à émettre en Corée 
des billets convertibles. Cette banque, dont le directeur, le baron Shibusawu Eichi (WE LE 
—, est aussi à Ja tôte de In Compagnie du chemin dé fer Scoul-Fu-san vise à jouer De mére 
rôle en Corée que la Banque russo-chinoise dans la Chine du Nord, Le 18 mai, lé Japon obtient 
h Mu-sam-pho, où les fusses avaient fuit one tentative infructueuse en LIN, une concession 
spéciale de 700-000 tanbo ÀE 4248 hecturess, 1 triomphe peu à peu des dérnitres résistances 
du parti pro-rnsse, dont le chef avéré, Li Youg-ik EE FL, est privé en novembre de 
toutes ses dignités et obligé dé chercher un refuge à l'étranger. | 
Toutefois, vers la fin de 190%, la situntion change et avec l'année 190% prend un aspect de 
plus en plus inquiétant. C'est, chose étrange, en Corée que ce changement se marqua tout 
d'abord. M. Wacher, qui était ministre de Mussie à Seoul au moment où l'empereur de Corée 
chereha un refuge à la légation russe (1806), x était revenu le 16 octobre 190% pour repré- 
senter son gouvernement au jubilé de l'Emporeur (1j. Le séjour qu'il y fit runimu l'activité 
du parti rossophile. Le 14 janvier 1906, Li Yongak revenait triomphant sur un navire de 
euerre russe. | crbait aussitôt ane agitation si vive contrée la circulation des hilléts japonais 
que Le ministre du Japon, M. Hsyashi Gonsuke PK 68 M, alors en congé à Tôkyd, revenait wo 
häte (18 février) avec uné escorte de croisenrs ef éxigeait des excuses dû pouvénement coréen, 
Li Vong-ik révait dé erder une Banque d'Eint coréenne pour s'affranchir de la tutelle du 
Dai-ichi gémkü. Ses partisans ne se linreul pas pour battus. Quelques mois plos lurd, Li Yong- 
ik se trouvait dans un hôpital japonais à Seoul, lorsque l'explosion d'une bombe faillit le tuer 
duns son Hit [15 juin). On acéusa naturellement les Japonais, dont les procédés en 1895 
n'avaient jamais 616 oubliés, d'avoir placé là cette bombe opportune. On se précipite aux 
guichets du Dai-iohi ginkô, et du 22 au 24 il y eut une panique si grave que cette fois 
encore le gouvernement japonais dut intervenir, Mais la Hussie ne se hornait pas à laissür agir 
ses protégés. lès le mois de février, elle mettait en avant un homme d'affaires, le baron 
Ginshurg, qui dévuil bientôt remplir de ses faits et gestes les journaux d'Eutrême-Drient. En 
février, le baron Ginsburg sollicita la concession du chemin de fer de Seoul à Wi-ju € M, 
mais sans surcès E), Au début d'avril, on annonça qu'en vertu d'une concession Gite à In 
Russie en 1806, il iustallait ane entreprise forestière sur les bords du Ya-lu (Am-nok-gang 
F8 BK LT). C'est à partir de cette date qu'une question coréenne s'ajouta à la question 
mandehourionne, qui venait précisément de se réveiller de son sommail dé quelques mois. 

À peine la compagnie forestière russe du Yalu s'était-elle formée qu'une concurrence 
japonaise lui était suscitée. L'activité industrielle du Japon en Corée, entravée par le manque 
de capitaux, ne s'est guëre manifestée que par soubresauts, et lorsqu'il s'agissait de fairé pièce 
aux entreprises de nations plus riches et plus hardies. À vrai dire, la compagnie de M, An 
Jinsuke of #5 LE Mb ne devint jamais une bien grosse affaire et ne semble pas avoir obtenu 
d'autre résuliat que d'amener un bon nombre de conflits avec la compagnie Ginsburg. Au milieu 
de mai, les Russes s'installérent dans an village en aval de Wi-ju, Yong-am-pho FE Re 4, 
dont ils voulaient faire la base de leur exploitation. Avant cotté date, personne n'avait éncare 
entendu parler de ce misérable village ignoré des curtographes, qui devait acquérir ea quelques 





(tj Ce jubilé, annoncd à grand fracs, n'eut d'ailleurs jamais lieu. 
(2) La concession avait été obtenue primitivement par une compagnie française, munis était 
devenue caduque, la compagnie n'ayant pas commencé ls travaux en temps voulu. 
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mois une si grande Doloriëlé (1), Les bruits les plus sinistres commencirent à se répandre sur 
les menées des Russes le long du Yalu, Les Etats-Unis, qui se montraient presque aussi inquiets 
que le Japon, se joignirent à bai pour réclamer l'ouverture de Wi-ju au commerce international. 


Le ministre russe, M. Pavlor, s'y opposa avec succés (30 juin). 11 était évident qu'à cetle 


époque lé Japon et surtout l'Amérique n'avaient aucune sorte d'intérêt commercial à Wi-ju et 
qu'ils se proposaient simplement dé gêner les entreprises de la Russie, Le Japon voulnt du 
moins donner un semblant dé justification à sa demande, en déterminant un armateur japonais 
à créer une ligne de navigation entre Che-+uol-pho 0 #4 Ÿ# et Wi-ju. La ligne fut en effet 
maugurie, non sans éclat, le 42 juillet: mais, comme son existence ne répondait à aucun 
besoin, «Île en resta à son premier voyage. Les protestations du Japon réussirent seulement à 
empêcher les Russes de poser un cable entre Yong-am-pho et Ngan-tong # GE, sur la rive 
mandchourienne, Mais le 20 juillet, an représentant de la compagnie russe et un fonctionnaire 
du Bureau des Domaines signaient un arrangement qui accordait pour vingt ans aux flusses 
une concession à Yong-am-pho: une clause stipulait que l'étendue exacte de ln concession 
sert ullérieurement déterminée à Seoul entre M. Pavlov et le Bureau des Aires étrangères, 
Aussitôt le Japon protesta, réclarna l'annalation de l'arrangement et, soutenu par les Etats- 
Unis, demanda l'ouverture de Yong-am-pho en méme lumups que de Wi-ju, Telle était la 
situation en Corée à la fin de juillet 490%. Nous verrons qu'elle est restée à peu prés la même 
jusqu'à l'ouverture des hostilités, le Japon ayant réussi à prévenir là ratification définitive de 
l'arrangement et la Russie l'ouverture de Wi-ju et de Yosg-um-pho, 

Pendant ce temps, les choses w'allaient pas mieux en Mandchourie. Les hramiers mois dé 
l'année se passérent, sans que la Mussie fit aucun préparatif pour évacuer Nieoudchounng et 
Leao-yang $Æ F&. Lorsqu'arrira le 8 avril, elle se borna à retirer ses troupes de Moukden, 
pour les installer du reste aux portes de la ville. La vérité est qu'elle avait résolu de subor- 
donner l'évacuation promise à l'acceptation par la Chine de sept conditions, dont l'énoncé fut 
remis le 5 avril au prince K'ing Æ par le chargé d'affaires russe, M. de Plancon, La flussie 
demandait en substance que ren ne fût changé à l'administration de la Mongohe, que l'autorité 
des conseillers étrangers au service de la Chine ne pût en aucune matière s'étendre à la 
Mongolie et à la Mandchourie, que pour celle région des conseillers russes pussent séals être 
employés, qu'ancuo nouveau port ne fût ouvert et qu'aucun consnl étranger ne fût installé ovi 
Mandchourié sans l'assentiment de la Russie, que ln perception des droits de douanes à Nieou- 
tchouang continuit à être opérée par la Banque russo-chinoise, et qu'enfin La direction du 
service sanilaire et la lignée télégraphique entre Port-Arthur, Nicoutchouang et Moukden 
ressent entre les mains de ln Russie, 

Les propositions n'étaient nalurellement pas, dans l'esprit de M. de Plancon, destinées à a 
publicité: mais on pense bien que la Chine s'empressa dé les faire connaître aux nutions 
intéressées (), Du reste des fonctionnaires des légations américaine el japonaise en Chine, qui 
avaient été chargés de se rendre compte sur place de la situation des lusses en Mandehourie, 
avaient pu se convaincre du caractère illusoire de l'évacuation. Le ministre du Japon, M. Uchida 
Yasuya PJ FH LE E, le ministre d' Amérique, M. Conger, et le chargé d'affaires britannique, 
M. Townley, exercèrent une pression vigoureuse auprès du prince King, pendant que les 





(0 En'est pas marqué dans la éarts japonaise, très détaillée, Chésen senzu où SE + [H, 
publiée en 1902 par M. Kawai Hikitard 9 © A & K ÉG, ni même dans le Calalogue 
OÙ the romanised grographical names of Korea de M. Kotô, qui contient 2 800 noms géogru- 
phiques environ (Tokyo, 1903 ; v. Bulletin, ni, n° 4, pp. 737-748). 

F1 Dés le 23 et le 24 avril, les principaux journaux de Tôkyô, le Jijé shimpô et l'Asohi 
shém bare 6} H #4 D en publiaient des résumés fort exacts, et one lettre du Dr Morrison 
parue dans le Times du 4 mai en donnait le lexte in ertenso. 
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gouvernements anglais el américun s'adressaient directement à Saint-Pétersbourg. Le 29 
avril, le prince K'mgopposa one lin de non-recevoir formelle aux propositions de M. de Plançon. 
Lord Cranborne annonça à la Chambre des Comes que la Russie « niait toute intention de 
chercher des privilèges exclusifs en Mandchourie » (séance du 90 avril) ét « affirmait de nouveau 
sa résolution de lenir ses engagements relatifs à l'évacuation de la Mandchourie, qui avait été 
momentanément retardée + (séance du {1 mai). Les mêmes assurances étaient données aux 
Etats-Unis, qui, dans leur projet de traité de commerce avec In Chine, demandaient l'ouvertare 
de Moukden et de Ta-tong-keou ZX HE Ÿ$. M. de Plançon, plus ou moins désavoué par Saint- 
Pitershourg, déclarait n'avoir jamais présenté les propositions comminatoires que la malignité 
publique lus attribuait, et attendait avec calme le retour à Péking de M, Lessar. 

M. Lessar revint à Péking le 28 mai. Son premier soin, en reprenant lu direction de la 
légalion, fat de protester avec son énergie coutumière éontre les indiscrétions de la diplomatie 
chinoise; et plus heureux que M. de Plançon, il maintint jusqu'au bout un voile de myslère sur 
les négociations qu'il rouvrit aussitôt. Aujourd'hui encore il serait dificile de définir avec 
exiclitude les propositions amendées qu'il soumit alors au prince King. Le secret en à été bien 
gardé, du moins pour le public. Mais qu'il y ait eu des négociations, le fait est hors de doute : 
et les Etats-Unis et le Japon en étaient apparemment informés, puisque leurs ministres à 
Véking ne cessérent après le retour de M, Lessar de multiplier les protestations et les « strong 
lokes 5. 

Depuis le débat de l'année, l'opinion japonaise avait passé rapidement de l'inquiétude à 
lexaispération, Le S'avril, jour fixé pour l'évacuation de la deuxième zone, deux sociétés plus 
où moins apparemées à l'ancieons « Union nationnle », le Taigwas déshi karai À} 4h [fl EE À 
etle Kokwmin seinen 16 FE Fi SE À, tenaient un meeting tumultueux, où le professeur 
Tomu Hiroto préchait une fois de plus l'appel aux armes. (1 est curieux qu'au cours de lu 
crise l'agitation ait toujours été dirigée d'une part par des universitaires, et d'autre part par 
des sociétés formées on ne suit comment et ayant à leur tôte des politiciens venus an ne sait 
d'où. Les milieux proprement militaires et même lés partis politiques réguliers ont gardé une 
réserve remarquable. De toutes les sociétés, celle qui devait faire le plus de bruit, le Tai-Ro 
déshi koi TBE [eo] x À, ne faisait alors que naltre : c'est à partir du mois d'août qu'elle 
devait prendre la tte du mouvement. Mais les professeurs n'attendirent pas aussi longtemps. 
M. Tomiru avait donné l'exemple le & avril, Au commencement de juin, six autres universitaires 
se joigrurent à lui pour rédiger le fameux manifeste dont nous avons parlé en son temps (1). 
À part les organes chauvins, comme le Nikon F} Æ et le Yomiuri shémbun ft & À M, 
les journaux tronvérent en général que les tèrmes de ce manifeste étaient excessifs : mais tous 
et adoplérent, les uns après les autres, les idées. Vers juillet il n'y avait plus entre le Jijé 
shimpé FF DE À SE où le Kokumin shimbun M Æ # (A et le Nikon où le Yoménirs 
qu'une différence de ton et de langage. Seul l'officieux Nichéniché shimben H H $f le 
gardait encore une réserve étadiée. L'opinion dis ce moment était entièrement gagnée à la 
canse de la guerre. | 

C'est à la fin de juin et au début de juillet que les gouvernements russe el japonais déter- 
minérent définitivement leur politique, et que le conflit commenca. 

Le général Kouropatkin avait fait au Japon, du 10 où 25 juin, un séjour qui avait intrigué 
passalilement les journaux. 1 avait voulu sans doute se rendre compte personnellement de lu 
situation et contrôler sur place les opinions peu favorables qu'entretenaient du Japon les Russes 
d'Estréme-Urient. On dit qu'il revint de ce voyage avec la conviction qu'il était de l'intérêt de ln 
fussie de préserver la paix. À son retour à Port-Arthur, il présida on grand conseil dont les 
séances ne prirent fin que le 14 juillet, et auquel assistérent, en dehors du général houropathkin, 








(tj V. Bulletin, & tt, no 4, pp. SH. 
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l'amiral Meseiév, commandant l'escadre du Pacifique, les deux généraux commandant les forces 
russes en Sibérie el en Mandchourie, les ministres de Russie à Péking et à Seoul ot le directeur 
de la Banque russo-chinoise à Péking, IE va de soi que les délibérations de ces faiseurs d'histoire 
restèrent seerdtes: mais lu suite des ivénements a prouvé que les audacieux y triomphérent 
des politiques, et que leurs coriseils prévalurent à Saint-Pétershourg. L'activité déployée par 
M. Lessaret M. Pavlov, dès qu'ils eurent rejoint leurs postes, la nomination de l'amiral Alexeiev 
(13 août) à la dignité de vice-roi des possessions russes en Extrème-Orient, la disgräce de 
M. de Witte quelques jours après, la défaveur marquée of resta pendant quelque temps à 
Saint-Pétershoarg Le général Kouropatkin, tous ces faits prouvent jusqu'à l'évidence que la 
lussio s'était résolue à ne rien céder. 

Juste à la méme date le Japoc s'était résolo à tout demander. Le #4 join s'était réuni au 
Palais un conseil composé dés cinq principaux mivistres (le président du Conseil, Le ministre 
des Alluires étrangères et les deux ministres militaires) et des cinq plus illustres « Vétérans » 
(Geñrû JG Æ), le marquis Hô Hirobumi, le maréchal marquis Yamagatu Aritomo ir 6 #5 AN, 
le maréchal marquis Oyama lwao 2% [EH GE, le comte looue Kaoru, et le comté Matsukata 
Masavoshi #4 7 JE 3%. Ce fut ln première réumon de ce conseil estra-parlementaire ét 
extra-constitutionnel qui s'est formé spontanément an débat du confit et qui l'a dirigé depuis 
et le dirige éncore, Les grandes lignes de la politique à suivre vis-a-vis du ln Russie y furent 
arrètées définitivement, Le comte Ratsura Turd ÎE ÊG, président du Conseil, dont les 
sympathies pour Le régime parlementaire n'ont jamais été bien vives, était décidé à poursuivre 
la lourde tâche pui lui incomlrait d'accord avec les Vôtérans et avec eux seuls. La présence du 
plus écouté et du plus indispensable des Genrû, le marquis 110, à In tête d'un parti parlemen- 
taire, lui paraissait un obstacle si sérieux ou bon fonctionnement du régime nouveau qu'il 
menaca un moment de donner sn démission. Les instances des antres Vétérans triomphèrent 
enfin des serapoles du marquis 10. Une ordonnance impériale du 45 juillet l'areacha à lu 
direction da Sciyd hwaï EC 2€ À on lui confiant In présidente du Sdurilau-rn RE EE: 
où entrérent en même Lémps le marquis Yamugala et le comte Matsukata (1), Tout lien était 
donc rompu entre les Genrû et le Parlement. Le ministère rassuré se dicida à agir. Le 28 
jaillet, le baron Komura Jutard ]s EF #5 K KB, ministre dés Affaires étrangères, chargeait 
le ministre du Japon à Saint-Pétersbourg, M. Kurino Shiichiro Æ 85 ft — Ali, de remertre 
du comte Lamsdorf une s note verbale», où il lui exprimait le désir d'entamer des négocmtions 
avec lui sur les relations des deux pays en Extréme-Orient, Le comté Lamsdort ayant acospté 
le principe des négociations, M. Komara télégraphiait le 4 août la liste des desiderata qu'il 
proposait de prendre comme base dés discussions futures. 

Ces desiderala 8 ramenaient en sabstance à deux points : 

lu Reconnaissance par la Russie de l'influence prépondérante du Japon eu Corée et de son 
droit exclusif d's jouer auprés du gouvernement coréen le rôle de conseïller et méme d'y 
intervenir militairement, dans l'intérêt de l'ordre et du progres. 


% flespect par ln ussis de la souveraineLé chinoise eu Mandchourie et de l'égalité des droits 


commerciaux de toutes les nations, li Rassie conservant du reste ln faculté de protéger, même 
militairement, sa ligne de chemin de fer. 

1ost évident que ln Bussie ne pouvut accorder oi l'one nt l'autre de ces deux demandes. 
Quond bien même elle n'aurait pas été décidée à maintenir son occupation de la Mandchourie, 
elle ne pouvait consentir à l'humiliation de se lnisser dicter sa conduite par une tierce puissance, 
ni méme admettre ane intervention quelconque dans des négociations qui n'intéressaient que 


(t) Ce curieux épisode a déjà été raconté ici (Bulletin, L ui, nv 3, pp. 599-594): mais les 


événements ullérieurs ont montré qu'il avait eu une signification beaucoup plus profonde que 


celle qui lui avait d'abord êté attribuée, 
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la Chine et elle. D'autre part ln liberté du détroit de Corde est essentielle à ln sécurité de 


communications entré Viadivosiok et Port-Arthor, et la Russie ne pouvait lisser une puissance 
aussi redoutable que le Japon en occuper les doux rives. Considérèes isolôment, les deux 
propositions élaisat inncceplables : à plus forte raison lorsqu'ellés étaient présentées comme 
les deux termes d'un étrange marché, où, pour pris d'ane diminution de sa situition en Corée, 
la Russie devait consentir à une reculade en Mandchourie. 

Puisqu'il état déterminé lui-même à ne céler sur aucun poiut essentiel, le gouvernement 
japonuis, en remettant à ln Mussie ses propositions du 3 août, savait donc que lé conflit 
aboutirait à peu prés inévitihlement à né guerre et avait pleinement conscience de la lourde 
responsalilité qu'il assomuit, Une démarche aussi grave n'a pu lui être dictée que pur des 
considérations & ss voux absolument impérieuses. Avant de poursuivre l'historique des négo: 
ciations, il est nécéssaire d'exposer en détail les raisons assez complexes qui ont poussé Le 
Japon à ndopter cette attitude résolue et qui, dès le moment où il ouvrit des pourparlers avec 
Saint-Pétérsbourg, rendent la guerre presque inévitable, 


Est-il besoin de dire que la guerré russo-japonaise n'est pas née d'un du ces Incidents 
malencontreux et inopinés qui déjoucnt toutes les prévisions et mettent brasqastmsnt en délout 
les combinaisons optimistes dés diplomates ® four tous ceox qui ont suivi avec nitention 
l'histoire de l'Asie orientale pendant ces dernières années, elle apparaissiit en quelque sorte 
comme prédéterminée par le cours des événements, et les prophètes n'auront pas manqué 
pour annoncer sa venue, Si ce sont des circonstunces particulières qui lout fait éclater à un 
moment donné, 1 étuit manifeste qu'un jour viendrait 104 où trd où Hl n'y aurait plus place 
pour le Japon et la Finssie sons lé même soleil, et il est péu de guerres dont on aura pu dire 
avec autant de vérité qu'elles étaient fatalus. 

La cause la plus apparente du conllit est le danger dontles progrès de la Russie en Mandchourie 
ol s0s creprises politito-industrielles sur le Yalu semblaient menacer ce qu'on est convenn 
d'appeler au Japon, par un joli euphémisme, « l'indépendance et l'intégrité territoriale de lu 
Corée », entendez « là prépondérance japonaise +, Le Japon a à sauvegarder en Corée des 
intérêts économiques, des intémits qnlionaus, dés intérèts militaires el, pour s'exprimer ainsi, 
des mtérêts historiques. — Etonomiquement, la presque lotalité du commerce xérieor de la 
Corée est entre les mams des Japonnis: is sont les maltres ile tout sou réseau lélégraphique ; 
ils exploitent les seuls chemins de fer qu'elle posséde encore : la ligne de Che-mul-pho à Seoul 
el la ligne (en constraction) de Seoul à Fa-san; os sont leurs navires qui fout presque tout be 
cabotage. — Au point de vus national, la Corée s'est trouvée, à l'expérience, l'exutoire nulurel 
du surplus de population dont le Japon est motacé dans l'avenir plus du reste qu'il n'en soulfre 
encore acluellément. Les tentatives de colonisation dés Japonais, malgré des années d'efforts, 
n'ont réussi ni dans le Hokkaidé ni à Formose: dans le Hokkaidô, parce qu'ils n'y trouvent pus 
us popalation à utiliser ; à Formose, parce qu'ils ne peuvent pas lutter contre l'industrie des 
coloos chinais et qu'ils résistent mal aux ardeurs du climat, En revanche ils vont vülontiérs en 
Corée et y réussissent, parce qu'ils y rencontrent à In fois un climat lempéré ét ane population 
nombreuse, soumise et malléable, Fu-san, Che-mul-pho, toutes les villes ouvertes prennent 
rapidement l'aspect dé cités purement japonaises, et la Corée apparait au Japon comme la 
colonie idéale, — Militairement, l'hégémonie où du moins lModépendance de ln Corée est 
nécessaire à la sécurité du Japon, Une puissance hostile installée à Ma-sam-pho par exemple 
pourrait à son gré interrompre les communications de ln partie méridionale ét de la: partie 
seplentrionale de l'Archipel et briser en son miliou la ligne de défense qui va de kyüshü au 
Hokkaïdô et dont Tsushima #f. F5 est la sentinelle avancée. Au contraire le Japon en posses- 
sion de la côte coréenne serait mnître des deux clefs de cette porte dé l'Estrème Orient qu'est 
le détroit de Corée, — Enfin et surtout, les ambitions du Japon sont rivées sur ls Corée pur la 
force d'une tradition historique plus que millénaire. Suivant le Nihongi, dés l'année #00 de 
notre ère, la possession dela Corée fui « divinement prose s el « divinement accordée » par 
lés Dieux à la fabuleuse impératrice Jingb, dont les galères innombrables, que protégenient et 
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dirigeaieut lés Esprits de la mer et des airs, furent déposées par un ruz-de-marée formidable 
au pied même des murs de la eapitale. Qaoi qu'il faille penser de cette légende, enseignée 
encore comme vérité historique dans toutes les écoles, il est certain du mains que du trie au 
Vue siècle environ, certaines principautés coréennes resttrent tribataires du Japon, ei dépuis 
celle époque le Japon n'a jamais cessé de considérer la péninanle comme une proie qui lui 
revient naturellement et en quelque sorte de droit divin. Lans les lemps modernes, ln seule 
expédition militaire du Japon hors de. ses frontières a Gté l'invasion de ki Corée par les armées 
de Hideyoshi à la fin du xvie siècle, et celte invasion apparaissait si bien à Hidevoshi comme 
l'exercice d'un droit qu'il ne chercha même pas à la justifier du moindre prétexte, La guerre 
contre la Chine en 1894-1895 à êté entreprise en grande partie (mais non pas uniquement) 
pour achever d'urracher la Corée à l'influence chinoise et pour + assurer déliniivement la 
prépondérance japonaise, qu'il fallat ensuite défendre pied à pied contre les progrés de la 
lussie. On ne saurait exagérer la force avec laquelle ces souvenirs agissent sur l'esprit des 
dapovais. Menacer la Corée, c'est touché à leur endroit le plus sensible, Les menées des Russes 
à Yong-am-pho, tout insignifinntes qu'elles fassent par ellés-mêmes, out passionné l'opinion 
publique à un degré estraordinaire et, par l'état de nervosité inquiète où elles plongérent le 
Japon, ont certainement contribué plus que toute antre circonsianes à précipiter Je confit. 

Mais si l'importance du facteur coréen dans l'origine du confit a été considérable, it semble 
qu'on ait été en général porté à l'exagérer démesurément. Les mvilleurs juges en Europe ont 
cru jusqu'à la dernière heure que le Japon ne sangeait au fond qu'à la Corée, qu'il se conten- 
lerait finalement de cet os à ronger, et que l'abandon de la Corée an Japon assurerait à la 
liussie ln possession paisible de la Mandchourie, Les termes mêmes du traité d'alliance anglo- 
Japonais, qui reconnaissait la Corée comme la sphère d'influence spéciale du Japon, tandis 
qu'il plaçait l'intégrité de la Chine sous In sauvegarde de l'Angleterre, paraissait indiquer 
que le Japon ne se croyait pas directement intéressé an maintien à tout prix de la souveraineté 
chinoise en Mandchourie. La Russie elle-même a, dans une certaine mesure, partagé celle illusion, 
et l'historique des négociations prouve qu'elle a cherché, par d'importantes concessions en 
Lurée, à désarmer l'opposition japonaise. La vérité est que la solution « Corée contre 
Mandchourie » n'a obtenu au Japon qu'on nombre infime de partisans (t}, qu'elle a dté dénoncée 
avec indignation par la presque totalité de la presse (2) et qu'elle n'a jamais été envisagée 
comme possible dans les sphères gouvernementales. Une simple considération, que le haron 
Rormura indique trés explicitement dans ga première lettre à M. Kurino, aurait suffi à la faire 
écarter: c'est que « la linssie installée sur la flanc de la Corée serail une menace constinté pour 
l'indépendance de cet Empire, et y deviendrait en tous cas le puissance prédominante (4 ». 
Mais cette conséquence indirecte de l'occupation de ln Mandchourie par la Russie n'était que la 
moindre des raisons que le Japon avait de prendre en mains la cause de l'intégrité chinoise. 

Les ambitions du Japon en Chine, pour être moins immédiates el moins aDparenles, 8001 en 
réalité dune tout autre portée que sés ambitions en Corée, Depais In guérre de 1R94-1R95, 
il n'a cessé de développer son commerce et ses entreprises industrielles en Chine et surtout 
de fire à ce pays des avances qui ont été rapidement couronnèes de succès. La guerre nvail 





(ty Elle n été défendue, du reste come un siuple pis-allér, par trois hommes que leur 
indépendance d'esprit a toujours mis À part, M. Oraki Yokio Æ lé fr SE (aujourd'hoi maire 
de Tôky0), le vicomte Tani Tateki  Æ #K (aujourd'hui président de Ia Chambre des Pairs), 
ei le juriste bien connu, M. Ariga Nagao À HF dE. 

(#) Le manifeste des sept professeurs la condamnait déjà en termes formels. 


. (Cidacre bone sur les négociations entre les deux pays, publié par le gouvernement 
POS en mars 1904; télégramme ne 1. 
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lorcé la Line, jusque-li superbe ei dédaigneuse, à prendre an sérieux 368 voisins de l'Est - 
mars ceux-ci, au lieu d'abuser de leur victoire, n'en prolitèrent que pour se poser comme les 
conseillers naturels de la Chine et comme les professeurs des réformes qui devaient Jui rendre 
son rang de grande puissance et la mettre en état de résister aux empiétements des Grciden- 
taux. S'ils durent participer à l'expédition de 1000, pour soutenir leur rôle de puissance moderne 
ef civilisée, ils rénssirent admirablement à se faire pardonner par ln Chine leur intervention, 
st admirablement même que la Chine se crut an fin de compte leur obligée et décora lu 
plupart des ofliciers japonais qui avaient pris part à ln campagne. Le soin qu'ils mirent à 
défendre contre lout outrage les palais impérianx, les efforts qu'ils firent pour inspirer 
partout confiance à la population, la modération qu'ils montrérent aprés la guerre dans leurs 
réclamalions pécuniaires, contionaient heureusement ln politique nouvelle, amorcée par be 
voyage de conciliation que le grand homme d'Etat, le marquis Dh, avait fait en 1898 à Péking 
el dans les provinces du Yang-tsen. Ils se sont fait une règle de témoigner la courtoisie la plis 
eimpressée aux nombreux princes el hauts fonctionnaires chinois qui leur ont rendu visite. On 
sait quels progrès immenses leur influence a faits en Chine, grâce à cette politique avisée, que 
les vice-rois progressistes secondérent énergiquement. L'œuvre de leurs instructeurs et de 
leurs éducateurs s'est développée avec una rapidité telle que le moment approchait où le Japon 
aurait pris la direction morale dé la Chine nouvelle. Le Japon s'était engagé trop complétement 
dans cette politique et en avait déjà obtenu des résultats Lrop pleins de promesse pour qu'il pût 
au dernier moment renoncer à ses hénéllees &t abandouner le rôle de protéctear qu'il avait 
assumé. Accepter de limiter Le débat à lu Corée et sacrifier la Mandchourie, c'était pour Bari un fi 
de son hégümonie morale, l'écroalement de l'œuvre patiemment poursaivie pendant boit uns, la 
certitude de voir l'ancienne défianes de la Chine succéder à sa confiance naissante. Au contraire. 
quel titré incomparable n'acquerrait-il pas à celte confiance, si par son aclion diplomatique où 
milibure il pouvait restituer à la Chine les provinces qu'elle avait alors toutes raisons de croire 
perdues ! Tous ceux qui ant suivi avée attention ln politique iponaise en Chine depais 1895 et 
qui out vu ln partie formidable qui s'y joue ne peuvent arriver qu'à une conclusion : c'est que, 
quand bien même la question coréenne n'aurait pas existé, ln question mandchoarienne aurait 
suffi pour amener un jour ou l'autre l'intervention armée du Japon. 

Si dés canses les plus apparentes nous continuons à descendre aux plus profondes, mous 
nous apercevrons qu'il faut tenir compte aussi de facteurs sentimentaux d'une grande 
importance, et en particulier de ce que la guerre actuelle est, par bien des côtés, une guerre de 
revanche. Bien avant les événements de 1895, l'annexion de Sakhnlin {1} et les tentatives de la 
Hussie à Tsushima avaient jeté ders fermés vivaces de haine contre la Mussie, et l'irrésistible 
mouvement de la puissance moscovité avait convaineu les hommes d'Etnt do Japon que leur 
pays aurait un jour à s'y opposer par la force. Lorsqu'en 1805 l'intervention des trois puissances 
conduites par la Mussie dépouilla le Japon du fruit de ses victoires et l'obliges à évacuer le 
Leao-tong, ln blessure fut cuisante et le ressentiment profond: mais ce fut bien autre chose 
encore lorsque ln Russie, trois ans plus turd, s'installa elle-même dans les ports dont elle avait 
chassé le Japon. La Russie apparut dès tors à ln nation comme l'epnemie héréditaire, et ce 
sentiment, entretenu dans les écoles, s'empara de toute la nation avec une force irrésistible, 











(!) La querelle au sujet de Saklhalin remonte aux premières années de l'ouverture du Japon, 
Une convention préliminaire, signée à Saint-Pétershourg le 18 mars 1887, avait décidé que les 
deux pays continueraient à occuper conjointement l'ile, en attendan dant un réglement définitif 
(v. Treafies and conventions between (he Empire of Japan and other pourers, nouv, éd.. 
Tôkyô, 1884 ; pp. 815-610.) Enfa par le traité définitif du 25 avril 1875 (bi. pp. 028-693), 
le Japon abandonrtait toute prétention sur Sakhalin, en échange de la cession par la Mussie de 
l'archipel des Kouriles. 
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Le Japon prépara méthodiquement etinlassahlement sa revanche : militairement, par l'exécution 
du vaste programme post-bellum de réorganisation de ses forces de terre et de mMér ; 
diplomatiquement, par les négociations qui aboutirent à l'alliance anglaise, dont lu conclusion 
renduit impossible le retour d'une codlition européenne éontre lai, 1 faut rémarquer que 
l'achévement du programme d'extension navale coïncida à pen près exactement avec la signa- 
re de celte alliance: de sorte qu'au milieu de l'année 1903, le Japon se trouva en même 
temps en possession de tous ses movens d'action, et libre de s'en servir À la première 
occasion. Elle ne se fit pas attendre. 

Enfin les Japonais étient poussés à cette guerre, à leur insu pent-ttre, par un mobile encore 
plus profond. Bien qu'ils eussent été amenés plusieurs fois au cours de leur histoire À se méttre 
à l'école de la Chine, ils avaient toujours été convaincus que leur pays était le premier de la 
terre et que leur rave était marquée, par son origine divine, d'une dignité incomparable, Leur 
contact avec les Européens à la fin du vie siôele fut trop court pour leur ouvrir les veux, el, 
dans le complét isolement où ils vécurent eosuite pendant deux siècles ot demi, leur ignorance 
ne put que fortifer l'agréable opinion qu'ils uvaient d'eux-mêmes. Aussi furent-ils prodirieu- 
sement stupéfaits d'avoir à canslater Lot d'un coup, i y a une cinquantaine d'années, que le 
monde avait murché sans eux et qu'ils avaient été distancés de loin par d'autres peuples. Ils 
eurent du reste ls bon sens et le courage de se rendre à l'évidence ; et au lieu de se draper, 
comme la Chine, dans une indifférence dédaignense et ahisurde, ils résolurent anssitôt d'effacer 
le plus-rapidement possible cette humiliation et de reconquérir à force d'énergie Je rang 
auquel ils- pensaient avoir droit. Dés ce jour, l'ambition ardente du Japon fat d'étre admis de 
plain-pied dans le concert dés grandes puissances et d'étre traité par élles d'égal à égal. 
lFsapercut bien vite que le moyen le plas sûr pour forcer l'estime du monde était de s'en 
faire craindre, ét de toutes les tâches qu'il entreprit, la formation d'une armée moderne el 
efficace fut celle à laguelle il donna le plus dé soins et où il obtint les résuliats les meilleurs. 


La guerre de Chine, en révélaut au monde li valeur dé son organisation militaire, loi conféra: 


du coup une place hors de pair parmi les nations de l'Extréme-Orient. Nul doute que 565 
victoires aient plus fait pour arracher aux nations qui ln loi refusaient entore În révision des 
traités d'exterritorialité que la rédaction Inboriense de ses nouveaux codes sur les modiles 
français ot prussien. L'expédition de 1900 donna de nouveau l'occasion au Japou de prouver, 
tt'éelle fois anx côtés des troupes européennes, l'excellonce de son armée. La démonstration 
fut éclatunte, ét lui valat l'alliance anglaise. Mais il ne péne pas avoir encore atieint tom à 
fait le but, L'alliance lui avait été « accordée », suivant l'expression malheuréuse de lord 
Granbürne, ét il sentit bien, autant par ce langage que par l'attitude des résidents anglais, 
qu'on lui avait fait une sorte de lavear et qu'on lui avait décerné une prime d'encouragement 
plutét que ses lettres de grande naturalisation, Le Japon n'était encore que ln première des 
Pussances asiatiques, él aucune commune mesuré n'avait encore été établie entre la valeur 
de ce Hitre et celle du titre de grande puissance éuropéenne. Voici ce qu'écrivait en 1901 
M. Briokley, l'éditeur do Japan Mail, un hotme certes pen suspect d'avoir voulu exngérer 
l'esprit turbulent de la nation dont son journal étonné quotidiennement les loungés : « On a 
dit à maintes réprises au Japon, on lni répèle encore sans cesse, que sa victire sur à Chine 
d'a nullement prouvé qu'il fût capable de figurer à côté des puissances occidentales, Le Japon 
complétera l'éprente où eéssaiera de la compléter. Rien n'est plus certain, rien n'est plus 
Manifeste, pour lous ceux qui ont suivi avec attention ses progrès. Ce projet, peut-être ne se 
l'est-il pas formulé en termes explicites : mais il s'est installé en lui et dirige à kon inéu toutns 
ses nétions (t}, » Anjourd'hui lé upon complète l'épreuve. 


(0 Japan: its history, art and literature. Boston, 1901. Tome 1, pp. 14-19. 
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Luerre d'intérêts, goërre d'influence, guerre de revanche, guerre de prestige, cetle guerre 
est tout éela. C'est bien asséz, sans qu'on cherche à lai atiribuer des caractères plus où 
moins imaginaires. Parler coms on le fait couramment au Japon, aussi hien dans In presse 
anglaise que dans la presse indigène, d'une guerre de la civilisation contre la barbarie, est une 
prétention risible eb né vaine rodomontade, Cette civilisation de réflét n'a pas reçu de în 
civilisation eoropéénne la mission de la représenter et de défendre ses idéals : et ceux, 
Américains et Anglais, qui affectent de le croire, jouent un rôle odieux. Mais il'ne serait guère 
plus juste de parler, comme an le fuit quelquefois sur le continent européen, d'une guerre de 
races, D n'est pas d'imputation que les Japonais ressentent aussi vivement que celle d'avair levé 
contréles blancs l'étendard de la race jaune. Ils affirment que s'ils ont eu des raisons multiples 
de déclarer la guerre aux liusses, la coaleur de leur peau n'en faisait certainement pus partie : 
el ils soutiennent qu'ils n'ont pas de désir plis ardent que de frire disparaitre où du mois de 
voir oublier ces différences de races, sur lesquelles les Européens insistent beaucoup plus volon- 
tiers qu'eux-mêmes, | faut renoncer décidément à parler d'une guerre de ratés, Le fnit que 
ce sont deux peuples dé races différentes qui sont aux prises ne sufllt vraiment pas à justifier 
une pareille qualification. 

Les propositions du Japon, expédiées de Tôkyô le 3 août, ne furent remises par M. Küurino 
nn comte Lamsdorf que le 1% août (!), c'est-ä-dire au mament même où le tsar, en créant 
par un rétentissant ukase Li vice-royautà d'Estrême-Orient, venait de déléguer à l'amiral 
Alexeiev tous sès pouvoirs en Mandehourie et sar la côte du Pacifique. Dès lors le gouverne- 
muent russe ne pouvait guëre accepier d'ouvrir à Péershourg des négociations rélitives 
à l'Extréme-Orient sans donuer un démenti aux termes du rérent ukase el sans réduire 
prématurément aux proportions d'un gouvernement colonial ordinaire la licutenanes nouvel 
lement créée. L'est pourquoi, Le 2 août, le comte Lamesdorf proposa le transfert des 
négocialions de Pétershourg à Tokyd (9, et malgré la résislunce obstinte du gouvernement 
japonais. qui revint plusieurs fois à la charge (9}, finit par l'obtenir. La résistance du Japon 

explique. Les peuples orientaux savent par expérience que, dans un confit diplomatique 
avec nue puissance occidentale, ils ont tout avantage à transporter en Europe le siège des 
négociations : c'est uné vérité dont on es convaincu non moins fermement à Tôkyt qu'à 
llangkok, Mais la résolution dé la Russie, cette fois, était ivébranlable. Le baron Komura 
essaya d'oblenie au moins du gouvernement russe qu'il adoptât, préalablement au transfert 
dés négociations, les propositions japonaises comme base des pourparters futurs (4) : le comte 
Lamsdorf ne consent pas à limiter ainsi l'initiative et les pouvoirs de l'amiral Alexeies (5): de 
guerre lasse, ln à septembre, le Japon accepta le tmansfert sans condition (). Le # septembre, 
le baron Hosen, ministre de Russie, quittait Tékyd pour aller conférer à Port-Arthur avec 
l'amiral Alesuier ; ÏL y revenait le 3 octobre, et présentait le méme jour au baron komura les. 
| russes élaborées par l'amiral Alexeiev ot lui, ét sanctionnées par le tsar (7), 

‘De c8s hoit coutre-propositions, unne seulé (ark. vn) concernait La Mandehourie. Le libellé 
en était aussi bref et aussi culégorique qua possible: « Le Japon reconnait que ln Mand- 
chouris et son littoral sont, sous tous les égards, en dehors de sa spltre d'influence. » Les 








( Livre blanc, télégramme ne 6 
12) fhid., ne 5. | 

C8) Phi, mes S et 10. 

(4) fbéd., n° 12. 

1e) li, n° 14. 

Ci Fééd, ne 14. 

Ca Jr, n° 17. L 
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sept autres articles étaient relatifs à la Corée. La Bussie admellait ln prépondérante des 

intérêts japonais en Corée ; elle réconnaissait au Japon un droit de conseil el d'assistance 

pour lol cs qui concernait l'administration « civile » de ce pays, el mêmo le droit d'y en- 

voyee des troupes, « avec la connaissance de lu lussie » et < pour protéger les entreprises 

industrielles et commerciales » de ses mationnux, pourvu que le nombre dé ces troupes n'ex- 

cbdât pas le nombre nécessaire et qu'elles füsseut rappelées aussitôt que leur présence serait 

sans objet. Elle demandait enfin au Japon: 14 de s'engager à n'employer aucune partie du 

terriloire coréen comme base stratégique ; % dé ne consiraire sur les côtes coréennes aucun 
ouvrage militaire capable de menncer la liberté de la navigation dans le Détroit; 3e de 
considérer Lente fa partie de la Corée qui se trouve au Nord du 39e parallèle (1} comune une 

save neutre, dans inquelle aucun des deux Etats né pourrait iotrodure de troupes. En un 

mot, la Russie repoussait absolument l'ingérence da Japon dans la question mandehourieane, 
et, tout en étant préte à reconnaitre sa prépondérance économique et morale en Corée, 

n'admetiait pas qu'il püt se créer dans ce pays one situation militaire qui conslituät un danger 
soit pour les commanications de Port-Arthur et dé Viadirostuk, soit pour la frontière de 

Mandehourie. a 

Les contre-propasilions russes lurent examinées et disculées dans un conseil des Vétérans 
et des principaux tministres, qui se binit le 18 octobre, et le lendemain même, le baron Komura 
présenta au baron flosen louis une série d'ameudements (?). Après plasieurs entrevues, le 
baron Rosen accepla ad referendum à peu près toutes les modifications proposées anx arti- 
cles concernant ln Corde (3, Les plus importantes étaient la création d'une zone neutre 
prise non pas exclusivement sur le territoire coréen, mais sur le territoire mandéhourien 
aussi bien, et s'étendant à 50 kilomètres de chaque cé de la frontière, et la réconnaissance 
du droit du Japon à envoyer des troupes en Corée, non pas seulement pour proléger ses 
entreprises Économiques, mais aussi pour réprimer les insurrections et les désordres, él én ne 
prenant conseil, soit pour l'appréciation de l'opportunité d'une intervention, soit pour sa 
forme, soit pour sa durée, que de lui-même. Mais les demandes du Japon relatives à l'enga- 
gement par ln Russie de respecter la souveraineté et l'intégrité chinoises et la liberté com- 
moerciale du Japon en Mandchogrie et à la jonction éventuelle du réseau ferré conten avec le 
réseau mandehourien trouvérent le baron Mosen intraitatle. 

Le Conseil des Vétérans se réunit vue troisième fois le #4 octobre. Le libellé définitif des 
propositions amendées du Japon qui y fut arrêté et qui fut remis le 90 au baron Mosen (4) 
est remarquable. I ne se borne pas en effet à mettre en forme les modifications déj accep- 
es ad référendum par le baron Hosen et à renouveler les demandes rehitives à la Mand- 
chourie: mais il renforce et amplifie les unes et les autres. Le baron Komura n'avait élevé 
d'abord aucune objection contre l'art, x des propositions russes, demandant que le Japon 
s'engageñt à ne se servir d'aucune partis du lerritoire caréen comme d'une bise stratégique 
el ü ne consiruiré aucun ouvrage militaire sur les ces: or l'article v des nouvelles propo- 
sitions japonaises ne retient plus que le second de ces engagements LR D'autre pari, en ce 


\W} C'est-à-dire ao Nord d'uve ligne allant approsimativement dé l'hyüng-yang FE jf 
à Wôün-san (Gensan) 76 (Ù : le territoire ainsi délimilé comprend à peu près la lotalité des 
deux prosinees sepienirionales de Phyông-an-do RE et de Inm-pyüng-do Rk $ 34- 

(3 Livre banc, n° 19. 

(1) Tbéd,, nes 90 et 21, 

(4) Jhid., ne 22. 

(5) On verra que les propositions masses du G janvier (0 4) réchument de nouréau du Japon 
de préndre cet engagement, et nne note fait remarquer qu'à un moment donné le gouverne- 
ment japonais avait necepté cells hdjonction. Dans s5 réponse (ne 39), la baron Komura 
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qui concerne la Mandchourie, le baron Komura ne parle plus seulemeut de « la liberté com 
merciale du Japon », mais des « droits commercinux el réridentiele el des dnmunriés appar- 
tenant au Japon en vertu de ses traités avec la Cune ». On était ainsi plus loin que jummis 
d'une entente. Le 41 octobre, le baron Rosenu infor le baron Komura que de pareilles pro- 
positions étaient tout à fait au delà des instructions qu'il avait reçues et qu'il ne potvait par 
saité qu'en télégraphier lé texte à Saint-Pétershourg (1): ce qu'il fit le lendemain. 

Pendant que les négocialions se poursuivent ainsi à Saint-Péiersboug et à Tokyô, les 
diplomates russes el japonais ne resiént pas inactifs à Seoul et à Péking, et cherchent à y 
obtenir des avantages dont leurs gouvernements pourront se prévaloir et qui pourront influer 
d'une manière plus où moins sensible sur l'issue des pourparlers. À vrai dire, l'histoire des 
pourparlers, telle que le Livre blanc japonuis nous la fait connaitre, ve devient tout à fait 
chaire que pur liistoire de ln double partie qui se jounit entre M. Pavior et M. Hayashi et entre 
M. Uchida ot M. Lessar, La Russie, qui ne veut nine peut admettre l ingérence japonaise dans 
la question mandchounientie, émploie Lous les moyens pour obtenir du priocé King la signature 
d'un arrangement qui régle définitivement la question et qui enlève au Japon lout prétexte à de 
nouvelles protestations. En Corér, elle continue à presser le gouvernement de ratifier ln con- 
vention de Yong-am-pho, afin de mettre le Japon en présence du fait accompli ou de rendre 
en apparence plus considérables les concessions qu'elle lui fera dans la péninsule. Le Japon, 
de son côté, controcarre de son mieux ces manæovres et en même temps réclame de la Chine 
l'ouverture de Moukden et de Ta-tong-kheou et de la Corée l'ouverture de Wi-ja et de Yong- 
an-pho. 1 n'imugine pas sans doote que le succés de ces demandes obligerait du coup la 
lussie à renoncer à la situation privilégiée qu'elle avait conquise des bordé du Leso aux rives 
du Yalu: mais il espère, en assumant le rôle de champion déterminé de ta politique dela « porte 
ouverte », fortifier les sympathies el gagner la bienveillance des deux nations qui professent ug 
attachement sans borne à cette politique, l'Angleterre et les Etats-Unis, et il espère en même 
temps convaincre l'univers du caractère agressif el exclusif de la politique de la Bussie en 
Mandchourie et en Corée, de son mépris pour les droits souverains des faibles Etats de l'Asie 
orientale, de son indifférence aux intérêts commerciaux des nations coropéennes. [isons tont 
de suite que, dans cette lutte d'intrigues, le Japon a eu constamment l'avantage. Ls Russie n'a 
rien obtenu de ce qu'elle demandait, ni à Péking, ni à Seoul. Le Japon au contraire 4 oblenu 
de la Chine la promesse d'ouvrir Moukden et Ta-tong-keou: el surtout il s'est concilié en 
Angleterre et en Amérique dessympathies, dont les manifestations, parfois un peu intempestives, 
n'ont pas peu contribué à le pousser aux résolutions extrèmes. 

Remarquons aussi que, si les deux alversaires apportent, à conquérir des avantages diploma- 
tiques préalables, un égal acharnement, il y a né différence notable dans les mobiles qui les 
animent et le but qu'ils poursuivent. La fussie s'imagine qu'un réglement défimtif de lu ques- 
tion mandchourienne par une entente directe avec la Chine lai permettrait de mettre un terme 
gl sb be ét de se débarrasser de ses lmportunités. Ayant mal apprécié 

létérminalion dé son adversaire, elle éroit manifestement à la possibilité d'ane solution 

ie: et si allé se prépare à la guerre, c'est par à-coups, sans méthode. comme quelqu'un 
al à Cu nr nd Me hat cut en les jugeant en somme superflues. Au contraire 





qu'il n'y avait jamais consenti. Or il est bien vrai que les contre-proposihons japo- 
Ésises définitives du 30 octobre repoussaient celte adjonction. Mais la lecture des télégrammes 
20 et 21 prouve que le baron Romura n'avait d'abord élevé ancune objection contre cette 
clause et se montrait implicitement disposé à l'accepter : elle ne fit l'abjet d'aucune discussion 
entre le baron Rosen et lui, et tout indique que s'est seulement à la suite du Conseil des 
Vétérans du 24 octobre qu'il se ravisa. 

Qt) Livre blanr, ne 23. 
h, EF. E,-0, T. IV — 33 
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le Japon sait qué la guérre est inévitable, parce qu'il ne se fit aucune illusion sur l'étendne 
des concessions qu'il peut espérer de lu Aussie, et parce qu'il est parfaitement décidé à ne rren 
rahattre, quoi qu'il arrive, de ses propres prétentions. Les avantages parties qu'il cherehe 
en attendant peuvent lai servir à (ortiller sa cause el à embéllir son rôle, mais non pas, 
il le sait, à résoudre définitivement ln question. Aussi se prépare-l à la guerre avec ue 
continuité, une résolution et une méthode, qui Jui nssureront au débai des hostilités des succés 
considérables. 

En Corée, malgré les sympathies certaines du gouvernemet pour la liussie, l'influence russe 
el l'influence japonaise se firent à peu prés contrepoids jusqu'à la guerre. La convention de 
Yong-am-pho ne fut jamais ratifiée, mais l'ouverture de Wiju et de Yonig-am-pho ne fut jamais 
décidée. En septembre, le gouvernement coréen imagina de mettre éomme condition à louver- 
ture de ces deux places ki fermeture de Phyüng-yang Æ ÉÉ : proposition à inquelle le Japan 
ue pouvait évidemment pas consenlir, et qui n'avait été faite que pour différer la solation, 
Pendant ce temps, les Russes s'installaient pen à peu à Yong-um-pho. Parfois des conilits 
éclatient entre eux et quelques Japonnis qui se livraient aussi à exploitation des forêts du 
Yalu, et ces confits étaient démesurément amplitiés pur la presse japonaise: on fil même 
courir Le bruit que les résidents japonais de Wi-ju, inquiets de l'auitude des Husses, avaient le 
12 octobre envoyé à Ché-mul-pho leurs femmes et leurs enfants. Une autre rumeur plus grave 
se répandait au même moment, On prétendait que les Musses construisaient un fort à Yong- 
wu-pho. Des correspondants de journaux aîlirmaient l'avoir v6, indiquaient avec précision sa 
hauteur et le nombre de ses éanons. À Ja fin le gouvernement japonais s'émut. Un secrétaire 
de la légation japonaise ä Seoul, M. Hagiwarn $E FE, fut chargé de se rendre à Yong-um-pho, 
osteusiblement pour réglér avec les autorités russes les conflits des forestiers, en réalité pour 
suvoir à quoi s'en tenir sur le fort dont tout le monde parlnit, Cetté mission donna lien à mn 
incident insignillant par lai-méme, mais que la presse chauvine de Tôkyÿ grossit dans des 
proportions formidables: M. Hagiwara était arriré à Yong-am-pho le #0, et les Russes, agissant 
en imaltres, avaient refusé de le laisser aborder. En réalité, il y avait eu ut simple malentendu 
qui fut aassitôt dissipé, et, quelques jours après, M. lagiwara entrait à Yong-am-pho, où 
il était accueilli fort courtolsement. Îles résumés de son rapport, remarquablement sincère, 
ont paru dans les journaux du 4 novembre. D'après ce rapport, les furestiers japonais avaient 
eu tous les torts, et at surplus les Russes n'étaient pourt rien dans le traitement un peu rude 
qu'ils arment reçu wux mains des autorités coréennes: el quant ati fort, M. Hagiwara n'avait pas 
réussi à l'apercerair, Ce rapport aurait dû emeéltre fin à la légende. I n'en fut ren, Escamoté 
dans une grands étude rétrospective sur la question mondchourienne parue dans le Times à la 
veille de ln-guerre, l'édifleation d'ou fort à Yong-am-pho étut présentée comme un fait 
historique. Cependant, le Japon, soutenu par l'Angleterre el les Etats-Unis, continua à presser 
la Corée d'ouvrir Yong-am-pho. A la fin de l'année, 1 'insisunt encore: mais on peut dire qu'à 
celte date lrdive, ln question n'avait déja plus qu'un intérêt ncndémique. 

Ea Chine, ses insuccés antérieurs n'avaient pas découragé l'infatigable persévérance de 
depais plusieurs mois, Le temps pressail, car les trailés de commerce que le Japon et les 
Etats-Unis négociaient alors avec la Chine prévovaient l'ouverture de plusieurs villes mand- 
chouriennes. Le 6 sepiembre, M. Lessar présentait au prince Ming de nouvelles propositions, 
aus termes desquelles la Chine aurail autorisé la Russie à maintenir des postes militaires lu 
long de la rivière oungri, et se serait engagée à respecter les privilèges acquis par la Russie 
en matière de banques et d'industrie, à ne pas élever le taux actuel des droîts de douanes sur 
les produits provenant de Sibérie et à n'aliéner aucuns partie de la Mandehourre (c'est-à-dire 
h nv ouvrir atcunk « concession » étrangère) : moyennant quai, l'évacuation uurait eu lieu 
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eictement do un aprés les dûtes fixées par la convention du K avril 1902 (1, [lès le 10, 
M. Uchida, mformé, protesta énergiquement, et les ministres d'Angleterre et des Etuts-Unis 
suivirent son exemple. Le %4, le prince K'ing opposa une fin de non-recevoir calé ue 
aux propositions de M. Lessar, et pour omieux souligner sa détermination, Jui rappel rs 
lement, le & octobre, que la troisiéme et dernière période d'évacnalion expirait quatre jours 
plus tard. M. Lessar se Lorna à répondre que, la Chine ayant refusé de prendre en considéra- 
tion les demandes de la Ilussie, la Mandchourie ne serait pas évacuée, Peut-être la bontade 
élait-elle superflue : car il y à longtemps que personne ne se faisait plus d'illusion sur les inten- 
tions de ln Russie, Dés le mois précédent, le Novaie Krai, le journal officieux de Port-Arthur, 
ment une campagne évergique contre l'évacualion. L'un de ses articles, paru le 981 
septembre, avait pour Utre: « J'y suis, j'y resté. » 

Mais si, le 8 octobre, les Musses ne bougérent pas, ce jour Ji eut heu un événement d'urie 
grande importance: la signature à Changhai des nouveaux traités de commerce sino “japonais 
el sino-américain. Le choix même de cette dute était significatif. Le traité japonais (2) spécifinit 
l'ouverture immédiate à la résidence et au commerce international de Moukden et dé Ta-tong- 
keou, le traité américain uvait au dernier moment substitué à Ta-tong-heou, Ngan-tong, sur les 
bords du Yalu, on face méme de Yong-am-pho. La signature de ces traités, qui devaient être 
ratifiés dans un délai de quelques mois, constituait un échec sensible pour In diplomatie russe 
et marquait la fin de l'ascendant qu'elle avait exercé plusieurs années sur M'éking. Dés lors ln 
Bussio se renferma dans uns indifférence railleuse ct provocanto, Au lien de se retirer vers le 
Nord, ses troupes se concentrérent dans la Mandehourie méridionale et prirent ostensiblement 
leurs dispositions pour hiverner, Enfin. le 29 octobre, à la suite d'un différend assez futile avec 
le gouverneur de Moukden (9), les Ausses réoccupérent la ville qu'ils avaient évacuée six mois 
auparavant. C'était leur réponse aux trailés récemment signés à Changhai. Personne ne se 
méprit sur sa sigmilcation, wi à Péking, où à Tôkyd, mi à Washington 

Faut-il considérer l'opinion publique au Japon comme l'un des ficteurs qui ont influë sur Le 
cours des événements? Done part, le gouvernement actuel loi à toujours témoigné une indif- 
férence où plutôt une défiance extrème et, jusqu'à l'ouverture de ln guerre, n'a jamais consenii 
à la mettre dans la confidence des négociations poursuivies. Mais d'autre part elle s'est montrée 
si unnnimé dans ses manifestations et s'est élevée dés le milieu de 1909 à un dinpason 1ef, qu'il 
est bien difficile de croire qu'elle soit restée tout à fait sans influence sur ln politique du 
cabinet, À partir du mois d'août, c'est le Tai-Ro déshi kioûi qui accapare le premier plan sur 





(1) Pour Loutes ces propositions russes adressées successivement à la Chine, il n'est pas 
inutilé de rappeler que le texte officiel n'en a jamais été publié et qu'elles n'ont jamais été 
connues que par les indiscrétions préméditées du gouvernement chinois. 11 ne serait doûc ps 
impossible que le résumé qui en est présenté dans cette étude conlint quelques inexactitudes 
de détail : mais nous ne croyons pus que, dans ses grandes lignes, il s'écarte de la vérité, Il 
est fondé principalement sur ane comparaison attentive des lettres des correspondants péhinois 
des principaux journaux japonais : il n'est pas douteux que quelques-uns de ces correspondants 
étaient particulièrement bien informés et recevaient les confidences de In diplomatie chinoise 
aux abois, 

(2) Le tente intégral de ce traité n'a êLé publié an Japon que le 4 janvier 1904, c'est-h-dine 
quelques jours après sa ratilication définitive : mais dés le # décembre le Times de Londres 
en avait pablié de longs estruts. 11 est curieux que le gouvernement japonais se soil tonjanrs 
montré plus enclin à faire ses confidences à des étrangers qu'à ses propres nationaux. 

(3) H parait que le gouverveur de Moukden avait lait exécuter sans jugement un chef dé 
bandits que les autorités russes lui avaient remis et que la liussié n'accepta pas cette procédare 
trop expéditive, Mais qui croira que ce furent ces scrupules juridiques qui dittérent à La 
Hussie sa brusque détermination ? 


LIN 5, 
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la seëne publique. Cette bruyante société tient son premier grand meeting le 8 août : on y lit 
des léitres d'encouragement du due Konce, du comte Okumu, du comte Tiagaki: on y adople 
ane résolution virulente. lès lors ces meetings inmultueux se succèdent avec rapidité (20 août, 
ter septembre, 5 octobre). Le 9 octobre, une société composée de jeunes gens el comptant, 
prétend-elle, 37.000 membres, le Seinen déshé hivai À € [ol 5 À, remel au Premier 
Ministre ne adresse enflummée. Quelques partis politiques commencent aussi à entrer dans ln 
live. Sile Seiyd hioai reste calme, en revanche les progressistes pulilient le 3 septembre un 
manifeste, sigié du comte Okuma, où ils réclament uue action énergique et détisive. Les 
journaux amplitent les moindres incidents, recueillent les rumeurs les phas absurdes. J'ai déjà 
raconté la légende du fort de Yong-uu-pho. Lorsqu'a lieu le second conseil des Anciens, le 14 
wélobré, loute la presse prétend que le gouvernement à laibli et l'attaque avec violente. Le 28, 
les directeurs des journaux de Tékyô tiennent ane réunion et votent à l'unanimité ane résolution 
faisant appel à l'ultémur ratio, Une rumeur persistante veut que l'illustre marquis Dô soil acquis 
à lu cœuse de la prix à tout prix él s'oppose Aux mesures énergiques précanisées par les autres 
hommes d'État. Aussi l'injurie-on abondamment. Le Nihon pablie (10 novembre) des vers 
chinois faisant l'apologie de l'assussinnt politique et où, sous le convert d'ailusions classiques, 
le marquis Hô est clairement désigné uu poignard des sëshi. Le 6 novembre, une délégation 
du Tai-Ro déshi kecaï lui fait remettre un mémoire très violent, où il est accusé « d'abuser 
de la confiance du Souverain » et averti que, s'il ne s'abstient pas désormais de Louté im- 
mixtion dans la politique étrangère du pays, sa vie mémé « pourra courrir des dangers ». 
Il semble que ces excès ivexcusables appellent enfin l'attention du comte Katsura sur ln force 
du courant populire : eur au lien de sévit contre le Tini-Ko dûshé wi, il consent quatre 
joues plus tard à recevoir ses délgues et prend ln peine de les assurer que les bruits dant dis 
ce sont montrés si alarmés n'ont aucun fondement, et qu'il n'y à entre le LÉ ai be 
membres du Cabinet aucune divergence d'opinion. L'inculent s déja été raconté ici-même {t} : 
il est assurément le plus sympiomalique de l'état flévreux de l'opinion, pendant les Linie 


Pendant qu'il enveloppait ainsi son action diplomatique d'un mystère tupénétrable, le 


pouvergenent poureivit avec méthode ki préparation de la guerre prévue. Le calme partait 
observé par le parti oilitaire ou milieu des manifestations exaspérées de l'opinion publique ne 
s'explique que par la certitude où il était d'une solution linale conforme à ses désirs. C'est 
à partir de septembre que les préparatifs furent poussés avec une activité fébrile ; el, malgré 
les précautions prises, ils attirdreut assez l'attention de la presse pour que le gouvernement 
jugeit nécessaire de lui recommander une discrétion absolue. Les directeurs dés journaux 
furent convoqués le 30 septembre an Ministère dé la Guerre et le 8 octobre a Ministère de 
in Marine: où leur affiron que rien d'anormal né se passait, on leur représenta que leur 
devoir était de ne publier aucune nouvelle qui pôt alarmer me opinion trop impressionnablé, 
et finalement an leur enjoignit de ne plus siguder désormais les mouvements des troupes el 
des navires, dont la divulgation risquait d'être mal interprétée, Lu consigne fui fidélement 
obéis. Quelques incidents cependant ne pouvaient pas être lanus secrets. Le 12 octobre, on 
apprit que le général baron Kodama Gentarô BE Æ 16 -k AP quittait les fonctions de minis- 
tre de l'Intérieur pour assumer celles de sous-chef de l'État-major génèral; à peu près en même 
temps, l'amiral Tôgô Heihachirô 85 Æ 74 ÉS était nommé commandant suprême de la 
Noite: On constituait ainsi le persoonel supérieur chargé de La diréction de la gantre 





future. Mais cos faits isolés, tout siguilicatifls qu'ils nous paraissent aujourd'hui, n'aitirérent 
guère l'attention de l'Europe, qui ignorait alors l'élendue dés préparatifs de guerre du Japon. 
Si le marché de Londres se montrait déjà imquiet et si las valeurs japonaises y subissaient une 





(t) Bulletén, &L 1, ov à, p. 705, 


NT 


forte dépréciation, l'optimisue des chancelleries continentales contimnait à refléter impertur- 
bablement l'optimisme de Saint-Pétershourg, M. Balfour lui-même, dus son discours au 


Guild Hall du 9 novembre, exprimit sa ferme conviction que În paix serait maintenue. | n'est 


pas sûr cependant que cet optimisme officiel ft aussi sincère à Londres qu'à Berlin et ü Paris. 
Deux faits significatifs : le départ au mois de norembre d'une expédition anglo-indienne pour 
le Tibet et l'achat par l'Angieterre, dans les promiars jours de décembre, de deux euirassés 
chiliens dont ln Russie négocinit l'acquisition, permettent de croire que l'Angleterre s'attendait 
à des complications prochaines ét se préparait à en recueillir les fruits, 

La réponse russe aux dernières propositions japonnises ne fut remise que la 11 décembre 
au baron Komura. Mais, dans l'intervalle, les conversations de M. Kurmo avec le comte 
Lamedorf (1) avaient pu convaincre le gouvernement japonais que ln Mussie éit toujours 
résolue à exclure la question mandchourienne des pourparlers. Aussi le Cabinet, pen enclin, 
comme je l'ai dit, aux confidences, sentait-il plus que jumais le besoin d'avoir les mains libres 
el voyait-il venir avec impatience Le moment où la Didte allait s'ouvrir et l'assièger de questions 
importunss, 1 fut délivré de ce souci par l'un des incidents les plus curieux que présente 
l'histoire parlementaire du Jipon. Le Mikado ouvrit La Diète le 10 décembre pur la lecture d'un 
Discours du Trône, comme d'habitude terne et incolore. Ilest de régle que chacune des deux 


Chambres présente ensuite uns réponse au Discours du Trône, ot la tradition veut que ces 


réponses soient aussi piles et aussi formelles que le Discours lui-même. Jusqu'ici n'y avail pas 
d'exemple que la Chambre des députés elle-même eût choisi cette occasion pour éxprimer 
sa désapprobation de la politique gouvernementale : et mümeé on attache si peu d'importance à 
ln rédaction da l'adresse que le soin en est laissé au seul Président. Mais catte Cois la 
Chambre s'était choisi pour Président M. Kôno Hironaka {6f l8f M fr, un homme à qui les 
traditions les mieux établies n'en imposuient guère el que sepl années de prison avaient 
aguerri aux vicissitudes de la vie politique. 11 rédigea une réponse où il dénonçail en termes 
catégoriques l'incapacité des ministres à prendre les mesures dictées par la situalion intérieure 
el extérieure du pays Il soumit du reste ce texte À li Chambre: mais l'innocente assemblée en 
écouta apparemment la lecture d'one oreille distraits et n'en comprit pas la portée, enr elle 
l'acdopta à l'ananimité et sans débat. Le résultat ne se fit pasnilendre : le lendemain, la Lhiète était 
dissoute. Les députés aperçurent trop tard leur faute : certains groupes publièrent des protes- 
tations contré la conduite du Président : ln plupart se lureul, comprenant que leurs Pre IIons 
ne pourraient que faire mieux ressortir leur propre légéreié. M. Kôno, de son clé, s3 
le san coup d'éclat, se häta de donner sa démission de membre du parti progressiste, st 
il appartenait depuis longtemps. À vrai dire, ln manœuvre à si bien servi les desseins du 
gouvérnement qu'on s'est demandé si M. Rôno n'avail pas agi d'accord avec lui: mas, si 
mamfeste que soit l'antipathie du ministère pour Île régime parlementaire, onu peine à croire 
à dont de machiavéliane. 

La réponse russe était parrenne à Tôükyô le Lt décembre, le jour même où ln [iète était 
dissoute. Les télégrammes de Paris et de Berlin aflrmaient qu'elle contenait d'importantes 
concessions, En réalité, le résumé fort exact qu'en publiait la Noroie Fremiya du 13 décembre 
prouvail assez qu'il n'en était rien, La Russie (*) acceptait bien la jonction éventuelle du 
réseau ferré coréen avec l'Est-Chinois ; mais elle ne disait pas un mot de ln Mandchourie, ot 
quant à la Corée, reponssait presque lous les amendements acceptés ad referendum par le 
baron Rosen. Elle réitérait en particulier sa demande de création d'une zone neutre prise entière 
ment sur Le territoire coréen, et maintenait (sur ce point d'ailleurs elle n'avait jamais varié) san 
opposition an droit du Japon d'utiliser stratégiquement ane partie quelconque de ce territoire, 











dy Lévre blanc, no 26 et #7. 
(2 Ibid., ne 4h. 
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En un mot, elle reprodnisnit h peu près sans changement ses propositions primitives du 
3 octobre. 

Le Conseil des Vétérans se réunit le 16 décembre pour ln quatrième fois : malgré lo caractère 
peu encourageant de la réponse russe, il fut décidé qu'on tentera une nouvelle démarche et 
qu'on demanderait une fois encore à Saint-Pétershourg de comprendre la question mandehou- 
rienne dans les négociations et de modifier les articles relatifs à la Corée dans un sens conforme 
aux desiderath du Japon, Du reste le Japon se montrait aussi intransigeant que la Anssie el 
n'offrait aucune concession: lu seule nouveauté que présentaient les propositions transmises Île 
#3 décombee par M. Karino au coute Lamsdort était la suppression pare et simple de là élanse 
concernant la ctéation d'une zone neutre au Nord de la Carée (1). R 

On peut considérer comme certain que le gouvernement japoniis ne fnisait cette nouvelle 
démarche que pour la forme et s'attendait à déclarer là guerre au reçu de la réponse russe. 
Le 18, le Premier Ministre ot le maréchal Cyama entretinrent longuement l'Empereur des 
mesures prises pour füire face à toute éventualité. L'escadre, tout entiére mohilisée, était 
rassemblés entre Sasehio LE À LE et Tsushima #f Æ, prête à partir au premier signal, On 
fursait fète aux réservistes de la marine, qui s'embarquaient à Miroshiuna LS &, a: Eure LR 
à Saseho. Toutes les grandes compagnies de navigation, Nippon Ysen Kwaisha F 2 
ba EE Tôvé Kisen Kicaisha La Fe à rt Ha € pt, Chakn Shen Krwmishi kK 1h 5 
fi Ut, etc. passaient des traités avec le gouvernement pour l'uffrétement mmédiat de 
leurs navires comme transports, Les officiers en congé étaient tons rappalés sons les drapeaux. 
Les arsenaux travaillent sans relâche, noit et jour, les dimanches comme les jours de semaine : 
où ne leur accorda même pas le congé ordinaire du Nouvel An. De considérables approvision- 
wements de millet étaient expédiés à Che-mal-pho. L'officieus Nithinichi abandonnait sa 
réserve de comrnande et passail au parti de lu guerre. Les correspondants de guerre anglais et 
américains arrivaient en foule à Tôkyô. Le 28 décembre, le Kwampô FR, «Journal 
Officiel», pübliait des ordonnunces retentissantés, destinées à parachever l'organisation 
militaire du Japon et à constituer le trésor de guerre. Les divérs fonds de réserve, soit en 
tout une centaine de millions de ven, étiient mis à la disposition des autorités militaires, et le 
gotvernement était autorisé à émettre, en cas de nécessité, des emprunts à court terme, Detx 
corps nouveaux, le Dai-hione “k À € où « Etat-mujor suprême», et le Gwnÿi sungi tn 

NE SE Se ER PE où «Conseil des affaires militaires », étaient créés. L'institution du Dai- 
hofeï avait pour hot d'établir une coopération étroite entre les armées dé terre et de mer ot 
de les soumettre à une direction comnmne: placé sons l'autorité immédiate de l'Empereur, il 
avail pour mémbres principaus le maréchal Oysma, chef de l'état-major de l'armée (Samnbé 
hombu chô SE Æ BU LE) et l'amiral vicomte Hô, chef de Fétat-major de la marine 
(Kaigun gunreibu ché OÙ M 4 MN Æ). Le Gunji sangi in, chargé d'étudier toutes les 
questions intéressant l'organisation inilitaire, était aussi composé de représentants de l'armée 
et dé la marine : les maréchaux, les deux ministres et les deux vice-ministres militaires, les 
deux chefs et les deux sous-chrefs d'état-major, et endin des officiers désignés pur l'Empereur. 
Les mémes ordonnances accordment à là Compagnie de chemin de fer de Seoal à Fu-san ln 
garantie — capital et intérêts — d'un empront de 10 millions et lui allouaient une subvention 
gratuité de 1,750,000 ven: mais les travaux devaient être placës désormais sous la surveillance 
directe du gourernement etachevés dans eo délai d'une année. Les autorités militaires utilisaient 
sans retard les ressources à leur disposition, et dés Le lendemain, 29 décembre, achetaient à 
LUénes deux éraisèurs cuirassés construits primitivement pour l'Argentine et qu'on rebaplisa 
Nisshin FH HE et Kusuga & H: On espérait ainsi maintenir la supériorité des forces 
navales du Japon sur celles de la Russie qu'ourait po compromettre l'arrivée d'une nouvelle 





(1) Tbid,, ne 35. 








— 519 — 


escadre russe en roûté pour l'Extréme-Oriont {1}. L'opinion publique était grisée par les 
marques dé sympalhie que prodiguaient an Japon l'Angleterre et l'Amérique, La légation 
ue à Londres était assiégée de demandes d'engagements, Le maire de Melbourne offrait 

1.009 volontaires australiens, Des officiers de réserve de la marine anglaise recavaient l'auto 
cisation d'amenér au Japon les croiseurs récemment achetés, 

Au début dé janvier 1004, les valeurs japonaises tombaient aux cours les plus bas qu ‘elles 
eussent jamais connus sur los marchés de Londres et de Tükyô, Ou s'attendait à la guerre de 
jour en jour, et on croyait que la réception de la réponse russe, dont l'arrivée élait annoncée 
come prochaine, elorit l'ère dés pourparlers. Le gouvernement lui-même partageait ceibe 
conviction: préveno par un télégramme de M. Kurino reçu le 2 (7) que la répanse russe Qui 
parviendeait dans quelques jours, Ü pabliait le 5 ane ordonnance qui restreignait la liberté da 
la presse el la mettait sous le contrle de ln censure. Le lendemain In réponse russe était 
remise par Le baron Mosen au baron Komura, et on apprenuit bientôt avec surprise que les 
nérociations continmnient . 


C'est que ln Russie, pour ln première fois, consentait à parler de lu Mandchourie, ot, st pou 


considérable que füt au fond la concession offerte, elle était cependant suffisante pour multro 
lo, Japan dans l'impossibilité morale de rompra sur-le-champ les pourparlers (3). Tout en 
mainténant dans our intégrité ses demandes antérieures relatives à la Corée, la Mlussie 
arcentait en effet d'insérer dans la convention l'engagement « de ne pas mettre obstacle ü 

la jouissance par le Japon et les autres Etats des droits à eux conférés par leurs traités 
avec ln Chine, à l'exception toutefois de ln éréation de sefliemtents. » Probablement les 
prépüratiés ostensibles du Japon pendant le mois de décembre avaient enfin révélé à la 
Hussie la gravité de În situation, et l'avaient décidée à faire une concession qu, dans son 
esprit, devait assurer le maintien de ln paix. Au moment où elle déterminait le sens do sn 
réponse, alla fnisait savoir à Paris et à Berlin qu'une solution pacifique était désormais 
certaios, et le 13 janvier, M. Deleused déclarait au Conseil des Minisires que la situation 
s'était considérablement améliorée. Le lendemain (14 janvier), à la méception du Nouvel An 
russe, le Tsae renouvelait au Corps diplomatique les mêmes assurances ; et quelques jours 
plus iurd, le comie Lamsdorf informait les puissances que la Russie était résolue à respecter 
leurs. droits acquis en Mandchourie, H n'y a pas de raisons de douter de Li sincérité de 
l'oplimieme affecté alors par In diplomatie russe, qui semble n'avoir jamais apprécié à sa juste 
valeur La résolution du Japon. Son erreur était dé croire encore à celte époque que Le 
maintion de la paix dépendait exclusivement d'elle et que la moindre concession de sa part 
suffirait à la garantir, En réalité, elle ne réussit qu'à obliger le Japan à différer de quelques 
SERIES le moment de la ruplure. 

I esi à cemarquer que Les truités dé commerce du 8 octobre 1804 qui ouvraient h ln 
résidence étrangère esrtaines villes de Mandchourie n'avaient pas encore flé ratifiés au 
moment où la nole russe parvint à Tükyd, et que par suite l'opposition de ln Mussie à la 
création de setélements en Mandchourie n'était pas en contradiction avec la lettre de traités 
déjh en vigaeur, Le Japon voulut aussitôt moltre on terme à cette situation, [is le 7 janvier, 
M, Uchida se rendait auprés du prince K'ing et le pressait de ratifier sans retard le traité 

unis. Le princes K'ing ne se fil pas prier, el les signatures étaient définitivement 
échangées le 11. L'Amérique, prérenne pout-tre par le Japon, no montra pas une hâte 
moins grande: et pour ne pas perdre de temps, l'échange des sigontures se ft — innovation 


(th On sait que celte escadre, surprise à Ijibouti pur l'ouverture des hostilités, n'ont 
jamais sa destination et dat rebrousser chemin. 


0 Ftl:, 0° 97- 
(3) Thid., ne 38. 





qui scandaliss les chancélleries — par télégrammes. Les consuls américains aux villes 
récemment ouvertes furent même désignés immédiatement : bravade bien inutile, car aneut 
d'eux n'a pu étre installé. La signature dés traités mettait aux mains du Japon une arme 
nouvelle, Le 1%, le Conseil dés Antictis Gétermina la teneur de la réponse japonaise, qui fut 
expédiée le lendemain 4 Saint-Pétershourg (1). Elle ne conlennit, est-il besoin de le dire 
aucune concession. Le Japon maintenait toutes ses prétentions relatives à ln Corde, et deman- 
dait à lu fussié de s'engager lormellement à respacter « l'intégrité territoriale de la Chine en 
Mandchoarie » et à ne pas maitre dbstacle « à l'exercice par Le Japon et les autres puissances 
de leuts droits et privilèges acquis en Mandehoutie par traités avec la Chine », sans restriction 
d'adcune sorte. La baron Komura insistait en même temps pour que le comte Lamsdorl prit 
nue décision dans le plus bref délai possihle. 

ll y eut quelque désappointement a Japon à ce nouveau retard, et on en Lémaigna 
quelque impatience. On vit méme dés membres du Lonseil privé critiquer vivement Fattituile 
du gouvernement ; et il transpira que dans on mémoire adressé au trûne, l'amiral comte 
Kübayama Saketomo 4 (LI EE #1, aeait condamné en termes violents. cette longanimité. 
Toutefois l'opision poblique, dans son ensemble, ne se méprit pas sur la signification véritable 
de te nouveau délai: et s'y t-elle trompée nu début que le cours des événements l'aurait 
bien vite rassirbe. Au mois de janvier ln presse ne s'allode même plus à réclamer lu guerre : 
certaine du résultat final, elle se borne à discuter des voies et movens. Les dous volontaires, 
dont l'élan s'est beaucoup ralenti depuis l'ouverture dés hostilités, affluent au trésor dé guerre. 
Les résidents japoriais en Mandehourie et en Sibérie commencent À rentrer en masse aû Japon. 
La sympathie affichée de l'Angleterre et des Etats-Unis pérsuade de plus en plus au Japon que 
sa cause est la leur, À une fête offerte le 15 aux attachés milittires et navals de ces deux 
pays par les hommes d'affaires de Tôkyô, l'altaché naval anglais, victime peut-être de la 
« chaleur commnunicative » des baiquets, prononce un discours où t promet ä mots couverts, 
mais assez clairs, beaucoup plus assurément que son pays n'était disposé à tenir (#). D'antre 
part les ncies du gouvernement montrent asses que sa détermination n'a pas fléchi. 1 fait 
savoir auf puissances qu'il n'est disposé à accueillir aucans offre dé médiation, Le 29, le 
Conseil privé approuve diverses ordonnances relatives à ln pose de torpilles dormantes dans 
lés ports, où tranéport des troupes en temps de guerre, au rachal éventuel de lignes privées 
de chemins de fer. Le 21, dés « coulis s sont débarqués à Fu-san pour la construction du 


(tn Jhéd., n° 39. 

) Le teste authentique de ce discours pou diplomatique a été publié par le Japau Times ; 
dans le Japan Mail et les autres journaux anglais, il à été expurgé ét corrigé. Le principal 
épisode de la fête à l'occasion de lnquelle il fut prononcé mérite aussi d'être raconté. Voici 
comment il a été narré pas le Japan Timet. « Lorsqu'on à tiré le rideuu, on aperçoit un 
chœur et on orchestre de geisha: en uvant de la scène, une geisha en costume de sumuras, le 
sabre encore au fourrenu, est aécroupie, personnifiant le Japon, Entre par la gauche l'Onche 
Sam, en costume traditionnel, el la jeune dame qui portait co costome avec tont d'aisance 
avait dû en vérité répétér sérieusement son rôle. À droite, voici surgir le Lion britannique, la 
erinière flotante ét les mâchoires souriant gentiment (gently mmiling jours), Ce couplé sin- 
gulier fait d'abord un certain nombre de gimbades, dans le style classique des bullermes, 
pois, se lournant vers le Japon, exècute uné pautomime, que les spectiteurs intéressés et 
avusés interprètent avec raison come une excitation à combattre quelqu'un, labord le Japon 
reste insensible, mais peu à peu s'agilé, se lève, tire sou sabre et Le bandit d'une manitre si 
redoutable que l'Oncle Sam et le Lion britannique se hülent de le calmer, Li desens, le Lion 
se retire un moment, puis, rentrant en scène, vient déposer avec grand respecl aux pieds do 
Japon un modéle de croisear, que le Japon élève jusqu'à son front en manière de remerct- 
ment. L'Oncle Sam, pour ne pas rester en arrière, apporte à son tour deux gros sacs de 
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themin de-fer en nombre si considérable que le comte Lamsdorf en témoigne de l'in- 
quiétude {1}. Hepuis le milieu du mois, lé baron Saone Arasuke à: | ji 2 Dh, ministre 


des Fitances, ne cesse d'avoir dés entretiens avec les principaux banquiers du pays en vuw 
de l'émission d'un emprunt intérieur : mais le baron Sone n'est pas populaire, et le président 
du Conseil, le comte Matsukata et le come Inone doivent venir à la rescousse ; enfin, le 29, 
l'émission d'un premier emprunt de guerre de 100 millions est décidée. Le 80, le Japon 
commande en Angleterre deux cuirassés monstres, qui devront être achovés dans un délni de 
dix-sept mois. | 

Au point où en étaient arrivés lus événemants, l'action des diplomates à Péking at à Seoul 
ne pouvait plus avoir grande importance. Pourtunt il se produisit un incident qui mérite d'être 
noté. Au moment de la ratification des traités de commerce, la Chine avait fait connaitre 
oficisusement son intention d'observer une stricte nouiralité nu cas où la guerre éclaterait 
entre le Japon et la Russie : cette neutralité, désirés également par les deux antagomstes, était 
du resté escomptée d'avance, et il allait de soi que la partie de la Mandchourie encore occupée 
par la Russie en serait axceptée. Mais il en allait lout aatrement de la neutralité coréenne. Il 
était certain que, dés le déhot de la guerre, le Japon, s'autorisant de son rôle de protecteur dé 
la Corée, n'hésiterait pas à agir à sa guise dans ée malheureux pays el à l'occuper rilitai- 
rement. La Corée. sentant venir l'orage, crat qu'elle pourrait se meltre à l'abri des culamités 
qu'elle prévoyait par une simple déclaration de neutralité. La décision fut prise en grand 
secret et communiquée aux puissances, vers le 20 juillet, à l'insu du ministre du Japon, qui, 
s'il avait été prévenu À Lemps, m'aurait pas manqué d'opposer son velo à ceila génante 
déclaration, Ce fut un sucets pour M. Pavlor, qui avait sans doute inspiré la manœuvre, &t 
les journaux japonais manifestérent an violent dépit. L'affaire de Che-mul-pho a montré 
que les Japonais étaient bien résolus à ne tenir de la déclaration aucun compte : mais a 
violation du droit intervationai qu'ils commirent alors parut encore plus flagrante à la lumiére 
de cette déclaration publiée wrbé et orbi, el allira, comme on sait, à l'amiral Uryü Sotokichi 
I Æ $h À une vigoureuse protestation de la part des commandants des trois navires 
francais, anglais ét italien ancrés dans le port au mornent de l'attaque. Les engagements pris 
dans la suite par la Corée terrifiée vis-h-vis du Japon ne sauraient naturellement avoir 
d'effet juridique rétronctif el innocenter Le Japon de la violation de territoire neutre qu'on 
lui a reprochée. 

Par trois fois — le #3, le 26 et le 28 janvier €) — M. Karimo avait reçu de Tôokyë l'ordre 
de presser le comte Lamsdorf de faire connaitre ln réponse russe ou du moiis de fixer le 
jour où elle serait remise : mais il n'avait pa obtenir auran engagement formel (). Le 30, à 
ln suite d'un conseil des Vétérans, des instructions lui furent envoyées, lui enjoignant de 





demander de nouveau an comte Lamsdorf lu sation d'une date définitive et rapprochée (h). 


Le ter février, M. Kurino faisait savoir À Tôkyh quo sa démarche était cette fois encore restée 





farine. que le Japon parait apprécier non moins vivement que le navire. Alors le Lion ei 
l'oncle Sam l'excitent de nouveau à la guerre, et la fin de l'acte montre le Japon portant à 
droite et à gauche des coups terrifiques de son sabre étincelant, pendant que lo Lion et l'Üncle 
Sam regardent avec satisfaction. » Îlest diflicile assurimant d'imaginer ren de plus ridicule 
que celle stène, et il est triste de voir là délicate chorégraphie japonaise tomber, pour lu 
ion de quelques atiachés militaires et de quelques correspondants de journaux, à ceite 

profondeur d'absurdité. 

(+ Thid., 40, 42, El. 

Gr) bit, nes 41, 43, 45. 

(4) Jhid., me 46. 
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sans succès (1) On ne voulut pas altendre davantage. Justement le lendemain, le Kasug 
le Nichin armvaient à Singapore, ln dernière étape de leur voyage avant Yokosuka ii | 
avec une avance formidable sar l'escadre russe de l'amiral Virenius, et par suite toute cause 
d'anxiété hu sujet de ces deux navires avait disparu. Eu même temps des nonvelles plus où 
moins alarmantes arrivaient de Mandchourie et de Sibérie : les Russes envoyaient des troupes, 
disait-on, sur les bords du Yalu ; l'agent commercial japonais à Viadivostok avait dté prévent 
pur les autorités russes que l'état de siège pouvait être proclamé d'un jour à l'autre ; l'esca- 
dre de l'ort-Arihur était partie le 3 pour une destination inconmme (2). 1 est significatif que 
le gouvernement, jusque- si avare dé communications, porta lui-même ces nouvelles à la 
connaissance du publie. Le 3 février, le Conseil privé approuvail des ordonnances (parues le 

5 dans le Kwrampéi qui organisalent le service des postes militaires ot interdisaient, sous cer- 
lnines réserves, l'expédition de télégrammes chiffrés ou rédigés en une langue autre que le 
français où l'anglais soit de La Corée soit du Japon. Le même jour ent lieu une séance du 
Conseil dés Vétérans, qui dura de heures du matin à 6 heures du soûr, él à la quelle furent 
convoqués un grand nombre d'officiers supérieurs. C'est à ce conseil qu'il fut enfin résoln 
d'avoir récours aux armes, et ln décision fut ratifiée le lendemain dans uné grandé confé= 
rence qui se tint en présence de l'Empureur. 

Les préparatifs du Japon étaient asser parfaits pour qu'aucun inlervulle nu [dl nécessaire 
entre la décision et l'action. Le 5, l'Empéreur ndressait aux ministres de ln guerre et de In 
marine un message dans lequel il leur conflait le soin « d'atteindre le but de la nation el de 
soutenir la gloire de l'Empire « (1. L'ordre d'agir arrivait à l'amiral Fôgô dans lu nuit, et 
le 6, avant midi, l'escadre tout entière avait quitté Saseho. Amnsi un acte irréparables avail 
äé accompli, non seulement avant toute déclaration de gaerre, mais même nrant la rupture 
des pourparlers. La dernière entrevue du baron Rosen et du baron Komura nent lieu en eifet 
que Le 6 duns l'aprés-midi, st celle de M. Kurino et du cute Lamsdorf eut lieu le même 
jour à 4 heures (4). I faut remarquer eu outre que le 5, à 5 heures 1ä du soir, d'aprés li 
Liere blanc (5), le baron Komora avait recu on télégramtme de M, Kurino lui annonçant l'euvos 
de la réponse russe ; les instructions en vue d'uns rupture venaient précishment d'être 
adressées à M. hurino (6); de plus, son télègramune indiquait que la Russie ne faisait aucune 
concession nouvelle : et enfin à ce moment le Japon s'était avancé si loin que les concessions 
Hs plus étendues de la Russie n'auraient sans doule plus sufl à l'arrêter, La réception du 
"de M. Kurimo ne changes donc rien nux D MAC prises et n'empétha pas l'ex- 
proue à l'amiral Tôgé de l'ordre fatal. Le départ de l'escaire fut tenu rigoureusement 
secret. Lorsque, duns la soirée da 8, le baron Romurs commamqu aux représentants des 
puissances un exposé détaillé des raisons pour lesquelles le gouveruément japonais s'était 
décidé à rompre les pourparlers, mal ne sarait encre que les hostilités avaient été prati- 
quement ouvertes depuis l'avant-veille et qu'à cé moment même les escadres japonaises atta- 
quaient les Russes à Che-mnl-gho et à Port-Arthur. 

On sait le reste, 














(y fie. ne 4x, 
2) Elle était simplemènt en sunœuvres ot revint à Port-Arlbhur le tendemain. Muis on 
alfeetn au Japon de donner la signification la plus sinistre à celte sortie. 


3} Ce mressoge me fut pas dvulgué sur de moment, et ae fut pablié dans le Kirampô que le 
14 février, 

4) Léere blunc, où 51. 

(3) Lhéd., me A. 

(6) Hbid., ne 48 et 49. 
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— Ochisi Naobumi BE + TÉC AC: qui est mort le 16 décembre 1908, à l'âge de 4% ans, 
était l'un des écrivains les plus distingués et surtout l'un des plus grands érudits du Japon 
contemporain, Né vers la lin de l'unnée 1861, il avait fait de solidés études japonaises 
et chinoises sous la direction de Hori Hidemasa HE 75 IE et de Naitü Chiso PH ME ©: 
iles termiou à l'Université de Tokyô. Il x été professeur successivement mu Kwôten kôkyà je 
6 it SE Æ JF, au Dai-ichi kôtô gakho 0 — fi SE EE, nu Kokugaku-in MN & Bc. 
S'il ne réussit pas à obtenie une chaire à l'Universilé, c'ust sans doute à cause de ln mésa- 
venture qui lui arriva il v a quelques années. 1! avait publié un livre de lecture (foknhon 
M À) à l'usage des jeunes filles, qui était déjà employé depuis quelque temps dans les étoles, 
lorsque des journalistes hostiles an gouvernement Y découvrirent des pages immorales et 
indécentes. Le livre fot aussitôt interdit: ot il y eût pendant quelques mois autour du nom 
d'Ochini un tapage considérable. Depuis deux où Wrois aus, mit par la maladie, Ochiai avait 
cessé d'enseigner : mais il na cessa jamais d'écrire et de produire. 1 a collaboré assidümet 
aux principales ruvues littéraires, philologiques et historiques du Japon, et il faut éspérer que 
ses essais seront un jour réanis en volume par les soins de sus disciples. Il x conpose uni 
grand nombre d'ouvrages d'édscation, dont les principaux soul: Shinsen Nikon rukithi 
46 #6 H À UE D, Kaki kyôiku rebishi tokuhon LE Et À EE A À, Chité 
kybiku kokubun khan vft Et 5 Ed À WE 45, Bumpû kyékwasho ZE Et F1, 
Shiusen katen Àf FE SK ML Il a été l'un des compilateurs de la grande collection littéraire 
Nikon bungaku zensho FE À 7 Æ SE 4 vol). 1 à publié des conunentaires excel- 
lents de plusieurs ouvrages classiques : le meilleur eat l'Otagami shékaï K ES F1 E, qu'il 
a composé eu callahoration avec Konakamura Gishô 2]s HF 4 M. IL eut aussi M. Kou- 
kamura pour collaborateur dans ln rédaction du Shingen Nikon pooishi À € A 4h dt. 
Mais ses deux ouvrages les plus importants sont sa grammaire japonaise, Nikon daibunten 
H Æ Æ 7 ME, la meilleure qui existe avec le KG Néhon bunten KE EH Æ 7 M 
d'Otsaki Fumihiko % M TX À, et son grand dictionnaire, Kotobr no sum, Le plus complet 
de tous ceux qui ont paru dans ces dernières années. Qchiai avait fondé ane société littéraire, 
Asaku-twai SE #F À, dont ont fait partie mn grand nombre des écrivains de promesse de la 
nouvelle génération. 1 avait lui-méme un talent poétique pen commu ; el deux de ses 
poèmes, Shéragihn À À 1 Shd-Nonkd fs #%, jouissent d'une grande eélébrité ; le 
dernier surtook esi connu de tous les écoliers de l'Empire, Ochiai on pas manqué, suivant lu 
charmante tradition japonaise, dé composer sur son lit dé mort un poëme d'adieux à ce 
uonde : 

« À vent de l'hiver ! En révant à lu grâce tranquille de ta marche, je m'omdormiral ce soir ! » 








Kogarashs yo ! 
Nare go vue no 

Shizuksen mo 
Omokage yume-mi, 

Iza ! kon yo men. 


— Le baron Mitsui, chef de lu grande famille de banquiers japonais, à fait don à l'Univer- 
sité de Paris d'une somme de 75.000 francs pour la fondation à la Faculté des Lettres d'uns 
chaire de lingné et littérature japonaises. | 


— L'Académie des Inscriptions a tenu le 13 novembre 1909 sa séance publique annuelle. 
M. Georges Perrot, président de l'Académie, a prononcé le discours d'usage. Aprés avoir 
parlé des Ecoles d'Athènes et de flome, M. Perrot a dit : 
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« Îl est une troisième école, l'Ecole française d'Extrémé-Oriett, qui és vénint commé d'elle- 
même, vers la fin do dernier siècle, se placer sous la hienveillante tutelle de l'Académie, Elle à 
été fondée par M. Donner, alors gouverneur général ile l'Indochine, ét nulle des mesures que 
celui-ci à prises, péndant la trop courte durèe de son administration, n'atieste mieux l'esprit 
large et prévoyant qu'il s porté dans l'exéculion du programme qu'il s'était tracé, En sollicitant 
pour cetie école le patronage des orientalistes émivents que renferme notre Compagnie, 
M. Doumer an voulu ini indiquer tout d'abord la voie où elle devait marcher, Elle devrait 
s'appliquer à éclairer par ses recherches tout le passé de ces vastes contrées dont la France a 
pris charge: elle étudierait leurs arts, leurs langues, leurs religions, leurs littératures, leurs 
coutumes et leur droit traditionnels ; elle niderait les maîtres auxquels obétssent maintenant 
ces peuples à en mieux comprendre le génie, ét les mottrait ainsi À même de mieux gouverner 
leurs millions de sujets, avec ane plus claire intelligence des habitudes et des hesoins de ves 
Asiatiques. M. Finol, nommé directeur de l'Ecole, et M. Foucher, qui a fait l'intérim en 190, 
se sont montrés à la hauteur de leur tâche; grâce à la compétence et au zèle de ces deux 
chefs, celte sœur cadette des Ecoles françaises d'Athènes et de Rome n'a pas trompé les 
espérances de son fondateur. Transférée, en 190%, de Saigon à Hanoï, qui est devenu le siège 
du gouvernement, elle a pris là une part très activé à l'Exposition universelle qui s'y est 
coverte l'an dernier et an Congrès des Orientalistes qui s'y est tenu; elle avait créé à Saigon 
et elle a transporté À Hanoi une bibliothèque et un musée qui renfermant déjà, l'une des 
manuscrits et des livres de grand prix, et l'autre des sûries trés riches de porcelaines, de 
hiques et de brontes-chinois ; l'art des différentes provinces de l'Indochine y est aussi répré- 
«enté par des monuments qui sont encore peu nombreux, mais ni ont été choisis avec goût. 
= C'est d'ailleurs par ses publications que l'Ecole a surtout manifesté son existence ét son 
ardeur au travail. Plusieurs ouvrages importants ont été édités en son nom el sons ses aus- 
piées ; mais ce qui lui fait Le plus d'honneur, c'est la revue trimestrielle qu'elle appelle son 
Hulletin, et qui est aujourd'hui parvenue au terme de sa seconde année, Ce recueil périodique 
avec ses articles de fond, su bibliographie et sa chronique, a déjà conquis, duns le monde des 
orientalistes, une autorité à laquelle il a ëté rendu hommege ailleurs qu'en France. 
Nous uvons le forme espoir, déjà justifié par des actes récents, que lé nouveau fourerneur 
général, M. Bean, ve s'intéressera pas moins que ne Le faisait son prédécesseur à l'Ecole 
d'Extrème-Orient, Qunnt à l'Académie, elle à pour celle pupille qu'elle protège de si loin 
quelque chose de l'affection que l'on porte, dans In famille, au dernier venu, au plus jeune 
des enfants de In maison, » 


— M. Senart a présenté à l'Académis des Inscriptions, dans sa séance du 40 décembre 1003, 
le rapport suivant, au nom de la Commission de l'Ecole française d'Extréme-Orient : 


ü Votre nuission de l'Ecole d'Extréme-Orient a Gé saisie, E y a quelque temps déjà, 
du rapgort du Directeur pour l'année 1902. Nous aurions voulu en entretenir plus tôt 
l'Académie, Notre retard s'excnse par ln date et surtout par ln saison où il vous est parvenu. 
Il serait suporilu de résumer aujourd'hui on document qui est dés à présent inprimé : chacon 
de vous en pourra aisément prendre connaissance. Nons voulons du moins le signaler à votre 
attention. C'est un devoir que nous impose l'intérét même, trés vil ettrés Gdile, que l'Académie 
porte à l'Ecole. 

« L'année 1902 murque dans son histoire une date mémorable. C'est an commencement dé 
1902 que M. Finot, suppléé pendant un an par M. Foucher avec tant de dévouement et de succès, 
reprenait és fonctions de direcieur ; c'est Le {er juin 1x que, suivant l' ni ntion 
services généraux, l'Ecôle transportait officiellement son siège de Saigon à | Hanoi ; € ‘est à ln 
On dé ln même année que s'ouvraient dans la jeune capitale l'Exposition, à \aduslle l'École 
peil une part si marquante, et le premier Congrès international des études d'Extrème-Orient, 
dont le Director de l'Ecole avait été l'actif promoteur et el Le nnel de l'Ecole 
un concours si décisif. Je ne reviendrai pas sur ces bpisodes Seilanés à Pa eu Her 
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de rendre personnellement hommage à des succès qui ont été mérités par beaucoup di ële.. 
I n'est que juste d'exprimer pabliquement notre gratitude aux deux gouvernants généraux qui, 
par leur initiative hardie ot leur concours bienveillant, y ont eu une part # large. 

»« Malgré ces circonstances extraordinuires, en dépit du labeur très lourd qu'elles ont 
imposé à tous les membres, directeur, professeur et pensionnnires, de l'Ecole, son activité 
normale, telle qu'elle sé manifeste dans ses publications ordinaires, ne s'en est ni ralentie ni 
alanguie. C'est un témoignage que nous tenons à lui rendre ; nous sommes, pour le füre, plus 
à l'aise que son Directeur. 1 s'est contenté d'énumérer les snjots qui obt, eu 100%, été traités 
dans le Bulletin, Je veus au moins ajouter que, oi par li méthode, ni par la portée, les mémoires 
n'ont été inférieurs à co que ln variété on promettait d'intérêt. Ce second volume du Bubleén 
a achevé de lui assurer la place qu'il s'était d'abond conquise dans les tout premiers rangs des 
périodiques consacrés à l'Orient. Me sera-t-1l permis de devancer un peu les date pour affirmer 
que des fascicules parus de l'année courante ne peuvent que soutenir dignement celte tradition 
et affemmir cette autorité? D'y signaler dés aujourd'hui, entré plusinurs autres, les suvants et 
instructiés travaux de M. Pelliot et de M. Maitre? Quand onsonge aus conditions difliciles 
dans lesquelles se poursuit la publication, jar les soins d'un personnel peu nombreux, dispersé, 
réclamé souvent par des tâches très différentes, éloignées, pénibles, c'est avec une admiration 
sincère que l'on constate de pareils résultals, 

« A côté du Bulletin, les collections parallèles ne se sont pas, en 190%, eurichies de moins 
da trois ouvrages : In Fhonétique annamite du P, Cudière, dout vous couronniéx naguère un 
mémoire sur l'histoire de l'Annaum:; l'inventaire des monuments du Cambodge du commandant 
Lunet de Lajonquitre, temporairement détuché à l'Ecole, et les Eléments de sanscrif classi- 
que de M, V. Henry. Trois livres excellents, Point n'est besoin d'insistur sur l'aceneil si favorable 
qu'ils ant, dès le premier moment, recu de tous les connaisseurs, Ce que je voudrais seulement 
relever, c'est lo jnstesse él l'opportunité avec lesquelles ils s'ordonnent dans le cadre qui d été 
tracé à l'Ecole par sou fondateur : intéressant tour à tour Les deux courants, indien et chinois, 
qui réclament ses préoccupations, se partageant, conune il est juste el nécessaire, entre 
l'exploration des monmoents locaux et ces études générales qui laurnissent lu base indispen- 
sable l'investigation du passé ilont ils perpétuent le souvenir. 

« L'Ecole ne saurait mieux montrer à quel point élle-est pênètrée des devoirs doubles qui lui 
incombent, à l'égard de la science en général, à l'égard de ja colonie qui assure son existence. 
Elle s'estinontrée égale à ces légitimes exigences : les recherches et les fouilles que MM, Parmen- 
ter, Commaille ét Curpeaux out conduités avec ane énergie heureuse, se sont doublées de ves 
tableaux d'ensemble qui, seuls, méttent chaque détail en valeur, C'est dire combien il importe 
que ce qui a été si bien coumencé se poursuivre sans ralentissement. La tâche brillamment 
inaugurée dans la premier volume du commandant de Lajonquière n'aura tout son prix que 
s'il peut contiouer cette revus de l'art cnmbodgien dans lus provinces détenues par le Siam, 
qui en conservent Les spécimens les plus caractéristiques et les plus puissants. Nous connais- 
sons les intentions libérales et les lumières du gouvernement colonial: il assurera certainement 
à l'Ecole, en frais d'impression et eu frais de mission, les moyens de réster fidéle à sa tâche. 
Les travaux dont M. Finot envisagé maintenant la publication, l'Art du Gandhära de M. Foucher, 
la Grammaire pélie de M. Henry, en formerout le développement naturel. Nous sommes 
persuadés que la colonie tout entière apprécie ce que des sacrilices cn real vement 
faibles lui assurent d'honneur et même de réel profit. 

« L'annninité avec laquelle, au Congrès ioleruational de tauhcaer La réprésentants les 
plus autorisés de l'érisnteliame ant rendu solennellement hommage à la création de l'Ecole et 
à ses féconds débuts: l'empressement avec lequel, ou Congrès de Hanoi, les délégués de 
plusivars goureenemenis d'Enrope et des principales institutions savantes de l'Extrème-Oriant 
ss sont groupés autour de l'Ecole comme en un foyer commun, — de pareilles manifestations 
ve ssuraient étre indilférentes pour ce bon renom, pour cet ascendant intellectuel qui, en 
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mais force précieuse, Tandis que, en subventionnant la grammaire sanserilé de M. Henry, 
l'adochine donnait aux étudiants de France en mème temps qu'à ses propres travailleurs un 
instrament d'étude indispensable, vous n'hésitiez pas à consacrer une somme importante à 
l'achèvement des relevés commencés à Angkor aux frais de l'Ecole, Cette union d'efforts n'est 
elle pas pour tous honorable et utile? N'y a-til pas un gage pour la colonie en même Lemps 
qu'une force pour la science française dans un pareil échange, la métropole ai son établissement 
lointain associant leur effort sur ce lorrain de la haute culture, dont c'est plus que jamais pour 
nous un intérêt supérieur de ne pas laisser ln tradition défaillir entre nos mains * Nous remercions 
lndéchine et son Gouvernement d'en savoir comprendre toute l'importance. 

* La ville rapidement grandissante de Hanoï ne pent d'ailleurs manquer d'apprécier la parure 
que lui font les collections déjà si remarquables, Bibliothèque et Musée, de l'Ecole. Le laho- 
mieux t'ansférement de Saigon s'est opéré sans nvaries graves ; des dons nombreux, notamment 
4 Ha clôture de l'Exposition, ont continué à enrichir le patrimoine acquis. Mallieureusement 
nous avons lieu de craindre que le dernier cyclone qui a fait celte année de si ficheux rivages 
Nail atteint plusieurs pièces provisoirement déposées dans l'ancien palais de l'Exposition, C'est 
dé raison de plus de souhaiter ardemment que ces collections recoivent sans plus de retard, 
avec les autres services de l'Ecole, un asile définitif, digne des richesses présentés et des 
acquisitions certaines de l'avenir. La colonie conrounera sans regrel, par uné mesuré vraiment 
indispensable, la libéralité qu'elle a jusqu'ici mise au service d'une institution que, je puis Le 
dire sans exogération, lui envient tant d'autres établissements européèns, justement fiers de 
puissantes ressources el d'une vieille gloire. | 

* Cuant à nous, Messieurs, nous ne pouvons résumer notre impression sur Le rapport dont 
s'inspirentces remarques, qu'en proclamant notre satisfaction la plas sincère, L'œuvre à laquelle 
“ous avez dés le début accordé un patronage si condial, vit et se développe pour l'honneur de 
l'indochine et de ta France. Nous 0e pouvons embrasser ses progrès sans Éprouver oué récon- 
naissance joyeuse pour les travailleurs consciencieux qui s'en sont faits les ouvriers persévérants. » 

— Lne Société française de fouilles archéologiques n été fondée à Paris Le (4 janvier 1904. 
Elle se propose d'entreprendre et d'encourager par ses subventions des explorations et des 
fouilles archéologiques en France, dans ses colonies ét pays dé protectorat, sans exclure les 
pays étrangers; d'organiser l'exposition des objets recueillis dans les fanillés subventionnées 
pur la Société ou provenant d'acquisitions, de dons ou d'échanges : d'enrichir les musées 
lrançais en leur attribuant ces objets. La Société à son siège à Paris, 28 rue Bonaparte. Elle 
comprend des membres donateurs, versant une somme de 500 francs, et des membres tituluirés 
payant une colisation anmuelle de 0 francs rachetalile par un versement de 200 francs. Les 
mandats ou bons de poste doivent être adressés à M. Bischoffsheim, trésorier, 34 rue des 

Les fondateurs de ka Société, membres du Comité centml, sont: MM. Ed. AvxAND, membre 
de l'Institut, député; EF, BasELon, membre de l'Institut ; le général Baësot, membre de l'Institut, 
ancien directeur du Servicé géographique de l'armée; Georges Bences, membre de l'Institus, 
président de l'Union centrale des arts décoratifs, député; li. BSCHOFFSHEUM, membre de 
l'institut, député ; S. A. 1, le prince Moland BonAranTe; le prince de BRaNCOVAX, directeur de 
la Renaissance latine; le comte floni de CasreLLaxE, député ; Henry Cocurx, député : Marcel 
DieuLAroy, membre de l'Institut ; P. Douxen, député, ancien gouverneur général de l'Iindo- 
chine; Ch. Ernnusst, directeur de ln Gasetle des Beaux Arts; À. Foucnen, représentant de 
l'École française d'Éstrème-Urient ; FOuANIEN SanLovéie, vice-président de lu Société artis- 
tique des Amateurs; B. HaussouLLien, directeur d'études à l'École pratique des Hwotés 
Études; le comte Florian de KEnGONLAY, associé correspondant national de ta Sociélé-des 
Autiquaires de France; le comte Jean de KenconLay; R. ROECHLIS, secrétaire général de la 
Socièlé des Amis du Louvre: Albert de LAPPANKENT, membre ds l'institut : le comte de 
LASTEVAIE, membre de l'Institut ; E. Lenoux, éditeur da Ministère de l'instruction Publique ; 
1. Macier, vice-président de l'Union centrale des arts décoratifs: KR. Porxcané, sénateur, 
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ancien ministre de l'instruction publique ; le professeur S. Pozat, membre de l'Acutèmie de 
médecine; André de Riooer, ancien membre de l'Ecole française d'Athènés ; le comte Guy de 
La Rocueroucauzo, président de la Société artistique des Amateurs; le baron Edmond de 
Roruscuio: 6. Scucumrencer, membre de l'instilat ; E, SGLHI-COLRERT DE BEAULIEU, Grand 
Prix de Home; WaznEck-RoussEAU, sénaleur, ancien ministre. 


— Nous avons appris avec un profond regret la mort de M. Edwond Drouin, secrétaire 
adjoint et bibliothécaire de la Société asiatique, décédé à Paris, le #9 janvier 1904, à l'âge de 
suixante-six ans. M. Drouin avait délaissé lo barreau pour se consacrer à son étude favorite, ln 
numismatique orientale, et il n'avait pas turdé à acquérir dans ve domaine spécial, grâce à 
l'étendue et à la variôté de ses connaissantés, ue autorité dé bon aloi. 1 avait acquis surtout 
par son caractère fait de franchise et de cordialité l'affectueuse sympaihie de lous ses confré- 
rés. La Sotiëté asiatique ressentira vivement la perle de cet homme excellent, qui s'était 
consacré au soin de ses intérêts avec un si complet et si fidéle attachement. 

— M. Ed. Chavännes, professeur au Collige de France, membre de l'institut, n remplacé 
M. Schlegel à ba direction du T'oung Pau. 

— | XIVe Congrès des Orieutalistes se tiendra à Alger en 1905, pendant les congés ilu 
Piques. Le Comité d'organisation, présidé par M. BR. Tasset, directeur de l'Ecole supérieure 
des lettres d'Alger, u décidé que le Congrès sa diviserait en T sections : LE Inde, langues 
urvennes et Inogues de l'Inde. Il. Langues sémitiques. ML Langues masulmanes (arabe, turc, 
persan). IV. Egypte; langues africaines ; Madagascar, V. Extréme-Orient. VI Grece el 
Orient. VIL Archéologie africaine et art vousulman, La cotisation est de 29 francs pour les 
congressistes, 10 francs pour leurs femmes ou les parentes qui les accompagnent. Les curres- 
pondinees at les demandes de renseignements doivent être adressées au secrétariat de ln 
Commission d'organisation, 46 rue d'lsly, Alger (Service des Affaires indigenes). 


ALLEMAGNE 


— Le Prof, Ernst Kuho, élu recteur de l'Université de Munich, à choisi pour sujet 
de son discours inaugural : L'influence de l'Ende aryenné sur les pags coisins du Sud et à 
l'Est. Dans ce discours, Î retracé en traits généraux l'histoire de ln colonisation indienne 





dans le Dekkhan, l'ile de Ceylan, le Pégou, le Siam, le Cambodge, lé Champa et l'Insalinde. 
Au sojet du Cambodge, M. K. dit que l'existence da buddhisme n'y est nlteslée qué pour 
le axe siècle ; mais l'inscription de Vat Prei Viée pubiibe par M. Barth (E. 5. €, €, p. 60), 
et qui est presque sûrement buddhique, remonté à 604 A. 1. ; d'autre part, M. Pelliot a établi 
que le buddhisme existait au Fou-nan, et par conséquent au Cambodge, dés 484 A. IL (BE. 
F, E.-0., m1, 294), ; | 

= Le patriarche de l'indianieme, Otto vou Hobtlingk, ast mort à Leipaig, le &er avril 1904, à 
l'âge de #9 ans. Peu d'hommes ont exercé sur les étudés sanskrites ane inllüente comparable 
à celle de es grand philologus, Le Dictionnaire de Sæint-Pélershourg, fruit d'un immense 
labeur, chef-d'œuvre d'érudition et de critique, est à la base de tous les travaux publiés depuis 
quarante ans, el il ne séra pas de longtémps dépassé. À li suite de ln grandé édition qu'il 
publia eu collaboration avec Hoth de 1852 à 1875, Bübtlingk en donns, da 1879 à 1889, une 
édition abrégée et mise au courant. Outre cette œuvre capitale, il a édité avec une impeces- 
ble méthode plusisors tuxtes sanskrits : la Grammaire de Pügini (re éd., Bonn, 1840 ; 2 éd, 
Loipaig, 1887) ; Cakuntaiä (Bonn, 1842); Le Mugdhabodha de Vopadeva (Pétersb., 1846} ; 
lAbhidhänacintämant de Hemacandra (Pétersh,, 4847) ; la Chrestomalthie sanserile (tre éd, 


BEL 








Pétersh., 45; 8e 6d., ibid. 1877): un corpus de lu poésie gr 
de : Indische Sprüche (Pétershr., 1864-1805), Jusque dans ces dernières années, bien que son 





âge avancé pe loi permit plus les œuvres de longue haleine, plusieurs notes insérées dans la 


Zeischrifé de la Société orientale allemande témoignèrent de l'attention avec laquelle it suivait 
le progrès de ses études favorites. Il était correspondant étranger de l'Académie des Ins- 
criplions el Belles-lettres. 


ANGLETERRE 


— Sir Edwin Amold est mort au inois de murs dernier à l'âge de 73 ans. Aprés un séjour 
de quelques années dans l'inde comme principal du Sanskrit College de Puna, il retourna en 
Angleterre, où il devint ét resta jusqu'à sa mort l'actif collaborateur du Dañy Telegraph. Son 
ouvrage le plus connu est The Light of Asia, poème sur la vie et Les doctrines du Buddha, 
püblré en 1870, et qai a obtenu an succès sans précédent, 


PAYS BAS 


— M.d, 4, M, Le broot u été appelé à la chaire de chinois de l'Université de Leyde, va- 
cude par le mort de busiive Schlagel. 


SUISSE 


— Un Congrès international d'histoire des religions se tiemdra à Bâle du 30 aoûtan ? sop- 
lembre 1904, Un à adopté provisoirement une division en 8 sections : Peuples non civilisés : 
Chine et Japon ; Egypte ; Sémites ; Inde et lran; Grèce et Rome ; Germains, Colles et avé 
religion chrétienne. La souscription est de 20 francs ét donne droit aux actes du Congrès, 
Adrésser Les adhésions au Prof. Alfred Bertholet, Leonhardstrasse 8, Bâle. 


que indienne sous Le titre 





NÉCROLOGIE 


| 


Proseer ODEND'HAL 


L'Evoli francaise d'Extréme-Orent vient dé perdre oo excellent collaborateur ét un mi trés 
cher, qui a péri victime de son amour pour la science et l'humanité. 

l'rosper-Marie-Patrice DDEND'HAL était né à Brest, le 24 novembre 1867. d'une famille 
d'origine irlandaise tublié en France au xvrte siéelé, Au sortir du lycée, en 1885, il entrait À 
Saint-Cyr, d'où il sortait en 1887 avec le grade de sous-lieutenant, Envoyé en garnison à 
limoges, à n'y resta pas longtemps. La monotone régularité du service convenait mal à cel 
esprit curieux et énergique, que sollicitait avant tout l'attrait de l'inconnu et du péril. À ce 
moment l'indochine était conquise, mais von paciée ; 1 y avait encore beaucoup à combattre, 
à découvrir, à organiser, C'était asset pour séduire le jeune officier : en mai 889, it débarque 
au Tonkin comme sous-leutenant au quatrième régiment de tirailleurs tonkinois. Après avoir 
tenu parnison dans la région de Money, il commande le poste de Green dans la province de 
Bac-ninh, En 1890, Il échange les fonctions de son grade contre celles d'inspecteur de la 
Garde ludigène, qui semblaient réserver à son activité de plus libres initiatives, L'occssion se 
fit nttendre quelque temps: Odend'hal l'attendit en exerçant sans ardeur les fonctions de chel 
du bureau de lu Garde mdigène à la Résidence supérieure de Mué, Enfin l'heure souhaitée 
ArTITE. 

En décembre 1890, un des officiers attachés à la Mission Pavie, le capitaine de Malglaive, 
parti Lrois semaines suparavant pour relier par un nouvel itinéraire la capitale annanite à 
Suravané et ou Mékhong, revenait à Hué sans avoir pu achever son voyage. Arrété par les 
Khas à la source du Tehépon, menacé d'une attaque sérieuse, il avait dû battre précipitamment 
an rétraile el venait demander une oscorté pour repartir. On s'empressa de lui donner vingt 
iheens commandés par M. Odénd'hal, qui non seulement, en assurant ln marche régulitre 
et la sécurité du convoi, permit à M. de Malglaire de se consacrer tout entier à son travail 
topographique, mais encore apport à c6 travail lui-même le concours le plus précieux. 
Les voyageurs gagnérent Aï-lao où Lio-bac sur le Tehépon, descendirent vers le Sud jusqu'h 
‘0 kilomètres de Suravane, regagnéreut à l'Est le Sékhong et se dirigérent vers la côte pur 
ln vallée de celte rivière. Le 31 janvier 1891, M. Odend'hal, à la tête de son escounite, rentrait 
à Huë, épuisé de fatigue et de Gôvre. À peine remis, il repartait avec le capitaine Cogniard, 
qu'il escorta dans sa traversée de In côte au Mékhong (août-septembre 1891). L'année srivanto 
(1892) fut oceupée par une mission topographique dans la région de Phanrang. 

En 1490, il réçoit la mission de chercher une voie de communication facile entre le Qaang- 
nan ét ln rivière d'Altopeu. Menonçcant à alliquer ln chaine par la côte, il se décide pour un 
mouvement tournant qui avait l'avantage de lui faire suivre, sur un certain parcours, l'itinéraire 
de son premier voyage, Les péripéties de cuite expédition ont été retracées par lui dans un 
rapport au Gouverneur général (!}, dont on vous permetira de donner ici quelques extraits, 
cur Men Dé saurait mieux que ces simples pages laire ressortir les rares qualités d'Odend'hal : 
décision, bravoure, sensiilité, le tout relevé d'une maltérabie bonne humeur. 





(3 Ua été anprumé dans la Revue indo-chintise, 1894, 2 semestre. 
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En partant de Huë, la 40 novembre 489%, il emmenait avec lui une simple escorte de cinq 
miliciens : | 
« Je considérais cette force comme suffisante pour parer à toutes les éventualités, persuadé 


L que j'étais que l'Européen, le blanc, qui sait prendre le sauvage, lui imspire une terreur supers- 
titiense qui le met à l'abri de tonte insulte, L'évnement montrera que si cette thèse est vraie 
d en général, elle soulfre pourtant quelques exceptions, » 


Se dirigeant au Sud-Ouest, il arrive le 2 novembre au gros village d'Arok, chez les Tarieng. 
Un peu plus loin, il abandonne son ancien itinéraire pour se diriger à l'Ouest sur Sararane. 

La traversée des pays sauvages présente deux principaux incouvémients parmi beaucoup 
d'uutrés: d'abord la plupart des villages sont cu (deng, mang, kalam, selon les dinlectes), 
c'est-à-dire interdits pour un motif ou un autre (épidémie, sacrilice, etc.), el on ne peut songer 
à v pénétrer sans courir les plos grands dangers : le capitaine de Malglaive fuillit être massacré 
pour avoir violé celte défense; en second lieu, chaque village, pour se débarrasser plus vite 
du voyageur, le conduit au village le plus voisin, qui se trouve généralement hors de sa roulé ; 
il faut avoir constamment l'œil sur la boussole pour ne pas se laisser égurér, M, Odend'häl 
subit tous ces ennuis. 

Après avoir êlé trompé une première fois, il arrive au hameau de Vel Plurag dont le sasii 
(chef du village) s'éclipse, sous prétexte d'aller chercher dés coolies, el ne reparalt plus. Il 
réste seul avec deux sauvages : 


« Huit heures, neuf heures, pus de coolies! De temps en temps, un de mes deux sauvages 
erimpe sur une maison en poussant des cris épouvantables. Des rdy voisins on lui répond par 
lès mêmes hurlements, mais il n'y a loujours ni sasai ni coolies, Un des deux hommes est allé 
visiter les pièges et en a rapporté deux rats qu'il épile consciencieusement en les roulant dans 
la cendre. Impossible de le distraire de celle occupation qu'il exécuté gravement en fumant 
pipe sur pipe. » 

1 M. Odend'hal s'impatiente. Les deux sauvages prennent peur et s'enfuient. Le voilh aban- 
donné, 1 part à la découverte, arrive an village de Vel Hat ot parvient à en ramener quelques 
coolies ; mais en approchant de Vel Phung, les coolies pris de panique détalent à toutes jambes. 
Tout est à recommencer. Enfin i parvient avec beaucoup de peine à se faire conduire à Vel 
Truk, où il obtient des pirogues, qu'il envoie chercher ses bagages. Mais le village est dr comme 
les autres, et le sasai l'oblige à passer li nuit au dehors, en ajoutant à titré de renseignement 
que les environs sont infestés de tigres. 

Enün les pirogués reparaissent avec les bagages et la marclis reprend. 

Le 3 décembre, le voyageur arrive à Saravane, Le 1%, il est à Allopeu, avant délivré chernin 


« lei au moins il n'y a pas de dieng: la suppression de celle coutume entraine déjà celle 
d'une infinité d'abus, Seulement ce résultat coûte cher, Ce qu'il faut déployer d'activité, d'énergie 
| et de tuict pour prendre et garder de l'uscendant sur ces populations mobiles et fuyantes est 
wimaginable. 1 n'y a rien à retrancher ni à ajouter ou portrait qu'a tracé Coupet du P. Guerlach, 
sinon qu'il faut le voir, lui et ses confrères, dans le milieu sauvage, pour le joger; car, pour 
se rendre compte des difficultés que ces hommes ont eu et qu'ils ont éhaque jour à vaincre. 
il faut avoir eu le contact de ces populations tour à tour belliqueuses et apathiques, alliant ka 
franchise et la bravoure à la duplicité qui les fait émpoisonner un homme rien que pour se 
procurer les bonheurs qui sernient arrivés à la victime. I fout les avoir vus au milieu de ces ! 
êtres rebellés à toute autorité, parvenant, à force de palisnce et de fermeté, à avoir parfois 
raison de la plus lenace des résistances. L'admiralion s'impose: mais en même temps on a le 
regret de voir lant de fatigues et dé peines dépensées en un aussi ingrat terrain, » 


Après in court séjour à Kontem, M. Cdend'hal reprend la route d'Atiopeu, en passant cette 
lois par Palei Jar. Mais ce village ayaot eu récemment une bütaille sérieuse avec les Sédangs, 
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a harrë les rouies et les a semés de ces petits piquets de bambou dont la pointe signé 
traverse le cuir le plus épais. M. Odend'hal, blessé au pied par un de ces engins, doit contimer 
sa route sr on palanquin luprovisé, formé de deux couvertures attachées à un bambou. ll 
passe par le lieu de la bataille : 


« Toutes les berges sont encore eriblées de flèches et les rochers teints de sang. On a 
immédiatement, selon la coutume, dévoré tout crus Les poumons et le foie des ennemis morts 
et ensuite brûlé leurs corps sur an bücher dont on voit les traces ioutes fraîches à droite du 
sentier. [ésormais cet endroit est mang, el mes hommes font un détour pour ne pas passer 
prés dé lu place consacrée par cet holocauste. » 

Le 15 janvier 1894, après une dangereuse navigation sur le Sé-Su coupé de rapides, 
M. Odend'hal rentrait à Atiopeu, Le 20, il se dirige vers le Quang-nam, suivi d'une troupe 
d'esclaves annamites, hommes, femmes, enfants, qui vont regagner leur patrie sous la protection 
de leur libérateur. 

‘ Cela me fait treize bouches inatiles à nourrir, et je n'ai presque plus d'objets d'échange. 
Comment ferai-je pour résoudre ce problème * J'ai toujours eû jusqu'ici de la chance dns mes 
voyages. Elle ne m'a pas encore abandonné, puisque mon pied est à peu près remis: elle se 
continuera bien encore pendant les dix ou douze jours nécessaires pour atléindre Pluroe Son, » 

Le 23, il escalade la montagne qui sépare les vallées du Sé-kong et du Sé-késmane : 

« Je marche sur un vaste plateau découvert et sillonné d'excellents sentiers oû ln inarche est 
très facile. On jouit d'une vue admirable : à gauche on domine la profonde vallée de l'O. Thoui 
à demi noyée dans la brume, au-dessus de laquelle la masse du Krong Lai êtale avec orgueil 
au grand soleil sa fourrure de velours vert. À droite, une série de rides successives s'étageant 
dans la direction du Sé-Kémane, qu'on devine dans la grande dépression que j'aperçois dans 
le Sud-Ouest, une véritable fosse de laquelle émergent des arêtes de montagnes, monstrueuses 
vagues vert sombre dont la été est baignée de lumière, tandis que la base disparait déjà dans 
une douce teinte vague dé crépuscule. Assis au bord de la route, faisant halte, je goûte 
silenciens L la grandeur de ce spectacle, quand au détour du sentier paraissent deux 
Laotiens trafnant une disaine d'enfants hâves, misérables, vêtus de quelques guenilles : le plus 
jeune n'a pas trois ans et peut à peine marcher. C'est un convoi d'esclaves, Ces bambins vont 
leur vie durant travailler pour autrui, et leurs parents les out vendus pour quelques couvertures 
où quelques colliers de perles, Quel contraste entre le spectacle de paix que j'ai devant moi sl 
la vue de ces déshérités dé la térre ! Dei il n'y a point l'excuse de la faim pour pallier l'odieux 
de ce tralic : le sol donne à profusion, même sans être cultivé, et la douce mère Nature ne 
laisse jamais son enfant sauvage souffrir de la famine, Pourquoi donc faut-il que l'homme soit 
d'autant plus cruel qu'elle lai est plus clément? » 


Le 3 février la chaîne de partage des eaux est franchie ; le chemin se dirige franchement 
vers Tramy, malgré le désir du voyageur d'aboutir plus au Nord, à Plurorc Son, les populations 
sauvages de Tramy étant d'humeur peu bisaveillante, comme il ne tarde pas à en faire 
l'expérience. 1 est d'abord bien accueilli, mais les sauvages ne parlent ni annamite, ni lotien, 
ce qui rend les rapports assez difliciles. Enfin on découvre un sauvage borgne qui parle un 
affreux jargon annamite él qui sert d'interprèté. On arrive at village de Bac-ong, dont l'entrée 
est interdite : il est convenu que les sauvages éonstruiront un abri en feuillage pour la nait et 
qu'ils transporteront les bagages jusqu'à Tramy moyennant un baffle. Tout parait calme : le 
danger est au contraire tout proche : 

« 1 fait horriblement froid sur ces sommots, surtout quand la brume, qui lentement s'élève 
da fond de la vallée, nous a enveloppés de son épais manteau, Aussi les sauvages allament-its 
de grands feux autour desquels ils s'apprêtent à passer la nuit, Tous où à peu prés sont en 
armes, mais ont l'air en ei sont même familiers au point d'être génants. Je ne crois 
guire à l'arrivée de quelque incident, malgré les avis d'une des femmes délivrées à Attopeu, 
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qui, connaissant quelques mots de cédang, a ern saisir le propos suivant échangé entre deux 
sauvages : « Ce soir, quand'ils dormiront, » Ses craintes sont certainement chimériques, ais 
malgré cela la prudence conseille d'en tenir canple el je prescris que Lont le monde fasse 
bonne garde. On se groupe sous le traf, el les link et moi restons éveillés, les armes churgèes 
h la main. La ouit s'écoule et l'aube arrive saus que rien vienne jostifler ces précautions ; 
me vodà hors d'affaire, d'autant mieux que les sauvages ont consenti au marché que je leur 
proposais el qu'il ne me reste plus qu'à attendre le retour des coolies de la veille qui sont. 
parait-il, retournés dans leurs villages chercher le rx nécessaire pour le voyage. Le temps se 
passe sans qu'ils reviennent, tandis que grossit toujours la foulé qui entoure ma pelité troupe. 
Vers buit heures, 1 y à environ trois cents sauvages armés qui me considèrent avec ouriosilé ; 
mais rien dons leurs allures ne me semble indiquer d'inteutions hostiles, quand soudain 
j'entends dn bruit à l'autre extrémité du érai et, en me retournant, j'aperçais des sauvages 
s'élançant Le sabre haut sur mes homimés. En même temps je suis saisi par derrière el renversé 
dans le feu auprès duquel je me chanffais, Le rai tombe sur moi él une affreuse bagarre se 
produit, dans laquelle j'échange au milieu des branches et dés feuilles, des horions avec deux 
individus qui essaient dé m'entrainer, Enfin on coup de feu éclate et lan de mes agresseurs 
twmbe blessé à l'épaule: quatre où cing détonations mettent les autres en fuite, et je reslu 
maitre de fu place. « 

ne reste plus qu'à s'éloigner mu plus vite. Abandounaut ses bagages, M. Odend'hal 
s'engage dans un lacis de sentiers semés de petits piquets, protégeant la retraite le fusil à in 
main et abattant de éemps à autre un poursuivant trop audacieux. Bientôt il s'aperçoit qu'il va 
étre cerné et accablé sous le nombre : de tous les villages descendent des files de guerriers qui 
viennent prendre part à la cure, Abandonnant alors la route de Tramy, il s'enfonce dans une 
hante brousse d'herbes sèches et de fougères. Les sauvages y mettent le feu; heureusement 
l'herbe humide ne brûle que lentement, ét cet incendie retarde au contraire la poursuite, 
Mais M. Odend'hal se trouve sans vivres, à ln Lôte de quelques hommes, dont plusieurs sont 
blessés, au milieu d'une brousse inestricable. 1 descend le cours du Duc Minh (rivière de 
Pluree Son), sé frayant un chemin au coupe-coupe à travers la broussaille. Les hommes à bont 
de forces Lombent au pied des arbres en demandant à être abandonnés. La marche devient 
impossible, Î se résigne alors à descendre li rivière en radeau, bien qu'il s'atteude à rencontrer 
des rapides infranchissables. Par bonheur, juste à ce moment, on découvre un hamenn de 
deux maisons, où bi troupe aflunée trouve un frugal repas. On repart vers l'Est, sans gnide ; 

mais les épreuves touchent à leur fin: voici lé premier cannelliér, qui indique la région des 

« « Mo quêés, tributaires dé l'Anmum. Voici enfin Flurwe Son: 


« J'arrive au village à trois heures et demie Cle 11 février), mourant de faim, trempé et 
transi, car le temps est couvert el il tombe depuis Le matin une brume trés froide ei très fine. 
Je lombe dans li première maison que je trouve, et l'on n'apporte un réchaud, et du beau riz 
bien blanc, et du poulet et du cochon. Tous les notables viennent me voir, eux qui m'uvaient 
dit que je ne pourrais arriver à traverser les régions sauvages. Îls regardent arriver mu troupe : 
an par un, à la débandade, détileut tous mes éclopés, maigres, hâves, les veux brillants de 
fièvre; ils inspireraient la pitié pout-ftre même à des sauvages. Quant à moi, je suis mécon- 
naissable, brûbé par le soleil, avec mes cheveux et mn barbe incultes, mes vêtements en 
lambeaux: j'ai l'air d'un parfait bandit. 

« Mais toutes mes misères sont finies: nous voici dans le bon pays où tout est facile. À mon 
avis, où devrait fnire connaître un peu Le haut pays aux fonctionnaires indochinois qui mécon- 
naissent les qualités des Annwites; cela leur permettrait de faire des études d'ethnographie 
comparée qui lear seraient certainement atiles dans lé courait de leur carrière, car ils appré- 
ceraent ensuite beancoup mieux leurs administrés. » 

Après cette rudo campagne, ses preuves étaient fuites : on savait qu'une mission de con- 
lance pouvait être en loute sécurité remisé entre ses muins, Aussi, lorsqu'il s'agit, eu 184M, 
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de planter les premiers jalons de l'organisation du Laos, le choix du Gouverneur général $e 
porta-til sur lui, Du poste de Song Khone, sur la Sé Bang-hien, où 1 fat tout d'abord envoyé, 
il recherchn quelle serait ln meïleure situation du commissarint destiné duns sa pensée à 
devenir la capitale du Laos, Ce fut un peu au N.-0 de Song Khone, sur le bief moyen du 
Mékhong, en face de cette tronée d'Aï-no, où il vit toujours la grande voie de pénétration du 
Httoral vers le Grand Fleuve, qu'il établit son poste. L'endroit était désert et envahi par la 
brousse ; on tailla à coups de hache l'emplacement de la cité future. Ensuite on s'occupa de 


son nom : les bonves etles leitrés consultés proposérent celui de Savannakhet, qui fut nocepté. 


Le petit poste « grandi depuis lors, et s'il n'a pas gardé la dignité de capitale — ce que 
certains regrelient, — il est devenu un centre florissant, jusiüant ainsi pleinement le choix 
de son fondateur, 

M. Odend' hal administre pendant un cortain temps la provinée de Savannakhet. [s'y trouvait 
encore, lorsque vint y mourir, le 21 mi 1895, un autre courageux exploraleur, lé capitaine 
fivière, à qui il rendit les derniers devoirs et éleva un tombeau. Après on séjour d'un an 
en France (octobre 1895-actobre 2806), il fut chargé du commissariat d'Altopeu, où 1 resta 
jusqu'au mois d'avril 1897, Puis il ahandonna le Laos pour lAnnam et, après avoir passé quel- 
ques mois à li Résidence supérieure de Bué, fut nommé, le ter janvier 1898, résident à PFhan- 
rang, où les travaux de ln station sanitaire du Lambiang allaient réclamer de ln une active 
coopération, 1 se dont à celle œuvre avec son able et son dévouement ordinaire, mais sans 
refuser son attention au splendide cadre historique qui entourait son modeste et inconfortable 
“ posle », 

La vallée de Pianrang est une térre illustre et pleine de souvenirs. Ce ne sont pas seulement 
les ruines, les statues, les inscriptions des rochers et des atèles qui parlent du passé : les 
hommes eus-mêmes en sont on témoignage vivant. Le royaume de Champa est tombé, mais 
les Chams survivent sur le sol du vieux Piodurañga. Si une partie d'entre eux a passe à la 
foi musulmane, les autres sont restés fidèles au culte de leurs pères. Sur le Mont du Hétel se 
dresse tomjours le temple de brique dant in voûte obscure continue à abriter l'antique liñga 
hindou : ét, comme jadis, les prêtres y viennent, suivant le rituel, invoquer Givi el lui saëri- 
lier des victimes. Ce petit peuple disparait peu à peu, comme disparait faialement, en présence 
d'une race forte, une race épuisée ; il n'existerait déjà plus, s'il n'avait po abriter son déclin 
à l'ombre de In France, Le Résident est le protecteur outurel de ces pauvres gens toujours en 
botte à lu sournoise hostilité dés Annamites ; et c'est pourquoi on voyail si souvent, assis sur 
l'herbe dans la grande cour de In Hésidence, dés Chams qui venaient demander justice contre 
l'ennemi héréditaire. 

lbné se pouvait goëré qu'un esprit aussi ouvert, aussi curieux de plulosophie et d'histoire 
que l'était M. Odend' hal, me prit pas un vif intérêt à ce grand passé dont les vestiges l'envi- 
ronnaient. Aussi son cordial appui fut-il ocqus, dés le débot, aux recherches de l'Ecole 
francaise. Si nous avons pu invéntorier complétement Les antiquités de Phanrang, si lun de 
nous a pu céctéilie on volume de nouveaux el curisux documents sur la religion moderne 
des Chams, est à son amicale et persistante coopération que ces résultats sont dus. Nos 
enquêtes closes, il s'imposa lu tâche de les continuer seul, et avec quel serupule, un simple 
fait le montrera. Un jour il découvrit un rituel chom du suëre royal et le fit œusatôt copier. 
Mais certains passages étaient obscors ; aucons ésplication ne pouvait suppléer à li mise ex 
œuvre des régles traditionnelles, Les Chams, empressés à lai complaire, se laissérent facilement 
persuader de répéter cetle cérémonie devant lui, et le vieux rituel de l'abhiseka, rendu pour 
un jour k ln vie, déroula de nouveau ses pompes surunnées sous les veux dn Bésident attentif 


et sympathique, 
Un arrôté da 8 murs 4003 l'attachout officiellement à notre Ecole en lui conférant le titre de 
correspondant. 


L'intérêt croissant qu'il prenait à ces études devait tai inspirer très vite le désir d'y parti- 
ciper plos directement, Quelques connaissances préliminaires ln manquaient encore : il résolut 








de les acquérir ét se mit couragensement à l'étude du sanskrit. Il possédait déjà une solide 
connaissance de la langue, lorsqu'il partit, à la fin de 1908, pour prendre en France un vépos 
bien gagné. À Paris, les leçons et les entretiens de MM. Syleain Lévi et Alfred Foucher achevé- 
rent d'affermir sx vocalion, de préciser ses idées el de liver sa méthode, C'est nlors que se 
formula dans son esprit le projet d'une nouvelle campagne, entreprise cette fois dans un but 
scientifique, sur le terrain que ses précédents voyages lai avaient rendu familier, 

Si la géographie du Laos est aujourd'hui assez bien connue, il s'en faut que l'histoire, 
l'archéologie, la linguistique, l'éthnographie aient fait des progrés correspondants Les 
insenptions, qui, dans l'incertitude des traditions, offrent à la chronologie de si précieux 
points de repère, n'ont été qu'incomplétement et imparfaitement publiées. Les nombreuses 
chroniques locales sont toutés inédites, La littératore, les textes juridiques, le folk-lore sont 


inconnus, L'inventaire des monuments est loin d'être achevé. La carte des groupes ethniques 


el linguistiques est à peine éhauchée, 1 y avait là tout un domaine à conquérir à la science, et 
M. Odend'hal était assurément mieux préparé que Loul autre pour mener cette œuvre à bonne fin. 
Aussi la demande qu'il ft d'être détaché à l'Ecole française pour entreprendre lesploration 
archéologique et philologique du Laos recut-elle l'accueil Le plus favorable, En rentrant dans 
la colonie, il trouvait sa situation réglée conformément à ses veux par Wa bieoveillance du 
Louverceur général. Aprés on court séjour à Hanoi, Ü partait le 23 janvier pour Phanrang, qu'il 
avait choisi comme point de départ de son voyage, Là il achevaitses préparatifs et, le Tlévrier, 
sacheminait vérs Lalat (Lambiang}, où il arrivait le 44 (0). 

Entre Phanrang et le Lambiang il avait relevé doux nouveaux « trésors chams », — comme 
on a accoutumé d'appeler ces dépôts d'objets plus où moins précieux que les Chams, fuyant 
devant l'invasion aunamite, conflérent jadis aux sauvages de La montagne et que ceux-ci gardent 
avec ce tonchante fidélité, — l'on au village churu de Lobui, duns ln vallée du Tak Nhim, 
l'autre au village lat de Mokien, sur ln route de Fim Nom à Prin et Dalat (#3. Chemin frisant, 
s'assure que toutes les tribus des environs de Dalat (Churu, Koho, Lat, Ki forment une unité 
linguistique etuese distinguent que par quelques particularités dialectales et one certaine 
dversié de coutumes. | 

Le 18 février, 1 part de Danglia ét arrivé uu village de Koglé où Honglé, habité par la 
tribu des Phi Br, qui parlent la même langue que les Lat. Le #0, il voit se dérouler à ses 
pieds la plaine du Darlak avec san lac bleu parsemé d'iles vortes. Le 33 il est à Tan Methuot. 
chef-lieu du commissariat du Darlak, en pays Radeh. 1 quitte fan Methoot le 6 murs et arrive 
le même jour à Ban-Don. Le 9, il rencontre le premier monument cham du pays mol : Yang 
Prong où Vat Chum, à l'O, du village de Tali, sur le bord de l'Huei Liôu. Les pieds-droits de 
l'entrée apparaissent couverts d'inscriptions, mais les décombres qui remplissent l'avant-corps 
vtles chauves-soarts qu peaplént l'intérieur empêchent l'uccés du sanctuaire. On déblaie pen- 
dant cinq jours : à a fin, on découvre la divinité du temple : c'est un mukhalinga analogue à 
coli de Phanrang, ét qui, comme nous l'apprennent les mscriptions de l'entrée, fut érigé pur le 
même roi Jaa Siphavarman, sous le même vocable, Jaya Simhavarmaliigecvara, à la fin du 
une siècle. 

Le 14 mars, M. Odend'hal s'éloigne, après une dernière visite au dieu, qui rétabli sur son antel 
dans son sanctuaire puridé, revoit pour la première fois dépuis de longues années ln lumitre 
du soleil levant. I passe à Palei Tuli, premier village jaraf, et arrive trois joursaprés, lé {7 mars, 





{1} Les détails qui suivent sont empruntés au journal de route où M. Odend'hal à wotà 
brièvement son itinéraire et les principaux incidents de san VOYAGE. 

2) La tribu des Churu, qui conpte environ 6.000 individus, est établie dans la vallée du 
Duk Nhim, affluent de droite du Donna, La petite tribu dés Lat comprend 300 individus envi- 
Fon répartis en 7 villages qui occupent le plateau du Lambiang et la haute vallée du Dak Dong. 
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au poste de Cheo Reo ou de Palei Clur. C'est ici que les difficultés commencent. Les populations 
sont méfiantes et sourdement hostiles, M. Odenid'hal ne réussit pas àse faire montrer un « trésor 
cham » en dépôt au village de Palei Viab. 1 relève le temple déjà connu de Yang Mum., à peu 
de distance à l'Ouest du poste, et estumpe à nouveau les deux inscriptions de ce monument, 
gravées, l'une sur une stèle, l'autre au dos d'un Civa, toutes deux contemporaines de l'inscri- 
ption de Ilien-hoa (xrve siècle ç.), 1 apprend'en outre que ées pièrres proviennent d'an autre 
temple appelé Drang Lai, situé à 4 kilomètres à l'O. du premier, Ce second édifice est sitoé an 
S, de l'emplacement actuel du village jarat de Buûn-Dé: il n'en reste plus aujourd'hui qu'an 
soubassement en limonite ét un mince ans de briques. 

De Palei Chr, M: Odend'hat avaitle projet de se rendre chez les fameux « Sadôtes » de 
l'Eau et du Feu. 

Les Sadètés appartiennent à la tribu des Juraï, Celte tribu, une des plus considérables de 
l'indochine centrale, s'étend sur une ligne de 200 kilomètres, entre Atopeu etle Phu-Yen ; elle 
est en contact nu N. avec les Balumars et lés Sedang, au S. avec les Radeh. Les Jarni parlent 
le cham à peu près pur. Les Sadèles ne sont point, malgré leur titre (laotien sadet, khmèr 
adeë, « roi », les chefs politiques de la tribu : ils n'exercent une autorité efechive, et encore 
fort précaire, que sur les quelques villages qui avoisinent leur résidence. (in compté trois 
sadètes : celui du Feu Garai patao apui, laot, sadet fai, annam. hoû æd), celui de l'Ean (patio 
ve, sadet na, thuÿ sd) et céloi du Vent (patan kateu), ce dernier insignifiant en comparai- 
son des deux autres, I court sur ces sorciers dés récits d'un caractère manifestement 
légendaire : tels sont ceux que M. Aymonier a reproduits dans les Excursions él econna LSSOMC#S 
(uv 16, p. 173). Plus dignes de foi. sans être parfaitement exactes, soul les informations du 
capäaine Capet, qui vit l'un des sadètes en 1891 (1), at de M. À. Lavallée, qui recusilhi 
d'intéressants renseignements à son passage à Kon-Tum, en 1900 (). 

ll était intéressant d'obtenir sur place, par une observation directe, des données plus com 
plètes et plus sûres que celles que l'on possédait jusqu'alors sur ces singuliers personnages, 
qui appartiennent à l'espèce des rois-dieux décrits par Frazer (3), ét qui paraissent müme 
avoir joué un certain rôle dans l'histoire de l'Indochine. L'état troublé du pays rendait cette 
entreprise hasardense : M. Odend'hal résolut néanmoins de la tenter, malgré les efforts qui 
furent faits pour l'en détourner. Parti de Palei Clur, avec une escorte et sept éléphants, le 25 mars, 
il arrive avec la plas grande difficulté, le 27, à Palei Mirong, hameau de Palei Rueng, situë à 
ë kil, environ au $. de ce village. Le chef de ce village, un vieillard nommé Miveng, consent 
à lui servir d'introdocteur auprès du Sadète de l'Enu, dont le village se trouve à 4 kil, 1/2 
au $. E. (4. Après des négociations laborieuses, le Sadite accepte enfin l'entrevus demandée. 
M. Odend'hal a noté rapidement cette curiense scène dans son journal de route : 

« Une longue théorie de sauvages. En tête, un vieillard s'appuyant sur on bâton, vétu d'une 
tunique à ramages rouge et jaune. Portrait du Sadète: 55 ans, plus de dents, on peu sourd : 
paraît bon enfant, mais borné. Il n’a pas son langouti blanc rituel. Derrière lui vient une fem- 
me en toilette, puis le sacristuin et une longue file d'hommes. On hésite un moment sur 
l'endroit convenable ; enfin le choix se porte sur une petite clamiére. On apporte uno nalla sur 
laquelle s'assied le Sadète ; on coupe des feuilles pour moi. Je lui explique que la France re 





(13 Mission Pavie, Géographie et voyages, 11, pp. 297-H8. 

(#) Bulletin de l'Ecole française d'Extréme-Orient, 1, 303. 

1} Golden Bongh, 2% éd, 1, 164-166. 
_ (4) Ceci résulte très clairement du journal de route de M. Odend'hal ; mais je düis dire que 
d'après les rapports de l'inspecteur Vinclioni, qui occupe depuis le 7 mai le lieu du crime, le 
village situé au S. de Palei Mhrong où le meurtre a eu lieu est celui du Sadile du Feu; 
celui de l'Eau habiterait plus loin dans l'Ouest, Je ne puis comprendre cetie contradiction. 
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veut que ls paix ét ln liberté, que nous n'en voulons pas aux génies jaral.… Le Sadète me dit 
qu'il est hégreux de voir la guerre terminée, qu'il demande l'exemption d'impôts et de coriées 
pour ceux du village et le droit de circuler pour donner de l'eau au pays. Je lui dis qu'on 
s'emendra certainement. On apporte les cadeaux, La boite à musique fait son bonlieur. 
Pendant qu'on lui en explique le mécanisme, je pois regarder à mou aise les hommes qui l'ac- 
compagnent : 250 vigoureux gaillards ; aucun n'a d'armes. Ceci est évidemment voulu, car dés 
qu'il sort le Jaraï a ses armes, Celle population paraît trés saine et trés propre, mais n'obéit 
guëre au Sadète, 

« Je veux payer un buffle an village. Il faut consulter le village. Celui-ci fait grise mine à la 
proposition : évidemment il craint d'avoir à fournir quelque chose en échange, Je leur dis 


qu'ils n'ont rien à craindre de ce chef. Le Sadèté Jear dit que, <'ils font la mauvaise tête, (l 


va les quitter, se soumettre à mai, venir habiter avec moi. Bref l'affaire s'arrange. 

« Cependant 08 a rapidement bâti un petit abri sur lequel on étend tue couverture rougr 
apportée du village. Le Sadéts se place dessous, En Face de lui on net la jarre de vin, P'endent 
ce temps on a rapidement fait cuire sur un feu de brindilles le poulet que j'ai apporté, Le 
svénstain à genoux devant la jarre l'emplit d'eau en tenant la cœi bat à deux mains, pubs 
enfonce le bambou, qu'il tourne vers l'Est, c'est-ü-dire à l'opposé du Sadéte, qui est nesis face 
à l'Est, Avec une serpe il fend en deux le poulet et l'étale sur un m0 en cuivre à sa droite. Le 
Sadéte prend la place du sacristain, s'agenouille face à l'O,, en disant ane prière, pendant qu'a 
deux mains 1 verse les dernières écuelles nécessaires 4 remplir lu jarre, Sa femme et le 
sacristain agenouillés font les répans. La prière recommence, semble-t-il, pendant qu'il arraclu 
un peu ile chair et une partie des entrailles de la moitié droite du poulet et les jette à droite, 
puis encore pesdant qu'il recommence la même opération sur le côté ganthe. Puis il sépare 
définitivement le poulet et me tend ln moitié gauche ; il me dit que cela signifie praix #l amitié 
éernelles entre nous. Je repasse le poulet à un des Annamites. Pendant tonte la cérémonie, les 
siuvages sont indiléreuts, les Annamites découverts et recueillis, moi un peu embarrassé de 
ma personne. Le Sadète se rassied ensuite sous ln pièce d'étolfe ronge et boît, puis me tend 
le bambou: je décline, lui disant que je ne bois que dé l'eau, La chose parait l'étonner el 
l'amuser, On change le bambou ; les Annamites, puis les sanvagés boivent. Je prends congé 
et rentre chez Microng. » 


Le lendemain 1# avril, M. Odend'hal fait one nouvelle visite au Sadète. celle fois dans son 
village même. 1 remarque l'« accueil froids dé ln population ; loutefois il a avec le chef un 
ontrélièn cordial. 

Le ? avril au matin, il envoie des messagers on Sadète du (eu, qui demeure « à une petite 
journée ». Le soir reviennent ceux qu'il avait envoyés à la Mission de Kon-tum pour demander 
des éléphants afin dé pouvoir sortir de cette région inhospitalière: le P. Vialleion, avec son 
obligeante necoutamée, annonce que ses éléphants se mettront en rouie le 4 Les deux jours 
suivants se passent dans une inaction forcée. Le 5, coup de théâtre imprévu: M, Odend'hal 
retourne au village de son ami le Sadète et le trouve désert: les lubitants l'ont évacus fn 
veille. [l chérche en vain ce qui a pu motiver cet exodé birarre et envoie des gens à la recher- 
che des fugitifs, Du Sadète du Feu arrive uné réponse négative : « ÎÙ avait mis à sa soumission 
la condition que les présages seraient favorables: or les oiseaux ont chanté à gauche, rien 
de fait. » Pourtant le village s8 déclare prût à le recevoir et lui envoie le bracelet qui, en pays 
ka, sert de sanf-conduit. 

Le lendemain, la sitnation parait s'améliorer : 

+ Gavril À midi, mes émissaires annatmites rentrent. Le village (du Sadôte dr l'Eau] réinté- 
gre; mais impossible de savoir à quel mobile il a obéï. Ah! ces Khus! Demain, tout le monde 
sera à. » 

Le ilendemuin devait être son dernier jour. Tout le monde était là, en effet, pour 
l'assassiner. 
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Le journal dé route se l'erme sur cette phrase inachevée: « 7 avril, Mivremg et Luang ma 
demandent de ne pas faire...» 1 fut probablement itterrompu par l'arrivée des gens de Kon 
Tum, Des lettres des PP, Vialleton et Guerlach nous ont appris cé qui se passa ensuite, À l'arrivée 
des éléphants, M. Odend'hal témoigon une vive satisfaction; il dit aux cornacs de attendre 
et partit vers midi Lg se rendre chez le Sadète, Il avait avec lui son interprète Lé-quan-Huy, 
trois marchands annamites, Miroog avec trois sauvages, enûo deax Laotiens qui conduisnient 
le buffle qu'il avait promis au Sadête dans leur derniéré entrevue, En arrivant au village, on le 
pria de laisser le bufle hors de l'enceinte, 1 fat ensuite condait dans ane maison où sé trouvaient 
une cinquantine de sauvages sans armes, qui l'ontourérent comme pour lui parler amicalement. 
Soudain, à un signal convenu, ils s'armérent de büches et F Sésonmérut avec son interprile. 
Puis les cadavres, percés de coups de lance, furent portés dans uné case isolée où on mit le 
feu, L'un des trois marchands annamites pot s'enfuir et apporta hi nouvelle du meurtre au 
poste de Cheo Reu; les deux autres furent tués à ln sortie du village. Les cornaes restés à 
Palei Mirong entandirent les cris féroces des sauvages. Peu après is virent revenir Mirong et 
ses gens qui leur dirent: « Le chef français est mort; les gens du dk rodäu (sadète) l'ont 
tué, » Sur quoi ils retournérent à toute vitesse à Koo Tom. Lu nouvelle du crime parvint nina 
on Gouvernement par ln Mission et par le poste de Cheo Reno. Une colonne fot aussitôt envoyée 
sur les leax; allé trouva les villages déserts. Les restos do notre malheureux au furent 
recueillis etiransportés à Song-Cau de Phu-ven, oùils furent inhtimés, C'est lh qu'ils réposeront 


“désormais, dans celle terre d'Anna qu'il aima comme une seconde patrie. 


Ainsi s'est terminée cetie vis tout enlière dévoaée à un idéal de puis, de lumière et de hanté. 
Qu'il descendit vers les lerres barbares, cherchant à travers les montagnes qui isolent les 
hommes les routes qui les unissent où qu'il en revtol ramenant sur ses pas deétrmipes d'esclaves 
délivrés: qu'il défrichäl la lorët hostile pour faire place uux villes de luvenir, où qu'il travailiat 
à rapprocher des plaines meurtrières les plateaux soubres, Odend'hal étit toujours ou service 
d'une idée humaine et généreuse. On a pu s'étonner, en apprenant les détails de sa fin tragique, 
qu'il se soit exposé à un péril mortel pour un objet aussi médiocre, Îl est certain qu'il vit le 
danger, —5es notes ne laissent aucun doute à cet égard: s'il y marche, ce fut sous l'influence de 
celte horreur presque instinchive qu'il ressentuit pour le désordre et ln violence, et qui lui 
imposoit en quelque sorte le rôle de pacificatéeur. 1 crot avoir sous li main l'océasion d'ouvrir 
aux bienfaits dé ln civilisation une contrée désolée par le brigamdage : il ne se serait pas par- 
donné de la laisser échapper. I est tombé victime de son grand cœur. Mais c'est le privilège 
dé tels hommes de ne pas mourir tout entiers et dé s6 survivre à jamais dans le bien qu'ils 
ont fuit. La mémoire d'Odeod'hal né pérra pas : elle restera honorée dans cette colonie pour 
laquelle il à travaillé sans reliche avec loute l'ardeur de sou dévouement ; elle demeurera 
chère à notre Ecole, qui eat ses derniers Jours et qui gardera comme un legs sacré la lecon 
de devoir et d'abnégation qui se dégage de celte noble vie, 

L. Frxor 


CHARLES CARPEAUX 


À peine la tombe s'était-elle fermée sur Odend'hal que la mort a frappé un nouveau coup 
dans nos rangs en nous enlevant Charles Carpenur, Je larsée à celui dont il fat le collaborateur 
de tous les jours le soin de rappeler tout ce que notré veuvre doit à son lubeur et à son 
dévouement, dé ae veux que ni dire ici l'adieu atiriaté de celle Ecole où il avait connis 
l'est et l'affection de tous. 


L. Fixor 
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L'Ecole à perdu dans ls personne de Charles Carpeaux un de:ses plus dévonés el de ses 
plus sûrs collaborateurs. Attaché à l'Ecole par arrèlé- du ## octobre 1901, 1 fut envoyé 
mission à Angkor avec M. 1H. Dafour, dont il second les recherchés sur le Dayon. IL prit part 
ensuite avec moi à one longue tournée urchéologique en Anoum, qui oous conduisit par 
deux fois an milieu des Mois. Ce voyage s'acheva par les travaux des fouilles de Bông trong. 
Un bref repos à Hanoï, où le Congrès des Orientalistes nous avait rappelés, suspeadit seulement 
le cours de ces travaux. [ls reprirent; et dans des conditions particulièrement pénibles, par 
l'exécution des fouilles de Ml-son qui dorérent près d'une année, Celles-ci à peine achevées, 
Ch. Carperux se rendit à Angkor avec M. H. Dufour, pour prendre part aux nouvelles recherches 
sur le Bavon, I avait paru supporter sans peine les fatigues de ces diverses étapes; à Angkor 
seulement il fut entravé dans ses travaux par de fréquents malaises et se décida à demander 
son retour en France. 1 attendait à Saigon le départ du bateau qui devait l'y ramener, et si 
ces malaises n'étaient pas dissipés, il escomptait gaement son retour en France pour les faire 
disparaitre complétement, lorsqu'il fat attaqué subitement par la dysenterie, En quelques jours 

fot enlevé, quand rien ne faisait prévoir une issue fatale. 

Bien que lés besoins de l'Ecole nous aient séparés dans ces dérmers mois, je puis plus que 
tout autre rendre hommage ici aux admirables qualités qu'a montrées Carpeaux au cours de ses 
travaux, À one endurance remarquable et à une égalité d'humeur qui en faisait le plus charmant 
compagnon de route, à un sens artistique des plus développés qu'il tenait de son illustre 
origine el qui on faisait on collaborateur des plus éclairés dans les travaux que nous avions 
entrepris, s'ajoutait une conscience parfaite dans l'exécation de tâches, parfois pénibles, dont 
né refusait jamais de se charger, et un dévouement absolu aux intérèts de l'Ecole. I se 
proposait de doter celle-ci de tonte ane collection de moulages des plus belles sculptures 
indochinoises, et en attendant que nos locaux pussent les recevoir, il s'était atiaché à les 
représenter dans nos collections par ane admirable série de photographies. L'Ecole Lout entière 
s'onira à moi pour lai rendre ce témoignage qu'il élait indispensable dans le rôle qu'il avait 
pris et que de longtemps il ne pourra être remplacé. Nous perdous tous en lui un mi de tout 
repos, un camarade sûr: je perds, moi, en lui le collaborateur le plus dévoué et le plus 
modeste et l'un des meilleurs dé mes amis: aussi je tiens à dire ci que nos travaux communs 
eussent été impossibles sans lui ét qu'il me serait bien diflicile de dire dans les découvertes que 
nous avons eu be chance de faire, quelle part lai revient, tant nous étions unis dans le travail 
comme dans la vie, el si celle part n'exréde pas l'autre. 


I, Panvexries 


Dr Acexaxore LIÉTARD 
CO aovil ASE — N fécrier EAN 


M. le D Alexandre Liéturd a saccombé à Plombitres (Vosges) aux suites d'une affection 
chronique subitement aggravée ; sa mort né mét pas seulement en deuil le Corps médical. 
elle cause encore un vide cruel dans les rangs si clairsemés des orientalistes français 
et des historiens de la médecine. Né à Domremy, M. Liétard accomplit son éducation technique 
h l'Université de Strasbourg, où il fut successivement préparateur du cours de botanique et 
interne des hôpitaux ; l'intérêt puissant qu'il devait éprouver pour les études indiennes au 
cours de toule sa carrière, suscité dés cette époque par la publication de quelques documents 
médicaux sanscrits, Îles premiers révélés à l'Europe, le conduisit, rompant délibérément avec 
la tradition, à présenter pour thèse inaugurale un Essai sur l'hixloire de la médecine che: 
les Indous (IKG8). L'accueil Matteur que récut dons le monde savant ce premier ravi, 
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empreint déj des sérrétses qualités critiques qui s'accusérent chaque fois plos profondément 
dans les recherches ultérieures dé l'auteur, fut pour lui un précieux enCOUrREEMENt. Aussi, 
après un court laps de temps, donna-t-1l à la « Gazette hebdomadaire de médecine et de 
chirurgie » cinq Lettres historiques sur la médecine chez les Indous (1864), et conçut-il même 
le projet done Bibliographie médicale indous, idée que les circonstances l'empéchérent 
malheureusement de réaliser. Puis vint un mémoire ser La physiologie él la cosmologie 
dans Le Rig-Véde (Gax. hebd., 1867), suivi, dans le « [ictiomnure encyclopédique des 
sorences médicales » de Dechambre, d'une série de monographies de médecins indiens, au 
nombre de vingt-cinq environ, parmi lesquelles l'article Sugruta, le plus complet et le 
mieux informé jusqu'ici, — et de deux résumés ethnographiques sur Les peuples Arÿens 
ot Les Sémites (1872-1883). La « Revue médicale de l'Est » poblia sous son nom, en 1884, 
une Nolice sur Les connaissances analomiques des Indous el, “le Bulletin de la Société 
anthropologique », Lés migrations aryennes, études auxquelles s'ajoutérent bientôt des 
Fragments d'histoire et de bibliographie (1 L' Avarvédn de Sucruts:; 11 L'hvgiène et les 
institutions sanitaires duns l'Inde ancienne; in Gaz. hebd., 1884-85). Les plus récents écrits du 
Dr Liélwrd sont : Enmipédocie comme philosophe el médecin (Bulletin de FAcanns de 
Médecine, 1888}; — La hiférature médicule de inde (ibid, ent 18%) ; 
grecque avant Hippocrale (Bulletin médical des Vosges, juillet 1896}; — Le médécin 
Charaka; le serment d'Hippocrale et le serment des médecins hindows (Bull, Acad. Méd., 
mai 1897, et La doctrine médicale des Hindous el Le Rig-Féda (Janus, 1497-98), Colla- 
horateur de ln « Grande Encyclopédie », il rédiges pour ce recueil un important Résumé 
de l'histoire de La mrdecine chez les Orientaux el en Europe jusqu'au Xiti siècle (#71. 
On lui doit en outre de nombreux articles d'anthropologie, démographie, linguistique, géogra- 
phie médicale, at hydrologie. M. Liétard était membre correspondant de l'Académie de 
Médecine, depuis 1895, et président de la Sociôté de Linguistique. 

Très attaché à sa terre natale, la Lorraine, qu'il ne quitta jamais que pour de courtes 
absences, c'est dans la paisible petite ville de Mombières, toute remplie dela mémoire du bon 
roi Stanislas, que vint se dérouler la période d'activité de son existence de labeur et de 
dévouement ; A, partagé entre ses devoirs professionnels (de médecinanspecteur du service 
hvdrothérapiqué) et les passionnantes recherches âyarvédiques dont il. fut en France le 
véritable initiateur, Ü poursuivit sans reliche, avec une autorité croissante, également 
respectée en France et à l'étrangér, dés remarquables travaux historiques qu'il nous transmet 
et qui lui codtéèrent le meilleur de Ini-même. Accueillant et affable notant qu'érudit, le 
Ur Liétard laisse derrière lui bien des souvenirs et des dettes de gratitude : il n guidé de ses 
conseits plus d'ane vocation hésitante, son œuvre en créera de nouvelles. 
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CORRESPONDANCE 


NOTE DE M. O0, FRANKE 


Indern Bulleten del Ecole Françaised' Exiréme-Orient, HU, 481 1, findat sich eine Besprechung 
des Werkes von Gaillard, Nankin d'alors et d'aujourd'hui, die Herrn P. Pelliot som Verfasser 
hat. Im Anfang dieser Besprechang wrrd von einem frûheren Werke Gailland's, Nankin port 
owvert, folgendes gesagt : « Tout en trouvant an peu Miche le lien qui reliait à l'ensemble eur- 
tunes des parties, j'avais loué [iv einem frûberen Bande des Bulletin] l'abondance d'informations, 
l'industrie patiente de Fouteor, Dans lAsiatie Quurterly Beviorw d'octobre 1901, M. Parker 
aval émis we opinion analogoe, M Franke, dans son essu fie Mechisoerhälimisse am 
Grundeigentun in Chena p.85), s'étonne de ce bon accueil et suppose que ceux-là n'avaient 
pus lu l'ouvrage qui en ont fait un compte rendu favorable, C'est l'œuvre d'un fanatique, 
déclaretal ; et 51 veut dire par Ki que l'homme qui consacre son existence à une vie qi 
d'est pas toute dé charmes ne peut étre dans le même état d'esprit que le savant qui ne s'occupe 
que de science (1), j'en tombe d'accord avec lui. Mais, de ce que le P. G. 5e laisse parfois en 
mulière religieuse emporter par son zèle d'apôtre, il n'en reslé pas moins que ses ouvrages 
représentent uù travail considérable et sont fort inséructifs. » 

l'olgendes sind meine Worte auf S, 85 des Hechtsverhülinisse cn Grandeigenéum in China : 
« Das Buch (Nankin port ouvert}, das mit der ganzen Gehassigheit des religiôsen Fanatikars 
geschrieben ist, hat én der europaischen Presse Chinas reichon Berfullgefunden. Zu Gansten der 
Rritiker, soueit she mich Gésémiungsgennsen des Ferfassers sind, mnss mon annéhmen, dogs 
sie das Buch nicht gelesen haben. Es ist, bei aller wertvollen Information, die es gibl, in 
erster Lune eme katholisch-theologisehe Streit- and Schmahschrit, die der wissenschaftlichen 
Sanwlung der Fariérés sénologiques keine Elre macht. » 

Gern erklüre ich Herrn Pelliot, duss ich bei dieser Kritik weder an seine noch an Herrn 
Parker’s Besprechung des Uuches gedacht hnbe, was er mir um s0 cher glauben wird, wenn 
ich lun versichere, dass ich, she ich seine obigen Bemerkungen las, Gberhaupt nichts von der 
Eustenx jeuer beiden lesprechimgen wusste ond dass ich die letierèn auch bis ru divser 
Stuode noch nicht gelesen habe. leh hatte vielmehr zwei Aufsiire im Ange, die im Frübjabr 
VO we db oeht re ! leider besitee ich die betr, Zeitongen nicht eelir) im Ostasiatis- 
chen Lloyd und in der North China Daily News érschienen waren, und in denen das 
Work Nankin port ouvert ohne Einschränkung mit Lobsprüchen Gberschüttet wurde, Übri- 
gens hate sich Herr Pelliot selbst sagen küônnen, dass er und Herr Parker hier nicht in 
Betracht kamen, dens weder dus Bulletin de l'École française, noch die Asiatic (Quarterly 
Beview gehôren zur « europaischen Presse Chinas ». 

Was die Sache selbst betrillt, so muss ich, auf die Gefabr hier, mit Herrn Pelliot die Überein= 
slimmong su vérlieren, das Bekenniniss ablegen, dass ich unter einem réligiôsen Fanatiker 
nicht das verstche, was Herr Pelliot annimunt. Ich séhe das Weésen cites solchen vielmehr 
darin, dass er, wie der Verfasser von Nankin port ouvert dies tul, in dem Dogma seiner 
Kirche die einzige absolute Wabrheit sieht (2. H., S. #04), und dass er diejenigen, die nicht 
auf das Dog dieser Kirche eingeschworen sind, in anorhürter Weise verlisturt (S. 388), 
beschimpft {S. 389) und mit Hôllenstrafen bedroht (S. 392), und zwat lediglich deswegen, weil 
se eben nicht zu seiner Kirche gehüren (S. 394). [te angegebenen Stellen sind willkürlich ans 
dem Buche herausgegriflen : wer fesistellen will, ob ich in meiner Kritik gerecht gewesen 
bin, den verweise ich auf eine ausgedehntere Lectüre des Werkes ; er wird nicht vivle Seiten 
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ünden, wo der Verfasser sich michi, wie Merr Pellot dies bésewhnel, « von seinem aposto- 
lischen Eifer hat hinreissen Inssen s ! Wenn der Verfasser deu Drang in sich fühlte, seine 
Kirche gegen Anogriffe zu verteidigen, oder andere Kirchen verachilich zu machen, 80 war 
ein wissenschafiliches Werk über einen hiervon vollig getreunten Gegenstaod ein durchuus 
ungeeigneter Drt dafnr, La keinem Falle aber hâtté das Buch in dieser Form unter die streng 
wissenschafiliche  Sammlong der Variétés Sinologiques aufgenommen werden dûrfen ; 
“im interesse des guten Namens dieser léteieren ist au hoffen, duss bei einer neuen Aufage 
wenigatens die ansiissgstèn Siellen aus der Buche entlernt werden, Der sonstige reiche 
und wverivolle Inhalt, den ch chenso soie Herr Pelliot anerkannt habe, kann dadurch vor 
gewionen. Bis dahin abor muss ich bei moinem Drteilüber Nunkin port ouvert bleiben. auch 
wenn die Herren Felliot und Parker anderer Ansicht daraber sind. 


Berhin-Friedenau, 14 Jannar 1404. Fe 
ù. FnANKE 


Je serais désolé d'engager ici une polémique avec le br Franke sur on sujet qui sort du cadre 
de notre Bulleñin, Si j'ai relevé, très incidemment, la note très incidente que le br Franke 
avait jointe à ses Héchdsverhalinisse, co n'est pas que je me sois cra personnellement visé, 
mais il m'a paru qu'une crilique dirigée contre les Européens dé Chine atteignait indirectement 
quiconque s'est exprimé comme eus. J'ai parlé du « savant qui né s'occupe que de science ». 
Le Dr Franke sigoule celle phrase à l'alleution par un point d'exclamation, que je ne m explique 
que s'il a era que je pensais à Jui. Qo'il me permette de lui dire à mon tour qu'il n'en est 
rien: j'ai formolé une opinion toute générale et que je crois parfaitement innocente. Surtout 
que le Dr. Franke ne me soupçonne d'aucune intention désobligeante à son égard ; ses travaux 
scientifiques m'inspirent au contraire une trés vive estime, 


PF, FELiot, 


M. Ed. Hober nous adresse au dernier moment la note suivante : 

« Dans mon compté rendu des Bruchstüce des Sanskrithanons de M. Pischel (supra, 
pp. 473-474), j'ai omis dé dire que le sûtra de irghanakha, dont M. Pischel a publié quelques 
fragments qu'il compare à des passages dus Nikhyas pâlis, subsiste en entier sous sa forme 
sanscrite dans l'Avadänagataka ot n déjà été traduit par Burnoof (Introduction, p. 456). « 


Eo. H. 
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8 janvier 1904 


Arrêté chargeant M. Odend'hal d'une mission d'exploration archéologique et philologiqu 
au Laos. (7. 0., 104, p. 17) 


rrété prorogeant d'un an, à compter du 1e janvier 1904, le terme de séjour de M. Huber, 
pénsionnaire de l'Ecole française. (1. 0., 1904, p. 106} 


Arrèté chargeant M. Parmentier, arhites #4 re ire de l'Ecole française, d' ine-mission 
h Java ét en France. (JL. Q., 1904, p. ) 




















NOTES CHINOISES SUR LINDE 


Fan M. Srtvain LÉNI 


Frofessenr on Gotlige dé Frinre 


IN 
LE PAYS HE KUAROSTIA ET L'ÉCRITURE KHARGS TI 


J'ai publié, dans le Bulletin de l'Ecole française d'Extréme-Orient {, 1902, 
pp. 246-253) un document d'origine chinoise qui donne lé nom de Kharostra 
comme une désignation ancienne de la ville de Kachgar ; sur la foi de ce texte, 
j'u proposé de rattacher à la Karhgarie l origine de l'écriture Kharostrt. 
M. Pischel et M. Franke 3e sont appliqués en collaboration à réfuier ma thèse 
dans deux mémoires successifs communiqués à l'Académie de Berlin (Sitanngshe- 
richte der kôn, Pr. Ak.d. Wass., à février et 9 juillet 1908); M. Halévy, qui a 
déjà rompu tant de lances à propos dés écritures indiennes, 4 réssaisi ses armes 
pour accourir à mon aide (fevue séaitique, 1903); M. Pelliot, dans ce Bulletin 
méme (1908, pp. 539 el 470), a suivi, en arbitre impartialautant que compétent, 
lus phases du combat, il a compté les points, marqué les coups, signalé les 
faiblesses, les excis, les lacunes, La question s’est étendue en même térnps 
qu'ellé s'est précisée, j'avais cru simplement présenter à la curiosité palienlé 
des érudits une heureuse trouvaille; Pardeur impétueuse des attaques, el peut- 
être aussi des secours, atteste en dépit dé mes réserves l'importance du problème 
posé et lés gravés conséquences de ln solution une lois admise. Responsable 
d'une controverse que j'avais déchainëe, J'ai dû reprendre en détail l'examen 
dés faits, sans amour-propre el sans parti-pris, lout prêt à reconnaitre mon 
erreur si je m'étais trompé. Les résultats de celte nouvelle enquête ont surpassé, 
je ne dis pas mes soulaits, mais mon allenté : si j'abandonne le rapprochement 
que j'avais proposé entre Kharogtra et Kachgar, c’est pour reporter l'emploi dé 
Kharostra comme une désignation géographique à des siècles en arrière, | jusqu’à 
l'époque dés Indo-Sevihes, où ramène justement le nom de l'écriture kharostri, 
et c'est pour assigner à celle expression géographique un local plus étendu sur 
les frontières nord-ouest de l'Inde. 


J'ai d'abord à recilier où à compléter certaines assértions inexactes que li 
critique a négligé de relever dans mon article. J'ai signalé le Sn wi de foony 
kouaug fo hou yen king pin pi de Houëi-çuan comme un ouvrage exclusivement 
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conservé dans la collection coréenne; le téxte que j'en avais consulté dans 
l'édition de Tôkyô du Tripitaka ne reproduitenellet que le texte de l'exemplaire 
coréen. Mais les colléelions chinoises des Song, des Yuan et des Ming contiennent, 
elles aussi, Pouvrage de Houci-vuan; l'édition des Ming supprime, en tête du 
ütre, les deux caractères Sén gi. Le texte de Corée et le texte de Chine présentent 
loutefois de telles divergences qu'on peut les considérer comme deux recensions 
aulonomes; aussi les éditeurs japonais, contre leur méthode ordinaire, ont-ils 
publié isolément chacun des deux textes (coréen: xxxix, 40,109-429: chinois : 
ib.,1b., 129-147). L'édition chinoise figure naturellement au catalogue de Nanjio. 
basé sur la collection des Ming; elle y est classée au n° 1606, Je n'avais pas 
réussi à trouver Pauteur du Fin yé, Houei-vuan, dans les biographies du 
Kao seng lchouan : les références de M: Nanjio (appendice ur, n° 32 : Hwui-wân) 
m'ont mis sur la voie, Le Song kao seng tchouan, compilé en 988, contient une 
brève notice sur notre [louéi-yuan. Cette notice ne fournit pas dé dale précise ; 
mais elle est insérée (Gd. de Tôkyô xxxv, #4, 94 | entre deux biographies qui 
mentionnent, l'une l'an 766, l'autre l'an 7821. C.; on serait porté à en conclure 
que la période d'activité de Houei-yuan se plaée entre ces deux dates. Ce serait 
due erreur. En eflet, le ad yuan che kiuo lou, compilé en 780, classe be Fén gi 
de Houei-vuan parmi les textes canoniques, el range son auleur (éd. de Tôkyô 
NV, #4, KB) immédiatement à la suite d'Yitsing et dé Bodhirucr, morts l'un 
en 13, l'autre en 727, et immédiatement avant Tche-ven et Vajrabodhi, qui 
commencérent leur œuvre de traducteurs, l'an en 7341, l'autre en 727, Houei- 
vuan appartient donc au premier quart du vie siècle. | 

La nouvelle traduction de l'Avatimsaka-sütre, que Houëi-yuan glose dans son 
Fin ye, a été écrite entre 695 et 699: le traducteur, Ciksänanda de Khotan, 
est mort en TIÙ, à l'âge de cinquante-neuf ans. L'écart entre l'interprète et le 
slossaleur se comble presque au point de disparaître. Si Houei-yuan n'a pas 
collaboré en personne à l'œuvre collective qui porte le nom de Ciksänanda 
comme une sorle de raison sociale, il a pu récueillir l'enseisnement oral du 
moine de Khotan. Son Fin yise présente dés lors comme un supplément ou 
plutôt comme un appendice à la traduction du sütra. Envisagéé sous cet aspert, 
a note sur Chou-le et Kharostra s'éclaire d'une lumière soudaine et pénétrante, 
La formule qui sert à introduire eetté note est la même dans les deux recensions 
(cor. ES p. 121 — chin. 3, p. 140): « Chou-le kouo, tcheng ming IE À 
K'ia-lou-chou-tan-le. » (a Royaume de Choulé; le nom exact est K'ia-lou- 
chou-tan-le. ») J'ai dépouillé avec soin tout le Yin yi dans les deux recensions : 
je n'y ai pas rencontré une seule fois un autre exemple de celle formule : 
tcheng ming. Houei-vuan emploie régulièrement avec une constance absolue la 
locution tcheny yun LE 7;, « l'expression exacle est... », chaque fois qu'il 
rétablit la forme correele d'un nom sanseril tronqué ou altéré dans la traduction. 
Les exemples en sont infiniment nombreux ; je me contente d'en citer gnélques- 
uns: Cor. 410 — ch. 190%: Pi-cha-men, lcheny qyun, Pei-chedo- | 
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P'i-leou-po-teh'a, toheng yun, Pidou-po-hé-kitok'a (ou P'ideou-potoh'a : 
l'expression exacte est5 Virüpt-aksa » L — Cor. 111: ch. 1842: Tara, 
teheng yun, Ki-teh'ai-tan-lo (a Teh'a ; l'expression exacte est: ksétra vo). De 
même pour san-met ét sai-Mm0-{i (= samadhi) (ib.): pour Yen-feou-l'an-kin et 
Jan-pon-nai-lo (= dämbunada) (cor, = ch. 131; ; yeow-po-lo et ni-lo-mou- 
polo (—=ntla-utpala) (il); Fou-p'o-t'i et Pou-lou-p'o-p'é-t'i-ko (= Pürxavideh) 
(cor. 1 = ch, 1331); Yen-feou-t'i et Tehan-pout'i (= Jambudvips}) Gb): 
Fao-li-tien et Tan-li-ye-tan-li-cho (= Trayastrimçäh) (cor. 114% —eh. 134), ete. 

Sur quelle autorité Houei-yuan se fonde-1 il pour rétablir correctement les 
formes sanscriles? L'étude du Fin yr fournit une réponse nette. Pour expliquer 
l'expression chan how A} BJ] « corail » (cor. 447% = «h. 1339), Houei-vuan 
écrit: far pen lcheng yun poo-mo-houo-lo wei pao chou. « L'original sanserit 
(FE )a l'expression exacte : paramaväl ; c'est-h-dire( 3): arbre précieux(!tps. 
Ainsi Houei-ÿoan manie, concurremment avec la version chinoise, l'original 
sanserit. Dans le même passage du sûtra, Ciksänanda emploie l'expression 
chinoise: £eh'à k'én AL BE: Houei-yuan la glose en ces termes : fa pen télés 
un meou-su-lo-kie-p'e. « L'original sansérit a l'expression exacte: musäragar- 
bhä. » Dans un autre passage (cor, 424— ch. 143) où le testé porte: 
Kiun-houes pi-k'ieou, Houeï-ynan glose : Jan pen tcheng gun Yin-C'o-lo-me-ti 
pi-Fieou. à Dans lé texte sanscrit, l'expression est : Indramati bhiksu. » Ainsi 
l'auteur du Yênyi ne tente pas de restitution arbitraire ; en cas dé doute, il 
recourt au manuseril sanscril. [la également à sa disposition, et il consulte avec 
la même conscience, le manuscrit original de la traduction qu'il désigne par 
le terme: king pen # Æ$ (cor. 114—ch. 134, deux lois). 

L'exemplaire sanserit où l'exemplaire chinois, le fan pen ou le king pen. 
portait probablement dés notes marginales, analogues aux notes de nos éditions 
classiques, et c'est là que Houci-yuan aura puisé une partie de ses informations. 
C'est avec des matériaux du même genre que, cinquante ans avant Jai, Hiuan- 
Ying avait compilé son glossaire du Tripifaka: Vi ts'ie king yin wi, et que plus 
lard, vers la fin du vine siècle, Houei-lin composa un glossaire plas étendu 
encore, et désigné sous le même titre, J'ai déjà indiqué, dans mon premier 
article, à propos de l'énumération où figure le nom de Chou-le — Kachsar, ques 


(1) Lette forme sanserite: paraaräle, ést surpreaupte, et Hogei-yuan a raison de la sigles. 
Le oo du corail est en sunsenit pranûle, qui signifie aussi: jeune ponsse d'arbre, jé née vois 
pas bien comment Houei-vuan peut obtenie l'interprétation d'e arbre précieux ». — Le teste 
voréen diffère sensiblement il exe chinois que j'ai reproduit, minis 4l conserve fn formule qui 
miréesse nôtre recherche, « Fan pen theng vin Pu-lo-so-ho-bo : pas chou the ing. » So Pa 
ét p'o 3 s'échangent constamment pur confosion: de sorte qu'on peut lire et espliquer : 
« Prabhükara. C'est le nom de (Méhe) l'arbre précieux. » Mais je ne doute Euère qué nous avons 
dCi. come durs In variante po-ln-mo-hoo-fe, uni transeriplien Gitive ou nliérie de prubäb: 
po-lo-hamo-fn on po lr-podé 
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Houéi-vuan n'en commente pas tous les termes: il laisse de côté Pitaliputra, 
Käémira, Nan-ti-po-tan-na, qu'il explique ailleurs dans son ouvrage, Tsing 
sing pér n£an, omis péut-être conne étant un composé de mots purement 
chinois au lieu d'être une simple transeription, éafin Mo-lan-lo el Kan-pou-lche. 
L'un et l'autre de ces deux noms est accompagné de la même note : ever fan 
À M « pas de traduction ». Il entend par là que Ciksïänanda a négligé d'en 
donner la traduction. Houei-vuan, en bon étymologiste de Fécole hindoue, 
d'auraut pas été embarrassé d'imaginer une intérprétation qui rendit raison de 
ces mots: vais il ne veal pas en inventer quand la traduction fait défaut. 

Nous sommes inaintenant en élat de rechercher la source où Houei-yuan à 
puisé ses informations sur Chou-le. La formule qui introduit la mention du 
terme K'in-lou-chou-tan-le est unique, comme je lai dit, dans toute l'étendue 
du Vin yé Calte exception apparente, en présence d'un usage absolument 
uniforme, ne saurait loyvalement passer pour un hasard. Houei-vuan n'a pas 
dit: Chou-te, tcheng yun, Kiabdou.,. (+ Chou-le; l'expression correcte est : 
Kia-ou.,.. »). L'aurait indiqué par l'emploi de cette locution, que Chow-le 
se disait correctement en sanserit: Â'ia-lou... 1 était trop bién informé 
pour avancer uné pareille assertion ; il w'isnorait pas plus que les philo- 
logues modernes les lormes rapportées par [liuan-tsnng: Kia-cha, Che-li-ki- 
lito-U. Mais notre enquête dispose encore d'une ressource qui nous permettra 
d'élucider définitivement la question. 

Avant la traduchion de l'Avatamesaka par Ciksänanda, le sütra avail été 
uduit dés le début du ve siècle par Budilhabhadra. Cette traduction à êté 
conservée, et jen ai fait état dans mon premier article: elle coïncide exacte- 
eut (‘}, pour les noms de pays, avec la traduction de Ciksänanda, sauf dans 
le cas de Chou-le précisément, Au lieu de ce nom nettement localisé, la tra- 
duction de Buddhabhadra porte: Pienyi, « lés Barbares limitrophes », Rien 
w'empéchait pourtant le premier traducteur d'écrire Chou-le où un nom 
analogue, si le texte original portait le nom de Kachgar, Cette divergence appelle 
une explication. Mais, pour me garder d'une conclusion précipitée, j'extuninerai 
d'abord un document apparenté de près à notre liste. 

Le Mahäsapmpata-sütra (Ta tsi king}, traduit en chinois par Narendrayacas 


entre 589 et GES, contient dans la ssétion du Süryagarbha-sûtre (éd. de Tôkvô, 


it, 3, 92) une liste des endroits consacrés que sanctitié la présence d'un Bodhi- 
sattva. « À Vaiçält réside le saint homme Chen-tchou (bon-<séjour: susthäna*) 
meou-né (muni). ; en Magadha, Pi-pou-lo-peng-kia (Vipuläpanga) méou-ni 
(muni)... à Mathurä, Nydi-yu-yen (aimer-nuage-feu)... ; en Kocala, 


(La traduction de Cikginanda omet toutefois lu notice relative 4 Patalipulra et lé monastère 
de la Lampe d'or, La note marquée # (p. 247 de mon premier article — p.34 du tirage à part) 
se rapporte à cellé hôlicé, ot n'a ren à faire avec lindicutron du 45e chapitre, où l'ippèl de 
noble à été transporté pur erreur. | 
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Chô-ye-cheou-lo (ayacuddha Ÿ) meou-ni (muni}...: à Sou-po-la-kia-sa-tche- 


meou-tohe-lin-to (Suparaka saéa ? Mucilinda), Le saiot homme Hiong (par- 


fum).. : en Gandhära, Tadi-che-na-jou-mo-lo (Darçanajnämala ?} meow-ni 
emuni)... en Aé-pin (Kapica-Käçmira), Kong-[kong-mo-ni-kin (Kuñkuma- *} 
meou-nt (muni)... ; en Num feou-i-mo, pen pe (myriade-dépôt- 
flamme : Kotigarbhaprabha 7) méou-ni (muni)... ; en Chine (Toienl'an), 
Na-lo-ye-na-fo-lo-po-so (Näräyanaprabhäss ?) meon-ni (muni)...; à Khotan 
(Vu-t'ien), sur la berge escarpée du fleuve, prés du mont Nicou-l'eon (Téte- 
de-vache : Gocirea), Æôu-mo-po [var. sohlo hiang (Gomasäla-gandha), » 
Cette liste est évidemment parallële à celle de l'Avatameesake (1); ln seule 
divergence notable porte justement sur le nom même que nous étudions, Où 
Ciksänanda écrit Chou-le (Kachgar). où Buddhabhadra éerit Péen-yi (les barbares 
limitrophes}, le tradueteur du Séryagarbha écrit Fu-lien (Khotan). La divergen- 
ce est d'autant plus surprenante que les détails concordent de part et d'autre. 


(13 Au lieu de Fütatiputen, que Baddhnblhinden mentionne, mais que Giksänanda amet, notre 
liste place Magadha, quienest bien l'équivalent, puisque Pataliputra est lu capitale du Magadha. 
Kandins (capitale du Vidarbha} est remplacée par Kosaln, c'est-3-dire le Daksina Kosaln, qui se 
confond avec Le Vidarblin, Mo-lan-to et Ran-pou-tche sont omis dans le Seryagurbha-titre. 
La transcription Son-po-lohia fournit clarement l'équivalent sanserit de Tréng érong per ny 
(parsce-bord-}, traduction fondée sur létymologie: su-p@re (+ affixs aka): bon-autre 
bord. — J'ai trouvé uus autre liste de ces Modhisativa-pilhus, tout à fuit indépendante, duns 
le Mérajralantra, dont nous possédons le Lexte sanscrit, of aussi une version chinoise exécutée 
duos la premèee ooitié du xie siècle pour Fou (éd. de Tükyt, xxvu, 4). de cite be texte sansorit 
d'apres les manuscrits de la Hibliothéque matinale (Burnouf, 117, 118 et 1180); il se trouve 
au 7e patula de l'ouvrage, intitulé: Chrome terdee ed Crau crayé Claur parterher, En regard de ce singulier 
chomä où chomayithu, le chinois traduit mi win SE A] (section des) « signes mystérieux ». 


N, 117, p; 16: 
1 pitham dälandharam Ici yatamn Oddivanu talhaiva ca 
potage Pauronmngnnn cv hiuvarapaun tathaiva ca 
2. opapithamn Mibavan proktun Sindhounagansn ana 
ksetrug Mona kbyütun kéetram küranyapütuhorn 
E Devikosthan tuthä ksetram ksétram  Rarmälopätakamn 
upaksetram balatüp proktun Arbudnp en tuthniva ea 
5. bodävari Himadric ca upaksebraugn li sanihksipeal 
Chandohain Harikalan ca lavanasigaraimadhynjan 
BE. Lampgahe Kädéikan caivamn Saurästrnn on taihaiva ca 
haliégan Cpacehandolnn driparns camikartinnvitann 
M, Kokkonam copacchandohum samisenäbhidhivate 
Pilavaun grämantasihan Pilavan magarasya ca 
3. Caritram Koçalun eniva Vindhyäkaumärapaurika 
Upapilavam tatsannivecan Vajragarbhn mahükpq 
*. cmaçänup prélusunhätong çmaçänan codadhyas talam 
udyäuag vapihätiran apagmaçanu nigadyales 
Var. BH, 448, p. 448. — (15 Odivanon. Ptronagireauva. (23 Maravrans Sindhus. Manmonipru- 
bhsataun, 6h Desthotin, (3 sambsipel, (5 Lainmpikon. (6) codadhes stiram. 
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Qu'il s'agisse de Rachgar, des Barbares limitrophes où de Khotm, la loeulite 
consacrée es toujours « la Tété-de-vache » (Gocirsa). L'écart entre les trois 
interprètes ne s'explique qu'en admellant un original commun, susceptible de 
l'os inlérprélations. | 

La valeur de ln formule employée par Uouei-yuun apparait dés lors avec 
l'éclat de l'évidence, Il rencontre dans la nouvelle traduction de l'Avatamsaka 
une eXpréssion qui, comparée à l'ancienne version, risque d'inquiéter comme 
uné invention arbitraire, Pourquoi Chou-Le, quand Buddhabhadra disait Péen-yr? 
Le nom correct est K'éa-lou-chou tan-le, répond Houei-vuan. Fort bien, mais 
pourquoi préférez-vous Chou-le à Pien yr* Pour répondre à celle question, 
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| D (She, p, 190 (1) Jalañcara khyatup || turyvavenu tibniva ex |l puba Volagin cuiva, 
| dé 1 Marava. Momuni, (41 Devikotn. Rannärapitaham. (4) Sidivart, sunksepatal, Halikelam. 
6) Lampäkars Käcitare ea, (0) Pilavain grümatasva Piravolagarasça ca, (7) Vivyükormalapüraka, 

Traduction de Fa-hou (oc. lawd,, p. 69%): Les doure lieux sont: 1 le révaume de 
doctan-d'o-lan EE EX VE Gülandharn) ; le royaume de: Ko-mo-lou ff FE ## (Komarüpai, 


d su le bois très pur du mont Kou-lu FE Chou-lo chan tsing tsing yuan lin): #ole royaume do 
Mo-lo-won FE Éf EE (Mälava) ou la ville du fleuve Sin-tou ff LE (Sindhumagara); 3 le royaume 
r de Mong-meou-ni sé Æ À CMonmuni) : le rovaume de Kiu-mo-lo-po-tch'a (LE EE £k M£ 


(humarapati{ka]), et la ville de la leine des dieux {T'ien-heou = Des) ; 4e la ville de Kou-Jo 
dti RE, la ville de Na-li-mou Fo MEL HE (Arbuda) : de fleuve de Vu-na-li HE HR M (Godävari 
ei le fleuve Hi-mo I 2 CHimüdei #: 5o le royaume de Ho-li $4 #2 (Harilheta|), le roue 
ile lau-p'o EE (Lampaka) : le royaume de Chao ir (onissant, où Sau[rñstra]}; ln ville 
Couleur-d'or (Kin the: Käñci) : el nussi duns la mer de sel: Ge le rovnune de Kia-in-ngo 
un F5 2% (habagai: le rovaume de Tcheou-tseu (Fils de File); le royaume de Mi-k'ia-lo 
IN 15 Hi: le royaume de King-kieena #7 96 D (Roñkana). Le 7 ei le & manquent dans 
l'original sauscnit (uote du traducteur chinois, 0e La ville de Pi-li-fo LE HE A (Pilava) et 
les villages dé grande étendus (Kouang ta tsin lo): 106 la ville de bonne conduite (Chan-hinee, 
| | Caritra}, la ville de Kiao-sa-lo RE BE ME (katiealo) : In ville de Mint'o 2% FE (Vindhyi): lu 
) ville de Kiu-mo-o-pou 1 (EEE fr ME (Kaumärapaurika) : 119 de lieu de réjonissance des 
créalures (tsoug-souo-bo-tch'ou ! probablement : priteanpehüiam) ou le bord de la grande mer 
qududhes tua): 1% le jardin des fleurs et des fraits (houa kouo vuan lin, Ldvana) et le bassin 
d'un lac pur (Ling ising Ach'eu tchao, vüpikatira) s. 

Les listes analogues, éparses dans un grand nombre d'ouvrages du Tripitahu, éclairent 
à la Fois la géographie de l'Inde ot la chronologie des wuvres. L'horizon du Hecujratawtre 
est bien plus étroit que ce'ni de l'Avalæmsnka et du Maohäsamnipata : mis il s+ 
encontre des noms intéressants; Oddiväna semble être traduit por Tsinÿ tsing yuan lin, 
«la Forèt lure s. On est surpris de trouver en face du mont Kou-lo du texte chinois 
ki lonme smécrité Paurpagie où Pargagiri, qui né peut s'y ramener, Mus loin ln ville de 
hoë-lo répond bien à Kalatä de l'original. Le nom du Mummmuni éclaire les mentions 
obscures de ln Hya-larañgini (ui, ES; v, LOT ot 610) savamment discutées par 
Sien ; je relrouve également o mol comme nom de pa vs dans ma listé des villes d'Asie centrale 
que je publiera à la suite du présent travail. Devihosiha où Devikotu n'est, à ma connaissance, 
cite que dans les lasiques (Trek. 3, 1, 13: Hemar, 977), Le nom de hürugyapataka, omis en 
clins, et celui de Karmara-pataha (ou Komaärav} présente tu emploi du mot pétakü, terme 





d'ordre administratif qui manque à l'Amorukoca, mais que Hémacandes (v. OU) enregistre ét 
csplque pur grrr, Le premier emploi ofciel que j'en aie rencontré ext dans l'inscription 
du pilier de Salotgi, datée dé 67 cakn — 945 JL. sous le régne du Kastrahüta Krsoaraga AU 
; Ahalavarsa (Ep, fol, 14, 60); le mot parait régulièrement ensuite dus le formulaire les 
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Houei-yuan donne alors Fétymologie hasardeuse qui fait (rissonner dés philo- 
logues sévères comme M. Pischel et M. Franke, Rien n'est plus simple, ajoute 
Houei-vuan avec l'assurance tranquille des étymologistes qui n'ont point étudié 
lu grammaire comparée: Chou-le dérive directement de K'iadou-chon-tan-le 
(aussi en que codaner dérive de caro date vermibus) Vous voyez bien que 
Chou-dle rend avec exacülude le mot de l'original sanserit : Aradou-chou- 
ton de. 

Nous savons maintenant d'où sort €e mystérieux Aia-lou-chou-un-le qui 
avait pas pu tomber du ciel ; Houei-vuan l'avait tout simplement liré du texte 
sanserit qu'il avait à sa disposition, soit qu'il ait reproduit une note justificative 
du traducteur Giksänanda, soit qu'il ait imaginé lui-même l'explication étymo- 
logique qu'il allègue, Du même coup, le nom du K'ia-ou-chou-tan-le recule 
dans le passé jusqu'à l'époque lointaine qui vit naître l'Avatamsaku-sütra. Nons 
arrivérons à én préciser la date, mais avant d'entreprendre celte nouvelle 
recherche, je dois soumettre à un nouveau contrôle la transcription que jai 
proposée pour Æ'iu-lou-chou-tan-le : Kharostra, M. Franke, qui l'a discutée, 
n'ena pas contesté l'exaclitude phonétique: mais, en se fondant sur l'élymo- 
loge de Houëi-yuan. qui ne s'attendait guëre à l'honneur d'être pris au 
sérieux si lard, il a proposé deux autres restilulions sanscrilés : kalusantar, 
kalusadhura: et M, Pischel à trouvé moven d'en suggérer une autre encore : 
halusctlara. 

Les fantaisies de M. Franke, soutenues par l'autorité de M. Pischel, marquent 
un recul ficheux de bi science, 1 y a quarante-trois ans que Stanislas Julien a 
fondé l'étude positive des transcriptions et donné une Méthode pour déchiffrer 
ef transcrire les noms sanscrils qui se rencontrent dans les livres chinois (Paris, 
1861). L'ouvrage n'est pas partit; les matériaux qui sy trouvent rassemblés 
réclament aujourd'hui une classification plus rigoureuse; tel qu'il est, il aurait 
épargné à M. Franke un exercice malheureux de ses facultés d'invention. Le 


Hathors de hanauÿ (ef. Ep. In, 14, indés, s. +. pœtaku, ob aussi End. Antig., svt, 1353: La 
mention du Haurikela est, je crois, la première qui se renconire dans on texte sanscrit : Hema- 
candra, dass son lexique, donne Harikeliya comme l'équivalent de Vañga, Bengale, et cette 
indication concorde avec l'assertion du pélerin Vising (Les Religieux éminents, pp. 106 et 
1453: « Ce pays lorme la frontière orientale de l'Inde de l'Est : à fait partie du Jambudvipa », 
Tamralipl en était Le port, Le mom du Harikela se retrouve aussi sur ln légende d'une des 
miniatures népalaises éludiées par M Foucher (fconographie bowithique, pp. 105 et 200. 
Chandoha et Upacchandoha sont énigmatiques; le royanme de Teheou-tseu (Fils de l'ile) 
semble * répondre en chinois: mais comment el pourquoi ? Le royaume de Mi-k'in-lo semble 
provenir d'une fausse lecture au v, G: dvipam ca mikaränvitam, Kokkann est, comme le chinois 
le marque, hoñkana, le Konkan, La ville de Caritra est sans doute celle que Hioan-tsang wen- 
dioreve Méne, 11, 00 et Aiaus confins dé l'Ürissa (Wou-tch'a) et du Malaküta (Mo-lo-kio-tch h). 
Lu liste du Hevaÿre, par son ensemble, se place entre Hivan-tsnng et les mas. à miniatures 
étudiés par M. Foucher, 
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caractère k£'ra fÆ y ligure du n° 570 an no 575, et dans tous les exemples (D) 
il représente la gutturale aspirée du sanserit. Ancun son n'est plus sûrement 
éabli, evil ést facile d'ajouter aux exemples de Julien. Je renvoie en gros à l'index 
de Hinan-tsang et je me contente de citer des lranscriptions empruntées à des 
ouvriges moins répandus. Le Dictionnaire japonais des Dhärants (Ta-lo-ns 1seu 
lien) me fournit, entre autres : + traduil EN le vide — fi: ES HI 
A traduit à 2k, mouche à feu — khadyotuka ; fÆ ME traduit K, le lit — 
hhata : te k À ŸÉ #E traduit FŸ le vol, — fhagarana (core, Ahiacoranu) : 
HE $% traduit Æ, lettre —tetha: et 4Æ LE traduit EË, âne — khura, Le 
Fan yu ts'ien Leu wen, « les Mille mots sanscrits », d'Yi-tsing donne (p. 47) 
Ps MIE L'ia-lo comme la représentation du mot sainserit qui traduil HE âne, 
donc Khara ; tandis que le Fan yu ts@ ming (p. 4%) Lraduit le même not 
chinois lu par 54 SE y ngo-lona, c'est-à-dire garda, forme incomplète de 
gardabha, Le Fo kiao tseu tien (p. 46) cite (& EL boissenu — khart, cl 
1% Ji, le dixième du boisseau — Khara. Un des cas les plus nets est, dans 
le Fen yi de Hiuon-ying, chap. 1, {À M, de chinoctros = hhadgn. Ainsi pour 
Aia-lou-chou-tan-le toute transcription qui ne présente pas une gulturale aspirée 
initiale est à rejeter; l'affirmation est, s'il 4e peut, plus assurée encore que 
jamais lorsqu'il s'agit d'un mot reproduil pur Pauteur d'un Fin qi, qui fait 





(1} Sauf, en apparence, ui seul, au nv 578, Julien y donné: « &'iu pour gi dans secpur Giga. 
Fan-yi, lv. x1x, fol, 23», Le Fan-yi, dans ce passage, explique l'expression abrégée de seu. 
po, en usage dans ln vie monsstique de Chine, et se réfère à Houei-ki, le disciple de Hiunn- 
sang, qui dit: seng-po est en sansoril saw-po-lo-k'ia dt: c'est le rite du chant de l'oltrande 
égale : SF ÊE 2 MA FE. Yi-tsing, dans son Mémoire envoyé des mers du sud (trad, Takaknsu, 
p. 49) ernploie la même transeription et définit la valeur du mot : Quai on sert lu Honrritirn 
aux prêtres, « celui qui sert le sel, Giendant les maine replies 6j s'agenouillunt devant Le 
supérieur, dit: fomt-po-fo-k'ft-to (ui sup.). En traduction c'est: « bien vepu ». chautéheu. 
L'ancienne transcriplion sehg-po est fantive. Alors le supérieur dit: + En parts égales aille ln 
nourriture ! +. La portée du sens (yi-luo), c'est que « l'ofiraude de nourriture est bien prépurde 
& Mk, et que lo temps de manger esteusuité venn » L'est li le sens littéral, à faut le snvoir. 
Mais d'autre part une fois que le Bouddha nvait avoe ses disciples reçu des mets empoisonnés. 
lé Bouddha leur preserivit dé réciter sam-po-lo-Eia-le, et dé prendre ensuite la nourriture. 
Tout ce qu'il y avait de poison dans les aliments se chatges en nourriture savourèuse. À ce 
point de vue, ce mot ést donc aussi one formule magique, » L'histoire qui rappelle Yi-tsing 
est également rapportée par le Fan M ang y ds qui recovoie au Tehouaay gen déteeni 
(Siträlaméära). El en effet on trouve duns cel ouvrage, du livre x11, l'histoire de Crigupta 
qui avuit fait préparer un répas empotsonné pour Les bhikens: mais lé Honddha leur fit chanter 
le séng-po pour neutraliser Île poison. Ce récit explique bien la valeur de ve wii « {x 
transeriplion em est évidemment snpprakhgata (et non srmparägata de Julien) où k'éa figure 
le sanserit £kya comme dune seng-k'ia {ff fÆ (sonkhgar chez Hioan-tsang. L'interprétation 
conluse d'Yitsing n'est qu'une preuve de plus de son insuffisance en suaserit, Le moine. 
avant d'absorber les mets emporsonnés, dit: épprakhyeltrn « c'est vi bien churenment +. 
aire dit: à Has me m'aitraperas pates », ot le poison aitsl reconnu perd son tacite 
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profession de représenter scientifiquement les sons écrits, imdépendamment des 
altérations souvent inhérentes à Ja transmission orale (1. 

Le caraclère lou ae provoque pas de contestation; il représente a liquide 
suivie d'une voyelle fabiale. Le caractère chou prête au contraire, d'aprés 
M. Éranke, à une transcription différente de la mienne. « Parmi les diverses 
prononciations de ce signe, dit-il, le dictionnaire de K'ang-hi donne, outre les 
sons show el hu (A : cantonais: shok), les sons Th et fe qui ont tous deux une 
nasale finale (suxg el sn). 11 en ressort que le son de SM avait 4 la fin un 
élément nasal, où du moins pouvail en avoir un; ce signe était done approprié 
à rendre un sanscrit *sdn * plutôt que le signe FX. qui d'après K'ang-hi n'avait 
pas de son nasal. » Comme il s'agit ici d'une purée question de philologie 
chinoise, je laisse la parole aux sinologues. M. Pelliot (Bulletin, m1, 479-480) 
répond ame: à M. Franke: « Il n'en reste pas moins, je le crains, que Et choti 
ne se prononce dans aucun cas avec une nasale finale. 1 est bien dit en effet duns 
le N'ang hi seu lien que BL se prononce dans cerlains cas comme le caractère 
kÿ que M. Franke transerit song: mais ce dernier éaractôre a en réalité toute 
une série de prononciations: seou, sou, chou, song, elle K'ang ke spécifie trés 
nettémént qué, si Eoi se prondncé parfois comme #%, c'est en tant Qué ce 
dernier caractère se prononce Ë chlouany) 





Æ (ylu, c'est-à-dire chou... 
Le cas est le même pour SE que M. Franke lit séuan : telle est en elfot ln 
prononciation ordinaire du caractère, mais il y a aussi ane prononcialion 
subsidiaire Æ s(omy) JK (ein — sin, et le Kunghi établit ici encore (qu 
lorsque EE se prononce comme ÉÉ, c'est que ce dernier caractère se prononée 
siu. En aucun cas, par conséquent, EX chou ne se prononce avec hne nasale 
finale, » En me confinant sur le terrain dés transeriptions du sanscrit, je puis 
Oftrir à M. Franke un fait qui le convainera sans doute : dans ce Fin wi où 
Iiuan-vuan donne ln transcription K'éa-leu-chou-lan-le, le même caractère Ëf 
chou est employé dans lé corps d'un mot qui n'est pas difficile à restituer 
(cor, 12% =eh, 1471). Le texte de l'Avatamsaka porte Mo-lo-ti kous, royaume 
de Mo-lo-ti, Houei-yuan glose : « C'est le Mo-lo-vet'i-chou FE ## 41 # Ex. 
Mo-lo-ye, c'est le nom d'une montagne ; l'é-chou, c'est l'intérieur , On dit 
qu'au centre dé ce royaume «ch 1) il ya le mont Mo-lo-ve; de là son nom, » 
Le sanscrit est donc Malava-deco, où f chou représente la sfflante palatale 
suivie d'une voyellé labiule. 


(t3 J'ajoute encore, pour écarter toute incertitude sr ce point, que si l'édition coréenne 
écrit par erreur le promier caractère ÊE (que ln gloss rectifier, l'édition chinoise donne bien 
le caractère £Æ, comme font Les compilatenrs qui ont reproduit ce texte. 
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La transcription chou-tun-le, dont Houëi-vuan se sert ici, n'est pas la trans- 
cription nôrmale du groupe sanserit stra (1), je le reconnais sans peine: on 
sallendruit plutôt à trouver comme équivalent chinois les trois caractères 
20 FÉ #E chôdteha-lo; les deux premiers, chotch'a, se rencontrent presque 
uiilormément affectés à reproduire les cérébrales sanscriles # él (. Ici encore il 
suflit, tant les exemples en sont nombreux, de renvoyer à la Méthode dé Julien 
(n° 1554) et à l'Index de Hiuan-tsang. Le groupé sfr est rare en sansérit, et se 
rencontre assez peu dans les transcriptions; j'en ai pu cependant en relever quel 
ques-unes. Le T'o-dlo-ni iseu hen m'a fourni Ë Fe FE Pas wou-cho-téh'a-le, 
qui rend ÆE$ EF chameau — astra: PS prés SE ou BE YF Can-chô-reh'a-lo 
où neng-cha-toh'a-lo, traduit ZF dent — damstre, Le Fun WE méng yin yi 
te (xvrnr, 10) donne # Été ro € #ll ho-lo-cha-tch'ado — rüstra, r'OYUTme. 
Mais, Si la forme chou-tan-le n'est pas la transcription usuelle, elle n'ést pas 
normale et peut fort bien se défendre; j'ai déjà cité, d'après Julien (n° 1622) 
qui l'empronte au Fan wi (iv. xv, fol, 19) la transcription fou Æ-chou po 


(1) La transcription de nom dé Zarathushtra aurait fourni on Lermue dy comparaison intérées- 
sant. Mais, duns les passages signalés jusqu'ici (Charannes, Journ. As. 1897, 1, 61; Devérin, 
‘b,, 15, 462), le nom de Zoroastre est rende, sans aucune prévéeupalion dé la forme originale, 
pur Son-low-fche FE HE (c'est pur inadrertance qué M. Chavannés a transorit: Sou-li-fohe). 
Letté transcription mérite d'attirer l'attention : elle présente en common avec ln forme grecque, 
el ü la diflérence des lormes orientales (Jackson, Zorvuster, p. 15, one voyelle labiale dans 
la première portie du nom : elle suppose en effet une prononciation : S-roci où So-ro-ti, 
Sar-fi, Sor-ci, aroté, qui ne procéde ni du zend Zurathustre, ni du pehlei Zaratuat. La forme 
la plus approchée de fu réduetion chinoise sl, parmi toutes celles qu'a recneillies M. Jackson 
durs son excellent ouvrage lappendice Vi, celle qu'emploie Marius Victorinus Afer (8 33 de 
Jackson}, qui écrit vers 450 1. C Cd Juétémun Manichsæuum, col. 100, 64. Migne): # Jum 
tidisline ergo quot Manis, Zoradis aut faddas lise docendo deceperint ® » La forme Zeradis 
emplotée ici par Victorious, est évidemment de Provenance manichéenne, Nous gvons d'autre 
part que le mamichéisme s'était puissammient propagé en Chine ; lé premier teste chinois qui 
nomme (à propos d'un édit impérial rendu en 891 : ef. Uhüvannes, loc, land; Zoroustre (Sou- 
lou-trhe) accole son nom an vom du cote mo-hi, C'est-à dire manichéenr, Qu hien c'est le 
manichéisme qui n introduit en Chine ln forme Sou-lou-tche, où bien il existait dans lex 


régions où s'est fondé le manichéisme et duus les pays de lu l'erse on relation avec ln Chine 


he forme du vom de £oronsire dpparentéé de plis prés à li forme grecque qu'à l'original 
tend et à son dérivé pohlvi. C'est aux iranisants- d'élucider le problème; là solution peut 
comporter des corallaires intéressants. A propos de foroastre, je né sisnnlerai jei qu'en 
puissant, pour éviter une surcharge de combinaisons, vne hypothèse qu'on ine reprocherait 
Peut-être surement d'avoir omise, Le réi Kharosiha, que j'aurai l'occasion d'étudiér plus Join 
comme le parrain iosoire de l'écriture khürostei, est introduit dans le panthion de l'Asie 
centrale comme nn révélateur du l'astronomie. sas qu'aueun antécédent connu le qualifie 
pour ce rôle, Mais Zoronsiré d'autre part est, comme chef des mages, én relations étroites 
Mer l'astrologie (ef Jackson, pp. 96 et 125); la transcription grecque de son hom traduit 
“ee carruplion où à contribué du moins À la propager, Peut-être Kharosiha ne serait-il 
qu'un déguisement de Zoroustre, popularisé dans l'Asie conirate par le -syncrétisme des 
lndo-Seyilhes, qui ont accordé tant de place sor leurs monnaies ou panthéon avesiique. Zoroastre 
e1 la Rharoster se retrouveraient ainsi en Jorutaine relation. un 

















ME — prispa; le Fun yi Wi-même copie le Fa yen tchou lin (eh, 9: éd. de 
Tôkyd, xxxv 5, p. 88) qui reproduit la liste et la transcription du Fo-peu hiny 
li king lraduit par Jhänagupta entre 580 el G1S (Nan). GNU ; éd. de Tôkyd, x, 
7,40%). Ainsi est à Jnänagupla el aux vre-vaf siècles que remonte la graphie fou- 
chou-po 5 A ÜE. Le Fan yé, dans un autre passage, donne une autre trags- 
cription de ce mol (lv, vx, fol, T4; Julien, no 1554); pou M-chû pri F. 
Les transcriplions Jou-choupo — puspe, ‘lou-chou-tan — -rost- sont parfaite- 
ment en harmome avec lés principes fondamentaux: incapable d'exprimer 
directement un groupe de consonnes, et plus particulièrement encore ce groupe 
stre, «combinaison dé lettres que pas un Chinois ve peut prononcer », dit 
M. Schlegel duns The Secret of (he Chinese method, p.23, le Chinois en résout 
les éléments un à un, mais il en affirme l'unité organique au moyen de l'harmonie 
vocalique. Cest ainsi, pour prendre-un exemple qui se retrouve parlout, que le 
nom de Pürna est régulièrement transerit Fou-leou- nu 4 EE HP, où fott-leou 
représente pt, comme fou-chou, pus, el lou-chou, vos. Si Houer-vuan, ou 
Ciksänanda lui-même, à préféré à Ja transcription usuelle lou-chôdteh'a la 
transcription facultative lou-chou-tan, c'est qu'il en avait besoin pour juslilier |n 
nouvelle traduclion, En introduisant la svllabe how dans le mot transérit, 
donnait une buse apparente à l'équivalence proposée: Chou-le —[K'ia-tonl- 
chou-[tan]-le. 1 suffisait ensuite d'un tour de passe-passe, que personne 
n'aurait voulu chicaner, pour substituer à la syllabe chou L5 de la transerip- 
lion, marquée du ton descendant ('éu cheng), la syllabe chou Pif du rom de 
Chon-le (Kachgar), marquée du ton uniforme snpérieur (chung ping). 
Reste enfin lé groupe ton-le 4 que M. Franke transerit à volonté tar 
et dura, en marquant sa prélérence pour dhara; M, Pische}, sans être désa- 
voué par M, Franke, restitue "are. Je n'ai jamais rencontré un seul exemple du 
curactére 4H employé pour rendre une aspirée sanserile, Lé mot dhdra se 
trouvé dans la liste même de l'Aratomesuta: Ciksänanda, pour transurire Îa 
dentale aspirée de Gandhärs, émploie le énractére PE lo. La restauration en 
‘ara, “Mara n'est pas impossible; Julien en cité (1680, 1681) deux exemples: 
on peut en ajouter quélques autres: Mahattora, Himatalu, Ultara dans Hiuan- 
Gang: mais kx fonction régulière et presque uniforme de 4 est de noter un d 
sanscril comme premier élément d'un groupe. Julien donne (182: I RÉ 
tu-lo pour tra; (1683) | CE ta-li pour bre; (1684 | FE ta-li pour &r; (1685) 
| = la-lan pour é-raun : (ONU; | HE ta-l'au pour deu: el sous le numéro 
1410, il répète le même caractère aveé la prononciation deu et cite tau-lo pour 
tra, el foii-na pour na. Etant donné la fréquence du groupé tra en sanscril, 
l'Index de Mivan-teang permettruit d'étendre encore cette liste, Mais c'est à 
Mouti-yuan que je préfère demander Hi solation du problème qu'il pose. Pour 
gloser le mot ché-fr- fou de ln nouvelle traduction, Fouër-yuun (cor. 124 — ch. 
14%) dit: « L'expression correcle, c'est chô-li-pou-tan-lo €... EE): chili, 
c'est la perruche; pou-lan-dle, c'est le tile = ù— pire: lan-lo = tra, Pour 











expliquer l'expression {one wang (M — 139 ), il écrits n L'expression 
exacte est {ch'a-tan-liye ( | À A] | ) qui veut dire: maître de la terre » — ksu- 
Ériyu : lan-li pour d-ri. Mais le cas le plus manifeste es celui de tan-li-l'ien (LA 
—=134")que Houei-yaan glose en ses termes: « L'expression corrécte en sanseril 
est tan-li-ye tan-li-che (A A | NE |); dan-i-ye signilie trois: tan-li-che 
signe trente », = Trayastrimçns; lan-li, deux fois, représente ray) et 1-rx, 

Le caractère Le W mérite, lui aussi, d'être considéré à part: son emploi 
décéle, comme à fait déjà le caractère chou, l'intention cachée du glossateur. 
Houei-yuan emploie réguliérement le caractère lo pour rendre la finale 
sanserile re, Les lextes sanserils-chinois se servent du caractère de #1] pour repré- 
sentér d'ordinaire le son sanscrit la ou ra suivi d'une muette gutturale (ef. par 
ex. Julien, ne: 780-783), En position finale, on lé lrouve régulièréement dans 
l'abréviation lraditionnelle du nom de Maitreva, Mi-fe HF Ni, où il figuré un 
son sansoril re. de ne puis m'empêcher de croire que Houei-yuan (ou 
Ciksänanda) a cette fois abusé de l'exactitude, el à rendu avec une fidélité 
inattendue la finale du mot sanserit tel qu'il se présentait dans l'original, an 
locatif singulier, Il ÿ gagnuit le second élément nécessaire à son équation: Æ’ia- 
lou-chou-tan-le — Chou-le. 

Nous sommes amenés avec une sûrelé presque mathématique à écrire en face 
de K'eu-dlou-chou-tande: Kha-ro-c{oitre. Fai montré les raisons d'argaments - 
ion qui avaient agi sur celle transériplion, je ne crois done pas pécher par 
présomption en subsliluant à ses anomalies voulues la forme correcte: Kha- 
rostra. Le Kharostra est désormais acquis à la nomenélature géographiqué de 
l'Inde, L'Avatansaka qui nous le fait connaitre n'est pas un OUYrage sans 
histoire, au du moins sans tradition. Comme tous les sütras, il remonte patu- 
réllement au Bouddha en personne, mais l'orthodoxie du Grand Véhicule ne se 
fuit pas scrupule de reconnaître qu'il a paru dans le monde à l'époque où le 
fils du roi Kaniska résidait à Paskalävali, sn capitale, en même lemps Qué tant 
d'autres textes du Mahäyäns: le Lañkavatära, le Ghanavyüha, le Ratnakäta, 
la Dharmasengtt, et bien d'autres œuvres encoré, en partie des sûtras, qui 
provenaient des Dieux, des Nügns, dés Gandharvus, des Räksasas, et d'autres 
pays variés, surloul du pays dés Nügas (Täranäthn, trad, Schiefner, p. 3). 
Nägñrjuna est le héros de celte période. On rapporte en effet que Nagärjuna 
découvrit l'Avalomeaka dans le palais des Nügas (1), Nägärjuna est le contem- 
porain du roi Citavähuna à qui il adressé ne Épitre célébre, De part et d'autre, 


(05 Joura. Roy. As Soc. 0. 8, xvi, 896: «À Chinese editor [de l'Anatamentel in his preface 
ay that the Buddhist at Twa Lang-shu (Naga Kroshuna) [sic ! coer.: Lis Dodhisattva Lung-ahn, 
Nasa] Couvid Le bn tbe Lagon Palace contaniug lorty-eight sections (pin). The Chiosse 
lronstation us but hirty-nive sections. + C'est done ln version de Ciksüundo qui est décrite 
lt. — LL aussi Wassilief, Buddhismus, trad, all, p, 128. 
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les indications concordent pour placer la rédaction (}ou li compilation de 
l'Avatemsaka aux premiers temps de l'ère chrétienne, C'est aussi vers la mème 
époque que nôus raméne la géographie des écritures du Lalitavistara, où 
l'écriture kharostri figure au second rang. C'est encore au lemps dez Indo- 
Seythes que nous reporte le nom de « Kharausta yavaraju » inserit sur le pilier 
de Mathura. | 

Pouvons-nous avec les documents aller plus loin et déterminer la région que 
Pusige désignait sous le nom de Klwurostra ? Buddhabhadra entend : les Barbares 
du Nord; Giksänanda traduit: Kachgar:; le Süryogorbha donne: Khotan. Mais, 
eu dépit de ces divergences, le lieu consacré porte le même nom dans les trois 
lextes: c'est à la Téte-de-Vache », qui suppose un original sanserit tel que le 
mot Lrocirsa. Le nom jusqu'ici ne s'est pas rencontré dans la géographie reli- 
gieuse du bouddhisme. Mais je l'ai découvert dans une notice intéressante du 
Pau ge de Houei-lin () (ch. 115 éd. de Tôkyd, xxxrx, 8, p. 8Ba): « alien. Ce 
royaume à ÊLE rattaché aux villes des quatre garnisons (fchen) (du protectorat) 
de Ngan-si; il forme une de ces garmisons. Dans cette ville, il y a un léemple du 
génie Pi-cha-men (Vaicravana) : c'est une tour en bois à sept étages: le génie 
réside au sommet de la tour; il produit benucoup de manifesintions surnatu- 
velles. Dans le territoire dé ce royaume se trouve le mont Tète-de- Vache À fi 
Goçir$a). Un esprit céleste, de temps en Lemps, vient se poser sur celle mon- 
ligne el y demeure; cellé montagne a une rivière de jade: ondinairement ln 
rivière entrainé en roulant du jade magnifique. Le roi du royaume recueille 
régulièrement ces pierres et vient de loin les offrir à a cour à l'Est. La distance 
de Tch'ang-ngan est de plus dé 12.000 Hi, » 

La description du mont Tête-de-Vache, télé que la doune Houei-lin, permet 
d'y reconnaitre sans aucuné hésitation la montagne famense que Hiuan-tsang 
(Mém., 1, 229) décrit sous le nom de Gogrñga ee F4, Corne-de-Vache) et 
dont nous possédons encore lé « mähätmyas conservé dans le Kandjour Libétain 
(Mdo, xxx, 10 RE glañ-ru lung btan-pa =Gocriga-vrikarana). La traduction 
ubétaine du Säryagarbha-sütre (Kandjour, Mdo, xx, 386%) convertit cette assu- 
rune en une cerlilude de fait, La version chinoise de Narendrayagas, que j'ai 
citée plus haut, achève l'énumération des prthas consacrés au séjour des Bodhi- 
sativas par celle mention : « À Yu'ien, sur la berge, tout prés du fleuve, sure 





(1) Waprés Täranäths, la receusion primitive comptait 1000 sections; (d'aprés l'éditeur 
chinois mentiouné h In noté précédente, 49 sections). Mais les guerres, les incéndies, les 
dévastalions qui saccamulérent entire l'époque de Mütresth (Acvaghoys) et vélle d'Asiñga, en 
réduisirent Je nombre à SN sochons (Tar., p. 08), La version chinoise de Duddhabhadra 
complu “4 sections (subdiriséés an 60 chapitres), tandis que celle de Ciksänunda en compte 
39 subdivisées en 80 chapitres, — Le Maë-Bhärala, la Brhnlkalhà, ete …, ant des légendes 
analogues qui expriment sans doute l'état flottant des matériaux primitifs. 

2) Sur ce Vin gi (Fe ts king gén wi) el mon premier urticle, Bulletin, 1908, p. 48 s0, 
je rippaile ei ne l'IE dater de Vitre A Ps onto 
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mont NicouL'eon (Tête-de-Vache) est Lx résidence ét le eaitya de grand saïnt 
Rin-mo-po{so}Hlo hiang (parfum). » Le passage correspondant en tibétain dit : 
« Au pays de Rha-ca, au lieu du Sein-dée-la-Terre (Sa'i-nu-ma — Ku-stana), sur Hi 
rive montueuse (ños) de la Gomali (ib. Go-ma-ti}, près le mout Corne de-Vache 
(Glañ-ru —= Gocriga), réside Go-ma-säla Gan-dha: » Le rapprochement dés 
deux versions met définitivement hors de doute l'identité du mont Téte-de-Vache 
et du mont Gocrñga. Le site du Gocriga n dé reconnu par M. Grenard (Mission 
Dulreuil de Rhins,3 partie, p. 142) et contrôlé par M. Stéin (Sand-bieried Ruins 
of Khotan, p. #44); c'est la colline actuelle de Kohmari ('), « qui se dresse en 
falaise presque perpendiculaire sur la rive droite du Kara-kach » (Stein), 
Gest bien là lu bérge du chinois et la rive montueus ( ñas) du tibétain. Le 
saint homme Gomasäla Gandha est sans doute l'arhat dont parlé Miuan-tsang : 
« plongé dans l'extase qui éteint in pensée, il attend, à l'intérieur d'once chambre 
creusée dans le roc, l'arrivée de Maitreva n, Et c'est cette groite enfin qui puisse. 
à lorl Où à raison, pour avoir conservé en dépôt le célèbre manuserit du 
Dhammäpadt eu caractères kharostri trouvé en 1892 et acquis en partie par 
lu mission Dutreuil de Rhins, en partie par M Pétrovskr. 

La version tibétaine du Süryagerbha nous fournit le nom sanserit du Kara- 
kash à l'époque hindoue de Khotan: la rivière s'appelait alors la Gomatr. Un 
dés grands monastéres de Khotan portait également cenom: Gomati-mahävibara 
(Kiu-mo-ti T5 FE “di ta-ssen) ; c'est là que Ngan-yang Heou (Nanjio, app. ui, 
US ot S3) rencontre le moine hindou Buddhasena au commencement du Ve siècle 
(TeNou sun teaug ki tsi, chap. 44: éd. de Tôokyô, xxxvu. À, p. 80h) 

Puisque le lieu saint du Kharostra était voisin de Khotan, nous n'avons pus 
heu d'être surpris Si le nom de Khotan alterne avec celui du Kharostra dans la 
nomenclature géographique des sûtras. Mais au témoignage de la version tibé- 
lune du Séryagerbha, Khotän se trouvait «dans le pays de Khaçno (Kha-ca't qul 
na se mines gras). Ce nom de Khaca est bien connu dans ta iltérature sans 
orle ; al est familier aux épopées, aux codés, aux ouvrages religieux, J'ai déjieu 
l'occasion d'en traiter à propos du Népal, où le nom survit encore dans l'usage 
courant ; les Gourkhas se désignent voloniers eux-mêmes sous le nom de Khas 
(Khassas) et leur languë est connue surtout sous le nom de Klins (ou Parbativa); 
sans mültiphér ici les références de détuil, qu'on trouvera dans mon livre sur Le 
Népal, je me contenterai d'indiquer que le nom de Khasa où Khaça (les deux 
formes sont également autorisées) s'applique couramment dans l'usage hindou à 
toules les tribus à demi hindouisées qui habitent la région himalivenne, Mais en 
Asie centrale, ce nom avait requ une acception plus neltément limitée, La liste 





1 aprés M. Ground, les ivdiginés interprétant le non de Koh-mnri comme « le sérpétt 
de la montagne », l'après le Saryagarbhe ce sie était habité par le Niga hii-ho: por (ib. 
hhvim-hdog), c'est-h-dire Grbnpati. L'interprétation moderne, exnite on met, pralonire or finit 
ln irndition antique. | 
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des écritures du Lalitavistara mentionne une éeriture des Khaças: Khacya 
où khsya, en chinois k'ia-cho ou k'o-cha ou k'o-s0 correspondant à des variantes 
sanscriles khaçu, khasa, khasa: et elle classe cette écriture entre celle des 
Daradas (fo-lo, Ta-lo-to, avec cette note : «€ montagne sur les confins de 
Wou-teh'ang » c'est-ä-dire de l'Udyñoa) d'une part, ét de l'autre celle de Cina 
(glosé par: Sowei, nom de la dynastie régnante en Chine à l'époque de la 
Lraduction). Le pays de Khaca oceuperait ainsi l'intervalle entre le Dardistan, sur 
lé cours supérieur de l'Indus, et les frontières de ln Chine propre. Jñäinagupia, 
qui traduisit la Biographie du Bouddha entre 589 et US (Fo pen hing tsi king : 
Nanyio 680 ; éd. de Tôkyo, xt, 7,40 0), ajoute au nom de l'écriture k'o-cha (khaga) 
celle simple glose : « Chou-e », c'est-à-dire : Kachgar. À l'époque des T'ang, 
celle équivalence de Khasa et de Chou-le est uniformément almise. Hiva n-tsane 
(Mémoires, 1, 210) décrit Kachgar sous lé nom de Khasa (fÆ ŸP) et ne men- 
tionne Chou-le que comme l'ancien nom du royaume. Son témoignage fait 
désormais foi et se trouve constamment répété. Les Annales des Tang donnent 
parallélement les deux noms: Chou-le et K'a-cha. Giksnanda né commettait 
donc pas à proprement parler une érreur quand il traduisait le pom sanseril 
de Kharostra par Chou-le, Le mont Grocrüga était placé par nn destextes sacrés, 
le Süryagarbha-süire, au pays de Khaca, et l'opinion orthodoxe tenait Khan 
pour le nom même de Kachgar, 

Mais, si Khotan et Kachgar ont à faire valoir des droits comme équivalents 
réguliers de Kharostra, la traduction proposée par Buddhabhadra a le mérite 
dé concilier ces prétentions rivales et de les réunir dans un groupement plus 
large, par là même plus authentique. Khotan et Kachgar sont bien situés dans 
la zône des Pien vie des Barbares limitrophes étublisä la frontière de 
l'Inde et de la Chine, dans cette région indéfinie qui à pour caractère commun 
d'être ouverte, sans leur être acquise, aux influences concurrentes de la Chine, 


de l'Inde, de la Perse, et que la géographie actuelle englobe tant bien que 


mal sous le nom de Turkestan, Inde, Kharostra, Chine, voilà les trois grandes 
divisions du monde bouddhique: et l'étude des notions traditionnelles sur l'éeri- 
ture confirmé celle assertion. Le rédacteur du Lalitavistare a eu beau M po- 
ser à la foi une prétendue liste de soixante-quatre écritures que le Bouddha se 
flattait de connaître sans les avoir étudiées, à la grande confusion des professeurs 
de son siècle: les écoles où l'on étudiait les caractères réels ont prudemment 
écarté celte liste sans la discuter, et ellés n'ont reconnu que trois calégories 
d'écritures: l'écrilure fan (brähmi) qui s dirige vers ln droite: l'écriture 
Rua-lou (abréviation dé k'ia-lou-chô-ti, kharostri) qui se dirige vers la gauche ; 
enfin l'écriture de Chine qui va de haut en bas, Chacune d'elles a son parrain 
consacré : le dieu Fan (Brahmä) a evéé la première: le psi (cieu jen) K'ia-lou 
(abrévialion de K'ia-lou-chô-teh'a : Kharoslhu) a créé la seconde ; enfin Ts'ang- 
hie à créé la troïsiéme, Le premier ouvrage où j'aie rencontré jusqu'ici cette 
classification des écritures avec le nom dé leurs inventeurs est le précieux cnla- 
logue du Tripitaka compilé par Seng-veou vers l'an 520 : Teh'ou san br KE Éta 
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Naujio, 1476: éd. de Tôkyô, xxxvin, 1, p, 3). Les écoles du Siddham (se-f'an 
2 2), qui se vouent à l'étude mystique des caractères sanserits, répétent et 
perpétuent cette triple division; je l'ai retrouvée entre autres dans le Si Pan 
tsang, ch. 1, p. 16%: dans Le Si l'an san mi tohao, ch. À, p. 3"; dans le Sa Pan 
seu ki tehe un teh'ao, eh. 1, p. 48. L'écriture kharos{ri lient ainsi, entre las 
écritures, la même place que lé Kharostra lient dans a céographie : c'esl be 
relais, l'étape entre F'inde et ln Chine. | 

L'emploi du mot Kharostra marque une phase du mouvement asiatique ; la 
convérsion des Yue-tehe &u bouddhisme itdien ouvrait à l'expansion hindoue 
toute l'Asie centrale, des frontières de la Perse aux rives occidentales du 
Houang-ho. L'Inde sanseritisante, entrée brusquement en rapport avec des 
régions nouvelles et qu'elle soupéonnail à peine, apprend aussi, pour les dést- 
gner, dés noms nouveaux, soit qu'elle les inventé, soil qu'elle lés adapte à su lan- 
taisie. Mais l'inde des brabhmanes voluse déduigneusement de s'annexer ces pays 
barbares, ces terres de Mlecchas; elle prend en quelque sorte pour drapeau son 
écriture, la brâht, qu'elle prétend tenir du dieu Brahmä lui-même, et elle 
l'opposé comme un symbole de sa perfection à l'écriture vulgaire de Kharosira, 
bu kharosus. Le préjugé imposé par la supériorité bralimanique s'énonce nette- 
ment dans un ouvrage bouddhique, le Vibhst-castre, traduit en 583 par Sarñigha 
po eng (Nanjio, app.n,54). L'auteur enseigne qu'il fut passer graduellement par 
chacune dés bhümis sans en troubler l'ordre, ét ajoute en guise de comparaison : 
« De mème, c'est en avant étudié l'écriture hrähuni (fan) qu'on rend plus rapide 
l'étude de Pécriture kharostri (f'ia-lou) : el ce n'est pas en éluiliant l'écriture 
kharostt qu'on rend plus rapide l'étude de l'écriture brahmn : un & FE 
dE ea se se 4 M A JE 98 5 HE HE @ #8 ES. (Pi p'o cha louen, 
ch. x1: Nanj. 1270: éd. de Tokyo, xxu, 9, p. 67°.) Le mème développement se 
retrouve, accompagné de la méme comparaison, dans le passage correspondant 
de FAbhidharma-vibhisa-castre traduit par Buddhavarman entre 425 et 4 
(A-pi-l'an-pi-p'e-chudouen, ch. xt, 1 Nanj. 1264; éd, de Tükyô, xxi, 10, 
p. 1%), et de l'Abhrdharma-mahävibhast-câstre, traduit par Hiuansang (1) 
(A-pi-bu-mo-ta-pép'e-cha louen, LxxxH: Nanj. 1265; éd. de Tôkyô, xx, 4, p.26), 
Le Vibhasa-castra nous ramène encore, avec sa mention de l'écriture Kharosbri, 
ä la mème époque que l'Asatumsuka el le Lalétevislara ; 11 passe en eflet pour 
l'œuvre des 500 arhats réunis en concile par Kaniska (Hiuan-tsang, Vie, p. 45: 
Mémotres, 1, 177). 

Sur lé passage de l'Abhidharma-vibhäst-cistra, Hinan-ying donne une glose 
intéressante dans son Ya tie king yün vi, ch. xvin. « Âiu-ou. L'expression 
correcte est: A'au-dlou-chô-tclra Æ ER nf (= Kbarostha), On appelle ainsi 


(3 Traducteur plus rigoureux que ses devanciers, Hionn-tsang écrit, au lieu de ln forme 
apocopée k'ia-bou, Le met K'ia-lou-chi-tela FE IE Ha n£. Khürostha. 
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l'écriture des populations frontières de la région nord, 44 #7 3 LE À E,» 
Cette glose a passé textuellement dans le Fin yé de Houei-lin, eh. Levat, et 
ensuile dans le Fan gi ming yi Lei, ch. xtv, où M. Franke l'a déjà relevée. Il 
n'est pas indifférent dé constater que cette information ne se rencontre pas 
pour la prémière fois dans une compilation du xue siècle (1151), mais dans 
un glossaire composé à l'époque même de Miuan-tsang, en 649, alors que la 
science sanserile étail florissante en Chine, La glose de Hiuan-ying sur la kha- 
rosiri rappelle de près la traduction du mot Kharostra chez Boddhabhadrn. 
Comme le Kharostra ést le puys des Farbares limitrophes, la kharostrT est 
l'écriture des Barbares limitrophes. Le pays que La kharostri bordée an Nord-Est 
est el ne peul être que l'Inde, car Pinformation du glossateur sanscrit-chinois est 
évidemment de provenance hindoue, soit qu'il l'ait recueillie personnellement, 
sait qu'il l'ait émpruntés aux notes explicutives de ses devanciers. La seconde 
allernative est la plus probable, car les désignations de kharostri et de Kha- 
rosra semblent avoir disparu de l'usage réel au vue siècle, et sans doute plus 
tôl encore. Un autre terme les a supplantées, qui marque un nouveau chün- 
gement dans las destinées de l'Asie centrale. Après la violente poussée des Yue- 
iche, qui avait un instant rattaché l'Asie centrale à l'Inde, la Chine à répris sa 
polilique d'expansion vers l'Ouest, reconquis le terrain perdu, imposé son hé- 
gémonié à de lointains vasseaux. Entrée à son tour en contact régulier avec ce 
chaos de tribus et de hordes qui vagabonde à l'entour du l'amir, entre le Fleuve 
Jaune, la mer d’Aral, la Sibérie et l'Inde, lu Chine les a englobées sous In dési- 
goalion vague et commode de Hou À]. Quelle que soit la valeur primitive de 
ce vocable, entré depuis longtemps dans l'usage, Femploi s'en étend alors, sans 
acceplion de race, à lous lés occupants de ce vaste territoire. L'Inde elle-même, 
confondue à distance avec ses voisins barbares, est incorporée à la masse indé 
linie du Hou, La sainteté des souvenirs qui s’allachent au pays du Bouddha à 
sauvegardé le nom de Fan (Brahma), réservé en principe aux choses de l'Inde : 
Mais dans la pratique des bouddhiss eux-mêmes, les deux appellations se 
confondent. Il serait facile autant qu'oiseux d'en multiplier les exemples. Je 
cilerm seulement le savant Seng-veou, qui écrivait entre 500 et 20, à l'époque 
où des notions exactes el précises sur l'Inde s'étaient déjà répandues dans le 
clergé chinois. Dans son Catalogue du Tripitaka, que j'ai déjà utilisé, Seng-veou 
(xxxvin, À, D) à fréquemment l'occasion de comparer les originaux des textes 
aux versions chinoises, soit pour le sens €, soit pour l'esprit XK, soit pour le 
son ET ; mais pour désigner les originaux, il emploie tantôt le mot how tan- 
1ôt le mol fan, avec une indifférence si parfaite que l'édition des Yoan et celle 
des Ming se sont crues en droit de rétablir uniformément fan au lieu de hou : 
et l'éditeur japonais avertit que la même observation vaut pour l'ouvrage Lout 
entier. Le lexte coréen, qui n'a pas subi ce remaniement, présente altérnati- 
vement hou soen(p. 77%) et fon aoen (93°), hou chou (914), et fon che (F8), 
sans aucune différence apparente où plausible, Si Buddhabhadra traduit 
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| l'Avatamsaka sur un hou gen apporlé de Khotan, on est lenté d'admettre que 
le terme how dénote ici soit un original prâcrit, soit une écriture du type kha- 
rogtri, en contraste avec le sanserit (fun) où la brabhmi (fan), Mais Fa-hien 
restée trois ans à Pâtaliputra (Pa lien fou] pour y étudier l'écriture hou (hou 
chou) et les mots how (hot qu) ; el dans ce cas, le prâcrit et [a kharostri se 
trouvent évidemment exclus. Les variations de Seng-veou tiennent sans aucun 
doute à la diversité des sources où il puise ; simple compilateur, il copie fidé- 
lement des extraits sans penser à les meltre en harmonie. 
Maïs, un siècle plus tard, l'avénement des Tang ouvre une ère nouvelle. 
L'empire agrandi s'organise ; des faits, l'ordre passe dans la science. Le voyage 
de Hiuan-tsang introduit uné connaissance systémalique du monde hindou. 
Le mot Hou reprend une valeur nette et définie. Hinan-tsang, à vrai dire, n'en 
précise pas lui-même le sens ; il semble l'éviter à dessein, comme un principe 
de confusion ficheux. S'il l'emploie par hasard, c'est seulement comme une 
désignation ethnique e0 usage dans l'administration impériale ; c'est ainsi qu'il 
oppose les Hou aux Khotanais, aux Hindous ét aux Huns, dans unenote curieuse 
du Siyu ki que Stanislas Julien a négligée ou omise, À [a fin dé sa nolice sur 
Tcho-kiu-kia (liv. xn), il écrit: « On marche 800 li, et on arrive à Kiu-s4- 
tan-na », et il ajoute: « En chinois, cela signifie : le Sein de la terre. C'est une 
interprétation populaire. En langage courant, on dit Houan-na A FR. Les 
Hiong-nou disent : YFu-touen JF SE. Les Hou disent: Houo-fan F$ H. 
Les Yin-tou (Hindous) disent : A’iu-fun Hé FF. Anciennement on disait : 
Fu-lien À I. » Viteing, au contraire de Hiuan-tsang, goûte assez le mot 
Hou ; mais il y atlaché une notion précise, « La frontière Hou, dit-1l, c'est 
l'ensemble du Sou-li dans la région du Nord » (Nan hui, ch. xxv ; éd. jap., 82%; 
trad. Takakuso, p. 119). Dans le même ouvrage il nomme encore (ch. 1x; éd. 
jap, 73; Takakusu, 49) « les lou de la région du Nord, To-ho-lo et Sou-li » ; 
et(ch: x. éd. jap., 75%; Takakusu. 68) «à partir du Cachemire, les Hou de Sou-li, 
les T'ou-fan, les Tou-kiue ». Le Dictionnaire des malle mots sansorits, par Ÿi- 
sing (Fan yu sien Leu wen) rend le chinois Hou par le mot Sou-h en caractères 
L sanserits avec la transcription ee äb Souen-lin (p. 26). Le même mot Son-li 
- reparaîil dans les Biographies de religieux éminents (trad. Chavannes, p. 12), 
accolé au nom du Tou-ho-lo qu'il précède sur la roule de la Chine à l'Inde. Enfin 
ce mot Sou-li, transcril ftk HA sert également de traduction au nom Ho 
. dans le dictionnaire sanecrit-chinois Fan qu {sa ming, ou il figure entre les 
Tou-kiue el le Ki-pin. 
Mais ce termé de Sou-li est parfaitement défini par Hiuan-tsang (Mém., 1, 15): 
& Depuis la ville de la rivière Sou-ye (au N, du lac Issikkoul) jusqu'au royaume 
de Kie-chouang-na (au S.-0. de Samareande), le pays s'appelle Sou-li 2e M, 
el les habitants portent la même dénomination ; cette dénomination s'applique 
aussi à l'écriture et à la langue. Les formes radicales des signes graphiques sont 
peu nombreuses ; elles se réduisent à vingt et quelques lettres (Julien dit par 





érréur : trente-deux) qui, se combinant ensemble, ont donné naissances à un 
grand nombre de mots, Ils lisent les textes de haut en bas. » Ainsi les progrès 
de la géographie chinoise, dus aux pélerins, aux explorateurs, aux ambassades, 
aboutissent à rélablir entre la Chine et l'Inde un groupe intermédiaire, qui 
aflirme son unité et son indépendance par l'emploi commun d'une écriture 
spéciale, comme le Kharostra de jadis par l'écriture kharostrr, 

La distinction entre l'Inde et le puys des Hou, ane fois reconnue et admise, 
provoque une sorte de réaction contre les anciens interprètes qui avaient 
confondu les deux lermes, el par là les deux régions. Yi-tsing (Nan-harï.…., 
Chi; Éd. jap., 72%; Takakusu, p. 42) expliquant comment les Hindous 
se prosternent, ajoute: « Autrefois #8 on disait : s’agenouiller à la Hou 
HE 1e. L'expression est mauvaise, car les cinq Indes # Æ font ainsi. 
Pourquoi dirait-on alors que c'est agir & la Hou? » Une compilation tardive, le 
Song kao seng lchouan, rédigé en 988 (Trip. de Tôkyô, xxxv, #4, p. N0 sq.) 
nous a transmis un écho dés controverses suscitées dés ln fin du ve siècle par 
la distinétion du Hou et du Fan, et qui se prolongeaient encore au temps de la 
dynastie des Song : 

« Yen-ts'ong (!} a exposé les huit précautions à prendre. Hiuan-tsang a 
institué cinq calégories qu'on né traduit pas ()... Maintenant on n établi 
une nouvelle théorie qui comporte six règles. La seconde règle concerne 
la langue hou et les mois fan. Dans les cinq Indes, c'est la langue fan 
loute pure ; au Nord des Montagnes neigeuses, c'est le how, Au Sud des 
mornitagnes, le nom est P'o-lo-men (Brahim, Brahmane). Ce royaume est séparé 
des Hôu ; l'écriture et Ja langue différent. À partir du royaume de Kie-chouang- 
na (4), les caractères de l'écriture sont originellement au nombre de vingt et 
quelques; en se combinant, ils se multiplient, et leur cours va s'étendant. Cette 
écriture se lit verticalement comme l'écriture de In Chine. Quand on avrive chez 
lès Tou-kie-lo (Tukhäras) les mots el les sons varient graduellement : Les 
caractères de l'écriture sont originellement au nombre de vingt-cinq. Cette 





(1) Le persoonage nommé Yen-s'ong  #, don il est ici question, vécut de 657 à 610, 
. Chavinnés à résumé sa irographie (Hidletin dé l'Ecole françaises d'Ertréme-Orient, tir, Ass 

#4.) 1 fout distinguer avoc soin ce Yens'ong (song écrit À) d'au autre VYen-ts'ong € À 
(song écrit célle fois avec la clef 61) connu pour avoir édité, sn lu complétunt, ln Biographie 
de Hiunn-tsang par Houei-i, qu'il poblis en G88 (date de la préfuce qu'il mit en tôte de 
l'ouvrage. l'our les K précautions, le Dictionnaire numérique ac Liong fa chou eu donné la 
liste (ch. 48, p, 20%), an les imputant bien à (Yen}-ts'ong, mais sans indiquer {a source. 

(E} due à bradait, dans la Préface de ln Wie de HT: (p. xvui, ln liste des cinq catégories 
de mots que Hinan-tsang preserivait de ve pas traduire, telle qu'elle est donnée par La préface 
du Fc pi amimg gi tai 

(1) Kesh, aux confins du pays de Sou-li et du Tou-ho-lo ; cf. Hiaan-tsang, trad. Julivn, 
Mém., 1, 12; et aussi db, #5, et Ve, M1: et Chavannes, Les Tou-klue occidentaur, p. 217, 
n., et aussi 150 ot 146, 
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écriture se lil horizontalement. Qaand on à passé les monts Ts'ong ling en se 
dirigeant vers le Sud, c’est le royaume de Kia-pi-che (Kapica). Le parler et les 
lelires ÿ sont comme chez les Tukhäras. Les différentes entégories qui viennent 
d'être énumérées, ce sont les Hou. | 

« Dans l'Inde, les mots et les caractères sont ceux qu'a inventés le dieu Fan. 
Ils sont originellement au nombre de quarante-sept ; mais ils vont en se 
multipliant: c'est ce qu'on appelle le Dépôt Bleu (Psing tang), qui formé 
douze seclions. On l enseigne aux enfants ; quand ils sont plus grands, ils passent 
aux traités des cinq sciences (‘}. Dans l'ensemble il n'y a point d'accord avec 
les Hou. Les terriloires des cinq Indes étant fort étendus, comment n'y 
aurait-il pas quelques légères différences ? 

« Et maintenant, pour ce qui est de ces régions, les traducteurs dépuis les Han 
orientaux (25-290) jusqu'aux Souci (389-618) désignent tous l'Inde à POuesl 
sous l'appellation de royaume Hou. Ainsi, confondant par erreur la descendance 
authentique du dieu Fan, ils parlent toujours des livres de sütras du pays Hour. 

« Le maitre de la loi Yen-ts'ong a seul compris à quoi on arrive par là... 
Au début on appelait tout indistinctément du nom de Hou. De même, à 
partir de la dynastie Souéi, on donna communément à tout le som de Fan. 
C'est le cas de dire : qui passe le but ne latteint pas. Si on se place au point 
de vue du trone primitif, c'est bien le Fan qui prédumine ; si on part dés 
ramifications, on peut maintenir alors la désignation de Hou. Comment ceta ? 
Depuis les cinq Indes jusqu'au Nord des (Ts onglins, c'est de proche en proclie 
qu'on a fait des traductions. On peut donc éroiré que (Yen-}ls'ong a provi- 
soirement admis cela en atlendant notre époque, et nous n'oserons pas l'en 
criliquer. 

« Myale cas de Hou ét Fan ensemble, Par exemple les Sülras et lé Vinaya 
se sont transmis jusqu'à K'ieou-tseu (Kou-lcha), À K'ieou-tseu, comme on ne 
comprenail pas la langue de l'Inde, on appelait l'Inde : royaume de Yin-te-kia ; 
et ainsi on traduisait le mot. autre part, pour les termes faciles à à comprendre, 
on gardait les mots fan. Ainsi le Hou et le Fan se trouvaient simultanément 
en Usage. 

u“ y a le cas où l'un et l'autre font défaut. C'est ce qui arrive quand le 
chinois est pur. | 

« (Il faut distinguer) les traductions doubles et les traductions directes. La 
traduction est dirécté quand le manuscrit de l'Inde arrive directement à ta 
Chine et qu'on l'y traduit. La traduction est double quand, par exemple, les 
eütras sont transmis au Nord dés montagnes, à Leou lan, Yen ki, ete... où la 
langue dé l’Inde n'est pas comprise ; alors on les lraduil en Aou. Ainsi en fan 


on dit: avou-po-to-ye (upadhyaya); à Chou-le (Kachgar) on dit: wou-che: à 


(3 Hinan-tsang, Mén.. 1 T2. 
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Yu-l'ien (Khotan) on dit: ho-chang, Et le roi du ciel (devaraja) en fan se 
ts Kon-fiun-lo (sic; = Kuvera); en hou, on dit : Picho-men (Vaicramana), 
La traduction est à la fois double et directe, quand des religieux qui apportent 

avec eux des textes passent én chemin par les royaumes Hou, et introduisent 
ainsi des expressions hou. Ainsi Kiao-ming (Buddhayaças; cf, Nanjio, app. 11, O1). 
qui récila oralement le Vinaya des Dharmottaras, y a mis des expressions telles 
que houo chang. La traduction west ni Pun ni l'autre (ni double ni directe), 

quand les religieux qui apportent des sûtras el qui se sont servix de In langue 

des Hou pour arriver jusqu'ici, ne font pas de traduction. » 

Si le pays Hou est l'ancien Kharostra, l'écriture du pays Hou doit représenter 

li Kharostri. Les écoles du Siddham, où se sont conservées lant de notions 
curieuses sur l'histoire de l'écriture indienne, connaissent en effet cette identité 
et l'enséignent. € L'écriture how, c'est l'écriture h'ia-lou, K'ia-lou, c'est le nom 
d'un psi (sien-jen) qui transcrivit les caractères lan pour les adapter aux 
besoins courants. » L'ouvrage auquel j'emprunte cette information (!} si précise, 
le Si l'an ts'ang (eh. 1, p. 16%, a été composé par un prêtre japonais en 880, à 
l’époque où la secte Shingon cultivait avee passion l'étude du Siddham, introduite 





(1) Cette information remonte à Sie Ling-vun: à Sie Ling-vun du rome Song dit : 
L'écriture hou, c'est celle qui s'emplois concurremment avec l'écriture fan dans. l'usage 
religieux et l'asage laïque. Et l'originé en remonte également au Houddha. Le sûtra dit : Les 
mots, Îles lettres des câstras ot des mantras hétérodosxes, lout col, c'est le Bouddha qu la 
énoneË, el ce n'est pas les liérétiques Les héréliques s'en servent pour communiquer par 
lettres, L'écriture hou, c'est, ete.» Sie Ling-vun était un lottré chinois (Nanjio, app. tr, 4) qui 
collabora avec Mouei-ven et Hous#i-kouan, entre 454 et 453, à une traduction rectifiée du 
Mahü-parinirana-satra (Nanj, 414 : éd. de Tokyo, x1, 7 et N). Ce sütra contient (chap. #, 
section 14 de În trad. révisée — Chap. 8, sect. à, div, 6 de la trad. de Darrenraksn) un 
chapitre sur lès curacières de l'écriture et lenir valetir mystique, qui dent une grande plc 
duns les spéculations du Siddhnm. On pourrait hésiter à attribue la citation tout eutière à Sie 
Liog-yun, si la phrase qui suit immédiatement le passage que j'ai traduit (4 C'est ainsi que 
dans ce payeci [la Chine), Ts'ang {bio}... +) ne se retrouvait pus sous l'autorité de ce même 
Sie Ling-van dans un commentaire sur Le Mahé-pariniretna-sitra, le Ta pan ni pan king 
hiuen pi Can. 1664; 64. de Tôkyd, xxx, 6, p. db}, L'auteur du ce commentaire, kouan-ting 
(Nanj..app.111,15) cécut de Gé à 642. aSie Ling-van dit: Fan et K'ia-Jou sont des noms d'harmmes. 
Tous deus ont résumé les caractères trop nombreux, pour en fire tn abrégé, c'est ainei que 
dans où pays-ci Ts'ang…....s. Ce passaga est repris et éclairci dans le sous-commentaire Nir 
pan hinan qi fa guan ki poo (Nan, 546: éd, de Tôkyé, xxx, 6, p. 858), Le passage du sûtra 
cité par Sie Ling-yun sur la commune origine des lettres ot des mots est le début méme di 
chapitre du Mal@-perinirrana sur les caractères : « Le Houdilha s'adressant à Küçraga lui dit : 
Les mots, les lettres des cäsiras, des mantras hétérodoxes, tout cela c'est lo Bouddha qui Va 
énoncé, etce n'est pas les hérétiques qui l'ont énoncé, — Kägyapa Bodhisativa dit alors an 
Bouddha: Bhagavat, qu'est-co que le Tathügata déclare être l'origine des caractères * — Le 
Bauiddha dit: Fort bien! Les caractères distribués en deux closses qui sout énoncés bout 
d'abord, voilà ce que je liens pour l'origine : par eux on maitrise les récits, les câsiras, les 
mantras, la littérature, les skanidhas, la vraie loi. Les hommes du valgaire s'instruisent dans 
ces curaclires originaux, et alors ils sont capables de connaitre la vraie loi at la fansse loi, n 
1 est probable que Sie Ling-yon avait njouté à sa traduction des annotations qui u'ont pas été 
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au Japon par l'illustré Kôbô Daïshi, qui était allé s'initier en Chine (804-806) 
et qui, rentré dans sa patrie, prenait encore soin de se faire adresser la copie des 
textes les plus importants, entre autres le Si l'an tseu ki de Tche-kouan, 
le Siddham de Campä-nagara et le Siddham de Kumarajiva. Un sous-cormen- 
aire du Si l'an tseu ki de Tche-kouan, composé à la fin du xvur siècle, le 
Si l'an tseu ki tehe nan teh'ao hicuen l'an, reproduit le passage du Si l'an 
ts'ang que je viens de traduire, et ajoute (p. 3°) un autre renseignement dont 
je ne puis déterminer l'origine : « Ge rai K'ia-lou était né dans le royaume 
Hou; il composa l'écriture comme cela (4H Æ 5). » 

On peut être surpris au premier abord que les commentateurs et les léxico- 
graphes chinois, une fois entrés en possession du mot sansérit Kharostra 
(par l'intermédiaire de la transcription Æ'ia-lou-chou-tan-le; n'aient pas été 
conduits, et presque immédiatement, à en rapprocher le nom de l'écriture 
kharosri. En fait la question ne pouvait pas se poser; l'idolum libre, quia 
causé partout tant de dommages, était intervenu pour fausser ln science. Tandis 
que le nom du Kharostra disparaissait de l'usage réel, éliminé sans doute par 
l'extension de l'influence chinoise, le nom de la kharostri, privé de toute relation 
positive, se transformail par une altération normale en khurostht, mot qui 
évoquait à l'imagination un sens parfaitement suffisant : « lèvre d'âne », et qui 
répondait aussi bien que kharôsiri à l'intermédiure kharoftät du parler 
vulgaire. Les deux mots Aharostrt et kharosfhï aboutissent en eflet lun et 
l'autre en prâcrit à une forme identique: Æharoftht ; à ce stage de confusion, 
l'idée de la lèvre, ostha, devait effacer le souvenir du mot primilil wstra, 
le chameau, d'autant plus aisément que ce dernier mot, wstra, pris isolément, 
subit dans les prâcrits un traitement anormal (cf. Pischel, Gran. der 
Präkrit-Sprachen, 8 804) qui le prive de l'aspiration régulière; les prâerits 
disent : utta, uthiya, au lieu du sanserit wstra, auslrika, tandis qu'ils disent par 
exemple rafthika (ib.$ 283) pour le sanserit rastrifa, Régulièrement classée 
entre l'éenituré chinoise et l'écriture brahmi, l'écriture kharotthi avait besoin 
d'un parrain qui pôt faire pendant à Ts'ang-hie, l'inventeur traditionnel des 
caractères chinois, et à Brahmä, que le nom de la brähuni (écriture des birahma- 
nés ou du pays brahmanique) ayail naturellement suggèré à l'imagmation. Le 
saint homme Kharostha, « Lèvres d'âne », s'offril pour occuper la placé vacante. 

Fut-il inventé spécialement pour expliquer le nom de La kharosthi, par un 
procédé d'induction grammaticale? Existait-1l au préalable, dans la vaste collec- 
tion des saints de l'Asie centrale, un saint caractérisé par ce fâcheux privilège 
des lèvres d'âne ? Toujours est-il qu'un des sutras du Grand Vébicule les plus 
étroitement en rapport avec la région de Khotan ét de Kachgar nous présenté 
le rsi Kharostba comme le héros d'une légende assez fortement développée ; c’est 
précisément le Süryagarbha-sütra, qui m'a déjà aidé à résoudre la question 
du Kharostra, et dont la version chinoise a été, je le rappelle, exécutée entre 
589 et 618. Le chapitre vin de cel ouvrage (= chap. x11 du Mahäsamnépüta ; 
Ed. de Tokyo, nr, 3, 36-42) consacre ses deux sections au Fi Kharostha : 
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« Le Bodhisatwa Chou-ich'e [ho]Ho-so (traduit par 3 BK « clarté-saveur » 
= Guci-rasa) s'adressa aux Nâgas el leur dit: « Grands rois! Dans le passé, au 
commencement du Bhadrakalpa, 1 y avait une grande ville du nou de Campa… 
Dans cette ville était un devapuéra du noi de Ta San-mo-l'o (Mahäsammala).…. 
Une de ses femmes particulièrement passionnée s'unit à un âné el enfanta un 
ils qui était pareil à un âne de lête, d'orcilles, de bouche et d'yeux; mais il avait 
un corps d'homme . .., Un jour une Räksasi nommée Lu-chen (âne-esprit = 
Khart ?} vit l'enfant que sa mère avait abandonné: elle le prit, l'éleva sans faire 
de différence avec ses propres enfants et lui apprit à se nourrir des drogues des 
immortels, I passait Le temps avec les enfants dés dieux. Un grand dieu, par la 
suile, s'intéressa à lui et le protégea, Les dieux lui donnèrent le nom de ia- 
lou-che-teh'a ÀE Ji FFE (Kharostha) [qui signilie en chinois: Lévres d'âne} 
lu-sien (mahä rai), le saint homme, Dans l'Ilimalaya et les autres lieux, partout 
où il allait, il se produisait de bonnes fleurs, de bons fruits, de bonnes méde- 
cines, de bonnes odeurs, etc... Par l'effet dé ces drogues et de ces fruits sa 
laideur se transforma, son corps s'embellit ; il n'eut plus que les lèvres d'un 
âne. C'est pourquoi son nom est : le rsi Lévres-d'âne. Ce rai Lévres-d'âne s'ins- 
trusit dans la Loi sainte, passa soixante mille ans à s& tenir sur un pied. Les 
dieux qui le regardaient, Gakra en tête, vinrent pour l'adorer, ainsi que toutes 
les créalures. » 

Sous la formée d'un dialogue commence un cours sur la pratique des 
règles du soleil, de la lune, des constellations. Ce cours d'astronomie se 
prolonge jusqu'à la lin de la première section du chapitre. Le récit reprend 
avec la séconde seclion : 

a Alors le rai (sic) Qucirasa s'adressant aux dieux leur dit : Ce rai K'ia-ou- 
che-toha avait, lui aussi, commis dans le passé quelque mauvaise action, et 
c'est pour céla que, quoiqu'il eût obtenu de naître comme créature humaine, 
il avait en partie forme d'âne. Par la force de la bienveillance, son péché fut 
détruit, eb il obtint d'avoir le corps aussi beau et régulier que Cakra. » 

Puis, sur la demandé des dieux, Kharostha continue sa lecon. Enfin 
« quand le rai Kharostha eut fini d'exposer la loi, les dieux, les nägas, les yaksas, 
les asuras, les kinnaras, les mahoragas, les hommes, les non-hommes, toutes 
les créatures l'exaltérent et se réjouirent sans mesure. Et plus tard, aprés d'in- 
nombrables générations, un psi du nom de Kia-li-kia {fm 7) {0 (Garga) 
apparut dans cé monde, el de nouveau il exposa el fixa la régle des constella- 
tous et toute l'astronomie en abrégé. » 

Ainsi, quand le si Kharostha prend place au panthéon bouddhique de l'Asie 
centrale, c'esl pour y représenter la connaissance des corps célestes et de leurs 
mouvements ; aucun lien ne le rattache à l'alphabet. Du reste, avant de s'impo- 
ser umversellement en Chine, l'explication dérivée du rsi Kharostha avait eu 
à luller contre une aulre étymologie, moins sérieuse encore, mais qui montre 
l'absence d'une tradition constante ét authentique. Un dictionnaire chinois 
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d'expressions sanserites, le Fan fan vu A À (que mes amis du Nishi 
Hongwanji ont découvert ét fuit copier pour mot), donne au livre Er, section 5, 
les mots x lou chou, en se référant à la Vibhäsä (P'i-po-cha), ch. 1v, et il 
ajoute : « L'explication dit : Comme ceci AN ÆË. v À la page suivante il rap- 
porte l'expression Fan-k'io-dou en se référant à la traduction du Laditawéster 
exécutée par Tehou Fa-hou en 308 sous le titre de P'ou yuo king, chap. n (liste 
des écritures, comme l'attéstent les expressions suivantes: Pou-k'ioo chou: 
Ngan-K'iu chou, ele...); il ajoute : « L'explication dit: Pur comme ceci À 4m 
É. » Le mot « pur » est la traduction régulière du mot Brabman, Drihmand, 
ransernit par Fan; jou che à comme eeci » traduit donc ln seconde partie de l'ex- 
pression fan-k'éa-lou, prise à tort pour un seul mot par le lexicographe chinois. 
J'ai déjà mentionné cetie désignation d'écriture « comme cela » appliquée à la 
kharostri dans un commentaire japonais sur le Si Can Licu ki(v, su pra, p.2). [est 
évident que celle traduelion suppose le sanserit khalue certainement » (Rôhilingk- 
Both : « ja, freilich »). Un exégête plus ingénieux que savant avait rétabli avec 
assurance, sûr la forme abrégée Kria-dow (pour K'ia-lonu-chôo-teh'a) la particule 
sanscrile Ækkalu, et avail pensé retrouver le sens original du nom de cette 
écrilure, Le dictionnaire Fan l'an yu est cerlainement antérieur aux Tang ; 
ne cite que des traductions anciennes et en partie perdues : il ne peut pns 
descendre plus bas que les Leang (502-557). Ainsi, avant le milieu du vie siècle, 
on admettait en Chine une interprétation du nom de la Kharostri qui ne farsail 
pas iütervenir le rsi Kharostha. 

Le nom du Kharostra, désormais acquis à la science, est-il au moins tellement 
inattendu qu'on soit tenté de l'accépter avec une arrière-pensée de scepticisme ? 
Le nom, quel qu'en soit le substrat positif, se présente en fit comme une 
combinaison régulière des deux mots: khara (âne) + ustra (chameau), réunis 
par les lois euphoniques du sansérit sous la forme fharostra. Je ne mattarde- 
vai pas à discuter les explications du glossateur chinois: leur iaprécision permel 
de les atcommoder à toutes les interprétations. Houei-vuan lui-même <e 
contente dé rapporter deux opinions divergentes sans prendre parli : selon les 
uns, Kharosira est primitivement le nom d’une monlagné, qui s'est étendu 
ensuite au pays lout entier: selon les autres le nom s'applique au mauvais 
naturel des gens du pays. On attrait pu s'amuser en effet à reconnaitre dans les 
lignes bixarres d'uné montagne les traits caricléristiques d'un âne et d'un 
chameau; lonomastiqué des Alpes fournirait des analogies nombreuses, D'autre 
part, la désignation s'adapte naturellement à des gens de Mauvais caractère ; Les 
rues de Paris entendent couramment les équivalents français de £hara et d’: 
+ La cause de cette désignation, ajoute Houci-vuan, c'est que la nature dés 
habitants est pleine de rudesseet de méchanceté. n d'observe que dans la liste des 
royaumes que je publierai dans mon prochain mémoire, le pays de Khara 
(K'ia-lo) parait (E. 89) à côté de l'Uraça, où il correspond au Kharavara (Æ'ia- 
lo-po-la) des listes À, 40 ; C. xu, 44 ; ©, xix, 43: D. 40: et que d'autre part un 


royaume d'Ustrava (Feou-se-trka-lo-po) est énuméré dans ta liste G, vi. 
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L'âne et le chameau, khara et wstra, ne doivent pas au hasard d'être 
rapprochés dans l'appellation du Kharostra ; un rapport intime les associe 
constamment l'un à Fautre à travers les textes les plus divers. Le dictionnaire 
chinois-sanserit Fan yu tt ming (p. ) classe le chamenn É$ BE (avec 
li traduction wou-chd-tehr-lo h # FC $É — ustra) immédiatement avant 
l'âne ÉË (avec la traduction ngo-lo-na F6 SE = garcu [hha]). Le diction- 
mure chinois-sansérit de Vitsing, le Fan qu ts on ésen ren Cp. 47%}, énumére de 
mème l'âne Et (tradnit : £’ra-lo LEA — hhasa) BfÉ élaussilôl après le chameau 
BE (traduit wou-cho-téh'a-lo, comme ci-dessus — ustra, et kia-lo-p'o I fé 
= farabhu), Parmiles mots du Lype gancvaprabhyline, c’est-à-dire qui se com- 
binent dans un dvandva neutre, le Gana-pätha sur Päninin. 4. 41 énumére le 
composé usfra-kharan « chameau et âne ». Le même composé ustra-Éhuram 
est donné par la Kücikävgtti pour illustrer la règle : ajtdy ddantarim de Panini 
1.2, 33, qui assigne la première place dans un dvandva au mot qui a pour initiale 
une voyelle quelconque et pour finale un #. La prescriplion ést formelle ; le 
srammairien constate l'usage qui associe ces deux espôces en paire dans un mot 
composé, el 1 fixe l'ordre où il convient dé les énoncer, le chameau d'abord, 
l'âne ensuite. Aucune observation (värttika), à ma connaissance, n'intervient 
pour modifier la règle, et de longs siècles aprés Panini, dans un traité de style, 
Vämana la consacré encore (hdvyälamkära, +, 2, 26, 6. de la Kävye-malt) : 
«ne fut pas dire kAarostram, mais vstra-khuram, comme le veut lé trana- 
pälhu. Si on dit: avoir pour montures l'âne et le chameau (kharostrau), c'est 
commellre une faute de langue, car le Gana-pilha, dans la série Qu ré vi nu, 
donne wxtrr-kharam. » 

M. Pischel, qui a recueilli et cité dans ses deux mémoires un grand nombre 
d'exemples où sont combinés les deux mots ugtre et Khara, ne donne pas un 
seul exemple du type ustra-kharam, tel que les deux termes ÿ soient réunis 
dans un composé indépendant ét autonome en suivant l'ordre préseril par le 
Gana-pêtha, Je n’en ai pour ina part relevé qu'un seul; c'est duns le Dharma- 
cstra de Gautama, 12,25: sad ugtrakhare a l'amende est de six (rss), s'il s'agit 
d'un chameau ou d'un âne ». Les deux mots répartissent encore dans lé même 
ordre à l'intérieur d'un composé plus étendu, cvapadostrukharanäm, dans le 
méme lexte, #44. Je n'ai pas trouvé dé prescription correspondante au premier 
cas duns les passages parallèles de Manu, int, 338 sqq- ; Apastarba, 11, 28, 5. La 
Visuusmrti,N, 142, qui reproduit cette preseri plion (mais avecuneamente de huit 
miss], conserve aussi le mème ordre: « acvas tüstro gardabho va », maiselle 
ne réunit pas les deux termes. Enfin Yäjñavalkya, 11, 160, retourne le COMposé : 
a kharostrarn mahisisamam ». Ea dehors du passage de Gautama, la littérature, si 
scrupuleusement soumise d'ordinaire à l'autorité de Pânini, présente une infrac- 
lion continue et constante à la régle du Gana-päthe. Même lorsque ces deux 
muts sont incorporée dans un composé plus étendu, c'est encore l'ordre 
néprouvé par la grammaire que l'usage semble seul autoriser. Les exemples 
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en sont nombreux, car l'âne et le chameau vont presque loujours de compagnie, 
lémoin Manu, 1v, 145 : cvakharostre : IV, 120: na nävarn na Kharam nogtram ; 
x, 69 : kbarâcvostramygebhänäm: x1, 255 : vidvarähakharostränam : XIH, 4h): 
ivastkarakharosträpam. ( Voyez encore pour mention parallèle du khwra et de 
l'ustra: xt, 147438: 157: 20), Il est superflu de reproduire ici la longue 
liste de références dressée par M. Pischel, et qui rénvoie aux catégories 
les plus variées de la littérature sanscrite. Parmi ces exemples, le seul 
qui ofre ustrakhara dans l'ordre du Gana-pütha est Liré du Lalitavistara 
(306, 6: gardabhagohastyacvostrakharamahisaciea camaravikriavakträh b, 
dans la description des démons de la Tentation) ; M. Pischel observe lui-même 
que le passage correspondant du Budihocarita (ur, 19) rétablit l'ordre usuel : 
“agvakharostra n. Les nécessités de la métrique ne sont pas seules en cause, car 
le Lalitavistara dans un autre passage 208, 15) adopte aussi cette gradation 
Garvaihayagajakharostragomahisastripuruga …#{abda) (1. 

L'idée de souder, pour ainsi dire, l'âne et le chameau dans un vom COMpOsé 
qui les associe comme une sorte d'unité organique n'a pu guère se produire 
que dans une région où ils existaiént en commun el où ils tenaient un rôle égal 
dans la vie pratique. Cetté région est loin de coîncider avec l'Inde entière, Hun- 
ter, dans le Gaselteer of India, vol. vr, p. 923, donne un tableau de la réparti- 
Lion approximalive du bétail dans six des provinces de l'Inde en 1882.83 (le 
Bengale n'a pas été compris dans ce recensement) ; voici les chiffres qui touchent 
à notre recherche : 





Fenjal: Erarhers Sin Maire Frninces Carstrabes Egrur 
Anés : 201.068 78.179 194.74 24.660 97,707 
Chameaux 195.584 A 5û 54 Gb 


L'ouvrage classique d'Andrew Murray (The Geographical Distribution of 
Mammals, London, 1866) donne au chameau (carlé A1) pour limite sud-est une 
ligne qui part des bouches de l'Indus et se dirige vers la haute Sutlej ; pour 
l'âne (carte xLH), la ligné de démareation traverse l'Inde à peu près du Nord au 
Sud, en laissant de côté touts l'Inde orientale, Le véritable pays des ânes 
(Equus hemippus, Equus onager, Équus hemionus) s'étend de la Syriéau désert 
de Gobi par la Perse, le Belouchistan et l'Inde occidentale, Quant au chameau. 
il suffit de rappeler son nom stientilique, Camelus hactrianus, pour définir son 
habitat. L'âne et le chameau sont les aninaux caractéristiques du monde 
iranien. Spiegel, trailant de la une de l'lran (Eranische Alterlhumskunde, 1, 
260) écrit : a À peine moins im portant (que le cheval) est le chameau ; particulié- 
ment le chameau à deux hosses, le chameau bactrien qui porte de lourdes 


me 
(1) CE aussi Lal, vist…. 10 : hastyaçvostragogardahhamahisäradhüh. Les trois premiers 


se rélrouvent dans ls même ordre de nomencinture sur une donation de Vigraha Pala du 
lengale, vers l'an 1000 (Amgaclu plate, And. Ant. xiv, 167: hastyaçvostrananvalae), 
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charges et coûte peu à nourrir. D'une importance plus grande encore est l'âne 
dont on distingué deux espèces. La sotlise et l'indolence de l'âne européen ne 
se retrouvent pas chez l'âne iranien. » On sait quelle importance l'Avesta donne 
au chameau. Le Vendidad, vit, 42, énumére comme une échelle croissante de 
valeurs «le bœuf, le quadrige, l'ânesse laitière, la vache laitiére, In jument 
laitière, la chamelle laitière», et comme une échelle décroissante, 1x, 37, o le 
chameau, l'étalon, le taureau, la vache, l'agnelet ». Le Fasht, 19, 68, énumère 
« la force d'un cheval, la force d'un chameau, la force d’un homme ». La 
perfection de la piété, c'est « le fidèle qui a donné à des justes mille ehamelles 
pleines » (Afréngan, nr, 10), Le nom de Zarathushtra et celui de Frashaoshtra, 
son beau-père, lémoignent aussi de la valeur altribuëe au chameau dans la vie 
économique de l'Iran. 

Je ne puis comprendre pourquoi l'école de Roth a voulu faire disparaître du 
Veda le chameau. Le préjugé de la noblesse arvenne esigeait-il ce sacrifice ? 
Boileau, plus libéral, éxcusait Homère d'avoir comparé Ajax à un âne. Le mot 
usfra parait à plusieurs reprises dans le Fg- Veda: Grassmann lui donne partout 
le sens de « bufile » : M. Ludwig traduit -lantôt « chameau s, tantôt « chameau 
ou bête de somme ». C'est surtout dans les dänastutis, les panégyriques de 
donateurs que paraît le mot wstra. Vaisa Künva rappelle, vu, 6, 48, en l'honneur 
de Tirindara Pärçavya que Kakuba s’est rendu glorieux par un don d'ustras, 
Vaga Acvya, célébrant, vi, 46,22, la générosité de Prthucravas Kanïta, s'écrie : 
à J'ai gagné vingt centaines d'ustras !n Brahmätithi Känva demande aux Acvins, 
vin, 9, 97, de lui trouver de nouveaux patrons tels que Kacu Caidya, € qui a 
donné une centaine d'ustras, dix milliers de vaches», La mention du chameau 
parmi le bétail des Aryas védiques n'a rien qui doive surprendre, puisque le 
Penjab est le territoire du Kg-Veda. L'âne (gardabha, räsabha) figure aussi dans 
lès hymnes védiques, mais sans v être associé au chameau. 

Le couple âne ét chameau reparaît naturellement, aux époques les plus diverses, 
quand il s'agit des régions siluées au Nord-Ouest de l'Inde. Au temps de Kaniska, 
Acvaghosa raconte (Sütralamkära, conte final) l'histoire d'un marchand de 
Po (—s0}-lo-tou-lo (Galütura, la patrie de Pämni}, dans le royaume de Tô- 
teh'a-che-lo (Taksacilä), qui revenait du pays de Ta-ts'in, c'est-à-dire du pays 
des Yavanas, avec une caravane formée « de chameaux et d'ânes ». Seng-veou, 
qui écrit vers 20, rapporte dans son Catalogue, plusieurs fois mentionné déjà, 
(Fch'ou san sang ki tsi; éd. de Tôkyô, xxxvun, 4, 4%) le voyage de T'an-wou- 
kie (Nanjio, app. 1, 82) qui se rendit de la Chine dans l'Inde vers 420 : pour se 
rendre de Ghou-le (Kachgar) au Ki-pin (Cachemire, «il traversa le Ts'ong ling 
et les montagnes néigeuses, Les sentiers ÿ sont mauvais, les passerelles précipi- 
teuses. Ane où chameau n'y passe point EE EE Æ SL » Et dernièrement 
encore M. Siein, sur le point de s'engager dans le désert de Taklamakan, où 
l'atlendaient de si belles découvertes, commenca par renvoyer à Khotan des 
chevaux qui n'auraient pas trouvé assez à boire ou à manger, et il les 
remplaga par une douzaine d'ânes qui, joints à un petit nombre de chameaux, 
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transportérent les provisions et les bagages (Sand-buriel Ruins of Khotan, 
p. 273). j 

La littérature sanserite, si fächeusement dédaigneuse des réalités vulgaires, 
nous a conservé pourtant un commentaire positif et net de l'expression khwrastrer. 
Il'est enfoui dans cette énorme encyclopédie du Maha-Bharata, si mal explorée 
encore, et qui doit occuper dans les études indiennes le rang si longtemps 
aécaparé par le Veda. Au chant van, le houillant Karna, sur le point de combattre 
contre Arjuna, est rappelé à la prudence par le roi dés Madrakas, Calva, qui 
lui montre les dangers auxquels il s'expose. Karça deume de rage à ves conseils 
trop sensés el il accable Le sage Galya d'invectives et d'injures. Une fois de plus 
dans Phustoire « quidquid delirant reges plectuntur Achivi». Karna s'en prend 
tous les Madrakas, et il les dilfame avee une abondance qui ne s'épuise pas, vou, 
40,20 — 1855 <qq. « Ecoute, Galya, ces stances qu'on va chantant, comme on 
répéte une leçon: je vaiste les dire, . . Le Madraka est fatalement traître à ses 
amis. Qui nous hait, c'est on Madraku. Pas d'atiachement dans le Madraka:; son 
langage esl bus: c'est le dernier des hommes... Leurs femmes, enivrées d'al- 
cool, rejettent leurs vélements el se mettent à danser ; elles copulent sans aucone 
retenue el né suivent que leur fantaisie, Un Madraka os6-1-il parler de la loi, 
ke ls de ces femmes qui pissent debout comme des chameaux et des ânes? 
(vathaivostradacerakälh, 1852) (9. » Deux cents vers plus loin, Karna continue 
à répandre sa colère en injurés; pour leur donner plus dé portée, il à soin de 
nommer son garant (vit, 4, 3— 9026): « Ecoute ét fm bien attention, roi des 
Madras. Voici ce que j'ai entendu dire à la cour de Dhrtarastra, Des brahmanes 
contaient, au palais de Dhiptarästra, Les pays singuliers et les rois d'autrefois, 
Alors un vieux brahmane du plus haut rang sé mit à décrier les Vähikas et les 
Madras: « ... J'ai demeuré, pour une affaire secrète, chez les Vähikas, et 
je connais leurs pratiques pour avoir véen avec eux... Leurs femmes 
dansent el chantent loutes nues, sur les terre-pleins dés maisons el des villes, 
rejelant guirlandes et fards, avec de basses chansons d'ivresse qui ressemblent 
au braiément de l'Ane et du chameau (kharostraninadoparnaih, 20806); elles 
ne se couvrent pas pour copuler el suivent en tout leur fantaisie... Un 
de ces mmisérables Vähïkas, qui demeurail à Korujäñgala, et qui n'en avait pus le 
cœur bien gai, chantait ainsi: « La Glle au teint clair, la grande. qui s'habille 
de fins lainages, se souvient-elle de moi sur sa couche, moi pauvre Väbika 
à hurujäñgala? Quand est-ce que jé passer la Ctadrü et l'Irävatt charmante 
pour aller dans ma patrie revoir les belles femmes aux fortes tempés ?. 


ON LR 


Quandirons-nous, au bruit des tambours, des tambourins et des conques el 





su Le commentateur Nilekagtha interprète formellement ici daçceraka par « âne s. ét le 
P. W, enregistre celle interprétilion, quoique daçéraka signifie: le petit d'on chamean. 
Protap Chandra Boy tadnit, conformément à Nitakanthn : à Mike comels and asses », 
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des batteries, avec des ânes, des chameaux, des mules (khurostricrataraih) (1) 
dans lés bois de camis, de piluset de kariras, où les sentiers sont si nima- 
bles»... Et quand il eut rapporté ce récit, ce vertueux brahmane conti. 
nua. Écoute ce qu'il a dit sur les Vähikas mal élevés : © Voici une chanson 
diabolique qui toujours, le quatorzième jour de ja quinzaine notre, se chante à 
akala, fa ville grasse, en battant de nuit le tambour : « Quand chanterai-je 
encore dans Cäkala dés chants vähikas, bourrée de viande de bœuf, soûle 
déau-de-vie Gauda, en belle toilette, avec les femmes au teint clair, erandes de 
lille, mangeant des moutons avec des bouchées d'oignons, et du sanglier, et 
des poules, et du bœuf, et de l'âne ét du chameau (gardablhiim ausiriknm, 
2051)... » Tiens, Çalva, je vais Le dire encore ce qu'un autre brahmane a 
conté devant les Kurus assemblés: « ... Les Vähikas mangent et boivent du 
hut dé chèvre, ét de-chamelle, et d'ünesse (austrikam ksiramn gardabham 
eva ct; 2059). » 

Ainsi, qu'il s'agisse des souvenirs d'an voyageur ou des images évoquées par 
la nostalgie, l'âne elle chameau reviennent comme une ritournelle dés qu'on 
décrit le pays des Vähikas. Ce pays, le Mah@-Bhäruta le délinil clairement, 
vit, #4, 6-7—2029-30 : « A l'écart de l'Hirmavat et de la Guñgä, et de la 
Yamunä, de fa Sarasvati et du Kuruksetra, établis au milieu des Cinq Rivières 
qui font six avec l'Indus, sont les Vahikas, étrangers (vähya) à la loi. » (Cf. il. 
2041, 2055, 2064). Le pays Vühïka, c'est le Penjab, avec Cäkala pour capitale. 
Dans un autre chant du Mahä-Bhärata, les mêmes animaux réparaseent à 
propos dés mêmes régions. Quand les peuples de la terre viennent offrir leurs 
hommages et leurs présents à Yudhisthira, le roi du Kamboja (sur les confins 
N.-0, de l'Inde) offre, entre autres cadeaux, trois cents chameaux et autant 
d'ânesses (us{ravimistricalun ca) nourries de prlu, de garni et d'inguda, 11, 50, 
4 IN24 (}. Les gens du Frans-Indus (päresindhu), Vairämas, Päradas, Abhi- 
ras, Kitavas, apportent dés pierreries, des moutons, des chèvres, des bæufs, de 
l'or, des ânes et des chameaux (kharostra, 1834). Bhagadatta, le roi du Präg- 
jyotisa, accompagné des Yavanus (Grecs), amène dix mille ânes au col noir, nés 
sur le bord du Vañksu (Oxus), 1899-40; les Cinas, les Cakas, les Barbaras 
offrent également dix mille ânes nés sur le bord de l'Oxus, 1846. 

Le sens réel de Kharostra affleure encore, pour ainsi dire, sur la vaste éten- 
due du Muhä-Bhärata; les diascévastes de l'époque brahmanique ont dû 
recueillir encore les derniers échos de ce nom : isolés ou combinés, les deux 





(0) Protap traduit: « sweet as he cries of asses ail camels und suulés » ; mais Nilnkanlia 
gloss « vanail », + comme montures », 

(2 CE les bois de Gami 1 de pilu du pays des Vihikas, sup. J'adogte la traduction de 
Protap; mais a$trardmi poul signilier simplement : femelle de chameau, CL Harsa-coritu, éd. 
Nirnagasagar, p, 159, comm. : wgravämy aytrabhäryt, kecid vamt druvaum unyé FéEATTIN anye 
gurviu ddrle 
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termes qui le composent ne manquent pas d'évoquer pour eux la xône suspec- 
te, impure, hérétique et barbare qui commence aux rives de la Sutlej et se 
prolonge à l'Onest vers des horizons inconnus, C'est un indice de plus qui tend, 

avee tant d'autres, à porter la compilation du Mahä-Bl@rata vers l'époque des 

Indo-Scythes, et plutôt au déclin de laur puissance. L'indé brahmanique, 

méoacée par la barbarie, recueille les trésors dispersés de ses traditions et de 

ses institutions, et rédige sa somme épique, le Makä-Bhñroln, et sa somme 

juridique, le Mänava-dharma-castre, inséparables l'un de l'autre, animés par la 

même inspiration, bâtis en partie des mêmes matériaux, ouverts l'un et l'autre 

surle même horizon étranger: Gakas, Vavanas, Pahlavas, ete. C’est le même 

mouvement qui doit se répéter plus tard dévant la conquête musulmane. 

je ne me flatie pas de décider si le Kharogtra est réellement, dés le principe, 

le pays de l'âne et du chameau, Kharostra-deça, où #1 doit celle appellation 

aux jeux de l'étymologie populaire, fondée sur un nom local. J'ai rapproché 
déjà ce nom des Kalustrioi aux têtes de chiens décrits par Lléstas ; M. Halévy 
en a rapproché les Khrafctras de l'Avesta, trop obseurs et trop incertains éux- 
mèmes pour donner la solution du problème (1). Si le mot était de création 
purement hindoue, s'il avait été forgé dans l'Inde avec l'intention expresse de 
désigner les deux espèces animales qui caractérisent la région, on s'attendrail 
à rencontrer la forme wstra-fliara que l'usagé imposait, au témoignage des 
grammairiens, pour réunir dans un composé dvandva l'âne et lé chameau. En 
fait, c'est l'inverse qui se produit, Le composé Æharostra, lout incorrect qu'il 
est, a prévalu contre l'autorité des grammairiens dans l'usage lilléraire. de ne 
puis m'empêcher de croire que celle anomalie, ou ce revirement, n'est pas un 
simple jeu du hasard. Le nom géographique du Kharosira, façonné par adapla- 
lion sur un original étranger, propagé dans lé monde hindou à mesure que les 
relations se multiplinient avec les pays du Nord-Ouest, s’est trouvé un jour assez 
vulgarisé pour faire échec au composé usfrakhara, que la langue avait Uré 
de son fonds propre, ét pour lui imposer une sorte de conversion. L'oreille 
s'était habituée au son de Æharostra, et n'y sentait plus rien d'incorrect ou de 
choquant. Ce n'est là qu'une hypothèse ; mais un fait demeure : aux environs 
de l'êre chrétienne, le nom de Kharostra s'applique vaguement, dans l'usage 
hindou aux régions qui bordent l'Inde vers le Nord-Ouest ; c’est la terre des 


(tj Le Hand-Atlas of Andit de Bartholomew, Constable, 1843, donne à ln carte #4 une 
localité du nom de Klwroti, deux degrés au sud dé Cuboul, sur le cours supérieur du Gumal, 
affluent de ln Lun qui se jette dus l'Indus. Je cite ce nom seulement pour indiquer qu'il a 
pu exister dans les mêmes régions un nom analogue, qui aurait servi de base à la forme 
sanscritisée Kharostra, Le nom de Sisäh posh « vêtements noirs», donné par Sadik {sfahani 
sex frontières de Caboul, peut truluire un mot tel que Kälavastra, Kälostra où se marquerait 
CN savante, et tardive, du même moloriginnl, {History of Indie, Elliot-Dowsont, 
it, AU). | 
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« Barbares limitrophes » qui commence à la lisière des royaumes brahmaniques 
et qui se prolonge vers l'Occident indéfini. Les inscriptions digraphiques de la 
vallée de Kangra (Epigr. Ind., vu, 116) tracées en écriture brähmi et en 
écriture kharostri marquent bien aux environs de la haute Sutlej le point de 
rencontre de deux mondes : à l'Eat, la terre de pureté réservée aux brahmanes, 
À POuest, la zone confuse abandonnée à la barbarie. 


APPENDICE 


LA LISTE DES ÉCRITURES DANS LE Lalitavistara compa RÉE AUX TEXTES 
PARALLÈLES EN CHINOIS 


Ia semblé qu'il ne serait pas sans opportunité de joindre à ce travail, à propos de la 
khiarostri, les listes d'écritures parallèles à celle du Lalitaristara qui ont été conservées dans 
le canon du bouddhisme chinois. Ces listes sont nu nombre de quatre ; elles se rencontrent 
dans les ouvrages suivants : 


0 Fou yao king, biographie du Bouddha traduite en chinois par Tchoo Fa-hou en 404 
(Nan. 160; &d. de Tôkyd, vi, 4, 750). 

+ Fo pen hing Esi king, biographie du Bouddha, traduite en chinois par Jüänagupta en 
547 (Nanÿ. 680: éd. de Tôkyô, xin, 7, 406), Benl à en barbe analysé, en partie traduit cet 
ouvrage: The Romantic Legend of Sâkya Buddha, London, 1875, Le chapitre des écritures 
s'y trouve p. 68, Comme tousles travuux de Bel, cette traduction, qui a rendu d'ivcontestables 
«a liste à ln mienne, 

0 Fu yuan fehon lin, vaste encyclopédies du booddhisme compilée par Tao-che en 668 
(Nanj, 1482; éd de Tôkyd, xxxv1, 5, Sn), l'ao-che a simplement reproduit la liste du précédent 
ouvrage. L'emploi dans les annotations du terme Souei pour désiguer la langue chinoise dénote 
que l'original avait été écrit sous la dynastie des Souei (581-818); la comparaison des textes 
montre que la traduction de Jñänugaptn a été copiée par Tao-che. Il était danc inutile de repro- 
duire sa lists; je me suis contenté d'indiquer les rares variantes. 

de Fang kouang la tchouang yen king, biographie du Bouddha, traduite en chinois par 
Diväkara en 685 (Nanj. 169 ; éd. de Tokyô, vi, 4, {7 

J'ai placé dans le tableau comparatif ln traduction la plus ancienne nu milieu, encadrée par 
les deux autres. | 

Pour le sanserit, j'ai soivi l'édition du Lalitovitare de M. Lefmann (Halle, 1O08), p. 135. 
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Fo peu heng ei étui 
(581) 


L'écrilure de Fan {l) 7£ {if 
dE Ki RE Z À 

NOTE, — C'est maintenant 
l'écriture bralinatique 
(p'o-lo-men chou). Elle 
à correciement qualorze 
voyelles. 


. Ecr. de K'ia-lou-che-tolin 


#6 I & FE = livre 
d'âne. 


. Ecr. énoncée par le rsi Fou- 


cha-kia-lo 5 b im 


= fléur de lotus, 


. A-kin-lo Fu Slt Et — arti- 


culalronn. 


. Meng-kiao 5 (n ÉE — 


bonne chatne. 


. Yesmei-ni HP SE 


N. Mei se prononce rung- 
pu par molié, (o'est-à- 
dire: ani) == rovunme de 
Ts-ts'in. 


. Yang-Kiui # LE = 


doigt. 


nana ME I EE le — 


monter à cheval. 


.So-kis-p'o & [mn EE = 


vache. 
(Le Fa guan chou lin don- 
né: #0-kia-lo]. 
Po-lo-p'o-ni I HE LE JE — 
pousse d'arbre, 


. Po-lieou-cha 3 PE 4 — 


mauvaise parole. 


— #4 — 


LES LISTES CHINOISES 


— 


— 


=D 


re] 


lou yao hing 
(au) 


. Fan #. 


: Kindieou £ 54. 


. Fo-kia-lo {6 in KE. 


. Nenn-Wia % dE. 
. Man-k'in & #E. 


. Ngauck'ieon #Æ 3%. 


Tats'in À &. 


. Houtchong $E # (pro- 


léger la multitude) 


. Ts'iu JX (recueillir). 


. Pan Æ (moitié). 


. Kisou-yu À LE (ong- 


temps-donne). 


Fang kosang Le féhoney 


ven king 
(STE 
1. Fan-mei # %. 


tE 


. K'isdou-che-ti ŸÆ [en 
#, I. 


3. Pou-cha-kiao ff + 
su HE. 


. Yang-kinlo 4 in À 
5. Mo-ho-ti EE A Æ- 
&. Yang-k'in # jf. 


| 


. Ve-pancni À Æ JE. 

. Modi-kin D ÉE Ye. 

0. A-po-tou-cha (ff 
k& à. 


_ 


10, Tapie € FL SE. 
11. Kidoto Gi &. 


(1) En tte de la liste du Fo pen hing dsi king, à la suite de ln question adressée par le 
Bodhisutera: « Eh bien! Maitre, quelle écriture veux-o m'apprendre ! », l'édition de Corée. 
et l'édition japonaise qui ln reproduit, inséreut cette nole : « En tête {l Manque une écriture Ë 





L'éditeur japonnis ajoute duns son annotation critique en tête de ln page, que Le texte dus 
song et celui des Yüan introduisent, en téte de lu note, les deux mots : Fan per — original 
hindou; c'est-à-dire que d'aprés ces deux textes il munquerait dans l'original hindou du «tri 
use écrilure en Lôte de fa liste. Celle indication est mumifestement érronte, comme l'établit Le 
texte original du Lalituvistara et aussi du Mahävastu. Elle à été sans doute amenée par 
l'expression BE 1 qui précède Fan-t'ien dans le texte chinois. | 
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12,0) P'Htotch'a Æ & & = 
dresser-cudavre. 

#3. To-p'istch'a (rovoume de) 
PE ME Glude méri- 
dionale). 

14. Tcheto-ti Fi ÉE  — 


lmmes mus. 


on 


. Tou-k'i-teh'ai-na-p'o-to JE 
à droite. 
.Yeou-kia fr {mn — éclu 
brülæn. 
[Le Fo gun ht: Feow-po- 
kia|, 
7. Seng-h'ia f# ÆE — ealeul, 


. À-p'o-wou-t'o {el 2 M FE 
= rutourné, 

. A-neou-lou-mo [nf 3€ ff HE 

A. Pi-ye-mei-chôé-to HP HF: 

À LE — mélangé. 

. T'oloto MEME & (mon. 
lugne limitrophe de 
l'Udyñnu), 

[Le Fn yuan n par erreur : 

A-l'a-lo-t0], M a 

24. Si (ouest) K'iu-ve-ni PE 
Hi Æ. 


x 


_ _ 
F4 


_e 
1 à 


bd 


N. Pas de mot clinois. 
[Fa ga : « La traduc- 
Lion manque +] 

#3. K'u-cha FE À — Chou-lu 
(hachgar), 

#1. Tche-na (royaume de) HA 
45 = les grands Souer. 
| Fa-ppuan à La traduction 
mutique ».] 

25. Mo-na LE M — inésure 
d'un hoiseau, 

20, Metcl'a-teha lo À$ 
Er = milieusmot. 


(M Aa suite do (9 ot avant le 12, be Far gun lehour Lu insère : « l'écriture Fou-ya (père 
Vou-yu SE I ne peut pas être ane 
que la liste, Loute ëp 
Fa puan fofo fin. 


donné) » avec cette annotabion : « li traduction manque ». 
transeriphion du sanserit, et il n'est pas odmissible 
coûtieune celle seule exception, HN + à dei une erreur du 


B. E- FE: 4. 
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2 Tsickien e (mala- 
dis-salide). 
8. T'o pido PE HE 


bares du Nord linn- 


trophes). 
15. Chèyu À SE (don- 
donné). 


it. h'ang-kiu HE | K. 


17. Taoueishang Fe EE 
(très lot}, | 

18. Too PE Hi. 

19. K'iothn LE pr. 

20. Tin €. 


81. Hioog-nou fg À. 


22, Tehong-kien-tseu tt [4] 
(mot su milieu). 


33. Weiki-to $ & £, 
24. Fou-cha-fou 2h 


#5, Tien K (devu). 
2, Ecrire des Long fit 


tniga) él écriture des 
Kouei SE (démons). 


12, Tots'onn # ÉE Ji 
13. Yeou-kis-le #5 fie FE. 


14. Seng-k'i (7 MK. 

15, A-po-meou Pi KE %. 
16. A-nou-lou [ff & NX. 
13. Tado4'o 6 HE PE. 
is. K'o-so B] 4. 

(0. Tehe-nn SE 


20. Moo-vu É. | 45. 


21. Mo-'i-ngo-tch'a-lo k 
PAT 
22. Mitu-lo 6 A FE. 


23. Fou-cha 9% ÀF. 
34. Ti-p'o JE 2. 


25. Na-kia f ni: 
26. Ye-tch'a & À. 


Lranséripliun, 


LN- nr 








#7. PhHo-siti  & 


sr À 
0 
31. 


== 
Le 


ch 


ur 


# 


# 


ar 


1. 


4 


{ 


Em 


[LS 


= 


& & 


— oudée. 


. Fou-chou-po 5 SEK — 


Îleur, 
Ti-p'o HE E — dieu, 
Na-kia #5 {= dragon. 
Ve-tch'a ZE 
N. Pas de mot chinois. | Fa 
puan : « La traduction 
Minque ».) 
Kant'a-p'o $l KE 2 — 


rusicièn du ciel. 


s A-siect-lo [ki (ff Ets = qui 


ne boil pas de vin, 


34. Kia-leou-lo St St 


oiseau aux ailes d'or. 


. Kin-ne-la 9 Et — qui 


n'es! pas un homme. 


ï. Mo-heondo-kin LE 186 


Îm (grand serpent). 


7. Mi-kiastehü-kia 9 (im 3E 


St — bruit des bôtes, 


Kia-kin-leouto 38 5m Hit 


Æ — hruit des oiseaux. 


Feou-mod'i-p'o ŸR ÆE #E 


—= dieu de lu terre. 


.Ngano-li-téh'a-ti-p'o 


ENV LE — dien 


dé l'espace. 


DT me LE 


RE — Nord du Su- 
TT UL., 


- dr “ia If Bt 


FE #6 P] = Est du 


SUITE IL. 
. Wowich'aipo & € = 


soulever. 


Ni-tch'a0-po M Æ DE — 


Mr lu EE = mer. 


15 

46. Po-cho-lo ÊE FM FE = dis- 
man, 

{7 


18. 


M re Fi 


E  & fn an 
él revenir. 
de nourriture, 


— 576 — 
27. Kien-t'a-houo $E2K AI. 
. Tchen-t'o-lo À FE #8. 
Mo-hieon-le LE #k ir. 


. A-sieou-ouen lei LTÉE 
. Kia-lieou-lo 0 F4 HE. 


Re A 


ä3. Lou-louen RE Mg (cerf 
cercle). (RE : erreur 
pour Je]. 

4 Yen-chan À 1 (parale- 
brun). 

4. T'ien-fou K RE (déva- 
ventre), | 

35. Foug JM (air). 


46. Kiang-fou FE (KR te: 


soumettre). 

47. Fel- -fang- tien-hia JE 
K | (pays seplen- 
trionaux). 

A8. ksou-na-ht-lieo-hia In 


A6 JE À F pays 


de Godänn. 

49. Tong-fang-lien-hia FR 
 K F (paysorien- 
luux). 

A). Kio KL (souleveart, 


41. Hin F (abaisser). 
42. Yao Æ (samminire), 


45. Kieo-kon  [Fl (solide). 
44. Ton PE nf. 


45. Tô-houa $4 2 (obtenir 
le tracé, 

46. Yenkiu KES (ras. 
sé-soulevér), 

47. Wou-vu %E SE (oon 
donné). 


18, Tehouan-chou SE #4 
troulement-nombre). 


Re CS 


té 
=| 


A ER 


x: 


ae 


JO. 


d1- 


4 


42 


43. 
44. 
45. 


46. 


44, 


1. Kan-ta-p'o &l, KE 
. Mo-heou-lo EF & 4. 





au À 4 


. Kin-na-lo EE M5 F- 


4 Mi-li-hin KE (ln: 


Mosyu JE fn. 


DE TS À 


“RSNARE 
es 4 JS IE 


Yuü-tn-yne $E fi HE. 


Fou-p'oi 4} 2 JE. 


. Wou-ki-p'o FR 4h 4. 


Ni-ki-po FE 4 


. Pano-ki-po K7  : 
D Hp ail 


. Fo-kie-lo #8 d$ 8. 


Po-chô-lo EX [M 4. 
Li-k' ia-po-to-ti li Bt fÆ 
Pi-ki-po BE 2 
Ngan-nou-po-tou-tn + 


- (hs: H 7 | 
RU? E € 


Kic-ni-na 3 A 36. 





49. 


st}, 


nn 


fi. 


. Li-cha-y 


A-neou-feou-to AT FE 
& = qui n'est plus, 

Chü-50-t0-l0-po-10 EE Æ 
HE EE Æ — rouler com- 


me en 58 proslérnant. 


Kin-na-na-po-t0 Ca 
: 36 3 


& = rouler en corrp- 
tant. 


Sa. Yeou-to ai-po-poto A 


EE & — rouler en 
soulevant. 


ab Nitch'ai-po-po-lo JE Æ 1 
4 


& — rouler an dépo- 
sant. 


4, Po-t'o-bli-k'in JE RÉ #1 LE 


= empreinte du pied. 


. Pi-keou-t0-lo-po-t'o-nu-ti 


Ée + & HE 0f FE Hp 
Ù = aller de deux en 
hogmentant. 


. Ye-p'ot'o-chou-to-lo HK 


FE BR € H —angmen- 


té jusqu'à dix. 


97. Mo-ch'a-p'o-hi-ni E = FE 


M JË = milieu-s'écou- 
lant. 


C-#0-10-p ü 
CLIEIT 


JE © = protiquer les 
lourmrents des rats. 

[Fa guan : Li-cha-ye-p'o, 
eic., « pratiquer les souf. 
tite des montignes ». 
ILf erreur pour fil]. 


- olo-ni-pi-teh'adi FE 


EX AA = voir 


j SM TE ‘a-ni Îm 


fu 36 MES E — 
voir l'espace. 

Sa-p'ou- cha = tie ni-chan-t'o 
BE fe à M JE I PE 
— cause de toutes plantes, 

[Fu yuan… « liste de toutes 
plantes » |. 


. Chu-lo-seng-kia-hosni 


fa IH (Im fJ Æ. 


49, Tohouan-ven HE 
{roulement-wil}, 

50, Pi-kiu FA 6] dermeture- 
phrase). 


31. Chang E (élever, 
#3. Ts'en-kin 2% I (ordre- 
voisin). 


53. Nuitche 75 Æ cuinsi 
arriver 


5 


ES 


 Tou-ts'in JE À (mesure 
proche). 

59. Tchong-yu tr ff (mi- 

lien-conduire}, 


z 


.Si-mie-yin Æ  : 


(tout-étaint-son. 


Tien-che-kini JE 5 


(échair-monde-limite). 


Li 


= 


4. To-veon (var, : fou) 
BE [monture-anssi: 
var.: pére]. 


54. Chan-ts'i-ti 3 Hi 
(bien-calme-terré), 


00. Kouan-k'ong £ 2% 


(contempler le vide). 


ti 


.Yi-lie-yo — Æ] 2 
ftontes les herbns). 


Gé, Chan-cheou # Æ (bien 


rerevoir). 





49, Wou-teh'ai-po NÉ SE 3e. 
l Nitéh'ai-po [F Æ MH: 


ca 


51. lod'odiktin jf PÉ FE 
LE. 

5%. Ti-wou-ta-san-ti Jh É, 

53. Ye-p'ota He KE. 

54. Pod'o-san-ti Éf PE 
hi 


0, Mod'idbro-ti-ni Ke ST 
[ IE L 


5. Sa-p'o-to-tseng-kin-hio 


BE © JE fn à. 
87. Poche SE F1. 


54, Mi-l'o-0-n00-Jou-mo JC 


PE Psy 4 Ki HE. 


59. Ni-chetnto JE Ët 
SE. 

60 Hou-lou-tche-mo-na 
Et & 6 
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À. 44 Asura 43 Garudi 44 Mrgncakr 85 Vävasaruts 36 Fhaimadern 
R. 33 _# ny| 38 CKäkarutu) 9 

C, Hi 41 42 ta? H 

D, # dl nr 33 (Mavu) HA 

4. sir Anlarikgadevu 48 Utarakuradvipa 39 Aparagodant 40 Parvavideha 
B, 40 il 2 42 

C, 25 37 38 30 

LL #7 hi dù 

A, 4 Uthsspn 42 Nikyepa Li Viksepa ÀL Praksepa 45 Sagara 

H. 43 ii A8 (viksipta) Can Er 

CG. 40 4! At 4? Ê 

li, 40 qu 15 Al #2 (p'o pour 50) 


Il ressort de cette comparaison qu'aucun des textes chinois n'esl complétement d'accord aver 
le Lolitavistore soit pour les noms, soit pour l'ordre adoplé. En sanserit comme en chinois 
où s'est arrangé tant bien qué mal, ct plutôt mal que bien, pour découper les termes tradi- 
tionnels de ls nomenclature en one és Eu Aire nombre consacré ; CUT es. 


du total régulier, Certaines a ne s ‘expliquent par | les variantes its à des originaux 
sanserits, d'autres sont particulièrement importantes : à In diflérence du sanserit, les rois 
hstes mentionnent l'écriture des Yavanas (Grecs): Ta-tsin, Ya-méi-ni, Ye-pan-ni, él ces deux 
dernières formes raménent à Yavunt au lieu de Yavanänt préserit par a grammaire sansorite. 
L'écriture Yananika du Fo pén {ne 8) semble être une modification graphique de Yavanikà, 
qui désignerait également l'écriture des Yavanas : l'hypothèse offre d'autant plus de vraisem- 
blance que cetie écriture est immédiatement suivie par la çakari, l'écriture des ÇCakns, associés 
erdinirement aux Yavanas, et qu'on supposait nés de la bouse {cakrt} de la vache de Vasigihea : 
d'où lu traduction chinoise de leur mom : Vache. L'écriture suivante, Po-Jo-p'o-ni, est évidem- 
ment La Pahlavani, l'écritore des Pablavas; la restitution est d'accord avec l'étymologie 
indiquée =» " pousse d'arbre « : où ramenait pallans à pahlavd. Çaka-Yavanna-Pahlava, c'est la 
iriade consacrée des classiques sanserits et qui porte clairement la marque d'une époque. 

Les noms que je n'ai pu ramener aux formes sanscrites du Lalitarédara sont: Fou yao.. 
vus 7,8, 0, 10, 01, 42, 96, WE, 50:67: — Fo pure, ,, me 6, 6, 10, 12, 37 (vilnstih: — Ta 
tchonang ms 7, 2, 57. 
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III 


LA TRANSMISSION ORALE DES LÉGENDES ET LES RATARLBE 


& Dans l'antiquité, dit le Kagashüi (1), il n'y avait pas d'écriture. D'une 
génération à l'autre, les traditions setransmettaient de bouche en bouche. » 
Nous savons en effet que les caractères chinois né farent guère introduits au 
Japon qu'au début du ve siècle, ét que leur emploi, réservé d'abord à des seribes 
étrangers établis à la cour et à leurs descendants, ne commenca à se généraliser 
qu’à la fin du vie, D'autre part c'est seulement au commencement du vus siècle, 
selon loule apparence, que se produisit la première tentative de rédaction 
d'une hisloire. On peut admettre à la rigueur que Shôtoku Taïishi ét les anna- 
listes qui reprirent son œuvre pouvaient disposer, à partir du v° siècle, de 
documents d'archives assez précis et assez nombreux pour les dispenser de 
recourir à une autre source : mais pour loute la période antérieure à cette date, 
ils ne purent que mettre par écrit les traditions qui s'étaient transmises Jusque- 
là « de bouche en bouche ». C'est dire que les récits qui forment la presque 
totalité du Aojiké et une bonne moitié du Nihongi reposent, én dernière analyse, 
sur une longue transmission orale, ét que leur historicité doit être à peu prés 
du même ordre que celle de nos chansons de geste. En Inissant de côté la 
mythologie proprement dite, l'histoire de toute cétte période se réduit à trois 
cycles principaux de légendes groupées autour de trois personnages, Jimmu 
Tennû, Yamalo-dake et Jingô Kwôgô, ou plutôt autour de trois grands événe- 
ments qui, par leur importance, ont frappé d'une manière durable l'imagination 
du peuple : l'invasion et la conquête du Japon par Jimmu, la soumission des 
peuplades aborigènes de l'Est et de l'Ouest par Yamato-dake, l'expédition contre 





1} Fréface. In uiju, I. COCCXLVI CL XWIL, ILE 1), Sur vel Ouvrage nous reviendrons danx 
bi suite. , 
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la Corée el lunilicalion définitive du Japon par l'impératrice Jingô (!}. Encore 
de ces trois personnages, autour desquels se sont ainsi agglomérées les légendes, 
le dernier est-il le seul dont on puisse allirmer avec quelque certitude qu'il ait 
euisté: mais la Jingô du Nihkongi ne ressemble vraisemblablement pas plus 
à la Jingô historique que le Charlemagne des trouvères à celui de La: Vita Caroti. 

Toutelois le légendaire japonais différe de tous les autres par un caractère 
bien marqué. [n'apparait pas simplement comme l'œuvre de l'imagination 
populure travéillant sur certains événements historiques qui l'ont profondé- 
ment ébranlée: mais, en lisant les vieilles annales, on ne peut s'empécher 
d'être frappé dé la surabondance des noms propres, de la multiplication des 
détails en apparence Inuliles, sans valeur poétique dans l'ensemble, ét des pré- 
cisions en apparence oiseuses, qui donnent souvent à ces récits fabuleux une 
sécheresse et une minutié de chronique. Ce caraclère s'explique en parie par 
l'étroite haison des cérémonies du culte et, si tant ést qu'il faut les en distin- 
guer, des cérémonies de lu cour avec les légendes du Shintô, qui sculés pouvaient 
leur donner un sens; el nous savons qu'à certaines fêtes une partie du rituel 
consistait dans la récitation d'oraisons liturgiques (Norito UC fm) ou d'adresses 
congratülatoires (Yogoto € f#l), dont le texte, fidèlement transmis, préser- 
vail la signification origmelle des cérémonies (). Mais surtout il faut tenir 
compte de l'organisation primilive du Japon, divisé en familles jouissant héré- 
ditirement de certaines fonchons ou de certains privilèges, qui leur avaient 
ë conférés à l'occasion de quelque événement, el qu'elles défendaiént avec un 
soin jaloux. À une époque où l'écriture n'existait pas encore, où par suite les 
prélentions elles revendications des familles ne pouvaient pas s'appuyer sur 
des documents ou sur des chartes, la préservation de leurs généalogies et de 
leurs traditions avaient pour elles uné importance capitale, car ces traditions 
el dés généalogies étaient le seul fondement de leurs droits, Aussi devaient-elles 
se transmellre de père ea fils comme un dépôt sacré. Trop de preuves de ce 
fait seront accumulées duns la suite de cette étude pour qu'il soit nécessaire 
d'insister longuement ici. Indiquons seulement que le Æojiki a 6 écrit avant 
lout pour fixer la tradition orthodoxe en cé qui concerne les origines et la 
généalogie de la lignée impériale et, accessoirement, dés autres familles nota- 
bles; que le Seishiroluest aussi le résultat d'une sorte de révision des titres de 
noblesse; que le Kogoshécé et le Takahashé ujibumé ont EE composés pour 
présenter les revendications, le premiër des Imibe, le second des Takahashi, 
contre dés familles rivales, Nakatomi et Azumi, qui avaient usurpé ou cher- 
chaïent à usurper leurs droits légitimes; que le Kujiki est une supercherie 
imaginée pour attribuer aux Mononobe no muraji une origine et par suite une 


5 Ÿ. Chambertun, tr, du Nojki, Introducuon, pp. 44-61. 
de V, onfre, ch. 
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dignité qu'ils W'avaient pas; que les Shëntô gobusho enfin sont une fulsifiva- 
lion du même ordre déstinée à rehausser le rang des prêtres chargés du second 
Lemple d'Ise, Sans doute les mêmes raisons qui imposent aux divérses familles 
l'obligation de conserver soigneusement leurs généalogies les imcitaient aussi 
à y introduire des falatications intéressées ; ot est 4 vrai dire pour mettre un 
lerme à ces alléralions croissantes et pour rendre à chacun son dû que, dans 
le courant du vus siècle, cestraditions furent réanies, comparées, corrigées 
el enfin fondues dans un récit unique, qui devint la version officielle de Fâge 
mythologique et légendaire du Japon, telle qu'elle nous est connue par le 
Kojiki et le Nihongi. Mais la nature même du travail qui a abouti à la consti- 
tution du légendaire orthodoxe explique le luxe de noms propres et d'incidents 
pur eux-mêmes sans intérêl, qui lui donne uné physionomie si particulière, 

A côté des traditions de famille, il faut faire une place importante, dans la 
lransmission des anciennes légendes, à ln possie, De nombreux passages du 
Kogiha et du Nihongi né nous laissent aucon doute sur l'emploi régulier, à une 
“poque trés reculés de l'histoire du Japon, du chant, de la musique el de Ja 
danse dans certaines cérémonies, telles que les funérailles {*} et les banquets (2). 
De bonne heure aussi, des poèmes furent composés pour commémorer cer- 
buns événements, et le ÆKoyiki et le Néhongé nous en ont conservé un asser 
grand nombre. Ces poèmes étaient probablement chantés (5) : él dans beaucoup 
de cas au moins, le chant était accompagné d'une danse. Dans le courant du 
vis siècle, lorsque l'admimstration japonaise fut éntièrément réorganisés, des 
corporations héréditaires de chanteurs et de musiciens furent instituées (5) et 
formèrent un département spécial du Ministère des Rites Mibu-shé & 8 7) 
le Conservatoire du chant el de la danse (Gagaku-ry6 où Ulé-mri no tsuboa 
AE 8 R). D'après le code de la période Taïho À Æ£ (701-703) ©), ce con- 
servatoire comprenail un très grand nombre dé fonctionnaires : les uns étaient 
chargés de Fa danse et de ln musique chinoises el coréennes ; mais quatre pro- 
fesseurs de chant, avec 150 chanteurs et chanteuses sous leurs ordres, quatre 
professeurs de danse, avec 100 élèves, et plusieurs maitres de flûte, perpé- 
luaient les pures lralitions nationales et enseignaient les chants, les danses et 
la musique antiques du pays, On ne s'exérçail pas dans ce bureau à l'art de la 
composition : on se bornait à ÿ préserver le dépôt artistique des âges antérieurs. 





(l} V. par exemple Aston, Nihongi, 1 1, p, 436: Flurens, Jupun. Annaten, p.42: Clum. 
berlain, Kojiks, p. 222 

{y Aston, L 1, p.518. 

(9) Tbid., & 1, p. 118; Chumbertain, Kojiki, p. Ré. 

(1) Aston, L 1, pp, S80 sqq. 

Dress parait remonter à l'année F85 du régne de Tenue, V. Floreivé, dup. Ann., 
p. dt. 

(M Ayo mo gige, Li; in Taikei, L xn, p. 40. 
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C'est probablement que furent fixées les désignations obscures dont sont 
parfois suivis les poêmes archaïiques du Æojike. Les vieux codes de cérémonies, 
notamment le Jéguan gishiki, nous apprennent que dans les grandes lêtes de 
cour, comme le Duijü-sai, les danses et les chants purement japonais étaient 
seuls admis : c'étment naturellement ls fonctionnaires spéciaux du Conserva- 
toire qui en étaient chargés (). Cependant à côté d'eux, on introduisait aussi 
des délégations provinciales, qui exécutaient les danses aves chants spéciales à 
leurs provinces @), et surtout les membres de certaines familles, qui chan- 
aient des chants mimés commémoratif de leur origine ou d'un événement 
important auquel elles avaient été associées. Par exemple, les Hayabito Æ À , 
descendants de Ho-susori no Mikoto, exécutaient dans certaines occasions s0- 
lennelles une pantomime accompagnée de chant, qui représentait loutes les 
phases du péril couru par leur ancêtre, lorsqu'il faillit être noyé par les arti- 
lices de son frère cadet (*}. Ainsi s'était constitué peu à peu tout un trésor de 
vieux poëmes dont nous n'avons vraisemblahlement duns le Kojéki et le Néhongi 
qu'un choix fort restreint, Sans doute ces poëmes, à en juger par ceux qui nous 
sont parvenus, n'étaient pas dé forme narrative : mais, comme ils étaient pres- 
que toujours ratlachés à quelque événement historique ou légendaire, ils con- 
tribuaient à en fxèr le souvenir. 

Enfin il existait uné corporation héréditaire, les Katarihe ou Katarai-be 


Fée Hi), « Récitateurs », dont le nom même semble bien indiquer qu'ils avaient 


(4) He chantaient par exemple Le Kiné mo uta SE F SK dont l'origine eët rncontée dns 
le Nihongr (Aston, L 1, pp. MB ot 124), et qui est sans doute identique ao Kune wo mur 
AR PE, dont il est question dans le Shoa Nikongé d. xvu, année 749: tu Taikei, À li. 
p: 291) et dans ls codes de cérémonies : le Kobi no bebli EL QU £E du Ayé no shûgr 
7 LE FF nous apprend en effet que cétie danse commémeorait Ins exploits de Jimmu Tennû. 
Le Talsutan ne Mirti #£ A danse avec chant doot le Nikon nous {uit connallru également 
l'onigioe (bd, £ 1. p. ART), étnil anse exéputées périuliquement et est devenue plus 
tard l'Azuma no mai % #4, très célbre ou moyen âge. 

C5 Deux provinces ébuient ainsi représentées an Duijè-sai. Elles daivat déterminées pur lu 
pare ét leurs délégations étaient conduites par leurs gouverneurs respectifs {Joégiean 
pishiki). | 

Gi L'arigine et Le carstière dé celle mimique sant décrits duns le Nihongi en grand dhtnil ; 
v. Florenz, Japan. Mythologie, pp. 250-351, et amesi pp. 229, 290-297, et Chumberlnin, 
Kojuki, p. #5, Nous savons par d'autres texies, ét ootamment par le Shoku Nihongi (L vit, 
année 7165 in Paifr, t, 11, p. 104), que cette mimique était accompagnée d'un chant, La danse 
des Mayalilo eat seulement un exemple de ces danses avéc chants spéciales à certaines 
familles : y en avait d'autres, comme le Kishé mai 5 GE ÎM exécuté au Moijé-sai par les 
membres de li famille Abe % {5 (ou ef fé, d'aprés le Jégrrun gishitn, et qui commé- 
mornit le retour de leur ancêtre (sans doute Abe no Hikedu no Hirafu no Omi Pfff &l HA 
F5 K 5, dont il est question dans le Nifongi; Florenr, Jap. Annal,, p. 187, (02) après 
one expédition victorieuse en Corèe (d'après le Hokwzan-shô AE Il $, ouvrage du xre 
siècle, livre 1}, Enfin, an Daijô-sai et à d'autres fêtes, les Kozu [9 À du Yoshino HE 
exévataient leur danse avéc chant, dont ln première mention se trouve dans le Kojiki (Cham- 
bertain, pp. 260-261). 
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pour fonction de réciter les anciennes traditions dans des occasions déterminées. 
Mais à vrai dire, la nature exacte de leur rôle es fort obscure, et je né me dis- 
simule pas qu'il entre une certaine part d'hypothése dans l'explication que je 
vais tenter d'en donner. Les anciennes throniques sont trés avares de rensei- 
gnements à leur sujet. Le Nihongi mentionne bien qu'en GS5 (!}, sous le régne 
de Temmu, les Katari no mivatsuko 2 3€ recurent le kabane YE de muraji 
RE, et parle bien à diverses reprises de membres de celle famille dans des em 
plois variés: mais ni le Nihongé, ni le Kojiki, ni les histoires postérieures ne 
lont expressément allusion à des récitations faites par des Katari-be, La seule 
indication précise que nous ayons à ce sujel se trouve dans le Jégwan gishiki 
À 5 8 À, un cérémonial de cour de Lx période Jôgwan (859-876), qui 
nous donne quelques détails sur leur rôle dans la fête Onie-matsuri ou Darjô- 
si À ES. On appelait ainsi la grande fête des prémices du riz nouveau 
que l'on célébrait là première année d'un régne: trois livres du Gishëki sur 
dix sont consacrés à la décrire. Les Katari-be des diverses provinces sont con 
voqués longtemps à l'avance par les ordonnateurs de la fête (*): ils doivent 
ôtre au nombre de trente en tout, Le jour venu, les Katäri-be, partagés on 
deux groupes de quinze personnes, conduits l'un par ua Tomo no Sukune 

fi TS et l'autre par un Saeki no Sukune {€ 14 4 Né, pénètrent simul- 
tanément dans la salle spéciale : alors, « ayant pris leurs plates respectives », 
le premier groupe à gauche et le second à droite, les Katari-be « disent les an- 
ciennes paroles RX {r = EF BA) 0°). A ce teste unique se bornent nos rensei- 
enements sur le rûle des Katari-be ; et s'il est trés vraisemblable qu'ils faisaient 
encore leurs rétitations dans d'autres circonstances, du moins sommes-nous 
réduits là-dessus à des conjectures. Cependant je crois qu'il ést possible de faire 
un pas de plus el de chercher à déterminer ce qu'étaient ces récits des Katari- 
be, en proposait une interprétation particulière de certaines expressions du 
Kojiki, dont l'obscurité a résisté aux efforts de ous les commentateurs. 

Au livre 1 du Aojiké se trouvent trois poèmes (#}, qui sont suivis de x 
mention : ce sont dés À 54 HX. La transcription lraditionnelle de cette foc- 
mule est ama-koto-uta, « expréssion tout À fait obscure, dit M. Chamberlain, 
et dont les commentateurs ont donné des interprétations diverses ». Celles de 
Mabuchi, de Motoori et de Moribé, qu'il cite en note, sont non seulement diver- 
gentes, mais également déconcertantes. Or le Seishiroku LE Æ (°) nous 








(1 Florenz, Japan. Annalen, p. 04. 

(9 T. 1 de l'impression unique, en 10 volunes, de (434, fu 11, vérso. (Les folios du 
Gishéké pe sotit pas numérotés, mnis je les ai comptés pour faciliter les recherches.) Cette 
impression porté le simple titre de Gishibr. 

(3 Tu, D 35, verso. 

() Chamberlain, pp. 321-395. 

(7) D. xiv: In Ruiju, | COCEXLVIET; À, vi, p, 167. 
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apprend que le nom complet des Katari-be était X FÆ 3, « Ama-koto no 
rouraji », ou, d'après une autre lecture plus autorisée, « Ame no katarigoto 
no muraji ». Dès lors, le sens de la formule du Kojiki, XX 58 BK, devient 
parfaitement chur, si l'on transcrit: Ame no Latarigoto no uta, et si l'on entend : 
« Ce sont des poèmes que chantent les Katari-be ». Cette lecture et cette 
interprétation se trouvent confirmées d'une manière, semble-t-il, décisive, par 
le fait que ces Irois poëmes se terminent uniformément par la formule : 


kolo no kularigolo mo Ka woba. 





écrite, comme lout le texte des poëmes, en caractères purement phoné- 
tiques, ét dont la lecture, par suite, n'est pas douteuse. Cette formule, que M. 
Chamberlain déclare « incompréhensible », n’a pas moins embarrassé les com- 
mentaleurs que la première ; Motoori en a donné une interprétation tout 4 fait 
fantaisiste, M. Chamberlain se borne à traduire : « The tradition of the thing, 
too, this!», et M. Florenz : « Die Erzablung auch von der Sache, diese ! » (1) : 
ce sont évidemment des pis-aller, Moribé a justement vu dans ces mots une 
addition des chanteurs officiels (?), mais sans reconnaître le vrai sens de kate- 
rigolo ni qu'il s'agissait des Katari-be. D'après ce que nous avons dit, kotari- 
gote signifie « récitation » faite par les Katari-be, el la phrase doit se traduire : 
« De celle chose, ceci est un récit de Kaluri-be ». C'est done une sorte d'apos- 
lille que les Katari-be ajoutaient 4 leurs chants, assez analogue au vers final de 
notre texte de la Chanson de Rolani : 





Ci falt la geste que Turoldus declinet. 


Mais si cette interprétation est exacte, il y a quelques autres poèmes du ojiki 
que nous pouvons également attribuer aux Katari-he, La formule finale : « koto 
no katarigoto mo ko woba », se retrouve en effet dans quatre poëmes du livre 
1e" 0). Enfin au quatrième de ces poèmes en répond un autre, qui, bien que 
ne contenant pas la même formule, appartient manifestement 4 la même 
série (1). Du reste, à la suite de ce poème, le Kojiki ajoute cette mention, qui se 
rapporte sans doute à toute la série: ce sont des MA S$Æ. Motoori à proposé 
avec raison de suppléer le caractère #K. Il faudrait lire alors £ami no katari- 
golo no uta. Les mots kami et ame sont trop aisément interchangeables, pour 
qu'on n'ait pas le droit d'admettre l’équivalence de cette expression avec ame 
no kafarigota no uta, où plutôt une altération « intelligente » du texte, faite 4 


1) Jap. Mylhol., pp. 264 sq. 
(y Chamberlan, p. TT, note. 
(25 Ibid., pp, 76-80. 

(4) Ibid, pp. 80-81. 
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une époque où le sens véritable de XX 2% n'était plus compris (1). 11 ést done 
assez probable que le texte originel était Eu 2e FN, commé duns le passage 
qui a servi de base à toute celle discussion, Maïs, quoi qu'il en soit de ce point 
de détail, la lecture du cinquième poëme suffit à prouver qu'il fait partie de la 
méme série que les quatre premiers et qu'il né peut pas en être détaché, Ainsi 
il y aurait dans le Kojiké huit poèmes (}, qu'il faudrait considérer comme 
des chants appartenant au répertoire des Katari-be. 

Ces poèmes de Katari-be n'ont pas plus que les autres une forme vraiment 
narrative: ils sont mis dans la bouche des personnages dont ils racontent les 
aventures. Ce sont des ballades. Mais ils présentent, parmi les poèmes archaï- 
ques du Kojiki, une originalité assez marquée, D'abord ils sont d'une longueur 
quelque peu inusitée, renfermant jusqu'à 36 et même 46 vers, sans compter la 
formule finale (3, De plus ils sont liés entre eux de manière à former des séries 
où des cycles. Les poèmes 9, 3 et # racontent les amours de Yachi-hoko no 
kami el de Nunekawa-hime: les poëmes 5 et 6 sont un halogue amoureux 
entre le même dien ét sa femme principale, Suseri-hime ; les poèmes 99, 100 ei 
101 enfin sonL consacrés à l'épisode de {a feuille tombée dans une COUPE QUE 
lenail l'empereur Yüryaku. Asurément les poèmes attribuables aux Katari-be 
sont 1rop peu nombreux pour qu'on ose tirer de leur exhmen des conclusions 
Irop précises: mais il semble bien que par leur longueur et leur limison en 
cycles, ils aient été le plus proche équivalent du poëme épique qu'ait connu le 
Japon primitif. 


IV 
LE RUJIK] 


d'aï admis jusqu'ici que l'histoire composée en 620 par Shôloku Taishi et 
Sogu no Umako était perdue. Il existe cependant un ouvrage, intitulé Æujiki 
5 & XE où plus exactement Sendai huji hong À À ES A x. 
Qui prélénd être celte histoire. Le Kujiki, sous sa forme acluelle, est déjà 
méntonné et décrit dans le Shwkw Néihongi (*), sans qu'aucun doute y soit 
exprimé sur son authenticité. Jusqu'à une époque trés réconte, les familles de 





(t} Lorsque lesens de K GA s'était perdu, Mf É « conversations sur des événements 
divins » ou « entre des Dieux » devait en effet paraitre beincoup plus naturel dans ce passage 
que À Gé: carilya longtemps à ce moment que le récit du Kojiki a quitté le ciel pour 
[a terre. 

(2) Nom 2, 3, 4, 5, 6, 99, 100 et 101 de In classification de M. Chambertan dans le 
He appendice de sa traduction. 

(} 1 y a cependant dans Le Kojiki un autre poème de 40 vers (nr 49. 

(8) En Totékei, EL vin, pp. 614, 523. 
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prètres shintoïques et surtout les Urabe l'ont considéré comme lun des Samba 
honsho = Ah À 2, c'est-à-dire des trois livres canoniques du Shintè, et 
même comme le plus important des trois, puisque sa rédaction aurait précédé 
d'un siècle celle du Æojehi et du Nihongi, Encore au début du xvime siècle, 
des savants aussi considérables qu'Arai Hakoseki r #5 À 1 admettaient 
son authenticité, et, s'ils étaient frappés du désordre qu'il présente, l'expli- 
quaient par son état de non achévement et aussi par des interpolalions 
ultérieures (9. Pourtant, dès cette époque, des doutes avaient été exprimés par 
Kuriyama Cren A y ); un peu plus turd, Tuda Voshitoshi € H 
Æ (£ () et Ise Teijd (HSE [= je (4) dénoncérent formellement dans 
le Aujiki un apocryphe. Celle opinion négative fut adoptée à peu près 
unanimement par l'école des wagakusha : c'était déjà celle de Kamo no 
Mabuchi ; Motoori Norinaga (°) ét [iratu Atsatane () considèrent le Kujiki 
comme unë compilation relativement tardive, faite avec des extraits du Aojéke, 
du-Nihongi, du Kogashüi et d'autres textes anciens. De nos jours, bien que 
Paccord se soit à peu près élabli pour y voir un apocryphe, la thèse de 
l'authenticité trouve encore occasionnellément des défenseurs, et en a trouvé 
même parmi les japonologues européens (7). Le débat n'est donc pas définiti- 
vement clos, et la question est trop importante pour qu'il n'y ait pas intérêt à 
reprendre en détail toutes les pièces du procès. Je crois du resté qu'un examen 
altentif du Æujiki permet d'arriver à des conclusions assez précises sur le 
caractère vérilable de cet ouvrage. 

Le Aujiké à été publié pour la premiére fois à Kyôlo en 1644 par un éditeur 
inconnu (*), et uné seconde fois en 1679 par le prêtre shintoique Deguchi 


() V. Gunsho chiran, & 1, pp. 16-417. 

(2) 1671-1708 Sa dissertation est intitulée Mujé Aongé gi LE SE 2 É SÉ. Elle so trouve 
dans son Héisd-shil BE Gr #4, qui forme le livre v de la 5e partie (imprimée en 1856) du 
Kañutei sésho || A & & &. | 

(} 1698-1750, Dans son Æujiki gésen kO 5; 46 #Ù TS LE À, écrit en (731, manascrit. 
(V. Gunsho ichiran, L 1, pp. 17, 18.) 

(4) 471-1788. Dans son Mujéki hakugé 6 HIS, imprimé daus le Zokw shiran 
(1 vol). 

(5) Préface du Kojiki-den. In Moteurs sensht À LE 4 4%, à 1, pp. 16-17. 

(6) Kaüdwike, tnt (ÆK), pp: 162-163. La disenssion de Hirata, quoique très brève, est 
la meilleure que j'aie lue. Beaucoup plus approfondie est la discussion de Shindô Takaaki 
HE ER RE A dans son Kujiki gimon LÉ M6 $C ÊE (M lécrit on 1891; in Shintô sôsho, 
t. x): muris tllé dépasse sains cesse la mesure et a'apprend finalement rien de oourea. 

() M. Aston, dans lu note Ginule de sa traduction du Nihomge, L 11, pp. 4434 

(s) En même lemps et par lu même maison que l'édition princeps du Kojéki, Elle porte 
simplement le titre de Muji hongr GG vol). 
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Nobuyoshi FH F1 4 # (), avec des notes marginales : mais le texte 
du Kokushi taikei ©} est bien préférable, L'ouvrage est divisé en dix livres, 
qui portent tous le titre de hongi À #E. Les six prémiers (1. Jéndui [hong] 
mi $C ©: 17. Jingi MEME : ur. Tenjin K M : vi. Chijin KB MA : v. Tenson 
K Éf: vi. Kwôson À F$) retracent l'histoire des générations divines. Les 
livres vn à 1x (vu. Tennô K É : vu. Jénné Dh Æ : 1x. Teié fr Æ) sont 
une bréve histoire des Empereurs depuis l’avénement de Jimmu Jusqu'à la 
mort du prince Shôtoku (621), qui ne contient guère que leurs généalogies el 
a mention des faits les plus importants de leur vie, classés suivant une 
chronologie très précise par années, jours et mois. Enfin le livre x. uni no 
miyaisuko hongi 1 2 AU, est une liste des chefs territoriaux de l'an- 
cienne féodalité. L'ouvrage est précédé d'une préface de Soga no Umako datée 
de la Se année du règne de Suiko (629), 11 noue y informe que la rédaction 
d'uné histoire entreprise en 620 par Shôtoku et lui avait été interrompue en 
621 par la mort du prince, et qu'il n'a rien voulu ajouter de lui-même aux dix 
livres déjà composés, bien qu'ils ne remplissent pas le plan primitif de 
l'ouvrage (4). 

Voici maintenant ce que nous apprend le Nihongi. En 620, « le Prmee 
impérial et Shima no O-omi ({Umako) compilérent des Annales des Empereurs 
K El EU et des Annales du pays ab [formées des] honge FLN at 
(ic) des Cmi, des Muraji, des Tomo no miyatsuko, des Kum no 
miyaleuko, des 180 Be et des [familles de] sujets libres (). » Ces expressions 
indiquent assez clairement qu'il s'agissait de deux compilations différentes ou 
du moins de deux parties distinctes d'un même ouvrage : l'une, le Tennô-kx, 





4) Prêtre shinoique de  Waturas E €& (Îse) que nous retrouverons plusieurs fois au 
cours dé celle élude, San édition porte le titre de Güté kufiti $E DA Æ Sr & (5 val.) 

(2) Lovn, pp. 17-487. 

(9) Ce livre est divisé lui-même en deux parties: Jindai keihi ff FC Æ À (cette géné 
alogie a été traduite par M. Floronz, Japaniséhe Mythologie, pp. 278-382 et Cfyd hongi 
EF 4 4. 

_ 1 La préface annones an livre sopplémentaire de génénlogie des Empéreurs, Jénn keiru 
nb À 2% MN, qui existait encore au ame siole, mais ne nous est pas parvemn. 

(} Florens, Jopau. Annalen, p, 4% En enteudant que les expressions «les Aongé des Cimi, 
des Muraji, éte...» ne fant que développer le sens de Koëki EI ÊE, je n'écarte de l'inter- 
prétition traditionnelle de ce passage. Aston et Florenz, qui s'y conforment, traduisent: 
* Shôtoku et Umuko compilèrent le Temnô-Æi, le oki el les hongi des Omi, ete. » Je ne 
crois pas cépendaut qu'on puisse admettre que le Æoëti élit un ouvrige distinct de ces hongr. 
D'abord, grammaticalement, s'il en était minsi, la conjonction FC serait placée après Kokki 
non pas avant. En second lieu, lorsque le Nihongi raconte la destruction de l'œuvre de 
Shôtoku, il ne parle que du Tend-Hi et du Kokki; les hongi, il n'est plus question, De plus 
le sens de l'expression Mokbi ne serait guère intelligible, si élle désignait un ouvrage spécial. 
Eniendra-t-0n « Histoire du pays » ? Mais les autres chroniques japonaises ne nous offrent aucun 
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ékut une histoire des Empereurs; l'autre, le Kokki, était une collection de 
monographies où plutôt de généalogies des principales familles, Après lan mort 
du prince, le manusérit resta entre les mains de Soga no Umuko, qui le trans- 
mit à son Üls Emishi di JE. En G45, en effet, « au moment d'être exécutés, 
Soga no Émishi et ses gens jetérent au feu le Tennô-ki, le Kokki et les objets 
précieux. Mais le secrétaire de la navigalion Esaka saisit le Kokki en flammes, 
el remit [ce qui en restait] au prince Naka no Oe () ». La préface du 
Seishiroku, qui rapporte le même fait, nous montre que du Kokki même il dut 
resler fort peu de chose, puisque tout le travail de Shôtoku sur les eénéalogies 
des familles fut À refaire. En tous cas, si des fragments du Kokki furent sAUvÉS, 
l'histoire des Empereurs fut entièrement détruite. 

apparaît immédiatement que le Kujiké que nous possédons aujourd'hui 
ne répond nullement à ces descriptions, IL nous est présenté dans la préface 
comme un ouvrage inachevé sans doute, mais tel du moins qu'il est sorti 
des mains de son auteur: la destruction partielle de 645 y est délibérément 
ignorée, Rien ne subsista, nous le savons, du Tenn@-ki : Ôr le Kujiki 
contient une histoire des Empereurs de Jimmu à Suiko, qui né présente 
pas la moindre licune, Il n'est dit nulle part dans le Nihongi que Shôloku 
eûl composé une histoire des Dieux : or il yen a une dans le & upiki, et 
qui forme même a partie la plus considérable de l'ouvrage, Si l'on ajoute 
4 cela que le Æujiki mentionne fréquemment des événements postérieurs 
d'un et même de deux siècles 4 la date illéguée de sa composition, on en 
aura dit nssez pour établir que nous sommes bien en présence d'un 
apocryphe. Ce n'est là cependant que la partie négative des conclusions qui se 
dégagent de l'examen de l'ouvrage. Des distinctions, en eflet, sont à faire : et 
Je crois que le Kuÿiki doit être décomposé en cinq parties d'un caractère assez 
différent, que, pour la commodité de la démonstration, j'énumérerai et 
j'examinérai dans cet ordre : 46 les livres historiques (vir à 1x): 2 l'ensemble 


moyen dé nous représenter ce que pouvait tre one « Histoire du pays» en tant que distincte 
d'une « Histoire des Empereurs s. Entendrat-on, comme le suggère M. Florenx dans son in- 
lroduction (p. X), « Histoire des provinces »? Mais il n'y a pas d'exemple aoù plus, dans lés 
chroniques japonaises, d'une histoire des provinces. Enfin il existe un texte qui ne laisse aucun 
doute sur Îe vrai sens du terme Kokki: c'est li préfice du Selshirokn, liste officielle des 
familles japonnises compilée en 815. On y lit: « Lorsque Kwôgyokhu # possidait Je 
brûlés, Dé BE 4). Alors les jones. étaient dans-lo confusion et ne connnissalent plus 
leurs origines, el les imposteurs pouvaient avancer de plus en plus hardiment leurs fansces 
prétentions. [Cependant] le secrétaire de fa navigation Esaka remit à Tenji Tenné, qui était 
tros Prince héritier, les parties arrachées aux faimes. » (ln Ruiju, L ceccxL vin ; L. Kvit, 
p. 127.) Aitai done, 1 est clair que le Kokki était un ouvrage consacré aux généalogies des 
différentes familles du Japon, et que par suite, il ne doit pas être distingué des hongi des Oini, 
des Muraji, étr. 
(1) Florenx, Japan. Anna, pi, Où. 
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des livres mythologiques (1 à vr), à l'exception du cinquième et de quelques 
autres fragments ; 59 la totalité du livre v, à Inquelle il faut rattacher quelques 
passages des livrés précédents, ét notamment du livre nr: # le Mvve X: et 
enfin 5° fa préface. 


1° Les livres wir à 1x — de l'avénéement de Jimmu à la mort de Shôtoku — 
sont identiques presque mot pour mot au récit du Nihongi, avec oelte 
différence que tout ce qui ne concerne pas strictement la biographie des sou- 
verains, leur généalogie et les circonstances de leur mort en a été Giminé. L'un 
des deux ouvrages a donc copié l'autre. M. Aston Gient que la texte du Kujéki 
ést l'original, et que les auteurs du Nikonyi se sont bornés à le reproduire, en 
l'enrichissant de diverses additions. Quand bien méme dés raisons décisives, 
extérieures à l'œuvre, ne rendraieut pas cette opinion insouténable, elle résis- 
lernit difficilement 4 l'esumen interne du récit du Kujiki, Que le livre 1x se 
ermine par le récit de la mort de Shôtoku (1), élu, sans doute, ne fait pas difli- 
Cult, car on peut concevoir qu'Umako ait Lenu à ajouter ce passage dans un 
séulinent de pit! pour son illustré collaborateur. On comprémi moins que les 
pouvoirs miraculeux et les vertus extraordinaires que Shôtoku montra dés son 
enfance y soient célébrés en ces terines pompeux (*), él on ne comprend plus 
que le meurtre de l'empereur Sujan à Finstigation d'Umako y soit raconté avec 
ce luxe de délails et celte sérénité #}, Plus invraisemblable encore st In chro- 
nologie rigoureuse du Æuyéks à la date où il aurait été composé: le Kojiki n'en 
connaît encore aucune, et il n'est pas douteux que celle du Nihongi a été fhbri- 
quée de loules pièces pur les auteurs de cette compilation, jaloux d'égaler la 
précision des chroniques chinoises, Surldut nous avons là-dessus le lémoignage 
formel du Vihongi, qui mentionne ln destruction complète du Tonnô-ki de 
Shôtoku, et n'aurait pu assurément faire une pareille assertion, s'il l'avait copié 
Mot pour mot. I serait contraire à toute vraisemblance de supposer que les 
hauts dignitaires qui rédigérent le Nihongi aient voulu nous trounper et #attri- 
buer une originalité qu'ils n'avaient pas: le Nifiongi ne mentionne pas toujours 
ses Sources, il est Vrai, mais rien né nous pérmel dé penser qu'il les dissimule 
jamais systémaliquement. Comment conprendre du reste, ai des annales aussi 
précises avaient subsisté à son époque, que Temmu se fût montré aussi inquiél 
des incertitudes el des inexactitudes qui commençaient à s'introduire dans les 
traditions concernant la Hgnée impériale, et eût it entreprendre un travail 
dont le résultat le plus clair aurait été de reproduire fidèlement lé récit déja 
existant? Il est fort possible que les fragments du Kokki remis à Naka no 0e 
aient été Lransmis à son successeur Temmu el utilisés par les-compilateurs du 





(tj la Toiles, L vus, p. 400. 
{2} Thid., p. SN. 
6) Utd, p. 5, 
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Nihongi: mais c'est inadmissible pour l'histoire propre des Empersurs. Con- 
cluons done que les livres historiques du Æuÿiké sont de simples extraits du 
Nihongi. 

29 Les livres mythologiques, — à l'exception du livre v et de quelques autres 
fragments, qu'il fut en détacher, — ont été faits par une autre méthode: 
comme Moloori et Hirata l'ont déjà remarqué, c'est un nélanse de Lextes 
empruntés surtout au Kojiké, nu Nihongi et même au Koyoshäi (SUS), fondus 
tant bien que mal, et plutôt mal que bien. Le même événement s'y trouve 
parfois raconté sous deux formés, et chaque fois dans La langue particulière à 
l'ouvrage auquel à &té fait l'emprunt. L'hypothése de M. Aston que ces resserm- 
blances s'expliquent par le fait que le Kujiki, le Kojiki ex le Nihongi auraient 
puisé à la méme source, c'est-ädire aux récit des Katari-be, outre qu'elle 
exigére imdûüment l'importance él méconnalt la vraie nalure de ces récils, ne 
saurait rendre comple de ce mélange inconsislant de styles. Nous avons vu 
d'autre pari que dans les passages du Nihongi relatifs à l'ouvrage composé par 
Shôtoku, aucune mention n'est faite d'une partie mythologique, Et il est à la 
vérité fort invraisemblable que Shôtoku, ardent Propagateur du bouddhisme, 
ail écrit l'histoire des Dieux nationaux: les commentateurs japonais ont bien 
souvent remarqué, non sans quelque scandale, que, dans son « Ordonnance en 
dix-sept articles », tout inspirée d'idées bouddhiques et confucéennes, Shôtoku 
a complètement ignoré la religion indigène ét les Dieux du Shinté (*}. Plus tard 
le bouddhisme se réconcilia avec Le Shinté et l'absorba: mais dans son premier 
“le, 1 écarta el combatlit In religion qu'il supplantait. Pas plus donc que les 
livres historiques, ls partie mythologique du Kujiki n'est authentique: la seule 
différence est qu'elle est fondée sur des sources diverses, qui se complétaient 
mutuellement el étaient d'un intérêt à peu prés égal, landis que pour la partie 
historique, le rédacteur du Aujéki a naturellement préféré s'en tenir au récit 
unique du Nihongr, le seul qui füt précis, continu et cohérent. 

4 M. Aslon à insisté sur «la quantité dé matière originale que contient La 
parie mythologique » du Æujékr, En réalité, à part une généalogie des Dieux un 
peu difiérente de celles du Kojiki et du Nihongi, mais dont les classifications 
trop strictes et les distinctions trop scolastiques décélent une Époque tardive, 
celle matière originale se réduit à l'ensemble du livre v (Tenson hong), qui con- 
lient les généalogies détaillées des Owari no muraji É à HE ot des Mono- 
nobe no muraji #97 Ah 3, à un fragment du livre (Tenjin honji) sur la 
descente au Yamato de Nigi-havahi no Mikoto (*), ancêtre présumé des deux 
familles, et 4 quelques passages analogues, mais sans importance, des livres 
précédents. Le passage du Tenjin hongi auquel je fais allusion est manifiste- 
ment destiné à introduire les généalogies du livre v: il peut donc être considéré 


(1) Florenz, Japan. Awnitl., p. 19, note 2. 
1 la Takei, L vu, pp. A5-HG 
E, € F. E.-0. A tr 
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conme en faisant partie intégrante; el tout ce qu'il y à d'original dans les 
livrés mythologiques du Kujiki consiste en somme daus l'insertion au milieu 
d'un récit fait d'extraits du Æojiki, du Nihongi et du Kogoshüi des généalogtes 
ou, plus exactement, des fsugibumi () de deux familles, qui en effet ne se 
retrouvent nulle part ailleurs. — Seulement il n'ya pas à une simple insertion 
de documents précieux, mais bien une falsilication due sans doute à un Mono- 
nobe. L'examen de ces fsugébunr va nous révéler en elfet qu'ils ont été composés 
ou au moins arrangés de manière à donner à ces deux familles, et surtout à celle 
des Mononobe, des ascendants et une importance que la tradition officielle ne 
leur réconnaissait pas; et il est possible de démêler la série assez compliquée 
d'artifices par lesquels ce résultat a été obtenu. 

Suivant la mythologie shintoïque, le Dieu issu de la Déesse du Soleil qui fut 
chargé de gouverner la lérre, c'esi-ä-dire le Japon, ét qui fut ainsi l'ancètre 
direct des Empereurs, s'appelait Ninigi no Mikoto. D'aprés le texte principal du 
Nihongi (*), son plus jéune fils, Hoakari no Mikoto, dont il n'est du reste plus 
question dans la suite, aurait été l'ancêtre des Owari no muraji. Cependant, 
dans deux variantes (®), Hôoakari est représenté, non pas comme le fils cadet, 
mais comme le frère aîné de Ninigi: et cette version est corroborée par un 
passage du Kojéki (*}, qui pourrait bien du reste être une intérpolation, Ainsi, 
au début du vi siècle, il y avait quelque incertitude sur le rang véritable de 
l'ancêtre des Owari no muraji, Le Kujiki adopte naturellement l'hypolhése ta 
plus favorable aux prétentions de cette famille, et fait de Hoakari le frère sîné 
de l'ancêtre des Empereurs. 

Quant aux Mononobe no muraji, le Koala (°) et le Nihongi (1) s'accordent à 
leur donner pour ancêtre un Dieu du nom de Nigi-hayabi no Mikoto, qui des- 
cendit da Ciel au Yamato avant que le premier empereur, dimou, en eût fait la 
conquêle, el qui, à Papproche de celui-ci, se mit aussitôt sous ses ordres : dans 
le Kojiki, il déclare même expressément qu'il n'est descendu du Ciel que pour 
servir l'empereur, Ce Nigi-hayabi n'était donc en somme qu'un Dieu tardif, 
assez obscur el de rang inférieur, Or le Kujiki l'identifie purement et simple- 





(1) F 6Ë- On appelait ainsi les généalogies enrichies de quelques faits saillants que 
possédaient dans l'antiquité les principales Cunilles du Japon. Kurita Hiroshi 2 HA A 
a consacré à ces deux fségibwmi deux savantes études qui ont êté réanies dans la collection 
de ses mélanges (Hitsuri Sensei zalcha ME M 36 2 @E SE, Tokyo, 1901, 3 vol. in-8» : 
be 11, livre. vi et vi). h 

(#1 Florens, Japan, Mythologie, p.177. 

(#) lbid., pp. #11 ei A7. 

(Tr. Chambertuin, p, 107. 

EF Ibid., p, 144. 

(M) Tr. Aston, L 1, ps LH. 
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ent à Moskart, aieul dés Owari no muraji et frère aîné de Ninigi (*) : les deux 
familles, d'après sa version, proviendraieat ainsi du même Dieu, les Owari par 
son fils Amo no Kagoyuma, les Mononobs par son autre fils, Ushimaji (y. 
C'était pour les Mononobe ane singulière élévation en dignité: le Æufiki l'accen- 
lué encore par la manière dont il écrit le nom du Dieu dont ils seraient 
descendus. Dans le Mihongi, « Mikoto » s'écrit de deux manières ER et Gp : le 
caractère est réservé aux noms des divinités supérieures el des ancêtres 
directs dés Empereurs: dans les autres cas, él noltmmeut dans les noms de 
Honkari et de Nigi-hayabi, c'est le caractère rt) qui est employé (*), Or le 
Kujihé écril avec le caractère fi le nom de l'ateul commun des Owari et des 
Muraji. Enfin le Aufiki altribue à ce Dieu un rôle infiniment plus honorable que 
celui que lui prétent le Kajékx et le Nifongi. FH le représente en effét comme 
ayant reçu avant Ninigi lui-même la mission de gouverner l& monde ét comme 
ayant été ainsi le premier souverain divin du Japon ; plus tard il consentit 
gracieusement à laisser l'arrière-petit-fils de son frère cadet se substituer à 
lui (4), Mais si lés descendants de Honkari-Nigi-baynbi sont ainsi devenus, par 
uné abulication toute spontanée de ce Dieu, les serviteurs des descendants de 
son frère cadet, ils n'en représentent pas moins la branche ainée de la famille. 
EL, pour couronner le lout, l'auteur du Kujifi n'hésite pas à les appeler Tenson 
K K « lignée céleste », tandis qu'il donne aux descendants de Ninigi le nom 
de Aivôson #1 lgaëe impériale », et à placer leur généalogie (livre v) 
avant celle des ancêtres des Empereurs (livre vi). 

Dés lors une conclusion semble s’unposer: c'est que le Aujiki a été rédigré 
lout exprès pour encadrer ces généalogies tendancieuses e pour les meltre sous 
le patronage de Shôtoku Taishi, de facon à leur attribuer une antiquité et par 
suileuneautirité plus grandes que célles du Kopikiet du Nihongi. Telle est bien 
en effet l'hypothèse à laquelle nous nous arréterons, Mais ici encore des distine- 
Lions sont À faire. J'estime qu'il faut reconnaitre deux moments dans l'histoire 
de cette supercherie el que les généalogies du livre v sont très antérieures 4 la 
rédaction même du Æuÿikr. 

La généalogie des Mononobe se termine avee un certain Miro pr F3, dont il 





(7 In Taikrs, L vu, p. 209. Le Kuÿiki se borne à juxtaposer les noms complets de ces deux 
divinités, el forme ainsi ce Not tuposant : Amateru Kunitern Am no Houkari kushidamn 
Nigi-kayahi no Mikoto XX JE EN Hé XX OI dé Æ 8 À H &. 

(©) aprés le Nihowgi, Ame no Rogovama (on aguyania) était le fils de Hoakari (Florenx, 
Jop. Mythol., p, 211), et Ushimaji (ou Ushimade) le Hs du Nigi-hayahi (Aston, L 1, pr. 128), 

(y La différence des deux carictères est expliquée an commencement du Nihongi (Flo- 
rene, Jap. Myfhol., p. 4). Par exemple, Ninigi no Mikoto el celui de ses trois fils qui fut 
l'ancêtre direct des Empereurs ont le caractère 27 ot ses déux autres fils, — dont Hoakari no 
Mikoto —, ont le caractère @y. tin Taitei, À à, p: 47.) 

(+) Tenjin hongi Gin Toikei, 1. vn, pp. A5-210) : Tenson hongi (bid., p. #54). 
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est souvent question dans le Nihongi sous les rêgnes de Temmu et de Jitô (!}, 
et dont le Shoku Nihongt nous apprend qu'il devint Ministre dé droite (udaijin 
#5 À Hi) eu 704 2) et Mimistre de gauche (sadaijin kÆ K F5) en 708 () 
et qu'il mourut en 717 (). Le Kujiki rapporté deux faits survenus du vivant de 
ce personnage: le changement du «kabsnes de Mononohe n0 muraji en celui 
de Mononobe no ason #9 ap A BE, et le changement En de ce 
dérnier nom en celui de Isonokami no on 4 LE (). Le pre- 

miér changement eut lieu, d'aprés le Nihkongé (9, 4 la fin de 684; du second il 
n'est pas question, mais comme à partir de 686 (7) le Nihongi appelle sans 
cesse Maro Isonokami, et non plus Mononobe (f), nous pouvons admettre qu'il se 
produisit en 885 où en 686. D'autre part, le Kuyiké ne parle pas de l'élévation 
de Maro aux grades d'udaijin (704) et de sadaijin (708), les plus hautes distine- 
Lions qui eüssent jamais été accordées à un Mononobe : fuit d'autant plus 
significatif que les dignités conférées à dés membres de cette famille + sont 
loujours soignéusement mentionnées. Nous somimes ainsi conduits à admettre 
que ec Ésugilbumai a été composé du vivant même de Maro, entre les années G#6 
et 704. Mais alors une hypothèse se présente naturellement. Le Nifungi nous 
apprend qu'en 6 l'impératriée Jiô réclama aux principales familles du Japon 
leurs Éeugébems (0): or parmi les dix-huit noms de familles énumérés se trouve 
précisément celui d'Esonokamn, c'est-à-dire de Mononobe. La concordance est 
trop frappante pour qu'on hésite à voir dans la généalone des Mononobe, 
incorporée au Mujiki, celle qui lut remise en 694 à l'impératrice Jité, probable- 
ment par Maro lui-même; une copie dut en être préservée sans changement 
dans la famille Esonokami, jusqu'au jour où on l'en exhuma pour l’insérer 
dans le Huyika. 

Pour la généalogie des Owari no muraji, la question sé présente sous un 
autre aspect. Elle n'est pas cilée parmi celles qui furent remises à Jitt Tennd 
en 69. Son contenu est en grande partie mythique. Les personnages qu'elle 
énumère sont fort obscurs et se laissent malaisément identifier avec les Owari 
no muraji que le Vihongi mentionne de temps eû temps, Celui qu'ellé donne 
comme le chef de la famille à ln seitième généralion aurait vécu, à l'en croire (u), 





(t) Florenx, Jap. Annalen, pp. 254, 270, 29%, 331, 351. A5, 390. 

(ep Lt. In Tadkai, à, nt, p, 

(3) L. vv. Ihid., p. 52 

(4) L var. Hbid,, p. 108. 

(5) In Tadkei, L vu, p. ENT. 

(6) Florenx, Jap. Annal., p. H% 

(1) Ibid, p. #31, ete 

C5} Ibid. p. 353. 

(0) Ibid, p. 35. 

(0) In Tadkeé, L vu, p. 260. Le nom de 66 personnage est, dans je K 
est bien question dans Le Nihongi, sous le règne d'Ingyô (tr. Aston, L 
no müraji qui aurait èté assassiné en 416: mais 1 y est appelé Aso 


Mjiké, Sakani 6 À. 
1, p. #17), d'an Owari 
2 ‘a al 








sous le règne d'Ingyô (411-455), et comme elle s'arrête à la dix-hnitième géné- 
ration, elle ne doit pas dépasser le début du vit siècle, [est peu vraisembla- 
blé qu'elle ail Été rédigée à une date aussi ancienne; l'admettrais plus volon- 
liers que nous n'en possédons qu'un fragment. Elle porte du réste des traces 
de remaniements : le parallélisme parfait de son plan ét l'identité de de style 
avec ceux de la généalogie des Mononobe sont quelque peu suspects ; l'empe- 
reur Ingyô y est désigné sous cé nom canonique qui ne lui fat conféré qu'à la fin 
du vais siècle, Sans aller jusqu'à prétendre qu'elle a été fabriquée de toutes 
pièces, j'estime qu'elle ne joue dans le Auÿiké qu'un rôle accessoire, qu'elle n'y 
a élé introduite que pour permettre de ratiacher à l'ancêtre des Owari no 
muraji Ja lignée des Mononobe, et que seule fa généalogie des Mononobe pré- 
senté un intérêt véritable. 

Si ces considérations sont exactes, nous aurions dans le Esuwgibumi des Mona- 
nobe — pour ne rien dire de l'autre — le plus ancien monument de la littéra- 
ture historique japonaise qui nous soil parvenu, Postérieur sans doute de trois 
quarts de siècle environ à la chronique perdue de Shôtoku Taishi, il serait anté- 
rieur d'une vinglainé d'années au Kojthi (72). Quant au ÆKuÿili lui-même, il 
l'aurait précédé d'au moins cent vingt ans: lesemprantsau Kogoshüi qu'on relève 
dans la parte mythologique du Aiuyjiki prouvent en eflet que l'ensemble de cet 
ouvrage n'a pas pu être composé avant 808. Ge n’est donc pas le rédacteur du 
tsugibumi de GO qui a songé à couvrir de l'autorité de Shôtoku ses prétentions 
uénéalogiques, Tout porte à croire aussi qu'il faut l'innocenter de l'identification 
de son ancêtre Nigi-hayabi avec Hoakari ét de l'attribution d'un rôle de pre- 
muère importance à ce Dieu hybride : dans un mémoire remis à l'impératrice, 
de pareilles fantaisies n'auraient pas été tolérées, 

La double supercherie dont est né le Kuÿiki est donc très postérieure à la 
rédaction de ce £ugibumi, C'est au cours du 1e siècle qu'un membre trop 
aëlé de la famille Isonokami, parvénué alors à une haute fortune, imagina d'ac- 
coler cette généalogie à celle des Owari no muraji, famille plus obscure, mais 
qui se réclamait d'un ancêtre plus illustre, et de réunir les ancêtres des deux 
familles en un u Mikoto » unique, dont le rôle fut en même temps grandi à 
plaisir. Seulement il aurait été difficile de faire admettre une pareille théorie à 
une époque aussi tardive : il fallait donc la représenter comme extrémement 
ancienne. Le faussaire résolut la difficulté en l'insérant dans la trame d’une 
histoire générale qu'il rédigea lui-même et qu'il mit sous le nom de Shôtoku 
Taishi. Mais comment lui vint l'idée de la donner comme l'ouvrage perdu de 
Shôtoku, c'es ce que va nous apprendre l'examen du livre x et deraier, 

4 Le livre x est une liste des 144 familles qui portaient le litre de Kuni no 
miçatsuko ie. lest intitulé Anni no meiyatsuka hongi (*). Or parmi les 


(ty Kurita Hiroshi a consacré à ee livre un commentaire spécial, intitulé Æuné no miyatruko 
hongi kô I 5 Æ É Æ. lublié d'abord dans le Sonsai she (1886,  vol.), il vient 
d'être récoprimé à part (Tükyè, 1903, L vol.) 








monographies compilées par Shôtoku et dont l'ensemble forma le Kokhi, le 
Nihongi cite précisément un Kuni no miyatsuko hongi. À l'époque de Shô- 
toku, les Kuni no mivatsuko étaient encore d'importants personnages, les chefs 
héréditaires de ta féodalité provinciale: plus tard, à la suite des réformes de 
Taikwa, ils furent remplacés par des gouverneurs révocables, perdirént peu à 
peu tous leurs prinlèges, et de leur grandeur passée ne conservérent plus que 
leur titre, Le livrex du Kujtki cite des personnages et des événements posté- 
cieurs d'un et même de deux siècles à la mort de Shôloku : il mentionne à 
diverses reprises les rêgnes de Gemmyô (707-715), de Genshô (715-724) et de 
Kwammu (781-806), et une fois la 44 année Kônin BA ŸE (#23) du règne de 
Saga (1). Malgré cela, on peut se demander si nous n'aurions pas dans ce livre 
un fragment authentique de l'œnvre de Shôtoku, grossi par des intérpolations 
él ajouté à une compilation apocryphé pour en garantir l'authenticité. C'est 
a solution adoptée par plusieurs commentateurs, et il faudrait sans doute s'y 
entr, Si n'y avail pas un texte établissant qu'une nouvelle liste des familles 
de Kuni no mivatsuko fut dressée en 702, sous le régne de Mommu. En cette 
année, dit le Shoku Nihongi (), « l'Empereur ordonna de fixer les noms de 
famille (ujr) des Kuni nô miyatsuko de toutes les provinces ; et ces noms furent 
nserits dans le Kuni no miyutsuko (no) ki. » 1 est probable que des confu- 
sions s'étaient introduites dans les dénominations des Kuni no mivarsuko depuis 
qu'ils avaient perdu les prérogatives atlachôes autrefois à leur üitre, et qu'il 
était devenu nécessaire d'en dresser une liste nouvelle, pour remplacer cellé de. 
Shôloku, détruite en 645, Dans la suite, cette listé dut être tenue à jour, Er au 
cours du vire siècle le litre de Kuni no miyatsuko futencore conféré à diverses 
reprises comme une dislinction honorifique. Le Kujiki nous l'a conservée Lelle 
qu'elle existail dans la première moitié du siécle suivant. Na: 

Cest sans doute l'aisance avec laquelle cette liste pouvait être présentée 
comme celle de Shôtoku lui-même Qui inspira à l'auteur du Kujiki l'idée de 
mellre Sa généalogie falsifiée des Mononobe sous le nom de ce prince, el qui ui 
dicta le plan même de sa compilation, ne pouvait en eet faire admettre la 
conservation intégrale du Kuni no miyalsuhko hongi qu'à la condition d'ignorer 
délibérément la destruction Presque complète de l'ouvrage de Shôtoku en 645 : 





(0 da Taiker, L vu, p. 415. 
M MR s6 MI IE 2 JR. # GA M SE SD. (Lu: in Tuikei, L 1, p. 2%). 


Hiraia, qu connaissait ce texte, persiste cependant hvair dans le li . nn A 
dressée par Shütoku, et non celle de Ma Mais c'ést parce Ro ue FNREE 1 MERE 
be sens trop sirirl: ke ne par à que les noms de tons lez Koni FE 
nés 4 DOUVERD, el en élfet la liste du Kujikine ré vondrait pos à cette decer is 
qu'elle donne des noms de date ancisnne is bien FE des pus En 
n'est guére admissible; il serait invraisemhlable qu'on sut bouleversé tout le ps des 
mes dénominations 8 il fui entendre sans doute qu'on n dressé à nouvems ln lHée de 
ie ceux qui avaient droit au titre de Kuni no fiyatsuko, dé manitre à éliminer ceux Tin pr 
eluent émparés indüment et & couper court à de nouvelles supercheries du même RL — 
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el de plus il se rendait compte que sa version imaginaire de la nature et du rôle 
de l'ancêtre des Mononobe avait besoin d'être encadrée dans un récit continu 
qui la préparät el lui donndt un air de vraisemblance, Il prit donc le parti de 
reconstituer de toutes pièces l'histoire de Shôtoku avec les éléments qu'il avait 
à sa disposition, le Æojiki, le Nihongi et le Kogoshär, y procéda du reste très 
maladroitement. Pour la partie mythologique, il combina comme il put les 
données de ces rois sourées, et il y intercala Ka généalogie des Mononohe, ralla- 
chée à l'ensemble par de grossières soudures (*}. Pour la partie historique, il 
s'eg Lot à la narration du WNihongi, qu'il arrêta à la mort de Shôloku, en 
éliminant Lout ce qui ne concert pas la biographie et la généalogie des Empe- 
réurs. Au fout, il ajouta la liste dés Kuni no mivatsuko, dont it filun livre 
spécial. Enfin il mit en tête de l'ouvrage une préface signée de Soga n0 Umako 
et datée de 022. 

50 Celle préface elle-même est instructive: elle trahit les eMorts dé l'auteur 
pour masquer les invrnisemblances de son œuvre et pour 1 meétire d'accord avec 
les indications données par le Véfongi sur celle de Shôtoku. [1 n'avait pas de 
peine à rendre compte du Tennô-ki, puisque les livres vit à 1x répondaient assez 
bien à ce litre. Mais, contrairement au texte du Néhongi, il avait dû écrire 
uoe mythologie alin d'y insérer Phistoire de Hoakari-Nigi-hayabi, Pour Gen. 
ln contradiction, il substitua à Kokki tout court Jéko kokki LE EE 
« Histoire du pays dans la haute antiquité », où Sendai kokki ÀC {€ El s 
« Histoire du pays dans les générations antérieures », ce qui changeait du tout 
au tout le sens de l'expression, tout en respectant à peu près ln lettre; el en 
développant ce litre ainsi détourné par une addition légère de sa signification 
véritable, il put justifier l'existence d'un Jindai hongi, d'un Jing hongi, ete. 
en un mot de toutes les parties mythologiques du Aujiki. Quant aux hongi ds 
différentes familles rêéums par Shôtoku, il les énumère tous dans l'ordre où les 
cite le MNiongi; et s'il déclare que quelques-uns ne furent pas rédigés à cause 
de la mort inopinée da prince, il prétend du moins que ceux des Murayji et des 
Kuni no mivatsuko, et mème ceux des Omi el des Tomo no mivatsuko, ont êté 
incorporés à l'ouvrage, Or on { trouve bien un Kuni no miyatsuko hkongi, et les 
généalogies du livre y pouvaient passer à la rigueur pour un Muraÿt hong : 
mais des Omi et des Tomo no miyatsuko il n'est jamais question. L'auteur du 
Kujiki estimait sans doule que les uns feraient passer les autres et qu'on n'y 
regarderait pas de si prés. I faut croire du reste qu'il avait une médiocre idée 
du séns crilique de ses lecteurs, puisqu'il n'a même pas pris la peine d'éliminer 
de la généalogie des Mononobe et du Muni no maiyatsuko hong les évinements 
postérieurs à la mort de Shôtoku. Et la fortune qu'a obtenue pendant plusieurs 





(1) Pour rattacher les généalogies du livre v à l'ensemble du rêcit, il s'est borné à repro- 
duire au milieu do livre 1, à peu près mot pour mot, le passage nutial du livre v où est 
racontée la descente sur terre de Hoakari-Nigi-havali. 
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siècles celle grossière superchere prouve qu'il n'avail pas trop préjugé de leur 
crédulité (1). 

En résumé, sile Auÿike est mien dans son ensemble un apocryphe, il nous a 
vonservé ansei des ouvrages de dates divérses el d'un incontestable intérêt, que 
l'analyse peut isoler d'un contexte insigniiant : 

19 un fsugilumi des Mononobe no muraji, écrit en 69, probablement par 
lsonokami no Maro: 

2 un ésugibume des Cwari no muraji, qui s'étend jusqu'au début du vr 
siècle, mais dont la date de rédaction at l'auteur sont inconnus et qui présente 
des traces de remamements postérieurs; | 

une liste des Kuni no mivatsuko dressée en 703 et tenue à jour jusqu'en 823. 

Le reste est une compilation sans valeur faile avec des extraits du Kofiké, 
du Nihongi et du  Kogoshüi, et destinée à favoriser les prétentions et les 
intérêts de la famille Mononobe ou Isonokaini, en identifiant son ancêtre 
traditionnel avec celui des Owari no murali. 


V 
L'ÂGE DES DIEUX ET LE CULTE SHINTOÏQUE 


Les mythes el les rites religieux dont l’ensemble constitue le Shinti mb 
ont exercé né influence si profonde sur la vie du peuple japonais ut ont été un 
facteur si puissant de son évolution politique et sociale. que les sources écrites 
de nobre connaissance du Shintô primitif méritent d'être traitées à part. Si forte 
qu'ait lé ensuite l'action du bouddhisme, si révolutionnaire qu'ail ELE parfois 
latitude de quelques-uns de ses apôtres, il n'a pu s'implanter déGioitivement 
dans le pays qu'à la condition de s'allier au Shinto originel et de s'imprégner 
de son esprit; et plus tard le ralionalisme chinois n’a pu à son lour obtenir tuni 
de faveur dans la saciété féodale moderne qu'en se coulant en quelque sorte 
dans les moules préparés par le Shinté. C'est que pour les Japonais qui voyaient 
dans leur propre histoire le prolongement naturel de l'histoire de leurs Dieux 
et dans leurs Empereurs el les familles indigènes les descendants directs de ces 
Lieux, le Shintô n'était pas, comme le bouddhisme où toute autre religion, un 
ensemble de croyances et de pratiques destinées à assurer le bonheur et le 
salut füturs de l'individu: il était inséparable de la notion même de FÉtat, be 
centre el le fondement de la vie nationale, Dans l'antiquité, l'Empéreur en 


(11 La date de la compilation du Kujiki EL peul pas dires lirée avé précision à 
est certainement postérieure à 833, puisqu'on trouve dans le livre x dm 
sunée, dt antérieure à A4, puisque le Mnjiki est déjh cité dans l'Engi shiks dr E! = 
ou commentaire officiel du Nikongé dé 94. (Ti moins lida Tikesato l'affirme ee ia rad 
shoki tsdashaku, À. 1,p, 5; mais jé n'ai pas pu retrouver cé passage dans les frauments de 
l'Enge shiké qui vous ont lé conservés dans Le Shaëu Nébragi). L au Te Ki 
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personne était lofficiant principal de ce culte que la nation se rendait à alle- 
même: et de nos jours encore, bien qu'il soit sorti de la pénombre où il avait 
vécu pendant des siècles et qu'il soit, par le régime parlementaire, en contact 
permanent avec la nation, son immense prestige tient avant toul à ce qu'il est 
le représentant actuel de cette dynastie « ininterrompue pendant l'éternité », 
dont on révère à Ise l'ancêtre solaire, ét à ce qu'il apparait ainsi au peuple 
japonais comme le symbole vivant de son origine divine. 

La religion nationale du Japon peut être envisagée sous deux aspects : com- 
me une mythologie, et comme un culte, Les ouvrages qui nous font connaitre 
l'état primitif du Shintô se elassent tout naturellement sous ces deux rubriques. 


|. Puisque nous avons éliminé comme apocryphe la partie mythologique du 
Hugiki, les deux sources essentielles que nous possédons pour la connaissance 
des légendes du Shintô sont le Kojiki dr AE et les deux premiers livres 
du ei désignés d'ordinaire sous le titre de Jéndaiki ou Kami-yo no maki 

Le Kojikr est trop connu par l'admirable traduction de M. Chamberlain pour 
qu'il soit nécessaire d'en parler longuement ici. Nous savons dans quelles 
circonstances il fut composé, Sous le règne de l'empereur Temmu (672-686), 
un certain Hieda no Are avait appris par cœur lés généulogies des Empereurs et 
les anciennes traditions. En 711, par ordre de Pimpératrice Gémmyô, Fulo no 
Yasumaro recueillit les récits de Hieda, fil un choix parmi eux, et rédigea ainsi 
le Kojiki, qui fut achevé en 712, Le Kojiké présente un grand intérêt philologi- 
qué, car il est écrit, au moins partiellement, en japonais. Yasumaro expose dans 
sa préface (1) les raisons qui le déterminérent à choisir le style particulier de 
Kojiki. Reproduire exactement les récits de Hieda d'après la méthode adoptée 
pour la transcription dés poèmes, c'est-à-dire en représentant chaque syllabe 
japonaise par un caractère chinois pris avec sa valeur phonélique, c'ébait se 
condamner à écrire un ouvrage d'une longueur démesurée. Yasumaro craignait 
d'autre part, en adoptant la pure méthode idéographique et le pur style chinois, 
de dénaturer le vrai caractère des récits de Hieda, I se résigna à un mélange 
des deux systèmes, premier exemple de cs style mixte qui, quelques siècles 
plus tard, devait devenir la règle. Mais avant l'invention des kana simpliliés, 
l'emploi de ce style offrait des difficultés singulières et prêtait à des confu- 
sions constantes. Aujourd'hui encore, si l'interprétation du Aopiki, grâce aux 
efforts des commentateurs, ne présente plus de difficulté sérieuse, il est à peu 
près impossible d'en restituer avec certitude la lecture, Aussi ce système 
tomba-t-il rapidement en discrédit. Pendant plusieurs siécies le chinois restera la 
langue officielle, la seule dont les lettrés oseront se servir dans des écrils 
destinés au publie. 


(4) Trad. Chumbertain, pp: 11-18. V. aussi l'hatroduetion du traducteur, p. XL. 
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La défaveur où tomba st vite le style du Kojikt est sans doute la principale 
“aison pour laquelle il n'a jamais été compris dans la série des « histoires ofti- 
celles », bien qu'il ait été composé par ordre impérial, et pour laquelle sa ré- 
putation a été pendant si longtemps éelipsés par celle du Nikongt : mais il faut 
vjoindre aussi l'indiflérence grandissante des Japonais, alors sous le charme 
des idées philosophiques el religieuses importées de Chine, à l'égard des tra- 
ditions purement nationales, et l'intérêt de plus en plus vif qu'ils prenaient à 
l'histoire proprement dite. 11 fallut attendre la grande renaissance dés études 
shintoïqués el japonaises au xvine siècle pour que le Kojiki füt remis à une place 
d'honneur et même exalté indüment aux dépens de la chronique en chinois 
contemporaine, Imprimé une première fois à Kyôto en 1644 (1), il a été publié 
de nouveau en 1687, avéc des notes marginales, par Déguchi Nobuyoshi (). 
Un siéele plus tard, Motoori Norinaga commença la publication de son magnif- 
que commentaire, le Kojiki-den & SE {Æ, dont les 44 volumes parurent 
de 1789 à 1823, e1 qui est considéré encore atjourd'hui comme le chef-d'œuvre 
de l'érudition japonaise (*). Motoori ne s’est pas borné à élucider, à force de 
science el d'ingéniosité, les nombreuses difficultés d'interprétation que présente 
le Aojiki : il s'est proposé aussi de restituer une lecture entière du léxte, dans 
laquelle n'intervient pas un seul mot chinois. La tentative était paradoxale, 
el c'est à Etparlie caduque de son œuvre: ce qu'il a fait, c'est moins à vrai 
dire uné restauration du lexte de Yasumaro qu'une reconstitution conjecturale 
des paroles prononcées par Hieda no Are. Parmi les éditions modernes du 
Kojiki (+), on ne peul guëre citer que lé Aojiki khôgi at À de Saëki 
Ariyoshi 4 14 # (1802, 3 vol.), le Kojiki nôkai K S 2 RÉ de 
Tüyama Ryôdô 5 LI] SE LÉ (1900, 8 vol}, et surtout le Kojki hyéchü 
AU À af de Shikida Toshiharu 84 1 Æ tt (1878, 7 vol.). Le Kojiki 
a été traduit en anglais par M. Chamberlain (), qui à joint à sa traduction 
une étude et un commentaire également remarquables : il ne Manque à son 
travail, pour être parfait, qu'un index. 

Le Jindaiki est à peu près contemporain du Mojiki, Bien que la rédaction 
définitive du Nihongi soit de l'année 720, nous avons vu que certaines parties 





{1} En même lemps que le Kuyiki. Cette édition princeps rarissime, en 3% volumes, porté 
simplement le titre de Aujiki. Il en existe un fac-cimile de 178. 
} Gôté Kofi D D 5 HE, 4 vol. 
(1) Réimprié dans le Motoori senahit % Æ &ÉE, dont il forme les 3 premiers volumes. 
< fils : se A it a composé en 182 une table et un index par ordre 
#s go-jÜ-on Qrü-den (Kojiki-den mokur + SH 6, 3 vol,: réimor 
Rs Mare de pion du reste ae tn Fe 
(4) Pour ane liste plus complète, v. Nihon bungakusha némpyd, EL 1, pp. 16-17. 


(à) “Kojiki s or « Records 0f Ancient Malters ». Trans. Âs. Soc. of Jüpan, vol, 


LXXV-360 pp. x, supplém., 











devaient avoir été écrites à une date antérieure, et le Jindaiki était vraisem- 
bablement du nombre, puisqu'il ignore le récit du ÆKojiké et né mentionne 
pas certaines légendes rapportées dans cet ouvrage (!). [l contient en revanche 
quelques légendes que le Kojiki ne connaît pas ©). Mais, dans son ensemble, 
il est beaucoup plus sommaire, el si sa longueur est à peu prés la même, eela 
lient au nombre dés variantes qu'il donne la plupart du temps d'une même 
légende: on en compté parfois jusqu'à huit ou dix. Au lieu en eflet d'être 
puisé à une source unique, le Jéndeiki est le résultat d'une compilation de 
documents variés; et c’est là qu'apparait bien la différence essentielle des 
deux ouvrages. Le Kojiki a été écrit pour établir une doctrine: donner des 
variantes serait donc peu conforme à son objet. Les auteurs du Nihongi au con- 
aire ont voulu faire œuvre d'historiens. Ce west pas à dire sans doute qu'ils 
aient témoigné du moindre sens critique dans le choix et dans la discussion des 
documents : ms is ont cherché du moins à recueillir toutes les versions di- 
verses des légendes et, quand elles ne s'accordent pas, ils les ont juxtaposées. 
Îl va de soi qu'ils n'auraient pas accepté des prétentions aussi révolutionnaires 
que celles qu'afliche la généalogie des Mononobe ; écrivains officiels, ils ne pou- 
vaient que faire prévaloir la version officielle; mais entre des variantés dont les 
désaccords n'étaient pas trop éclatants et dont les conséquences n'étaient pas 
trop dangereuses, ils ne se croyaient pas tenas de choisir. [ls ont done mis lihé- 
ralement à contribution les {sugibumi des diverses familles, auxquels leur 
situation leur donnait accès : la formule qu'on trouve fréquemment en têle de 
ces variantes, — £ 7, «un livre dit », montre en effet qu'elles ont été 
empruntées à des sources écrites. C’est en cela que consiste l'intérêt du 
Jindaiki. Malgré la prudence avec laquelle il a admis ces variantes, il nous 
permel de nous faire quelque idée du processus d'intégration par lequel le lé- 
gendaire shintoïque s’est constitué peu à peu et dé préssentir au moins le carac- 
lère arüficiel de ce légendaire trop visiblement arrangé pour justifier l'état de 
choses établi, Son étude sera précieuse pour qui voudra refaire le travail 
invèrse él résoudre le Shintô unifié et cohérent de la fin du vire siècle en ses 
éléments composants. En ce sens, et malgré qu'il soit écrit en pur chinois et 
qu'il porte même des traces manifestes, du reste aisément discergables, des 
théories cosmogoniques el philosophiques de la Chine, il nous donne peut-être 
une idée plus nelle du Shintô primitif que le Kojiki, s'il nous en donne d'autre 
part une impression littérairement moins exacte. 


(t) Le bèvre blanc d'inuba (tr, Chamberlain, pp. 68-69), l'hospitalité offerte à O-kuni-nushi 
par une souris qui parle (ib., p. 73), le crapaud qui dunne des conseils aux Dieux (pp. 85-873. 

(#) L'explication du fait que le soleil et ln lune ne brillent pas simullanément (Florenr. 
Jap. Myth, p. 71), l'hospitalité refusée par les Dieux à Susa-no-o qui l'implorait Gb. pp. 
115-116). 
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Le Jindaiki a && publié pour la première fois la 4° année Keichô EE & 
1599). Suns parler des éditions générales du Nihkomgi, 1 à été imprimé ét com- 


menté séparément plus souvent péut-être qu'aucun autre ouvragé Japonnis. 


Deux au moins de ces commentaires soul à mentionner : le Nihonshokr jui 
qôkai H À Æ HA {t Q HF (1664, 12 vol.), dont l'auteur, du resté 
connu, à réuni les antiens commentaires d'Imibe Masamichi FE Fil 1E 5h, 
d'Urabe Kanetomo À Ah AE et du daigeki Kwansui & € : à le Kami 
yo no mukt Ur no yon kaÿe ri fc AL. K3 fe [ll les (t} de Motoori No- 
cinaga. Le Jirdanté à 86 traduit partiellement en français par M. L. de Rosny, 
dont l'œuvre est restée inachevée (}: ilen existe aussi ane excellente tradue- 
lion allemande par M. Florenz (). 

Au premier rang des sources secondaires pour ln connaissance de la mytho- 
logie japonaise, il faut placer le Kogoshui a Le HE (1 livre) d'Imibe no 
Hironari 26 ah Eé JX, composé ln 2 où la 3° année () Daido À Fi (807 
ou SOS), sous le régne de l'empereur Hs 4 HE. Ce court ouvrage n'est 
pas un exposé d'ensemble des mythes du Shintô, mais simplement le recueil 
des Wwadilions omises dans les livres antérieurs el conservées dans In famille 
lmibe. A en croire la préface dé Hironari. 1 aurait écrit pour sauver de 
l'oubli ces traditions précieusés et pour mainténir dans sn pureté le culle des 


kami, Telle est du moins son intention avouée : à la lecture on s'aperçoit vite. 


qu'il en avait une autre, et qu'il avait voulu avant tout éorire un plaidoyer 
pro domo sua. Les Imibe wavnient pas été favorisés par la fortunés. Associds 
héréditairement à la célébration du culte shintoique 6}, ils semblent avoir 
occupé duns l'antiquité nn rang trés élevé, mais dans la suite ils furent réduits 
à une silualon de plus en plus bumilinnte, À mesure que grandissaient la 
laiveur et la puissance d'une autre famille rivale de prêtres, les Nakatomi 
EH. Le Dieu dont descendaient les Imibe; futodama no Mikoto kK E 6F, 
et celui dont se réclamatent lé: Nakatomi, Ama no Kovane no Mikoto Æ 
Æ& Gÿ, sont constamment nssociés l'un à l'autre dans le Kojiki () et le 


C1 180, À vol Méimpriné in Motors sentait, 1. 1v: pp. G01-684. 

(#1 Le lire canonique de l'Antiquité japonaise, 1,1 el 11. Paris, IRK4-1887 & vol. mb, indé 

A ts der pus se deutsch. Gesellech. Ostasions, 1901, vu34l 
pp. V. . Er. fran. d'érir Orient, L 11, pp. HO, de varlorni Peer re en 
PAT RE Ve ir ss © ar lerni plus loin de Je tradoction 

(4j Elle diffère suivaol les momascrits, 

6) V, Satow, Anc. Jap. Riluuls, Trans. As. Soc, Japan, 1 art, à af lle” 
raieut en particulier les principales offrandes destinées a Hits 4 osé le | ne Le 
construction des temples. Leurs fonctions les obligeaient à s'abstenir strictement de toate 
uopurété. M. Aston (Nihongi, L 1, p. 4%, à. 5) croit reconnaitre un Jaibé dans le « porteur de 
deuil » #$ SÆ, dont parle le Heou Han chou Ff JE SF (cuv, HE HE AN fix 

() Trad. Chamberain, p, 56. | na » 
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dindaiki (t), et y sont représentés comme d'égale dignité. Cependant les Naka- 
Lorni avaient accaparé peu à peu les plus hautes fonctions du culte, en même 
lemps qu'ils étaient devenus l'une des familles les plus considérables de l'Em- 
pire (*). Les Fmibe au contraire ne jouaient plus qu'un rôle inférieur, et leur 
condition leur était rendue plus sensible encore par l'élévation rapide de leurs 
rivaux. Hironari lui-même, au moment où il rédigea son mémoire, n'était 
qu'un noble du 6" rang; el si dans lé suite il fut promu au 9%(%), il ne semble 
pas que ses plaintes lui atent valu autre chose que cette maigre consolation. A 
la lin du Kogoshi, il a résumé en onze articles toutes ses revendications. 
Quelques-unes sont d'ordre général ét ont une apparence de désintéressement : 
c'est ainsi qu'il se plaint qu'on ne montre plus assez d'égards au temple d'Atsu- 
la 4 HJ, où était conservée la divine épée Kusanagi À À m6 al] (no 1). 
qu'on n'atlribué pas toujours au temple d'Amaterasu à Ise le premier rang qui 
lui convient (n° 2), qu'on ne fasse pus aux antiennes fanulles une place sufti- 
sante soit dans cerlaines cérémonies, comme le Tamashizume $Æ 3 (ne 9), 
soit dans le « Bureau du Culte s, Jingikwan M MX  : mais les sépl autres 
articles énumérent les empiétements des Nakatomi et dénoncent leur accapa- 
rement de fonctions el de dignilés qu'ils devaient partagér avec les lmihe. 
Toutefois, si le Kogoshüi est avant tout le plaidoyer d'un homme nigri, il nè ment 
pas à son litre, el contient un grand nombré de détails curieux qu'on ne trouve 
ni dans le Kojéki ni dans le Nihongi. Rédigé dans les intérêts particuliers d'une 
lauulle, il n'énvisage pas les questions du même point de vue que ces deux 
ouvrages, écrits par ordre impérial et dans un intérêt dynastique. Sa lecture 
esL indispensable, si l'on veut étudier l'institution familiale et l’organisation du 
culte dans la haute antiquité japonaise. 

L'édition princeps du Kogoshüé, dont la date exacte et l'auteur sont également 
inconnus, él la seconde, celle du prêtre shintoïque Otomo Shigekata À 4€ 
#H (41696, 1 vol.}, présentent un texte assez défectueux, auquel il fut 
préférer celui du Gunsho ruiju, établi par Kusakabe Shôko HF 5h F 
d'aprés le manuserit de la famille Crabe (4). [en existe un grand nombre dé 
commentaires (*). Parmi les anciens, on peut citer celui de Eyü Hirochika 
HE ES UE, le Kogoshüi geñyoshé À 2E & 1 2 ER # (1762, 8 vol.), qui 
est en chinois; parmi les modernes, le Hyôch@ Kogoshüi #5 a+ 7 so à = 
de Murakomi Chôjun Æf Æ HE ME, et les Kogoshür kôgi À 58 #8 à 5 


(1) Florenz, Jap. Myth, pp. 95-06, 199. : | 

(4) C'est un Nakatomi, Kamatari SË JE, qui fondn en 669 la famille Fujiwara, qui est restée 
jusqu'à nos jours la plus considérable du Japon après la famille impériale, et qui lui à fourni 
presque tous ses kwambukn et toutes s2< impérairices. 

();Dans le Le mois dé l'année 808, d'aprèsle Run kokushi 4 EH à. 

(y Ruïju coccxLes (L xx, pp. 1-17): le texte est suivi d'une liste de variantes. 

(5) V. Nikon bungakusha nempyô, LL pp. 40-41; Shénté süsho, À 11, supplément. 
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# de Kubo Sueshige A EX (1884), d'Oda Kiyoo 2h FI Ÿ# 


(1890), de Saeki Ariyoshi Â£ 1H À # (189) ot d'Okubo Hatsuo À À 4 


HI AE (1808). 

Comme le légendaire shintoïque des deux livres canoniques a été fondé en 
grande partie sur les traditions et les {sugibumi des diverses familles, tant bien 
que mal acvordés et amalgamés, il est trés régrellable que ces brugibums ne 
nous Soient pas parvenus dans leur forme originale : ils nous aideraient à mieux 
pénétrer l8 mode de formation du Skinto ôlficiel, à mieux dissocier Les éléments 
variës el parfois assez disparates dont il esl composé. La table des Kuni no 
mivatsuko dans le Kujiki et la grande liste des familles japonaises du Seishéroku 
RE Æ SK (814), lort précieuses à certains égards, ne nous donnent malhet- 
reusement que les noms et de brèves indications sur l'origine, Pancêtre et les 
changements de désignation des diverses laumitles, ét né peuvent pas ainsi nous 
être d'un Secours lien efficace dans ce travail d'analyse nécessaire à l'intelligence 
du Shintô. Toutefois, des dix-huit trugibumi qui furent remis en 69M à l'impé- 
ratrice JitÔ, il se pourrait, comme nous l'avons vu, que l'un au moins, celui des 
Mononobe, nous füt parvenu intégralement, encadré dans le texte du Kujiki. 
ÎLy a encoré un autre de ces tsugibumé que nous possédons, an moins par 
fragments: c'est celui des Kashiwade R€. 

Lans quelques anciens ouvrages, le Shaku Nihongi, le Honché Jontsuryô 
À 1 À , le Seiji yéryaku ŒX 5 JE ME à Je Nenchügydpi hishô A 
Fa Æ pb on trouve en effet des citations d'un écrit intitulé Tokahashi 
tj barre à lai 16 Æ %, dont le style est très archaïque et dont la rédaction 
définilive parait remonter à la onxième année Enryvaku ME JFK (792). Il -y à de 
bonnes raisons d'identifier la premiére parlie de ce mémoire avec le fstégélnenet 
des Kashiwailé, qui fut remis en 694 à Jito Teunà. D'abord il n'est pas douteux 
que Takahashi est un nom nouveau pris par les Kashiwade à la fin du vu siècle, 
exactement en BS84, d'après le Seishiroku (1). D'autre part les premiers 
fragments de l'ouvrage sont d'une langue beaucoup plus archaïque que le reste, 
Île nous racontent la fondation de la famille par un certain Fwnka Mutsukari no 
Mikoto BF JE 7% ME 6, qui en 193 F) servit fort apportunément un repas 
à l'empereur Keikô € TT, et recut en récompense la dignité héréditaire de 
chef des pourvoyeurs de La bouche inpérile ; ils prétendent mème nous donner 


lé texte exact de l'adresse de condoléances prononcée au nom de l'empereur à 
l'occasion de la mort de ce Personnage, S'il était possible d'attribuer la moindre 


authenticité à celle adresse, nous aurions là de beaucoup la plus ancienne de 
ces déclarations impériales en pur Japonais, ou semymyé, dont le Shoku Nihongi 





A) LE 1, fn. Fuji CCCCX LENS À x VUE, p. 1. 
(6 CE Nihongi, tr, Aston, L 1, p. 214. 





| ra 
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nous à conservé un grand nombre, Tous ces fragments sont en Japonais, el 
écrits par les procédés graphiques particuliers aux semmy el aux norile, que 
nous décrirons plus loin. Au contraire, les derniers fragments sont d'un 
caractère moins archaïque et paraissent une addition postérieure. Île même 
effet que les Imibe avaient pour antagonistes les Nakatomi, les Takahashi 
avaient dés rivaux redoutables el exécrés dans les Azumi re e, qui eux aussi, 
en qualité de chefs des corporations de pêcheurs (!), étaient chargés du service 
de la bouche impériale, Au cours du vire siècle, les deux familles eurent sans 
cesse des querelles de préséances, qui dégénérèrent parfois même en voies de 
fait; à chaque occasion, on portait le différend devant l'Empereur, on produi- 
sail les wjilmé des deux familles, non sans ‘accuser mutuellement de les avoir 
falsiliés, Finalement, après une série de succés partiels et disputés, les Takahashi 
remportérent en 792 un triomphe complet et firent éxiler le chef des Azummi ; 
c'est sans doute pour commémorer cet heureux événement qu'ils ajoutérent à 
leur wjibumi le récit de ces querelles et de leur dénouement : mais il semble 
bien que le texte des parties déjà écrites ne fut pas modifié. Ban Nobutomo 
FF À Æ à réuni et commenté les fragments de ce mémoire dans son 
ouvrage intitulé Takakashi ujibumi kéchû 4 À Æ AC ŸE, écrit en 1849 
el resté manuscrit. L'intérêt philologique de ces fragments est assez considé- 
rablé pour qu’on puisse s'étonner qu'ils n'aient pas encore été publiés, Au point 
de vue historique, si mutilé qu'il soit aujourd'hui, éot ujibumi eat, avec le 
Kognshüi et les généalogies du Kujiki, l'un des documents qui peuvent le mieux 
Bou faire comprendre le mode de transmission des traditions japonaises et 
l'organisation de ces familles voues héréditairement à des fonctions déterminées, 
qui sont le trait le plus caractéristique du Japon primitif. 

En dehors des traditions familiales, de nombreuses légendes locales ont été 
incorporées au Shintô; et, comme M. Chamberlain l'a montré (*}, l'étude des 
récits du ÆKojiki révèle l'existence de plusieurs cycles légendaires, rattachés à 
des centres géographiques différents. et originellement indépendants. Pour nous 
aider dans la reconstitution des folklore locaux, nous possédons heureusement 
des documents d'une grande importance : ce sont les fragments des Fudoki 
El Æ EE, « Descriptions des provinces », composés dans le courant du 
vie siècle, conformément à un ordre donné par l'impératrics Gemmy en 713. 
L'intérêt de ces Fudoki est surtout d'ordre historique et géographique : mais 
ils contiennent aussi un grand nombre de légendes locales dont la connaissance 
est nécessaire à l'intelligence de la mythologie japonaise. À ce point de vue. 


l'Zzumo fudoki M Æ K + (253), le seul du reste qui nous soit parvenu 





(4) Tbid., & 1, p, 256. 
C)Tr, du Kojéki, introduction, pp. xzv sqq. Nous retrouverons plus loin des Fucdoks. 
B, EF. E.0. T. IV — # 
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intégralement, est le plus riche de tous. C’est dans le Tango fudoki FF € M 
Æ SE que se trouve la célèbre histoire du pêcheur Urashima JFK #5, le Rip 
van Winckle japonais, Les principales légendes des Fudoki ont été traduites par 
M. Florenz en appéndice à sa Japanische Mythologie (1). 

Les ouvrages que nous venons d'énumérer constituent à peu prés toutes les 
sourcés originales que nous ayons sur le Shintô primitif. Cependant on peul 
signaler encore deux ouvrages de seconde main, qui ont joui longtemps d'une 
grande célébrité, 

Le Tensho KE est une histoire chronologique du Japon depuis les Dieux 
jusqu'à l'année 645 du règne de Kwôgyvoku Æ fé, faite surtout au point de 
vue des événements intéressant là religion nationale. Son auteur est Fujiwara 
no Hamanari AS JF JE Hk (723-790), arrière-petit-fils de Kamatari. Le 
Tensho, qui comprend dix livres, a été imprimé dans le Shinté sésho (1x et 
“u): son intérêt est médiocre, car il ne semble guère fait que d'extraits du 
Nihongé. H se pourrait méme que le texté que nous possédons füt entiérement 
apocryphe, et Je ne le mentionne que pour mémoire. 2 LS 

Le Shinté tit AE À E, « Sens profond du Shintoïsme », ou Banjin 
kigen #5 NÉ de 7. «Origine dé tous les Dieux », quoique plus récent, est 
beaucoup plus précieux. Pendant tout le moyen âge, et même jusqu'à lappari- 
tion de l'école des wagakusha, les études shintoïques restèrent le monopole à 
peu prés exclusif de la famille Urabe À fi. C'est à elle qu'on doit d'avoir 
conservé la plupart des anciens textes ; ét nous sommes redevables aussi à plu- 
sieurs de ses membres d'utiles el copieux commentaires, dont le Shnku Nihongi 
est le plus fameux. C'est enfin dans cette famille que s’élabora peu À peu une 
sorte de philosophie secrète du Shintô ou, si l'on veut, que prit naissance une 
secte parliculère, encore mal étudiée, le Furitsu Shinté ME — mi 5. qui 
prélenil élucider les mythes nationaux à la lumière des idées philosophiques 
chinoises el mème des doctrines bouddhiques, 1| nous en est parvenu un bref 
exposé, dû à Urabe Kanenao Fr Ah € É. qui Pavail compost pour l'em- 
pereur Go-Daigo 4€ BE FM (LM 9-1339) : c'est le Shinté tait, Il est écrit en 
japonais mêlé de chinois, mais les désinences et postpositions y sont figurées 
par des mañyôgana. Yoshikawa Koretari Æ Ji PRÉ, un savant qui avait 
èté initié aux doctrines du Yuïitsu, a rédigé en 1069 un commentaire de cet 
ouvrage, intitulé Shëntô tait kôdan NÉ À À 6 EX, qui a été imprimé 
dans le Shintô sôésho (L 1). L'importance du Shénté laii tient à ce qu'il nous 
permet, non pas assurément de mieux connaître les caractères primitifs du 
Shintô, mais tout au contraire de mesurer les transformations profondes qu'avait 
subies peu à peu l'intérprélation de la religion nationale sous l'influence d'idées 
d'origine étrangère, dans la famille même qui en avait la garde. 


a —— 


(1) Po. 282-208. 
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Hirata Atsutane n'a pas composé, à l'exemple dé son maître Motoori, d'édi- 
Lion à proprement parler des anciens textes mythologiques; mais il est l’auteur 
d'une série d'ouvrages célèbres, qui en sont à la fois le résumé et le commen 
taire, et dont l'érudition, sinon la langue, ne le cède point à celle du Kojiki den. 
Le Koshi seibun, dr 58 DK 3, écrit en 1842 (3 vol.), est une histoire des 
générations divines, rédigée dans le style archaïque du Kojikt, et fondée sur les 
récits du Aoÿiki, du Jinduiki, du Kogoshüi, des Fudoki, ete., mais sans discussion 
critique d'aucune sorte. L'intention dé Hirata était de poursuivre ce travail 
jusqu’à la mort de Suiko: mais la partie mythologique est la seule qu'il ait 
écrite ou du moins publiée, Le Seibun est divisé en 165 articles ou chapitres, 
ILest du reste moins important par lui-même que par les volumineux OUVrAES 
de prolégomènes et de commentaires dont il est accompagné. Le Koshé ch6 
r Fa E4, qui se compose de 11 volumes, est, comme son titre l'indique, une 
étude sur les sources du Koshi séibun, lequel était appelé d'abord simplement 
Koskxi. Dans les cinq premiers livres, écrits en 1819, ou Kaïdæiki F4 A À, 
Hirata examine successivement, au point de vue de leur autorité et de leur 
importance, les différents ouvrages eur lesquels le Seibun est fondé ; dans les six 
derniers, écrits dès 1812, il expose en détail les raisons pour lesquelles il x fixé 
comme 1] l'a fait le testé du Seibun, dans les cas où ses sources n'étaient pas 
d'accord, Enfio le Koshiden Eu (5 est un Commentaire article par article 
du Seibun ; la publication n'en est pas encore achevée, maisles 31 livres, divisés 
en-39 volumes, déjà parus couvrent les 150 premiers articles du Séibur. 


IL — Le Shintô n'est pas seulement une mythologie et un légendaire : il est 
aussi un culte, avec ses temples, son clergé, ses cérémonies, ses emblémes, sa 
liturgie. 

Une liste complète des temples shintoïgues reconnus par l'État au commen- 
cement du x siècle se trouve, comme nous le verrons, dans les livres 1x el x 
de l'Engi shiki: mais c’est un simple catalogne qui ne nous rénseigne guère 
sur les circonstances de leur fondation. L'histoire des temples ne peut êlre écrite 
avec quelque précision que grâce aux mentions qu'en font les histoires officielles, 
le Aojiki et les Fudok. 

Nous avons conservé cependant un certain nombre de récits relatifs à la 
fondation et à l’histoire de quelques temples shintoïques: ils ont été recueillis 
dans la partie Jéngi HW MK du Gunsho ruiju et du Zoku gunsho ruiju. 
Aucun du resté ne remonte À une trés haute antiquité, ét leur intérêt est trop 
médiocre pour qu'il soit utile de les énumérer ici. Mais il est impossible en 
revanche de passer sous silence cinq ouvrages, connus sous le nom de Skïnté 
gobusho MN SE , Ah, « les Cinq Livres du Shintô », qui ont joui 
pendant longtemps d'une grande réputation, et qui en ont assez aujourd'hui 
encore, pour que les éditeurs du Hokushi taiket aient cru devoir les imprimer 
dans leur collection, Ces ing livres sont : 


TT. = 0 


— 610 — 


Ie futadokoro kioôdasjingi go-chinza shidaïki A % — LE X 
nÙ Er 4 K 1 SÙ, « Mémorial des augustes consécralions 
c'est-à-dire des déplacements successifs] des deux grands templés impériaux 
d'Ise » : par Abarawa no Mikoto af x ft ÎE “MT, grand-prêlre d'Ise à 
l'époque des empereurs Ankô 2 HF et Vüryaku fE (454-479). 


Ise futadokere Ruôédæpingi go-<hinza denhe,… . A: aurait été sont 
par le même auteur en 478, el revu par son petit-fils, le kannushi M 
Asuka É5 en 507. 

Toyouke hwddarjingé go-chinta hongi Be EX ni 2 ET 
PE À SE, « Relation des augustes consécrations du grand temple impérial 
de Tovouke », c'est-à-dire du Gekü 4Ÿ ET, l'un des deux sanctuaires d'Ise, 
consacré à Tovouke-lime EE + M: écrit par le kannushi Asuka en 529. 

Z6 se futadokoro daijingf hôkE hongi & ff F = Fr À 1 
SE À ZX aoû, « Relation des édifications précieuses des deux grands temples 
d'Ise »:; rédigé en 725, sans nom d'auteur. Attribué quelquefois au fameux 
prètre De Gyôgt 17 , que ses contemporains considéraient comme 
un Bodhisallva. 

Yumato-hime no Mikoto seiki TÆ E fn HE Ab, « Biographie de Yamato- 
hime », une princesse légendaire, fille de l'empereur Suinin 3€ 4 (29 B. 
C. — 70 À. D), qui devint grande-prètresse d’Ise et vécut, dit-on, plu- 
sieurs centaines d'années. Le Seiki, écrit par le kannushi Mike {1 5, 
descendant d'Asuka, sous le règne de Temmu (674-686), fut revu en 768 par 
Satsukimaro F1 Æ Hi F4: 

La date invraisemblable qui est assionée aux premuers de ces ouvrages suflit 
à prouver qu'ils sont apocryphes ; pour le H6ki hongi et le Seiki, le doute n’est 
pas davantage permis : ils contiennent en effet des cilalions d'ouvrages où des 
méntions de faits postérieurs de plusieurs siècles à Fépoque alléguée de leur 
composition. Les uns et les autres contiennent d'ailléurs un mélange singulier 
d'idées bouddhiques et même taoiques avec les idées shintoiques; y a de 
bonnes raisons de croire qu'ils n'ont pas dû être rédigés avant le xue ou le xt 
siècle. Le but de cette falsification n'est pas difficile à déméler, Toyouke-hime, 
In Déesse de la Nourriture, révérée au « Temple extérieur » ou Gekû, était trés 
inférieure en dignité à la divinité du Naikû A 7, Amaterasu, Déesse du 
Soleil: et les prêtres chargés du Gekû souffraient apparemment de cette condi- 
tion d’infériorité, à laquelle ils participaient eux-mêmes vis-à-vis de leurs 
confrères plus fortunés. Or l'objet manifeste des Gobusho est de faire cesser 
cette inégalité, en identifiant, contrairement à loutés Les traditions, Toyouke- 
hime avec une divinité au moins aussi vénérable qu'Amaterasu elle-même, 
Ama no Mi-naks-nushi Kuni-toko-tachi no Mikoto ZX 4] hi E Ei 5 
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2 Æ$ (1). I faut done voir dans les Gobusho une pu fraus, due sans doute 
à des prêtres du Gekü. 

Les Gobusho paraissent avoir été réunis pour la première lois au milieu 
du xvur siècle par cs prêtre d'lse, nommé Deguchi Nobuyoshi, qui fut 
l'initiateur d'une secte nouvelle et dont j'ai déjà eu à citer le nom à plusieurs 
reprises ; son édition loutefois n'a été publiée qu'en 1873 (3 vol.), Les Gobusho 
ont été réimprimés dans le Kokushë taikei (©). Un kannushi de Nagoya, nommé 
Yoshimi Vukikaru Æ FH Æ I, à composé en 1736 un commentaire 
critique détaillé des Gobusho, le Gobusho setsuben 1 GP #5 FR PF, quia 
ëté imprimé récemment dans lé Shinté sûxho (vol. 1 à vin). 

Plus nombreux el surtout plus précis sont les Lextes qui nous renseignent sur 
l’organisation du clergé et du culte shintoïques. Le Shinlô aval des relations 
si intimes avec la constitution même de l'État japonais qu'il resta le 
culte d'État privilégié à l'époque même où les Empéreurs faisaient pro- 
fession du bouddhisme le plus dévot. L'orgamsation du culte antérieu- 
rement aux grandes réformes de Taikwa ne nous est connue que par les 
indications éparses dans le Aojiké, le Nihungi, le Kogoshtr, etc. Lorsqu'au 
cours du vu siècle, on instilua des minisières sur le modèle chinois, on créa 
aussi un bureau spécial du Shinlô, orgamsé comme un ministère, mais 
indépendant de tous les autres et supérieur en dignité, Tandis qu'en ellet les 
huit ministèrés (shô #) relevaient tous du Dajôkwan KR Æf 7, l'adminis- 
tralion du culte fut confiée à un kwan Ë;, le Jingikwan M MK E ; qui 
était entièrement autonome, el que les codes el recueils d'édits mentionnent 
toujours le premier. Il va de soi que sous de nouveaux titres, ce furent les 
mêmes familles qui restérent chargées des diverses lonetions du culte, dont les 
plus imporlantes étaient accaparées alors par les Nakatomi. 

L'organisation du Jingikwan est décrite dans le Shikiin-ry6 FR & + du 
code célèbre connu sous le nom de Taihô-ryà Kk À (©. Une autre partie 
de ce même code, le Jingi-ry6 MD MK 7 (t}, donne la listé des principales 
cérémonies oflicielles et règle brièvement leur ordonnance. Ce texle essentiel 
doit étre complété par les édits relatifs au service divin qui nous ont Été conservés 


(t) Les Gobusho identifient ainsi Ama no Mi-naka-nushi et Kuni-toko-tachi, deux divinités 
qu'on ne sait trop s'il faut distinguer ou confondre en ane seule, d'après les Lextes obscurs el 
contradictoires du commencement du Nihongi, — Quant à l'identité de ce Dieu avec Toyouke, 
les Gobusho l'établissent eu rapprochant Mi-naka-nushi de Miketsu 9 BE Æ, un nom alter- 
natif de Tovxouke! 

(Ep T. vus, pp. 429-507. 

(5 Le Tnihô ryd, que nous aurons à étudier plus loin, est de la 1e année Toihé 701 : nous 
ne possédons cependant que le texte-revisé en 718. In Taikei, & 41, pp. 27-99. 

(éy do Taikes, L x, pp. 60-73. 


+ Lu .…_.… 
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dans les trois recueils Rudju san-dai kyaku À4 IE = € #4 (), Ruiju fusen 
shô A HE #4 A () et Zoku vajô shô A À 7 (). Mais les codes 
(ryo) el les édite (Ayaku) ne nous font connaitre en quelque sorte que l'organi- 
sation administrative du Shintô: c'est par les cérémoniaux, où shïkr À, que 
nous pouvons nous faire une idée précise du culte, des fêtes, du rituel et de la 
liturgie. | » À À PASS 

Le plus important de tous les cérémoniaux est l'Engi shiki @ LA À, achevé 
en 927, dont les dix premiers livres sont entièrement consacrés au culle na- 
tional (*), En voici la liste : | 

L.retn, Shiji-sai PA EF $, cérémonies annuelles régulières. 

L. int, Rinji-sai BE FF 2, cérémonies occasionnelles. | 

L, 1v, se daijingü ÊE À M4 ‘#7, fonctions du clérgé et ordonnance des 
cérémonies aux grande sancluaires d’Iée. 

L. v, Suigü-ry6 TE EE SR, et lv, Saüin-shi 2€ DS F], cérémonies dela 
consécration de deux prineesses de la famille impériale, Vune aux temples d'Ise 
(1. v), l'autre au temple de Kamo A (. vi), et règles concernant leurs 
lonclions et les cérémonies auxquelles elles prennent part. 

L. vi, Sénso daijô.sai ÊE ÀE À À , foie des prémices du rit nouveau, 
célébrée à l'occasion de l'avénement d’un nonvel Empérèeur, | 

L. vin, Norito HA Fa, texte des oraisons liturgiques récilées dans diverses 
cérémonies. 

L.ixetx, Shimmer-ché où Jimmy6-ché M #1 VE. catalogue des temples 
shintoïques, divisés en grands temples (492) et die temples (2,640), avec 
l'indication de la nature et de la quantité des offrandes qui y sont faites, et 
quelquefois du Dieu qu'on y révère. 

Les Norito dont le texte nous a été conservé dans l'Engi shiki ont ane parti- 
culière importance, philologique et littéraire non moins qu'historique. On 
appelle ainsi des oraisons prononcées à l'occasion d'ane fête, et dans lesquelles 
l'ofliciant explique l'objet de ln cèré mônie, énumère les offrandes laites, réclame 
les faveurs attendues : elles ont ainsi presque Loujours un double caractère 
dédicatoiré et propitiatoire. Il arrivait souvent que des Vorito étaient composés 
pour uné occasion spéciale, et encore aujourd'hui la Gazette officielle en publie de 
temps en temps (); d'autre part, pour cérlaines fêtes périodiques, il était de 
règle de rédiger chaque fois un Norite entiérement nouveau. Mais 





, Pour un 


(Lt, In Toëkei, À or, pp: 349-477. 

FE) Lt, ln Taikei, L xu, pp. 1065-1104, 
CM In Faékes, 1, Xi, pp. 1341-1558, passion. 
(4) ba Taibes, L ut, pp. 93-440, 


CV. Satow, Ane, Jap. Hiluals, Trans. As. Soc. Japan, LV, part, 3, pp. 97 sq. 
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Certain nombre de cérémonies, l'usage s'établit de bonne heure de fixer le texte 
de l'oraison prononcée. Ce sont des Norito de ce genre qui nous ont été conservés 
par l'Engi shiki. Bien que ces Norila paraissent avoir été transerits pour la 
première fois au moment de la compilation de ce cérémonial, il n'est pas douteux 
que leur texte était arrêté déja depuis de longues années et, pour certains au 
moins, depuis plusieurs siéeles. Ce qui‘le prouve, c'est qu'à l'époque de l'Ængi 
shiki, la signification de certains mots anciens n'était déjà plus comprise, et 
qu'on fut réduit à les figurer phonétiquement au lieu de les exprimer par des 
idéogrammes (!). Plusieurs, et cé sont les ‘plus beaux (nes 1,4,7,8, 10, 4, 
13, 2, 27 et 28), doivent être sensiblément antérieurs, dans ki forme où ils 
nous ont élé transmus, à la rédaction même du Kéjiki. Cependant les tentatives 
Gules-par les érudits japonais, et'nolamment par Kamo-n6 Mabuchi (*), pour 
leur assigner une date précise, n’ont donné jusqu'ici aucun résuhat définitif, 

Voici la Histe des 28 Norito. Les 27- premiers se trouvent dans l'Engé shikr, 
le dernier nous esl parvenu dans un autre ouvrage : -. 

1" Toshigoi no matsuri ir E # ; fête PERDRE de la moisson, 
célébrée au Jiegikwan. | 

2e Kusuga no matsuri Pre H #£ te des [eux du moe de Kasuga à 
Nara. Ce rituel est comparativement moderne, et né parait pas antérieur à 
l'année #59. 

% Hirose no 6-imino matsuri Æ TE KR EE À : fête de la déesse Wakauka: 
fo-Fni (probablement identique avec la Déesse de la Nourriture Toyouke-hime), 
célébrée à Hirose. 

4 Tatsuta no kazukamu (ou kaze no kan) no matsuri HÉ H MH qi FF: 
lète des deux Dieux, mäle et femelle, du Vent, révérés à Tatsula. 

o° Hirano no malsuri P #f 2 : fête du saneluaire d'Imaki _. Æ, dans le 
temple de Hirano, consacré-à Yamato-dake*no Mikoto.' 

6° Audo Furuaki 2 FE x Fi : fete des sanctuaires de Kudo et de Furuaki, 
dans le temple de Hirano, respectivement consacrés à Chüai Tennô et à Nintoku 
Tennû. Au lieu de Faruaki, il faut probablement lire Kobe 5 FA (). Le texte 
de ce Norite est presque identique à celui du SE DEEAIORE 

7e Minatsuki no tsuhinami no matsuri 7 = A A NÉ ; lôte du Ge mois 
(originellement mensuelle), célébrée dans un grand nombre de temples, el 
dont la lilorgie est présque identique à celle du n°1. La mème fête était aussi 
célébrée au 1% mois. 


1 


(1) Dans d'autres cas, on joignit aux idéogranmes des mäanyügant (caractères chinois pris 
aniquement avec leur valeur phonétique). 

(25 Ve Florenz, Anc. Jap. Rituals, Trans. As Soc. Japan, € XXWEr, part. 4, p, 13. 

(33 Vo Satow, loc. cit, L 1x, p. (85. 
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8° Ü-tno no hogaï KR FX À : fête destinée a attirer la protection des Esprits 
du bois et du riz sur le Palais impériul, et à commémorer l'achévement du 
premier Palais du premmer Empereur. | 

D Mi-kado no matsuri {D [1 FR : service célébré devant les porles du 
Palais après le précédent. 

10° Minaisuki no lsugomori no 6-hurae À H 1 -K tk : fête de la Grande 
Purification du dernier jour du 6e [et du 12e] mois. Le Norito de cette fête, le 
plus célèbre de tous, est connu sous les noms de O-harae no koloba K tk EL) 
où de Vakatomi no harae no kokoba 4 FA tk 5. 

1° Famalo no Fuini no Imikibe (ou Fmikina Tomo) no tachi wo tatematsuru 
toki no ju HE 3 ET SR ER HE 7) 6$ UE : invocation prononcée par les 
Fumi no Imiki du Yamato en présentant une épée à l'Empereur avant la lecture 
du précédent Norito. 

12 Hishirume no malsurt £a À  : fête de l'apaisement du Feu. 

13 Michiae no matsuri EE 8 SX: (ôte propitiatoiré des Démons de ta 
maladie, destinée à les écarter des chemins qui ménent à la capitale. 

14 Ünie (ou Ü-name) no matsuri À FE À : fête de la présentation à 
l'Empereur des prémices du riz nouveau. 

1% Mitama shicumure Lwaido no matsuri en fl ns 1 pi F F : lële de 
l'apaisement des Esprits (Dieux et Mânes des ancêtres), célébrée dans le sanctuaire 
du Jingikwan. 

169 Norito spécial prononcé par l'envoyé impérial au temple d'Amaterasn 
à se pour la fête du toshigoë (n° 1) et pour les fêtes de tsukinami du 6e et du 
1% mois’ {n° 7} 

17° Norito spécial prononcé par le même personnage et dans les mêmes 
occasions au temple de Toyouke-hime. 

18° Cisuki hammiso no matsuri FA À M SE : Norito pour a féte de 
la présentalion d'étoiles sacrées au temple d'Amaterasu, dans le 4° mois. 

1% Norilo spécial prononcé par le grand-prètre d'Ise aux fêtes de tsukina- 
mi du Ge [et du 12%] mois (nes 7 et 161, 

20" Nagutsuki kanname no matsuri 4 À 1h À À : norito prononcé par 
l'envoyé impérial au temple d'Amaterasu pour la fête de la présentation à Ja 
Déesse des premiers fruits de la récolte, au % mois. 

21° Norito prononcé par le même personnage et pour la mème fête au temple 
de Toyouke. 

22 Norilo prononcé par le grand-prêtre d’Ise pour la même fête. 

29" Jisukino hiîme-miko 10 ire-lalemalsuru tuki [no kotoba] 5 4 
Æ À # i24 [él]: Norio prononcé an moment de ln consécration d'une 
princesse de la famille impériale aux temples d’lse. 

24 O-mi-kumi no miya 100 tésushi-fatematsurs norile # K ne mA 
5); Norito prononcé à l'occasion de la reconstruction périodique des temples 


d' 
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Le Tataru kart wo utsushi-yaraeru [kotoba] Æ AN À 1 4]: Norilo 
prononcé pour chasser les Démons malfaisants. 

26° Morokoshi ni tsukur wo tsukanvasu foki ni mitequra tatemutsuru [Kotoba] 
He FE (E HF [#4] : Norilo prononcé dans la cérémonie offertoire 
célébrée à l'occasion du départ des ambassadeurs envoyés en Chine. 

27° Jumo no Kuni no miyatsuko no kamu yogolo HH Æ Ed à m8 ET 
adresse congralulatoire prononcée devant l'Empereur par le Kani no miyatsuko 
d'Izumo à l’occasion de son investiture, Ce morceau n'est pas un Norito à 
proprement parler, mais un discours de félicitations de formé fixe ( Fogoto). 

28e Nakatomi no yogoto FA F5 © #4 où Ama-tsu-kani no yogoto K if 
E di ; adresse congratulatoire prononcés par le chef des Nakatomi dans la 
cérémonie de l'avénement au trône {‘}. Le lexte de ce beau Fogoto nous a été 
conservé dans le Taiki bekki © 56 JU SE, un ouvrage du xn° siècle (?). 

Les Norilo sont naturellement écrits en pure langue japonaise, et par là ils 
présentent un intérêt philologique de premier ordre. Malheureusement il n'est 
pas aisé de reconstituer avec éxaclitude le texte japonais (*): car à part les 
désinences verbales, les postpositions et les mots dont le sens s'était déjà 
perdu, qui sont transcrits en mañyôgana, tout lé reste est écril en idéogram- 
mes, dont la lecture est bien sayvent hypothétique. Ce genre d'écriture avait 
déjà ëté adopté pour la transcriplion des proclamations impériales ou semmyé 
#5 par les auteurs du Shoku Nihongi et les annalistes qui continuëérent 
leur œuvre (*). I faut ajouter enfin que la langue des Norito les plus anciens 
ést d'une rare beaulé : certains d’entre eux, notamment l'Oraison de la Grande 
Purification et l'Adresse congratulatoire des Nakatomi, sont peut-être ce qu'il 
y a de plus éclatant et de plus magnifique dans la prose japonaise. 

Un bon texte des Norito a &t£ Etabli par Hirata Atsutane et publié en 1858 
sous le titre de Norito shôkun a nl 1E ail (FE vol.), Les travaux de Kamo no 
Mabuchi, le Norito kaï MA nel A et le Norito kô NA # (), ont frayé la 
voie el servi de base aux commentaires modernes, qui sont fort nombreux (t) 
et parmi lesquels il sufüra de citer le Norito ryakkai 1 8 + € de Kubo 


(1) H est déjà mentionné dans le Nihongé, sous l'année 690. V. Florènz, Jap. Annal., p. 453. 

( Sous l'année 1142, In Shéryd daskanan, P, 1,4 1, pp. 14-15. 

(3) V. Salow, loc. cit, L vit, pp. 101-109, 

(*) Ce système avait déjà été employé dans le Nihongé lui-même pour transcrire le chant de 
l'empereur kensé. V. tr. Aston, t. 1, pp. 380-381, 

(5) Le Norito-kf n'a été poblié qu'en 1800 (3 vol.}. Le Norito-kai (5 livres), qui est plus 
ancien, est resté manuscrit jusqu'à cette année. Les deux ouvrages viennent en effet d'être 
réunis dans le tome 11 des (Euvres complètes de Kamo no Mabuchi, Kamo no Mabuchi semshü 
fu 6 M % (pp. 1618-1708 et 1709-1#41). 

(6) V. Nikon bungakusha mempyé, L. 1, pp. 86-87, 
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Sueshige (1883, 6 vol.) et le Norito shtki kôqé M À se + d'Okubo 
Hatsuo (1804, 2 vol.): mais le plus important de tous, le Morito Kôgi DL F4 
46 M de Suzuki Shigetane € À EE É, en 17 livres et 90 volumes, est 
encore manuscrit. Certains Norito ont été l'objet de commentaires spéciaux : 
je me bornérai à mentionner l'Ühurae no kotoba gashaki k #k in) 46 À 
(1796, 2 vol.) et l'Zzumo no Kuni no miyatsuko no Kkamu yogolo gashaku 
| = ok] 3 mil E #8 fe (1796, 2 vol), tous les deux par Motoori Nori- 
naga (t), Les neuf premiers Vorito ant été traduits en anglais par sir Ermest 
Satow (*}, et le dixième, l'Oraison de la Grande Purification, par M. Florenz (*). 

On lrouve-encore d'abondants détails sur le culte shintoïque dans un céré- 
monial antérieur à l'Engi shiki, le Jôgioan gishiki, dont j'ai déj parlé, et dans 
des compilations postérieures, comme le Saigaki V4 EX SE, le Hokuzan-shô 
AE LU Ÿ$, 1e Kôke shidai ŸE AR Æ, que nous retrouverons plus 
loin. Il existe aussi quelques ouvrages consacrés spécialement aux fêtes de cer- 
luins temples : li plupart ont été réunis dans la partie Jingi-bu du Gunsho ruiju 
et du Zoku gunsho ruiju, Les plus importants sont les deux cérémoniaux des 
déux temples d'Ise rédigés en 804, par ordre impérial, sous la direction du 
grand-prêtre O-Nakatomi no Matsugu K En Fi de. On y trouve la des- 
cription des cérémonies célébrées à ces temples, des rités de leur reconstruction 
périodique, des fonctions des prêtres qui leur sont attachés, des domaines ét 
des ritières dont ils tirent leurs revenus. Celai qui traite du Naiku (Kiwôdaifinqt 
gishiki-ché KR MR EE F6 À PR) a eu pou, auteurs principaux Arakida 
Kiminari Me À EH 24 BK et Isobe Konwwa FE D 2P ËE : celui qui 
traite du Gekû (Toyoge-gé qishiki-chô fH tH KR "4 LE À PK) est l'œuvre 
de ce Satsukimaro, à qui l'on attribue la recension du Yümato-hime seul (Le 
"Tous lés textes relatifs aux temples et au culte shintoïques ont été réunis et 
classés dans les quatre énormes volumes du Jéngi-bu fi aix nn du Kojt ruien : 
c'est assurément ke meilleure partie dé cette gigantesque compiläuion. Le pre- 
mier volume ést consacré aux généralités, äux différentes espèces de Dieux 
et de léemples, à leurs dénominalions et à la fé du Daijô sai (Ünie no malsuri): 
le second aux autres fêtes shintoiques, aux objets du culte, à la divination, aux 
sectes, au clergé, etc...:; les deux derniers enfin aux principaux sanctuaires du 
Japon, en commençant par les temples d'Îse et de Kamo. 





(t) Us ont élé réimprimés dans le Motoort senshü, t. v, pp. 407-404 et 405-599. 

(f) Anc. Japan. Hiluals, Trans. As. Soc. of Japan, L. vit, part. 2, pp. 95-136; ib., part. 4, 
pp. 400-455; L 1x, part, ®, pp. 183-211. | 

(1 Hridem, Ibid, & xxvir, part. 1, pp, t-118. M. Florens à également traduit le 4% Norito 
et des fragments dé quelques autres duns sa Geschichite der japanischen Lilteraiur, pp. 43sqq 
Signalons encore qué l'Oraison dé la Grande Purification n été étadiée, au point de vue des idées 
juridiques, par M. IE Weipert: Das Shinti-Gebet der grossen Reincgung, Mith. der deustch: : 
Gesellsch, Cstisiens, 4. vi, part, 58, pp. 365-475. | 

(9 Ces deux cérémoniaux forment Les deux premiers livres du Gunsho raijie: AT. 
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hi ‘4 DE L'HISTOIRE D'ANNAM  !"! 


Pan MM. L. CADIÈRE, Misséonnuire apostolique, 
ET Pauz PELLIOT, Professeur à l'École francaise d'Extréme-Orient. 


IxTRODUCTION 
Les livres historiques sont rares en pays annamite : le élimat et les guerres 
ont concouru: à les détruire. Non pas qu'il n'y ait dans les villes des échoppes 
de libraires, mais on n'y trouve guère que des éditions chinoises où anna- 
miles des classiques el des poètes chinois, au bien des œuvres de littérature 
légère en caractères chinois ou en ch&-nôm. Les uns sont nécessaires pour la 
préparation des examens, les antres satisfont depuis des siècles les besoins 
intellécteels du peuple: leur démande constante en assure ét en renouvelle 
sans cesse la production. La littérature historique est au contraire restée l'apa- 
nage exclusif d'une classe cultivée peu nombreuse. L'imprimerie n'a jamais pris 
au Tonkin et en Annam le magnilique essor qui vaut non seulement 4 la Chine 
ét au Japon, mais même à la Corée, une si abondante bibliographie {1}. Quel- 
ques œuvrés annamites ont en une édition, tirée à peu d'exemplaires : la 
plupart sont restées manuscrites, et l'humidité, les inséctes, l'incendie, les 
troubles en ont eu vite raison. Nulle part on n’a vu le patrimoine intellectuel 
dun peuple fondre avec une telle rapidité. C'est en Chine qu'on-a retrouvé les 
deux plus anciens ouvrages historiques annamites qui nous soient parvenus (*). 
Des écrits des siècles passés il ne survit que peu de chose : certaines œuvres 
nées d'hier n'existent plus que par fragments, 
Les souverains de la dynastie actuelle n'étaient cependant pas indifférents 
aux lettres. Des princes comme Minh-mang, Thidu-tr}, Tw-dire complent par- 
mi les plus cultivés de leur race. À laisser de côté les volumineuses éditions 


(1) Un des souveruins Lé lit au xvure siècle ane tentative pour faire prospèrer l'imprimerte 
annanité en probibant les éditions chinoises ; mais il ne semble pas avoir le moins du monde 
réussi ; dl. Trwong-vinb-Kÿ, Cours d'histoire nnamite, À. 11, p, 150. 


(#) Ce sont le La If FE Æ An nam chi live et le Hé LL LA Vidt sir loc: cf. dmfioet, 
pp. bi-63f, 
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de leurs poésies (*}, ou les grands dictionnaires par rimes qu'on ne pérd 
guère À ce qui soient restés manuscrits (?), il faut savoir gré à Gia-long d'avoir 
fait établir une géographie détaillée de PEmpire (°}, et à ses successeurs d'avoir 
donné leurs soins à des œuvres historiques comme le Cang mue (4) ou à un 
répertoire administratif comme le Bai nam hôt diln (). Surtout nous leur 
devons de pouvoir encore consulter nombre d'ouvrages dont sans eux nous ne 





(1) 1 n'y a pas de poésies de Gia-long. Par contre, le Bureau des Annales ou dr fr Sir. 
quân, à Hué, conserve des exemplaires imprimés des volumineux recueils de prose et de 
poésie laissés par Minh-mgng, Thiêu-tri et Tur-dire : les recuélls de Tu-dire offrent cette par- 
deularité d'avoir été imprimés, assez mal d'ailleurs, avec des enractères mobiles métalliques 
achetés en Chine, 

(Ë) La dynnistie actuelle a fait exécuter deux de ces compilations, mitées du Pei ven un 
fou chinois. La première est intitulée #9 2 À 6 Thiou tri vin qui: il ven a un exem- 
plaire manuscrit au Sür-quän, en 380 volumes et un gutre-au Nôi-câc qui comple actuellement 
416 volumes ; ce dernier exemplaire est peut-être incomplet ; an calcul très npproximatif basé 
sur vingt volumes donnerait pour l'ensemble plus de 16 millions de caractères. L'ouvrage fut 
conpilé à la suite d'un ordre impérial de 1845, où Thidu-tri régrettait les lacunes da P'ei gen 
vun fou : en (RÉE, Tir-dire, sur la présentation d'un volume à titre de spécimen, ordonna de 
presser activement 1 compilation ; en 4857, un exemplaire on 4%4 volumes fut transmis: guy 
appartements royaux ; 1 en sortit en 1868 pour éntrer au Nôi-câc, ét l'empereur ordonna , de 
commencer l'impression aussitôt que la gravure du foi am hdi didn serait lérminée. Le 
coût de l'impression eflraÿa sans doute, et l'ordre impérial ne fut jamais exécuté. Le principe 
de classement est ls même que dans le P'ei sen yun lou. Les additions proviennent surtout de 
ce qu'on ainséré dans le Thiéu ri von qui un grand norbwe de caractères qui ébuignt 
entièrement omis dans l'ouvrage chinois. C'ést ainsi que sous la rime fong, le P'ei dei 
yun fou ne donne que ÎT4 caractères ; la Thign tri vén qui en a au contraire 724 : mais Fa 
plupart des caractères nouvellement insérés sont pratiquement inusités ; ils sont énumérés avec 
leur rime et leur sens sans auvune expression double dans laquelle ils entrent, et, alors que. 
sur les sept volumes dela rime JE dông, six sont occupés par 183 caractères, le sephième 
à lui seul n'en renferma pas moins de Gi. Le Thiéu Fri van qui n'offre guère d'utilité 
pralique. 1 en est à pou prés de mème du $% %E ÊË ME Khdm dinh vän häi: compilé vers 
le même temps que le Thigu ri rün qui, 1 fout achevé et remis au trône en (851 : CEl exe 
plaire remis au trône, en 396 volumes, entra au Nôi-cäe on 1866. Les anciens catilogues du Nti- 
che parlent également d'un exemplaire en 689 volumes, sans date d'entrée, qui a disparo du 
dernier inventaire. Le principe semble avoir été de ne donner qu'un exemple pour chaque 
expression, Lés emprunts au P'ei ven gun fon sont indiqués par 2B Jf véu-phé, ceux au 
Thifu Erf vün qui, alors en cours de compilation, par ZC 44 van-qui ; enfin les mots À #6 
Lüug-bÜ précédent les additions des compiliteurs. En dehors des #} défngir et des 
6 0] dich.ed qui se trouvent également dans les premiers volumes du P'ef on yun fon, 
l'addition la plus pratique est celle du fN bi-Khao, où sont énnmérées les expressions dont 
le caractère en question forme, non plus le second, mais le premier élément, et que Le 
dictionnaire donne ailleurs, sous li rime de leur second caractère, L'existénce de dictionnaires 
spéciaux comme le Êf € P'ien teou Lei pen diminue sans la suprimer l'utilité d'un 
pareil index. | 

(3) CE infra, ne 115. 

(4) CE énfra, p, 639 ot ne 94. Minh-mang avail également fait compiler el imprimer, sur le 
modèle des publications similaires chinoises, nn énorme ouvrage sur sés luttes au Cinh-thuën, 
en Cochinchine et au Cambodge : ef, fnfra, n° 01. 

(6) CL énfre, mo 02, 
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connaitrons plus que les titres. Depuis le règne de Minb-mang en eflet, on a 
constitué au Grand Secrétarial (4 F4] Nôi-chc) une impottante bibliothèque 
appelée K # E Pr Tu-khuë-tho-viôn. Des agents ont acquis en Chine 
même un riche fonds chinois; én Annam, les achats, les dons ont réuni peu à 
peu au Palais tout ce qui subsistait des œuvres antiennes. 

Dé ces œuvres anciennes, il ést bien difficile de dresser la Histe; je n'ai 
connaissance de l'existence actuelle d'aucune bibliographie indigène, Les 
œuvrés historiques snnainilés qui nous sont parvenues sont de simples annales : 
elles n'ont pas, comme les histoires canoniques chinoises, ces monographies 
sur les sciences, les arts, les lettres, le commerce, qui donnent le tableau de la 
vie économique et intellectuelle du peuple chinois sous chacune de ses dynasties. 
Si l'œuvre a été achevée, il faut sans doute faire exceplion pour le À LE 
4 À Dai viét thông st (*) de Lé-qui-Bôn (1749) qui, conçu sur le plan de 
l'Histoire des Song, devait comprendre un HT E Nghé-vän-ché, « Tableau 
de la littérature 5. Malheureusement le Bai wiét thông st n'existe plus à Hué 
que par fragments, ét dans ces fragments ne se trouve aucune des mono- 
graphies, Vraisemblablement dans la première moitié du xix* siècle, un certain 
#5 FE ŸÆ Phan-huy-Chi compila un FE 9] & Æ KE 2 Lich triu hièn 
chuwwng logi chi (?), uniquement composé d'importantes monographies parmi 
lesquelles se trouvait un « Tableau de la littérature » (QC #8 Æ vün-tich-chi) : 
mais dans le précieux exemplaire de cet ouvrage qui se trouve au Nôi-câc, ce 
chapitre manque précisément, el nous sommes réduits à une citation qui en 
est faite dans le Cong mu et où sont énumérés un certain nombre d'ouvrages 
antérieurs à la dynastie des Lé (c'est-à-dire à 1418) (5); comme le Cang mu 





(1) CF, onfrar, p. 15 ét ne 45. 

[CE énfra, no 88. 

(%) En H418 en 1419, l'empereur chinois Yong-o, sons la dépendance de qui l'Annam était 
alors placé, ordonna de rechercher tous les livres d'origine annamite et de les envover à 
Nankin; en 1449 il fit répandre en Annam les classiques, les « quatre livres s et lu somme 
philosophique PE 28 Æ + Sing di ta ts'inan qui venait d'être achevée: il ordonna en 
outre de fure abondamment circuler les œuvres bonddhiques. C'est à ce propos que les com- 
pilateurs du ang muc (xin, 4} citent le passage de Phan-uy-Chû sur les ouvrages annamites 
antérieurs à LS, et jé né crois pas inutile de reprodaire cette liste ici. te fl Hinh Liver, 
« Livre des châtimentss, de KR Li Thüitôn (qui régnn de 108 à 1054), 3 ch, : 
El OÙ 6 MÙ Quôe ériéu chông LE, « Rituel de lu dynastie actuelle », par PE k & Trân 
Thäi-tôn (qui régna de 1225 à 1258), 40 ch. ; 3° TN À Hinh Endt, « Lois pénales», par le 
même; { ch; de 2 cfr 8 MÉ Kièn érung thwèng 1, « Rituel de la période Hin-trun 
(1285-4294) », par le même, 10 ch. ; Be EE LE LË Khôa hr tp, par le même, 1 ct. : 60 ff À 
Now hi, « Poësies impériales», par le même, À eh. ; To 5 6 ÉK Di hôu luc, par (à 
Æ 5% (Trân) Thänb-tôn (qui régaa de 1259 à 1278) (sur cet ouvrage, cf, Cang mue, ch. 
vi, p. #6, année 4874), 2 ch. : 8e SE SE LR Cr cu lue, par le même, 1 ch ; de $$ 
Thé tép, « Poésies », par le même, À ch. ; 100 Ph M A: 2 Trén trié Rai d'ièn, « Stattits (?) 
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a té compilé dans la ssconde moilié du xrxe siècle, on voit que la disparition 
de ce chapitre bibliographique est toute récente. | 

La guerre d'Annam, la prise de Huë sont pour quelque those dans ces per- 
es des dernières années: mais il faut également en rendre responsables les 
autorités annamites elles-mêmes. Les livres sont mal classés, les noms estro- 
pés ; les œuvres chinoises sont mélées aux œuvres annamites ; el celle confu- 
sion n'est pas tant déplorable en elle-même que comme un indice du peu 
d'intérêt que la Cour porte aujourd'hui à ces questions, Le goût de l'ancienne 


de la dynastie Trins, par (6) $ € (on) Dütôn (qui régna de 1341 à 1409), 2 ch. ; lie 
M TE SE ing Chüt luc, par (Pi) CC (Trän) Nhon-4tôu (qui régnn de 1378 à 1294), 


2 ch; 1% 5 Æ Th lp, « Poésies », par le même, # chi, : ide FE Thi tüp, » Poësiess, 
pur (84) HE (Trân) Minbi-tün (qui régna de 1414 à 1829), L'éh,z 4e FER X 
Fhuy vün ty but, par (BK) EE Crrän) Anti-tôn (qui régon de 1203 à 1344), # ch ; 45° 
DE A1 AR #$ EE Büo hôa dign due but, par (BE) EE (Trân) Nghétôn (qui régna de 
LT à 1972), 8 eh. (cet ouvrage fut composé en 1384. alors que Nghétôn avait nbdiqué le 
trône, mais gardait presque tout le pouvoir: t£ Æui miel se ki toûn Lhor, éd, jap., vint, 4 m6); 
16e FE LE Thi lâp, « l'oësies », par le même, 4 ch: 470 RE  Hinh pin vôu heve, 
par le RCE Æ'Hung-dso-vrong FE Fi dé Trâu-quhe-Tañn (seconde moitié du xrrre sbclé), 
l Hb bo : son ouvrage ést cilé duus le Hal vit a Hi toûm the, vit, T rw, sous le lire de 
EE RD EME Binh gia dicu Hi yéa léere (her. : 18e FE EN RU (EE Von krép bi tricyén, 
par le même, À bg: (Von-kièp était Le nomr d'un village de la province de Me-ninh: sur les 
luties des Aunamites et des Chinois à Von-kilp on 1Y83-(885, cf. Cang tue, ir, 31 qq.) 100 
US #4 Tir her duyôt we, par 2 2 Chu-vn-Trinti, 1 bé: de HERBE Tiéu 
an thi, par le même, 1 2 tip: Se IN HE Sin lu lp, par le Kf SC Æ Oni-vin- 
vuimig PE Æ Trin-quôe-Toui, 1 ch; 290 86 JE SE Loc do tp, par le DE M Æ 
Chiéu-minli-virwng FR 3% 8€ Trifi-quang-khät, 1 el. (ef: Cung mue, années 1974 et sq), ch. 
Vi, pp. 13 sqq., et surtout Toûn dur, V1, % vols 90 UK ee Æ ‘#t ÎE Büng hô mgoc kde 
tüp, par le À] $E Tulé FH 5 H Trânenguyén-fin, 4 ch.: Sr FF SF ES $E Gti hién 
thi täp, par DE 2 Nguvéntrang-Nhida, À eh. : 2% (Bt  *# Map thoch tp, par 
GS Pham-su-Manb, 1 ch. : 26 dj + IE ME Cüe d'urérng di théo par M Ti É Trän- 
oguyén-Tho, 2 ch: 9e EN [B] 4 ÊM Tao mhitn hitu tn, par A9 52 Æ Hétôn-Thc de 
texte a RE 16e au lieu de SE fn, mais c'est parce que  fôn ést tabouë : le nom de l'auteur 
est connu por ailleurs ; cf. infra, p. 9 etne 149 : cf. également le Todn the, éd. jap, VUE, 
Fiél st cang amue, par lé même, À hf: %00 kK kw HE Doi vidé qu ki, pur L'Rr: 
Lé-vün-Hiru, 30 ch. ; Ste AE Nu ÆRE di tép, pur D #8 mo Neuvên-phi-Khanh, 
| cb. ; 320 ff 606$ Phi su lép, par SE 5 Hän Thuyên, 1 eh; 38e %6 fi] BH Œ 46 
Pit difan Hinh dép, par Æ F JI] Lité-Xuyën, De tous ces ouvrages, le seul qui figure 

actuellement au catalogue du Nôi-che est le Gidé hi thi lép (né 24) en t volume : c'est un 
rocneil de poésies. Mais tous les livres ayant un intérit historique semblent avoir disparu : 
l'uu d'eux au moins, le 33e et dernier (ef. infra, ne 144), existait encore à ln bibliothèque 
de Huë il ya vingt: aus ; c'éluil, semble-t-il, un recueil de contes et légendes historiques 
qui nest porté manquant que.sur le plus. récent cafilogue. 

On remarquera que lous ces Litres sont ceux d'ieuvres en pui chinois; il en séra-de même 

(de la-plupart des ouvrages étudiés. plus loin, Ce : n'ést pas cependant que dès l'époque dés 
Trén l'Annam n'ait dû posséder une littérature en langue vulgaire. Dans le Cony mue (ch, vus, 
P- 25), il est dit qu'en 1282 un crocodile ayant apparu dans le Flenve Rouge, on-le chassa en 
iétant dans le fleuve un charme composé par DC %$ Neuyén Thuyén :; avant ainsi imité:lé 


— g9t — 


science s'en va, sans que nous AYons jusqu'à présent rien su mettre à sa place. 

Ilest done grand temps de procéder à l'inventaire de ce qui peut encore 
reslet de l'ancienne littérature historique de l'Annam, L'idée et l'exéçution du 
premier travail que nous publions aujourd'hui appartiennent au P. Cadière, 
Mais le P. Cadiôre, vivant en province, n'a connu la plapart des ouvrages qu'il 
cile que par. les passages que leur emprunte le Gang mus. Au cours d'un sé- 
jour que j'ai fuit à Huë dans le courant de 1905, j'ai pu manier beaucoup de 


célèbres Chinois ÊS Han Yu, Ngoyén Thuyéo lui prit son nom de famille et s'appela dés lors 
HünFhuyèn; il est l'auteur da recueil cité plus haut sous le ne 3%, Or, son nom ayant été 
ainsi amené dans le récit, le commentaire ajoute que Hän Thuyèn + excellait à composer des 
poésies ET larges annanite (F4 Fi FE: me). et que beaucoup de gens en rent à son tuile 
tion. C'est pourquoi dans la suite on appela fe ÉE hém-ludi les poésies composées et langue 
aucamite (A #5. 0). » Le 2 I 2e À Wii déng chi luvre (el. infra, nv 100), section 
ff dE, dit de même que à Hô Thuyèn excellait dans les poésies en langue anmamile », el que 
« l'emploi abondant de li longue annamite dans la littérature du pays commença avec Hin 
Thuygèns. À l'exception du renseignement sur dés hün-lwdé, les mêmes informations se trou- 
vaient déjà dans le Bo oédt aie El oder Éher (éd. japon., v, 24-25; of, nfra, p. 694). En 1306, 
le roi d'Anna doune une princesse annatnite en mariage où roi du Chompa; sur quoi beaucoup 
de beaux esprits, à la cour et dans les campagnes, prenant pour theme le mariage d'une prin- 
cesse des Han au souverain des Hiong-nou, firent des poésies en langue anganite où ils 
raillaient ce mariuge (A #7 X À 2 Ad Se EL UM A 4 PJ AC A fe BA A 5 
Sel 6 09 2) Ci védtsûe kl todn Uber, vr, 19). Sous la même année, Ü eut question du 
savant DC Æ M Neuvén-si-Cô, qui wat chargé d'expliquer les cn classiques: et le teste 
ajoute que NouyËn-at-CD réussissait dans les poêmes en langue amnamile ; l'emploi abondant de 
lu langue annaite dans les poèmes écrits par des Annmuites commença alors (fhid., vi, 
13: ef. Gang douce, vin, 46). Ain it semble bien que ce fut à la fin du xins ét au commence 
ment du xive siècle que se développa en Anna la littérature en langué- vulgaire, [est très 
probible que dès ce moment an avait inventé pour l'écrire ces caractères phonétiques dérives 
des caractères chinois qu'on appelle des ché-ndin. Comment se fait-il que si peu de celte 
hitérature nous soit parveno® [semble qu'il fille en chercher lu raison, nou dans la domination 
éphémère des Ming an débat du xve siècle, mais dans l'empreinte profonde que d'Anna avoit 
gardée de ses longs sitcles de sujétion chinoise jusqu'en 968. La langue des civilisaleurs resta 
cale des genres littéraires un peu relevés; la langue vulgaire fut employée parfois dans La poésie, 
mais surtout dans le roman où au théâtre. De plus les rois d'Arinam avaient asser peut de 
l'action que Les œuvres en langue volgaire pouvaient esemcér sur be peuple. Un ordre de 1TIN 
(RE N A Lich -tridu top &i, ch. 11,5. @. 1718; cf - infra, ne 9) s'exprime aingi: « Pour 
ce qui est des livres qui importent à l'éducation du side de on pêut les répañdré par l impression. 
Mais récemment des. (auteurs dé trouhlés ont.pris les pliruses vulgaires des récits en lingue 
Alu pays. (4 & 1 EE (6 D F4), et, sans distinguer ce. qui pouvait de ce qui mu devait 
pas 5e fuire, #5 ont gravés sur planches, les ant inprimés ctles vendent. C'est li one chose 
que l'on doit défendre, Désormais, tous ceux qui dans leur famille ont des planches ou dés 
exemplaires imprimés de livres de cétte sorte doivent les reneltré aux manilurins pour qu'ils les 
ecaminent elles détruisent complétement. » [est d'ailleurs remarquable que les Annanites ne 
paraissent pas avoir jamais songé à fixer leur propre langue par un dictionnuire. Les seules 
œuvrés approchantes que je connaisse, toutes deux élémentaires, sont un vocabulaire chinois 
annamite intitulé Fi JA 5 88 Nhort dung Churèng dam uoprimé en 1857, et on lexique 
iuné chinois-annantité composé par l'empereur Cuire, dont le titre est Bi EE 1 

& fe æ ME Tu dire thdnh ch fur hoc gité nghïà cu, et dont les planches sont conservées 
au Sir-quin de Huë.. 
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livres conservés au Nôi-cäc et au Bureau des Annales, et en faire même copier 
un certain nombre pour la bibliothèque dé l'École française {‘)]. Bien que le 
temps m'ait manqué pour établir un catalogue définitif, dont l'achèvement 
est aujourd'hui remis 4 une date indéterminée, il a paru au P. Cadière et à 
moi-même qu'il valait mieux dès à présent faire profiter ses notes des 
renseignements supplémentaires que j'ai déjà pu recueillir. Ces additions sont 
mises enlre crochets. J'ai pris pour régle de ne pas mentionner les ouvrages 
porlës au catalogue très infidèle du Nôi-câe, quand je n'ai pas eu le loisir de 
lés examiner personnellement. 

L'étude du P. Cadière est divisée en trois parties. Dans la première il traite 
de l’histoire des sources historiques annamites ; la sèconde contient par ordre 
de clefs la liste de ces sources : dans la lroïsième sont énumérés, également 
par ordre de clefs, les auteurs mentionnés dans les parties précédentes. 


P. Perror 


l. — Hisrommes pes souncrs HISTORIQUES 


L'histoire des docurnents bisloriques originaux concernant le royaume d'An- 
par n'est guère connue qué par ce qu'en apprennenl ces documents eux-mêmes. 
Les livres historiques où j'ai principalement puisé les renssignements qui sui- 
vent sont : 

Le EX 1 BE 4 À Æhäm dinh vift sit thông giim CaNg MiyE, 
« Texte el explications formant le miroir complel de l'histoire d'Annam, établis 
par ordre impérial 5. Sur cet ouvrage, cl. infra, p. 639 et n° 94; il sera dési- 
sné sous le nom de:Cang mue. 

Le À BE EE # : Péri viét sit ki toûn Lier, « Livre complél des Annales 
du Dai Viéls. CL infra, p. 631 et n°38. Il sera désigné sous le nom de Ton (ho. 

Le À 2% 5H 5 Dai viËE st Ai, & Annales du Dai Viêt ». Cf éafra, no 37. 

Le k #5 #] E Tr Pai nam liêt truyén tin hién, « Section prélimi- 
naire des biographies du Bai Nam ». Cf infra, p. 638 et n° 33. 

Le K F4 iE | & 1 qi nan chink biên Lift lruyéu so tp, 
«“ Biographies du Bai Nam. première série ». Cf. infra, PP. 658-639 el ne 34. 

Le premier de ces ouvrages donne quelques renseignements dans le COTPS 
du texte. Les autres sont plus explicites : les préfaces qui les précédent, siontes 
par les historiographes des siècles passés ou de l’époque actuelle. traitent pour 
ainsi dire ex-professo de l'histoire des sources historiques anonmites. 





(7) Je tiens à remercier jei M. Auvergne, résident supérieur de France en Aninam, et MM. les 
membres du Cy-mêt pour la bienveillance avec laquelle Îls ont facilité mes recherches. | 
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Le premier des historiens en date dont fassent mention les Annales est 
2 À PK Lé-vän-Huu (9. L'empereur BE KR Æ Trin Théttôn (1225. 
1258) donna l'ordre à cet historiographe de publier le récit des événements 
accomplis depuis ET Cr Trièu Vo-dè (207 av. J.-C.) @) jusqu'à Æ H4 
ER Chiôu-hoâng (1224) (5). Cet ouvrage ne fut achevé que sous Bi sx ES 
Trâa Thänb-tôn € 1258-1278). C'est en l'année Æ EH nhdm-thôn (1272), quin- 
zième de la période K7 Chiéu-long, à a première lune, que l'ouvrage fut 
présenté à l'empereur, I comprenait trente livrés et portait le nom de À 
HE AU Dax vrét si, à Annales du Dai Viôt » (*). Cet ouvrage n'existe plus 
tel qu'il sortit des mains de Lé-vän-Huwu, mais il constitue le noyau de tous les 
Ouvrages historiques postérieurs. C'est lui que les annalistes des âges suivants 
vont annoter, corriger, compléter. 

[Lé-vän-Hiru est nommé également dans le Æ FJ E Æ An nan chi large 
(ch. xv, p. 6 ve, de l'éd. jap. de 1884) : « 2 A LE Huu (). Plein de talents 
el de vertus, il fut Le précepteur du 4 48 + Chiéu-minb-virong {#): on 
le promut à un office de justice, [1 rédigea le 88 1 Viét chi. » Le titre 1û 
donné est d'autant plus embarrassant que quelques lignes plus haut on lit : 
u BF Ft Trân Tân, Le K Æ Bai-vuwoog en ft son premier trésorier. [l fut 
ensuite promu chancelier du Hän-lim. ÎLa composé le 384 RE Viél chi. » 
Dai-vuong désione l'empereur BK KR 2 Trân Thäi-tôn qui, monté sur le 





(1) Léevän-Hun était originaire dé FF Æ Phh-i, village dela sous-préféctare de ||] 
Bông-son, province de & ME Thanbh-hoa {c'est le fi 46 Thanh-hôa actuwly, 1 fut reçu second 
au doctorat l'an dénh-oi (1247) de ln période Æ ME É£ Æ Thién-ceng-chinh=binh de l'ern- 
pereur PK 5 Trân Thiitôn. D acriva successivement aus grades de l'résident du Ministère 
dé lu guerre ( #5 ff E), marquis de {€ Ua Mhon-u n, chancelier du Hän-lim S4 kk 
+), Rédacteur des Annales du royaume (F5 Ad CL, Bet vif ait ki, mu lue, 
p. 10 vo, 

(*) Celle date ost indiquée par le Taën th, bôn H, ch. K, p. 66 re, qui donne l'année 
M gidp-nge (207). 

(°) Toën (he, préface, section Z, p. à ve, 

(3 Ibid, büa H, ch. v, p. 33 ro: Cang mue, chinh biën, ch, wir, p, 14 re. 

(6) LE Hiru est le même que Lé-vén-Huu. En effet, dans les noms annamites où.le postnom 
est lormé de deux caractères, le premier de ces deux caractères est en général regardé comme 
un caraclère de liaison qu'on peut omettre sans inconvénient. C'est ainsi que F& EN ME Trén. 
quüc-Toän, F& # rx Trân-quang-Khäi du Cang Muc annamite deviennent simplement 
Trän Tuds, Trân Khdi dans le Au man chi lue: de mème on renconire par exemple pour le 
nom de Gia-long les deux formes (6 Ré BE Nyuvéo-phree-Anh et ft NguyËn Anh. C'est 
pourquoi dans les noms annwnites, où le sscond caractère du postnos gardé une indépendant 
relative qu'il n'a pas dans lés noms chinois, l'asage est d'écrire ce caractère avec une majuscule, 
tandis que le premier se trunscrit avec une minuscule. 

(9) [Le Chiéu-nunh-vwrong ést ce Trn-quang-Khii dont un ouvrage n ét sienalé sous le 
n° 22 dans la note de Ha page 630, 
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trône en 1225, abdiqua-en 1258, mais né mourut qu'en 1277. Ce Trän Tän, 
historiographe annamile, était donc contemporain de Lé-vän-Huwu, mais 
nous ne savons rien sur son comple. Son nom mème est incertain. L'édition 
de 1884 et la traduction de M. Sainson (p. 319) lisent en effet Trân Tâän, 
mais le Catalogue impérial () chinois, qui mentionne deux fois le nom 
dans sa notice sur le. 3Ë£ Fi LA Viét st doc (%), l'écrit à deux reprises 
BR #7 Trân Ph ; il est done presque certain que l'exempluire da An nam 
chi large qui servit aux bibliographes impériaux portait Trân Phô et non Trân 
Täün; mais les deux formes sont jusqu'à présent également inconnues. ] 
[L'œuvre de Lé-van-Huu n'exislant plus complète et indépendante, le plus 
ancien ouvrage hislorique annamilé qui nous soil parvenu est le Le FE Fa 
Æ An nam chi here de #8 HÙ Le Tâc (}. Lé Tâc{(t} était un Annamite 
du Thanh-hoa, descendant de BG EX Nouyén Phu (Yuan Fou), gouverneur du 
Tonkin sous les Tain orientaux (917-419). En 1985, pendant la lutte entre les 
Mongols et l'Annam, il remplissait des fonctions de secrétaire auprès d'un 
neveu du souverain annamite. Ce neveu, EX SE Trân Kiôn, marquis de E 
Æ Chwong-hiën, fil sa soumission au général chinois mé KK Sotou (le Sa- 
galu de Marco Polo), qui le dirigea sur Pékin. Mais du côté de Lang-son le 
convoi fat atlaqué par des bandes annamites et Trän Kiôn périt dans la tutie. 
Le Tâc emporta son cadavre et l'enterra à Æ Ut Khuru-ôn (°) : aprés quoi il 
se rendit auprès de l’empereur de Chine et vécut jusqu'à sa mort dans sa 
nouvelle patrie. C'est pendant son séjour en Chine qu'il composa sur l'Annam 
son précieux ouvrage historique, en vingt chapitres (f). L'An nan chi lugre, 
composé au point dé vué chinois par un Anoumite qui en somme avait trahi 


(1) LSseu Fou ésinan chou song mou, k: 66, p.30 de Féd. de Canton en petits caractirés.| 

() [Sur cet ouvrage, cf, tafra, pp. 625 sg.) 

C1 [Te est la prononciation que donne pour lé second caractère l'Indéx des caractères 
chinois de Phan-ire-Hôa, mais elle est peut-être basée sur la seule analogie de EN téc, et 
je l'adopte sans conviction. Le caractère paralt manquer dans les dictionnaires Génibrel et 
Honet. Certains Annamites prononcent trie. M. Sainson a adopté successivement en chinois 
les prononciations so et Lsi: Le P. Couvreur écrit tsi, M. Giles donne tsé, soit fx de notre 
transeription. Bien que celle dernière prononciation ne soil pas d'accord avec l'étymologie 
(la rime est FE fiche, ce qui devrait donner une prononciation chinoise actuelle (si), c'est à 
elle qu'il fout, je crois, se rallier: tous les caractères où entre la phonétique fan] 6, bien 
qu'avant étymologiquement une voyelle à, sont en eîlet passés à 8 (ef, les nos LIGUE ot 
11086-11608 de Giles).| 

(4) [LE Tâc avait pour Æ tu À ff Cânh-cao et pour SE higu À 1[] Dông-som | 

(LCL. Foûn the, ch, v, pp. 47-28; Cang mue, ch. vit, p. 36: An man chi lryre, ch. xrx 
p. 3: Sainson, Mémoires sur l'Annam, pp. 550-651. É 

(©) [La date de la composition de l'ouvrage n'est pas délerminée avec certitude: lu date de 
la préface porté une année cyclique qui de Lombe pus dans la période indiquée, CL. Sainson 
oc. lawd., p. 31.) 5 "4 








son pays; doit peut-être à celte: circonstance: d'avoir été conservé par les 
Ghinoïs, alors qu'il est resté ignoré des historiographes annamites officiels. Au 
xvune siècle, les bibliographes de K'ienong ont jugé l'œuvre de Lé Tâe digne 
d'une notice au Catalogue impérial (), mais Le vingtième chapitre, ainsi 
d'ailleurs que la carte annoncée par la table, manquait à leur exemplaire (2. 
A la fin du xvme siècle, l'illustre érudit && X WT Ts'ien Ta-hin acquit un 
exemplaire auguel manquaient la carte, la fin du chapitre xix et tout le cha- 
pitre xx ; il y joignit quelques notes qui datent de 1790. Cet exemplaire est 
dépuis lors passé en la possession d'un Japonais nommé À H FF Kki- 
shida Ginkô, qui l'a édité avec des caractères mobiles en 1884 au : F 4 
Lo-chan{'ang de Chang-haï. Enfin en 1896, M. Sainson a publié d'aprés cette 
édition une traduction de l'An nam chi heec sous le litre de Mémoires sur 
PAnnam (). Mais exemplaire qui a servi dé base à l'édition de 1884 n'était 
pas seulement incomplet, mais aussi trés défectueux ; il offre un certain 
nombre de lacunes et de caractères manifestement fautifs. Peut-être sera-t-il 
possible de remédier dans une certaine mesure à ces imperfections. En effet 
le British Museum possède un exemplaire manuserit dont le Cataloque de 
Douglas (4) fixe hypothétiquement l'exécution à 1750 et qui serait en 20 cha- 
pitres. Que es chilfre de 20 chapitres résulte d'un examen réel, ou qu'il ait 
été seulement indiqué d'après la table dés malières, il n'en est pas moins 
urgent de collationner ce manuserit qui a bien des chances d'être en cerlains 
endroits plus correct que le texte de 1884.] 

Les Eh Trän (4 225-1413) ne firent rien publiér, semblé-til, de l'histoire 
de leur dynastie (°). [Toutefois, à défaut d'histoires officielles, les Chinois nous 
ont conservé un abrégé d'histoire annamite qui porte le nom de #k 5 
Vis ab leve et qui fut certainement composé par un Ânnamile sous cette 
dynaslie, Cet ouvrage en trois chapitres, sans nom d'auteur, est l'objet d’une 
notice dans le Catalogue impérial chinois (), et il a été incorporé au SF [1] 





(1) [Sséu Ron És'iman chou tsonig mon, k. 66, pp, 27-28.) 

(# [Cet exemplaire appartenait à an certain 5% Ma Yu.) : 

(°) [Camille Sainson, Ngann-nann-tehe-tuo # jé 5 À, Mémoires Sur l'Annam, Pékin 
imprimerie du Péd'ang, 1896, in-8s, vit-5841 pp] : 

(IR. K- Douglas, Catulogue of chinese printed book, munuserigits and drmicings in 
the library of the British Muséum, Londres, 1877, in-4o. p. 335. | 

(5) [I est néanmoins certin que Les historiographes ofleiels tenaient régulièrement à 
jour les Annales, Sous l'année 1200, le Ton lc (éd, jap, vr, 1%) nous apprend 
que Et £ S6 Doar-nhtt-Haf ayant recu on poste À la cour vit que les BE That lue, 
« Récits vétidiques », préparés par les historiographes conténaient beaucodp d'erreurs ; il les 
PE el brûla l'ancien manuserit (RE dE Fr F8 M À UE= ëc + 
HREM] 

LE [éseu K'ou Ér'enman chou lecmy mou, k. GG, pp, 24-33 | : 
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HE] À À Cheou chan ko ts'ong chou {!). Le premier chapitre va des origines 
à la chute des premiers $Æ Lé en 1109 : les deux derniers sont consacrés à 
l'histoire de la dynastie suivante, qui est la dynastie de Æ Li, mais à laquelle 
le Visit sé lvpc denne constamment le nom - de Nguvên. La raison de cette 
‘pparenté anomalie nous est fournie par un passage de l'An non ehi lirwre 
(rad, Sainson, p. 458) : lorsque la dynastie Trân eut pris le pouvoir (c'est-h- 
dire après 1295}, « Lous les membres de la famille Liet ceux du peuple qui 
portaient le même nom reçurent l'ordre de prendre à la place le nom de 
Nguyéa, âlin de détruire les espérances du peuple ». C'est en conformité avec 
cel ordre que l'auteur anonyme du Vië si dure, sujet dés Trân, appelle 
Nguvén la dynastie Li. A la fin du tu chapitre est ajouté un simple tableau 
chronologique des Trân, qui se termine en mentionnant la première année 
Et 4 cwong-phü (1377) de l'empereur actuel (# —Æ) ; il en résulte que 
l'ouvrage a été composé sous le règne de BK [ER ‘ Trân Phè-d8 (1477-1388), 
Le Vift st lwge est particulièrement précieux pour l'histoire des Li (1109- 
1225) ; beaucoup des renseignements qu'il donne manquent dans les histoires 
oficielles. Comme l'An nam chi lue, le Viét st Hroc paraît être resté incon- 
nu des historiographes annamites modernes. | 

Cet SE La Nhon-tôn (ISLE) qui entreprit de rompre le 
silence de l'historiographie officielle, En 1455, il donna l'ordre à © # 
Phan-phu-Tién (*) de rédiger les Annales depuis BR K  Trän Thäitôn 
(1225-1258) jusqu'à l'époque où les troupes des 1H Ming regagnèrent leur 





(ti {Le Cheou chan ko ts'ong chou a été publié pur Æ8 ÆÙ ÉÉ Ts'ien Hi-isou sous le rêgne 
de Tao-koÿang (1K91-1850), en partie avec les anciennes planches du Æ EE + ® Mo bai 
Kén hou : ilen a été fait à Changhaien 1889 une réédition lithographique en petit format : 
c'est d'elle que je me suis servi] 

 Phan-phu-Tiôn, d'aprés le Pod vidé site ki, mu due, p, 41 re, était originaire du village 
de K 5) Bông-ngac, sous-préfecture de #X FE Tir-iém, province de 1J] F4 Son-täy, Sous 
BE ME Ten Thofntôn, en 1406, I obtint le grade de k  Æ Thai-hoc-sank. En 1429, 
sous le rêgne de $ € Ml LE Thäi-tà, i se présenta de nouveau aux examens JF ÉE à cause 
sans doute du thangement de dynustie. 1 obtint ju charge de firecteur du Burean des Annales 
du royaume A1 F4 JE PE. Le Toûn the, préfa es, section Z,, p. 1 ve, Jui donne le titre 
de Mandarin chargé de ln rédaction des Annales fé H oi le Cang mue, ch. +vrri, 
p. ?8 v, le litre de Docteur du Collège impérial Æ - 8 + cf. Mavers, The Chiness 
Government, no 252). [Phan-phu-Tièn avait pour % br TE EE Tin-thdu et pour ME haigu 
EE NF Moc-hièn. En dehors de ses travaux historiques, il avait compilé un ŸË SE Visit de 
(5p (ainsi nommé par Lé-qui-Dôn) ou plus exactement #4 F5 Gé LE Viét dm bhi Lip (comme 
le dit le mémorial de présentation conservé dans le & ÿà CE Hong mièt vén tés 
ch. vi, p. #, où il avait rassemblé toutes les poësies des empereurs et des fonctionnaires de In 
dymstie PE Trân et les principales du début des Lé, Je ne sais sil s'agissait de poësies en 
chinois où en chfr-0ôm ; un recueil postérieur de même litre, en chir-nôw, sers signalé plus 
loin sous le ne 155. Sur Phan-phu-Tién, ef. le ch. x du 4 fl = ROME PE 
ET: L&-qui-Bôn | il FE ER Toûn Del EME luc de 
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pays, c'estä-dire jusqu'à la in de la domination chinoise (1427) (. Le Par 
ide sb KE loûn (ho dit exprestément F) que ce fut un supplément au Par 
vigt si ki de Lé-vän-Huu, Le même ouvrage dit mlleurs (#) que les deux 
œuvres, celle de Lé-äân-Hiu comme le supplément de Phan-phu-Tiôn, por- 
läient un seul et même titre, À #8 dt St Dai viét si: ki. La partie supplé- 
mentaire ajoutée par Phan-phu-Tiôn et allant de 1225 4 1427 comprenait dix 
chapitres (4, qu'il faut ajouter aux trente chapitres de l'œuvre primitive de 
Lé-vän-Huu, et l'on obtient ainsi le nombre de chapitres dont se composail le 
second Heï véft sit ki, allant de Hi À fr Trièu Vo-d8 (207 av, J. G.) à la fin 
de la domination chinoise (1427) (5). 

FR M © Lé Thänh-tôn (1460-1497), un dés plus grands monarques anna- 
miles, Né pouvait se désintéresser des études historiques. En 1479, à la pre- 
mière lune-(f), il donna l'ordre à SE + EE EN Ngô-si-Liôn (7) de réviser les 
Annales du Dax Viét. Nous avons dans le Cung muc ét surtout dans la préface 
que Ngô-st-Lién écrivit pour l'ouvrage qu'il composa ("), de précieux rensei- 
snements soit sur la préparation, soit sur le contenu et l'étendue de cet on- 
vroge. Pendant Ia période D & IE quang-thuën, LE Thâänh-tôn avait donné 
l'ordre de rechercher les annales particulières qui pouvaient exister parmi le 
peuplé, et avait chargé quelques lettrés de les examiner et de les mettre en 
ordre. « Moi aussi, dit Ngô-st-Liôn, lorsque je fus attaché pour la première 
lois au Bureau des Annales, j'ai travaillé au dépouillement de ces documents : 
mais étant revenu à ce Bureau une seconde fois, je n'ai pu én prendre connais- 
sance, car ils avaient été présentés à l'enpéreur et déposés dans le Pavillon de 





(1) Année dénh-vi, 1437, selon le Toûën thé, hôn M, ch. x, p. 56m, 

(2) Préfaces, section ©, p. 1 ve, 

(3) Préfaces, section F4, p. À vo. 

(4 CF, Cang muc, ch. xvir, p. 28 vo. 

(9) J'ai en ma possession un ouvrage intitulé Hoi céét st ki, allant de ln dynastie des 
+5 6 Æ Hông-hbâng jusqu'à l'an 1427, en 7 volumes. Voir In description plus bas, ne 37. Ce 
n'est pas l'œuvre de Lé-vän-Hiru ei Phan-phu-Tién, puisqu'il renferme ln préface de EE À 
Lé Tang écrite en 1514 et des remarques de BEI E Nod-ti-st qui vivait vers le milieu 
du xvine siècle. 

(M) CE Cang-mué, ch. xx, p. 28 re. | 

(9 Ngë-si-Lién était originaire de IN Æ Chüc-i, sous-préfecture de ÉE {E Chuong-dire, 
provinces de [[j F Son-nam, En 1443, sous l'empereur #2 K 55 Lé Thüi-tôn, il passa son 
doctorat. Îl parvint au grade de Vice-présidént de gauche du Ministère des rites ne 66 Æ FF 
ei oiéé nt ki, mue lue, p. 11 r), Dans le Thoën fhv, préfaces, section y, 
p. #7, on donne in-extenso la préface de l'ouvrage qui fut écrite par Ngü-si-Liôn, et 
Ü signe assésseur non pas de gauche, mais de droite. Le même ou », préfares, 
section Le, p. À re, lui donne aussi le titre dé Maitre au Collège impérial TES Pi €; 
ef. Mayers, The Chinese Government, no 249) | 

(#5) Reproduite dans le Toën tho, préfaces, section F9, p. 3 re. 
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l'Est. » C'est quelque temps avant l'an 1479 que Ngô-sï-Liôn revint au Bureau 
des Annales, au moment même sans doute où Lé Thänh-tôn lui enjoignit de 
réviser les Annales du royaume, Ne pouvant consulter les documents dont il 
reprettait d'être privé, « il parcourul atlentivemeut l'œuvre de ses deux devan- 
ciers, Lé-vän-Hwu et Phan-phu-Tièn, la corrigea, la refondit, la paracheva », 
avoue-t-il modestement. 

La préface qui ouvrait le livre est datée de l'année 4479, ce qui fait supposer 
que la rédaction de l'ouvrage avait été commencée quelque temps auparavant. 
Le nouveau travail portait le titre de À 6% 5 SE # É Dai viôt sb hi 
todn eo, a Livre complet des Annales du Grand Viêt », L'auteur, outre In 
période embrassée par ses devanciers, avait traité de la période moitié histo- 
rique, moitié légendaire, qui avait précédé Hi & ts Trièu Vü-dè, el avait 
fait commencer son histoire à la dynastie des P8 PE Hông-bäng, Désormais 
tons les recueils historiques commenceront l'histoire du Viët par les -récits 
de cette période fabuleuse et im À Tur-dire sera le prémier À en négliger 
une parle dans le grand ouvrage entrepris par ses ordres ét sous sa direction. 

Le Daë viôt sb ki lon Uur se composait de deux parties. La première, 
appelée ÀP $ ngoqi-ft, « Écrits extérieurs », comprenait les événements qui 
s'étaient passés depuis l'époque des Hông-bäng j usqu'aux douze ÊE À SUR 
de la dynastie des # Ngd (967) 11); elle était divisée en ciug chapitres. La 
seconde partie, À ÆE bôn-ki, « Écrits: principaux », allait de T À € 
Pinh Tiën-hoëng (068-079) à 88 M Lé That (1428 exclusivement), et 
comprenait dix chapitres (*). Ainsi donc, à moins d'admettre que les cha- 
pitres de Ngô-s-Liên étaient plus considérables que ceux de Lé-vän-Hwu et 
de Phan-phu-Tièn, on doit considérer le Dat vil at ki toûn the comme un 
abrégé du Digi vifé sk M, Ainsi deux caractéristiques sont à retenir dans celte 
révision de Ngô-S1-Liôn : ila reporté le début de l'histoire du Vi à la période 
légendaire des Hông-bäng, et ila adopté la division cn ngogi-kt et bôn-ki, à 
laquelle se conformeront presque tous les histériens suivants : la répartition 
même des ngogi-ki en cinq chapitres sera presque conslimiment retenue. 

La préface de Ngô-si-Liôn nous fait connaître un autre ouvrage composé 
avant le Toan £he, mais qui est aujourd'hui perdu, À cause de certaines 
imperfections, dit Ngô-s1-Liôn, « ceux qui lisatent l'ouvrage de Lé-vän-Huu et 


€) Cette dnte de 967, année TT M] d'ink-meo, est la dernière poriée dans la le ngogi-ks 
do mon édition du Ton Lhe, qui, bien que récente et complétée, remaniée Par d'autres 
historiens, doit se conformer sur cé point à l'ouvrage de Ngô-si-Lién, 

() Ila préface de Ngô-si-Litn, telle qu'elle est reproduite dans l'édition japonaise 
du Toën {he contient une nos qui manque à l'édition du P, Caditre, et selon ln 
quelle l'ouvrage élit divisé comme suit : 4h 2%  Naoui M toûn he, 5 ch. ; 
Æ $C À À Bôn M toûn the, 0 ch. ; BE À ML FC LE Thai-td M, 1 ch, Le règne de La 
Thäi18 (4418-1459) aurait donc été compris dans l'œuvre de Nyô-s1-Liôn,) 
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de Phan-phu-Tién ne pouvaient s'empêcher d'être choqués, Seul, lé $ sh 
#4 E Viét sk cang mue, «Texte et explications de l'histoire du Vit», de 
F1 Te rs H6-tôn-Tôe (!}, à cause de ln fidélité et de ln méthode avec lesquelles 
les événements étaient racontés, à cause aussi du soin avec lequel l'auteur avait 
discuté les fils, ne gardant que ce qui méritait de l'être, seul cet ouvrage 
avait presque atteint la perfection désirable. Malheureusement, à la suite des 
guërres, l'ouvrage ne nous a pas été transmis.» Nous ne pouvons qué nous 
associer aux regrets de l'historiographe (2) 

Tous les princes de la dynastie des BE Lé s'occupérent activement de la 
rédaction des Annales, En 1541, à la quatrième lune (}, on présenta à l'em- 
pereur Li ba E*l of LE Tireng-dye-dé le À 2% 1h Dai vift thông 
gt, « Miroir général du Grand Viêt». L'ouvrage avait été commencé sur 
l'ordre du roi, on ne dit pas à quelle année précise, par 5 28 Vü Quinh () 
I comprenail en tout vingt-six chapitres et élail divisé exactement 
comme le Toûn £ho : la première partie, appelée XP #E ngoqi-ki, allait 
depuis la dynastie des Hông-bing jusqu'aux doure siè-quên : la seconde, Æ $C 
bôn-ki, s'éténdait de Binh Tién-hoëng jusqu'au moment où #8 À Mk 
Lé Thäi-tô pacifia le royaume en chassant les troupes des Ming (1427), | 

L'empereur Lé Turong-dyre-dè, ayant examiné l'ouvrage, donna aussitôt 
l'ordre à RE Le Tuog () d'écrire une sorte de résumé préliminaire, que 
l'on peut, à cause de son importance, considérer comme un ouvrage distinet, 





(1) L'après le Todn lhw, ch. wir, pret ve, Hdtün-Tôc était originaire du village de Æ 
Thôhänb, préfecture de {Æ A Diéa-châu, province du Nghé-an. 

1 [L'ouvrage de H6-tôn-Tôe avait été compilé sous tes Trén : Héton-Toc vivait au xive 
siècle; c'est sans doute tout à la lin de cé même sitcle qu'il mourut âgé de plus de 8Ù ans : 
sur ses aulres ouvrages, cf les nos 27 et 28 de In listé donnée à la note de la page 620] 

(9 CE. Cang mur, ch. Xxwi, p. (frs, 

(VO Quiuh était originaire du village de FE Môtrach, sous-préfecture de EC 
Däng-an, province de Ÿ$ Ke Häi-dirung, Le Gang mue, ch: xxvi, p. 41 ro, dit qu'il fut reçu 
dosteus an IE KE mau-thiu de la période HE el hông-dire de l'empereur & Æ ÎE 
Lè Thüuh-tôn ; mais c'est une iodication erronée, car l'année emcte-fhin tomberait eu 1448 
ou en 1508 et ne peul entrer dans la période Ang-dire qui va de 1470 à 1497. [Vi Calnh fut 
en réalité reçu le quatrième an doctorat en 1478 : cf. à ce sujet sa notice biographique dans le 
FE DE Le M6 froch thé ph]. Ses litres étaient - Président du Ministère de la guerre 
(Æ de M), Maire au Collège impérial (Hi £ € Æ), Rédacteur en chef des 
Auñales (1 : ## Ki). (V5 Quinh est peut-être l'auteur du 25 AË Hé 16 1 FA mb 
DS AUS FE AT (6 ÉR Thom bd KGnk nom truyén can thin dé chich quat lié lruyén luc. 
UF, infra, ne #.] 

P} LE Tang s'appelait de son vrai nom #5 HS À Duomg-bang-Bôn, mais à eanse sans 
doule de services exceplionnels, Ü fut agrégé à la Camille royale des Lé et changes dé com. 
1 était originaire du village de € 1 An-ir, sous-préfecture de À BE Thank-liéin, 


LU 


province du A FE Sonenam. 1 fut reçu docteur parmi lés lrois premiers en 1484. Ses 


= 
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mais quiest imprimé en tête des éditions du Bai végt sit Hi loûn the et du Bai 
vigt sur ki qui sont en ma possession, | a pour Litre, d'après le Cang my (1) 
el les préfaces du Toën tho ©), À À& 6 SE ER Dai vit 1hông qiim 
long lufin, « Considérations générales sur le Dar wift thông gièm ». Mais dans 
ce même Toën (he on reproduit le texte du Tong luûn en lui donnant pour dtre 
RE SEE #5 MÙ En Viét gidm thông khdo tông luân (3). Le Cang mue cite 
fréquemment l'œuvre de Lé Tung, mais ne précise pas la date à laquelle elle 
fut composée, Le Toën £hœ dit (4) que l'ordre ful donné à Lé Tang en 1514 ; le 
Tong luân aurait donc suivi de trois ans la rédaction du À 6 SE Dar 
véél Chông gétm de 3% FH VG Quinh auquel 11 devait être associé. 

Les documents ne donnent pas beaucoup de renseignements sur le #k FU 
ES: E Vinh st thi tp, « Collection des Annales mises en vers ». Le Dai 
vift sub 1 Loën her, auquel j'emprunte ce titre (5, en fournit aussi un autre (5), 
1 UE | sh FR 45 Vigé qi vjuh ei thx ip, que je traduis par « Collec- 
tion des Annales mises an vers d'après le Bai viêt thông qguim», Celitre montre 
qu'on avait pris le Dai viét thông gidm pour base de celte compilation poétique. 
Elle fut entreprise en 1520 sur les ordres dé 4 HA En Lé Chiôu-tfin, [I sem- 
ble donc que le Bai wiét lhông giim, achevé en 15H, ait joui d'une certaine 
vogué, puisqu'on lui a adjoint une importante préface en 1514 et que quelques 
années plus Lard on l'a mis en vers. L'auteur de ces poésies était EN + Gé 
Béng-minh-Khiém (7). 





lires étaient: Président du Ministre des rites (4 HD ff #f), Grand Tuteur (& LR; on, 
selon on autre document, 4]> . Vice-tuteur), Grand Secrétaire du Pavillon de l'Est (CE EH 
À 8 —Æ), Directeur de la salle d'études de l'empereur (1 RE ), comte de x 
Dün4bo (et non de € #j Hün-hôs, comme le dit fanssemert le Foi vil tir kil, Rédacteur 
des Annsles du royaume (6 {£ Ml #). Mandarin chargé des lihations au Collège impérial 
FE % iN). Ces renseignements sont tirés do fai vil aie ki, préface, p, 11 vw, et du 
Toan the, préfaces, section Z,, p. À ro. 

(1) Ch, sxvt, p. 11 ro. 

() Préfaces, section Ze, p. 2 re. 


(9) [La bibliothèque du Néi-cie possède deux exemplaires manuscrits du travail de La 
Tung; ils sont indiqués an Catalogue, l'un sous le Utre de is SE jf Æ Viet gidm lhông 
khao, l'autre sons celui de PEL F4 El 5 À 54 Vie grim thông khito téng lun, mais tous 
deux portent en réalité cu dernier titre] 

(1) Préfaces, section Zi, p. ? re. 

(®) dbrd., ibid, 

(6) Bôn-ki, ch. xv, p, 50 0. 

(7) Eng-minh-Khiôm était originaire de Il Il Son-vi, sous-préfecture de la province de 

LL gr Son-tây. 1 était Président du Ministère des rites, flédacienr général en second des 


Annales (Mt El 45 6 À), Directeur do l'Érole des Létirés (I UE ZE $È) et du Qüi- 








“Ab € 


Sir 


—- 


1 faut nous transporter à prés d'an siècle. et demi plus tard pour trouver 
uns nouvelle recension des Annales. Mais en revanche nous verrons dans la 
seconde moilié du xvne siècle une pléiade d'historiens qui, encouragés par lés 
empereurs Lé devenus des sortes de rois fainéants, mettront à jour l'histoire 
contemporaine, tout en retouchant les ouvrages parus avant eux. 

L'année L K dt-vi (1 665) de la période + et canh=tri (1664-1671), 
JE À Pham-công-Trir ft} signait la préface d'un nouvel ouvrige qu'il 
présentait à l'empereur 8 2 2 Lé Huyéntôn: c'était le À #8 HE 


Æ Dai vigt où ké toi ll, « Livre complet des Aunales du Grand Viët », 
entrepris, d'aprés le Cang mue (°), au commencement de la période étuA-tré, 
c'est-à-dire en 1063. Un grand nombre de lettrés avaient collaboré à celte 
Œuvre, nous ne réliendrons que le nom de 8 + Fr Hô-si-Dirong qui 
reviendra plus loin. 

L'ouvrage se composait le quatre parties: do Le À 3% E £R AP FE Æ 
À Bai Mit sd ki ngogi ki toûn the, x Livre complet des Écrits extérieurs du 
Bai vifl sd ki s, qui allait des PÊ K£ Hôog-bäng aux douze EU À «ir- 
quan des LE Neo (067) : Le À 4% pu ab xl # ps Dai tigl ot ki 
bôn Hi lon lier, a Livre complet des Éérite principaux du Dai prêt st fiv, qui 
allait de T 76 Dinh Tién-hoëne (068) à 6 HE Le Thai-1d (1429): 
Le À 8 LE 8 À LE Se bu vift si ki bon Kt Chât luc, « Récits 
véridiques des Écrits principaux du Dai viêt sit ki » (), qui allait de 8 K nil 
Lè Thäi-10 11428) à #4 7 & Lt Cung-hoëng, autrement dit KE 5 
Lé Hoäng-dé-thung, soit jusqu'à l'avénement des À Mac (1927; en réalité, 
1592); 4 Le ZX à 2 Æ AP if Bai tiél mb ki bon Ki luc hiën, 
« Supplément aux Écrits principaux du Dar aiét sb ki », allant de Fa — 





lim-coÿe Æ LA F3: CL Toûn thr, préfates, saétinn 2. p. 2 re, et bôm-kf, chi. xv, p. Ep. 
Uans ce dernier Passage on semblerait signaler on autre ouvrage du mêmé antéur, puisque 
le texte dit qu'onlui « ordonna de composer les Annales des diverses dynasties du Hi Figl à 
(@-.. E K at JE TC SE BE) : mais l'identité des dates el l'absence de tous réiseigne- 
ments sor ces nouvelles duniales donnent à penser que l'ordre en queslion porte Lien aur 
la compilation du Fiat game rynÂ zur li dép. LL sera question plus loin d'autres CUvrages 
similaires compilés au x1x* siècle] 

(0 Phan-công-Trir passa son doc.orat en 1024. || fut À € une-ring (9, Président du 
Ministère de l'intérieur (JE 3 ff #f), Grand Secrétaire du Pavillon de l'Est CC LE] À #4 
L), Yice-luteur tb 1), duc ile Yén (FÈ #h zh). La prélace de Phorc-cong-Trir S6 (rouvé 
dans le Ton the, préfaces, section p- re sq. | Phym-céng-Tei diait originaire de 6 JIl 
Liéu-auyén du district de Hé % Düng-hao: il naquit sans doute en 160% et mourut en 1677. 
Cf. le AE 7 RE SE Lich frièu top ëi, ch. 1, 80. 1673, 1697, et le JE EE D nu 
dông chi lirre.] 

FÊ) Cang mue, ch. xxxIv, p. AU ve, 

(9 C'est de moins le titre qu'on It dans l'édition que je possède de cet ouvrage. 
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Lé Trang-tôn (1533-1540), c'est-à-dire depuis la restauration des Lé, jusqu'à 
2 MN Se Le Thn-tôn (1662). 

Plusieurs remarques sont à faire au sujet de cet ouvrage, D'abord les deux 
premières parties portent le même litre et embrassent les mêmes périodes 
que l'œuvre de Ngû-si-Lièn. Pham-công-Tri avoué même que rien n'avait 
été changé dans la rédaction de l'œuvre de son devancier (*}. C'est sans 
doute pour ce motif qu'il adopta comme litre général de son œuvre et aussi pour 
les deux premiires parties les litres de Ngô-s1-Lièn. On ne doit voir une œuvre 
originale de Pham-công-Tri qué dans les deux dernières parties. Ces deux 
parles trailent de l'histoire des Lé, c'est-à-dire des princes de la dynastie 
régoante. Il faut peut-être voir dans cette dérogation aux usages qui veulent 
que les Annales d'une dynastie ne soient pas publiées tant que cette dynastie 
délient le pouvoir, l'influence des É$ Trinh, qui à celle époque avaient acca- 
paré toule l'autorité, et confinaient Les rois légitimes dans leur sérail, les con- 
sidérant présque comme déchus. 

La période qui va de 1527 à 1532, c'est-à-dire les quelques années où 
aucun roi Lé ne régna, étail classée dans la seconde partie, si l'on peut s'en 
rapporter sur ce point de détail à l'édition récente du Po viét st &i bôn 
(hût luc que je possède. De même la quatrième partie allait jusqu'à l'année 
1662: d'aprés l’ordre de 51 F5 Li Huyén-tôn en ellet, on devait s'ar- 
réter à la période Fë Æ van-klurmh de ul fl — LèThän-tôn; or ce prince 
régna deux fois, uné première fois de 4619 à 1643, une seconde fois de 1644 à 
1662, et la période vgn-khänh est la dernière du second règne et ne dura que 
lés neuf premiers mois de l'année 1662. 

Cest done en 1665 que Pham-công-Trir signa la préface de son ouvrage 
el le présenta à Fempereur. C'est dire que la préface était terminée à cette 
date. Lé Huyén-tôn donna aussitôt l'ordre de graver les planches et de publier 
le livre, Mais celle œuvre marcha lentement, Peut-être le souverain n’était-il 
pas salisfait du travail. En tout cas le Cang muc (*) nous apprend qu'en 1676, 
première année de la période 7K à dinh-tri (1676-1680), on n'avait pas 
lini de graver les planches. Sur dix parties, on en avait à péine gravé cinq ou 
six, NOUS apprend un autre document (}, et on conservait le tout dans le 
« Pavillon secret » (). En conséquence, la première année 3K Ÿé vink-tri 


(1) Toûm the, préfaces, section ©, p. 4 re: 6 LE do à EE EE + Ë Et 1 
A Di ri EL #- Il ne faut peut-ttre pas prendre té passage trop h lu letire. Sans s'astrein 
dre à copier exactement l'œuvre de ses devanciers, Pham-công-Trir a pu seulement rüconter 
les faits comme ils l'avaient fait. 


*) Ch. xxx IT, p. 40 v, 
(4) Toam fer, préfaces, section ff : p, ru. 
(4 M Uieñe, c'est-à-dire le Hän-im-vién. 








(1676), 4? FE À Lé Hi-tôn ordonna à ii} nm Mô-s1-Dirong, que nous 
avons vu coaborer à l'œuvre de Pham-công-Trir, de réviser et de compléter 
les Annales du royaume, Mais cel historien mourul sur ces entrefaites (1). 

Lé Hi-tôn donna alors l'ordre à #8 f# Le Hi et à PC À 1 Nyuvéo- 
qui-Dire dé rédiger les Annales pour la période comprise entre le commence- 
ment du règne de M £ R Li Huyén-tôn (1662-1674) et la fin du règne 
de 8 £  Lé Gia-tôn (1672-4075), en tout treize années, Celle nouvelle 
partie fut appelée 8 de Tuc-bién, « Partie supplémentaire », tout comme la 
quatrième partie de l'ouvrage de Pham-công-Tri dont au fond elle n'était qu'un 
nouveau chapitre. C'est done à cela que dut se borner l'œuvre propre de Lé Hi 
et de Neuyén-qui-Bire ; rien n'autorise à eroire qu'ils aient remanié les parties 
préexistantes. La composition de cette partie nouvelle dut être laborieuse, 
soit à cause dé l'abondance des documents, puisqu'on racontait des faits qui 
venmient à peine d'avoir lieu, soit à cause des difficultés amenées par le besoin 
de ménager de nombreuses susceptibilités, Toujours est-il que ce ne fut que la 
18e année 1E chinh-hôa, en 1697, que Lé Hi, Neuséa-qui-Bire et leurs 
nombreux collaborateurs signérent la préface de l'ouvrage définitif. Le roi 
donna aussitôt l'ordre d'en graver les planches et de le répandre parmi ses 
sujets ©). 


(1) Le Cang mur, el xxvint, p. 2 ve, cite un autré ouvragu de Hô-si-Dirong, intitulé La 
fl 3 EL FR Lé triéu Hong hung luc. [Sur ce dernier ouvrage, cf. infra, nes 1608 et 169. 
Hô-sT-Dirong était originaire de SE J Hoën-hân dans ln sous-préfecture de Hà F4 OQuinh- 
liru au Nghé-an ; 1 naquit sans doute en 1641. Reçu premier à l'examen de licence en 1645, 
il s'y représenta sous le nom d'un autre candidat en 1848 : mais l'irrégolarité fut découverte : 
il fut cassé de son rang de licencié et envoyé à l'armée. En 1051, il 5e présenta à nouveau 
Pour sou propre comple à ln licence ét fut reçu; il passa nvec succès l'examen de doctorat 
en 1652. En 1679, il fat envoyé en ambassade en Chine, || mourut Président du Ministère de 
la guerre au 5° mois de ln % année JE Àt chinh-héa (1681), ét reçot le ütre pos- 
thume de Président du Ministère des finances, Sur Hô-st-Hiromg, cf. A FF SE ie Noé 
lénh éap Ré: À ME EU Lich triéu tap ki, ch. 1, s. à. 1673, 1681. Un Hô-s5-Diromg 
est donné comme le principal compilateur du € [1j Éf $Æ Lam son thât luc (cf, infra, 
n° 126); mais, comme le Lam sen thüt luc a une préface impériale de 1431, il faut admettre 
qu'il ya là quelque erreur, ou qu'il s'agit d'un autre Hi-si-Lhrong. | 

Cr Ton éhe, préfuces, section p.33 re. [CE Lich triên lag fi, ch, 1 s: a 1607. 
Lé Hi était origmaire de % % Thoch-khé dans Ia sous-préfecture de K li Büng- 
som. Né probablement en 1646, il fut reçu au doctorat dés 16H, Après avoir passé 
plusieurs années à s'ocenper de belles-lettres sur les bords du 14%) Téy-hô, il fut promu 
premier Vice-président du Ministère de la guerre en 1684, puis arriva aux fonctions de Prési- 
dent de cs ministère @t fut fait comte de 3% ([j Lai-son. 1 mourut en 1702, an 7e 
mois de la 23e année chink-hoë, et reçut les titres posthumes de Président du Ministère 
de l'intérieur et de duc de Lai % PP 2%. Ces dates sont probables ; il est en effet dit à deux 
reprises (Sous les années 1684 et 1702) que Lé Hi fut recu docteur en 1664 à l'âge de 19 ans 
à la chinoise (c'est-h-dire 18 pour nous), etla daté de sa réception est encore donnée une 
autre fois sous 1696 ; mais alors on né voit pas comment lé méme covrage pout dire sous l'on 
née 1702 que Lé (li mourut cette année-là à l'âge de plus de quatre-vingts ans. Les rensei- 
gnements sont tirés du Lich éridu cop Æ, s. a. 1684, 1696, 1504. 


| 
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L'ouvrage avait recu sa forme définitive, Dans les éditions successives qu'on 
en fera, On pourra introduire les remarques d'historiens postérieurs, rétrancher 
ou modifier certaines parties, mais, même dans l'édition publiée de nûs Jours 
À Huë, le qi vit sil ki toûn her, outre les préfaces des divers historiographes 
qui ont coopéré successivement à la rédaction et les considérations générales 
de Lé Tung, comprend toujours quatre parties; 40 Le 4h Æ& H Ngogi 
ki loûn Che, allant des origines à 967 de noire éré (cinq chapitres en un 
volume} ; 2 Le Æ À # Æ Bôn ki ton the, allant de 068 à 1427 
(chapitres 1 à 1x, en # volumes et demi) ; 3 Le À al ef ER Bôn ki thât 
luc, allant de 1428 à 1532 (chapitres x à xv inclnsivement, comprénant 5 
volumes): 4 Le À XE fe Bôn ki tuc bin, allant de 1533 à 1075 
(chapitres xvi à xx, en 2 volumes) (!). 

Le Daiviét sb ki nous donne () les noms de plusieurs historiographes sur dés 
ouvrages desquels jé n'ai pu L'ouver aucun renseignement, C’est ainsi que Pt 
Nguyén Nyhiëm, qui vivait dans la première moitié de xvanre siècle, est indiqué 
comme l'auteur d'un 14 5h 1h fi) Vigt su Hi Lim, « Aperçu complel des 
Annales du Viôts (1). Dans la seconde moitié du xvm siècle, le même document 
nomme HE H ŸE Ngô-thi-Si, qui est l'anteur du Æ$ À FE  Vige ot 


liën an, « Annolalions dt recherches sur les Annales du Viét » (#). 


(1) Les indisations relatives au nombre de chapitres et dé volumes se ra vortent à l'édi- 
Lion qui est en ma possession cl qui a été tirée au Collège imparial (Fi SE Gi) de Huë, Au 
moins pour ln division des chapitres elle doit se conformer à l'édition primitive. J'ai pu me 
procurer plus récemment un exemplaire du même ouvrage, sortant de li même imprimerie, 
mais imprimé sans doute antérieurement, si l'on en juge par le bon état des planches qui ont 
servi à l'impression. Les chapitres sont reliés entre eux selon une tomaison différente. L'oxem- 
plaire est malheureusement incomplet, 

(2) Muc-ur, p. 10 ve. 

(4) Nguyén Nghiëm était originaire du village de (Æ FA Tita-didn dans la sous-préfecture de 
 Æ Nghi-uôn, provioce de NghG-an. L'année tdn-hoi (1731) de ln période 3 Æ euh. 
khdnh (1729-1732) do #5 0% SE Hi Lé Bé-duy-phrong, il fut reçu parmi lés trois pre 
miers à l'examen de doctorat; il devint Prégident du Ministère des finances, duc de Xuün 
ik Ph 28, Rédacteur en chef des Annales du royaume (EH 1h 6 K). 

(Le catalogue du Nôi-cic porté encore nn exemplaire incomplet en trois volumes du 
Pig sde diéu din par BEF Æ Ngd-ngo-Phong, c'est-à-dire. Ngô-thi-Si dout Ngo Phong est 
une appellation : el. à ce sujet son ER bot daté de 1778 à In fin du de 29 dE FE PA hiôn 
lup luc de Lé-qui-Bün,) Ngô-thi-St élait originaire du village de Æ F5 IX Ththanh-vai, 
préfecture de Thanh-oai, province de [[f TÉf Sun-nam. L'année binh-tuirt (1766) de ta période 
+ Hi canh-hing (TA0-1787), HE fut recu nu doctorat dans les trois premiers. ]l parvint at 
emplois de Président de la cour dés censeurs, d'Inspecteur de la provinee de Lyng-som ( ti 
me LL] St) et de Correcteur des Annales du royaume CE Gé F6 EF). Le Cang muc, liôn-hiôr. 
ch. ii, p« Tr et ailleurs, cile des : Annales de Ngô ls, & ff H, inais sans que jé 
susche quel ouvrage est ainsi désigné, Neû-thl-Sl avait en effet été chargé en 1773 de lu der 
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La liste des historiens des anciennes dynasties se clôt par lé nom de l'iostre 
KR Lé-qui-Bôn. Nombreux sont ses ouvrages tilés dans le Cang mue, 
mais malheureusement je ne les connais guéré que par leurs litres, Lé-qui-Dôn 
était natif de ÆE ŸP] Dién-hà, province de Jef PA Hi-nôi (*). En 1752, il 
fut reçu second au doctorat et il joua un grand rôle dans les événements qui 
signalérent la seconde moitié du xvue siècle. Les historiographes du Caug mue, 
bien que citant souvent ses ouvrages, semblent le tenir en médiocre estime 
comme homme politique. | 

[Dès 1749, Lé-qui-Bôn publiait son K PEL hi ha Dai viél thông si. Frappé 
dé l'insullisance des ouvrages historiques annamites comparés aux Ouvrages 
chinois, Lé-qui-Bôn avait voulu donner à son pays, au lieu des simples Annales 
qu'on-avait exécutées jusqu'alurs, un nouvel ouvrage sur le plan des histoires 
canoniques chinoises el en particulier de la plus volumineuse d'entre clles, 
l'Histoire des Song. Dans cette œuvre, l'ordre chronologique n'était suivi que 
pour les Annales principales (4 #f bon-ki} des empereurs, et ensuite venait 
à la mode chinoise toute une longe suite de Monographies el de biographies. 
Lès Annales principales allaient de la prise d'armes du fondateur des Lé, 
#2 #i] La Loi, en 1418, jusqu'à l'usurpation des LA Mac en 4527. Les mo- 
nographies étaient placées à la suite, puis les biographies commençant par celles 
de la famille impériale. Après la famille impériale étaient rangés les grands 
serviteurs, puis les letirés, és femmes verlueuses, les magiciens, les latieurs, 
lès rebelles; l'œuvre se terminait par des nolices eur les pays étrangers. Voilà 


niére refonte des Anvules entreprise par les Lé ; < On ordomni à DC LE Nguyén Hôn de révi- 
ser lés Annales du royaume. Comme depuis FE M Lé Iitén (1675-1705), période 5e # 
Cah-trs (1676-1680), lés Annales du royaume n'avhient pas été couplélement rédigées, en 
cette même unnée 1775 on vrdonna à SE ff Noë (-thi-) S1, 3 Pc fx Ph-neuvén- tu, 
Fos il Ninh Tôn et fc dE Neuvên Trach de rédiger de concert ces Aunules. NeuvËn Hô, 

D ACTE Lé-qui-Bôn et ie KE Va Miën devaient surveiller l'œuvre. » Mnis on ne sait ce 
Qu'il advint de cette entreprise. 

(1 [Lé-qui-Bôn avait pour #7 te À EE Chu-hôu ot pour %E hién RE Qué-dhng. 
Prémier à l'examen de licence, il fut classé premier à l'examen de doctorat proprement dit en 
1752 el second à l'examen du Palais. Il fut longtemps atiaché au Hin-—m-vièn, puis fut chargé 
d'une ambassade en Chine: il en revint en 1762 pour être encore employé à la Cour, || se 
démit de ses fonctions en 1765, mais réntra en charge en 1767 ; second Vice-président du 
Ministère des finances en 170, premier Vice-présidént du Ministère des lravaux publics en 
1771, chargé d'une mission d'inspection à Lang-son en 1772, nommé marquis de #4 #£ Mnh- 
thünh en 1778, Directeur général du Bureau des Annales (EM FA #; fé Hi H) en 1734, 4 
fut chargé en 1776 d'une mission de confiance à Hé , I en revint en 1777, s'occupa de la 
réparbition dés impôls, él rentre dans la vie privée en 1781 à l'occasion de fa mort de son 
pére, survenne à Fâge de 93 ans (à la chinoise). Les rENSOgNEANeNs soni ceux de fa hiogra- 
phie de Lé-qui-Bôn intitulée GE {8f S$ BE Dién A phd Hi, écrite en 4787 par où fs où 
plus probablement un neveu dé L&-qui-Dôs ; ils sont probables, qusiqu'on soit un peu surpris 


de lire par deux fois que le père de Lé-qui-Bôn avait 80 ans (à ln chinuise)en 1773 et 93 es 1781. 
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du moins ce qui résulte de la préface et de l'avertissement par lesquels débute 
l'œuvre de Lé-qui-Pôn, mais il se pourrait à la rigueur qu'en publiant en 1749 
sa préface, quand il était encore sans doute fort Jeune, Lé-qui-Hôn n'y ait jomt 
que la première parie de l'ouvrage annoncé, qui peut-être ne fut jamais achevé. 
Il subsiste en effet à la bibliothèque de Huë une copie fragmentaire du Ha vift 
thông ar, en trois volumes: le premier contient la préface, l'avertissement, et les 
deux premiers chapitres consacrés au règne de Lé Loi: mais il n'y a pas de 
able des matières, et les deux autres volumes, consacrés aux biographies des 
Mae, sont divisés en trois chapitres sans que ces chapitres soient numérotés.] 

En dehors du Dai viét thông sde, la pricipale œuvre historique de Lè-qui-Bôn 
paraît être le 48 35 AE SR Phi biên lap duc, qui a été connu du P. Legrand 
dé la Liraye (*}. [Mais le P, de In Liraye caractérise mal l'ouvrage en disant 
qu'il « nous donné l'histoire et la distinction des provinces nord, depuis le 
Quäng-nam, ou Tourane, jusqu'à la fontière chinoise ». En réalité, le Pjnt 
hién fap luc, en 6 chapitres, porte exclusivement sur ce qui était alors propre- 
ment le patrimoine des Nguvên, c'est-à-dire le Quäng-nam et Ja province de Hué. 
La préface est datée de Huë, 1776, ce qui nous montre que Lé-qui-Bôn com- 
posa ce livre pendant la mission dont il fut chargé au Quäng-nam et 4 Huë en 
1276-1777 ; à la fin de l'ouvrage, se trouve une postiace (A Bat) de Ngô-1hi-Si. | 

Le Cang myc cite encoré d'autres ouvrages de Lé-qui-Dôn, par exemple son 
Hi Fi SR Kiôn van luc, à Ce que j'ai vu et entendu », qui est sans doute 
le même qu'on cite en d'autres passages sous le titre de Fe 2h &k Kiôn 
tin fièu lue. | 

Lé-qui-Bôn est enfin l'auteur d'un == É Lae) GE Vän dûüi logs agi où 
“ Propos divers de la Terrasse parfumée », ce qui est un nom poëtique pour 
désigner un cabinet de travail. [Le Vân di logi ny se trouve en manuscrit 
à la bibliothèque de Hnë: le calalogue le porte comme incomplet, en deux 
volumes, mais c’esl une indication erronée provenant de ce que les chapitres 
sont brochés en désordre : l'ouvrage est complet. Il est daté de 1773 et est 
divisé en neuf sections formant autant de chapitres. Ce sont des remarques des 
l'auteur ou des extraits d'autres ouvrages, le lout rangé par catégories. Cette 
Œuvre témoigne de l'abondante lecture de Lé-qui-Bôn : malheureusement 
ce recueil que l'auteur faisait pour lui-même s'appuie surloul sur des textes 
chinois, et l'étude historique de l'Annam n'y lrouve que rarement à glaner 3) 








(1) Notes hislorigques sur La nation annamils, p. 5, 

(°) [Auteur abondant, Lé-qui-Dôn s'est exercé dans des genres divers : on conserve 
encore à Huë un exemplaire imprimé de son #£ À EP Quéa the khdo bin, composé 
de réflexions sur les historiens, les classiques, les Philasophés, Lé-qui-Dôn avait dû camp. 
“er Cél ouvrage pendant son assez long séjour en Chine, car il le-dute à la chinoise. de la 22e 
année de ÉE ME K'ien-long (1757) ; dés Chinois, des Loréens ont ajouté d'élogieuses préfaces. 
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L'œuvre historique des PC Nguyên est assez importante. ## F& Gia-long 
paraîl avoir peu fait sous ce rapport; il fit du moins établir la meilleure 
géographie que nous ayons de son pays (cf. énfra, n° 115). Mais 8 $ 
Mink-mang, la seconde année de son règne (1821), institua le Bureau des 
Annales 5h $E el donna l'ordre de compiler le #1] Æ ES Laël thank 
thuit lue, à Histoire véridique dés Saints Empereurs ». Celte histoire par règnes 
devait porter sur les princes des Nguvên qui régnérent en Cochinchine anté- 
mieurement à l'avénement de Gia-long (*). Mais la composition de l'ouvrage 
demanda plusieurs anaées. Ce n'est que la première année de 4 à Thièu-tri 
(AS41) qu'il fut terminé et on lui donna le nom de 7] Æ Æ $$ bi & 
Lift lhänh ht lue tién bién, c'est-à-dire « Histoire véridique des Saints 
Empereurs, section préliminaire» (1). 

[Ces That lus, qui constituent l'histoire de chaque rêgne de la dynastie actuelle, 
ont été continués dépuis lors régulièrement et imprimés. L'histoire du règne de 
Gia-long, intitulée Æ SR 1E Ki 5 EE À Thai luc chinh bién dé hit ki, 
« Première série de la section principale des Thé luc », compte 60 chapitres 
en O0 volumes, plus un volume préliminaire. Le E &k 1E rs #t, 
Th@t luc chinh biôn dé nhÿ ki, ou « Deuxième série de la section principale des 
Thét luc », consacrée à Minh-mang, est en 220 chapitres formant 220 volumes, 
plus un volume préliminaire, Le catalogue du Sir-quân dit que la « Troisième 
série dé la section principale des Tht luc », portant eur le règne de Thidu-tri, 
est en 74 chapitres, et que la « Quatrième série de la section principale 
des Thât lues, donnant le règrie de Ty-dire, comprend 71 chapitres. Le 





Lé-qui-Bûn avait commenté les ciassiques : le catalogue de Huë Ini attribue un SE $E [AK M 
The kinh dién nghia eu deux volumes, 1| avait enftii compilé une collection des poésies chi- 
noises écrites par des Annaumites : celle collection ne nous est pas parvenmé au complél. [4 
bibliothèque du Nôi-câe renferme un volume manuscrit de poësies compilées par Lé-qui-Hôu, 
et dont les ttes de élinpitrés portent le titre de Æ 6 59 LE Toûn régi hi luc: mais an 
début de introduction, qui était normalement intitulée Æ Eu F5 2 GE Ton mivt ti 
luc 12 myôn, une toain postérieure à corrigé $ luc en ff lait, et c'est sous Île titre ainsi 
alléré dé l'introduction que l'ouvrage est porté au catalogue, La able dés matibrés annonce six 
chapitres, donnant jusqu'à l'arénement des Lé toutes lés poésiés connues écrites par des Anna 
mites dt, à partir de l'avénement dés LE, les podsies impériales seulés : la volume subsistant 
né contient que les chapitres 1, 1 60 tr. L'introduction annonce que les poësies de [a dynastie 
des Lé non éeriles par les empereurs seront comprises dans une nouvells série de chapitres 
commencant au chapitre VIT; c'est done comme an fragment de catte suite qu'il faut considérer 
un autre volume isolé de lu bibliothèque du Nüi-câc, bien classé cette fois sous son Ütre de 
Todn pidt thilue, et attribué à Lä-qui-Dôn, qui contient les chapitres 1x et x d'un recueil de 
poésies des Lé, Les notices biographiques misés an tête des poësies de chaque nuteur don- 
sent à cetle compilation une certaine importance historique. | 

(9 Minh mung chinh ya, ch. 1, p. 4 ri Bo nom chinh hièn lift truyén, préface à 
l'empereur, p. 2 r6. Les Thÿf luc sont en principe Lenus rigoureusement secrets pour tout 
autres que les historiographes impériaux. 
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Burenu des Annalés prépare aétuellement les Thét luc de l'empereur Béng- 
khnb (1). Re 

En dehors de ces annales dés règnes, Thidu-trl ordonna de réunir Îles 
matériaux nécessaires pour publier une collection de biographies des grands 
mandarins ou autres personnages importants de la dynastie des Neuyén, La 
cinquième année de LT fs Tuy-dire (1852), au 19 jour de la # lune, urie 
première collection fut achevée et présentée à l'empereur, qui ordonna de la 
publier. Elle avait pour titre À PA 1 {8f AT ei Oui num lift truyén liën 
bién, « Collection de biographies du Dai Nam, section préliminaire », el se 
composait de six chapitres rangés sous sept rubriques : biographies des impéra- 
trices, des princes du sang, des princesses impériales, des grands mandarins, 
des hommes sans fonctions, des bonzes, des rebelles. Cette même année 185%, 
l'ouvrage futimprimé. I est d'une grande importante à cause des renseignements 
qu'ildonne sur lés prédécesseurs de Gia-lang, alors que les Nyuyên ne régnaient 
que sur ce qu'on appelait jadis ln Cochinchine (c'est-h-dire l’Annam actuel 
moins les trois provinces du Nord). L'établissement de la dynastie, ses luttes 
avec les EN Trinh, les révoltes de quelques membres de la famille même des 
Neuyén, les guerres du nouveau royaume avec ses voisins du Sud, les Chams el 
les Cambodgiens, y sont relatés en détail. Au point de vue chronologique, ce 
recueil porte sur la méme époque que le Lift thdnh thGt lue tién bién dont il a 
été question précédemment. | 

Siuôt ce premier recueil fini, on se mit, sur l’ordre de l'empereur, à en 
préparer un second qui devait donner les biographies se rapportant au règne 
de Gia-long. L'ouvrage est en 43 chapitres répartis entre huit rubriques : 
biographies des impératrices, des princes du sang et des princesses impériales, 
des grands mandarins, des hommes vertueux, des femmes célèbres, des 
usurpateurs, enfin monograplues sur les paye étrangers. Mais l'ouvrage resta 
manuscrit pendant de longues années. Ce n’est que la première année de 
EX & Thänb-thäi, le 1% jour de la 10e lune (5 novembre 1889), qu'à la 
demande des historiographes du royaume l'empereur donna l'ordre de la 
publier, Le titre de l'ouvrage est K FF 1E F1) ÉÉ HI Bai nam 
chinh bién Lift truyên se tâp, « Section principale des biographies du Dai Nam, 
première série ». On retrouve, dispersée dans cel ouvrage, loute l'histoire des 


(t) [Dans le courant de 1903, M. Auvergne, résident supérieur en Anna, voulut bien, à ln 
demande du PF. Cadière, s'entremettre pour obtenir quelques exemplaires de la « section 
préluminnine ». Un peu plus tard, décida ln cour de Hoë à Inrsser tirer un exemplaire des 
Tadt lue de Gin-bong et de Miol-regng pour lu bibliothèque del'Évole française d'Extréme-Orienk. 
C'est sur cet exemplaire qu'ont été prises les indications ci-dessus pour les deux premiers 
règnes. Le catalogue du St-quûn indique respectivement pour les ThGf luc de Gia-bong ét 
Minb-myng 6% et 222 chapiirés ; Co ne peut être qu'en coupant en deux le chapitre préliminaire. 
Pour les règes de Thidu-tri et Ty-dire, je suis réduit aux indications que fournit ce catalogue. | 
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< 
luttes de Gia-long contre les Täy-son ; les monographies sur les pays étrangers 
nous initient aux rapports du royaume de Cochinchine aves ses voisine. 
Le Bureau des Annales prépare actuellement une nouvelle série de cès recueils 
biographiques, Les principales difficultés sont venues de l'insuffisance des 
retséignements fournis par les familles de Basse-Cochinchine. Pour 1e Tonkin, 
soustrait également en faità l'administration annamite di reclé, l’ancien troisième 
régent PC ff & Neuvéntrong-Hièp s'était chargé des enquêtes à faire sur 
place; quand il est mort en 190%, son travail était presque entiérement achevé. | 

La principale œuvre historique entreprise par ordre de P-dire a été ln com- 
pilation du EX E ik p His SE il A Khäm dénh wift sb (hông qiäm Ci ÿ 
mue, € Texte et explicalions formant lemiroir complet dé l'histoire d'Anna, 
établis par ordre impérial ». L'empereur ordonna d'entreprendre cet Ouvrage 
par un édit du 15% jour de la 429 June de la 8e année de son règne (23 jan- 
vier 1856): à fer FA Phanthanh-Giän était président de la commission de 
rédaction (1E € 4k), ayant sous ses Ordrés un vice-président (ail XE 
buit compilateurs Æ (5), six r'éviseurs (# F5) el huit culligraphes (TE 5). 
La rédaction prit trois ans, de 4856 à 4 809 ; mais de plus l'ouvrage fut revu 
pendant Lont le règne de Tuw-dire, en 1874, on 1872, en 1876, en 1874. Cest 
seulement la première année du règne de ÆE Mi Kiën-phurée (1884) qu'il fut 
livré à Pimpression, Le Cuny mue comprend un chapitre dé préfaces et dé table, 
puis cinq chapitres préliminaires (HT ki lién-bién) allant de la période des 
RE + Hüng-vuoog jusqu'à l'an 967 de notre êre, enlin quarante-sept chapitres 
dé « séclion principale » (1E $& chinh-biên), allant de 968 à 1789 Tel qu'il 
est, le Cang mue est actuellément, grâce à son appareil critique, à ses anno- 
litions, à ses identifications de lieux, l'ouvrage le plus important qui existe sur 
l'ensemble dé l'histoire d’Annam. Ce n’est pas cependant qu'il n'y ait quelques 
réserves à faire. Beaucoup de faits sont présentés en plus grand détail dans le 
Toûn Lhw, et des lextes d'édits ou de proclamations ÿ sonl donnés, qui ont disparu 
de la nouvelle compilation. Surtout, à partir du xvn® siècle, les rapports dés 
NeuyËn avec les Lé et les Trinh sont uniquement présentés sous le point de vue 
des ainqueurs, les Nguyên. Cette remarque s'applique également aux « sections 
préliminaires » des Thdt luc et aux Liét lruyfn mentionnés plus haut. Maïs Les 
documents sur celte période sont si rares par ailléurs que l'on doit grandement 
se féliciter de ce que tant de matériaux nouveaux aient été depuis un demi-siècle 
livrés aux mains dés historiens. 





Il. Lisre nes souners HISTORIQUES 


La plupart des ouvrages cités ci-après () sont tirés de ce qu'on pourrait 
appeler la bibliographie du Gang muc. Le Cang mue cite en eflet un grand 





(1) En ne lenant pas comple de la riche moisson d'ouvroges nouvesux el précieux que 
M. Pelliot n fuite dans los biblinthèques de Nôi-che et du St-quän. Les Paragraphes imprimés 
fi. E F. K.-0, TI, — à 
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nombre d'ouvrages, soit composés et édités en Chine et Lraitant de l'histoire de 
Chine et incidemment de l'histoire d'Annam, soit écrits par dés Annamites ot 
uniquement consacrés à l'histoire d'Annam, Je n'indiquerai ici que les ouvrages 
| d'origine annamite, Les ouvrages son! rangés par ordre de clefs, en tenant 


complé du premier caractère du titre. L 
| | + 


L 


L=$ 1 Æ FE] Tum thai son link tich. Deux volumes mss. du Nôi- 
cac, Cousus en un seul. Le premier volume porte lé Litre de SE A LS EA 
Linh lich sam khav, sans nom d'auteur; le second a pour litre le titré indiqué 
ic] pour l'ouvrage com plet, avec une suscription attribuant l'ouvrage au À} Æ 
# + Bon-phong-ngu-st Pt à 2 Nguyén-dit-Säng, Recueil de légendes 
historiques sur le mont Tam-Uhai. Copié pour l'École française. | 

LI= PES Tam bin 1hGE luc. Un volume imprimé du Nôi-câc. Con- 
lient trois récits de pacification de rebelles, d'où le titre. Ces trois parties sont : 
lo 2 pi É SK Binh lai (AGE luc, 3 ch, raconte la campagne inénée en 1750 
contre les rebelles de Son-t4y commandés par À Plirong; % 2 KE 
Binh hrng €ht luc, 4 ch. sur la pacilication de la région de Huwng-hoa en 
17674769; 3 2% ER Pink ninh th@t luc, 4 ch, sur les opérations 
militaires de l'Annam au Tran-ninb en 47604770. Copié pour l'École francaise. | 
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Clef 2 | 


3. A t ff F6 Ék Trang heng tièt nyhia luc, « [listoire des mandarins 
loyaux de l'époque de la fondation de 1a dynastie ». L'ouvrage est cité dans le 
Cang mue, ch, xx VTT, p: 8 re, à propos d'événements arrivés pendant la période 
D A quang-thïsu du régne de Lé Chiéu-tôn, c'ést-f-dire lorsque le premier 
Nguyén rétablit sur Le trône fa dynastis des L& chassée par les Mac. Ilest pro- 
bable qu'il s'agit dans l'ouvrage de cette restauration des Lé. [I n'est pas aisé 
dé déterminer si cet ouvrage est fonciérement différent des nos 14 el 168, 169, | 

4 [X & À db 2 Nohé an nhn vGL éhi, « Mémoire sur les hommes 
célèbres du Ngbtan ». Cet ouvrage est cité dans le Cang ME, à propos de la 
% année 5$ 2% giu-théi (1575).) 

5 X LH TE Nyhé ‘an eô tich chi, « Mémoire sur les anciens sou- 
venirs du Nghô-an ». Cet Ouvrage pourrait n'être qu'un chapitre du suivant . 





“utre crochets contiennent, comme on l'a 


Lit dit plus hat, ba déscription à “a 
et étudiés par M. l'allior, | Plon des ouvrages découvarts 





"eût 


6. NX LE Nahë an chi, « Mémoire sur le Nghé-an ». Il y à eu beaucoup 
de ces monographies de provinces annarmilés. | 
7. À 3 M Æ FE Nyké an phong thé ki, € Mémoire sur la géographie 
du Nghè-an ». Cité par le Cang mue, ch. 1x, p. 12 ve 
s CX FA MÉ 2 QE tinh lp A, «x Notes diverses sur le Nghé-an et le 
Hä-tjnh », À vol. mss. du Nôi-cäc. L'après la suscription, l'auteur serait 
HE AU FH Phan-hoä-Phà et l'ouvrage aurait été revu par Je BE X Phan- 
huy-Sing. Copié pour l'École française, ] 







Clfs L 


» d. 36 HE Fes Ciao ch di bi£n, « Traditions sr le Gino-chis. [Cet 
ouvrage est encore porté au dernier catalogue du Nôi-câc, mais je n'ai pu en 
oblenir communication. | 


Ckf9 À 


10. [GE Ze xt Si giao ki sur, “Souvenirs d'une ambassade en Annam », 

1. vol. mss. du Nôi-câc. Cet ouvrage semble l'œuvre d'un Chinois vivant sous les 

Ming; cependant le nom indiqué comme celui de l'auteur par le colophon final, 

BC € Yuan K'i ou Neuyën Khäi, appartiendrait plutôt à un Annamite. Dans le 

ë£ ch b ft EE # En Viét si L& ki soun yéu dün bién, au % volume, 
Je relève le nom d'un Nguyén Khäi, à propos d'un fait se rapportant à l'an 1600, 
Le mss. du Nôi-câc semble incomplet au début. Il commence pair une citation de [a 

préface mise par É% 1€ ff Yen Ts'ong-kien en tête du 2€ L'Q & [is Æ 
Ngan na lai vver (st Lio en 3 chapitres (*). Dans le corps du texle, on trouve 
une cilation sur lAnnam du ŸK 4 € PX Kou chou pao l'an où Cô tho bao 
däm, qui m'est inconnu. Le mss. n'offre pas grand intérêt; il donne cependant 





(1) [Yen Ts'ong-kien, qui vivait sous les Ming, est l'auteur d'un oûvrage en 24 chapitres sur 
les pays étrangers, intitulé 8% $% FE É$ Chou gu Écheou Éseu (ou; il y en à en une édition, 
uoprimée sous les Ming, mais je n'ai jaruais pu me la procurer, L'ouvrage existe dans ln Hiblio- 
théque du Cabinet impérial japonais. Sie Robert K. Douglas (Catalogue of Chinese printed 
books, manuseripts and drawings in tie library of the British Museum, p. 325) mentionne, 
purmi les ouvrages récemment acquis pur le British Museum et dont le titre seul est dunné sans 
que leur contenu ait été examiné, un Chou gu fcheow fsew lou en 90 chapitres qui ne peut 
guère être que l'œuvre de Yen Ts'ong-hien. La bibliothèque da Néi-cûc à Hnë possède, classée 
à tort parmi les œuvres annamités, ane copie tanuserite des deux longs chapitres que Yen 
Ts'ong-hien a consacrés à l'Annum.; le second de ces chapitres, qui porté sur les années 
1922-1661, est fort important. 1l se termine précisément par ane mention du 2k Kite 
Lai avei tai lig, qui est évidemment le Ngan nan dû nes (si léo cité dans le Si gino ki sur, 
Yen Ts'ong-kieo devait vivre vers le milieu du Kvis siècle. Les bibliographes de K'ien-long 
semblent avoir négligé son ouvrage | | 
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quelques renseignements sur le système des examens et l'organisation admis 
lrative en Annam. | 

11. r QE FE ME 2 Si trinh tap ki. Un volume mss. du Nôi-câe, en trois 
chapitres. Recueil de notes sans grand intérêt sar les régions que traversent les 
ambassades annamites en allant d'Annam à Pékin, | 


Clef 11 A 
12 [+ ET =: ÉF Toctu wiét Che lue, de #2 = PE Lé-qui-Bôn. CE supra, 


p. 690, n. 2, | 
Clef 18 7] 
13. FA] EE SR AN Me Lift Chänh thât luc tién biôn, « Histoire véridique 


des Saints Empereurs, Section préliminaire ». CE supra, p. 637. 

14. [rt & < sk Tin lé tièt nokia luc. Se trouve en mss. au Nôt-câc, 
réuni en un volume au # ÉEA FF 2% Cam.lf ph ché. Le titre donné ci-dessus 
est celui du catalogue du Nôi-cic, et il me semble juste ; mais la couverture porte 
WT a £ EN SE SR Tién hâu lé vid nl luc, et la feuille de garde #& 
LA HE SE Tién hûu lé lung nyhia lue, Au début de l'ouvrage lui-même 
il nv a aucun litre général; les diverses sections sont inlitulées : HE # ER — 
Trung nghia luc nr, KE KR — Trung nghia luc ahi, 3 6 Nokia phu 
& #F FE SR Gian thün lus. Au-lessous du litre de la première selion, le com- 
pilateur est donné comme DC 3€ Nyuyén-dât-Säng, originaire de la région 
de #7 Æ Bon-phong au fi HE Thänh-hoa. L'ouvrage est consacré aux ser- 
viteurs fidèles qui moururent pour les Lé lors de l'usurpation des Mac, et, dans 
la dernière section, aux « traitres » qui acceptèrent de servir les usurpateurs. {| 
Ÿ eut vraisemblablement une édition imprimée de cet ouvrage, car il va dans la 
biographie de #4 € 4 Dam-thn-Vi une variante annoncée par ces mols 
EN Æ — 7, « un exemplaire imprimé dit». Le récit diffère parfois «de 
celui des Annales officielles, Copié pour l'École francaise. ] 


Clef 19 7] 
15. pa) % TE Fe Công nghiép diën chi Cité dans le Lang mate, ch. xxvn, 
p. 40 vw, à propos d'événements concernant les Nguêyn. 
Clef #1 E 
16. 146 FI TE GR Püc nam Chât luc. Un volume mss. du Nôi-câe. Au-dessous 


au litre, celle note: fK [9 F À &k. Porte sur les années 1774-1771. 
Copié pour l'École française. ] 





17. AE Dr EE e Pûc ki top bién, « Mélanges sur les provinces du Tonkin», 
par tk 1H {E Nhür-b4-Si. [Pour un autre ouvrage du même auteur, cf. n° 157.] 

(8. dE Hf GE SR Büc ki lag luc, « Mélanges sur les provinces du Tonkin », 
par JE Hi] Naû-cac-Lang. Gité dans le Cong mue, ch. xvu, pre 

19. [4€ Hi HE RE GK He ché dia due cha luc. Trois volumes inss. du 
Si-quän ; incomplet. Cet important ouvrage sur le Tonkin paraît dater des débuts 
duxnxe siècle. 1 cite le &$ en] 14 Si A Viét dién u ing chi (el. mo 149), le 
af FA PE Länh narn thur ques (cf. n° 21), et d'autres ouvrages qui me 
sont (out à fait inconnus, comme le À ]  & Bôn quic chi hege ou le 
+ NA ef Æ A Pich bäch ki qua ki. L'ouvrage devait être en douxe chapi- 
irés; les trois chapitres suhsistants contiennent : {0 les ch. 1 (FÈ Æ Thüng- 
long) et ur (ÉE B Uäi-dirong); % les ch. nr (YF ÆE Son-nam-thwrong) 
etiv il 3 F Son-num-ha): 3 les ch, x (SE An-quäng), x ($& LI 
Lang-son) él xn (FA à = CGao-bäny)}, ] 


Clef 2% + 


20.13 € À © Nam chadag ki wwe, un volume mess. du Nôi-cäc. 
En 1858, des envoyés du Nam-churdng (Luang-Prabang) se présentérent au 
ER ST: än-ninb, alors dépendant du Nghô-an. On chargea le #6 ab F6 
Hinb-bo langtrung 6 38 Æ Pham-khâe-Trach et le 16 FH € À) #à 

ch Lé-khoa-chubng-ân-càp-su-trung #2 L'4 Et Lé-vän-Thât de leur 
demander des rénsewnements sur leur pays. Ce sont ces renseignements qui 
sont reproduits ici, Le catalogue du Nôi-câc porte en outre qu'à l'ouvrage est 
jointun Er  ÀE Æ Cao man ki pe, « Abrègè sur le Cambodge » ; il 


n'en est rien. Copié pour l'École française |. 





Clef 28 À 
1. [& fi #t ri fi fl ii 3 fe PE Fi] (à TR Säm bo leuh 


nent druyen vou dhün dé tdlar quai Hôt truyên lue, Trois volumes manuscrits 
trés minces du Nôi-äc. Recueil de 16 légendes historiques annamités allant 
de ln dynastié chinose des Tang jusqu'à la fin des Br Trän, Mentionne le 
Æ HE) EM SE Vie dién u linh (c£. n° 144). Une main postérieure a njouté 
en télé du Te volume la suscription Ft À # 1 À, « composé par 
Vo Quinh, de Mô-trach »; sur Vü Quinh. cl supra, p. 629; je ne sais s'il y a 
quelque londement à cette attribution. Copié pour l'École française |. 

22: E sb À LC Sam ki bôn truyén. Une note mss. mise à la Ga d'un 
des volumes du #6 BE &$ en Vige at quc biën du Nôi-câc, dit que le 
Sara li bon truyén est en À volume. L'ouvrage est cité dans le Cung mue sous 
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l'année 1787. Ilyaau Nôi-câce, sous lé nom de ni p'A Viét sk, un lot de 25 
volumes non classés; je n'en ai eu que sept entre les mains dont six corres- 
pondaient exactement à des chapitres du Bai il sd ki ton (he ordinaire : le 
ceplième volume au contraire portait sur a feuille de garde le titre de 
BL AL Re EE #1 Wa Lé ki soûn yèu lân bièn rayé à l'encre, et, en tête 
de chapitre, le titre Æ au À EE —, 1 Chapitre x du Sam ki 
bn truyên ». Le récit commence en 1758, n'est pas très détaillé jusqu'en 1786 
et donne ensuite d'importants renseignements jusqu'en 1793 (mort du dernier 
roi Lé à Pékin). 


Clef 80 


23, HE Si, « Annales ÿ, par DE ŸE Noû St. Sur Neô St ou Nyô-thi-Si, 
cf. supra, p. 634. 

. 24, 4 ÉÙ SR Dann tiét luc, w Histoire des serviteurs loyaux », par 
BR BE RE Trân-ki-Däng. 

5. Æ & Gé Noû thi qia ph, « Registre généalogique de la famille 
Ngô ». Cité dans le Cang noue sous l'année 1786]. 

26. E 7 Gia dinh thông chi, « Description complète du Gia-dinh ». 
Écrit sous le règne de Minh-mang (4820-1841) par 6 € E Trinh-hoûi-bire. 
Traduit en français par G, Aubaret sous le titre de Histoire et description de 
la Basse-Cochinchine (Paris, Imprimerie impériale, 4868, in-80). Le plan de 
la traduction diffère de celui de l'original imprimé. La réduction des dates 
cycliques en dates grégoriennes est presque constamment erronée. 


Clef 1 
27. EN Æ ff OT 6e À À Quûc ah quan tién biën thâo bôn, « Ma- 


nuscrit de la section préliminaire, au Bureau des Annales ». Cité dans le 
Gang mue, ch. xxvH, p. 40, à propos des premiers Nguvên. Ce doit être le mès. 
du n° 13. 
28. EA] EA EE SR Quôe si (hâl lue. C'est la troisième partie du grand 
ouvrage clé sous les n° 47,38, 39, et dont l'histoire a été racontée pp. 027-634, 
Voir aussi n° 89; cf. n° 47. Le ütre de Quôe sit thât luc est donné dans le 
Cang mue, ch. xxx, p. 40 vo, 

ag. 1 5j & E Lo ER Quôc triéu danh thân chvong se. Un volume 
mss. du Nôi-câc. Le quôc-friu s'applique aux Lë, Tous les textes reproduits 
(rapports, | mémOoriaux) D a sur la 3° année + FL canh-hrng (1749). 
Une ge du rs Æ : 7 FF Li: A) prouve qu'il ÿ a eu une édition 
gravée pour la fanuile de l'historien Lé-qui-Bôn, si ce n'est pour lui-même, | 

| | | nn L ÉSL | lui-même. 

30. pd pi # HE Quôc tribu fi din, « Collection des lois de La pre 

régnante », Gité dans le Cang mue, ch. xuvr, p. 48 ro, c'est de la dynastie Le 





e 
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qu'il s'agit, Cet ouvrage fut entrepris au commencement de la période ia fé 


long-dire (1732-1755), sur l'ordre de l'empereur Lë Thuän-lôn; il fut achevé 
l'an binh-thôân (1776) de la période canh hwng. Les Nguyén ont publié une 
œuvre analogues cf, n°92. [La bibliothèque du Nôi-câc possède actuellement 
sous le titre de #& É © St La triéu hôi dièn trois volumes mss., sans 
aucune introduction ni posiface et qui portent successivement sur les divers 
ministères, Ce n'est peut-être qu'un compendium, incomplet d'ailleurs, de 
l'ouvrage du xvirt siècle, Copié pour l'École française I 

1. [4 EH Ë LE. ni KR Æ  Quôe liiéu ait se ven hrong sie nghi. 
Cet ouvrage en cinq volumes ne se Lrouve plus au Nôicäc, mais il est encore 
porté à l’un des anciens catalogues remontant au plus tôt à 1884 ; la disparition 
est donc assez récente, et la rareté des documents historiques sur l' bistoure e du Laos 
rend particulièrement sensible la perte de cé gros recueil d'informations sur les 
derniers temps du royaume de Vién-chan, Une note de l'ancien catalogue dit que 
l'exemplaire du Nôi-cûc provenait d'un achat, et qu'il fut remis par le #É 
DA Tâp-hién-viôn en 1868 ; une autre note donne comme époque de la com- 
position le règne de Miuoh-maug (TS2U-1841) et comme auteur 

Cao Lang de nn HK Co-däng. Ce Cao Lang est le même qui a composé le 
HE ll $É SE Lich triéu tap ki (el. n° 99), le pl sy FE F} f + 
ns] #3 [rue L'4 Lé triéu dich khoa tan si dé danh hi van (cf. n° 73) et le 
1 AL EL ll EF = Thank ho dur dé su tich ki (cf. n° 406). Il ne 
faut pas te confondre avec K à H Lé-cao-Lang, auteur d'un ba JE PA 
A] Nokia ba de V hudn sur le Viking et d'une collection poëtique rntitulée 
EI ZE 54 LÉ Von tra thi tap: et il est fort peu probable qu'il ait rien 
de commun avec le 3 in HA Ngô-cao-Lang qui est indiqué plus haut 
(n° 18), d'après le Cang mue, comme l'auteur d'un A6 HT $É € Püc ki 
ay luc. | 

Clef 82 Æ 


32, [ML 7 FA Dia chi lout. À vol. imprimés, sans feuille de titre, Le titre 
ici donné ést celui qui se trouve en tête des JS La suscriplion du 1* 
ch. porte que l'ouvrage a été composé par le Æ À À € Tho-xrorng-cur-s1 
PA 2% Phuong Binh. Sur les wanches, À + 8h À. Est en 5 ch., 
dont lé premier comprend des extraits sur l'Annam lirés des ouvrages chinois: ; 
le second est consacré à la géographie de l'Annam au temps des Lé ; la géogra- 
phie contemporaine commence au ch. ur, qui est précèdé d'une préface écrite 
par l’auteur en 1862. L'exemplaire que j'ai vu appartenait à feu Dumoutier, | 


Of 3 X 
3 Kk FA F\] fi 51 ka Bai nom hél lruyén tin liëén, v Collection de 


biographies du Bai Nam, section préliminaire ». CF. supra, p. 638, 
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84 F3 1E Fi Fi] (Hi 7] # Dai nam chinh kiën liôt (ruyén sr 


tp, « Recueil de biographies du Bai Nam, section principale, première 
série ». CF. supra, pp. 688-639. 

ch), [TK FA «a Gi 2 Lr= #3 Dai naœrn quôc cwoug ques of biôn. Petite 
géographie administrative du royaume d'Annam avec cartes : compilée récen- 
ment, elle forme sept minces volumes à la bibliothèque du Nôï-câc. L'utiits 
de ce pelil ouvrage est de donner les noms administratifs actuels, des 
préfectures at sous-préfectures, qui dans bien des cas ne sont plus ceux des 

géographies de la première moitié du dérmier siècle. Copié pour l'École 
française]. | 

86. À 58 ch SÙ Dai viét ait ki, « Annales du Grand Viët». Voir supra, 
pp 625, 627-634, l'histoire des deux ouvrages portant ce titre et composés le 
premier en 1972 par 2 4 LL Lôvän-Îluwu, le second en 1455 par 
#6 À Phan-phu-Tién, 

37. XX 188 HE SU Pai visit sit ki, « Annales du Grand Viôt » (1). L'ouvrage 
en ma possession est relié en 7 volumes, ila été composé au Bureau des Annales 
par ordre impérial, él sort des presses de l’école de Bâc-thänh (AE 34 
4 AO. 1 renferme les considérations préliminaires de À À Le Tung. 
mais pas au complet. Viennent ensuite 7 chapitres de 4h # ngoqgi- ki depuis 
les Hông-bâng (PË VE, K) jusqu'à l'année 467, reliés en 2 vol. : enfin 410 
chapitres de À Éf bu-ki reliés en 5 vol. et allant de 92% à 1427. Cet 
ouvrage contient les considérations de (LAT fE Ngô4thi-Si qui vivait 
dans la seconde moilié du xvire sièele (ef. supra, p. 634): ce n'est pas l'œuvre 
même de Phan-phu-Tiën publiée en 1455. 

38, À # AU À 5 Doi viét sk ki toûn the, « Livre complet des 
annales du Grand Vigt ». Mon exemplaire sort des presses du EF + Quie- 
tür-giäm el a ÉLé imprimé récemment. L'ouvrage x été décrit plus haut, p. 644. 
[l'en à êté donné une réimpression en 1884 par le Japonais 5] H À) 
Hikida Toshiaki; maisil se servait d'un exemplaire très défectueux, et les lacunes 
abondent dans son édition, Le texte n'est pas absolument celui dé l'édition 
annamite ici indiquée par le P. Cadière.] 

39, À 8 HE SU + Dai vit at ki tom the, « Livre complet des 
annales du Grand Viêt n. Ouvrage composé par Phum-công-Trir (ef. supra, 
pp. 61-632). Le n° précédent qui est en ma possession est peul-être le même 
que celui-ci. En tout eas, l'exemplaire qui est en ma Possession ne paraît pas 
avoir êlé remanié sons la dynastie résnante: les princes de Huë ne sont pas 





(1) Le fromispice porte en gros caractères, outre los pabre mats indiqués ci-deseie, Lu 
deux mots jf # Lite in, mais ces deux derniers mots ne sant Pas répétés en tête he 


chapitres ni sur les marges. 
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désignés par leur lire impérial posthume; leurs guerres avec les Trinh sont à 
peine mentionnées, el leurssoldats y sont toujours qualifiés de « brigands »(Hk). 


IL y a un autre ouvrage portant le même litre, publié en 1479 par SE 


Ngô-si-Liôn, Voir pp. 627-638, 

40. [ k 56 sh au À AE 5 fi Dai viël se ki bôn ki duc biên. Voir F2 
Si Lé oi tue biën, n° 154 | 

M. [X EE SE EU EE ÉE Doi viét sb ki tue bién. Le catalogue du Nôt-câc 
range sous ce Litre une liasse de sept volumes mss., en spécifiant que l'ouvrage 
est incomplet. En réalité, ces sept volumes appartiennent À trois ouvrages 
différents: 1° Un vol. dont la couverture rouge porte, comme celle des six 
autres volumes, ai viêt su bé bu bin. mais qui a, en tête de la première page, 
Dai viêt st ki tue bién, et à la ligne suivante 2 € Afé A Le hong tap ki. 
Ce volume contient l'histoire des deux princes Lé K mé Fe EE ‘fr Thäitù 
Cao-hoëng-dé et K À (— 5) A EE fr Thäi-tôn (= tông) Vän-hoïng-dé. 
[ny a ni numérotation de chapitres, ni pagination. Ces deux chapitres corres- 
pondent au ch. x étà la première moitié du ch. x1 du Doi miéôt st ki loûn 
he, ot les suivent de très près avec moins dé détails. Le « jugement » qui 
términe dans le Toën law le règne de chaque prince est reproduit, ainsi que 
certaines notes, dont une au moins est de Vü Qninh. Je dirais done que c'est là 
un résumé de l'histoire dynastique officiélle sans certaines différences surpre- 
nantes, par exémple & kp: 1 pour l'âge auquel mourat Thäi-18 Cao-hoñng-dé 
(al ans dans les annales complètes, it 49). I y a des fautes dé copie manifestes. 
— 2° Cinq vol. d'une écriture différente de celle du vol. précédent ; le premier 


d'entre eux porte en haat de la premiére page celte indication : À #8 À 


He se < Ps À 73, «ch. xvi du Bai uiét su ki due bièn ». Ce ch. xv1 corres- 
pond bien au eh. xvi, pp. 1-8, des Annales complètes, mais il en diffère 
considérablement dans la rédaction et dans le choix même des faits cités: 
ily a souvent désaccord entre les deux ouvrages. Dans ce volume et dans les 
suivants, on à les ch. xvi-xxr: le dernier correspond au ch. xvnr des Annales 
complètes, pp. 19-56. —5° Un vol. qui a été faussement mis avec les six auires. 


en lui ajoutant leur titre. Le titre porté en fin de chapitre, 8k # #r £E Viét 


sir lan bién, permet de le rattacher aux deux volumes de même titre que contient 
la bibliothèque du Nôt-câe ; cf enfer, n° 15% Les sepl volumes ici décrits ont 
élé copiés pour l'Ecole francaise. ] 

43. [À 1% Hit i Dai viét dia chi. 2 vol. mss. du Noi-câc. Géographie 
administrative de lAnnam avec courtes notices historiques. Sans grand intérêt, | 

45. [À 44 6 ft FL fi EM Dai wiét Lich dai at tüng lun. À vol. mss. 
du Nôt-câc, Tel est le litre porté sur la couverture, mais en tête de la première 
page, il y à K ik 5 SE Ki M Dai vit sit ki tong luân. Ce bref examen 
de l’histoire d'Annam date de li dynastie actuelle. ] 

44, K ie 6 Dai vice thôümygéam. Voir supra, pp. 820-630, l'histoire et 
la description de l'ouvrage, On cite aussi quelquefois comme un ouvrage spécial 








les considérations générales, À EE JE LE FM Dai ét thông gitm ton 
lun, écrites par Lé Tang pour cet ouvrage (cf. enfra, n° 120. 

45. À 188 É  Pai viéé thông sk, « Annales complétés du Grand Viêt», 
par À À 4 Léqui-Bôn. Sur cet ouvrage, CE supra, pp. 635-686. [Il reste 
dé cet ouvrage 3 vol. mss. au Nôi-câc; ils ont té copiés pour l'École française. | 

46. X F4 À FR Thiën nam trung nakta lue, par Ve Æ HE Pham- 
phi-Hièn, [Les mes. relatant les difficultés historiques soulevées par la compi- 
lation du Cang mue (à la bibliothèque du Nôi-câc) mentionnent un F JE 
M ET  Thién nam trung ngha bbu luc, à propos de mandarins qui furent 
victimes dés Mac lorsque ceux-ci forcérent l'empereur à fuir au Thanh-hoû : 
ce doit être l'ouvrage dont parle le P. Cadière, Si l'auteur est bien Pham-phi- 
Hiëa, il faudra renoncer au rapprochement que j'étais tenté de faire entre cet 
ouvrage el le Tiën 16 tiêt nghia luc (ef. supra, n° 14), puisque le compilateur de 
ce dernier ouvrage est probablement Nguyën-dt-Shng.] | 

#7. XF et ER Thin nam tht luc, cité par le Le tra tâp, ch. v, p. 30 v. 

48. KR FA ER VA LE Thién nom dur ha tép. (Cl, ET K FA fr HE 


Hông dire thaër nom die ha täp, n° 102), 


Clef 38 À 


49. [A T4 À SE Nhûp thanh het ki. Un vol mss. du Nôi-cñe, réuni à 
Lort au n° OÙ, C'est le récit de l'ambassade envoyée en Chine par l'empereur 
Tw-dire en 1868 ; il est signé pür 2 JE Lé Tuän, Ft H {4 Nouyén-tu-Giän 
et 4 DT Huinh-Tinh, Copié pour l'École française. ] 

50.[ À FE H Nhâp téy nhurt ki, Deux vol. mss. du Nôi-câe, auxquels 
est joint à tort le ne 55, C'est le récit de l'ambassade envoyée en France par la 
cour d'Annam en 1889; il est signé du prince #4 EA Miën Trüng et des man- 
darins € 2€ M) Vü-van-Lio et bc EX Neuvén Trirng, Copié pour l'École 
française. ] 


Clef 40 2% 


51. [2 F — AE A An nan Muct {hông chi: À vol. mss. du Nôicae. 
Simple énumération des provinces avec leurs prélectures, sous-préfectures et 
le nombre de leurs villages. Semble se rapporter à la fin des Lé, Peu important, | 

59. € F9 2 An nam chi « Mémoires sur l’Annam », Cité dans le Cang 
nue, ch. 1, p. 86, étc. 

53. 3€ F9 D Æ An nom ki Vu, « Résumé de l'histoire d'Annaum ». [Un 
ouvrage de ce nom est cité dans le Cang mue, sect. prélim., ch. v, p. 14, comme 
Fœuvre de À F4 B4 Kao Hliong-tcheng. Or Kao Hiong-tcheng est un Chinois 
auteur d'un re Ff FR E Nan nan tche yuan que le catalogue du Nüi-téc 








range à tort parmi les œuvres écrites par des Annanmites. [| se pourrail que le 
Non non ki yao (sino-ann. An nan 44 yêu) fût identique au Nc nan téhe yuan, | 
M. LEZ An nom ché lworc, « Description abrégée de l'Annam », Cel 
ouvrage qui avait autrefois 20 chapitres et n'en a plus que 19, a été composé par 
2 il Lé Tâc dans la première moitié du xive siècle. [Sur cet ouvrage, cf, 
supra, pp. 024-625.] 

55. À JC À À Tuyën quang Unh chi, « Description de la province de 
Tuvên-quang ». 

56. À SK 1E $E 6 — M That Luc chinh bién dé nhirt ki, « Première 
série de la section principale des Thât luc ». (Imprimé. Comprend 60 vol, et 1 
vol. préliminaire; cf. supra, p. 637. L'École française en posséde un exemplaire] 

57. À ék 1E ge É — f Thât luc chinh biên dé nht ki, « Deuxième 
sûrié de la section principale des Th luc n. [Règne de Minh-myog. Imprimé. 
Comprend 220 ch. en 220 vol., plus 1 vol. prélimin. Cf. supra, p. 637. Un 
exemplare 8e trouve à l'École française] 

58. l'E € ES = At Thât lue chinh bién dé tam Ki, « Troisième 
série de la section principale des Thdt lue ». Règne de Thièutri. Imprimé. 
Serait en 74 ch. selon le catalogue du Sù-quän. Cf. supra, p. 637.] 

50. SK IE 6 FE Thût lue ehinh hién dé ti ki, « Quatrième 
série de la seclion principale des Thât luc ». Règne de Ty-dire. Imprimé. 
Serait en 71 ch. selon le catalogue du Sir-quän. Cf. supra, p. 637. | 

60, € 2 ff Ninh binh säch, a Documents sur la province de Ninbh-binh ». 
Cilé par le Cang mue, ch. 1, p. 9 ro. 


Clef 46 \L 


61.[6 FA À À Lanh nam ki se. 1 vol mss. du Nôi-câc. En 1 ch. La pre- 
mièére page porte comme litre Ed HE ÂL<Æ # 2 Quôc st ki nién hryc sa. 
C'est un simple tableau chronologique des souverains annamites, compilé sous 
la dynastie actuelle par AH À ll Hô-si-Tuän.] 


Clef 53 F” 


Üa. & 2 SE Quang binh chi, « Description du Quäng-binh » (*). Donne 
dés renseignements sur l'histoire, la géographie, lorographie, les mœurs des 
habitants, les restes d'anciens monuments, citadellés ou remparts, les hommes 
et femmes illustres du pays, le tout entremélé d'indications sur les relais de 


(1 La copie manuscrite que je possède m'a été donnée par on grand mandarin"du QuAng- 
binh, le fameux Hoäng-kb-Viôm, grâce à l'obligeance de M. l'administrateur Gañetta. | 
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pose, les marchés, les ponts, lés produits du sol, ete., sans ordre ancun. 
Les renseignements sont à peu près les mêmes pour le Quäng-binh que ceux 
qué fournit le Gt dinh (hông chi pour la Basse Cochinchiné, La particularité 
la plus intéressante dé cet ouvrage est qu'il porte en litre principal À 1 er 
WC 6 Dai nam nhirt thông ché, « Description générale du Bai Nam », ce qui 
donne à supposer que des monographies du même genre existaient pour cha- 
que provinces et formaient une fois réunies une Description générale de l'Em- 
pire annamite. 


Clef 54 # 


63. [@ HDI ae AU, Diën là phô kë, Un vol. mes. du Nüi-râc, Biographie 
de Lé-qui-Hôn écrite en 1787 par l'un de ses Gls où plus probablement de ses 
neveux (eE supra, p. 695, n. 1). Copié pour l'École française, | 


CL{ 60 À 


64 LE 4 SU Æ Hrûu lé ki liroc, « Abrègé de l'histoire des Lé posté- 
rieurs ». Cité par le Gang muc pour des f'aits de 4760. 1774, 1786.] 

65.46 22 MF LR Hôu té dr lue, « Mistoire non officielle des Lé posté- 
MICUTS, 

66.69 À D À Fi Hi IN  & Nour ché digue binh nam ki tite 
he Eha tp. Un vol. ioprimé du Sir-quân. À la lin, il pau BE bat de fg FE 
FE Hä-üng-Quyén et #4 Hi Huinh Dông, fonctionnaires du Nôt-cdc : ce bat 
est daté de 1855 ou des premiers jours de 1836. 11 ÿ est rappelé qu'en 1833 ## 

FR Lé-duy-Liwrong et à À Æ Nông-vän-Vän ont troublé le Tonkin, 
qu'alors AL É Lé-van-Khôi en a prolité pour troubler la Cochinchine 
el qué le Siam, qui n'atlendait que cette occasion, s'en est mêlé. L'empereur 
lit à ce sujet un certain nombre de poësies. Dés la pacifieation du À6 Hr Bâc- 
ki (Tonkin), celles qui concernaient celle région ont été publiées à part ; 
Maintenant que le Sud est tranquille, on publie celles sur le F4 # Nam-ki 
(Gochinchine). Pour chaque poësie Ka référence au recueil général des poËsies 
impériales est indiquée. Ces poésies, qui vont de 1833 1 1835, sont 'éproduites 
en outre dans le 2 chapitre dé « poésies impériales » (ff fl FY) de li section 
préliminaire du EX ) P pi BE TE À ME Khäm dinh tiéu 
binh hréng ki phi khâu phirong luçre. | 

67. | fin pl AE M + Nue Ch be tudn thai tüp. Un vol. imprimé du 
Sir-quän, Poésies composées par l'empereur Thigu-tri à l'occasion d'un voyage 
qu'il fit au Tonkin] s | 

GS. { fil 3 # S}j Ft He Now che vo cong ii lip. Exemplaire imprimé 


du Sù-qun. Comprend 10 ch., sans doute en 10 vol. car les (rois premiers 
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que j'ai seuls eus entre les mains, formaient chacun un volume. Ni table ni pré- 
face, Renvoie aux recueils généraux de poésies impériales. Ces poésies à l'oc- 
casion des hauts faits de ses armées sont l'œuvre de Thifu-trf. Les trois volumes 
que j'ai consultés allaient de 41841 à 1845 el portaient en sous-titre : PF 
Æ 6 EE Æ VE Binh dinh aim la chon lap phareng lc, Etant 
donné la difliculté qu'il y a à obtenir dès maintenant communication des Tht 
lue de Thidu-tr}, lé commentaire historique qui accompagne ces poésies peut 
offrir un réel intérét,] 

GA. fl ul RU? hi As k is None chè viêl st tông vinh lâp. « Recueil 
général de poésies sur l'histoire du Viët », composées par l'empereur Ty-dire. 
La préface impériale est de 1874; l'impression est de 1877, L'ouvrage est 
relié en 11 volumes et comprend 10 ch., formés ea tout de 212 poësies impé- 
riales, Va des origines à la fin des Lè; chaque poésie est accompagnée d'un 
court commentairé historique. [l est question successivement des emperèurs, 
des impératrices, des membres de la famille royale, des mundarins célèbres, 
des chefs militaires, des femmes verlueuses, des usurpateurs, des rebelles, en- 
lin de divers faits curieux. 

70. [EN EL 4 50 À 26 LE Nov chô minh uün cd khi dé. Un vol. im- 
primé du Str-quio, avec planches. L'empereur Minh-mang fit exécuter 35 repro- 
ductions de vases chinois anciens allant des Chang aux Han, el sur chacun fit 
graver une inscriplion appropriée composée par lui-même. Le dessin ét les ins- 
criplions dé ces vases composent le volume indiqué ici, et qui a été préparé 
par be X & Nguyén-vän-Chirong et autres. Les vases ont été exécutés en 
1839 ; le recueil a été a en 1840. Plusieurs de ces vases sont conservés au 
tanitean de Minh-mang. 


71. [4 pl A EL $E Es 4£ Nos dé danh thäny do hôa th tâp. 
Ex. imprimé du Sir-quän, 16 ch. (7) en 16 vol, Bien gravé et bien liré. Ce sont 


des poésies de Thufu-tri sur des sites célèbres, doni des vues sont reproduites 
ici. | 





Clef 64 An 


72. LE DE 6 M6 trach thô phô. Un vol. mss. du Nôi-cûe. Notices 
biographiques de gens de Mô-trach (province de Häi-dwwng), en particulier de 
2 Si V6 Quinh. Copié pour École francaise. | 
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13. [R & ER FI É E 8 8 À Nu vifl hoëny LE triêu 
lich khoa tn st dé danh bi van. 4 vol. mss, du Nôi-câe. C'est le recueil des stéles 
des Lé aujourd'hui conservées au Van-miêu de Hanoï (la « Pagode des Corbeaux » 








- 








des Européens) et qui donnent le nom des docteurs promus sous celle dynas- 
tie. L'auteur du recueilest Er BH Cao Lang (4. EI Vièn-trai}, et les stèles 
donnent les promotions de 1442 à 1780. Le titre ici indiqué est celui qui est 
en tête du 4e chapitre; la feuille de garde porte € 6] JE À} ié + 
Æ FL LE triéu lich khoa lân st dé danh bi vên, et c'est sous ce second 
titre que l'ouvrage est porté au catalogue du Nôi-câc. Copié pour l'École fran- 
çaise. En tête du %e volume se trouve une page double, manifestement emprun- 
Lée à un ouvrage différent, et qui porté cé titre : IF {4 # E FH #4 & 
Æ 6h À À M Li JE 6 #8 À Thank hoù tnhcwong giäi phan 
hip danh hifu duyén cach tfnh son tuyén canh thäng tâp ki, avec une susCrip- 
lon disant également que l'auteur est Cao Lang, et que l'œuvre a êté revue par 
son fils #X Cao Chi. Dans ce fragment, il y a une citation du 5 JM SE 
Houang tcheou kë qui est un ouvrage chinois, ét une autre du À ÉÀ À : 
#5 Vün hiôa du dia khan, qui est, je pense, le p'a EA #h fl Van hiën dia 
dir porté au catalogue du Nûi-câc.] 


Cle 64 F 


74. D M SK Phi biôn tap lue. 6 chapitres. Œuvre de Lé-qui-Dôn, 
composée en 1776; cf. supra, p. 636. [Il y en à un exemplaire au Nôi-câe et un 
au Sir-quän. Copié pour l'École française. | 

15. fi #Æ Le trai lip. Collection des œuvrés de D'etrai. C'etrai est 
l'appellation de FC (ou #2) FE Nguyên (ou Lé) Trai, un des mandarins qui 
contribuérent le plus à la fondation de la dynastie des Lé. L'exemplaire que je 
possède est relié en 3 vol.; il à été imprimé en 1868. Il se compose de six 
chapitres comprenant des morceaux en prose et en vers écrits par Nouvên Trai, 
el à la suite sont reproduits des jugements portés sur Nguvén Trai par divers 
historiographes. L'ouvrage se termine par une géographie de l'Annam compo- 
sée par Nouvêén Trai lui-même (ef. infra, n° 150). On trouve dans ces volumes 
de précieux renseignements sur les luttes par lesquelles l'Annam s'aflranchit 
de la domination chinoise des Ming et sur l'état du royaume annamite au début 
des Le. 


Clef 66 Æ 


76. [AK 28 2 BE À CO lé danh thân phô. Un vol. ms. du Nôjeéc 
Biographies des familles DC Nyuvén ei ŸO Pham au lemps des Lé. Copié 
pour l'École française], 

TRE HR 1 Cô dé quan chure chi, « Mémoire sur les grades: et 
offices sous les anciens Lé +». 











78. À LA de EX GR C6 LE thin chinh lue, « Livre sur le bon gouver- 
nement des anciens Lé ». On trouve aussi un Etre un peu différent : 4 5} 
F3 EX S% Le tridu thin chinh luc. 

79. 1 H$ SR Co dé dt lue, « Récits non officiels sur les anciens Lé ». 
Il Se des Lé postérieurs. 

0. AK 22 F5 Æ  Cô lé bang gqiao tâp, « Recueil de piéces sur les 
Pas entre royaumes (sans douté entre l'Annam et la Chine), à l'époque 
des anciens Lé », 


Clef 67 À 


1LY EX FL My Hh A Van hiëèn du dia khae. Cité par le # FE) 
LA à & D 4e & Nu ME A Thank hoû tinh carony 


giài phân hiép danh hifu duyêén cch tinh son uyên cänh thing tâp ki (ef. 
supra, 0° 43). C'est sans doute l'ouvrage porté au catalogue du Nôitäc sous 


le titre de 2€ ER 4h GE Van hiènr dia dur. | 


Ciel 69 FF 
Na. (fr EE {& ns ‘4 Et fl fe I =1 4 SE Tün hiéu lruyén ki man 


luc Lang bô qiét dm tp chi. 4 vol. imprimés du Nôi-câc. Souvent cité sous le 
titre abrégé de f5 d 1 Trugën ki man lue. Cest un recueil de légendes 
historiques annumiles. Le texte esten chinois, avec traduction en chü-nôm et 
commentaire explicatif en chinois, La prélace, non signée, fait savoir que l'auteur 
est TA ait Nguyën Du, dont le père fut reçu docteur en en Cette préface 
cite le DU Hé fr S£ Tiën düng tân hou de SE Æ Cutông-Kiô. 
L'exemplaire du Nüi-che est en très bon état, mais la gravure : de l'édition est 
médiocre, avec dé ficheuses recherches d'archaisme dans l'exécution des earac- 
tères ; celle édition à élé gravée en 1763 au village de ci ie Lièu-chäng. 
Landes avait eu entre les mains au moins une partie de cel ouvrage (cf. B. E. 
F. E.-0,, t ur, p. U9$;.] 


Clef 70 À 


#3. be FA LE SE Lu trung tap Uiunyêt. Par 3 BE Bui Bich. L'auteur 
était  E Chum-tung sous les Lé. 


Clef 72 H 


84. 88 69 EC EE Minh maug chinh yèu. Gé sont les principaux édits du 
règne de Minb-mang. L'ouvrage fut achevé en 1898 et comprend 25 chapitres 
en 12 volumes. Les édils sont groupés par catégories suivant le sujet auque! 
ils se rapportent. Cf. &, EÆ. K, £:-0., L 5, p. 282. 
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55. [Et À Æ né Tün công gia ph. Cité dans le Æ Ur FR dE None 
son phung vâl chi (cf, infra, n° 109).] 

86. D EL EE D Van (6 di sur, « Récits transmis sur les derniers Lé ». 
Manusérit que je posséde : c'est un spécimen des ouvrages assez peu nombreux 
dont les funilles mandarinales conservent encore des exemplaires manusérits. 
L'ouvrage va de 1786 à 1780 [Gité dans les prolécoménes du Cang mue sous 
l'année 1786.] 

87. [HE $É ES Atém da sw ich, Un vol. mss. du Nôi-cûe. Rédigé sans 
doute, comme le En 4 É EI TJS Cao man sw Lich (cf. enfra, n° 163), par 
ordre de Tu--diré. Donne de facon sommaire l'histoire des relations entre l'An- 
nam el lé Siam dé 1778 à In 5° année de Thidu-tri (AS#5). Copié pour l'École 
francaise. ] 


Clef 74 A 


[El 5 Vong de công (hän lus. Un vol. mess. du Sir- 
quän, éndommagé, C'est nn état des F1) [EN if 1 Nhai-quûe-công-thân, 
FRE Trong-hurng-công-1hin et A 6f zh FH Trang-tiét-công-1hân 
auxquels on adresse des sacrilices dans un temple spécial. Ces sacrifices, 
ordonnés par Gia-long, ne furent inaugurés qu'à la première année du régné 
de Minh-mang (1820), En 1895, Mioh-myng ordonna d'ajouter à la 3e Calégorie 
un cériain (EC FF NguyËn-khoa-Kiën, C'est 4 ce Propos qu'un fonction- 
naire du Ministère des rites, dont le nom et le litre exact manquent par suite 
d'une lacune dans le mss. du Str-quân, rédigea cel état général. 1| ya quatre 
mandarins défunts rangés à la tre calégorie, 265 à la 2e, {14 4 la 3e (plus 
Neuyèn-khoa-Kiën, soit 115). C'est dans In 2e Catégorie seulement qué nombre 
de noms sont précédés de la ménltion Hé] Vong-fe (Bangkok), ce qui 
signilie sans doute que les Personnages en quéstion avaient accompagné le futur 
Gia-long lors de sa fuite au Siam. | 


Clef 75 2k 
89. À À TE 4 pin hi (hi lue. Cité comme l'œuvre de VE À: 3h Neû- 


si-Liën dans le Cang mue, ch XI, p. 31,70, Neû-sf-Lién à Composé Un ouvrage 
hislorique (ef. supra, pp. 627-628 , Mais la seconde partie est seulement inti- 
tulée Bôn ki, sans les deux mots Eh lue. Ce n'est que plus tard qu'on ajouter 
à ce Bôn ki de Ngô-sï-Liën une section Pôn 44 (hGt lue, mais ce supplément est 
l'œuvre de Pham-cong-Trir (ef, Süpra, pp. 651-632), A mon avis, l'indication 
du Can muc ne doit donc pas être exacte. 

90.14 FE ÆA Khi Bôn &l tue bién. Cité dans les rolégomènes du Cang 
mue sous l'année 1758. Est peut-être. identique au #2 D 6 SE Li ot te 
lnén (ef, anfre, n° 1643. … | 
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Clef 76 
01. [À RE M PA Dr BE 7 7 #2 Km dinh tiêu binh beëng ki phi 


khäu phuweng hrec. Collection très importante, bien imprimée, tirée sur beau 
papier. Lés planches sont détruites ; lv a un exemplaire très fragméntaire au 
St-quêe, el un autre à peu prés complet au Ndi-câc (rangé à tort parmi les 
livres chinois). L'esemplaire du Nôi-câc compte 145 volumes, Ce récit très 
détaillé, qui rappelle les publications chinoises du À # ÉË Fang-lio-kouan, 
porte sur les troubles de 1833-4835. En 1833, ÆLXË À Lé-duy-Liurong 
soulévait Niah-binh et Iluwng-hôa, cependant que + À °° Nông-vän Van 
proménail ses bandes dans la région de Tuyén-quang, de Cao-bang, dé Thai- 
nguyén et de Lang-son. À ce moment 84 | 1e Lé-väan-Khôt se révoltail 
en Cochinchine et le Siam lui donnait la main. Peu après, les populations non 
annamites du Binh-thuân se levaient à leur Lour, Ce sont les documents d'ar- 
chives se rapportant à ces diverses lutles qui sont ici publiés. L'ouvrage est 
particulièrement important en ce qu'il donne te détail des luttes que soulin- 
rent les Annamites contre les Siamois au Cambodge, qui fut alors momenta- 
nément réduil en province annamite. Voici les divisions de l'ouvrage: 1. Table, 
avec mémoriaux, liste des compilateurs, ete. ; plus ? ch. de compositions im- 
périales sur la soumission du Tonkin et de la Cochinchine (cf. supra, ne 66). 
— 1. Ki 7 AE Dr BE #5 2 2E SR Thièu binh be ki ngñich phi 
phuong hegr, 80 ch, en 80 vol. Porte sur lés rébellions du Tonkin. — 1, 
ti + FH] Hr 5 BE w;7 # 1E Sn Thièu bin nan ki nghich phi phwong 
lg chinh biën, 47 ch, en 47 vol. Porte sur les rébellions de la Basse Cochin- 
china.—11, #l] FE TE Æ # IE $ Thièu binh ciêm khâu phuong lwgre 
chinh biën. La lin dé la table manque ; mais l'exemplaire du Ndi-câc à 15 ch. 
en 15 vol. et cette section doit être complète, Sur la lutte contre le Siam. — v. 
il] ju IE 8 6 A EE Mi 6 Thiôe binh thuân tinh man phi phurong 
hegre plu dién. Comprend 8 ch. en 8 vol, N'est pas porté à la table. Consacré 
à la lutte au Binh-huân. Le mémorial de présentalion au trône, signé de TR 
Ft # Neuyén-khoa-Minh, JE # #E Trirorog-däng-Quë, ele, est daté 
de 1836 ; il dit que l'ouvrage comprend 445 ch., plus 8 de-suppléments. Si 
on additionné les chapitres énumérés plus haut, on verra que la section sur le 
Skin sera effectivement complété en 15 ch., si la table et les Zeb. de Compo- 
silions impériales sont comptés pour 3 ch. dans le chiffre total de 145, ve qui 
est vraisemblable, Les 15 ch. sur le Siam et les 8 ch. sur la rébellion du Binh- 
thuân ont lé copiés pour l'École française] 

02, 8 EE À F9 À Æ A Khém din déi nam hé didn su lé, 
« Répertoire adminisiratif de l'Empire annamite, dressé par ordre impérial», Ce 
répertoire, élabli à la suite de décrets impériaux de 1842, 1845 et 1850, fut 
achevé au commencement de 1851. Les planches sont médiocres ; it va beaucoup 

8, E, F, E.-i T. IN — & 









































de fautes de gravure. L'ouvrage comprend 97 ch. en 97 vol,, portant sur les six 
ministères et les services spéciaux de la capitale. Sur chaque question, le réper- 
loire donne les édits, mémoriaux, notes qu'elle a motivés. |l y à un réel intérêt 
historique aux chapitres du Ministère des rites qui traitent des rapports avec Les 
pavs étrangers (ch. 128-136); mais le chapitre portant sur les relations de 
l'Annaun et dés pays d'Occident a té supprimé. Cf, 8, £, Æ, E-0., 1, 159 

03. [EX EE #*k EE  Khäm dinh vin sd ph. Exemplaire imprimé du 
Nûi-câc. Comprend 5% ch. en 27 vol. Ce sont des poésies sur les empereurs de 
Chine depuis lesorigines jusqu'à la fin des Ming. Elles ont été rédigées au xrxé siécle 
par des Annamites lauréats du Hän-m-viôn, sous la direction de D {4 fe 
Lé-hä-Dôn et la baute surveillance de l'empereur. | 

04. SX RE 6 SE 5 SE A E Kim din orét sit thông qiäm can 
nue, Sur celle Histoire générale de l'Annam, ef. supra, p, 639. | 

95. [ÉX XE 5 ch An) EH 2 EU Ann dins vit ab cung ue Uink 
tu, « Prolégomènes du Ahdm din viét sb ((kông qiém) cang noue ». 4 vol. mess, 
du Noi-câc, La 9 année de son règne (856), Tw-dire avait fait commencer le 
Lang mue (no 94). Le manuserit fat prêt la 12 année (1859), mais Tur-dire 
n'eut pas le temps de le revoir, et dans la 249 année de son rêégne (1871), il se 
décida, faute de loïsir, à transmettre le mes. aux fonclionnaires du Str-quân pour 
leur demander quelles rectifications leur paraitraïent nécessaires. C'est le détail 
des observations du Str-quân qui est consigné dans les 4 vol. que je qualifie de 
Proligomênés, La plus grosse partie en a d'ailleurs passé dans le commentaire 
même du Gang muc.] 


Clef 77 ÎLE 
06, LE À FA 8 SZ Lich dai nam vwigt st ki, Un vol. me 


du Nôr-câc. Le titre 1ci donné est celui de la couverture, mais en tête de la 
4e page, on lit Ff 15 BE AU LÀ Nom viét si ki nya. Suil un court récit 
en chi-ném de l'histoire annamite dés origines aux re et rve siècles, Puis viennent 
trois listes : 40 Divers noms portés par le royaume d’Annam : 3e Diverses capita- 
les du royaume d'Annam ; % Lieux d’origine des dynasties annamites. Linie 
vivait sous les Lé, qu'il appelle la « dynastie actuelle » (À É). Le volume 
se lermine par des poësies en chinois sur les princes d'Annam depuis les origines 
jusqu'à l'usurpation des Mac. ] | 

07. R£ ÀÙ LC EE Lich di van tuyên. 15 vol. mss. du Noi-cüc : 15 ch. 
Compilé par ordre impérial par le prince fi Mièn Trinh. Ce sont des 
morceaux choisis d'auteurs chinois ; à chacun d'eux le prince a joint ses obser- 
valiôns, | 

08. FE EH 2 ARS Lich tridu hiôn chewng loai ch. Exemplaire mse. 
incomplet au Nôi-câc, en 13 vol. L'auteur est XF Li #Æ Phan-huv-Chi qui 
devait vivre dans la première moitié du xx siècle (cf, ŸÉE SE LA Hé: 
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trinh chi lire, infra, n° 104). Cet ouvrage trés important, sans cesse invoqué 
par le Cany nue, était consacré à une série de ces monographies que renferment 
toutes les histoires canoniques chinoises et qui font défaut aux histoires anna- 
miles qui nous sont parvenues. Voici les chapitres conservés dans l'exemplaire 
incomplet du Nôi-câc: Ch. Wi-vixt, hommes illustres (A 4 À) : Ch. XIH-xX, 
organmsalion mandarinale CE GE Se): ch. XX-XXV, riles (1e F FE) ; 
ch. xxvi-xxvint, exameèns (FF A5$ ): ch. xxix-xxxIT, économie politique (Ed 
F1 RE); ch. xxxut-xxxvin, justice (JAI $ ##);: ch. KXXIX-XLE, armée (JE fl] 
#@); Ch. xuvi-xuix, relations avec la Chine (A EE). Parmi les chapitres 
manquants, on peut citer une section géographique (AE (EI Fe) el une section 
d'histoire littéraire (3£ $à BG); pour une citation importante de cette der- 
niére section, voir supra, p. G19, note 3, Copié pour l'École française. ] 

09. [EE RÉ SE Lich triéu lap ki. 4 vol. mss. du Nôi-câc; incomplet, [m- 
portant pour Fhistoiré du xvue el du xvins siècles. Compilépar & Cao Lang 
(sur lequel cf. supra, n° 31) dans la première moitié du xrxe siécle. Souvent cité 
dans le Cang mue sous le titre de À BH $Ë 50 Cuo lang top ki. H est ques- 
lion dans le 4er volume d’une date en &ré caka donnée d'après le + ff 
sh Cao miên quôc st, « Histoire du Cambodge » (cellé date est d'ailleurs faus- 
sée par la graphie fautive — nat au lieude = nhÿ}. Copié pour l'École 
française. | 


Clef 85 À 


100. ZX M£ ré FA Vinh lÿe huy£n chi, « Description de la sous-préfecture 
de Vinh-lôe», par A] 4 Luu-công-Bao. Cette sous-préfecture se trouve 
dans la province de Nam-dinh (Tonkin), 

101 [] {il  K ak Hà fiên tp vinh. Ce livre est encore porté aux cata- 
logues récents du Nôi-câc, mais parmi les ouvrages égarés, D'après le Phut biên 
lap due (CE supra, n0 74; au ch. v), il dévait être composé des poésies échangées 
de 1793 à 1765 entre le souverneur chinois de Hä-tiôn, Le K HE Mac-thiën- 
Tir, et le général annamite M6 À Æ& Nguvén-c-Trinh, ‘au temps où celui-ci 
guerroyat dans le Sud de l'Annam contre le Cambodge pour le compte des 
Nguyên de Huë. ]  : 

102. ŸE EX FA É$ RE  Hông dire thtôn nom du ha tâp. Composé 
pendant la période Aông-dire (1470-1497), et égalément cité sous le simple titre 
de Thiën nam du hg tp. Voici ce qu'on lit sur cet ouvrage dans le Cang mue 
(ch. xx, p. 40 ro): « L'an qui-meo (1483) de la période hông-dire de ÀX Æ 
Lé Thänh-tôn, au 11° mois, l'empéreur ordonna à #1 4 H Thän-nhon- 
Trung, à SN Æ FE Quäch-dinh-Büu, à ÀE 15 Dau Nhuän, à Se bio Ci 
et à 26 2€ ME Bäm-vin-Lé de consigner par écrit la manière dont la dynastie 
régnante admitistrait le royaume. L'ouvrage-eut en tout cent livres. Lorsqu'il fut 

T. IV— 4, 








— ES — 


achevé, on l’appela Thién nam die hg tp. L'empereur composa la préface. Qn 
mil aussi par écrit le récit des guerres que l'empereur lui-même avait soutènues 
contre le Chiëm-thänb (Champa) et le r À ii Läo-quu (Laos), et on appela ce 
livre, par ordre de l'empereur, “8 ÎiE ab, Le T'hän chinh ki su, « Récit des 
expédilions conduiles personnellément (par l'empereur). » [Sur cel ouvrage, 
cf. aussi le Ph bién tâp lue, ch. va, et le Tiéu Gus dé diép nghia luc (supra, n° 
14), où il est dit (p. 4) que Bäm-van-Lé était docteur de 1469. Dans la biographie 
de DC JÉ Nguyén Tryc au ch. x du À EE 5 SR Toûn vift Lai lue, il est 
question d'un 4) & Æ 19 ER HE LE Nov ch thiën nam dur ha tip que 
l'empereur auraît chargé ce letitré d’annoter. La mention ngw-chê, « composé 
par l’empereur », laisse à douter qu'il s'agisse de l'ouvrage du xvr siècle, dont 
l'empereur avait seulement écrit la préface. Le catalogue du Nôi-câc porté en- 
core un T'hiôn man du ka tôp dont Je n'ai pas eu communication ; je ne sais 
donc pas si c'est une portion de l'ouvrage composé dans la période hông-chire. | 

108. (KR & Æ Hi dông chi lwge, « Description abrégée du Häi- 
dông » (qui contient entre autres ce district de = Æ Mé-trach dont Lt 15 
V6 Quinh est originaire). Un vol. mess. du Nôt-cüc, copié sur une édition dont 
les planches étaient conservées chez un M. BE Nuû (BE ff st Mü). Ne 
contient en réalité que la biographie des hommes les plus connus originaires 
du pays, entré autres de Fu À Æ Pham-công-Trr (sur lequel cf. stpra, 
p. 31) et de ni: HÉE Vo-duy-Uhi (sur lequel ef, le ch. r du Lich triéu lap k4, 
supra, n° 49). Copié pour l'Ecole française. ] 

104. LÉ À 4 Hüs trinh chi eg. Un vol. mes. du Nüi-cñe. Le lître 
ici donné est celui qu'indique la préface et que porte la première page, niais 
sur la couverture et au catalogue de Nôi-câe iv a HE € 2 Hüi trinh chi 
L'auteur est + 4 ÀE Phan-bhuy-Cht, qui est probablement le même auquel 
on doit le très précieux Lich tridu haèa chiceng logi chi. Le Hdi trink chi lue 
est le récit du voyage qu'il fit dans l'hiver de 1833-1834 par ordre de l'empereur 
d'Annam à 7 9 JX Giang-hru-ba (Ralapa, c’est--dire Batavia). Ces notes 
n'oflrent pas grand intérêt. ] 

105. BLLAN A À À 6 À fil NN & 
+ al Thank Ada tinh erong gédi ph hiëp danñ hiéu duyên eñch linh son 
æuyén cänh thdng täp ki. Par fe HA Cao Lang.] | 

106. L: 4 Li (| LE FF EU Thank hôa du dé sr ltch ké. Un vol. mes. 
du Nôi-câc. Par Cao Lang, originaire du Thanb-hôa. Donne les divisions 
administratives du Thanh-hôa avec le nombre des villages et de courtes notices 
historiques. Doit dater du premier quart du xrxe siècle. | 


Clef 86 K 


107. [À M À dn & Ô chäu nhon vôt ki, « Mémoires biographiques 
sur le O-châu (Moyen Annam) ». Un vol, més. du Nüi-câc. C'est pas 
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l'indique le lire un recueil de biographies. Copié pour l'Ecole française.] 

108. LÉ M 2% S% 0 châu cân luc. Encore porté au catalogue du Nôi-câc 
comme formant un seul volume, mais je n'ai pu en obtenir communication. 
Au début du chap. y du PAu liôn top duc, il est dit qu'au temps de l'usurpation 
des Mac, 2 quart du xvi siècle, Le L'4 ch urong-vän-Trung Gt le Ô châu 
cân lue.] 


Clef 95 Æ 


104. [ uj Hi in FE Ngoc son phong v@l chi. Un vol. mss. du Nôi-câc. 
Description de la région du Ngoc-son, avec biographies d'hommes célèbres. 
Cite le À # À FA Doc hge nhon chi (ef. n° 119) et le 7 24 É a sË 


Tün côny qia phô (cf. n° 45).] 
Clef 99 


110. CE SE RE SE Com 16 phuchi, « Description du ph de Gam-16 (Moyen 
Annam) ». Un vol. mss. du Nôi-câc, qui contient également le Bt € # 
JE LE Tién hâu lé tiôt nyhia Luc (ef. supra, no 13). C'est par erreur, je crois, 
que le calulogue du Nôi-câé attribue le Com t6 ph chi à PC € Nguyén- 
dât-Säng, qui ne doit être l'auteur que du second ouvrage. Copié pour l'École 
française, | 


Clef 105 7* 


11. FI ER Bang khoa lue. Cet ouvrage sur les examens est cité dans 
le Cang mue, ch. xxvu, p. 8 v°. [L'auteur est PC À FE Nguyên-công-Hôn, 
qui est peul-être lé même que le PT LÉ Nouvên Hôn dont il a été question 
plus haut (note # de la p. 654). Les prolégomènes du Cang noue invoquent 
autorité du Bang Khoa luc à propos d'un examen de 1431. Un ouvrage 
portant le même Utre est porté au catalogue du Nôi-câc, mais je n'en ai pas eu 
communication, | 

12, À} M € Düng khou Bt khao. Cet ouvrage sur les examens a 
pour auleur # fi Ï Phan-huy-On. 


Clef 106 


143. À 6 F4 8 Hi Hoëng triéu nam viét dia du chi, 
n Traité de Séographie annamile sous la dynastie actuelle ». Mon exemplaire 
mes. es copié sur une édition de 1833 dont les planches étaient conservées au 
LE 2 LA Quang-van-durèng. À côté d'indications géographiques sur les trente 
provinces que complait alors Pempire d'Annam, ôu y lrouve des renseignements 


De 
4 : 


RARE SE Di | 
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historiques, parfois inexacts, [Get ouvrage est en réalité identique à célui qui est 
plus connu sous le litre de & à Hi EL a (où 6) Hoäng viél dia dur chi, 
et qui a été en effet publié en 3 vol. en 1833. J'ai fait copier pour l'Ecole 
francaise l'exémplaire imprimé du Nôi-câc. Gette édition de 1853 présente 
cette particularité qu'au der ch. une erreur de pagination a amené à doubler les 
pp. 19-26.) | | 

414. [E 6 PP € -K IL Hong tri£u bang giao di diên. 46 vol. mss. du 
Nôi-câc. C'est un recueil de pièces officielles concernant les relations de la Chine 
et de l'Annam et qui porte presque exclusivement sur les années 1789 à 1845..] 

5. À — M A Hoûng viét nt thông du dia ché où 
simplement Nharé Eiông du din chi. 10 vol. mss. du Sir-quân, 10 ch. Géographie 
générale de l'Aanam compilée par ordre de Gia-long sous la direction de 
RC RE Lé-quang-Dinh, qui lu présenta à l'empereur en 1806. [y a une 
préface de 1806 par T FF  Neuvén-gia-Kiôt, Important. Copié pour l'École 
française, | 

16. 2 A ÊL Æ Houng viôt dja du chi. [identique au no 413.] 

117. (E dE L'4 Es Hong vift van tuyén. 3 vol. imprimés du Nôi-câc, 8 ch. 
Préface de 4895 par Î F4 Nguvén Täp. Recueil de morceaux composés par 
dés Annamites. Important. Copié pour l'École française, ] 

118. [ = EX F K Hong viêt œuûn hu, ? vol. mss. appartenant à 
M. Dumoutier. Porte sur l'usurpation des $B H6 de 1400 à 1496 ; a concordance 
avec les empereurs Ming est fausse d'on an dans la première partie et de deux 
ans dans la deuxième. Cette histoire, assez répandue au Tonkin, est rédigée en 
style Lrès simple, dans le style des romans, et est divisée à leur image en 60 
hôi, dont chacun débute par vers de 7 mots. | 


Clef 109 F 


119. FE À Déc hoc nhon chi. Cité dans le Ny 


| pc son pong vit chi 
(ef, supra, ne 109).] 


Clef 120 


120. if HF HN ER Tin lhân thât luc, Cet ouvrage fut composé par kr Æ FF 
Nhir-dinh-Tän en 1751 sur l'ordre de 5 FE Trinh Dinh, maire du palais du 
Tonkin (ef. Cang mue, ch. xt, p. 11 ro), [On sait qué ce lilre est donné en 
Chine à un annuaire qui paraît plusieurs fois par an, Peut-être s'agitil ivi anesi 
d'un état général des fonctionnaires annarnites en 171, | 

121. 8 SM Tông ludn. Cest le titre abrégé sous lequel on cit souvent és 
« Considérations générales » de Lé lung, CE. supra, p, (30), | 





192. 8 Mn Tic hién, « Section supplémentaire ». C'est le titre spécial de la 4° 
partie du Bai wigt sde ki toûn the composée par ÎG À Pham-công-Tnir, 
FR 5 Le Hi et DC À ff Nyuyén-qui-Bire (cf. supra, pp. 64 sqq.). Mais ce 
litre est également employé pour des ouvrages postérieurs ; ainsi le Cang muc 
eh. xxxvu, p, 84) mvoque on Tue bién pour un fait datant de 4755. . 


Clef 124 AA 


193.00 RE 1 SÉ Tiën dûn lân hôa. Œuvre de À À Æ Ou-tông-Kièt. 
Cité dans le Truyén ki man luc (supra, n° #2).] 


Clef 134 À] 


124. À AL KR EXC Hung hôa phong thà ki. Ces mémoires sur la pro- 
vince de Hirng-hoä sont l'œuvre de 8€ 44 EE Hoäng-trong-Chinh. [M. Dumou- 
lier possédait un vol. mss. intitulé Ei 4 + ER Hung hôa phong thd 
luc, qui est sans doute identique à l'ouvrage mentionné par le P. Cadière, L'au- 
teur du Hung hda phong th lue vivait sous les Lé, Ayunt été envoyé dans la 
province de Hiwng-hôa, il s'y livra lui-même à une enquêle sur les populations 
non annamites de la région. Un St AL SR Hurig hôa lue, qu'on trouve éga- 
lement mentionné comme l'œuvre de Hoëng-trong-Chinh est très probablement 
le mème ouvrage que les deux précédents. ] 





Clef 140 JW} 


195. EE ÀÉ SE Vân dai loi noir. Œuvre de 7 À EE Lé-qui-Bôn. 
(2. vol. mss. du Nôi-câc en 9 sections. Cf. supra, p. 636. Copié pour l'École 
française. | ; 

196. À LI EE SR Lam son thât tue. Cité dans le Cang rue, ch. XIv, p. 
28 v°. Lam-son est dans la province de Thanh-hôa. C'est là que se retira Lé 
Loi, le fondateur des Lé, an commencement de la domination chinoise. La 
se trouvent également les tombeaux des premiers princes de la dynastie. [3 vol. 
mss. du Nôi-câc, copiés en 1833 d'après un exemplaire imprimé. L'ouvrage 
fut écrit par 3 + =] H6-S-Duong, sur l'ordre de l'empereur qui composa 
la préface en 1454. Pour la difficulté chronologique que crée cette attribution à 
Hô-si-Diong, cf. supra, note À de la p. 633. Important pour les débuts des 
Lé. Copié pour l'École française. | | 


Clef 146 PE 


197. [PE PA 2 SE SK Téy nam biën tde luc. 2 vol. mss du Nôi-câc, trés 
minces. Sur les relations des Annamites avec les Chams et les Laotiens au xve 
el au xvr° siècles. Copié pour l'Ecole française. | | 
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128. [DE 7 4 À Téy duong chi leve. 3 vol. mss. du Nôi-cie. Recueil de 
renseignements sur les Européens, rassemblées dans la première moitié du xrxe 
siècle en questionnant dés marchands et des missionnaires. ] | 

129, [BW ÀT 9 E Ty hümh hi ki. À vol mss. du Sit-quân, Récit des 
voyages que Æ À ÀË Li-vän-Phûc fit par ordre impérial au Bengale (8H) 
en 1850 et à Singapour en 1851.] 


Clef 147 À 


130, À FA $R Kiôn vin luc, «Choses vues et entendues ». Œuvre de Lëé-qui- 
Dôn (sur lequel cf. supra, p.686). Le Can g mue cite (ch. xxv, p. 6 r°) un chapitre 
spécial dé cet ouvrage intitulé 4 ÿÉ ff 2 Téy nht ha hé. Le fa] 2h 
Kiôn van tièu luc cité en d'autres endroits est sans doute le même ouvrage, 

11. fi ÎE US Thän chinh ki se. Récit des expéditions de l'empereur 
Lé Thänh-tôn ; ef. supra, no 102. 


Clef 149 & 


132, 2k 4 À LÉ Vin si thé ap. Collection de poésies sur les Annales, 
par 5 VE 2 Däng-minh-Khiém. | 

133. Pk B EF Vinh sr phu. CE SX RE mk # Hi Khün dinh vinh su 
ph, supra, n° 93.] 

134. 5 AC I LE Tri vän di tâp. C'est une des sections 


de l'ouvrage de Lé 
Trai indiqué plus haut sous le n° 75. 


Clef 156 Æ 
135. DÉE 5 FR ZE Vigé ue tot ki. Un vol 


d'anécdotes sur le monde des lettrés. Porte presque 
des Lé.] 

136. [EE FE Fi FA Er f# Viét nom khai quôc chi (ruyén, 7 vol. mess. du 
Nô-câc. Œuvre de Br F£ -: Nguyén-bäng-Trung. président du Ministère 
de l'intérieur, Préface de E A ca Drong-thän-Trni (ce doit être un lin 
et non un danh}, [ devrait y avoir 8 ch. en & vol., mais le ch: ur manqué. Est 
cité sous le titre de 4 FA RS Vifl nam chi dans le Cha bén thénk ki (infra, 
n° 197). Consacré à l'établissement du Pouvoir des Nguyën. Copié pour l'École 
française] | | 

137. Dex æÆ = Ë ak Viët sf tam ba vin, 3 vol. 
Auteur : 2 14 E Nht-bi-Si (1, 7% Nguyén-} 
sonnages célèbres de l'histoire d'Annam. Pour tn a 
auteur, cf, n°17. Copié pour l'École française, | 


mes. du Nôi-cäc. Recueil 
exclusivement sur l'époque 


mess. du Sir-quän, 2 ch. 
P). Poésies sur les per- 
uire ouvrage du mémié 
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138. Æk Cal fi  Fiét sb bit lüm. « Aperçu complet des Annales du Viôt », 
par Dé Nguyên Nghièm. CÉ supra, p. 684. 

139. [& Fu #r Shi Viét si tän biën. 2 vol. mes. da Nôi-vâc sont catalogués 
sous ce titre, mais en réalité n'en devraient former qu'un qui va de 1600 au 
uilieu de 1631. Ici encore le récit est arbitrairement coupé à la fin d'une page, 
eLiffaut Joindre à ces deux volumes un des volumes rangés au Nôi-câc sous le 


"litre de À EX 5h St AÉE Bai viét st ki lie rën (cf supra, n° 4), qui 


reprend au cours de 1631 et termine normalement le récit à la fin de 1675. Le 
Viét su tn bién es donc en réalité en 1 chapitre, Avec de nombreuses varian- 
les, il suit d'assez près le taxte du Toûn th. 

140, 8£ PA LE Vigt sb tiôu dn. Œuvre de Hi  fE Ngô-thisai. Cf. 
supra, p, Ü34. 

441. [EX EU La Viét si loc, à Abrégé de l'histoire du Viêt », Cet ouvrage 
a ÉLE sans doute écrit 4 Ja fin du xrv* siècle par un Annamite sujet dés Trän. 
Il comprend 3 ch. et est conservé dans le F LU He] 6 2 Cheou chan ko 
ts'ong chou chinois, CE supra, pp. 825-626. 

142, 8 8 À FA Vife sit cang mue. Œuvre de 3 2 ÆÆ H6-6n-Toe. Cf 
supra, p. 699. 

145. EX 5h ja ah Viél sit tong vinh. CE. {A ul Ex 5 KÈ ak Nqu chë 
viôt si tông vinh, supra, no 69] 

144. [Et An 144 ea  Viét dién u link läp. Se trouvait en À vol. au Néi- 
cac, mais le dernier catalogue le porte égaré. D'après le ch. sur la littérature 
(aujourd'hui perdu) du Lich tridu hrën hong dog chi (cf. supra, no O8),le Viét 
dign u link tp était en À ch. et avait pour auleur A J Li-18-Xuyêén ; 
il était antérieur aux Lé. D'après les cilalions qu'en font le & fil HE] FA... 
Sûm 60 Lin nam… (supra, n° 21) et le À 8% Hh Et TE ER Pic than d'ig 
dur éhi lue, le Vigt dién où inh t@p devait être un récueil de légendes historiques. 
Li grande géographie composée sous Gia-long, ch. 1v (ef. supra, n° 115; le cite 
sous le titre de ÆX #4 Kk 2 5% Vigt diên u link tp Luc. 

145. f:4 sp jt LE Vigl su luc bién. 4 vol. mess. du Nôi-cac, dans une 
cursive forl peu soignée et de lecture diflicile. Le titre ici donné est celui-qu'on 
a écril sur toutes les couvertures, maïs it ne sé trouve ni en tèlé ni à la fin 
d'aucun des volumes. Trois d'entre eux ne portent en effet aucune indication 
intérieure de Uitre ; un autre a LEA HE À RE E=+—, 
ch, xxt du Bai wifé sb ki tuc biôn ». Ce chillre de A a été reporté sur la 
couvérture dé ce volume: sur les autres couvertures, on a écrit 16, 19 et FT 
lông, « fin »; ces dernières indications sont assez fantaisistes. Le ch. xx porte 
sur les années 1706-1731 et n'a donc rien de commun avec le ch. xx1 faisant 
partie de la section Tuc bién du Toûn ho; il est coupé sans raison Appa- 
rente ü la lin d'une page au milieu de 1721. Le vol. marqué xix commence 
arbitrairement au milieu de 1677 el finit régulièrement à la fin de 105; ce 





— 661 — 


devrait donc être une portion du ch. xx. Le vol. märqué téng, « fin», ‘prend 


au milieu de 173 ef finit régulièrement à la fin de 1729 ; ce doit done être la 


deuxième partie du ch. xx. Le vol. marqué XVI commente régubhérement au 
régne de BE  Phi-dé en 1790 et finit régulièrement à la fin de l'année 4740 
{indiquée par erreur comme la 6° année de K'ien-long, alors que c’est la 5}; 
il semble done que ce soit là lech. xx. On doit voir dans ces volumes des 
fragments de la suite du Toën the qui, comme on l'a vu, s’arrétait à [a fin du 
«vi siècle, Copié pour l'École francaise.] 

146. DÈ£ 54 49 0 3 mu x dE Viét si lé ki toën yêu tän bién. 2 vol. 
mes. du Nôi-câc, Va du début des Lé jusqu'en 1662. Comprend un texte et un 
commentaire où on invoque assez souvent l'autorité du BB Ming che. ] 

147. DÉS SE M Æ M 5 vis Jin thông khäo tèng lun. C'est le titre 
sous lequel il y a à la bibliothèque du Nôi-cñc deux exemplaires mess, des 
| Considérations générales n dé Lé Tung. CE. sUpre, p. 530 et ne 19] 

148. CB ET 28 Viét àm tâp. Œuvre de Phan-phu-Tiän ; il y 
avait réuni Îles poésies datant des Trén et du début des La, Cf. 4 ce 


MEDAL mé sujet le 
Æ ÉE 9 SR Ton ét Hi luc, ch. x, (sur lequel voir supra, note à de fa 


p. 696 el n° 121, Le litre est donné comme ëk roi É= He Viél &m Lai tp dans 
le mémorial de présentation écrit par l'auteur el conservé au ch. vi du Hoëng 
vel vên tuyén (Ce. swpre, n° 417). Voir aussi n° suivant, 

149. FE = Ét JE Viél Gun thi tip. Un vol. mes. du Nôi-câc. Contient des 
poésies annamites écrites en chi-ném. 1 n'y à pas de nom d'auteur, el je ne 
Pense pas, malgré l'identite du titre, que ce soit là le recueil ancien indiqué au 
n° 148, Copié pour l'École française. | 


CL 


Clef 159 FH 


1501. fi HE De dia chi  # Géographie ». Par Bt fi Neuvên Trai, C'est 
une section de l'ouvrage De trai tp décrit plus haut sous le n° 75, Nguyën 
Trai fut agrégé à Ja famille royale des Lé: c'aat Pourquoi il est aussi appelé 
Lé Trai. | “a 


151. $Ù Ab Die dia chi, « Géographie ». Par M 5 Cè-hi-Phüng. 





Clef 162 Æ 
152. HE À Eu FH Thé Laure ké vün. Par 8 HT | 
Uité dans le Cang mue, ch. v, p. 4 w.]  FOng-quôc-Dung, 


153. GE EN 4 ME SK Trôno quôc duyên hi eh. Un 
cäc, [ostructions nautiqués pour les côtes de l'Indochine 0 
l'École française. ] 


vol. mss, du Nôi- 
mentale. Copié pour 
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Clef 163 à 
154. F9 3 fr Bang giao 6 lim. Par A 2 Giäp Trrng. Devait porter 
sur les relalions de la Chine el de l'Annam. 


155. [A ZE ER Bang qiao luc. 8 vol. mss. du Nôi-câc. Recueil de pièces se 
rapportant aux relations de la Ghine et de l'Annam en 1789-1790.] | 


Clef 166 FH 


456. f S Dü si. Le Cang muc doit désigner sous ee nom les histoires non 
officielles comme le (34 BA MS SR CÔ lé dû lue (supra, n°79) ou le Au 
EE SR Hu lé da Luc (supra, n° 65). 


Clef 169 FA] 
157. [FE SE SK SE Cha bèn thânh ki. Écrit en 1860 par PC À HA Nçuyén- 


vân-Hièn. Consacré à l'étude de l'ancienne citadelle: éhame de Cha-bän au 
Binh-dijnh. Copié pour l'École française. | 


Clef 170 & 


158. 1: REF fi] Lân hüo lé. Un vol. mss. du Sir-quän. Tel est le titre donné 
sur la couverture et au catalogue du Sir-quân, mais la feuille de garde porte 
JE ME GE Æ Xiôm la st su. L'ouvrage est en effet consacré aux relations de 
l'Annam et du Siam au temps de Gia-long. Assez utile. ] 


Clef 173 F8 | 
159. F4 FA RÉ SE SK Va trung tüy Did lue. Par $ BE Pham Hô. 


Cf 174 À 


LG, [F jh FC F LL ah Than tri nguyén thi thé phô. 2 vol. miss. du 
Si-quän. C'est la généalogie de la famille des Nguyên à laquelle appartenait 
l'ancien 3e régent DC {h & Nguyén-trong-Hiëp (mort en 1902) et qui n'est pas 
la famille régnante des Nguyën. La généalogie remonte à 350 ans. Thanh-1ri est 
un huyén de la province de Hanoï. La compilation de cette généalogie a été 
achevée par Ngnyén-trong-Hièp lui-même en 1891.) | 


Cuf 181 À 


151. 54 #1 SE Tu tri 66. En 1694, l'empéreur Lé Hi-tôn fil inscrire sur un 
registre les noms des montagnes, des fleuves, des villes, des pagodes, des 
marchés, des lacs de l'Annam; ce livre fal appelé Tu tri bô, CE. Cang mue, 
ch. xxx1v, p. 34 rm 








F 
LL 


| 


l 
d 








à 


— 666 — 
Clef 187 Æ 


102. [HE M A Æ 5 Hoan châu phong thô ki, Cet ouvrage sur le Nché- 
an et le Hiinh ést souvent cité au L. 1x de la séographie de Gia-long.| 

163. LE + À Cao man sw tic, Un vol, mss. du Nôi-cûc, La 5e année 
de son règne (1852), Tuy-dire ordonna de faire cet abrégé des relations de 
l'Annam et du Cambodge. Le catalogue du Nôi-câe donne à cet Ouvrage 
2 vol. ; ce sont en réalité deux copies du même ouvrage, avec une fin différente 
cependant. Copié pour l'École Irançaise. | 


Clef 202 Æ 


164, 1 Lé sr. Le Cang mue invoque à plusieurs reprises pour lé xvui* 
siècle un ouvrage de ce titre, qui doit être le même qu'il appelle plus souvent 
#1 Fa (5 Lé st lue biën. [Les Prolégomèénes du Lang muc cilent sous 
l'année 1786 un #6 22 hi Hüu és lue biên qui doit être aussi le 
même ouvrage, Le catalogue du Néi-cac indique sous le litre de Lé sf luc bién 
uu vol, mss, dont la re page porté en réalité À EE 1 Eu Æ AL $F 
Das wiêt sit kE bôn ki tue bién, et qui va de 1741 à 1763. CE supra, n° 40: ef 
aussi le Bôn ki tue biôn, supra, n° A] 

165, #4 5h La EX Léo hrvédum, Cité dans le Lang mue, ch, xv, pr. A) ro, 

1606. RE En LE qui ki sir, Mess. en ma possession allant de 1777 à 
1789, [Un ouvrage de ce titre est encore cité dans les Prolégomènes du Cany 
“ue pour Pannée 47. 

167. LA T — Fa LE dinh nai thông chi. 

58. x Hi] rf fi EK Lé triéu lrung hicng lue, Histoire de l'avénement 
des Lé, par ñ4 + Fr Uô-s-Dwong (sur H6-st-Dirong, of. supra, pp. 6 el 
643). [Doit être le même que le suivant, | 

19, 5 "1 af 2 fi 5} A E SR Li tricu trung lurng công hghigp thût 
luc, 3 vol. mss, du Nüi-câe, 3 ch. Le titre complet en têle de Chapitre est À 
1 RO 6e E M A 2 RC GR Dai vi 1 
eng công nghiép the lue. Porte sur lous les 
xvue siècle, N'est un peu détaillé que de 1548 
le précédent, Lopié pour l'École française, | 

170. (4 | if Fi Fr =: Lé triéu QU ChE quôc ém (hi, Un vol. mss. 
du Nôi-câc. Tel est le titresur la couverture et au calaloru Î 
en lète de chapitre esL: À ff 17 1 li] FT 1H sb nn. #e Tiën tridu nu 
chè quèc dun khue hi li quyËr. Poésies annamites écriles en chîr-nôm. Copié 
pour l'École française]. 

171. [$7 if À Hi Li tricn hi didn. Cf. Fi] L 5 SE #4 Quôe trié hôt 
diën, supra, n° 30] | 


Crau dé veong (rurig 
LÉ postérieurs jusqu’à la fin du 
à 1674. Doit être Je même que 


l'y et En. 7 - Dr. « . . , 


LS 


— OT — 


172. [5 Ëf FF #} É + rA pr L'é EU LE triêu eh Ehoï lan st dé 
dunh bi vûün ki: el. supra, no 73] | 

173, 2 Hi] EE sh Lé triéu dit sit. 2 vol. mess. du Nôt-câc. Consacré à l'his- 
toire des derniers princes Lé de 1786 à 1799. Copié pour l'École française. | 

174. L'4 Ki Le ngoc pho. Registres généalogiques des Le. 

175. [EL ÉÈ Lé Hi Le catrlogue de Nôt-câc range sous ce titre 4. vol. mss, 
qui sont en réalité dés fragments d'ouvrages divers. Les 3 premiers volumes con- 
liennent simplement des chapitres du Pa eiêt sub k£ toûn tho : le dernier est 
seul important, car il donue le règne de 8 BA 5 Lé Hiën-tôn (17404 786). | 


III, — Liste DES Nous n'attreurs 


Les noms d'auteurs sont placés par ordre des clefs. En premier lieu on indi- 
que le nom personnel ; puis, éntre parenthèses, le nom de famille et, quand il 
ést connu, le nom intercalaire. Les numéros renvoient soil aux pages, soil aux 
numéros de li seconde partie, soit aux notes, où il est parlé de cet auteur (t). 


Clef ? | 
“a (43 #) Trang (Diwong-van); n° 108$, 
F (ft ) Trung (Neuyên-bäng}; n° 136. 
Clef 8 
#€ (À) Binh (Phuong) : ne 32. 
Clef 9 À 
ef) Si (Ngô-thi}: p. 634, nos 23 et 140. 


FE 
FE (A 16) Si (Nht-hà) : n°° 47 et 437. 
fË 





Li Æ) Gian (NguyËn-tu:) ; no 49. 
Fix ($C) Nghièm (Nguyén): p. 634, n° 138. 


(1) de n'ai pas fait entrer dans cette liste les noms des rois d'Annam qui ont laissé des 
recueils de poésies, Voir pour Minh-manc, les we 66 et 70 : pour Thidu-tri, les nos 67, 68. 
T1 ; pour Tyr-dire, le ne 69, 
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NOTES D'ÉPIGRAPHIE 
Pan M. L. FINOT, 
Directeur de TÉcok francaise d'Ertréme-Orient. 


VII 
L'inscription pr Pnâu Knax 


Le monument de Präh Khan, dans la province de Kompong Svay (Cambodge), 


comprend lesoubassement d'un sincluaire entouré de trois enceintes (!), Entre 


la seconde et la troisième enceinte, au S. de la chaussée, est un temple secon- 
daire dont le pred-droit $; de l'entrée porte une inscription de 2) lignes bien 
gravées et bien conservées. 

Elle est en sanskril ét en vers: une stance s'agdhara (LL. 1-4) el 8 clokas 
(L. 5-20); les padas pairs et impairs fo rment deux colonnes espacées de FAR CE 
mêtres environ. 

Un premier eslampage en fut pris par la mission Delaporte en 1873 et com= 
muniqué à M. Aymonier, 4 qui est attribuée une prétendue traduction publiée 
dans le livre de M. Délaporte ) el qui n'a rien de commun avec l'original : 
M. Aymonier la tenait sans doute du Präh Sükôn de Phnom-penh, coutumier 
de pareilles prouesses, | | sa 

Le Dr Harmand, au cours de son voyage de 1875, l'estampa de nouveau et 
en publia, à titre de spécimen, un fac-similé partiel (*), qui fut aussitôt traduit 
et commenté par M. Kérn (#). M. Harmand, dès qu'il eut connaissance FR 
l'article du savant professeur de Leide, s'empressa de métire à sa disposition sh 
collection d'estampages (5) qui lui permit d'éditer et de traduire én Lin 
Pinséription de Präh Khan (). Malheureusement l'imperfection de l'estamn re 
ne permit pas à M. Kérn d'en donner un texte définitif. SAP TIRER 

Cependant ce document n'a jamais été réédité: Bergaigne es clément 
servi de l'estampage envoyé par M. Aymonier en 1883 pour &ablir la data d A 


(1) Voir L. de Lajonquière, Inventaire, pp. 242-346. 
(#} L, Delaporté, Voyage an Cambodge, Paris, 4880, p. 411. 
(1) Annales de T'Ertréme-Qrient, 1, p.261 (juin 1479), 
(4) Bijdragen tôt de taal-, land- en volkenkunde van Nederiundsche Paire ea à … 
(839), p. 270. Traduit dans: Annales dé l'Evtr-Or, 11, 196 Gantiar press POUR NV gel a 
6) Inscriptions combodgiennes. Lebtre de M. Le De Harmand (Aon 4.1 
271 (murs 1880/). | “Pan (Ann. de l'Extr..Or., n, 
(6) Ann. de L'Ertr.-Or, 11, 398. 
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l'avènement du roi Süryavarman, dont l'inscription commémore une fondation. 
Voici en quels termes il rectilie l'opinion antérieure ('}: « l'avais accepté l'iden- 
lification, déjà faite par M. Kern, du Süryavatman de l'inscription de Préa Khan 
el du Süryavarman de l'inscription de Bassac. Chose curieuse, sur trois inscrip- 
tions publiées par M. Kern, deux portaient le nom de Süryavarman et elles 
parlaient précisément de deux Süryavarman différents. Le Süryavarman de 
l'inscription de Bassac... a régné au milieu du xre siècle çaka.… Au contraire le 
Suryavarman de l'inscription de Préa Khan monta sur le trône en 925, comme 
J'avais fini par le découvrir dans un calembour de cette inscription. » Celte 
dernière indication est accompagnée de la référence: « Journal Asiatique, 
lévrier-mars 1883, p. 256.» A cel endroit, le procès-verbal de ln séance du 
12 janvier 1883 de la Société Asiatique analyse une communication de Bergaigne 
sur les tnscriplions sanscrites récemment envoyées du Cambodge par M. Aymo- 
nier, On y lit cette phrase: « Quant à la date véritable de l'avénement de 
Süryavarman, c'est 024 de l'ère cuka, ainsi que l'a découvert M. Bergaigne dans 
un jeu de mots de l'inscription de Préa Khan qui avait échappé à M. Kern, » 
Le procés-verbal ne nous apprend rien de plus et Bergaigne ne s'est nulle part, 
4 ma Connaissance, expliqué plus clairement: Maïs il n'est pas douteux que le 
jeu de mots en question soit le mot caturbhujavilasaka: en effet catur — 4 ; 
bliuja = 2; vile —9, La répétition du même mot à la finale des deux hémisti- 
ches sufirait d'ailleurs à dénoncer la présence d’une expression à double sens, 

Le roi dont linseriplion célèbre les mérites est Suryavarman [er (924-071 ç.). 
Il semble avoir été bouddhiste, comme en lémoignent les termes exclusifs de La 
slance 1, de même que son nom posthume de Nirvänapada : ce qui ne l'empé- 
chail d'ailleurs nullement de rendre hommagé à Giva. Si on s'en rapporte à son 
panégyriste, ce fut un prince cultivé: il avait étudié les dharmaçästras, les 
kävyas, les six darçanas, le Mahäbhäsya de Patañjali et les autres traités de 
grammaire. Les fondalions pieuses furent nombreuses sous son règne: mais il 
n'est pas cérlain, contrairement à l’assertion de M. Aymonier/Cumbodge, 1, 438), 
que Präl Khan soit un temple élevé par Suryavarman en l'honneur du Buddha, 
M. de Lajonquière à déjà fait remarquer (/uv., p. 246) que « l’œuvre irrépro- 
chable » dont parle Pinseription pouvait être non l'ensemble du témple, mais le 
pelit monument sur la porte duquel cette inscriplion est gravée, J'ajouterai que 
ce lexte mi-vivale mi-bowldhique ne permet pas de décider sous quelle invocation 
le lemple fut primitivement construit. | 

L'inscription n'est pas datée, M. Kern croyait pouvoir inférer de l'emploi du 
prétérit qu'elle était postériéure à la mort du roi (971 ç.), mais les inscriptions 
publiées depuis lors ont montré que cette forme de langage a'impliquait en 
aucune laçon un règne passé. | 





(1) Chronologie de l'ancien royaume fhner d'aprés les inscriptions, dans: Journal Asiati. 
que, [#84 p. A du tirage à part. 


TI = 6, 














TEXTE (1) 


1 çrimatpädagralilävanäamitadharaniksobhasamksobhitasthom 
bhrämyatkrandatsurendram bhujavalapavanais samskhalatsadvimänaih 
sväñgais svalpikriäçain navarasarucibhir visphuradracmimälyair 
nätvam Vrahmadisevyarn sukhayatu dayitänandanam Candramauleh 


Il & namo Buddhäya sarvvajhacabdo Valraiva särthakal 
lusyaiva hi vacus salyam pramänéna nirüpitam 

ON Laduktau päramiltantrataryau tadgalayoginah 
Tryaksarañjantjajnänam gurupädayugan name 


10 Cnddhac Gn-Süryyavarmmäsie Caturbhujaviläsakah 
vas süryavañcajo räjye caturbhujaviläsaka[h] 


V.  Smaro nañgag Caçäñko pi Cacili niravadyakam 
asrjad yan nv idaû karmma käatisarggävadhicchaya 


vi bhasyadicarans kävyapänis saddarçanendriya 
vanmatir dharmmacästrädimastakäjañgamaävata 


Vi elavatäqumeyam yad viryvam vad rüdhadhir munil 
ranastho râjasañkirnäd râjño räjyarp jahära val 


VIH käladosänalävistä vasya sekämvunirggame 
ladvinäçcät ksanarp lokäh sukhäyante sma sarvvatha 


IX yugahäner aÿan Dharmmah padahino jaräkrcah 
vannitirasam asädya satpadas sma vuväyate 


TRADUCTION 


1. Ébranlant les régions de l'espace par l'ébrantement de In lèrre qui échit 
sous le frôlement du bout de son pied divin ; faisant lournoyer et mugir l’indra 
des dieux au vent de ses bras puissants qui ballottent les palais célestes : 
rapelissant l'espace par ses membres luisants d'une sueur récente el copain 
dés dé rayons étincelants ; puisse1-elle nous porter bonheur, La danse 
de l'attention respectueuse des dieux et délice de sa bien-aimée sh 
Celui qui a pour diadème la lune ! —. 

1, Hommage au Buddha, à qui seul s'applique avec son plein sens le | 
d'Omniscient ; de lui seul en eflet la parole est vraie et logiquement établie, 


— digne 
danse de 


(1) La succession des lignes ést la même qué dans l'original 


ja 


mr, Désignés par lui () comme les deux barques de la doctrine des Püramis 
pour le yogin qui s'y applique, je salue les pieds de mon guru, dont la science 
a sa source dans le faveur du dieu aux trois veux (°). 

Ev. [létait (un roi nommé) Gri Suryavarman, enammé par Gri, ayant la 
grâce de Visuu, né de la race du Soleil ; son règne avait pour base quatre, les 
bras et les ouvertures (?). 

v. On le surnommait Smara, Anuñga, Cacäñka, Cacin : c'est pourquoi il créa 
cétlé œuvre irréprochable dans le désir de porter à son extrême limite la 
re du beau (ou: la diffusion de son éelat). 

1. Ayant pour piëds le Bhäsya, ele., pour mains les kävyas, pour organes des 
sens Le six darçcanas, pour lête les dharmaçästras, son intelligence était une 
personne vivante. 

vu. Quelle fat sa vaillance, on peut l'inférer de ce que, Muni à l'intelligence 
mürie, il enleva dans la bataille la royauté à un roi mêlé à d'autres rois. 

vi. Les gens qui étaient lourmentés par le feu des vices du lemps, lorsque 
ce feu fut éteint par l'eau de ses libations (M, se sentirent à l'instant dans une 
félicité parfaite. 

x. Par l'écoulement des vugas, Dharma Élait privé de ses pieds el desséché 
de vieillesse : grâce à l'ambroisie du gouvernement de cé prince, il retrouva ses 
pieds et sa Jeunesse, 


VIII 
Ixecererionx DE Prin Tañr Kvax Pin 


Cette insériplion, gravée sur lé montant droit de la porte du temple de Kvan 
Pir, dans la province de Kratié (}, se compose de deux lignes de 0,65 de long 
sur 0,08 de haut, formant une stance sragdhara : 

avirbhüte cakendre vasudahanarasair (") käimimimadhyacandre (7) 
simuhe lagne tuläväm dinakaratanaye ghätike jivaçukre 

(2) minendrendvätmajale (*) ksitisulasahite bharitiksnañçuyale 
devac Cri Puskareco duijavaramemblhis sthäpitah Puskarena 


(13 Probablement par Tryaksa 

y M. Kern rattuchie Le premier himistiche de dt an vers précédent el explique don £ ro brr garni 
comme un locatif sg. incorrect pour etarpin où déarau ; 1 traduit en conséquence : « Lar 
sa doctrine à lui est démontrée comme ln seule vrais dns le dogme sauveur (tantrataryan) 
des Püranis proclamé par lui (faduktau) pour le contemplateur cherchant à approfondir, » 
Î me parait plus simple de couper, comme à l'ordinaire, le sens à la lin de chaque cloka et de 
faire de faryau un duel et apposition à püdadea gr. 

(*} C'estä-dire qu'il monta sur le trûne en JÉE aka. 

(4 Les libations qui accompagnaïent ses libéralités aux templés, 

(3) Voir L. de Lajonquière, Inventaire descriptif dus monuments du Combaht pp. 13-145. 

(a) Corr. rase. 

(7) Corr. £Gmmir. 

(8) Corr. minendre. 
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« Le roi des Çakas étant manifesté par les 
saveurs, les feux et les Vasus (638), la lune 
étant au milieu de la Vierge (kümini), l'horos- 
cope dans le Lion, Saturne dans la Balance, 
Jupiter et Vénus dans le Verseau, Mercure dans 
les Poissons, le soleil étant associé à Mars, 
Puskara a fait ériger le dieu Cri Puskareça par 
lés Munis et les plus éminents des brahmanes, » 

Cétle date est invérifisble, puisqu'elle ne 
contient ni le mois ni le jour, On pourrait à la 
rigueur se passer de cette donnée si les positions 
du soleil et des planètes étaient complétement 
déterminées, mais il sous manque précisément 
celle du soleil, 4 moins qu'elle ne soit indiquée 
par jûle: mais, en supposant qu'il faille entendre 
que le Soleil et Mars sont dans le signe de 
l'Aquutique, celle dernière dénomination peut 
s'appliquer également à quatre signes : le Can- 
cer, le Capricorne (makara), le Verseau (sorti 
de l'Océan avec Dhanvantari), enfin les Poissons : 
dans ces conditions, une vérification est prati- 
quement impossible, 

Puskara, comme l'a déjà fait remarquer 
M. Pelliot(B.E.F. E.-0., 11, 214), est proba- 
blement à identifier avec Puskaraksa, prince 
d'Aninditapura el roi de Garmbhupura (H. 


IX 
LES PLATEAUX pu Nûr Cau 


Le Musée de l'École française possade deux 
plateaux d'argent, dont l'obligeante entremise 
dé M. Doceul, administrateur des Services civile 
nous à mMénagé l'acquisition (voir B. FE. F 
E.-0., 1, 160). Ces plateaux 0 
dans uné grotte du massif monlagneux appelé 
Nüi Cam par les Annamites, Phnom Küm par 
les Cambodgièns, dans la province de Chaudoe 
(Gochinchine). | 


nt été trouvés 


(2) Voir ASC pp. 956-857, 
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Ces deux plateaux sont ronds el peu profonds (environ 3 centimètres) : leur 
diamètre est respectivement de 48 et de 23 centimètres, Ils sont percés au cen- 
tre d’un trou destiné sans doute à recevoir une vis au moyen de laquelle un pied 
était fixé au plateau par un écrou : c'est une forme encore en usage au Cam- 

bodge. Le pourtour est formé par une gorge entre deux bourrelets ; le bourrelet 
extérieur se rabal au dehors sous forme d'un large rebord de la mème hauteur 
que le plateau. Les rebords extérieurs des plateaux sont tous deux inserits ; 
mais l'un, fondu avec le plateau, est intact, tandis que l'autre, simplément 
soudé, s'en est détaché et a pérdu un fragment contenant les premiers mots du 
texte et probablement une date. 

Les caractères des deux inscriplüions sont identiques ; ils sont gravés à la 
pointe et mesurent 7 millimètres. 


Premier plate 


1088 caka vrah daksipa kamratén jagat Çri Kälapavvaka (!) na thve sarnvatsa- 
püga () kamrateñ jagat Ça Tribhuvanesvara. 

« 1088 caka. Sainte offrande du seigneur Qri Kälapavvaka : 11 lait la (cérémonie) 
du bout de l'an (?) au seigneur Cri Tribhuvanecvara. » 


Second plateau 


tre kamraleñ aû Gri Tribhuvanädityavarmmadeva La kamraleñ jagal 
Liñgaparvvala nû thve ditiya vrah kotihoma. 

« [Offrande du} séigneur Cri Tribhuv ASE ANERre, qui (est) seigneur 
du Liñgaparvata ; il fait le do saint kclihoma. 


Ces deux plateaux sont done des offrandes faites, probablement au même 
sanctuaire et à peu près à la même époque, par deux séigneurs, à l'occasion 
d'une fête religieuse. Le premier de ces donateurs, qui porte le nom assez 
étrange, s'il n'a été déliguré par le graveur, de Kälapavvaka, célébre en l'an 1088 
caka = 1166 À. D., en l'honneur du dieu Tribhuvanegvara (Giva), une cérémo- 
nie qu'il appelle samvatsapina. Ce nom est évidemment incorrect : la conjecture 
proposée, samvalsarapüran, la « clüture de l’année », est d'autant moins sûre 
que nous né connaissons pas, dans le rituel brahmanique, de cérémonie ainsi 
nommée ; nous ferons seulement remarquer à l'appui de cette hypothèse que 
la semble impliquer un r précédent. 

Le second donateur se nomme Tribhuvanadityavarmmadeva. Ce nom 
en varmat, avec l'adjonction de deva, parait désigner un roi où tout au moins 


(04 La lettre &n avait été oubliée par le graveur : elle a êté ajoutée « en exposant » 
(2) Cort, samratsarapärans (2 Îls'agit évidemment d'ane féte religieuse. 





— 676 — 


un prince de famille royale: c’est la première fois que ce nom se trouve dans 
les lextes; ce n'est certainement pas celui du roi régnant qui, à celte date, était 
Jayavarman VIT. La cérémonie qu'il célèbre, le kotihomæ « oblation d'un 
milhion», est un rite brahmaniqué connu (t) et dont on trouve d'autres mentions 
dans les inscriptions cambodgiennes, Ainsi Yacovarman (roi en 811 ç.) dans ses 
inscripions digraphiques (ISCC, xriv-uv, st, 98), se vante d'avoir offert le 
kotihoma et les autres sacrifices (holihomédiqaiñanam Ghartté yo mañhipalih). 
De mème Pinsériplion de Phnom Sandak nous apprend que Süryavarman [| (roi 
en T4 €.) faisait célébrer annuellement le kütihome et distribuer des dons 
daksint) aux prêtres et des présents aux divinités de tous les lieux de dévotion 
(Aymonier, Cambodye, 1, 306). Le même roi, dit inscription de Phnom Präh 
Vibar, tt célébrer le kotihoma et le luksahoma, (Ibid, n, 215.) 

Le Lingaparvala ©) n'est pas identilié. Si les plateaux sont restés à leur 
place primitive, on peut supposer que le Nüi Cam est l'ancien Liñgaparvata sur 
lequel s'élevait le temple de Tribhuvanecyara. 


L 
LE rasung batau be Bax Mernvot 


Lette pierre inscrite a élé trouvée près de Ban Metruot, à 30 kil. environ 
au N, de Ban Methuôt, chef-lieu de la province lotienne du Darlak, duns les 
circonstances suivantes, Un jour — il ya 
de cela à peu près un demi-siécte — un vieux 
sauvage, en creusant la térre pour chercher 
des palales, ÿ trouva une pierre inscrite. [l 
la rapporta d'abord chez lui, puis, craignant 
les vertus inconnues de celle pierre, ta jeta 
hors dé sa maison, Un Laotien la vit et l’ap- 
porta au Cornmisearial, d'où un fonction- 
naire, malinformésans doute des règlements 
concernant Îles antiquités indochinoises, 
| l'envova à M. Adhémard Léclère, résident 
Fic, 4. — RASUNG parau. de Kratié, Elle doit être actuellement con- 
servée dans celte résidence, À son passage 
dans la région, M. Odend'hal retrouva le vieux sauvage aveugle qui avait découvert 
la piérre; it se fit conduire au lieu de la trouvaille et ordonna une fouille de 
reconnaissance qui né révéla pas la moindre trace d'une Construction ancienne. 








{t) I est éxposé dans le dite pariçisia de l'Athorcurede (inédit), el 
Kofhomacidhih du Bhavisyottarapurana (Weber, Cutal. mes. Berlin. L, ps 196) Il est 
menlonné sans explication dans le Grhyaramgrahe, 1, 8 et dans Harsacarila, lombur es 
p. 169, 11. (Je dois ces rnseigneménts à l'obligeance do M. Hart DE 

(*) Ce nom $e retrouve à Vat Phou (8, E. F. E.-0,, 11, #97. 


dans le chapitre 
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En même temps que le rapport de M. Odend'hal, nous recevions le 
mémorandum des découvertes de M. Adhémard Leclère (infra, Notes el mélanges), 
accompagné de plusieurs dessins dont l'un représentait la fameuse pierre 
(Big. 4}. H nous fut impossible de découvrir la nature de cet objet singulier : 
on ne pouvail songer séricusement à un socle ; © billot allongé n'était 
évidemment pas fait pour porter une salue; mais à quel usage élaitl destiné ? 
L'énigme s’éclaira subitement lorsque M. Parmentier, à son retour de Chanh-lo, 
nous [it voir parini les trouvailles faite dans celle fouille, un billot de pierre à 
peu près identique au premier, mais accompagné d'un rouleau (Gg. 5). 





Fiq. 5. — MaSUNG MATAL AVEC ROULEAU. 


Par bonheur, M. Parmentier put en même temps nous donner de cette curieuse 
pièce une explication satisfaisante qu'il devait à la riche érudition chame du 
P. Durand. Les Chame ont encore aujourd’hui la coutume, dans certaines fêtes, 
d'enduire d'une mince couche de pâte le visage des divinités. La pierre sur 
laquelle on faconne ee masque à l'aide d'un rouleau est appelée rasung baton. 
La pierre de Ban Metruot est un de ces ustensiles, 

Elle porté inseriles sur le pied les deux syllabes 


ag 


où M. Léclère croit trouver le mot puny&, mais qui se lisent clairement pu vyi. 
C'est une expression chame signifiant u Sa Majesté la Reine ». C'est, avec les 
lemples de Yang Prong (Ban-don) et de Yang Mum (Paleï Clur), un nouveau 
véslige de la pénétration chame dans les pays sauvages. Quant au motif de 
linscniption, on est réduit aux conjectures : la pu vyd en question est-elle une 
donatriéé qui a voulu signer son présent, où une pieuse princesse qui désira se 
réserver celle pierre pour préparer elle-même la toiletle de sa devala préférée ? 
Nous devons laisser provisoirement celle question en suspens. 











DEUX INSCRIPTIONS EN KHAROSTH 
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L'ivschierion DE Skänan Dani 


Le prèmier numéro du Lome xxiv du Journal of the American Oriental 
Society contient la publication posthume d'un article de M. A. W. Stration 
sur une sialué avec inscription (!) trouvée, d'aprés un renseignement de 
M. Vogel, à Skärah Dheri et maintenant conservée au Musée de Lahore. C'est 
une statue de femme portant trois enfants, complètement analogue à celle 
découverte à Sikri, dont M.Senart a donné la photogravure dans le Journal 
Asiatique (février-mars 1890). L'article est tccompagné, avec les reproductions 
et de la nouvelle statue et de la statue de Sikri, d'un bon fac-similé de l'inserip- 
lion (*). Celle-ci consiste en deux lignes d'écriture kharostht, que traversent 
malheureusement des rainures courant sur la pierre en sens parallèle au 
texte. La fin de la première ligne est effacée : l'espace demeurant aprés le 
dernièr caractère lisible peut contenir six ou sept aksaras. M. Stratton a donné 
un déchiffrement de cette première ligne seulement. Sa lecture est la suivante - 


vasra ekunicitacatimae [or ekanavitagatimae] asadasa masasa 4 budhavara 


ce qu'il interprète ainsi : « If the above reading is correct, the figure was sel 
up on Wednesday, the 4h of the month Asädha, in the year 179 (or 19), » 
de lis cette épigraphe comme il suit: es parties moins nettes 


sont transcriles 
entre crochets. 





() A Daléd Gandhära Figure, by Altred William Stratton, late Principal of the Orsott 
College at Lahore, India, | cipal of the Oriental 

(2) J'ai le devoir d'exprimer ici ma gratitude à MM. F. W, Thomus el Buroces, à l'oblt. 
géance desquels j'ai dé la commun Burgess, à l'obli: 





de ln statue avec l'inscription : elles n'ont été trés utiles pour 
ce fac-similé. | | 


mication de denx photographies, l'une de linsenption, l'autre 
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(1) varsa ekunagit{ileatimae asadasa masasa di [10] [khu] fto].....: (2) 
sagabha dana çamayeta duçamya mafsura tanayesu. 

Quelques mots d'abord sur la graphie de certaines voyelles. 

Ci et le second {£ sont tracés cursivement d'un trait continu, c'est-à-dire 
que la voyelle fait boucle avéc sa consonne. Si ma lecture est exacte, il en 
est dé même du premier té et dé Lo, comme je lé dirai én son lieu, La graphie 
de ye dans camayeta est la suivante: la branche dé gauche de l'y se prolonge 
au-dessus du caractère, et à l'extrémité de ce prolongement s'aflixe le trait 
de la voyelle. On pourrait conjecturer que ce dernier Lrait est accidentel, et que 
ledit prolongement constitue réellement la notation de le: pour ma part, 
je ne saurais admettre cette manière de voir: lé trait que je lis e est dé même 
aspect que, dans l’ensemble, le tracé de l'inscription, et s'aflirme nettement 
comme voulu. [l est, de plus, de même orientation que l'e du ye dans fanayesu. 
Nous sommes donc ici en présence d'une graphie particulière : elle paraîtra 
moins surprenante aprés ce que je viens de dire au sujet de l'é, et si, de plus, 
on se rapporte à la notation de lu dans eku° que je décriraien parlant de ce mot. 


Gela dit, je viens à discuter quelques termes de la transcription ci-dessus 
donnée. | 

vargu. — Bien que la khurosthi ne semble pas avoir distingué d'abord 
r + consonne ét consonne  r, cela n’empéchail pas naturellement de pro- 
noncer d'une façon différente suivant les cas. Dans la suite on paraît avoir 
adopté de préférence, du moins dans certaines régions, et quand la nature du 
caractère s'y prêtait, un trait ligaluré en boucle pour r avant consonne. Pour 
citer des faits, on trouvé ce procédé en usage (et, en particulier, appliqué 
précisément au mot versa) (!) dans le ms, Dutreuil de Rhins (partie éditée par 
M. Senart) et les inscriptions Stein (fac-similés publiés dans Archæological 
Exploration in Chinese Turkeslan). 1 se peut que dans le cas présent r soit 
bouclé, je suis fort porté à le croire, mais je ne saurais l'aflirmer. En tous 
cas, je transcris suivant la prononciation, — 11 ne semble pas que le dérnier 
caractère porte la voyelle e. 


chunagit[ifle. — La voyelle “ de ku est nelle, Le Lrait Dante de 
gauche du # se récourbe à gauche, remonte vérs la droite en formant 
boucle, puis vient former le trait courbé de droite du #. On remarquera le 
caractère cursil de cette graphie. — ci me semble indiscutable, — Pour [ti], 
le cas est moins clair. D'abord le { a bien plutôt la forme du d, et peut-être 
est-ce d[é] qu'il faudrait exactement transcrire. Cependant, comme les formes 
de {et de d sont parfois malaisées à distinguer entre elles, comme, de plus, 


UE Etuéreuil de En 1. 2 — Archsological Exploration... PL vit, N. Xv_ LE7, 
Set 4: PL vu, N. xx 8 L 5 
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là présente inscription n'offre pas ailléurs dé cas du changement de Ia sourde 


en sonore, je-crois préférable de transcrire par le f. Quant à la voyelle, elle se 
présente au premier abord comme uw: à sa partie inférieure le trait qui forme 
la consonne tourne à gauche, el revient s'appuyer à la consonné en traçant une 
courbe lermée, Cependant, à un examen plus attentif, il semble que, de fait, 
le tracé de eetté courbe ne s'arrête pas là, qu'il coupe la consonne et passe 
à droile, donnant ainsi la vovelle à qu'on attend. 

quimae. — M. Sirailon invoque, comme exemple de cette forme, catimae de 
Pinséription de Takhti Bahi: je suis à la vérilé de cel avis que, dans cette 
dernière inseriplion, il faut lire en effet fé, mais cette lecture d'est pas absolu- 
ment évidente : un lecteur aussi compétent que M. Senart ne l'a pas adoptée, 
inclinant à voir dans le trait qui semble marquer la voyelle le résultat d'une 
cassure; Cest pourquoi c'est plutôt le catinwe parfaitement évident de la 


. présente inscription qu'il faut invoquer à l'appui de la même lecture dans 


l'inscripüon de Takhti Habi. Cafñimae a naturellement son origine dans 
calimake, pour catamake, Le changement de a en à peut être phonétique, il peut 
être aussi dû à l'analogie de la forme des nombres ordinaux, relatifs aux 
multiples de dix, qui précédent la centaine, 

di [10]. — n'y a pas à se méprendre sur la valeur du premier caraclère, 
qui est très net, Le second est fruste, au contraire ; il a été transerit bu 
par M. Stratlon, tout en reconnaissant du reste que ce signé était « more 
like va than ba ». À mon avis, il avail en ceci raison : Jy vois, de fait, la 
notation du nombre 10. | 

(khu]lto]. — Le caractère qui vient après le signe numéral me laisse perplexe. 
Ce n'est certainement pas dhe, comme le transerit M. Stratton. Le plus probable 
me semble kfu. On peut aussi songer à bu. — Je lis to le caractère suivant. 
La consonne el la voyelle sont tracées d'un trait continu, la partie supérieure 
du trait de o formant boucle avec l'extrémité gauche du . La boucle est 
beaucoup trop résserrée pour qu'il y ait lieu, à mon avis, de penser à fi, Ces 
deux syllabes commencent le nom de la personne donatrice : le reste du nom 
esl eflacé. 

sagabha.— Le sa est reconnaissable, sur le fac-similé, 4 sa partie supérieure (!). 
Le mot dana qui suit immédiatement complète le sens de cette partie de l'in- 
scription. Sagabha se présente comme une épithète : comment ilfaut l'enténdre 
dépend du contexte perdu qui précédait. 

L'inscriplion énonce un don. La parlie effacée contenait vraisemblablement 
lé nom de Pobjel donné: celui-ci, il est tont naturel de lé croire, n'est autre 
que la statue même qui porte l'inscription. Cette statue. par les enfants qui y 


(13 IL est parfaitement évident sur La photographie de lu statue avec l'inscription. 





— 683 — 


figurent, laisse conjecturer qu'elle représente Häriti, et la dernière partie de 
notré inscription va confirmer qu'elle la représente réellement. De plus, la 
manière dont s'énonce le vœu que contient cette même parle finale, fait 
supposer que lé nom du personnage représenté se lrouvail d'abord exprimé 
dans la partie disparue. Ceci posé, nous pouvons conjecturer avec quelque 
vraisemblance cé qu'était ce texte disparu. L'espace qu'il occupait laisse la 
plaëe, ainsi que je l'ai dit, de six on sept caractères. Notre restitution est natu- 
rellement commandée par la longueur du nom, au génitif, de la personne 
donatrice, dont deux syllabes sont déjà inscrites: à supposer un nom de trois 
syllabes, nous pouvons restituer, dans l'orthographe de l'inscription : [Akw| 
[to]. haritimuti (ou muréi), les deux poinis désignant deux evllabes néces- 
sairement indétérminées pour nous, savoir la troisième du nom et la flexion 
du génitif au masculin ou au féminin. Si le nom se composait de plus de trois 
syllabes, il ne nous est guère permis que de supposer, au lieu de Aaritimuté, 
hariti seulement: on sait du reste qu'on trouve le nom de la personne employé 
pour désigner l'image qui la représente. Il est bien entendu d'ailleurs que 
dans l'inscription ces termes pouvaient être suppléës par des équivalents. Epithète 
soit dé harilimuti, soit de harati, sagabha admet le sens: « avec une niche » ; 
cette traduction ést la seulé normale pour le premier cas; dans le second, on 
peut traduire en outre : « avec ses enfants ». La femme figurée, on s’en souvient, 
porte trois enfants, A mon avis, le premier sens est le véritable, il s’agit du 
don d'une status « avéc niche ». 

malsulre, — Au bord de la pierre court un trait qui commence par une courbe 
tangente à la partie inférieure du na, et, coudant trois fois, aboutit au pied 
du caractère suivant, que je lis su: toul l'ensemble de ce trait rappelle la 
forme d’un # gupta. Je ne puis que le regarder comme une cassure, aussi bien 
que le cercle appendu à la branche droite dé ye dans lanayesu, cercle qui ne 
peut Ügurer #, puisque ly porte absolument nette la voyelle e (au surplus, lu 
serait appendu normalement à la branche gauche). — Le caractôre su se présente 
au premier abord comme hu. Mais le trait (plus fin du reste que le tracé général 
de l'inscription) qui, figurant l'élément horizontal du {h, donne au signe cette 
apparence, commence à la gauche de l'on dans mya, on en aperçoit la suite 
entre les deux branches du ma suivant, lequel a été gravé par-dessus: le trait 
existait donc avant le tracé du caractère que nous discutons, il fait partie du 
système de lignes parallèles qui traverse l'inscription. À l'extrémité supérieure 
du trait vertical de notre caractère existe une trace courbée qui représente 
parfaitement la courbe supérieure du $ (‘). La voyelle nu est nette. de crois donc 
devoir lire su. — Ro est net. 


(t) Les photographies lu rendent mieux que le fac-sinilé. 








On attend d'après le contexte que ce mot exprime une maladie, Masura 
remet en mémoire masärt, la « variole ». Cependant je ne crois pas que masura 
représente l'expression masürt, Mais de même que #nasûrT « variole » vient de 
masära « lentille », il est permis de penser que nous avons dans MASUrE UN 
dérivé de mäça « fève »; magura (c'est-à-dire masura) signifie ainsi une mala- 
die éruplive, et que cette maladie tire son nom des füves plutôt que des lentilles, 
grave comme la présente linscriplion et ravageant lés enfants, elle né peut 
guère êlre autre qué la variole. | 

J'ai dit que les derniers mots de l'inscription confirment cette opinion que la 
statue où elle est gravée figure Häritt. An sujét de Härüt, M. Foucher a écrit 
dans ses intéressantes Noles sur la géographie ancienne du Gandhüra, publiées 
dans le t. | de ce Bulletin même : « Il n'est pas difficile dé reconnaître dans cette 
Yaksr dévoreuse d'enfants la personnification d'une épidémie infantile et com- 
mé le pendant bouddhique de cette Citalà qui recoit encore aujourd'hui les 
offrandes et les prières des femmes hindoues. L'après le pandit Haraprasäd 
Castri, olle serait toujours adorée au Népal comme la divinité de la variole : car 
ces étranges déesses, épouvante des mêres, en sont aussi le recours v (p. 3H). 
ailleurs la Yaksi avait revêtu un caractère bienfaisant depuis sa conversion 
par le Buddha. Or notre statue représente justement uné guérisseuse de variole - 
ce trait, ajouté à celui de porteuse d'enfants, rend difficile, semble-t-il, de n'y 


pas voir le personnage de Härit. Et c'est de cette même Vakst qu'il faut natu- 


réllement reconnaître l'image dans [à sculpture similaire de Sikri. 


Je traduis, entendant la partie entré parenthèses dune le sens des remarques 
qui précédent : 


« L'an 179, le dixième jour du mois Asädha, le don de [Khuto —] : (une sta- 
tue de Häritr} avec une niche, Qu'elle guérisse chez les enfants la variole difficile 
à guérir ! » 


L'êre dans laquelle est complée la date n'est pas désignée, Il est naturelle- 
ment vraisemblable que notre année 179 se ra pporle au mème comput que telle 
ou telles des autres dates données par les inscriptions en kharos{hi de la même 
région : je me borne à le reconnaitre, n'ayant pas dessein d'entrer ici dans les 
questions de chronologie. Je dirai cependant qu'il me surprendrait que les pro- 
blèmes chronologiques que suscitent ces inscriptions se résolussent par l'ère 
Vikrama. | RE Den 

Quant à la sculpture elle-même, je hasardorai une conjecture à l'endroit des 
objets que tiennent en main les personnages qui la composent : Hérit un fruit 
ressemblant à une grappe de raisin : deux des enfants (el ce dernier tt sp Lies 
lient aussi à la sculpture de Sikri}, an fruit encore, sembletil, de la Fm 
d’une orange. La Yaksï, convertie par le Buddha, avait renoncé à dévorer les 
enfants, et se conlentait désormais, pour elle el sa nombreuse progénit Se : 
régime des bhiksus, qui lui offraient chaque jour une part de leurs RE 
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Les fruits ne seraient-ils pas là pour exprimer que la Yaks et ses enfants, entre- 
tenant leur vie sans attenter à celle d'autrui ne se nourissaient plus de chair 
humaine ? | 


Il 
Bas-RELIEF DE LA à Lecon d'écriture » 


M. Foucher a bien voulu me communiquer la photographie, prisé par. lui- 
même, il ya quelques années, d'une sculpture conservée au musée de Lahore, 
où elle porte le numéro 206, particuliérement intéressante par l'inscription en 
kharosthT qui l'accompagne, Dans la scène que représente cette sculpture, M. 
Foucher reconnait un des épisodes de l'enfance du Buddha, la lecon de carac- 
lères d'écriture: assis sous un arbre, le Buddha porte uné tablette sur ses 
genoux; sa main droite qui, sur d'autres représentations du même motif, tient 
un stylet, repose ici sur ladite tablette, dont sa main gauche couvre la partie 
gauche. L'inscription est gravée sur la tablette et fait, naturellement, face au 
spectateur. Partant de la main gauche, elle se compose, d'abord, de quatre 
caractères à la file, puis vient l'espace recouvert par la main droite et compre- 
nant la place d'une lettre, enfin un dérnier caractère. 


7 HÉAESE 


Je viens de dire que la main droite du Buddha couvre la place d'un caractère. 
Je conjecture qu'il faut supposer là un Ai, et je transcris : 


Je lis: 


saparana [ba ]ta 

SE — si. 

parana. Les thèmes ä déclinaison pronominale admettent en präkrit au 
génitif masculin pluriel la forme nominale -änam. En pali, les génitifs du genre 
tesänam résultent d’une tendance à l'extension de la même forme nominale. En 
sanskrit bouddhique on trouve sŒnam (substitut de testm). Ces réinarques stm- 
blent suflisantes pour nous permettre de voir ici dans parana un génitiF pluriel 
équivalent à paresäm ; d'aulant plus que, même en sanskrit, la déclinaison du 
thème para s'ouvre largement aux désinences nominales. 

Je traduis donc : 

« Le bien de soi-même et des autres. » 

D'après le Lalitavistara (ch. 10), lorsque les caractères de l'écriture furent 
enseignés au Buddha et à ses jeunes compagnons, il arriva ce prodige: chaque 
lettre prononcée par ceux-ci retentissait comme le début d'une sentence qu se 
continuait d'elle-même. À la lettre &, on entendit : maparahilam. C'est, avec 
mas à la place de sa (sua), la sentence exprimée par notre inseription. D'où 





nous pouvons croire que celle-ci fait allusion au fait que je viens de rappeler, 
d'aprés toutefois une variante de la légende, suivant liquelle oo aurait entendu 
à la létire sa : saparana hita. 
Je dois ajouter que M. Foucher, à qui j'avais fait part de cette lecture, m'a 
communiqué à son sujet la conjecture suivante, très ingénieuse et que je me 
lais un plaisir de signaler, 11 suppose que la main gauche couvre Également une 
partie, c'est-à-dire le commencement, de la ligne inscrite. On peut admettre 
lä deux caractères, surtout si l'un d'eux exige aussi peu de place qu'un a; 
soient done a, ta. L'inscription donne dans ce cas : [ata}sa parana [hilta, c'est- 
ä-dire af(lja* (tma’), ete., et commence dès lors par un « bref. On a ainsi 
l'avantage d'obtenir une sentence émise à la première lettre de l'alphabet. 





| 
| 











L'INSCRIPTION CHAME DE BIEN-HOA 


Pan M. Anroxe CATATON 
Ancien membre de l'École française d'Értréme-Orieni 


Dans la pagode annamite do Biru-son, située au villige de Binh-trwoc, 
hameau de Binh-thanh, canton de Phuoe-vinh Thirgng, à #00 mètres N.-0, de 
l'laspection de Bién-hoù, et à 20 kilométres de Saigon, < voit üne curieuse 
inscriplion chame gravée sur une stèle semi-elliplique de 85 centimètres de 
hauteur, qui fait corps avec une statuë de Visuu, haute de 4 m 50 (*}. Elle 
comprend neuf lignées d'écriture inégales, dont la première a 32 centimètres et 
l'avanl-dérnière (le texte de la neuvième s'arrête au milieu de la stè ile) 65 cenli- 
mètres de longueur, Les caractères hauts de 30 à 33 millimêtres, profonds de 
2 environ, sont réguliers, biën tracés, et par leur lorme rappellent ceux de 
linsoription de Ben-Lang, datée de 4358 caka, dont Bergaigne a donné trois 
lragments en fac-similé (*). 

Notre ieseriplion, connue de M, Ayinonier qui l'a transerite et traduite 
parliéllement (°, est rédigée en char mélé de mots sanserits où l'on remarque 
ces redoublements de consonnes déjà rélevés par Bergaigne. 

Plusieurs graphies intéressantes, qui gs cons vées dans Heure chame 


actuelle, méritentune mention. Les mots CÈEE Nauk e ÈS Glaunh, par 


exemple, s'y transeriraient signe pour signe nérà el EF, à celle difé- 
rence prés que le viräma, autrefois suserit, est maintenant une ligne à peu prés 
verticale pra de l'extrémité droite du caractère qu'il affecte. Il en est de 


même du mot Ke nan écrit avec la semi-voyellé, la longue et l'anunäsika : 
si 

il serait exactement figuré Aoura Ur par pe + Enfin le croissant qui surmonte 

certaines lettres esl le signe actuel, qu'avec M. Finot je note dans ma trans- 

criplion par uue tilde, bien que les Cioms lui substitient souvent la nasale gut- 

turale affectée de viräma, 


C Voir BE. F. E.0., L AR. 

(# L'ancéra royauté de Compä, dans l'Indo-Chine, d'aprés Les tuer “phons. (Journal 
Asiulique, janvier 488, pp- 18-10, 

(Ch) Première étude sur les inses iplions chames (Journal Asiatique, janviorévrier tn 
pp. © ot MEN), 


5, E. F, EU, T IN M 


| 


Jaya Sipha- / sat à 2 FES EE ç9 Es \ VaTINAT 


La date qui, par malheur, est la partie la plus endommagée de l'inscription, 
est, de plus, douteuse. Exprimée à fa fois à l'aide de nombres et de (érmes 
figurés insolites, aucune donnée j accessoire (éclipse on jour 
de la semaine) ne permet de a Ds, préciser. Telle que nous |: 
hsons (!}, elle est cépen- | dant séceptable, tant 
pour la grande ressom- blance graphique de 
noire inscriplion , le) GG). avec celle de 1358 
eaka, citéeplus ht, AS ñenen encodoonn \ (uen raison des 
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Pac. 6. — INSCRIPTION DE INÉN-no4, 


roi à qui l'on peut attribuer, outre Pinscription de la montagne de Ben- 
Lang, les frugments de Biob-Binh (). Nauk Glaun Vijaya, vai inqneur. des 
Annumiles, s'empare d'un royaume appelé Brah Kända; à émporte de nom 
breuses victoires, revient au Champs, érige une statue dé Visnu ot affecte le 
butin pris sur les Khbmèrs à des fondations pieuses. L'insériplion datée de 4441 


(1) 1363 on 1383 çaki. 
(Æ) Aymonier, lac. loud., pp. #3-84. 
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(ou 1461) À. D., précède de peu d'années la prise de là capitale éhame (1446 
À. D.) ou la destruction totale du Chäampa survenue l'an 1471 de notre ère. 

Au point de vue géographique, notre épigraphe ajoute aux noms bien connus 
de Kvir (Cambodge) et dé Yvan (Annam), celui d'un certain nagara Brah Kända, 
dans lequel M. Aymonier ineline, mais sans motif plausible, à rétrouver le nom 
original du Tchan-la (*)}, 

Enlin l'érection de ce curieux monument est un témoignage de plus en faveur 
de l'existencé d'un culte distinct rendu à Visqu dans l'ancien royaume de Champa. 

Ajouions que notre iécriplion pourrait même olfrir un intérêt d'ordre 
PSychologique et passablement ironique, celui-là: ce pompeux chant de triomphe 
est un chant du cygne. Vingl ans aprés —et peut-être moins, si nous 1dmettons 
la date de 1383 çaka — les Chames à jamais vaincus passaient sous l'âpre Joug 
des Annamites, qui aujourd'hui encore leur inspire cette plainte désolée : 


duissak sŒ bah Rega ane yuon padur éœm ya kabar : 
anok Co bastih adhjà boñ 4& meta Yu® quon padar ! 


« Honte de notre pays! Le fils de l'Annamite commande aux Chams comme 
aux bufllés. Entre les fils des Chams, le premier des prêtres dévore ses larmes, 
parce que l'Annamile lui donne des ordres! ». 


TEXTE 


(1) | Svasti | pu pô ku nan sünnu (2) vañ pô ku Cri Jaya Siñhavarmmadeva 
(3) mraû Nauk glauñ vijaya paripala räâstra sei tmûü (4) java di nagara Yvan ma 
udyänna guläc tok nägara (3) Brab Kända ni vuddha aneka sei tmü ouläc jE 
nâgara Ca(Ghmpa di caka loka saslärthänalalh pdapah pakrättha ( 2) Tri(7) 
bhavanäkräata ni un vijitie sa tra 8 sei ti java di Kvir (8) tm vuh bhogo- 
pabhoga yathä deva linga vukän rei soi jmai tioû (9) JE nagara Kvie € nagara 
Campa sadäkäla. 


TRADUCTION 


« Le fils de Gr Jaya Simhavarman, Kauk Glaun Vijaya, protège le royaume. 
Ï a vaincu () le royaume annamite. [l est pari (en campagne) et est revenu (*) 
prendre ce nagara Brah Kända. 1 a sagné de nombreuses batailles et est revénu 
au royaume de Champa en (l'année de l'ére)caka (désignée par) mondes, soixante 





(1). Nouvelles observations sur le Founan (Journal Asiatique, septembre-octobre 1905, 
p. 340, n. {). | 
C7} Ii — fameñ «usage, jouissance, possession ; fortuné, propice, favorable». 
(4) guläe = gulas (bahn. gle) «lournér, rélourner, revenir s. 
TN 


TRE 
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(ou huit), trois, roseau (où feu) (!). Il a édifié pieusement (2) ce Tribhuvanä- 
kränta avec le butin (*) qu'il avail conquis sur les Khmèrs. [l l'a donné (*) com- 
me possession à différents dieux et liñgas et il s'abstieul à jamais d'en jouir, 
soit dans le nagara khmèr, soit dans le nagara cham. » 


Note additionnelle. — La transcriplion de l'inscription de Bien-hoù, publiée 
ci-dessus, avait été faite sur un estumpage très fatigué. Depuis, M. Aymonier a 
bien voulu me communiquer de nouveaux estampages, dus à la bienveillance 
de M. Rodier, lieutenant-gouverneur de la Cochinchine, et très habilement exÉ- 
culés. M. Aymonier venait, lui aussi, de traduire celte inscription : nos lectures 
confrontées se trouvèrent d'accord, sauf pour la date qu'il propose de lire : 





loka-asta-ardha-anala — 1282 çaka. 


| 
La correction parait acceptable ; elle rapproche davantage de la vérité histo- 
rique la date dé noire document en Ia reportant à une époque où le Champa 
gardail encore quelque prestige (5). | 
| 


(5 1886 (on 1383). — Sasta (pour sasfi) — 60, est incorrect et inaccontumé, car on ent 
ploie dans les dates non les: divaines, on les centaines, mais les unités seulement. On pourrait 
lire «gta — 8, l'a initial étunt presque identique à « (a GS, + ES) et l'on obtiendrait alors la 

_ date de 1383, mais historiquement 1363 convient mieux, Nada où anala ést inconnu comme 
symbole numérique, mais ne peut évidemment être que 1. E 

(#) Je traduis faute de mieux adapah par le mot tapah « œuvre pie, acte de piété » de tu 
langue moderne = skr. fapas, et je suppose que pakrättha — ske. prabrla, sans ne 
vue ce que celle interprétation a de conjectural. : 

(y À vita. 

(6) vub = bub « donner, confier, remettre ». Ex. : bub kä Fei jo sil le conserva nu service 
du prince n. | | 

(5) Me prends la liberté de proposer une troisième interprétation. La date me semble 
devoir se lire: loka astärdhänalah nrapah = 1343 Lorapal = nppah = rajà … sorual) 
= L}. Je reviendrai prochainement sur cette question en dluidiant ‘quelques autres inscriptions 
du mème persunnnge. — L. Finor]. LOT 





INSCRIPTION DE BHAVAVARMAN II 


ROI DU CAMBODGE (561 çaka) 


Par M. Geonce CŒDÉS, Éléue de l'École des Hautes-Études 


Stèle plale en schiste ardoisier de 0 m06 d'épaisseur. La partie inscrite affecte 
la forme d'un trapèze isocèle dont les côtés non parallèles mesurent @ m 60, la 
base inférieure Om 26, et la base supérieure 0 415. Cette dernière supporte un 
Lympan demi-cireulaire, sans ornements. — Hauteur totale : Om 775. 

L'inscription, assez bien conservée, comprend: 4° 6 lignes de sanscril ainsi 
réparties: cloka (IL, 1-2 e1 5-6), upajäti (IL 3-4). 2% 48 lignes de prose khmère, 

Gelte stèle de provenance douteuse (*} fut déposée aux magasins du service 
des Travaux publics 4 Phnom-penh. C'est M. Foucher qui en 1904 la transporta 
de Phnom-penh au Musée de l'École (©), où elle se trouve aujourd'hui catalo- 
guée sous le no |, 95. 

La planche est la reproduction phototypique, réduite de moitié, d'un éalque 
4 l'encre de Chine pris sur le revers d’un estampage envoyé par M. Finot, On 
n'a pas jugé utile de donner un fac-similé du texte khmér. 

1. Tecte sanscrit. — Dans sa brièveté, le texte sanscrit est singulièrement 
instructif. Après un court éloge du roi Bhavavarman, il enregistré une fondation 
failé en 56 çaka — 689 À. D., peut-être par le roi lui-même, en tous eas sons son 
règne. Cette donnée, à savoir un Bhavavarran roi du Cambodge en 639 À. D., 
ne cadre pas avec les conclusions auxquelles a conduit l'étude des inscriptions 
découvertes jusqu'à présent. 

Le seul roi dé ce nom que nous connaissions régna au plus tard dans le der- 
nier lièrs du vi siècle, On pourrait supposer au prenuer abord que c’est de 
lui qu'il est question ici, Cette hypothèse est peu acceptable. Le wsti…… r'tjà 
de notré Lesté pourrait bien, il est vrai, avoir le sens de: «il y avait un roi » (?). 
Mais on no voit pas bien à quel litre cé prince serait cité ici, el d'ailleurs, 


(1) Elle est probablement originaire dé lu résidence de Takeo, 


@) CE Jurénluire Lajonquière, p. 82 in fine. — 1l en existe à Paris un moulage en plâtre 
donné aù Musée Kunibr du Trocadéro par M. Ad, Leclère. 


(3) Pour asti = nil y avait e, voir les exemples cités dans le Die. des. Pétershourg sous 1 ns. 
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quand une inscription nomme un roi défunt, c’est toujours d’une facon très 
explicite (!). | 

À n’envisager que les documents de l'épigraphie camibodgienne, rien ne sem- 

ble s'opposer à ce qu'un nouveau roi soit intercalé en 639 A. D., entre 
ljänavarman et Jayavarman L. La seule inscription datée d'Icänavarman, celle 
de Vai Chakret (Corpus, n° vi, se rapporte a l'année 627 À, D. : et d'autre part 
la première date de Javavarman 1, considéré jusqu'ici comme son successeur 
immédiut, est 665 À. D., fournie par l'inscription de Vat Prey Vier (x). I y a 
donc place pour un Dhavavarman [en 639 A. D 

Il est vrai que linseription de Ang Chumuik (xt) fournit une liste de souve- 
rains dans laquelle Ieänavarman précède immédiatement davavarman 1, Mais 
rien n'oblige à tenir cette liste pour complète. Ce n’est pas en ellel une généa- 
logie de rois, mais une généalogie de ministres qui remplirent diverses fonctions 
auprés de cinq d’entre ces rois. On ne peut donc pas én conclure que ces 
derniérs se sont succédé sans intermédiaires, ainsi que l'inscription parall le 
môntrer, Si le régne de Bhavavarman IT a été bref ét si, par suilé, aucun 
membre de cette famille d'Ang Chumnik n'a eu d'emploi à sa cour, la stèle 
n'avail aucuné raison de le nommer ©), On peut donc avancer, sans crainte 
de se tromper beaucoup, que, dans le domaine de lépigraphie khmère, rien 
ne contredit expressément le témoignage de notre inscriplion. 

La seule chose qui soit de nature à susciter quelques doutes, c'est l'extraor- 
dinaire incorrection du texte. {1 n'y a pas uné ligne où l'on ne se heurte à 
quelque grossier barbarisme, à quelque difficulté d'interprétation, ou à 
quelque bizarrerie de style, Jusqu'ici {8 Cambodge, surtout à une époque aussi 
baute, ne nous à jamais rien donné de semblable, Seuls, certains épigraphes 
du Champa, mais du Champa en décadence, pourraient être comparés à noire 
inscription. Un tel extérieur n'est guère fait pour inspirer confiance aux seepti- 
ques, Toutefois, un point rassurant, c'est que l'écriture est bien celle de l'épo- 
que ; nulle part elle ne laisse apercevoir trace de défaillance, et à aucun moment 
le Cambodge n'aurait été capable de produire un faux aussi correct au point 





(UN CE par exemple: inser, de Han Chey (Corpus [= Barth, Jascrintions sanscrités du 
Cantbodge] n° 1}, face À, vers %: rüjä cribhavavarmmeti patir asin mabibhrtäm, «le roi 
Blavavarman fut le protecteur des maitres de la terre ». Ou encore, vers 19: çairam padañ 
gate rajfi, «le roi étant allé au séjour de Civa s. 

(2) CF. Bergaigne, Les inscriptions sanscrites du Cambodge; Journal Asiatique, me série, 
L xx (1882), p. 179 :« On s8 rappelle que ka généalogie qui nous révèle leur existonce est 
uné généalogté, non de rois, mais de ministres. I n'ést donc pas certun que chacun d'eux 
ait eu pour successeur immédiat celui qui le suit dans notre listé. » [lé même Barth, Corpus, 
p. 66: # Comme les documents ne nous ont pas révélé jusqu'à présent d'autres noms de prmces 
ayant certuinement régné, if est probable que la série est complète, bien que l'inscription ne 
donne que l'ordre de succession sans lé garantir immédiat et sans autrement préciser les rela- 
uons de ces princes entre eux. » 





mes fl 


…, Dal. 
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de vue paléographique ; dans le cas où il.y aurait fraude, celle-ci remonterait 
done certainement au vue siècle. 

Mais en somme, avons-nous le droit de tabler sur ces incorrections pour 
mettre en doute l'authenticité du document? Les pandits auxquels s'adres 
saient les donateurs ne devaiënt pas tous avoir la même culture, et il est fort 
possible que les fautes de ce texte soient imputables à l'ignorance particulière. 
de l'un d'entre eux. Ge serail aller beaucoup trop loin que de rejeter pour 


cela l'inscription: et tant qu'aucun autre document vraiment digne de foi né 


sera venu contredire le nôtre, son lémoignage pourra être accepté, et l’on 
admettra l'existence d'un Bhavavarman Î, roi du Cambodge en 639 À, D. 

On est maintenant en droit de se demander si certains points de l'histoire 
du Cambodge, demeurés jusqu'ici obscurs, ne se trouvent pas éclaireis par |à, 
ce qui d'ailleurs aurait l'avantage dé démontrer à posteriori l'existence de 
Bhavavarman [. Malheureusement, dans la pénurie de documents où nous nous 
trouvons, touté conclusion positive esl interdite, On doit se contenter de poser 
les problèmes 61 de recueillir toutes les données capables de voncourir à leur 
solution, Sans vouloir anticiper sur celle-ci. Nous nous bornerons à sisnaler un 
rapprochement inléréssant. 

Les inscriplions H1Y du Corpus, qui né sont pas dutées, ont été jusqu'à 
présent mises sur lé comple du seul Bhavavarman dont on ait pur ailleurs appris 
l'existence, c'est-à-dire de Bhavavarman L Maintenant que l'existence d'un 
second Bhavavarman semble prouvée, doit-on continuer à attribuer ces quatre 
inscriptions à un seul et même roi? La paléograghie est de peu de secours ici : 
jusqu'à Jayavarman 1, les traits essentiels des caractères restent les mêmes, ël 
les seules différences qu'on puisse relever entre les écritures des diverses inseri- 
ptions sont dues uniquement au plus ou moins d'habileté et de goût dont font 
preuve les lapicides. Or les inscriptions 1et 11, celles dé Han Chey et de Ponhear 
Hor emploiënt un caractére arrondi, trapu, de facture plutôt cursive et peu 
soignée, Lrès semblable d'aspect à celui que l'on peut voir sur le fac-similé ci-joint . 
Au contraire, les caractères de l'inscription ur (!}, et ceux dont se sert Citrasena- 
Mahéndravarman () aflectionnent le développement dans le sens vertical, 
ce qui donne une importance exagérée aux lettres sousoriles él aux signes 
murquant les voyelles. La raison paléographique tend donc plutôt à rapprocher 
de notre slèle de Bhavavarman ÎE les deux inscriptions de Han Chey et de 
l'anbhear Hor. 

Notons d'autre part que ces deux épigraphés parlent d'un fl 
qui aurait succédé à son père. Cette assertion, trés difücil 
c'est de Bhavavarman | qu'il est question (), 


s de Bhäavavarman 
| ement explicablé si 
devient bien plus compréhensible 





(1) Inscription du Phnom Banteai Neang, 
) CL par exemple: Barth, Tisériplion sunscrite du Phou Lokhon, HE FE 0. 
(1) Puisque lesuvcesseur dé Diavavarman | fut son frère M 
se parle nulle part d'un neveu ayant régné à on moment qu 


| Hi, pe 44%, 
ahendravarman et que ce dernier 
élconqué. 
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s'il s'agit de Bhavavarman [f, ce fils pouvant être alors, soit un prince ayant 
régné quelque temps entre Bhavavarman [let Jayavarman 1, soit mème Jaya- 
varman Lén personne. 

En somme le problème qui se pose est double: le Bhavavarman des inserip- 
Lions de Han Ghey ét de Ponhear Hor est-il Bhavavarman Lou Bhavavarman H4 
Si c'est Bhavavarman I, ce Gls anonyme est-il Jayavarman | ou un autre roi 
ayant régné avant ce dernier? 11 est encore impossible de donner et même de 
prévoir une réponse. Qu'il suflise d'avoir posé la question. | 

Nous avons dit tout ce qu'il y avait à dire sur l'écriture et la langue du texte 
sanseril. En voici maintenant la transcription : 


(1) asti manvadibhüpäla- varagamuslir vyacomidhih 
(3) râja cribhavavarmmet: lapasä dhâranäd dhitih (1) 


C3} mukhartuvänai (*) ganite cakäpde ©) 
jhasodave kanyagatärddhacandre (+ 

(4) pusyasyu kreue divaso dasärddhe (5) 
pralisthitars devicalurbhujäkhyarn (") 


(5) bhaktya bhagavitag cambhu- r pitamätror (} vrimuktaye 
(6) deviyathärtihacaritai- ssthüpilam yaminä bhuvi 


Traduction. — Il est un roi, poing de la caste des maîtres de la terre dont 
Manu fut le premier, trésor de gloire: c'est Gi Bhavavarman, qui, parce qu'il 
avait obtenu par les austérilés une complète possession de lui-même. .…...(t). 


(1) Le viserge m'est visible que sur l'estampage. 

1 Lire: vénair, — M n'y à pas truce de »r suscrit au ga suivant, ce qui explique peut-être 
pourquoi celui-ci d'est pas doublé, 

C9 Lire: cokübde; la faute est fréquenté. CE. Inser. de Vat Chakret (V0, partie B, vers À, 

(th Lire: hangñ; l'& à sans doute été abrégé pour raison métrique; ln substitution de la 
linguale à ln dentule est tout à fait surprenante. 

(5 Lire: déouse décärddhe. 

(6) LT de deof a été probablement abrégé pour raison métrique; Le 6A n'est pas doublé et 
l'annsvara est insolite. 

(9 lire: combhor, — An lieu de pitämatror, on attendrait mätäpitror, qui ferait aussi 
bien le vers et justifierait le Mod de fasnmbhor qui n'a aucune raison d'être devant on p (lequel 
n'est d'ailleurs pas doublé). | 

L (8) Quant À d'hitéh, qui peut encore être lo pitih ét, à la trés grande rigueur, ditih, il nya 
rien à eu Faire tel quel, Un peut songer à des corrections : dhiteh, bien établi sur son trünie) : 
où encore yalih, ascèle, ele. Si on lit ditih, on aura le sens: qui (par ses nustérités) est un 
vrai Diti (nom propre deroi cité par le Cubdakaipadruma). Le sens ditik=« roi, prince », que 
Wilson est seul à citer, doit être écarté, précisément parce qu'il n'y n pas pour lui d'autre 
référence et qu'il doit provenir d'une fausse interprétation de tel passage où déti est on nom 
propre, 
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En l’année çaka comptée par le visage, les saisons el les flèches (f}, au lever 
des Poissons, la demi-lune (*} étant en conjonctionavec la Vierge, le cinquième 
jour [de la quinzaine] noire de Pausa, a été érigé un... () sous le vocable de 
Dévicaturbbuja, Maître de ses sens (%}, [ill l'a établi sur la terre par dévotion 
envers le bienheureux Cambhu, pour la délivrance de ses parents, et avec les 
rites qui conviennent à LDevr. 

Note sur la date. — Il est regreltable que la daté ne soit pas rigoureusement 
vérifiable, le jour de la semaine n'étant pas indiqué. Mais du moins la vérificalion, 
dans la mesure où on peut la faire, né se bute-t-elle À aucune impossibilité, 
Les données, en effet sont: 501 çaka, les Poissons élant à l'horizon, a lune 
étant dans la Vierge, le cinquième jour noir de Pausa, Cela fait (l'année étant 
considérée comme révolue) 659 A_D., le 20 décembre (ancien style). 

Ce jour qui était un lundi, le cinquième tithi a fini à Angkor à 22 heures 
36 minutes. La longitude du soleil était 270e, au commencement du Sagittaire ; 
la lune était dans lu Vierge, et les Poissons ont occupé l'horizon oriental de 
6 à 8 heures environ aprés le lever du soleil (°). 

IL. Tecte khmèr, — L'inscription en langue vulgaire se fait remarquer, comme 
lé texte sanserit, par son style extrêmement concis, souvent obscur, en quelque 
sorte télégraphique. L'histoire narien à en tirer, Ce n'est qu'une énumération 
des donations de champs (sre armnoy) qui ont té faites à la divinité (la vrah). 
L'emplacement, li rédevance, li valeur de ces rivières sont indiquées. À ces 
donations sont naturellement associés les noms d'un certain nombre de seigneurs 
(poñ). La plupart d'entre eux portent des noms sanserils, els: Içanapavitra, 
Soma(vin?), Gubhañkara, Gunadeva, Givacandra, Mano, Rudrabhava, l'acäryya 
Dharmmaçuddha, Vidya... (*). D'autres seigneurs portent des noms cambod- 
giens. C'est le cas de tous les noms de lieux. 


(t) mukha = est le plus probable, bien que mukha = 4 {catunmutha) et mutha = 9 
(les neuf orilices du corps) soient aussi possibles. 

CE) C'est-ü-dire : le dernier quartier, puisqu'il s'agit de la quinmuine noire. 

(7) Le sens: « une statue à quatre bras représentant Devi » est le plus probable, mais le tevto 

CN) Ce pamuim est peut-être le roi, puisqu'on vient dé dire qu'il sé livre au lapas. (Ce mot 
termine un not propre de l'inscr. de Vat Prey Vier {au}, ligne 4), — Quant à bhuei, «sur ln 
terre », on pourrait aussi le rapporter à gumin et traduire: « cét ascète terrestre », pit 6p- 
position avec Camblu, lascéte céleste. É | 

(5) Ces renseignements sur la dite sont dus à l'obligeance de M. Barth. Pour lu nobe oui suit 
sur le texte klumèr, nous avons utilisé une traduction de M, Aymonier, que nous ne 
jugé utile de reproduire, étant donné le peu d'intérêt du teste. Qu'il nous soi! parmis de remareiéé 
eu même lemps qu'eux, nos maitres, MAL. Eévi et Foucher, qui ont bien voulu nous aider de leurs 
conseils, ainsi que M. Finot, qui, en nous accordant l'hospitalité du Bulletin, a fuvorisé nos débuts. 








| 
| 
| 








=) — 


Dicux mots sont à remarquer dans cette inscription khmère : j'ähu et dmar. 
Ils paraissent être des dérivés par infixation nasale, le premier de j@v, « vendre 
ou acheter des biens sacrés », le second de d&r, « exiger le paiement ». Juäho 
aurait ainsi le sens de! « prix, valeur » ; et dmaär, celui de: « créancier, 
propriétaire ». Le contexte n'y contredit pas et, pour inähv, il favorise trés 
fortement cette hypothèse (*). En tous cas, ce sont deux mots nouveaux dont le 
lexique aura à faire son profit. 


(1) Sa ligne 11 offre cette formule : joûhs gui praë s0 lin , dans laquelle les mots soulignés 
signifient : à savoir nc once d'argent blanc. 








ÉTUDES DE LITTÉRATURE BOUDDHIQUE 


Par M. En. HUBER 


Membre de l'École française d'Ertréme-Orient 


Ï 
LE RAMAYANA ET LES JATAKAS 


On sait que la légende que raconte le Hämäyana est devenue un jätaka 
bouddhique, le Dasçarathayätaka. L'année dermière, M Sylvain Lévi a publié 
dans l'Atbum Kern, d'après une traduction chinoise, la vérsion septentrionale 
du Dacarathajätuka. La version pälie et la version du Nord ont ceci de commun 
qu'elles ne parlent pas du rüpt dé Sitä et de l'expédition à Lañkä, ce qui est 
pourtant une partie essentielle du poëme hindou. On pourrait être tenté d'en 
conclure que cet épisode manquait également dans la rédaction primitive du 





Rämayaga., Mais il existe un autre jätaka, également conservé dans une traduction 


chinoise, qui a pour sujél juslement cet épisode manquant dans les deux autres. 
Il se trouve dans le Licou lou fsi king 7; 7 LE & # (Tripit. de Tôüky6, boite 
iv, le 70 ve}, collection de jätakas qui a pour but d'illustrer les six päramiläs. 
Cet ouvrage (Nanjio, Catalogue, n° 143) fut traduit sous la dynastie des Wou 
(222-280) par on religieux de la Sogdiane. [ans notre jätika les noms des 
personnages ne sont pas donnés, mais on reconnaitra facilement l'exil de Räma 


et de Snä, le rapt de Sitä par Rüvana, l'épisode du vautour Jatäyus, la lutte de 


Bals el de Sugriva, lé pont que l'armée des singés jette à Lanka, l'ordalie par 
laquelle Sitä doit prouver sa pureté quand elle a êté délivrée, La seule différence 
importante avec Le Rämäyagn est que dans ce jAtaka Räma n'est pas exilé du 
royaime de son père à l'instigation de sa marre, mais qu'il quitte son 
propre roÿaume en apprenant que son méchant oncle se prépare à le lui arracher 
avec uné armée : 


« Dans le temps, le bodhisattea élait roi d'un grand royaume. Sans cesse il 
proeurait aux êtres les quatre faveurs (*): sa renommée se répandait partout 


(CE. Jätakn, 1v, p. 176,1 27: catülà sarmgahavatthabt lokum supgagbanto. Ce sont - da 
libéralité; piyavacanam, affabilité: ‘atthacariyh, gouvernement rare À samir 
uopartiatité. 
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el tout le monde l'exaltail. Son oncle aussi était un roi; il régnait sur un autre 
royaume. C'élail un homme cupide, éhonté, se livrant sans cesse à des violences. 
Il s'écria, en s'adressant à là foule de ses ministres: « En répandant sa bonté, 
lé bodhusativa poursuit un double but ! » Aïnsï il dirigea contre lui des aceusa- 
lions fausses el des calomnies pour le rendre suspect. Puis il leva une armée 
el se prépara à envahir le royaume du bodhisativa. Le bodhisattva rassembla 
ses sujéls el leur parla ainsi: « Mieux vaut être un homme d'une basse condition, 
mais bon, que d'être un homme haut placé, mais violent. » Le peuple dit : 
« Mieux vaudrait pour nous être des brutes, mais marchant dans le droit chemin. 
que de devenir un peuple qui abandonne la bonne voie, » On rassemhla done 
des guerriers, on prépara une armée, on leva des troupes. Le roi monta sur 
une Lerrasse, d'où il regarda son armée débordante de courage. Ses larmes 
coulaient ; 1} embrassa le cou (de sa reine?) et dit : « Pour moi qui suis seul en 
danger, des hommes innombrables parmi mon peuple perdront leur vie. Si je 
perds mon royaume, je le regagnerai difficilement; mais difficilé aussi est 4 
oblenir la naissance comme homme. Je vais fuir hors de mon royaume: ainsi 
tout le monde aura la paix; personne ne sera malheureux. » Et le roi et sa reine 
quillérent leur royaume et s’en allérent. L'oncle du roi prit sa place, gouvernant 
avec cupidité et violence. Il mettait à mort les bons et favorisait les flatteurs. 
Le peuple lut vexé et fatigué de son gouvernement ; il murmurait et pleurait. 
Les uns aux autres ils se rappelaient leur ancien princé, tels des enfants Gliaux 
qui aiment léurs tendres parents. 

« Cependant le roi et la reine demeuraient dans une forêt montagneuse. Dans 
la mer habitait un mauvais dragon, auquel la beauté de la reiné avait inspiré de 
l'amour, 11 sé changea en un brahmacärin; hypocrite, il joignit les mains. 
s'assit les jambes croisées, baissa la tête et se donna l'air de méditer. Il res- 
semblait à un ascète plongé dans la méditation. Trompé par son aspecl, le roi 
cueillait chaque jour dés fruits pour lui et les lui offrait. Un jour le dragon 
prolita de l'absence du roi pour ravir la reine et pour l'emporter. Il allait s’en 
relourner vers sa demeure dans la mer, quand son chemin le conduisit par un 
étroit défilé entre deux montagnes. Dans ces montagnes habitait un oiseau énorme 
qui lui barra le passage en étendant ses ailes, Il livra bataille au dragon. 
Mais le dragon frappa l'oiseau avec la foudre et fit tomber son aile droite. Puis 
il put librement continuer son chemin vers la mer. 

« Le roi, après avoir eueilli des fruits, revint chez lui, el quand il ne vit pas la 
reine, il fut rempli de pressentiments el dit: « Dois-je subir maintenant le pire 
des châtiments que m'attirent mes démérites dans mes naissances antérieures? » 
Et saisissant son arc et ses flèches il se mit à parcourir toutes les montagnes à 
la récherche de sa reine. Il aperçut un cours d'eau et le suivit jusqu'à sa source. 
Lä il vit un grand singé qui avait l'air tout bouleversé. Le roi lui demanda avee 
compassion: « Toi aussi, quelle tristesse as-tu?» Le singe lui répondit: « Avec 
mon oncle je partagenis la royauté; il a employé la force pour m'enlever 
mes sujets. Hélas! À qui dois-je m'en plaindre ? Mais toi, mon fils, pourquoi 
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erres-lu dans ces montagnes?» Le bodhisatta lui répondit: « Je souffre du 
même chagrin que loi; de plus, j'ai perdu ma femme el je ne sais où elle 
est.» Le singe dit: « Mon fils, aide-moi à combattre (mon oncle) et à regagner 
mes sujets; je l'aiderai à chercher (la reine). Nous finirons par la trouver, » 
Le roi ÿ consentit en disant : « Cela va! » Le lendemain le singe livra bataille à 
son oncle. Cépendant le roi bandait son arc ét encochait une flèche: la force 
de ses jambes et de ses bras se manifesta, Quand l'oncle {du singe) le vit de loin, 
il prit peur, tourna le dos et s'enfuit (!). Mais les sujets du roi des singes revinrent. 
(Le roi des singes) leur donna cet ordre: & La première reine du roi des hommes 
s'esl égarée dans ces montagnes; cherchez-la partout!» La foule des singes se 
mit en routé et ils rencontrérent l'oiseau avec l'aile malade. L'oiseau leur 
demanda : « Que cherchez-vous? » Is dirent: « Le roi des hommes à perdu sa 
reine principale, C'est elle que nous cherchons. » L'oiseau dit : « Un dragon l'a 
volée : c'est fui qui m'a vaincu. Maintenant il demeure sur une grande ile de la 
mer,» Îl dit el expira. Le roi des singes avec tous ses sujels continua son chemin 
jusqu'à la mér, Is’attristait de né pouvoir la passer, quand Indra <e présenta 
sous la forme d’un singe lépreux. Il dit: « Tes sujets sont plus nombreux que 
le sable de la mer. Pourquoi t'affliges-tu de ne pouvoir passer dans cette ile ? 
Que chacun d'eux apporte dés pierres avec lesquelles on remplira la mer jusqu'à 
ce qu'il y ait une haute montagne, Après quoi on n'aura plus qu'à passer dans 
l'ile.» En conséquence le roi des singes nomma (le singe lépreux) chef de 
l'entreprise. Tous se conformérent à ses indications et apportèrent des pierres. 
Le travail achevé, tous purent passer el ils environnérent l'ile de toutes parts. 
Mais le dragon fit monter un brouillard pestilentiel: les singes lombérent malades 
el lous £e couchérent sur le sol. Les deux rois s'altristaient, quand un pelil singe 
leur dit avec insistance: « Je guérirai lous ces malades : ne vous tourmentez 
pas!» En effet, il mit des herbes divines sous le nez de tous: ils levérent le nez 
en l'air et sesentirent une force plus grande que celle qu'ils avaient auparavant. 
Maïs le dragon excita des vents et des nuages qui bouchaient le ciel et le soleil. 
De ses éclairs fulgurants il cingla la mer qui se leva en colère. Avec ses foudres 
il fit trembler la terre, Le petit singe dit: « Le roi des hommes est un excellent 
Ureur, Ces éclairs-là, c’est le dragon. Que le roi envoie une flèche pour exter- 
miner cel être néfaste et pour assurer le bonheur aux hommes. Personne parmi 
les sages ne pourra lui en vouloir. » Quand (de nouveau) brillérent des éclairs 
el des loudres, le roi lâcha en effet une flèche qui lendit juste [a poitrine du 
dragon. Le dragon tomba mort el lôus les singes ‘’écriérent: « Bien!» Le pétil 
singe saisit la clef de la porté du dr 


a ago, Ouvrit la porte, entra et vit [a princesse. 
Les devas et les esprits jubilérent. | 





(1) Luns lo Rämüyana, Rüma péree Hal de sa fléche: ais le jdtaks de 0 VE 
mettre au bodhisativa le meurtre dn Singe, qui après tout ne lai < == EE D 


fait. 
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« Les deux rois retournérent ensemble chez eux dans la montagne. Là ils se 
séparérent poliment et avèc respect. [l arriva que l'oncle du roi mourut sans 
laisser d'héritier. Le peuple accourut en hâte pour chercher son ancien prince. 
Le roi et ses sujets se rencontrèrent dans ces montagnes, Tous le ramenérent 
en versant des larmes et le roi obtint le royaume de son oncle, Le peuple in- 
nombrable se réjouissail et s'écriait : « Longue vie ! Dix mille années!» Le roi 
par un pardon général se montra un prince magnanime. Le peuple se réjuuit, 
sourit et se dispersa. Le roi dit à son épouse: « Celle qui a été séparée de son 
époux pendant une séule nuit devient l'objet des doutes ; combien plus celle 
qui l'a été pendant longtemps ! Comment pourrais-je encore te réspécter el 
reprendre ns anciennes relations?» La reine dit: «Bien que j'aie demeuré dans 
l'antre d'un être impur, je suis restée (pure) comme le lotus au milieu de la 
boue, Si ma parole ést vraie, que la Terre ouvre ! » Elle dit, et la Terre se 
lendit et parla ainsi: « Je suis témoin qu'elle dit vrai. » Le roi dit: 
« Bien ! » Conserver sa pureté, c'est là la conduite qui convient à un cramana (*} 
A partir de ce lemps, dans ce royaume, les marchands n'étaient plus âpres au 
gain ; les fonctionnaires refusaient les charges ; les nobles supportarent les vils; 
les forts n’opprimaient pas les faibles ; par là se manifestait l'exemple qu'avait 
donné le roi, Les femmes dissolues avaient de la retenue : jusqu'à leur fin elles 
gardaient la chasteté, Les menteurs commençaient à parler vrai; les trompeurs 
observérent la droiture : par là se manifestait l'exemple qu'avait donné la reine. 

« En ce temps-là, le roi, c'était moi: sa femme, c'était Yacodharä : l'oncle da 
roi, C'était Devadalla; Indra, c'était Mauitréya Les bodhisaltvns exercent jusqu'i 
l'extrême la paramita dé la patience. Ainsi ils pratiquent la patience. » 


Il 
LE TRÉSOR DU ROI HHAMPSINITE 
Une nouvelle version indienne du conte d'Hérodote 


Hérodote raconte dans le second livre de son histoire le conte du roi 
Rhampsinite et des deux voleurs, Rappélons-en brièvement le contenu. Le roi 
Rhampsinite avait fail construire une chambre de trésors. L'architecte, avant 
le mourir, révêle à ses deux (ls un moyen secret pour y pénétrer. Ceux-ci vont 
piller le trésor du roi, mais l'un d'eux est pris dans le piège que le roi avait fait 
tendre aux voleurs, L'autre, pour empécher qu'on découvre les coupables, 


coupe la tête à son frère et s'en va. Le roi ordonne d'exposer le cadavre publi- 
quement; auprés de lui des gardes sont placés pour voir si quelqu'un vient 





(0 dei le Buddha, qui ratonts naturellement ce jätaka, s'adresse à ses auditeurs. 
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pleurer le mort." La mère des voleurs force par ses menaces son fils 4 pourvoir 
à l'enterrement de son frère. Il vient auprès du cadavre avec des ânes chargés 
d'outres remplies de vin ; il enivre les gardes, rase le côlé droit dé leurs barbes 
et emporte le cadavre. Le roi a recours à un grand moyen, Pour découvrir le 
voleur, il place sa propre Glle dans une maison solitaire avec l'instruction de se 
livrer à tout homme qui consentira à lui raconter le coup le plus fameux qu'il 
ait exécuté de toute sa vie, Le voleur vient en eltet et se trahit. Mais quand la 
princesse veul le saisir, elle n'attrapé pas la main du voleur, mais celle du 
cadavre, qu'il avait préalablement cachée dans sa manche. Le roi proclame 
qu'il donne sa fille en mariage à l'auteur de ces coups habiles: celui-ci <e fait 
connailre et Épouse la princesse, 

Ce vieux conte égyptien, que le voyageur grec a rapporté des bords du Nil, à 
eu la singulière fortune de devenir populaire jusqu'aux rives du Gange, et d'être 
répandu jusqu'en Extrême-Orient par l'intermédiaire du bouddhisme. On en a 
rétrouvé jusqu'ici deux versions dans des Ouvrages indiens: l'une dans le 
Kathäsaritsägara de Somadeva, l'autre dans le Kandjour, 

Voici le conte de Somadeva (trad. Tawney, t 1, p. 95). Deux voleurs, 
Ghata et Karpara étaient liés d'amitié. Karpara creuse une mine, pénitré auprès 
d'une princesse, est découvert le matin vt pendu par ordre du roi. La nuit 
suivante, Ghata s'introduit à son tour dans le palais et s'enfuit avec la Princesse. 
Le roi fait garder le cadavre de Karpara pour découvrir son complice: ôn 
arrélera quiconque viendra pour lui faire les rites funéraires ou pour le 
brûler, Sous le déguisement d'un ascète civaïté, Ghata parvient à faire les rites 
funéraires devant le cadavre de son ami, Le Jour suivant, il intoxique les gardiens 
avec des gileaux renfermant ane certaine drogue enivrante et brûle le cadavre 
sur place. Les gardes négligents sont remplacés par d'autres qui arrêteront 
quiconque viendra enlever les cendres du mort. Ghala déguisé vient en com- 
pagnie d'un moine mendiant qui ensorcelle les gardes avec des incantalions : 
puis 1l Jette la cendre de son ami dans le Ganges. La princesse finit par tuer 
Ghata et s'enfuit avec le moine mendiant, qu'elle abandonne ä son tour pour 
suivre un marchand. 

La version conservée dans le Kanñdjour (') se rapproche déjà plus du conte 
d'Hérodote : un vieux voleur apprend son mélier à son neveu, Qui par son 
habileté surpasse bientôt son oncle. Une fois ils vont cambrioler La maison d’un 
habitant de la ville et ils creusent une mine. Le neveu, prévoyant cé qui va en 
elFet arriver, persuadé à son oncle de s'y introduire les jambes en avant. Les 





C0 Tibetan tales, transtated from the tibetan of the Kab-gyur bÿ F, Anton van SCUTEFNEN, 
done into English by W. fi. 5. Bazsrox. London, 1882, pp. 37-43, The clever thief. Cite 
tnËme version à aussi passé én chinois. Elle se trouve dansle Ken Pen Chous ys te're yeou pou 
p'i nai ge p'o seng che ÆE À GE — 1 # 65 HE 5 ft ouvrage sur le Vinaya 
des Sarväslivadins trailuit pur le pélerin Yising, Frip. de Tôkyô, bolte F4 ti, Ju St ya, 
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habitants de la maison sont alarmés et Uirent à Pintérieur les jambes du flou. 
Le neveu tire à l'extérieur par la tête, mais comme il est trop faible pour sauver 
le vieux, il lui coupe La tête pour empêcher qu'un scandale n'éclate sur lu 
famille. Le roi apprend l'histoire et fait exposer le cadavre. Le voleur simule ta 
lohé, embrasse dans la rue hommes et hôtes el, arrivé auprés du cadavre, il 
l'étreint et le pleure à son aise, Puis il se déguisé en charretier el conduit une 
charge de bois sec auprès du cadavre. Comme par hasard, la charge verse et il 
parvient à y meltre le feu. Déguisé en brahmane, il réussit à faire des offranides 
funéraires aux cendres, sans être molesté. Enfin il $e travestit en ascète 
Givaite, va auprés des cendres, en énduit son corps, rassemble les os dans le 
crâne du mort et, sans être géné, jellé lé tout dans le Gange. lei, comme dans 
le conte égvplien, la filé du roi intervient, Sur l'ordre de son père, ln princesse 
est placée dans un jardin sur une île du Gange, et des gardes surveillent les deux 
rives (!). Elle devra crier au secours dés que quelqu'un tentera de s'approcher 
d'elle. Le voleur se décide à posséder La princesse. ]l s'approche de la rive du 
leuve avec un pot pour puiser de l'eau. Les gardes le rouent de coups et lui 
Cassent le pot. Mais comme il revient encore plusieurs fois avec un pot nouveau. 
ils ne font plus altention à lui et il pénètre À la nage auprés de la princesse. 
Avec dés menaces de mort il lui impose le silence, ét aprés être resté auprés 
d'elle pendant un certain temps, il s'éloigne. Quand après coup la princesse 
donne l'alarme, il a déjà disparu. La fille du roi met au monde un fils: à 
l'occasion de sa naissance, le roi donne une fête au palius. Déguisé en courtisan, 
le voleur y assiste, Eu sortant du palais, il dit aux serviteurs du roi que celui-e; 
l'a chargé de leur transmettre l'autorisation de piller le quartier des marchands, 
ce qu'ils ne se font pas dire deux fois. Le tumulte parvient aux oreilles du roi, 
qui sait mainténant que lui aussi a été Joué par le voleur. Il fait une dérnière 
tentalive pour le saisir: tous les habitants du royaume sont rassemblés dans 
uné grande enceinte. Le roi amène l'enfant de la princesse et, se fiant à son 
instinet, lui donne une guirlande et lui dit de In porter à son père, L'enfant 
parcourt les rangs ét donne en effet la guirlande au voleur. Celui-ci est SILISE,. 
Le roï, malgré l'avis de ses ministres, ne le punit pas, mais lui donne la princesse 
pour femme. 

En comparant ces deux histoires au conte d'Uérodote, on trouve cependant 
de notables diflérences. Ce n'est même qu'en amalgamant les différents Éépiso- 
des contenus dans la version indienne et dans la version tibétaine qu'on obtient 
un ensemble dont on peut supposer qu'il provient du conte égyplien. Même 
alors il manquera la mention du trésor du roi pillé par des gens dé la maison, 





(9 n'est pas dit quelle était l'idée du roi en agissant ainsi, mais il est facile de la suppléer : 
les plus rusés compères, el parmi eux le voleur, seront tentés de picétrer auprès de a prin- 
CESSE AIN Expos. 
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l'enivrement des gardes par le vin et surtout l'épisode de Fa main du cadavre 
cachée dans la manche du voleur, Certains folkloristes pourraient donc supposer 
que le conté indien est indépendant du conte d'Hérodate, 

Mais une telle hypothèse ne peut ténir devant une troisième version du conte 
indien, qui est conservée en chinois, el où lous ces détails manquant dans les 
deux autres versions se retrouvent précisément. Notre conte se trouve dans le 
Chung king Æ # (Sütra des naissances) (!}, ouvrage dont lé lraducteur 
est le religieux Dharmaraksa, qui arriva à la cour de Lo-vang en l'année 266, 
IL est reproduit dans le Kéug du yi siang $# f£ #1 (), compilation qui 
fut traduite du sanscrit ou d'un des pracrits en chinois sous la dynastie des 
Leang, en 516. Une note nous avertit qu’il provient du Cheng king. Enfin 
le même conte a été incorporé dans l'encyclopédie Fa yuan tchou lin 3 4k 
Fr #k (chap, xxxi), rédigée sous la dynastie des Tang, en 668, 


u Voici ce que j'ai eutendu : Une fois le Buddha demeurait à Crävasti, dans 
le Jetavana, dans le jardin d'Anäthapindada. Une grande troupe de moines 
l'accompagnait. Et le Buddha dit aux moines : 

a Jadis, il y a de cela des kalpas sans nombre, vivaient une sœur et un frère. 
La sœur avait uo fils; lui et son oncle tissaient pour le compte du gouverne- 
ment des tissus brodés de Hils d'or, des gazes de soie fine, des robes magnifiques 
ornées de pierreries él d’autres rarélés destinées au trésor, Une fois ils se dirent 
entre éux : « Nous peinons sans trêve dans notre métier. Cependant nous con- 
naissons la qualité et la quantité des objets conservés au trésor. Que serait-ce 
si nous en volions pour mettre fin à notre misère? » En effet, la nuit venue, 
ils creusérent un trou dans la terre, s'introduisirent (dans le trésor) et volérent 
des objets. Le matin les gardiens s'aperçurent de la diminution du trésor et ile 
portérent l'affaire devant le roi. Le roi leur dit : « N'ébruitez rien de toul cela : 
car les voleurs se diront: « Le roi est tellement riche qu'il ne s'est aperça de 
rien. s Ils reviendront donc un autre jour, Exéréez uné stricte vigilance et si 
vous les attrapez, tenez-les bien, ne les laissez pas s'échapper! s Ayant reçu 
cet ordre, les gardiens redoublérent de vigilance. Après un certain temps les 
voleurs revinrent en effet pour voler, Le neveu dit à son oncle: « Seigneur, 
tu es maigre et faible. Situes pris par les gardiens, tu ne sauras pas le 


dégager, Mais enfile néanmoins ce trou ; si tu es altrapé, je te sauveraï, car je 


suis fort.» L'oncle enfila donc Île trou el lés gardiens mirent la main sur lui en 
poussant des cris. Le neveu eut peur que tout ne se découvrit. Il coupa donc 
la tête à son oncle et l'emporta. Le matin les gardiens du trésor en informérent 
le roi. Le roi leur donna cel ordre: « Charriez le cadavre dans un carrefour : 

si quelqu'un vient le pleurer ou l'emporter, vous saurez que c'est notre 


(1) Narÿio, Catulogue, n° 669. Trip. de Tôkyô, boile TE v, fe 29 vo, 
y bit, ne 1478. Trip. de Tôkyô, boite F5 vi, fs 66 ve, 
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voleur. » Ainsi se passérént plusieurs jours. {l arriva qu’une caravane vint d'un 
pays lointain, Tandis que les rues étaient bondées d'hommes et de chevaux, et 
au milieu de la précipitation et de la cohue, le voleur passa avec deux chars 
remplis de bois sec el les versa sur le cadavre. Tout fut rapporté au roi qui 
donna cet ordre : « Si quelqu'un vient mettre le feu (au bücher), saisissez-le et, 
aprés l'avoir lié, envoyez-le moi! » Cependant le voleur avait dressé un Jeune 
garçon : celui-ci s'en allait avec une torche, dansant et s'amusant. Profitant 
d'un moment où la foule était nombreuse il jeta la torche dans le bois sec qui 
lamba et sé consuma, Les gardiens, qui ne s'étaient doutés de rien, en infor- 
mérent le roi. Îl leur donna cet ordre : « Redoublez de vigilance. Veillez stric- 
tement sur les os!» Cependant le voleur avait préparé du vin capileux, très 
fort. Il se rendit auprès des gardiens et leur en offrit un peu en vente. Les 
gardiens, qui avaient depuis longtemps faim et soif, n’eurent pas plus tôt vu Le 
vin qu'ils en burent tous. 

" En ayant bu trop, ils s'endormirent du sommeil de l'ivresse. Le voleur en 
prolila pour emplir les bouteilles de vin avee Les os: puis il s'esquiva. Lesgardiens, 
qui ne s'étaient doutés de rien, en informérent le roi. Le roi dit : « Par tous les 
moyens je lui ai tendu des pièges, mais ce voleur est plem de ruses, Pourtant 
j'ai encore un plan. » En conséquence le roi fit venir sa fille et la para de colliers 
de perles el de pierreries. Il la plaça dans un pañillon auprès du grand fleuve (t). 
De nombreux gardiens la surveillaient et avaient l'œil sur elle sane relâche. 
Pour le cas où un galant pénétrerail auprés de la princesse, celle-ci avait 
pour instruction de le saisir et d'appeler les gardiens qui s'en empareraient. 
Quelque temps après, une certaine nuit, le voleur arriva furtivement, Il fit 
descendre par le courant un tronc d'arbre, üt un grand bruit et courut se 
cacher. Les gardiens accoururent alarmés, car ils croyaient qu'il ÿ avait un 
homme suspect, Mais ils ne virent qu'un tronc d'arbre. Il répèta plusieurs fois 
le même manège. Les gardiens finirent par s'endormir. Alors le voleur s’assit 
sur un tronc d'arbre et parvint au pavillon de la princesse, La princesse le saisit 
par sa robe. Le voleur dit à la princesse: « Prends plutôt mon bras! » Car il 
s'était pourvu d'avance du bras d'un cadavre et c'est celui-l qu'il tendit à a 
princesse, La princesse cha sa robe, saisit le bras et poussa des appels à haute 
voix. Quand les vardiens virent que le voleur avait pu s échapper, ils en infor- 
mérent le roi. Et le roi dit: « Cet homme est plein de tours; parmi cent il n’a 
pas son égal. Depuis longtemps j'ai essayé de m'en emparer sans réussir, Que 
faire? » Cependant la princesse était devenue enceinte, et au dixiéme mois elle 
mit au monde un beau garçon. On le confia à une nourries qui devait se 
promener avec lui partout dans le royaume: si quelqu'un venait caresser (l'enfant), 
on le lierait et on l'aménerait, Une fois que la nourrics avait promené l'enfant, un 


me 


(1) V,p, 703, note 1. 
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jour enlier, le voleur s'était déguisé en pâtissier et se Lénait auprès de son four à 
pâtisseries. Le petit enfant avait faim et pleurait. La nourrice l'apporti auprès 
du four à pâtisseries; elle acheta des gâteaux et les donna à manger à l'enfant. 
Mais le voleur caressa l'enfant, Et la nourrice retourna auprès du roi ét dui fit ce 
rapport: «Je me suis promenée avec l'enfant toute la journée sans que personne 
s'approchät, H arriva que l'enfant eut faim et que nous passions auprés d'un 
four à pâtisseries. Le pâtissier lui donna des gâteaux et le caressa. » Le roi dit: 
« Pourquoi ne Pas-tu pas fait lier? » La nourrice répondit: « L'enfant a pleuré 
de faim; si le pâtissier lui a donné des gâteaux et l'a embrassé, ce n'était pas 
forcément lé voleur, » Le roi ordonna à la nourrice de sortir de Nouveau avec 
l'eafant, accompagnée de nombreuses sens qui la survéilleraient : si quelqu'un 
S'approchait de l'enfant, on devait le lier et l'amener. Cependant le voleur 
avait acheté du vin excellent. Iinvita la nourrice et sa suite et les ft boire dans 
uné taverne. Quand tous furent endormis dans une profonde ivresse, il s'empara 
de l'enfant el disparut, Kevenus à eux, ils s'apercurent que l'enfant était 
perdu ; ils rapportèrent tout au roi qui leur dit : « Ô gens stupides ! Par le désir 
que vous aviez de boire une boisson enivrante, vous avez manqué dé saisir le 
voleur et de plus vous avez pérdu l'enfant. v 

« Cepéndant le voleur avait emporté son enfant dans un pays étranger, Il fut 
introduit auprès du roi. Dans sa conversation (!} et dans ses réponses il parla 
conformément à la science. Le roi fut rempli d'uné grande joie. Il Jui ASSIT NA 
un rang el en (it son grand ministre. Et il lui dit: « Dans tout mon royauine 
| personne ne l'égale en intelligence ét en habileté, Si tu veux la lille d'un de mes 
sujets où même ra propre fille, je te la donnerai pour femme, Choisis celle que 
lu désires. » I dit: « Je n'ose; mais si le roi veut ine montrer de la sympathie, 
qu'il demande pour moi la fille de tel roi. » Le roi dit: « Très biea! s Etil 
accéda à son désir. Il l'adopla comme fils et envoya à Pautre roi un messager 
pour lui demander sa fille pour son fils. Le roi la promuit. Puisilse prit à penser : 
«Si pourtant c'était encore ce voleur rempli dé ruses? » Etil dépécha un envoyé 
avec Ce message: « Quand an visndra chercher ma fille, 1} faut que le prince royal 
vienne lui-même, accompagné de cinq cents cavaliers bien parés. » Le voleur 
eut peur; il craignit qu'arrivé dans ce pays-là le roi ne le saisit. En conséquence 
il dit au roi (son père adoptif}: « Si le roi m'envoie, qu'il fasse que les hommes 
et les chevaux soient semblables, et que les cinq cents cavaliers aient les mêmes 
vélements, selles, brides, sans que l'un diffère de l'autre. Ainsi je veux bien aller 
chercher la princesse. » Quand le roi y eut consenti, il partil pour chercher [a 
princesse. Le roi ordonna à sa fille de servir à ses hôtes à boire et à mangér, 
Deux cent cinquante cavaliers se tenaient en avant, deux cent cinquante en 








(4) Le mot « conversation » est une traduction toute provisoire de l'expression dj 38 
dont j'ignore le sens. 
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arrière. Parmi eux se tenait le voleur, sans descendre de cheval. Alors le père 
de la princesse entra dans les rangs des cavaliers, mit la main sur le voleur et 
dit: « Est-ce bien toi, celui qui est farci de lours et qu'on n'a jamais pu saisir ? 
Oui ou non, ést-ce toi ? » Il baïssa la tôle et dit: « Qui, c'est moi, » Le roi dit : 
« Ton intelligence n'a pas d'égale dans le monde, Qu'il soit fait selon ton désir: 
épouse ma lille, je te la donne pour femme, » 

« Le Buddha dil aux moines: « Si vous vonlez savoir qui était le neveu en ce 
lémps, Sachez que c'était moi. Le roi, père de la princesse, c'était Cäriputra : 
l'oncle, c'était Devadatta; l'autre roi, mon père (adoptif), e'Était Cuddhodana : 
ma mère, c'élait Müyä; ma femme, c'était Yacodhärä :; mon fils, c'était Bähula. » 
Quand le Buddha eut fini de raconter, tout le monde se réjouit. » 


I 
PANCATANTHA, V, f. 


Dans ses Krilische Bemerkungen zu Koségarten’s Pañ catantra (!}, M. Hértel 
s'est occupé du premier conte du cinquième livre du Pañcatantra, dont voici le 
contenu. Un marchand tombé dans la pauvreté pense à se faire moine, En 
songe lui apparaît Padmanidhi, la personnificalion d'un des neul trésors de 
Kuvera, qui lui promet de l'enrichir, Padmanidhi vicadra le lendemain dns la 
maison du marchand, sous la forme d'un moine méndiant. Le marchand n'aura 
qu'à lui donner un coup de bâton sur ln tête pour qu'il se change en or. Tout 
arrive ainsi. Mais un barbier avait surpris ce qui se passait ét il veut imiter 
le marchand, invite chez lui des moines et quand ils sont dans sa maison. il 
les frappe à coups de bâton. Maïs le résultat est tout autre, et In police s'em- 
pare du barhier, 

D'après M. Hertel, ce conte trahit son origine jaïna parce qu'il y est parlé du 
Jinendra, et il dit ne pas comprendre pourquoi Bübler, dans son édition du Pañ- 
calanira, a expliqué ç8 mot par « Buddha ». Une connaissance légère de la litté- 
rature bouddhique eût probablement conduit M. Hertel à chercher des argu- 
ments plus probants pour combattre la théorie de l'origine bouddhique des 
contes indiens, Voici d'ailleurs le prototype bouddhique de notre conte: il se 
trouve dans le Tia pao (sang king 4 % 2% # (9, dont la traduction en 
chinois date de l'an 472, landis que ce n'est qu'au septième siécle qu'on assi- 
gne la rédaction des collections de contes jaïnas, les Avagyakas. 


(} Zeitschrilt der deutschen morgent. Gesellschalt, Lvr pp. 204-236. 
F1 Nano, Catalogue, n° 1329: Trip. de Tôkvé, hoîte Ÿ& x, p. 40 ro. 
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isToinE ou no pe BÉNANËS QUI ENTEND QUELQU'UN L'APPELER 
DANS LE CIMETIÈRE 


Dans: la poursuite d'un but tout dépend de savoir s'il est raisonnable ou 
non de le poursuivre, s'il ya un moven de l'atteindre ou s'il faut ÿ renoncer, 
Ona beau vouloir atteindre par force {un but impossible), on n’y parvient pas, 
de même qu'à presser le sable pour obtenir de l'huile ou à baraiter l'eau pour 
avoir du beurre, on n'obtient aucun résultat e1 tous les efforts sont vains. 

I y avait jadis à Bénarés un roi appelle Brahmayagças (!). Chaque jour, à mi- 
nuit, il entendait dans le cimetière une voix qui l'appelait et qui eriait : « O roi ! 
0 roil » Chaque nuit il entendait cette voix à lois reprises. Entendant cette 
voix étrange, le roi s’émouvait fortement. Comme elle ne cessait pas de se 
faire entendre, le roi, après béaucoup de temps, Convoqua les brahmanes, les 
astrologues ei les devins et s'ouvrit ainsi à eux: 0 Chaque nuit mon oreille 
entend dans lé cimetière une voix qui m'appelle ; chaque fois Je suis effrayé, 
et de peur je n'ose pas répondre. » Les assistants |ui répondirent : « || ya 
certainement dans ce cimetière un fantôme qui pousse ces appels, Il faut 
envoyer un homme courageux au cimetière Pour Voir ce qu'il ÿ a, » En 
conséquence le roi fit savoir ceci à ces sujets: « Celui qui la nuit osera 
aller au cimétière, je le récompenserai de cinq cents Pièces d'or. » En ce 
temps il y avait un homme orphelin, sans père, et dont la famille était trés 
pauvre. Grands étaient son courage ét sa force. Il répondit à la sommation 
du roi. Revêlant uné armure et tenant dans ses mains une épée el un bâton, 
il se rendit la nuit dans le cimetière, Entendant la voix qui appelait le roi, il 
era : « Holà! qui es-tu?» Il lui fui répondu : « Je suis le Trésor caché 
Oreille-de-caurie (°). » El s'adressant à l'homme du roi il dit: « Tu es un 
homme brave. Chaque nuit j'ai appelé le roi, et si le roi m'avait répondu, 
je me serais transporté dans son trésor. Mais le roi a eu peur el ne m'a 
jamais répondu. En conséquence je viendrai demain de bon matin avec 
sepl compagnons chez toi. » L'homme du roi lui demanda : « Que dois-je 
Préparer pour te recevoir quand tu viendras demain? » Oréille-de-caurie 
lui répondit : « Tu dois balayer Là maison et en ôter toutes les impuretés. 
Orne-la de fleurs parfumées : fais-la resplendir à l'extrême. Prépare du suc 
doux de raisin et de la bouillie de fe au lait, huit vases de chacun. Aloré 
huit religieux viendront pour manger. Quand tu les auras fait boire, tu prendras 
un bâton avec lequel tu donneras un coup sur la tête de leur supérieur en 
_. û Entre dans ce coin | » ins = es feras Entrer dans un coin l'un après 

autre. » Quand le serviteur du roi ent appris cela, il s'en rélourna à sa maison. 





mm 


(1) Æ Gloire de Break. 
ct À H. 
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Il demanda au roi les cinq cents pièces d’or et les employa pour préparer la 
réception. Le roi lui dit: « Qui était celui qui faisait entendre celte voix?» Le ser- 
viteur lui répondit par feinte : « C'était un démon. » Le serviteur du roi, après 
avoir entendu ce que lui avait dit Oreille-de-caurie, s'en réjouit en secret. Il 
Bt venir un barbier pour faire sa toilette. Le matin, tout était prét. Alors huit 
religieux se présentérent pour recevoir leur nourriture. Quand ils eurent bu et 
mangé, il donna un coupeur la têle de leur supérieur etle poussa dans un coin, 
Aussitôt il se changea en uné jarré remplie dé pièces d'or. Ainsi il les poussa 
l'un aprés l'autre dans un coin, où ils se changérent en huit jarres (remplies 
de pièces) d'or. En ce moment le barbier regardait par un tron de la porte. 
Voyant comme le serviteur du roi entrait en possession d'un trésor, il se dit : 
« Je connais maintenant ce procédé et je vais limiter. » En effet, quelque temps 
après, Îl fil les mêmes préparatifs et invita huit religieux, Quand il leur ent 
donné à manger, 1 ferma la porle, boucha les issues el asséna un coup sur ls 
tête du supérieur, Car 1l espérait obtenir un monceau de trésors comme cela 
état arrivé précédemment. Mais ce qui arriva, c'est que le religieux eut la tête 
cassée et que son sang coulait inondant le siëge, Quand il fut poussé dans un 
coin, il lui arriva telle ét telle chose €) au milieu de ces tribulations. Déjà le 
septième était assommé et se roulait par terre, quand parmi eux se trouva un 
homme doué de force, qui se fit jour avec ses mains et s'échappa au dehors, Là 
il eria à haute voix: « Maître tel et tel veut nous assassiner ! » Sur cela le roi 
envoya quelqu'un pour voir. On s'empara du barbier et on lui demanda de 
raconter tout. Alors le barbier dil au roi tout ce qui était arrivé précédem- 
ment (au serviteur du roi), Le roi envoya quelqu'un dans la maison de son 
servileur pour inspecter ce trésor, Mais quand on voulut s'en emparer, il se 
changea en serpents venimeux et en flammes. Le roi dit alors à son serviteur : 
« Que cela t'appartienne comme ta part de bonheur ! » 

Lans ce monde les sols agissent de même. L'homme énergique qui s'engage 4 
observer les huit défenses obtient un fruit excellent. Graduellement il marche 
dans le chemin octuple et gagne comme fruit l'absence de passion. Mais celui 
qui veut l'imiter et s'engage à observer les huit défenses sans être rempli d'une 
foi sincère, espérant gagner des avantages, celui n'aura pas un bon fruit, 
mais des déboires, exactement comme notre barbier stupide. 


IV 


THOIS CONTES DU SOTRALAMAARA M'ACVAGHOSA CONSERVÉS DANS LE 
DIVFAVADANA 
On sait que le Divydvadana est un recueil de contes pieux qui différent trop 
par le style et par la langue pour qu'on puisse les attribuer à un seul écrivain. 


(ti Le teste chéninis ést plus précis: vai cacurit. 
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On n'a pu jusqu'à présent établir, à quelle source le compilateur avait puisé. 
C'est celle origine que je crois possible de déterminer pour la plupart, sinon 
pour loutes les pièces de la collection. Je VHS examiner ën premier lieu le 
conte dé Mära et Upagupta (p. 357 dé l'édition de Cowell et Neil}, le conte de 
Yacas (p. 382) et le conte du Don de la moitié d'une mangue (p.430). 

Burnoul a traduit daus son Jutroduelion à l'histoire du buddhisme indien 
plusieurs contes du Divyavadäun relatifs à la légende d’Acoka et parmi eux 
celui de Yagas et celui du Don de la moitié d'une mangue. Îl n'a pas manqué 
de reléver de quelle facon malhabile le compilatéèur à relié ensemble ces 
fragments d'origine diverse, car on sait, dit-il, «avec quelle négligence-les 
légendaires cousent ensemble les divers épisodes des récits que leur transmet 
la tradition ». 

Lé troisième conte, celui de Mära et Upagupla, à 66 traduit par M. 
Windiseh €‘), qui fait au sujel du style cette remarque : « Cette légende esl 
racontée d'une manière jolie el édifiante, avec un arra ngeinent tout dramatique. 
Le dialogue entre Mara et Üpagupta ne revêt pus la forme des vers simples des 
légendes pülies, mais on y trouve les mêmes méôtres arlistiques qu'emploie le 
drame sanserit; 4 côté de l'ârya et du cloka il Y a les mètres praharsini, 
vasantalilaki, cardülavikridiua et même la suvadans. « 

Entin M: Speyer (} a fait observer que la forme -Sahïya (au lieu de suhäya) 
qui s rencontre dans ces contes d'Acoka, se trouve également dans le Bur- 
dhacaru, 

Celle remarque dé M. Speyer était particulièrement heureuse ; en effel, 
Acvaghosa, l'auteur du Buddhacarita, a composé, comme on sait. un autre 
ouvrage. le Sirälamkära, qui n'est plus conservé que dans une traduction 
chinoise (!}, ét nos trois contes s’y lrouvent précisément. Les deux textes sh 
suivent même d'assez près pour que dans certains cas il soit possible de corri- 
cer à l'aide de la traduction chinoise le texte sanserit (i). 

lei se pose une quéstion: ces contes ‘ppartiennent-ils originairement ju 
Siträlamkära, ou existait-il un troisième Ouvrage auquel Acvaghosa et le 
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(1) Mära und Buddhe, dans : Abhandlungen der k. sächsischen Gesellsch der Wissenschafien, 
Loxxxvi., pp. 164-178, | | 

(9 Crélical Remarks on Lhe text of Lhe Divyävadänn, dans : Wiener Letschrift (. d. Kunde | 
des Morgenlandes, L xv1, p. 2 et & 

(y Faite par Komürajivn vers l'an 405. (Tripit: de Tôkyd, boite Æ vol. tv. 
Lon nommn comme auteur le Bodhisattva Agvaghosa (6 6 « Voix de cheval 
(trad, Takakusu, p. 165), attribue anssi cet ouvrage à l'auteur du Fuddhacarita. 

(°) Lette fidélité est d'ailleurs relative et n'a pas empêché le traducteur chinois de morceler 
et de délaver les longs composés du sanserit, On l'an absondra facilement, si on songe que 
le caractère analytique de la Inngue chinoise ne lui permettait pas de fire notrement. Diuns 
rérlnins passages qu'il ne parait pas avoir bien compris, né s'est méme pus interdit de 
broder un peu sur le lexte saniecrit. 


La susérip- 
s), Vi-ts'ing 
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compilateur du Dévydoadina les auraient empruntés? Je ne vois rien qui puisse 
venir à l'appui de cette dernière hypothèse; l'attribution des contes à Acva- 
ghosa peut se défendre au contraire par de sérieux arguments. 

Acvaghosa était un mélricièn savant; son Buddhararita est peut-être le 
premier en date des grands kävyas et Yi-ts'ing et Târanälha sont d'accord pour 
le signaler commé un poële hors ligne. Or nous avons vu que M. Windisch a 
relevé la remarquable versification de ces contes. La coïncidence signalée par 
M. Speyer est frappante, Mais il y a plus: à ces raisons générales viennent 
s'ajouter des preuves intrinsèques. 

Dans le conte de Mära et Upagupta, le sthavira exige de Mära vaincu qu'il lui 
apparaisse sous la forme du Buddha. Mära y consent et dit (*): « Je t'apparai- 
Lrai sous la même forme que j'ai créée jadis pour cüûram vañcayitum. » 
M Windisch n'a pu faire autrement que de traduire: « pour tromper le 
héros ». C'est que celle expression ne reçoit son vrai sens que si on replace 
le conte dé Mara ét Upagupta dans l'ouvrage d'où il a été tiré, c'est-ñ-dire dans 
le Süntlamhara. Là il est précédé d'un conte où Mära joue aussi un grand 
rôle : celui du maitre de maison Güra, Çura est un avare qui se refuse à faire 
laumêne aux disciples du Buddha, Le Buddha se rend en personne dans sa 
muson, lui prèche la Loi et lui fait voir facc à face les Vérités saintes Mära vit 
dépité. Dés que le Buddha s'est retiré, il prend lui-même la forme du Buddha 
etse rend auprès de Güra. Suit une description en vers de l'apparence majes- 
tueuse du faux Buddha, qui s'adresse ainsi à Güra : « Tout-à-l'heure, quand je 
l'ai expliqué la Loi, je me suis trompé sur plusieurs points. » Et il ini fait un 
sermon qui n'a rien d’orthodoxe. Mais Qüra le reconnait : « Tu es le Malin : en 
vain a-l-on couvert un âne d'une peau de tigre; bien que son apparence 
trompât l'œil, on le reconnut dés qu'il se mit à braire, » 

Il est donc évident que dans le Dévyävodäna il faut entendre cüram 
vancayilum, « pour tromper Cüra ». 

Le même conte nous fournit un autre des emprunts que le compilateur du 
Divytvadäne a fait au Süibrälamhäre. Dans l'ouvrage d'Acvaghosa, Mära, aprés 
avoir reconnu la supériorité d'Upagupla, s'en va et l'histoire est finie. Mais 
le compilateur du DivyGvadäna avait encore bien d'autres choses à raconter 
sur Upagupta ; 1 lui fallait une transition pour amener l'histoire suivante, où 
Upagupta triomphe comme apôtre et convertit à la foi la foule de ses cent 
mille auditeurs. I fait donc revenir Mära, d'une fagon assez malhabile, « quatre 
jours après », pour proclamer encore une fois la supériorité d'Upagupta, et le 
conle sé lérmine par ces stances (*) destinées à meltre en relief l'autorité du 
sthavira : 


(1) Divya., P- Hi : LR 3. 
(#1 La première de ces deux dryns n'est pas en ordre quant an métrée : M. Windisih Se 
que dans le premier hémisiiche il fout lire fena çakyamn au lieu de fe cakyum. 
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map prati na Le cakyam simhäsanam avidusä samabhiroghum 
yah simhäsanastho mrga iva sa hi vati samkocam 

simba iva yas tu nirbhi pinadati paravadidarpanagartham 
simhäsanam abhirodhum sa kathikasimho bhavati vogvah. 


Ces stances, le compilaleur les a Lout simplement empruntées à un autre 
conte d'Açvaghosa. En effet, à la page 86 du Süträlamkära, où il est question 
d’une assemblée religieuse troublée par la présence d'une courtisane belle 
comme Laksmi ou Rambhä, nous lisons: + En ce moment, Le Maïtre de la 
Loi, ayant les cheveux toul blancs, ayant les veux recouverts par ses sourcils 
touffus, ayant ses sens bien domptés, exempt de peur comme un roi des lions, 
monta en chaire et prononca ces stances : 


En ma présence on ignorant ne peut pas monter en cette chaire. Faible comme un chacal, 
il tremblerait et ne se sentirait pas à l'aise, Moi je monte en cette chaire et j'y demeure sans 
peur. Tel un roi des lions, j'antantis par mon rugissement les argaments des hérétiques. » 


Malgré quelques diflérences, les vers sanscrits ét les vers chinois sont bien 
les mèmes el cette coincidénce nous fait surprendre sur le vif la manière dont 
le compilateur du Divydvodäna soudait ensemble des contes d'origines diverses. 

Les légendes sur Açoka et Upagupta ont également passé dans le Fou fa 
tsang yin quan lek'ouan {f ZE 4 A $ (, « Histoire de la transmission 
du trésor de lu Loi », traduit en chinois en 472. Nos trois contes s'y trouvent 
sous une forme abrégée. Le compilateur de eet ouvrage a dû connaître le 
Süträlamkära, car arrivé à l'histoire de Kaniska, il cite les deux contes 
d'Agvaghosa sur ce roi, contes traduits par M. Sylvain Lévi dans ses Dates 
sur les Indo-Scythes (1). 

Le cycle des légendes d'Acoka est encore représenté en chinois par le 
A-yu wang lchouan ff ff Æ ff, traduit entre 981 et 306 par un religieux 
parthe, et par le A-yu wang king Mi # Æ $, traduit en 512 par Samgha- 
päla, religieux du Fou-van. Les deux ouvrages, qui ont le même contenu. 
renferment deux de nos contes ; le conte de Yaças n’y est pas. Le traducteur 
du Fou-nan à bien mieux traduit que le Parthe, qui tombe souvent dans de 
graves contresens el qui se contente de rendre par de la prose les stances de 
l'original sanserit, Mais une étude attentive permet de voir que l'original de ces 
deux ouvrages n'a pas emprunté nos contes directement au Süträlamkaära, 
mais au cyele des légendes d'Acoka contenu dans le Dhivydvadäna. En effet, 
dans ces deux ouvrages nos contes sont précédés et suivis des mêmes contes 
que dan: le D, et présentent les mêmes légères modifications et coupures 

que lé compilateur du D. a fuit subir au texte d'Acvaghosa avant de l'incorporer 





(Journal Asiatique, nov.dér, 1806. — Pour In version äfie dé ln | LAN 
voir Ch, Duruiselle, Upagutta  Müôra, BH. E. F. E. 0. tv. pi érende d'Upagupta, 





à son recueil (*}, De cela il résulte que la compilation des légendes sur Acoka, 
sinon du Divyävadäna entier, ne saurait descendre plus bas que la fin du 
troisième siècle. | 

Ajoutons en dernier lieu que le conte du Don de la Moitié d'une mangue 
esl également entré intact dans le recueil du $€ [if & #, Samyuktägama- 
Sütru, traduit en chinois dans la période 420-4790. 

Voici maintenant la traduction de ces trois contes tels qu'ils sont donnés 
dans la version chinoise du Süfrélumhära ©). 


l. Uracupta Er Mana (5) 


Voici ce que j'ai entendu: Le vénérable Upagupta se trouvait dans une forèt, 
plongé dans la méditation. En ce temps Mära, le Malin, lui placa des guirlandes 
de fleurs sur la tête, Alors le Vénérable se leva du dhyana et vit les guirlandes 
de fleurs sur sa tôle. 1 médita: « Qui a fait cela? », et il snt : « Le roi Mära, le 
Malin, l'a fait. » Alors, par la force de son pouvoir surnaturel, il attacha trois 
charognes d'espèces différentes au cou du roi Mära. Quand le roi Mära sentit 
les charognes attachées à son cou, il vit de loin le Vénérable et it sut: « C'est lui 
qui l'a fait.» En ce moment le Vénérable prononca ces stances : 


Guirlandes de fleurs et parures, c’est h quoi les bhikans ont renoncé. Des charocnes très 
puantes, cest ce qui dégoûte les voloptueux. Se mesurant avec un fils du Boddha, qui pour- 
rait le vaincre dans la lutte ? Cor moi, je suis an fils du Buddha, et je rejette tes guirlandes le 
leurs. Toi, si tu es fort, écurte ces charognes. A la poussée des vagues de l'Océan rien ne 
peut s'opposer; à la seole montagne « Enceinte de fer » (4) ses flots se heurtent et retour- 
nent en arrière. 


Quand le roi Mära eut entendu ces paroles, il voulut écarter les charognes. 
Mais il avait beau épuiser son pouvoir surnaturel (), il ne pouvait les ôter, 
Ainsi une fourmi ou un moustique, voulant ébranler le Sumeru, le roi des 
montagnes, aurait beau y dépenser toutes ses forces, il ne l'ébranlerait 


(1) Voir page 714, note 1. 

(de ne citerai les autres traductions chinoises que duns la mesure où elles peuvent servir 
à éclaircir le texte. 

(9 Déryür., p. 367-368, Sürélamkära, p. 109-111, Dans le D. dis pages de prose Lérne, 
se rapportant également à Upagupta, préchdent ce morceau emprunté à Acvaghosa. 

(3 Le terne % [Fe] AI traduit ordinairement cakrartla, Le texte sanscrit a malaga. Le 
traducteur do Fou-nan a bien mis EF MS Mo-to-ye: le FE AL Mo-hi du traducteur parthe 
est également exact. 

() Les deux autres traducteurs rendout de mémé manière cette phrase, qni est en sanscrit : 
param ap CA SEON Cnupravicya, « même aprés être entré soi-même » (dans les cadavres). 
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pas. Ne pouvant der les charognes, Mära, le Malin, s'envola en pronontant 
ces stances : | 


Si moi je ne puis m'en dégager, jé le ferai fire par les autres dieux éminents, Ces souve- 
rains inajeslueuxs pourront sûrement m'en dégager. 


En ce moment le Vénérable dit encore ces slances : 


loden et le dieu Brahmä ne pourront pas l'en dégager. Qon to entrés duns le feu flambant 
ou dans l'océan, elles ne brûleront pas, elles ne se décomposeront pas ; ces churognes te sont 
attachées; elles ne se dessécheront pas, elles ne pourriront pas ; où ta séras, elles te snivront ; 
personne ne peut l'en délivrer (0). Le dieu Mahecvara et les trois rois célestes, Vaicramans 
le roi céleste, el mème le dieu Brahmä. Lous ces dieux auraient beau épuiser toutes leurs 
forces surnaturelles, ils ne pourraient te dégager. 


En ce moment Brahmä, le roi céleste, vit que Mära, avec toutes ses forces, 
ne pouvait pas écarter les cadavres, el il lui dit: « Ne sois pas orgueilleux! » 
Puis il prononça ces stances : 





Le disciple du Daçabaln, usant de son pouvoir surnaturel, parce que lu l'as méprisé, t'a 
maintenant humilié, Qui serait assez puissant pour te délivrer? Ainsi lorsque la mare monte, 
personne ne peut s'opposer à ses flots {?), C'est comme si k une fibre de lotus où vouluit suspett- 
dre la Montagne Neïgeuse. J'aurais beau épuiser ma puissance surnaturelle, jé né pourrais 
te dégager, Bien que ma force soit grande, je n'égale pas ce crime : aluei li lumière d'uve 
lampe n'est pas comparable à un grand foyer ; et un grand foyer, bien que luminetix, n'est pas 
comparable à l'éclat du soleil. 


Quand le roi Mära eut entendu ces stances, il dit nu dieu Brahmä itA qui 
dois-je avoir recours pour me délivrer de celte ealimité ? » Le dieu Brahma 
répondit à Müra par ces stances : 


Va promptement auprés de lui, implore sa compassion et prends ton refuge en lui. Ta puis- 
sante surnaturelle, ton honneur el a réputation, il les à entièrement détruits et perdus. 
Ainsi on homme qui est tombé (à terre) s'appoie sur la terre pour se relever, 





(1) En sanserit les stinces suivantes mé sont plus mises durs ta bouche d'Üpagupta ;- les 
traducteurs chinois des légendes d'Acoka suivent larrangement du D, Mais, de même que 
le traducteur du £., ils ont Mé mis en déroute par l'expression : sanahendrarwdropendre- 
lravinerarayamatarnuntureratevédindn decéndm abhigumy, 

(4 Ces premières lignes se présentent ainsi dans le D: cisyena daçahalasya stayam 
rhyé krlüntamargads | bus dGmn bhelturs cable célri varwiälayasyene. Calle irvt, dpi 
a nn défaut dans son premier hémistiche, est ainsi rendue pur M Windiseh (foc, luc, p. TFEA 
derniére ligne) : « La limite de la mort qni a été tirée par le disciple du Daçahala lui-même, par 
l'effet de son art magique, qui saurait la rompre, elle qui est comme ln barrière de ta rmër ?n 
Si fpläntamaryäda n'est pas corrompu, notre traducteur à mal compris. Les deux autres 
traducteurs ont omis ée terme. On voit que le traducteur du $ arendu | 


Le (ane es ie dr | emo vf par à mvréss ir, 
M. Windisehy traduit « barrière »: le mot à eu effet les deux sens. C'est peut-être pour cette 
Faso que le traducteur parthe s'en est méfé et qu'il à préféré le transcrire : BE É pi-lan. 
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Mära pensa ainsi : « Pour leur puissance, Brahmä et les autres dieux éminents 
ne sont pas égaux au disciple du Tathägata; bien plus, celui-ci est vénéré par 
tous les (dieux du ciel de) Brahmä, » Puis Mâära dit ces stances : 


Les disciples du Baddha sont véoëmés par le rot Bealunf ; à plus forte raison, la vertu dn 
Tathigala, comment pourrait-on la mesurer ? Je l'ai persécuté à l'extrème ; néanmoins il me 
supportail et me prenait en pitié ; malgré tout, envers mai il ne comenit aucune violence : il me 
supportul et me ménageail Comment appeler (sa conduite) * Majoténant je commencé à savoir 
que Le Buddha était an vérité le grand compatissant, Affectueux et plein de compassion, son 
cœur din cononissuit pas la haine, Son corps élail pareil au roi des montagnes d'or, Pur son 
éclat il surpassait le soleil. Ln stupidité obscurcissuit mon cœur et j'ai commis (envers lui) 
loutes sortes de vexations. Mais lui, énergique et ferme, ne m'adressait jamais une parole 
rude ; toujours il me montrait de ln compassion, l'en éprouve auourd'hai de la tristesse (44. 


En ce moment le souverain du monde du désir, le roi Mära parla ainsi: « Je 
lourne mes regards partoul dans les trois mondes ; il n'y a personne qui puisse 
me dégager. Il ne me reste qu'à prendre mon refuge dans le Vénérable ; e'est 
lui qui pourra me dégager. » Après avoir ainsi parlé, il se rendit auprés du 
Vénérable, se prosterna de ses cinq membres par terre et, adorant avec le 
sommet de sa Lèle ses pieds, il parla ainsi : « Bhadanta ! À partir dé (la scène) 
sous l'arbre de la Bodhi, j'ai créé au Buddha cent vexations différentes pour le 
troubler ; mais il né m'en châtiait pas. » Puis il dit ces stances : 


Lans le villige des Bralunanes, dans Le bourg de Calà (2), Gantama vint mendier «1 nour- 
rituré, J'ai Guit en sorte qu'il dut partir le pätra vide, Ce jour-l& i n'obtint ren à manger. 
Malgré cela il ne me fit pas de mal. Je me suis transformé en un lourean féroce (3) et en un 
serpent ventmeux. Avec cinq cents chars j'ai troublé l'eau (4), de sorte que ls Buddha n'eut 
pas à boire, Chaque fois 11 savait quo c'était fait par toi, mais jamais ane mauvaise parole ne 
lui échappait, (A bois) je n'ai fuit que peu, et tu m'as humilié à l'extrême. Les hommes, les dieux 
et les Asuras, tous mé méprisent, Tu m'as perdu, ta us rainé ma gloire : tu m'as afligé de ces 


(A ostte dernière phrase men ne correspond dans le texte du D. 

(8) M y a une faute: DE EE p'o-lo au lieu de Æ ÆE so-lo, cülé. Le traducteur parie 
allonge ici pour expliquer celle allusion, et il raconte l'histoire telle qu'elle est donnée duns le 
Maraspyntle pal sous le tre Finder (+, Windisch, doc, laud., p. 102). cite également les 
vers que le Huddhn n prononcés en cells occasion pour répondre aux imoqueries do Mâra : 
+ Certes! Nous vivons houreux, nous qui ne possédons rien. Le bonheur vous ous nour- 
rissons, nous qui sommes pareils aux dieux Abliisvaras ». Ces stunces forment le vers 200 du 
Dhammapada pal, dont le commentaire. Les explique par la mme histoire. Ils se trouvent 
également dans le Dharmapada septentrional (v. Z£ 6] ÉË, chap. xxru, vers 4j 

(9 L'histoire du taureau et celle do serpent que le tradncieur parthe a également bien 
expliquée, se trouvent dans le Märastragntia sous les litres Patlæm et Sappo (+. Windisch, 
loc. lqud,, pp, 10% et 023. Dans le premier cas, Mâra s'était transformé en laureau pour disperser 
les pitras dés moines exposés au soleil; une autre fois il prit la forme d'un serpent énorme 
pour effraver le Huddha, 

(ip Ceci n'est pas, connme le croit M. Windisch, une allusion à l'épisode du Mérasquumyuila 
atitulé Kassakem, du laboureur (Windisch, doc. daud., p. 104). 1 s'agit du fait suivant, Le 
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En ce moment le Vénérable dit au roi Müra : « Méchant être! Comment peux- 
tu comparer les crävakas au Sublime? » Puis il dit ces stances : | 

Comment comparer un grain de moutarde au Sumeru ? La faible lumière du ver luisant à 
l'éclat de soleil ? Le peu d'en contenu dans le creux de la main (4) & l'océan ? C'est le cœur 
du Buddhn qui était plein d'une grande compassion, Les crävakas n'ont pas la grande compas- 
sion 3). Le Tathügata, dans su grande compassion, l'a pardonné tes nombreux méfaits. Me 
conformant aux intentions du Buddha, je veux fnire éclore tez bonnes dispositions. 


Quand le roi Mära eul entendu ces paroles, il prononca encore ces slances : 


Laisse-noi te parler des vertus du Bouddha. 11 était be Bienheureux : éclatante était su majesté. 
I avait fait le vœu de rompre tout attachement. Il était patient et sans haine, Dans ma stupi- 
dité, je l'ai importuné chaque jour. (1 m'aimait) comme une mère (1) aime son fils unique. 


Upagupla dit au Malin : « Écoute ce que je vais Le dire: si lu veux te laver 
des nombreuses avanies faites au Tathägata el si tu veux faire naître les bonnes 
dispostlions, 1 n'y a pas de meilleur moyen que de prier (*) le Buddha, le Su- 
blime, le Trés-haut, » Puis il dit ces stances : 


Voilà pourquoi on peut ssvoir que le Buddha voyait lon Jamais énvérs toi il n'a eu de 
sentiments hostiles. Le premier des sages à voulu Faire naître ta foi. 1 l'a toujours adressé des 
paroles amicales. Les sages, pour un peu de foi, obtiennent les joies du Nirväga. En peu de 
mots je vais Le renseigner sur Îa Loïet les ténèbres de l'ignorance (5), Le mal qu'aveuglé tu as 
fait, par tn foi naissante est entiérement lavé, 


soir du Nirvaga, le Boddho eut soif et il chargea Anauda de lui chercher de l'eau dans ta 
rivière près de Koçinagaru. Mais Ananda ne réussit pas à lui et trouver, pires que, quelques 
instants auparavant, Müra s'était transformé en charrétier et avait troublé l'ean du fleuve en : 
passant avec éini cents chars (+, Rockhill, The Life of Buddha, p.134), Les textes méridio- 
“aux connaissent nussi celle légende (v. Bigandet, La cie de Gaudamun, trad. française, 
p. #75), mais lmcident n'est pus attribaé à Müra. Les légendes du Nord racontent qu'au 
premier concile cet incident fut reproché à Avanda, quand il s'agit de déterminer qui 
ferait partie du concile. 

(Le D, à mandaling samudram, Bôbtlingk (Windiseh, loc. loud.. p. 169, note 1) 


conjecture anjalint samudrom ; notre traducteur lui donné raison. 

) Les quaire lignes suivantes sont la tradoction inexacte d'ans stance sanserite qui dit : 
& Voici évidemment In cause pour laquelle je crois que le Bhagavat, bien que perséculé par 
toi, La pardonné. » Fanté d'avoir bien compris ce vers, il traduit également inexactement le 
début des vers suivants. Mära ns dit pas: « Laisse-moi Le parler, ete.» Mais il demande à 
Upagupta de lui expliquer la facon d'agir du Buddha: brähi bréhi, érimatas lasya bhñvam. 
Les deux autres traducteurs chinois ne s'en sont pas bien tirés non plus. | 

(3) Maitre / 

(4) 1 a prasdde, « la grâce ». 

(5) Mauvaise traduction de la stance qui dit: « Bref, ce que lu as fait de mal, l'esprit aivenglé 
par la folie, » ete. ER 
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En ce moment les poils sur le corps du roi Mära se hérissérent comme une 
eur po-tan (1), Cet il dit): « Je l'ai persécuté de difiérentes façons ; mais 
quand un fils a commis des fautes, son pére lui garde néanmoins une affection 
plus endurante que la grande terre ; de même je n'ai jamais ëté châtié pour 
mes fautes, Îl est le plus éminent des rsis ; sil'on a un peu de foi dans le Buddha, 
on lave par là les fautes du passé. » En ce moment le roi Mära <ongea devant 
le Vénérable aux mérites du Bouddha; adorant les pieds du Vénérable, il parla 
ainsi : « Le Vénérable m'a sauvé; il m'a inspiré du respect (pour le Buddha). 
Mais décide-toi à enlever ce qui pend à mon cou. Bien que je l'aie persécuté, 
aie pitié de moi et enlève-moi cela ! » Le Vénérable répondit : « Je vais faire une 
convention avec Loi ; après quoi je te délivrerai. » Mära dit : u De quelle sorte 
est celte convention ? » Le Vénérable répondit : « À partir d'aujourd'hui, tu 
ne dois plus persécuter les bhiksus. » Müra répondit : « Je ne les persécuterai 
plus (*), » Le Vénérable dil : « Tu sais que je ne suis sorli du monde que 
cent années après le départ du Buddha. » Puis il dit ces stances : 


Du vrai sauveur des trois mondes j'ai vu le dharmakäye ; je n'ai pas vu son rüpañäya 
d'or. Celui qui est sans trouble, fais-le moi apparaître. Montre-moi la forme da Buddha (1. 
Car je désire extrêmement la voir, et j'aime la forme du Tathägata. 


Alors le roi Mära dit au Vénérable : « Moi aussi j'ai une convention à te 
proposer. Quand tu verras sa forme, ne tombe pas par mégarde en adoration ! 
Garde-toi de m'adorer par respect pour l'Omniscient ! Quand J'apparaitrar 
sous la forme du Buddha, garde-toi de m'adorer ! » Puis il dil ces stances : 


Si par respect pour Le Boddha, tu m'adores, tu me brüléras. Quelle o$t ma force pour pou- 
voir sopporter l'adoration de ceux qui ont renoncé an désir ? Ainsi on bourgeon d'eranda, 
foulé par la trompe de l'éléphant, est anéanti ; ilne peut pas le supporter ; si je recevais tes 
témoignages de respect, il en serait de mime. 


(1 DE. Le D. a kadamba. Le tradoctear du Fou-nan transerit bien XX ko-tan-po: 
de même le Parthe: 38 SR kia-fan. Les paroles de Mära sont ainsi conçues en sanscrit : 
sine maya balhuvidhan parikhedito sau pra siddhitag ce bhuvs siddhimanorathena | 
sarva ca mars rsipravarenn na pulräpardadhatot saaunogent piérà ||. M. Wiodisch 
traduit: « Partout où 11 y avaîl ane occasion, et avant qu'il eût obtenu la force magique, celui-là 
a été persécuté de différentes façons par moi, qui souhaitais acquérir sur la terre lu force 
magique. * 

(2) Le D. ajouté: « Quelle autre condition me poses-tu? + Le sthavira dit: « Cela est mon 
ordre en ce qui concerne ln religion; voici ce que je l'ordorme en ce qui concerne mes 
propres allures, » Müra dit avec zèle: + De grâce! qu'ordonnes-tn ? » 

(3) Les deux lignes suivantes se lisent ainsi dans le D.: fad anadyarm asugrahars prats 
team da vidarçaya buddhavigraham. Les éditeurs conjecturent : tod anudyam anugradom 
OT ha. etc. M. Windiseh lit: Lad anarghaus anugrahasp prali tram ika, ele. et traduit: 
‘ , pour cette faveur inestimable, fais-moi apparaître la forme personnelle du B, s Il est 
Srobable qu'il faut lire, avec moins de changements encore: fad anagham..... vidarcaya 
buddhavigraham: «Fais-moi la faveur de me montrer la forme pare du Buddhn. » 
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Le Vénérable répondit : « Je ne prendrai pas mon refuge (en toi) : toi aussi, 
lu ne dois pas manquer à lon engagement. » Mära dit encore au Vénérable : 
< Altends-moi pendant un instant, j'entre dans la forût profonde. » Et il pro- 
nonca Cés sStAnces : | 


dudis, pour tromper Cüra, je pris un corps inconcevable du Boddha : sous cette forme-hà je 
vais apparallré, Avec an corps rayonnant d'une hnuière brillante, surpassant celle du soluil ot 
de la lune, réjouissant les yeux des hommes, (pur conune qui boit de l'amrta) (1). 


Le Vénérable lui répondit: « Maintenant fais le bien comme tu l'as fait jadis! » 
Mäüra répondit : « Qui, je vais le faire. » Alorz (Upagupta) lui dta les cadavres. 
En ce moment le roi Mära entra duns la forêt profonde et prit la forme du 
Buddha, en se parant de différentes manières, comme un acteur. Sur la forme 
du Buddha il (it apparaître les signes du Grand Homme qui aparsent les veux, 
1 était commé une image fraîchement peinte et, au moment de s6 metre en 
mouvement, il était In parure de la forêt. ÎE avait eréè la forme du Buddha, 
ornée d'un nimbe large d'un pouce, ne lassant pas le regard. Il était accompagné 
de Gâriputra a droite, de Maudgalyävana à gauche: Ananda le suivait par 
derniére, Lenant le pot à aumônes du Buddha. Mahäkägyapa, Atiruddha, 
Subhüti et les autres grands crävakas, au nombre de mille deux cent cinquante, 
emtourméent le Baddha à droite el à gauche comme un croissant de lune. Ainsi 
il apparut sous les traits du Buddha et se dirigea vers le vénérable Üpagupta. 
Quant le Vénérable aperçut la forme du Buddha, il fut ravi à l'extrême. ILse leva 
de son siège, admira les traits du Buddha et s'exclama): « Hélas! La cruelle 
lmpermanence est sans pitié, Le roi des montagnes, là montagne d'or d'une 
beauté éclatante, pourquoi est-elle brisée? Ge corps du Mumi à été détruit par 
l'mpermanence. » En ce moment le Vénérable avait le cœur rempli d'admiralion 
et son esprit était sur le point de s'égarer (dans cette pensée) : « Je vois en réalité 
le Buddha. » Joignant ses mains en forme de lotus, il s'écria: « Oh! quelle beauté 
merveilleuse! » {n'y a pas lieu de l'exposer longuement : voici des stances: 


Par son visage il sarpasse un lit de lotus. Ses yeux sont pareils aux pétales du lotus bleu. 
Par son apparence il surpasse une forêt en fleur, par son charme la lune. Par sa profondeur 
il est parail à l'océan, par sa fermeté au Sumeru. Par son éclat il surpasse le soleil, par sa 
démarche le roi des lions. Par son regard 1 est pareil au roi des taureaux: par sa couleur il 
surpasse l'or pur. 


En cé moment la joie et le respect du Vénérable redoublérent: de plus en 
plus grand devint son ravissement; sa joie augmenta de plis en plus. Et il 
prononça ces slances: 


Oh combien purs étaient les karmans par lesquels une rétribution si admirable a êté obteaue ! 
Elle a été obtenue par des karmams; elle n'a pas êté obtenue par des nctes du présent, 





(I Fsi mis ces derniers mots entre parenthèses parce que dans le D. il n'y en à pas trace. 
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Pandant des centaines, des milliers at des Lotis de fulpas sa bouche el son corps avaient-ine 
conduite pare; il pratiquait la Hbéralité et la patience, la contemplation et ln connaissance, Il 


avait une conduite fixe et droite; il an faisait sa parure. Les veux de tous s'atiachaient avec 


amour sur lui, Î était pur et sans tache, À l'apparition d'une pareille forms un ennemi même 
serait ravi; combien plus moi, an jour présent, dois-je éprouver de l'amour et du respect! 


Rélléchissant ainsi, il ne songeait qu'au Buddha et ne pensait pas à Mära. 
C'est pourquoi il se leva de son siège, se prostérna de ses cinq membres par 
térrée el adora. Terrifié, Mäüra s'éeria : à Ehadanta ! Pourquoi violes-tu l'enga- 
gement’ » Le Vénérable dit : « Quel engagement? » Mära dit: « Précédemment 
tu L'es engagé À ne pas adorer ; pourqui adores-tu maintenant ? » Le Vénérable 
se leva de terre et prononça ces stances : 

Mes yeux s'uttachaient à lui avec amour : dans mo cœur j'adorais le Bouddha. Certes, cé n'est 
pas Les pieds que j'ai respéctueusernent “dorés (1}, 


Le roi Mära dit alors: « En te prosternant des cinq membres par terré, c'est 
moi que lu as adoré. Pourquoi dis-tu : Je ne l'ai pas adoré? » Le Vénérable dit 
à Mara: « Je ne l'ai pas adoré et je n'ai pas violé mon engagement, Ainsi uné 
slatue du Buddha en terre ou en bois est honore dans le monde par les hommes 
et les dieux (*) ; mais ce n’ést pas la terre ou le bois qu'on honore. Parce que 
je voulais honorer et adorer le Buddha, j'ai adoré son image corporelle ; ce 
n'est pas la forme de Mära que j'ai adorée. » (Mära), après avoir entendu ces 
paroles, reprit sa forme réelle, et ayant adoré les pieds du Vénérable, remonta 
au ciel. 


Il, AÇoka ET Yaças (3) 


Voici ce que j'ai entendu, Dans la race des Mauryas (%) 1 y avait un roi 
appelé Açoka. Avec foi il se réjouissait dans le Triratna, Quand dans un endroit 
solitaire il voyait un disciple du Buddha, sans considérer s'il était vieux ou 
Jeune, il touchait ses pieds et l'adorait, En ce temps, le roi avait un grand 
ministre appelé Yacas, un hérétique sans foi (). Quand celui-ci vit le roi faire 


(ya en sanserit: Na Æhalu na viditun ma vasya vädipradhäno jalavihale ivagnir 
nirerlin sanpragätah. M. Speyer propose de corriger: yui sa nädipradhäno: < Cartes, je 
n'iguore pus que le meilleur des maitres est entré dans le Nirvana, » ete. 

(#) Le sanscril à ceci: « Ainsi que les hommes adorent les images des dieux faites de 
lerre, » etc, 

C9) D., pS2SRE. Séträlunkärg, p. 83-84, Traduit par Earnouf, {nfrod. à l'histoire du 
Bouddh. Indien, pp. 374-837, 6L'introduction en prose de ce conte est un peu plus développée 
dans le $. que dans le D. | 

(a) Le 2% JE Meow-ni (Mani) du Chinoïs est une faute pour 2 #1 Meou-li (Maurya). 

6) Le D. a: paromagräddho Bhagavati, Burnonf traduit: « plein de foi en Bhagavat ». 
Mais le traducteur chinois a bien fait de couper, pur açraddhs. 
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hommage aux bhiksus, il le blâma profondément et dit au roi: «€ Ces gramaqus 
sont sorlis de castes différentes pour entrer dans la vie religieuse. Il y a non 
seulement des brahmanes et des Kgalriyas, mais aussi des vaicyas el des cüdras, 
des lanneurs, des üisserands, des briquéliérs el des barbiers. Il y à même d'ab- 
jects Candälas. Mahäräjä, pourquoi les adores-u ? » Entendant ces paroles, le 
roi ne dit rien et resta silencieux. Mais à quelque temps de là 1 réunit tous ses 
ministres el leur donna cel ordre: « Aujourd'hui il me faut les têtes des diffé- 
rentes espèces (d'animaux); mais je ne permets pas qu'on commette des meur- 
tres (pour me les procurer); je vous ordonne donc de m'en apporter qui soient 
morts d'une mort naturelle. » lois il s'adressa ainsi à ses ministre : « Toi, un 
tel, tu m'apporteras telle Lête. » S'adressant à un autre : « Toi, tu m'apporteras 
telle lête. » Ainsi il donna successivement des ordres pareils à tous les ministres 
(en disant) : « Vous m'apporterez tous des tôles différentes ; je ne veux pas qu'il 
y en ait de pareilles, » S'adressant colin à Vagças, il lui dit : « Toi, Lu m'appor- 
teras la tête d’un homme mort de mort naturelle! » (Quand les ministres eurent 
apporté au roi ces têtés), il envoya chacan d'eux au marché pour les vendre. 
Toutes ces têtes furent vendues à l'exceplion de la tête humaine, qui excita 
l'averaion de ceux qui la voyaient; on s'en détournait ; personne ne voulait 
l'acheter, En voyant (Yaças), tous l'injariaient et lui disaient : « Es-tu un Candäla, 
un Räksasa ou un Yaksa, pour venir avec cette tête de cadavre? » Ainsi injurié, 
il s'en relourna auprés du roi ét lni dit : « J'ai mis en vente cetle tête humaine, 
mais je n'ai pu la vendre; j'ai mème été injurié. » Alors le roi lui dit : « Si 
tu ne peux en obtenir de Fargent, donne-la pour rién! » Avant reçu cet 
ordre du roi, Yacas s'en retourna au marché el annonça à haute voix: « Je l'offre 
pour rien à qui la voudra! » À son aspeët les gens présents au marché récom- 
mentèrent à l'injurier; personne ne voulait la prendre. Vaças arriva honteux 
auprès du roi et se tournant les mains Jointés vers lui, il prononça ces stances : 


Les tôles des vaches, des ânes, des chevaux, des éléphants, dés pores. des béliers, celles de 
tous les animaux (t}, on a pu les vendre, On les achelait en se les disputaut. Toutes ces têtes 
ont une valeur; seule Ha Lôte humaine est méprisable, pérsonne ne peat l'utiliser : même pour 
rien où né voulait pas ln prendre. Et je fas injurié par dessus le marché; encoré moins y 
avait-il un acheteur | 


Le roi demanda à Yaças : « Quand tu as mis en vente la tête humaine, pourquoi 
vas-tu pas pu la vendre ? » Yaças dit au roi: « Les gens la méprisent; personne 
ne voulait l'acheter, » Le roi demanda encore : « Est-ce cette tôte-là seule qui 
est méprisable, où bièn toutes les Lêtes humaines sont-elles méprisables ? » 
Yaças répondit au roi : « Toutes les têtes humaines sont méprisables et non pas 
seulement celle-ci, » Le roi lui demanda de nouveau : « Ma tête, à moi, serait-elle 


AU My n en sanscrit ane énuméraon un peu différente: gogurdabhorabhramrpidriandin 
firümes. ua | 
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donc-ausst un objet de mépris pour les hommes? » Entendant cela, Yaças eut peur 
et n'osx répondre ; il garda le silence. Le roï reprit : « de l'accorde de parler 
sans crainte; dis la vérité, Ma tête est-elle aussi méprisable?» Yaças répondit : 
« Oui, la tête du roi l'est aussi. » Le roi reprit : « As-tu compris maintenant ? » 
Yaças répondit : « J'ai compris, grand roi!» Le roi dit à Vagas: «Si les têtes 
des hommes nobles ou vils sont toutes également méprisables, pourquoi 
tires-tu orguell de ta puissance, de ta race, de lon savoir, de ta beauté ? 
Et pourquoi as-tu voulu m'empêcher de rendre hommage aux cramanas, aux fils 
du Gakya ? » Puis 1l dit ces stances: (!) 


Seula la tête humaine, quand on la voyait, excitait l'indignation; elle ne troovait pas d'ache- 
teur. Offerte pour rien, où la dédaignait, on ne s'approchait pas. À la voir de loin, tous entré- 
rént on colère. Cu disail : « Quel objet de mauvais augure, de dégoût! Cette tte, rüisselante 
de sung ét dé pus, est méprisuble et dégoütante. « Notre tête vile et méprisable, il [aui 
l'échanger contre la tête e mérite religieux ». Si je mé suis incliné vers eux (les cramanus), il 
n'y a pas là le moindre mal. 


Le roi dit encore à Yaças: 


To os beau considérer que ces bhikgus sont de custes différentes el viles, Tu n'as pas vou que 
leur intérieur renferme en vérité la verte, Tu es un ignorant, an hérétique ; lon cœur est égaré 
et troublé par l'erreur. Tu crois que les brahmanes ont seuls la Délivrance en partage et que 
les autres castes n'obtiennent pas la Délivrance, C'est quand on éonolut un mariage qu'il Sant 
s'enquérir de la caste. Mais quand on cherche la Loi, à quoi bon regarder 4 la caste ? Calni 
qui cherche ln Loi n'a pus besoin de regarder à la caste, On n beau être né dans une casle 
supérieure, si l'on a une conduite ienoble, on est blâmé par tous et on est appelé 
un homme vil, Même si la caste est basse, si l'homme à des vertos réelles, on l'honore et on 
l'appelle un homme noble, Si l'on est rempli de vertus, comment ne sérait-on pas respecté ? 
C'est la perversité du cœur qui rend l'extémieur vil ; c'est l'excellence des sentiments qui rend 
noble le corps. Les cramanus pratiqueat le bien, ils observent les Défenses, ils sont remplis de 
savoir : voilà pourquoi il convient de les honorer et de les respecter profondément. Celui qui 
commet dé mauvaises melions (2). . N'as-tu pas entendu ce que dit le Gäkys, le grand 
Compatissant, le Taureau, celui qui pbsaäde la bonne Voie ? N'as-tu pas entendu la Loi par Ini 
proclamée : « Pour les trois conditions instables échangez les trois conditions stables (*) » ? 


(1) Aux stances suivantes correspond en sanseni celle seule stance : eindpr mülyair 
cugupritatoat prafigrahité bhaerinasti | cires tad Gsdya mameha pungam gady arjibam 
kim répartlam alra ||. Burnouf : à Et si ma tète, ce misérable objet, dont personne he voudrait 
pour rien, rencontrant une occasion de se purifier, acquiert quelque mérite, qu'y ail lh de 
contraire à l'ordre? » Il est maluisé de décider si le tradocteur chinois a simplement délayé 
celte stnnce, où s'il avait on texte différent devant fui. 

(2) Le texte chinois présente ici une lacune. Le sanscrit a une stance que Burnouf traduit 
ainsi: « Si un homme régéméré par la seconde naissance est privé de vertu, on dit: C'est un 
péchenr, et on le méprise. On ne fait pas de même pour l'homme né d'une pauvre famille ; s'il 
a dés vertus, où doit l'honorer en se prosternant devant lui. » 
chinois a bien traduit, il faudrait done Ure: Eng le kürugikasya Cakyavrsabhasyaitad vaca 








Les paroles du Buddha ne sont pus erronées; vollh pourquoi je n'ose pas leur désobéir. Siin 
me fais désobèir aux commandements du Sublime, tu m8 mérites pas d'être appelé mon 
ami. Quand on écrase la canne à sucre, on prend son sut, on rejette les résidus. Il en est de 
même du carps de l'homme. La mort l'écrase, le cadavre git par terre, il ne peut plus 
se mouvoir, ni honorer (les religieux), ti pratiquer lé bien. Voilà pourquoi il convient 
de savoir que cé corps périssable, il faut le donner pour ce qui est durable (1). De même, 
quand le feu consume la maison, le sage en sort ses richesses : d'un trésor tombé dans l'eau, 
il fout vite retirer les joyaux. Ce corps n pour terme ln destruction, il fun le donner pour ce 
qui est impérissable. Maïs le sot ne distingue pas le périssable de l'impérissable. L'armée de 
ñ mort arrive soudain, à ni semble qu'il entre dans lu gueule d'u makara. En ce moment-là, 
il aura peur et il sera saisi d'un grand effroi, Quand du lit on à extrait la érême, de mème que 
le beurre, le vase de laita beanse casser, on ne s'en afflige guère, Îlen est de inéime 
de notre corps ; quand on en à retiré ce quai est impérissable et réel, plus tard, le térma de la 
vie arrivé, on n'aura aucun regret, inais si l'on n'a pas pratiqué le bien, si l'on n été orgueil- 
leux et insouciant, quand La mort arrive soudain pour briser le vase du corps, on aura le car 
comme brûlé, comme dévoré par le feu. La douleur est comparée au feu, Le vase de lit est 
comparé au corps(#). Tu ne dois pas m'empêcher de pratiquer le bien et de chercher ce quiest 
mpérissable. Enveloppé des ténèbres de l'ignorance, Lu te disais: « de suis de noble caste, » 
Mais moi, e tiens le flambean des discours du Daçabala, du Vénérable ; j'en éclaire et j'examine 
mon corps ; il ya pas de différence entre nobles et vils. La peau, la “chair. les articulations, 
les os, les treute-six parties du corps sont lés mêmes chez le noble et le vil: quel signe 
de distinction ont-ils (les nobles)? Ce sont leurs vétements précieux, leurs robes magaifiques 
et les ohjets à leur usage qui les distinguent. Le sage doit, avec zèle, honorer et respecter 
(les cramauas), s'appliquer à pratiquer le bin; voilä cé qu'on appelle acquérir l'impérissable, 
Pourquoi ai-je raconté élu (5)Ÿ Ce corps passe rapide comme l'éclair, comme une bulle d'eau, 
comme un monceau dé sable; comme un bananier, iln'a pas de novau solide, Mais si ce corps 
instable pratique la bien, à dure pendant cent kalpas, solide comme ln montagne Sumeru et 
comme là grande terre: Ainsi 1 convient au sage d'acquérir os qui est impérissable, 





nu crulom | präffaih sarœm asrakebhue iha val bribhgo grakilun Esamanm l éi non pas 
rbhyo comme on lit dans le texte du ©. Le mantiscrit de Paris, sur lequel Burnouf n 
traduit, a yon bhrtye. M. Spevér propose de lire, nastnbhyo. 

Qi Le sansorit a: désmän näryam dlah çmagänanidhanät säram grahilum maya, 
Burnout teaduit ; « Ainsi n'est-il pas conveouble que j'attache aucun prix à un corps dont le 
terme est au cimetière. » ML Finot me fut remarquer qué la phrase pent être interrogatve: « Ne 
convient-1l donc pas que je retire ce qu'il y a de durable dans ce corps destiné au cimetière Ta 

(3) Aucune trace dans le texte sanscrit de cette phrase. 

(0) Ce vers et les suivants sont la conclusion du narrateur, lei encore on voit comment a 
travaillé le compilateur, Ayant à raconter one autre histoire do grand roi, 1l fait de ces vers 
une réllexion d'Açoka et dit: « Le roi Açoka, ayant pensé que..,élé., se rendit dans le Kokkuta- 
räma, » Burnouf traduit ainsi le texte du D.: ele roi À., ayant ainsi reconnu que le corps avait 
moins de valeur que des coquilles d'œufs pleines de boules de sable faites avec des larmes de 
serpent, ele. » Les éditeurs du D. ont adopté cette manière de voir puisqu'ils ont éerit : 
afhäçoko râjà ‘hirodakasikatäpindair andakästhebhyo ‘pi asärataratram vvetya küïya- 
syävelye, etc. Dans une note à la fin du volume, ils remplacent cependunt les « larmes de 
serpent s par «l'eau des veines s, c'est-à-dire le saug (hiroduka). M. Finot me fait remar- 
quér qu'on se rapproche sensihlement du texte qu'avait le traducteur chinois en lisant Aïrodakas: 

« Le roi À., ayant reconou que le corps était moins durable que la foudre, l'eau, une boule de 
sable, une tige d'eranda, étc. » 
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II LE bON DÉ-LA MOITIÉ D'UNE MANGUE (!) 


Voici ce que j'ai entendu, Açoka, le roi de la Loi, tomba gravement de 
Toutes ses richesses il les avait données en aumônes à la Communauté. Il exigea 
de ses ministres de lui procurer encore d'autres trésors ; mais ses ministres ne 
voulurent plus lui en donner. Il ne put plus se procurer que la moitié d'une 
mangue ; il désirait l' offrir à la Communauté. Rassemblant tous ses ministres, 
il leur dit: « Au jour présent, qui est roiet de qui suit-on les ordres Ty Les 
ministres répondirent: «Il n'y a que le grand roi qui gouverne dans sa 
iajesté ; dans tout le Jambudvipa on obéit à ses ordres. » Alors le roi pronons 
(ces slances : | 


Vous dites que j'eserce ka rovaulé, ebque mes ordres saut éxécutés: L'est-pour ie (athér 
que vous purbez ainsi, Ce que vous dites n'est que: mensonge. Mon sulorité est morte, je: nn 
dispose plus de rien. uv a plus que cette moitié de fruit dont je puisse disposer en souve- 
run La puissance ést quelque chose de musérable. () comluen elle est à  mépriser |-Elle 
ressemble à un leusé qui du haut d'uné montagne se précipite sans s'arréter. J'ai beau être 
l'empereur des hommes, la pauvreté ma atteint à limproviste ; la pauvreté que lé monde 
redoute m'a aleint soudain. | 


Ayant prononcé ces stances, il s'écria : « Vraies et non pas vaines sont les 
paroles du Sublime ! » Puis il prononca cés lances : 


Lo bouheur le plus éclatant finira par s'écrouler, Le bonheur et las joies de l'homme 
s'écrouleront : c'est ce que le monde redoute. Elly n'est pas une porole vais, la parole 
de Gautuma. Dans les jours passés, quund j'avais un ordre à donner, conçu dans le 
cœur, je D'avais qu'a l'espruner et ou parole we tombait pas (en vain). Les esprits (mémes) 
receviieut mes commandements, Partout dans l'intérieur des quaire mers, ceux qui les enten- 
durent les exécutaiént; personne ne s'y opposait, Ainsi quand un fleuve se heurte à une 
granile montages, ses eux bouillonnantes retournent en arriére, Je suis écronlé comme une 
grande moutagne ; on s'oppose à moi et on n'exécubé pas (mes ordres) (2). Jadis à mes ordres 
personne d'osail résister, Juruis il n'y avait de désurdres ; lés rébellions aient supprimées ; 


(0 D, p. 490-492, 5., p. 00-81. Traduit par Burnouf, Jutrod., pp. 427-429. 

(2) Les cinq phrases précédentes sont la traduction délayée de coûte irva que Burnouf et les 
éditeurs du 2. ont jugée trop corrompus pour essayer de ln traduire: pralicisyale smen 
nacre mama gücaft pif manasä sû dyni mahädricilätalurihitanan aadipratinir- 
erta. Le traducteur du Fou-uan est plus exact: « Précédemment mon autorité ne trouvait 
nalls-part un obstuclé. J'ordonnais comme je l'avais conçu dans mon cœur, Mais maintenant 
mon autorité est comme un fleuve qui se heurte à un rocher. » D'après ces deux traductions, 
M. Finot propose de restituer ainsi la sance: 


pratisi thyale eme na boacid Gjfa mana pâraft galhi manasa | 
sädya mahädrçcialulaeihilra nadi pratinivrita | 


M. Speyer rétablit ainsi le premier pied: pratisidhyate sma no haiceid Gjnâ mama yà 
roér path manasë, et traduit: «My orders wlich formerly nobody disabeyed, as little ns 
the Internal Sense opposes itself to Plessure, are vow chécked like... », @le. | 
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l'avais étendu mon parasol sur toute la grande tèrre; personne ne me résistait ; hommes et 
femmes, grands et petits, personne n'asait me manquer dé respect. Et si quelqu'un résistait à 
mes ordres, j'étais à même de le subinguer, Tous ceux qui souflraient, je les consalais el je 
les aidais: les malades etles pauvres, je les secourais tous, Mais maintenant mon bonheur est 
parvenu à sa fin; la pauvrelé est arri ivée soudain, ét je suis duns la misère à ce point. S'il est 
vrai que je suis le roi Açoka, pourquoi suis-je tombé dans eslte misère (1) ? de suis pareil à 
un arbre açokai dont ons tranché las racines et qu'on a coupé : ses fleurs, ses feuilles gt ses 
branches sont toutes desséchées : voilh à quoi je ressemble. La puissance est pareille à ane 
illusion : elle n'est pas durable (2. 


Puis (Açoka) regarda le médsein à côté de lui et il s'écria : « Monte sur la 
puissance qui ne dure qu'un mstant, lel l'échur qui disparait aussitôt qu'il 
brille, telles les orgilles de l'éléphant qui s'agitent sans être jamais stables, lalle 
la langue du serpent qui darde sans cesse, telle la rosée du matin qui s'évapore 
dés qu'elle voit le soleil ! Jadis j'ai entendu quelqu'un prononcer ces slances 


On retient difficilement La fortune ; elle est versatile et ne reste pas longtemps. Voilh cé que 
doit bien savoir le sage: il ne doit pas s'enorgneillir et vivre dans l'insouciance. Dans cette 
existence jusqu'à l'existence future, il doit chercher des avantages (durables). Si he. à acquis 
dés richesses, on a beuu les garder jalousement, elles nous échappent de cent manières, Le 
riche, dés son vivant, est pareil à un serpent à la démuwché sinoeuse, Celui qui ss doué de 
discernement, tant qu'il a encore sa vigueur, s'empresséra d'acquérir des mérites, Quand où 
tombe malaile, on est porté à acquérir des mérites, car on n'est pas sûr dé rester en vie. Mais 
quand lu famille et les parents s'apérçoivent que vous allez mourir, vous aves beau être riche, 
vous ne pouvez plus faire l'aumûne à voire guise. Les richesses qu'on gagne au temps de ln 


prospérité, dès qu'on rencontre un « champ de bonheur » (punyaksetram), il convient de les 
donner vils en oumône. Quand vous avez encore votre vigueur, avant qué maladie ne vous 


assaille, faites la charité continuellement et d'une manière égale. Car les richesses n'entratnent 
avec elles que de la douleur. Quand vous serez sur le point de mourir, les parents, la femme 
ét les enfants, bien que vous possédiez des richesses et que vous vouliex en donner en aumünes, 


s'opposeront à ce que vous les donniez, Au moment où vous serez dans on état critique, vous 


ne pourrez plus agir à votre guise, » 


En ce moment le roi Açoka, après s'être fait raser les cheveux, revétit un 
vélement malpropre; il présentait un aspect désordonné; il étail émacié, il 
tremblait et sa respiration devint pénible. Se tournant vers le lieu où le Buddha 
avait passé dans le Nirvana, il s'efforça de joindre les mains et évoqua dans son 


esprit les vertus du Buddha. Tandis que ses larmes coulaient, il prononça Ces. 





SEANCES : 


Maintenant je joins les mains el je me tourne vers le Buddha : mon dernier moment est 
venu. Le Buddha a dit: « Les trois conditions instahles, donnez-les pour ce qni est stable, » 


(1) Ou voit que le traducteur chinois s'est aperçu du jeu de mots sur À échap 
à Burnouf et aux éditeurs du DivyGradäna. ! nr te 5 


&) Le compilateur du D, a supprimé la prose et les deux séries de vers suivent, exc 
les dernières phrases de la seconde série. V. lu note suivante. = a 


RO NS 
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Maintenant je joins les doigts et les mains ; je veux gagner ce qui est stable. Comme on fond 
des rochers pour obtenir l'or pur, ainsi des richesses nou stables il faut jour et muit extraire 
ce qui est stable, Le reste de mes mérites, je l'offre maintenant au Sublime (1). Far ma bonne 
action, je ne veux pas obtenir Le rang d'Indra, ni le fruit de Brabmü, ni, à plus forte ruison, 
la rovauté sur Le Jambudvïpa. Par le fruit de cette aumône él par ma dévotion plaine de 
respect, je désire obtenir In domination sur mon cœur, que personne ne pourra m'ûler, Puissé- 
je devenir purifié et sans tache et échapper à jamais à la douleur ! 


Le roi Acoka (), pour offrir la demi-mangue aux réligieux, appela un des 
assistants et lui dit : « Si tu as quelque souvenir de mes anciennes bontés envers 
loi, exécule mon dernier ordre : prends cette moilié de fruit et va l'offrir aux 
religieux du Kukkutäräma. En mon nom parle-leur amsi! « Pour la dernière 
« fois, moi, le roi Atoka, je me prosterne aux pieds de la Communauté, el voici 
“ mes paroles d'adieu : Celui qui régnuit en maitre sur lé Jambudvipa a perdu 
« le fruit de ses actions et sa puissance absolue s'est écroulée. Je ne puis plus 
« disposer que dé celle moitié de fruit. Que les religieux daisnent accepter avec 
« compassion ma dernière offrande, celte moitié de fruit, Puissé-je dans mon 
“ existence future en retirer un profit considérable ! Puissent les autres hommes, 
« leur dernier moment venu, ne pas être réduits à l'impuissance comme moi! » 
En ce moment le serviteur prit, d'après l'ordre du roi, cette moitié de fruit et se 
rendit à la salle de la Communauté. 1l rassembla tous les religieux et, aprés 
s'étre prosterné À leur pieds, il joignit les mains el s'adressa ainsi à eux : « Le 
roi Acoka se prosterne aux pieds des religieux ! » À ces mots, les larmes lui 
remplissaient les yeux et les sanglots lui coupaient la respiration. Il prit cette 
moitié dé fruit, la montra à la Communauté et prononcça ces stances : 


Sous un seul parasol il avait réum l'univers. [ns tous les pays ses ordres étaient exécntés. 
Ainsi le soleil, au milieu du jour, brûle à la ronde la vaste terre. Ses bons karmans sont épuisés; 
brusquement sa chûte est survenue, Trompé par ses Ækarmans, il est sombré, il a perdu su 
majesté, tel le soleil qui s'approche da couchant, D'un cœur plein de for il se prostérne, el 
cetté moitié de fruit, il l'oître en aumône aux religieux, pour que cela vous soit nn sig de lu 
oon-éternité et de ln versatilité de ln Fortune, 


Quand les sthaviras (*) eurent entendu ces stances, ils en éprouvérent de la 
douleur et leur fut rempli de compassion. [ls prirent cette moitié de fruit, 
la montrérent à la Communauté et parlérent ainsi: « C'est maintenant le cas 
pour nous de prendre en aversion (le samsara). Le Buddha Bhagavat parle ainsi 





dt} Le compilateur a rejeté les lignes suivantes à la fn du conte. V, Drcyär., p. 455, 
les stances qui coumencent par : dänenäham aneaa nendrabhavanam na Brahmaloke 

Gé) La prose suivante est un peu abrégée dans lé D; en revanche le D. insère avant les 
vers suivants deux stances qui repêtent ce qui a déjà été dit eu prose. 

(* Le D. ne parle que d'an sthavira. 


L Er Frs. 
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dans un sûtra : € Quand on voit la douleur dont quelqu'un souffre, on doit con- 
« cevoir dans le fond de son cœur de l'aversion (pour le samsära). » Où est 


l'homme de cœur qui, témoin d'un pareil fait, ne serait pas rempli dé compas- 


sion (pour le roi) el d’aversion (pour le samsara) ? »s Puis ils dirent ces stunces : 


Le héros de Ja charité, le suprême roi, le grand éléphant des Mauryus, celui qu'on uppelle 
Agçoka, celui qui êtait riche et possédait le Jombadvipa, le souverain absolu, celuih par ses 
ministres est entravé et mis en dépendance, În'a plus d'autorilé sur rien, Îl n'a plus que cetlé 
moitié de mangue dont il puisse disposer. 


uw Îen fait l'aumône aux religieux. Ses richesses étaient immenses. PERL 
le souverain absolu et il s'enorgueillissait : où est tout cela maintenant (1)? Que 


les ignorants considérent cela, et qu'ils changent vite leurs sentiments, Toutes 
ses richesses ont disparu. Il n'a plus que celte moitié de fruit. Que cela inspire 
à la communauté des bhiksus le dégoût (du samsära)! » 


Puis Le sthavira des religieux dit : « Pilez cette moitié de fruit et mélangez-la 
à la soupe destinée aux religieux. n Etilajouta (*}: « C'est là ln dernière oflrande 
du grand dänapati, du roi Acoka. » 


(li Le qui suit est ln traduction délavée et inexucte de ceci : criblhogonistiramendtair ‘tligur- 


ifändn prafgädigann co monde prithagianänäm : - + COMIE par né une legon aus 


hommes ordinaires qu'enile d'orgueil l'ivresse des jouissunces et de la félicité, 
15) Le D. homis cette derniére phrase. 
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NOTES ET MELANGES 





LÉ KUBERA DU CAND MÉNOUT 


Au cours de mn nole sur une statue du Gandhäri conservée au Musée de Lahore, publiée 
dans le Bulletin 64. 111, p. A0), j'eus l'occasion de constater que le type de hubera trouvé 
dans l'ile de Java, tout en se rapprochant de celui du Magadhn, diffère sensiblement da Plontos 
gréco-boudihique. Depuis la publication de mon article, M. VV. Fe Groeneveldt, dont jé n'ai pas 
besoin de relever l'autorité en ceile matière, a eu ln bonté de me signaler ue représentition 
javanaise do dieu de ln richesse, qui à certains égards monbre une affinité luintaine, mais Imcûr- 
testable, avec le Kobera du Gandhüra. 





Fig. #. — KURENRX 


C'est au Gandi Méndut (district de Kedu, dans le centré de Java), templé bouddhique nouvel 
lement restauré sous la savante diréction du Dr, Brandes, que se trouve cet exemple. J'en 
tire la description suivante d'ane monograplié récente consacrée à cet édifice avant sa reslau- 
ration (1). Dans le corridor qui mène au sanctonire il Ÿ a des deux côtés un bas-relief très 





(1) B, Kersjes en G. den Houner. De Tyandi Mändoel voor de reslauratle, wilgrgeven door 
het Balarinasch Grensotschag van Kunsten en Walenschappen. Balivia-s Gravenhage, 1406, 


; 
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beau et parfaitement conservé, long de 2m 06 et haut de 1 m 10. Celui de droite (Gg. 8) repré. 
sente un personnage richement orné, assis on lalélésana sur un conssin qui est placé sur 
un siège ornementé. Son pied droit s'appuie sur une pierre aplatié, supportée par 
deux vases. Un vase de forma semblable, mais plus grand, se trouve devant le pied 
gauche du trône. Ce sont ces « vases dé trésor », caractéristiques pour le Kubera du Muyÿa- 
dla comme pour celui de Java, qui ne permettent pas de douter que nous soyons en présence 
du dieu de la richesse, M, Groeneveldt me fait anssi remarquer les dents molaires saïllantes, 


assez peu claires dans la planche, qui à Java caractérisent le Yakga. Il est nécessair: dé noter 
ces points parce qu'il n'ya nicitron dans la main droite, ni aakula lou nakulaka) dans la 
main gauche. L'absence de ces attrihuts ne doit pas op nous étanner. Pour ée qui est du 
premier, il faut admettre qu'à Java cet attnibut est assez (lottant, Parmi les vingt-el-une sia- 
luettes de Kubers en métal que possède ln sociôté de Batavia, il y en a onte qui tiennent dans la 
main anche on fruit de forme variable, quatre qui tiennent quelque chose ressemblant à un bou- 
lon, el une qui semble avoir la main vide, Dans les autres exemples, l'objet est mdéfinissable {©}. 
Évidemment la signification de cet attribut n'était pas trés claire pour les artistes de Java. 
Faut-il croire qu'en réalité c'était une monnaie, accessoire le plus naturel dans la main du 
seigneur de l'argent Ÿ À en juger par le relief du Méndui, it semble pins vraisemblable qu'à 
l'origine cet attribut était bien un fruit, quoique peut-être d'une espèce peu ordinaire. Des 
deus côtés du dieu assis sur soti trône, on voit se dresser un arbre, el une disaine de 
jeunes enfants, en des nîtitudes trés variées et très vives, s'éattent autour du tronc pour 
s'emparer des fruits. J'incline à croire que le sculpteur a voulu nous représenter l'arbre fabo- 
leux Aalpadruma qui est de nature à combler tous les désirs des mortels. Mais comme les 
botunistes ont négligé de décrire ce végétal u ordinaire, il és£ impossible d'en juger avec 
certitude, 

Ce qui est plus sûr, é'est que ces enfants qui envirannent lé trêve de Kubera sont de jeunes 
Yalga qui nous rappellent d'ane manière frappante les petits compagoons du dieu gandhänen. 
lcinous en voyons deux qui ont gravi le siège royal et se sont installés à leur aise des dens 
côtés de leur père, tout comme dans le Kubera du Musée de Lahore, Et ce troisième qui tend 
le bras vers li main droite du dieu, ne semble-t-il pas presque copié de li status de Mardän * 
1 y a mieux. Leur costume — s'il mérite ce nom — est à pen près identique avec celui des pelits 
Yakya gréco-bouddhiques, qui après tout ne sont autre chose que des Eros hellénistiques. 1] 
se compose d'un collier plat et d'anneaux aux poignets el chevilles et — ce qui est plus inté- 
ressant encore — d'un filét dans les cheveux, La « pointe en forme de croissant sur le derrière 
de leur tête » pourrait être le lacet de ce même filet, article de toilette inconnu et par consé- 
quent mal compris des artistes indiens. Die même celte pierre aplatie, sur laquelle 1e pied 
droil du dieu repose, semble retenir un souvenir de cet escaheau, dont les artistes hellénisants 
avaient pourvu les Kubera du Gandhärs. 

Avant de quitter le Gandi Mévdut, nous ne pouvons nous empêcher d'envisager le pendant 
de notre relief (fig. 9), Ici nous trouvons une scène semblable: un groupe d'enfants qui jouent 
autour du trûüve et même dans les branches de deux arbres fruitiers. Mais lu figure centrale est 
une ferme portant un haut diadème, un collier et des bracelets, assise sur ui coussin posé sur 
an piédestal devant lequel se trouve une assielle de fruits, Dans les bras ellé tient le plus petit 
de ces enfants, tandis qu'un autre, cuéïllant un fruit, se cache à demi derriére elle. & 





p. #0 et planche no 19. Les reproductions que nons donnons ici des deux bas-reliefs sont 

empruntées à cet ouvrage, — Une notice antérieure du « temple of Mundot » par le colonel 

Henry Yule se trouve dans le Journat of the Asiatic Society of Bengal, 1. xxx1 (1842), p. 16, 

sous le litre : « Notes of a brief visit to some of théIndian remains in Java ». 
1") Groeneveldt. Catalogus, p. 155. 
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Les auteurs de la monagraplie citée ont voulu y voir Mävädevt avec l'enfant Buddha ds br 
Lombinivans. Mais l'art booddhique ne connaît pas cette représentation, et que faire, dans cette 
hypothèse, des autres figures du groupe ? M. Groéneveldt a sins doute raison “en l'identifiant 
avec la reine.dés Yokéa, dont le musée de Balovin possède deux statuettes ent mél. 





F6. 9. — HaniTi. 


lei encore notre souvenir nous ramène an pays lomitain du Gandhürn st à ces représenta- 
tions fréquentes de Hüriti, mére des Yalisa, dont Yi-lsing nous a raconté li conversion mira- 
colense. D'ogresse mangeuse d'enfants elle était devenue la déesse de la fécondité, de la save 
et de l'abondance. Dans les monastères de l'Inde on la trouvait figurée, dans le vestibule ou 
près du réfectaire, en mère tenait un enfant duns ses bras, avec trois où cinq autres autour 
de ses genoux (1). Alors ce n'était pas seulement dons les couvents, mais aussi dans les temples 
bouddhiques qu'on la représentait, Ces images de Kubera et de Häritt du Gandhüra qui nous 
sont parvenues détachées on ne sait d'oû, mais dont l'annlagie avait été déja remarquée par 
M. Senart (2), nous les trouvons ii complètes et plucées vis-à-vis ét à la place qui leûr appar- 
tient à l'entrée du sanctuaire. 

IE à pourtant une sculpture grèco-bouddhique, malheureusement assez muotilés et—fant-1l 
encore l'ajouter ? — de provenance intértainé, qui nous montre le roi ét la reine des Yakpi 
réunis en couple heureux (3). Tous les deux sont assis côte à côte sur le même siège. Lé dien, 





{1} À. Foucher, Notes sur du géographie anciénie du Gandhära, (8. EF. E.-0., 
p. 3121 

(2) Journal asiatique, 8° série, L xv, p. 142. 

(5) Burgess, Ancint Monuments, planche 148. M. Bloch à déja identifié les petites tigures de 
ce groupe comme étant des Yaksa : cf, List of Negatives, ne 1006. 





+ 
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dout la tête nianque, lieut encore dans la main droite la hampe de la javeline qui au Gandhära 
est son attribut distinctif. À sa gauche se trouve ln figure exquisement sculptée dé l'épouse 
alkaitent le peut Piñgalt — instrument de sa conversion —, qu'elle tient de la main gauche, 
tandis que de l'autre main, d'un geste maternel, elle louche la tôte à un autre petit Yakga qui 
semble s'être mstallé sur le dos de son siège. Ses pieds, qui sont cassés, doivent avoir êlé 
placés aur mr escabeau, comme le sont ceux du roi son époux. Notons enlin deux petits Yakya se 
chamaillant aux pieds de leurs parents. 

lei comme surle relief du Musée de Luabore (ig. % de mon premier article), Koberu ne tient 
pas la bourse en peau de mangouste qui le caractérise dans In plaine du Gange. En raison du 
cette circonstance, il est assez douteux qu'il faille, comme je l'ai fit, présupposer cet attribut 
dans lu main droite manquante des statues de Labore et de Mardän. Peut-être était-il étranger 
à l'école gréco-bouddhique et doit-il être considéré comme une innovation purement hindone, Il 
est remarquable que le Kobera du Candi Méndut, par l'absence de cet attribut si lypique, se 
montre encore hé à celui du Nord-Uuest, l'ur quelle voie etsous quelles formes intermédiaires 
a-1-1l couvert la distance considérable qui sépare le Gandhära de Javn ? Nos collègues d'Indo- 
chine sont mieux placés que nous pour éclaircir ce point. 





J. P«. Vocet. 


LES CÉRÉMONIES FUNÉRAIRES À UBON 


À Ubon (Qubone, Laos siamois}, les funérailles des ghu jai (gens d'importance et de: haute 
naissance) sont célébrées suivant un rite tout particulier et qui n'a, de l'avis de tousles Laotiens, 
aucun équivalent dans le reste du pays, | 

Aussitôt que lu personne 6st morte — homme où lemme, lnique où bouse — où fuit uuturel- 
lement, selon le mode bouddhique, les cérémonies que l'usage présetit, Puis au bout d'un jour 
où deux, dn met dans un double cercueil le mort revêtu de ses plus beaux habits, avee un 
peu de rie blanc grillé (£kao Lok) et d'arec : dans lu bouche on introduit un tical : on place 
parfois dans le cercueil quelques aliments très cuits (pour qu'ils se conservent plus Jar ns) ; 
on y ajouterait mème, dns le cas des hommes, un peu d'alcool (Kio), mais on ne met ul plèées 
de monnae, nibandes de papier avec formules satrées, ni bijoux d'aucune sorte, ainsi que 
c'est la cogtiune duns d'autres mrrong. Cette cérémonie, dans le cas d'une femme, est faite — 
en présence des bonzes qui se tiennent duns an coin en marmotiant des prières — par des 
uang huo (en siamois many ri), nonnes aux cheveux et aux cils rasés et vêtues, comme 
leur nom l'indique, d'habits blancs (1}. Cette cérémonie de ln mise en bière se fuit strictement 
En présence de !n Famille LL des bonxes, sans grand upparal, 

On dresse sous la rabieng (2) le cercueil en l'enveloppant d'un drap blanc: au devant on 
mel à peu près lout ce que la famille posséde en fait de plats en argent où de plateaux. s'il 


(1) La coutume d'ailleurs, pour Les murong lao de la vallée du Mun, est que toutes les proches 
parenles — il d'autres encore, filles, SEUrs, cousines, servantes, suivantes où senlement 
amies — révêtent dans celle circonstance l'habit blanc qui est le signe du deuil. Pour les 
hommes li même coutume existe bien, mais elle est presque tombée en désusindo. el cé n'est 
que les derniers jours de la fête qu'ils mettent l'habit blanc. | 7 

11 Lraude vérandah-qu, chez Îles pans HIS. précède la grande él souvent unique pière 
de la maison. r. 
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s'agit d'un bonse, on met bien en évidence les éventuils (phat} honoriliques avec broderies 
durées, cadeaux do roi de Siam ou de quelque grand prince ; si le mort était fonctionnaire, 
on expose les insignes de sa fonction (bolte à bêtel, plateau en argent, ete.). Dans un coin de 
la vérandah se dresse un lit de comp bas, revêtu d'un matelas et d'une natte fine, où viennent 
s'installer les chefs de pagode qui prienl pour le défunt. 

La coutume est de tueltre chaque jour à côté du cercueil un plat contenant un répus 
complet, afin de permettre ao phi (génie ou esprit) du mort de se nourrir et de l'empéchier de 
devenir méchant, 

Lorsque le catafaique est dressé, la Fête commence; car les Laotiens n'ént pes de la mort 
cette conception triste et chrétienne des pays d'Uccident qui nous la fait regarder comme un 
grand mal. Pour eux ln mort est chose naturelle, une délivrance qui leur Doris, surtout 
si les cérémonies du rite sont bien faites, d'atteindre un vague paradis où leur bonheur est 
assuré, C'est naturellement le parent le plus rapproché — mari, frère où oncle — qui fait les 
frais de lan féle: dans le cas des bonxes, c'est ln pagode ou les fidèles, mais le plus souvent 
c'est le prince siamois gouverneur d'Uhon qui fournit les hommes et l'argent nécessaires. 

Tous les jours la famille est tenue de fnire en mémoire du mort de larges aumünes aux bonzes, 
de distribuer généreusement le riz.et le poisson aux puuvres qui se présentent, de leur donner 

même quelques habits, Et tous les jours — cela durant des mois — c'est sous la rakieng un 
défilé ininterrompo de chefs de pagode accompagnés de leurs bonzillons qui viennent réciter 
une prière et accepter — théoriquement ils ne doivent jamais demander — quelque riche 
cadeau de parents, d'unis ou de simples connaissances du mort, où encore des bio (1) qui 
viennent déposer des présents en son honneur, Dans un coin de ln salle se tiennent les vieillés 
femmes qui préparent la noix d'urec et les cigarettes (buré) que l'on offre aux visitours. L'as- 
semhlée n'est point triste, au contraire, car au Laos ce n'est pas par Le silence que l'on montre 
le respect que l'on a pour les morts. 

Cependant — et est ici que commence l'originalité du rite —, on prépare l'Oisean. [après 
une vieille légende, qu'on trouvera plus loin, pour que la personne morte puisse atlemdre le. 
Niropan (Niroño) il Eu détruire l'oiseau Haisadiling (Hastilifga) qui ft jadis si grand mal aux 
hommes. Une fois l'oiseau tué, on pourra brûler le cadavre selon la coutume laotienne. 
Et la constraction commence. Ilexiste dans le mrong des vieillards qui en ont seuls conservé 
la tradition; ils appartiennent tons à la famille de l'uppahal (uparäja) et du yukobat (). 
ls construisent un oiseau chimérique, qui « la tête d'un éléphant avec sa trompe el ses 
défenses, et dont la queue ressemble assez à celle d'un oiseau (fig. 10). [repose sur de fortes 
poutres très solides, el est composé de bambous finement tressés recouverts de toile peinte de 
diverses couleurs, C'est en rouge qu'est la Lite du monstre, mais ses cûlés sont peints de 
couleurs variées et représentent d'une façon asser exacte les écailles d'un poisson. Il mesure de 
124145 mètres de long sur environ quatre mètres de large. 1 est surmonté d'un dôme dans le 
style des toits de pagodes siamoises, très élevé et très lin, fort joli d'ailleurs. Sur les quatre 
côtés de ce dôme sont représentées les figures légendaires du Phrab ln (lmulru}, de la Tevada 
(Devati), du Yak (Yakga) et de Hanumat, On peut monter sur le dos de l'aisean, au pied 
du dôme, à l'aide d'une petite échelle, et la construction est assez solide pour supporter une 
vingiaine de personnes. La trompe et les oreilles d'éléphant sont mobiles et ingésieusement 
arrangées de façon à faire un bruit épouvantable, Et tout sutour, formant une vérilable garde, 


(4) Bac est mtraduisible en français : il sert à désigner tous ceux qui sout sous la dépendance 
d'un autre, que cette dépendance soit Le fait d'une dette (esclave) ou d'une position officielle où 
de quelque autre causé. 

(#1) Le titre d'uppihal n'a plus à l'heure actuelle qu'one valeur honorifique : APS est le 
ütre du ratsucong à Ubon. 
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| annéquins habillés, de grandeur naturelle, figurant respectivement un Euro- 
péen, un soldat, un Chinois; un Amnamité, un soldat encore, et un Hindou. La construction de ce 
inonstre est lnborieuse, surtout avec le peu d'enthousiasme des Laotiens pour le travail, et dure 
de iwois à un mois ef 
demi: pendant cette pé- 
580. Ines ebét MU 
vaillent à la construction 


par ln famille; on jeur fait 
des éudenux de valeur 
suivant le travail dont ils 
sont chargés. 

L'oiseau terminé, on 
fait une fête, en jrénérail 
sans linpotlance, pour y 
installer le cercueil, qui 
est placé dans l'intérieur 
dé l'oiseau, dans une 
caisse toute dorée, Les 
grandes ftes commencent 
alors et durent une disaine 
de jours: elles ont d'a- 
hord lieu dans la maison 
du mort ; 64, au son 
assourdissant du gong, 
cest tons Îles jours un 
défilé de curieux, de pa- 
rents ou d'amis. Fans on 
com, où m0-lom (chanteur) célèbre la gloire du mort en termes emphatiques, cependant 
que Îles bonzes murmottent leurs prières en pali. Pendant que l'oiseau est encore dans lu 
inison du mort, on élève sur ln grande place d'Ubon une vaste eonstruction de forme que- 
drangaliire composée d'une série dé paillottes, Sur un des côtés du quadrilntère se trouve 
une paillotté plus élégante où seront disposés les cadeaux offerts par la famille ; duns un des 
coins, on constrait un petit pavillon pour permetire aux fonctionnaires siumois d'assister à ln 
fête sans se mêler à la foule. 

L'oiséan ne reste pas alors plus de deux à trois jours dans la maison du mort. Au milieu 
d'une grande foule, au son du tam-tam, tiré par une centaine de prisonniers, il est amené sur 
la grande place où 1 reste éxposé jusqu'au jour fixé par le mo-du (devin), en général cinq ou 
six jours. Pendant tout ce lups de temps c'est on détilé perpétuel de tous les honzes des ®% 
pagodes d'Ubon et de velles des environs. C'est le moment où on leur fnit les grands cadeaux. 

et chacon reçoit selon son grade ; & un choco vat (chef de pagode) on offre un palao (oreiller 
brodé) où un riche pha kkab (espèce d'écharpe que les honzes portent sur l'épaule) et une 
somme d'argent de $ à 40 ticaux ; un chao hua isinple bonze) recoit une pièce d'étolfe jaune 
et un fireng (8 sous) ; pour un ‘ha noi où un n£én (bouillon) une boîte d'allumeties et un 
phai (2 sous) sont largement suffisants. Aussitôt arrivés, les bonxes vont d'abord saluer br 
représentant de la famille qui se tient dans la plus belle paillutte, acceptent une chique de 
bétel, pais montant sur le dôme, vont prier quelques instants pour l8 mort: reveuant alors 
“installer auprès des parents, ils restent là à chiquer le bétel et à fumer tonte ln journée en 
devisant joyeusement. Il est d'usage que pendant tout le temps que le corps reste exposé, les 
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phu jai aillent rendre visite au chef de la famille el déposent quelque cadeau auprès de 
l'oiseau. En arriére de l'oiseau, on élève one lente où les nung khae names) sont prier 
et se tiennent en permanence. Sur les côtés de l'oiseau en place nussi les derniers jours 
de petits has-raliels grossièrement modelés qui représentent des scènes légendaires, Lans 
les paillottes formant quadrilatère, sur des lits dé camp bas se trouvent le hétel, l'enn frai- 
che, le tabac ; au moment des repas on y apporte du riz et du poisson : le. premier veme peut 
s'y sostaller et manger, chiquer et boire tant qu'il lui plaira : c'est en quelque sorte la part dés 
paivres. 

Au jour fixé, quelques pétards annoncent la grande (te ét on commence dés le tin à 
faire marcher la trompe et les oreilles du monsire. On rermpht de bois séc tout l'intérieur de 
l'animal. Dans l'après-midi toute la population d'Ubon #st sur la grande place, et vers 
quatre beures apparait le cortège de la femme qui va tuer l'oisenu. C'est dans la maison de 
l'appahat qu'il se forme : en avant marchent des Mens armés de sabres, de fusils et de piques, 
au nombre de dix ou doure : 
viennent ensuite sept à huit Lao- 
uens habillés de belles étoiles ut 
portant les insignes de la royauté ; 
à ceux-là succédent les porteurs 
de khün mük ben, grands pla- 
leaux en argent de diménsions 
variables, allant en s'étageant et 
en diminuant, et remplis de fruits, 
d'aliments et suriont de fleurs, 
Enfin paraît Sao Suthan ou Sukata, 
la femme qui va tuer l'Oiseau 
(lis. 11}: quatre porteurs de pi- 
ques l'entourent #1 deux porteurs 
de gougs laotiens en vieux bronxe 
la suivent, Elle porte un chapeau 
appelé &khub chom kkom, dont tu 
formée est inconnue dûns ce pays : 
il ressemble asser à celui des 
coolies chinois, mais est tressé en 
paille fine et recouvert d'appliques 
dorées; les cheveux sont cachés 
par une éole en soie appelée 
pha phra ken, dont l'arrange- 
ment rappelle celui que portent 
les femmes annumites, à celle dif. 
lérence prés que les deux extré- 
mutés de l’étoffe retombent sur les 
oreilles et doivent Îles cacher : 
deux braceléts en or (man) en- 
cérclent Îles bras. Le reste du 
Costume est purement laotien, 
mais en trés belle soie, De chaque côté du chapeau pendent des gnirlandes de fleurs tresstes 
(hoëj. L'officiante est couverte d'or, tours de cou et bracelets de toute dimension, Pendant toute 
la cérémonie ella conserre un visage impassible et p'ouvre la bouche que pour réciter des 
prières. Enfin, terminant le cortège, se Hient l'uppahat entouré de ses principaux juges en 
costume de grande cérémonies. En tous points ce cortège est identique à celui dont parlé la 
légende, D'après la tradition d'Ubun, Sao Suthan serait ln descendante dé Sao Sida qui la 
première détruisit l'Cisean. C'est une femme d'environ 40 ans, veuve avec deux petites filles : 
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alle vit exactemant cornine les autres Laotiennes, ne jouit d'ageun oi user 
point de vas ethnographique ne se différencie d'elles en rien. C'est de si Cr qu'elle tient 
le pouvoir de tuer l'oiseau, et elle doit le transmetiré à une de sés filles ou, à son défaut, 
à quelque autre Laotiaons de son choix. L'insigue de son pouvoir est l'arc et lu fléche en 
trés beau bois, qui remontent d'aprés les Laotions à one hante antiquité (1. 

Au milieu d'un grand concours de curieux et aux sons du gong, le cortège parcourt les rues 
de la ville et arrive enfin sur la place: une paillotte lui est spécialement destinée, et là elle 
s'installe à côté de l'uppahat entre les khüa mäk ben, La cérémonie commence par des prières 
que récile l'uppahat; elles sont en langue laotionne, mais d'après ce que m'a déclaré l'uppahat, 
elles élaient auparavant en langue k#k (hindouë mais non pâlie} (). Îhns ces priéres on 
invoque Le Phrab ln (indra) et on lui demande son aide et sa protection pour tuer l'oiseau. Les 
prières finies, le cortège s'ébranle à nouveau, fait une dizaine de fois le tour de l'oiseau, dant 
ln trompe et les wreilles s'agitent à grand bruit, puis s'arrête en face de la tête, Sao Suthan 
prononce quelques prières et décoche In flèche qui va percer l'oissau. L'oiseau tué, le cortège 
revient à la maison de l'appalhnt, cependant que le gouverneur siamois net le feu à l'oiseau 
avec le feu apporté de Hangkok (%). La fête se termine le soir par quelques fusées et beau- 
conp de bruit. 
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À celte cérémonie bizarre se raltache ln légende de l'oiseau Haisadiling que tous les Lao- 
tiens d'Ubon connaissent, 1 n'en existe aucun texte écrit; j'en ai recueilli auprés des Laotiens 
plusieurs vérsions ; mais, aux éspressions prés, elles ne présentent aucune différence notable. 
Eu voici la traduction Htiérale : 


LÉGENDE DE L'OISEAU HATSADILINE 


De quel jour, de quel mais, de quelle année, de quelle ère daté cette histoire, je l'ignore, 
mais ellé ést très ancienne el nous a été ninsi transmise jusqu'à aujourd'hui. 

A l'origine il ÿ avait une ville du nom de Takasila, où régnait on phaya du nom de... 
1 avait une reme du nom de, ....(%). Dans sou harem vivaient dix mille concubines. Le roi 
de Takasila o'avait où Gls où Glle pour lui succéder, et de cela il était fort inquiet. 

l donna des ordres pour que la reine et tout Le harem aux dix mille femmes observassent les 
cinq et les huit commandements et invoquassent Phrah În et tons les devas afin qu'il lui nagoit 
un fils oo qné lle, La reine et le hurem aux dix mille femmes ensemble suivirent les cinq 
el huit commandements, etinvoquérent, ainsi qué l'avait ordonné le roi, Phrab În et les devas. 

Et lorsque la reine eut ainsi prié, la pierre qui sert de siège à Phrah in devint dure (5) ei 
Phrali In étouta la prière et descendit chex les humains. Vers cette époque l'aisean Hatsadiling 
(Hastiliñga) qui vivait dans les forêts de l'Himaphan (Himälaya) cansait les plus grands 





(!) Sao Suthan est richement payée ; pour elle et son cortège on ne donne pas moins de 40 
ticaux, mais souvent celle somme est largement dépassée. 


(} À mon avis celle assertion est sans valeur : les Laotiens déclarent këk tous les mots de 
la langue pâlie qu'ils ne comprennent pas. 

(4) Celte coutume de l'avis de tous les Laotiens n'existe » que depuis que tes Siamois sont à Ubon. 

(4) Les noms do roi ét de ln reine de Tukasila n'ont pas êté conservés. 


(9 Phrab In réside sur le mont Meru assis sur un siôge en métal mou, qui s& durcit lorsque 
des plaintes Humaines moutent jusqu'à fui, 
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dommages aux hommes el aux animaux sans raison. Le déva Phrab In sopplia Nang Sutsada 
son épouse de descendre naître dans le sein de la reine femme du Phaya de Takasila, afin 
de compter l'oiseau Hatsadiling qui eausait grand dommage parmi les hommes et Les animaux. 
« Vous me demandez, Ini dit Nang Sutsada, que j'aille renaître parmi les hommes, el que je 
dompte l'oiseau Hatsadiling; mais comment devrai-je m'y prendre? » — # Lorsque vous irex 
combattre l'oissau, lui répondit Phrab În, que vos prières montent jusqu'à moi votre époux ; 
je prendrai alors l'arc et la flèche et vous les donnerai. » 

Lorsque le deva Phrab In eut ainsi parlé, Nang Sutsada s'incarna dans le sein de la reine de 
Takasila. El la reine eut alors un songe et vit une pierre précieuse de couleur jaune descen- 
dre des airs et entrer dans sa honche ; elle l'avala et lu pierre descendit jusque dans son ventre 
et elle brillait et resplendissuit dans tout l'anivers; puis elle disparut, Et la reine, triste 
d'avoir perdu ceîte pierre précieuse, tressaillit at se réveilla. Dès l'aurore elle alla conter son 
songe au roi de Takasila, qui ordonna d'aller chercher un beahmane précepleur, homme de 
la plus haute science. Lorsque le brahmane fut arrivé, il leva les mains, se prosterna devant 
le roi et lui dit : « Pourquoi, trés grand roi, est-on venu me chercher ? Qu'est-il arrivé % » Le 
roi répondit : « Cette nuit, au momentoù l'aurore commençait à poindre, la reine a eo un 
songe; one pierre précieuse de couleur jaune lui est apparue et, descendant des airs, à 
pénétré dans sa bouche ; la réine l'a avalée ; la pierre est descendus duns son sein, et son 
éclat resplendissait dans le monde. » Le roi ordonna alors au brahmane d'examiner ses Augures, 
ainsi qu'il en avait l'habitude, et lorsque ce fut fait, le brahmane dit: « D'après le songe de la 
reine, une filletrés précieuse lui naltra, et le mérite de cet enfant sera très grand, et lors- 
qu'elle atteindra l'âge dé 15 uns, un grand bonheur lui adviendra, puis elle rentrera dans le 
grand royaume des devas. Telle est, à grand roi, ma prédiction, el selon. mes prévisions 
voilà ce qui va arrivér. Si dans l'explication du songe j'ai commis quelque erreur, ne m'en 
faites pas grief: je m'incline devant vous el vous demande la permission de me retirer, » 

Eve brahumune, à ces mots, s'en alla. A partir de ce jour, la reine, neuf mais durant, ports 
dans son sein an enfant ; et une fille naquit, dont le visage était joli et qui était aimablé et 
agréable, Au bout d'un an, le phuya lui donna le nom de Nang Sida, et elle arriva ainsi jusqu'à 
l'âge de quinze ans. On raconte que vers celte époque l'aiseau Hatsadiling au cœur plein de 
courage voluit et se promenait, maussacrant lout, hommes et animaux, sur terre el dans le 
royaume de Takasila. Les hoinmes qui avaient survéen [à ce massacre] vinrent se prosieruer 
devant le roi dé Takasili: « 11 ÿ à, lui dirent-ils, un oiseau énorme qui a des défenses et 
ane trompe comme un éléphant : on lé nomme l'oisenu Hatsadiling; il vole ot vient dévorer 
hommes el animaux; et grand est le nombre de ceux qui ont péri. ne reste plusque nous, 
el nous sommes vents vous saluer et faire appel à votre charité, « Le roi, 60 éntendant CES 
mots, éut grande inquiétude. Il appels sou conseil, et lorsque le conseil sé fut réuni, on or. 
donna de frapper le gong et de publier en tous lieux que lé roi de Takasils donnerait la moitié 
de son royaume à celui qui détrairait l'oiseau Hatsadiline. Le conseil fil partout annoncer cél 
ordre aux habitants du royaume, mais n'y eut personne pour combaitre l'oiseau Hatsadihing. 
Le roi de Takasila, lorsqu'il eut appris cotte nouvelle, fut très étonné et sa tristesée fut grande, 
el il ne voulut pas que sa garde ordinaire loi it cortège. Nang Sida, sa lille, vint s'incliner 
devant lui et lui demander: « Quel événement vous imporluns donc * Pourquoi étes-vous 
triste ainsi ? » Le roi loi répondit : « Dés hommes en très grand nombre sont venus se proster- 
ner devant ton père en Jui disant qu'au oisean énorme, qui a une trompe ei des défenses 
comme un éléphant, dévore hommes ét animaux ; 09 grand nombre ont déjà péri, et parmi 
ceux qui restent, personne ne veul aller détruire l'oiseau Hatsadiling: voilà pourquoi ton 
père a le cœur triste. » — « Ne soyez point trisis, grand roi, répondit Nang Sida. Pour l'oi- 
seau Hatsadiling, mot, votre esclave, j'irai le tuer, afia que vous ayez le cœur joyeux et que Le 
tristesse s'éloigne de vous, » En entendant ces paroles, grande [ut la joie du roi de Takasila. 
Sept jours après, l'oisean Hatsadiling vint voler sur la plaine [qui était) ln place publique 
lde Takasila], et grandes furent dans la ville la crainte et ln peur, El nombreux furent ceux 
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qui vinrent s'incliner devant le roi de Taknsilà ét ini dirent : « L'oiseau Hats ue ed 

vendu sur la grande place de la ville, et nous tous venons chercher asile ed relage auprés de 
vous, à très grand roi, » Le-roi, en entendant cela, dépéch ses pages pour aller chercher à 
la hâte Nang Sida. Lorsqu'elle fat arrivée : u L'oiseau Hatsadiling, dit-il. est descendu | sur la 








grande place: je vous demande d'aller maintenant le tuer,» Nang Sida s'inclina et dit : 
« L'oiseau Hatsadiling est doué d'une force prodigiense, et si je veux laiter uvec lui, je € dois me 


préparer comm il convient à la lutte ethla victoire. « Le roi lui dit : « Préparez-vous comme 
iLconvient et prenezles objets dont vous aurez besoin. » — « |] me faudra, répondit la princesse, 


ing ornements royaux comme ceux de Votre Majesté, et quatre ou cinq personnes de voire 


conseil, des soldats avec des lances, des sibres, des fusils et des habits neufs, et encore deux 
corbeilles de fleurs (!} sept fois étagées, et lorsque j'irai combattre, il faut que le: brahimane 
vienne prier avec moi et offrir un sacrifice : voil ce qu'il me paraît convenable de vous deman- 
der,» Le roi de Takasila ordonna alors à la reine et à son conseil d'adresser des prières au 
grand deva Phral In et de lui demander de donner l'arc et la fèche. Alors, lorsque la 
pierre qui sert de siège à Phrah ln se fut durcie, le grand Phrah In descendit dans le mondé 
des inmains'et vil que Nang Sida se disposait à aller combattre l'oisean Hntsadiling. Il prit 
alors l'arc et la flèche et les donna à Nang Sida, puis il la bénit en lai disant : « Tu peux 
maintenant aller vaincre l'Oiseau. s Et Phrah In remonta dans le royaume des cieux. Nang 
Sida finit alors ses préparatifs. Le roi de Tahasiin demanda an brahmane de dire des prières 
et de faire un sacrifice, el accompagnée des membres du conseil du roi, de soldats avec des 
lances, des sabres, des fusils et de toute sa suite, Nang Sida sorti. Lorsqu'elle fut arrivée 
prés de l'Oiseau, celui-ci, le cœur plein de joie, dit : « Je vais avoir de quoi manger des hom- 


mes en quantité! ». ét l'oiseau Haisadiling se mit à crier, à et faire du bruit, et à ouvrir loute 


grande sa bouche, et 4 claquér du bec, et à agiter sa trompe, et à battre des ailes d'une 
manière épouvantable pour elfrayer tout le monde. Nang Sida prit alors l'arc et la flèche, visa le 
monstre, el la fché l'atteignit en pleine poitrine: 5 mourut. Grande fut la joie de tous 
les habitants de Takasila, ét le cortège reutra dans la grands ville, Le roi de Takasila, 

enchanté, vint avec Lont son conseil rendre hormage à à Nang Sida at lui donna son royanme. 
Nang Sida régna sur le royaume de Takasila deux ans encore, pois mourut: elle monta 
alors au royaume des cieux et fut une des épouses de Pheab In, et elle jouit dé toutes les 
richesses dans le ciel. 


Telle est la légende liltéralement traduite. 1e vieux Laotien de qui je la tiens ajontait qu'il 
avait entendu conter par son grand'père qu'a Vieng-chan les cérémonies se célébraient de la: 
même façon et qu'elles y avaient été apportées par des Këk (Hindous), qui remplissaient à lu 
cour du roi de Vieng-chan les fonctions d'astrologues, de médecins et de devins. Après la 
destruction de Vieng- chan, tous les Laotiens, Y Compris ces brakh Manes , furent dispersés el 
emmenés eu captivité. Certains vinrent à Übon ou à flassac üt y transportérent celée antique 
coutume. 
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(t} EE eorhèies de fleurs ne sont autre chose que les khak mä&k ben qui figurent daris lé 
cortêge: e — 
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UNE CAMPAGNE ARCHÉOLOGIQUE AU CAMBODGE 


Ma dernière campagne de recherches historiques et archéologiques a äté fruciueuse, bien 
qu'elle n'ait embrassé que le territoire de la circonscription résidentielle de Kratié (LA 

L — Tout d'abord elle m'a fait décoavrir la charte de fondation du monastère de Samibok, ques 
J'ai analyséa dans une communication à l'Académie des Inseriplions (Comptes rendus, 1903, 
pr. 209-978 ; e£ BE, F, E.-0., 1v, 488). 

I: — La seconde découverte, à hiquelle j'ai concouru par les conseils que j'ai dénnés à son 
auteur, M. Besnard, commissaire du gouvernement p. à. au Darlak, est celle d'une pierre 
taillée, ayant la forme d'un socle bas, de forme porculière, qui a été trouvée dans le fit acci: 
dentellement desséché d'un petit cours d'eau. Ce socle, qui mesure 0,40 de longueur sur 0,20 
dé largeur et 0,16 de hauteur, porte un mot inserit qi pourrait être pungi, « œuvre pie» {2}. 

IE. — Petite bulte de briques et de ierre à Srê Krasaing (Sambok), à environ 3 kilomètres E, 
de phum kabäl Chrou, sur ln rive gauche du Mékhong, l'ai trouvé sur cetle butte deux cuves 
ü ablutions avec somasttra, qui devaient supporter des liñgas. Je n'ai rien pu apprendre des 
habitants sur le sanctuaire qui s'élevait à cet endroit. 

IV. — Petit cube de pierre, de 10 > 10 5e 12, portant 17 trous où s’encastraient des gas 
(Cf. L. de Lijonquiére, Inventaire des mon. du Cambodge, p. oc, ét BE. F. E.-0., in, TÜi, 
Wrouvé au monastère de Sambok, où il n'avait été remarqué ni par M. Aymonier, mi par 
M. de Lajonquière (9). 

V. — Trois ligas trouvés par le leutennni Mayot sur la rive droile du Mékhong an lieu dit 
pointe P&k Vek {4}, par le travers de Kôh Sam-thom, une île où j'avais découvert en 1891 le 
Brahim à quatre faces dunt il existe des moulages à Phnom-penh, sur le plnom, et au Musée 
du Trocadéro. Ces trois liñgas (qui devaient être quatre autrelois) sont posés sur Île sol sans 





(') Rratié, où plus éxactemaént Krachék, qui est aujourd'hui le chef-lieu d'une provinicé 
cambodgieane, élait encore considéré comme pays stieng iv à 70 ans. Le village était alors 
situé en [ace du village actuel, sur ln rive droite du fleuve, et où montre encore, au NE, des 
dépendances de l'agence des Messageries fluviules à Kratié, un manger qui (avec un autre 
abattu depuis quelques années) abritait les Stiengs, quand ils venaient percevoir l'impôt annuël 
de la terre sur les quélques Camhodgiens déjà établis sur la rive gauche : on les appelait Les 
mançguiers des Süengs (svûy Slieng). Aujourd'hui les Stiengs ont recuté au S. dou prék Té et, 
derrière Kratié, jusqu'à la Sré l'ok. Jusqu'à Ban-Llon, on ne rencontre que des Pnongs. 

(*) Voir supra, p. 678. — Je rappelle ñ ce propos un fragment d'acrotère (tôte de Nandin) 
trouvé par le lieutenant um près du village de Tul, à deux jours de Ean-Don et que j'ai lait 
parvenir au Musée de l'Ecole. Le P, Dogrishoure, dans son livre sur Les sauvages Bahnars, 
dit avoir vu, près du village de Tohbau, « une stalue d'hommes en jé ne sis quel métal, 


d'environ un mètre de hauteur et les membres très urtistenent modelés », Tous ces objets 


sont évidemment des vestiges de l'occupation chame. 

(M, Aymonier, Foyage dans le Laos (1, p. 4) parle d'un « Vishnou grossier de plâtre en 
bas-relief et d'un petit liñgam sur socle avec rigole pour l'écouleinent des eaux lustrales », Le 
« Vishnou de plâtre » est en pierre blanchie à lu chaux et, outre le liñga signalé par M. Aymo- 
nier, il y én à trois auires, dont un de dimensions énormes. 

(4, Les pointes (érdoy) et les collines qui dominent le fleuve étaient pour la plupart occupées 
par un sanctuaire: le plinom Anéei, où 1l y à ane ruine; les pointes Prasäp et Päk Vek: ja 
pointe l'räsil au-dessous de Saubor; le mont Sampñr Kalëi, où a LE trouvée la sièle dont il 
“est question plus bas (vit); ln pointe du phuom Montil, où it y à la ruine d'un autel de briques, 
en sont autant d'exemples. 
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fondations : ils ont, la partie enterrée comprise, 70-80 centimètres de hauteur et 45-ñi centi- 
mètres de diamètre. Entre eux se trouve une éxcavation ouverte sur le fleuve ét qui peut avoir 
été creusée soit par l'eau du fleuve, soit par un chercheur de trésors : où la nomme komnäp 
Nak-tà Ta-Yañ, « cachette du génie Ta-Yaû ». > 


V. Tüol Naktà GiTép, « butte du génie CiTép », sur la rive droite du Mékhong, au-dessus 
des rapides de Sambok, à une portée de voix de la berge, sur le territoire d'un village pnong, 
dans la forêt claire. | 

Ce tüol on ceite butte, un peu plus long que large, mesure un diamètre d'environ 
150 mètres. 1 est entouré d'an large fossé à démi comblé aujourd'hui, duquel a été extraite 
la terre qui a servi à rehausser le tüol, d'ou le nom de tilol kApos (butte exhaussée) que lui 
donnent les habitants. Tout près se trouve un bassin qui devait être le bassin sacré, — 
le bissin des lotus de l'offrande, comme dit mon guidé, — qu'on trouve presque toujours 
près des lemples brahmaniques el, moins fréquemment, près des temples bouddhiques. 

Au milieu du tüol, qui nous offre une surface plane presque complétement dénudès, 
je trouve, mal ombragée par un parapluie chinois én papiér, un groupe de ciniy statues 
ea piérre de rés pauvre facture et huit socles avec axcavalion au centre. Les statues ont 
toutes les pieds, les mains et, sauf deux, le cou brisés; les pieds de l'une d'elles tiennent 
encore par un fort tenon carré enfonté dans la cavité de celui des huit socles qui ln 
portait. 

Une des statues a la face fraichement brisée. Notre guide me raconte que celle brisure est 
l'œuvre d'un Uham qui, l'an dernier, vint chasser dans La forël, ne tan rien el se trouva tout 
d'un coup en présence des cinq statues. La pensée lui vint que sil n'avait pu abattre 
aucun des cerfs qu'il avait vus, c'est que ces statues les prolégearent. Il devint furieux, + parce 
que le malheur était sur tai », et il envoya deux balles dans la poitrine de ln principale dés cinq 
cintues. Et le conteur nous montre des traces qui ne me paraissent pas être dés traces 
de balles. Voyant que cette status avait rüsisté à ses déux coupe de fusil, qu'elle n'était point 
brisée, qu'elle n'était pas tombée, il tira son coupe-coupe, alla à elle et l'en frappa plusieurs 
fois. « Le malheur était sur lui, reprend le guide. Quand il eut fait cela, il partit, vint 
au village et tomba malade. 1 loux une barque pour se faire ramener chez lai, ft naufrage 
dans les rapides ét son fusil glissa au fond de l'eau; quant à fui, il fui repüché, mais mourut 
dans sa barque avant d'arriver à sa maison. + Les morceaux de la face brisée ont été rappro- 
chés par une main pieusé el liés ensemble avéc un long fil de coton. 

Les cinq statues sont, je l'ai déjh dit, des statues d'homme, et je dirai plus, du même person- 
nagé, car elles ont lontes, malgré leur taille qui varie de US à {w #0 environ, ane 
semblable tournure. Le corps est mu, le tronc est vêtu en bas d'un calecon collant et ln tte 

k s'achève par un eylinilre fait de cheveux qui rappelle celui qu'on trouve aux statues de Drahunñ 
en plüsieurs endroits, On nous affirme cependant qu'elles sont toutes les cinq la représentation 
de Norfy kakam où krahom (1), Nüriyana-le-Rouge. Gepeodant le gouverneur de Kratié, qui 

“est un lettré, à la seule description de la coiffure et avant que je lui eusse nommé le tüol dont 
il n'avait jaroais emiendu parler, me dit: « C'est Citép, très certainement, car il n'y n que lui 
qui porte ainsi les cheveux.» Et il ajoute : « Ci-tép doit toujours habiter l'intérieur d'un 
temple couvert; il est estrémement puissant et redoulé. » 

En quelques parties du tüol, je découvre des briques mandarines à la brisure très rouge et 

E très line. Le guidé me dit que le thol en était autrefois convert et que les l'nongs du voisinage 

d sont peu à peu venus les chercher et les ont uliliséés chez eux. 


(1) Les habitants de Keatié, ceux de Sambor suriout et plus au Nord, ne prononcent plus 
les r. Îls remplacent souvent celle lettre par un f. 
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Le goide prétend que le sanctaaire a été détroit vers 1840 par les Slamois, quand ils sont 
venus dans le pays, fuyant devant les armées annamites et entrainant à Strng-Trêng, 4 Khong et 
jusqu'à Hassak plus de 60.090 habitants, hommes. femmes et enfants (!}. Son oncle n vu les 
huit statues sur leurs soclés, encore balles, très visitées et recevant des offrandés nombreuses. 

VIL — Tdol khan ak, la « butte du cakra », sur la rive À. de l'Île appelée Kôb Loñeu, à 


ue petite heure de la pointe $. En creusant dans ce mouticule les fondations d'une maison, un 
coolte annamite découveil deux petites appliques de coivre, l'une de 65 mu de hauteur et de 


ES men de largeur à lu base, l'autre de 64 et 45 fm, Toutes deux représentent on personnage 


assis, vêtu d'on long et ample manteau, qui laisse la poitrine à découvert ; les deux personnages 
ont le lobe des oreilles trés allongé, le nez long, large et busqué : leurs mains sont cachées par 
les plis du manteau, Le premier, assis dans l'attitude du dalifäsana, est coiffé d'une sorte de bon 
net plat dont l'avant se relève eû pointe et dont lé ford dessine one sorte de crûte, comme si 
ce honnet se plait; il tient de la main droite un objet long qui ressemble à un « satra s de 
feuilles dé palmier ; l'avant-bras gauche est appuyé sur la tête d'an éléphant dont l'extrémité 
dé la trompe rejoint le pied gauche à terre. L'autre personnage est assis à l'indieune sur un 
socle, les mains jointes au-dessous du nombril ; la tête est chevelus, avec une proémisence, 
non au sommet, mais un peu eo avant; sur ln poitrine, un cordon passe de l'épaule gauche 
sous l'aisselle droite. 

Ces deux petits objets sont probablement des ex-voto. Le gouverneur de Kratié me dit que 
tons les endroits nommés kañ tek sont depuis la plas hante antiquité les lieux de culte des Ba- 
kous, adorateur de lräb Noräy (Nürayaga) et de Präh Kisôr (lgvara). 


VAL. — Fragment de stèle, de 0,35 dé hauteur, 0,43 de largeur, 0,15 environ d'épaisseur ; 
la pierre, grossièrement équarrie, est brisée à angle droit sous la 5 ligne. Cette inscription a été 
trouvée, au commencement dé l'année 100%, par un habitant de Crüoy Ampil, sur le mont 
Sampar Kalët, province de Stong Trông, sur La rive droite du Mékhoug et à environ 4 kil. du 
fleuve, Elle fut appoctée au Vat Érüoy Ampil et enterrée par les moines au pied de l'autel. J'ai 
pu la foire exhumer et en prendre on estampage, qui a été examiné par M. Finot : il résulte de 
cetexamen que l'inscription de Crüoy Ampil est une réplique de celle de Citrasena à Thma 
Kré, publiée 8. E. F. E.-0., nt, #2; elle comprend les trois premiers” pädas du cloka, le 
dernier, qui formait la quatrième ligne, ayant été enlevé. 

IX. — Au mois de janvier 1891, je découvris les ruines de l'ancien Sambor, Cambha- 
pura, le Sambabhoer que le Hollandais Van Wusthoil visita en 104%, en se rendant à Vieng-chan. 
Les ruines forment huit petits groupes occopunt ane surface d'un peu plus d'un kilomètre 
carré, à l'E. et à l'O. de la route de Sambor à Phom Damrei, à 3 kil. environ de Sambor et à 
300 mètres de la rive gauche du Mékhong. J'ai cru devoir cette fois en faire lever un croquis 
que je joins à celte note (Fig. 12). 


Ces ruines, sauf une — dite Kômmäp Ta-Ki — qui a encore l'apparence d'une construc- 


tion, ne sont plus que des mouticules de briques mandurines et de lerré, sur lésquels on 
trouve quelques pierres sculptées. J'y découvris, en 181,6 inscriptions dont je pris les 
empreintes et que je fis parvenir à M.-Aymonier, Je rassemblui les pierres qui les portaient 
avec plusieurs autres pierres soulptées, — linteaus de porte, gargouilles, étc., dans l'enceinte 





… (ty C'est à cetté époque que Sarmbor, qui comptait encore prés de 5.000 habitants, aurait été 
détruit par une armée sinmoise. Une vieille femme, décédée il ÿ à trois où quatre ans à l'âge 
de 85 ans, m'araconté son arrestation el celle de son mari, alors qu'elle avait #4 toute petite 
lille entre les bras, la marche pénible des longues files de prisonniers paint nourris, qui 
mourtieut d'innnition sur les routes, sa fuite de Bassak et son arrivée à Sambor, où il n'y 
avait plos rien debout, ni un habitant, ui uoe muson, ni un arbre fruitier, 


1 f 
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de-la résidence de Samibor. Elles vit été inventoriées en 1900 par M, Lunet de Lajonquiëre (1), 
dont je crois pouvoir compléter le travail par certaines indications nouvelles sur les lieux de 
provenance de ces pierres el sar les noms des monticules de raines. 





Fig. LL — CARTE DES MUINES DK SAMEON. 


Ces monticules sont au nombre de onxe, en huit groupes. 

Le plus proche de Sambor, qui se trouve à 900 m. à l'O. de la route, en face de quelques 
maisons dites Fhom Sampou (Cambhu #), est le tiiol kémnäp Trapañ Thma imonticale fouillé 
de lu mare de la pierre), entre deux tnares, Trapäñ Thna et Trapäng Sré (la mare du champ, | 
parce qu'elle est actuellement une rivière), 


(1) Inventaire descriplif des monements du Cambodge, pp, 1838. Je désigne cet inventaire 
par L. s À 








— Al — 


À 300 ou 250 m. au N. de ce monticule, se trouvé le téoi këmmäp Trapäñ snor, entouré 
au Nord, à l'Est et au Sud, de trois mares converties en rixières dont l'une a donné son nom 
au tüol. 

À 300 m. environ au NE. de ce tüol, et à 200 m. à l'O. de lu route, on rencontre le këémmäp 
Trapän pret, le « monticule fouillé de la mare dé la forêt », situé entre deux marées, l'une à 
l'Est, l'antre à l'Ouest, Cette derniére a donné son nom au tüol, C'est dé cet endroit que provient 
liaseription d de L. 

À 600 m plus au N., et à environ 400 de la route de Sambor, à Fhum Domréi, on trouve 
cinq petits iüol; trois sont sur la même ligne Nord-Sud, mais à des distances inégales, 
celui du N, esth {fm du montieule du centre et celui du $. en est à 4 m. Peut-être y avait-il 
entre l'édicule du centre et celui du N. un édicule qui a disparu sans luissér de traces. 

À l'O. de ces trois tüol qui, je le répète, font face à l'E, on en trouve deux autres, l'un qui 
est à 10 m. du tuôl central, dit tdol Fémndp Ta-Kiñn (Tool Kommnap, L.), se monticule de la 
fonille du vieux King », l'autre, beaucoup moins important, dit étiol thma-kél, « monticalé de 
la pierre limite », À #0 ro. au S.-0, de ce dernier Hal on trouve ane mare, el à 40 m. plus loin dans 
la ménre direction, un mouticule dit Di fâof, ce qui parait indiquer une butte naturelle. Au 
x. et nu N,-0. de ce tüol, on rencontre deux mures. || ÿ a encore né mare au N.-0, du tüol 
Trapät thmu, — C'est du tûol Ta-Kià que proviennent les inscriptions b, «, e de L,, le lin- 
tenu de + om, 53 sur On, Gé et la gargouille. 

A l'E. et à 400 an. environ de la route de Sambor, à la hauteur du kbmpnäp Trapäññ prei, 
on trouve le tal hüumudp phum Ta-Ok, le « monticule fouillé du hameau du vieux Ok », du 
non d'un village, aujourd'hui disparu, puis à 40 m. au S.-0, de ce tûüol, le pham Ta-Ok, 
qui parait êtré une éminence naturelle, — Cest de cet endroit que provient la stèle 
avec attributs bralhmaniques que j'ai envoyée en 1897 au musée du Trocadéro, et qui n'a pas 
encore lé étudiée. 

Au N. et à 10 rw. du tôol phom Ta-Ok. setrouve la mare dite de la viaillé Po (trapañ dén 
Pén) et au N., à 30 on, une notre mare sans nom. 

Au N.-E, et à 400 m., environ du tüol Ta-Ok, se trouve le tüol kémnäp Anfua pran 
(Luang-Prang, L), lequel tire son nom d'on marais profond (auluñ) situé à 400 m. plus 
loin et qui n'est en communication avec Le prék Pak que pendant la saison des pluies. À l'O. 
du tüol Anloñ prañ, se trouve lo mure dont on a extrait la terre qui à été employée à sa 
surélévation. C'est de ce thol que provient l'inscription # de L. 

Quant mu Fat Prahéar Kout de M. Aymonier (Le Cambodge, !, page 309), qu'il nomme 
aussi Prasat Kouk, et Tüol Kouk Vihkéar, il est situé non au Sad de Sambor et sur Île bord 
du fleuve, mis à 6 kil. environ du tüol kômnäp phum ‘Ta-Ok, à FE. de Sambor, entre le 
Khla-Pêe et le prék Cha-Thnol, tout près du confluent. 

Une nouvelle découverte faite en 1900 par M, de Lajonquière au tüol kémoñp Trapän thma 
(ne, p. 190) est celle d'une pierré portant une inscription de 18 lignes trés endommagées, 
soit.par suite de la disparition de l'angle gauche emporté avec le tenon lors du descellement. 
soit par l'altération de lasurface, Cette pierre est haute de 1 66, large de Om. G£ et épaisse de 
On. 2. Elle parait provenir d'une entrée de porte; elle état maintenue sur l'épaisseur 
du mur par quaire tenons, placés deux an haut et deux en bas, qui devaient s'encastrer dans 
le seuil et dans le linteau. L'insenption de 43 lignes, longues de OmSs, commence à 19 1jm 
du haut de lu pierre et n'en occupe qu'une partie, GS «lu seulement. Ce n'est pas là un 
des beaux spécimens de l'épigraphie ecambodgienne, et Sambor nous a donné mieux. 
La première ligne est plus large que la seconde, et la seconde plus large que la troisième; à 
partir de celle-ci les carnétères paraissent plus régaliers, mais l'alignement est hésitant. Ou sent 
que le lapicide n'était pas nn artiste de premier ordre. 

1! appartient à M. Finot de nous dire sile teste est plus correct que la gravure et, surtout, 
ce que nous apprend celte inscription. À cet effet, né sachant si on u pu tirer quelque chose de 
l'empreinte que M. de Lajonquière a prise, puisqu'il m'en a été question nalle part, j'eu adresse 





Sn. 














trois estampages à | École française d’Estrme-Orient. Îls ne puis trés bons, mais ils suf- 
freni, je l'espère, l'un soppléant les autres, à M. Finot pour les Hire (1h. 

K — J'avais visité en 1896 le Bantäy Kvan-pir et les deux (pér) tours ruinées, les Prâh 
Thât hvan-pir, que M. Aymonier porte trop à l'Est de Phom Sûülà. 1 est un pen plus ou Nord, 
d'y avais trouvé une inscription dé deux lignes en langue sanscrite, gravée sur le côté droit 
de la porte, et je m'apprêtais à en prendre une empreinte, lorsque le mésrôk de phom Dar 
me dit que M. Aymonier l'avait déjà prise. Je n'insistai pas, mais dépuais lors, je n'ai pas 
trouvé que celle inseription ait été traduite par M. Aymonier; loul 6e que j'en sais, c'est que 
M. Aymonier la date du vie siècle saka et que M. de L. + lit le nom de Puskara, par deux 
fois (#). 

Je n'ai pu me procurer aucun renseignement sur cé monument ; les habitants ne savent 
rien de ni, rien de son passé et rien de l'époque 4 laquelle il faut faire remontér son abandon. 
Aucone de ces légendes, si nombreuses nu Cambodge sur les lieux les moins connus, ne 
concerne Kvan-pir. On dit qu'il est one forteresse (bantäy, parcé qu'il est entouré d'une 
levée de terre qui mesure près de 800 mètres sur G00, et Präl Thät (saint reliquaire), sans 
qu'on puisse en donner Ve imouf. Une enceinte de prés de 60 hectares ne convient ni à 
un temple isolé où à on monastère. Elle doit fire celle d'une ville fortifiée (bambüy), peat- 
être ki ville la plus orientale du Cambodge, obligée d'avoir quelques remparts, afin dé n'être 
pas surprise par les tribus sauvages qui en éluent voisines. 


XI. — En 1891, M. de Calan, qui avait exploré la route de Kratié à Sturng-Tréng, m'avail 
signalé trois petits monticules dits Prasäl pram, « les cinq lours » (präsäda), à l'O. de la 
route, sur le territoire du village de Thon Kôl, « la pierre limité », ét sur la rive gauche du 
prék Kanpi: il les avait même indiqués sur un itinéraire que j'ai sous les veux. M. Aymouier 
n'a pas visité ces Prüsät pram, mas il les a marqués sur su carte, et Il leur consacre cinq 
lignes (Le Cambodge, |, pp: 208-2004. Il parks de trois tas ivformes de briques et enregistre 
que le nom du heu, Prüsät pram, « cinq palais», indique « qu'il devait v avoir deux uutres 
tours on édicules ». M. de Lajonquière ne parle pas de ces cinq prüsät dnns son fnventaire. 

ua paru ces derniers temps, puisque j'étais revenu à Kratié, intéressant d'étudier ce 
monument. J'y ai tout d'abord envoyé M. lmbert, inspecteur de la garde indigène avec une 
divaine cle mmilicréns, 

na pas eu de peine à reconnaitre que les « tas informes de briques » étaient cing et non 
trois, qu'ils étaient placés sur deux lignes, trois sur la ligne le plus à l'Est et deux sur une 
ligne en retrait de quelques mètres. 

M. lubert y découvrit tout d'abord quatre pierres, malheureusement sans mseriplion et 
sans ornement, qui émergenient de trois des cinq monticales, L'une d'elles, celle du präsht 
de gauche, munis d'un fort tenon, est brisée et ne donne plus qu'un fragment hüut de 
Lun qi et large de 0 1 40; elle parait étre un moulant de porte. 

Laseconde est également brisée. Elle devait être carrée et mesurer 0 w 70 sue chaque 
côté, Elle est ornée d'une large bordure en relief un peu éeartée du bord avec angles 
rentrants et s'accentuant dans la bordure, Elle provient du présit central. Comme elle 
est pércee d'un trou à son centre, je crois pouvoir avancer qu'elle a servi de socle plai sait 
à une statue soit à un liñga. | 





; (2) (L'acte est une donation d'esclaves (Afin amino), tant hommes (rà) que femmes (ku). 

avec le nombre de leurs enfants (kon). Le donateur s'intitule mahäminrahake. …. vrak 
kamratän, Je ne trouve ni date ni mention du temple auquel le don est fait, 4. Fixor.] 
i V. snpru, p. 675. 
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La iroisième pierre provient da präasht de droité Elle est brisée à une de ses extré- 
wilés el mesure actuellement Lie 00 de hauteur et 0 « 40 de largeur. Elle est percée 
ds deux trous placés chacan au centre de larges rainures distantes l'une de l'autre de 
Om 60. L'an des cûtés, qui faisait pendant à la partie disparue, comporte un réssiut percé 
d'un trou avant 0 m 06 de diamêtre et crénelé de trois encoches. Celle pierre est un seoil on 
an linteau de porte. Je crois bien que la pierre précédente était un des montants de li porte 
et qué le trou crénelé du ressaut à encnstré jadis le tenon d'une de ces colonneties en pierre 
tournée d'un effet si décoratif, qu'on trouve en un grand nombre de ruines. 

XI. — À quatre kilomètres à l'E. du Präsht pram, M. Imbert s'étant mis à la recherche d'an- 
tres präsht dont les Paongs l'avaient entretenu, mais qu'ils n'osérent pas int montrer dé peur 
d'attirer le malheur sur eux, découvrit une mure dite Trapon fdol krdos, « mare du monti- 
cule rocaillenx », ét sur ses rives one quarantaine de pierres brutes qui paraissaient avoir été 
coupées. Î rémarqua que ces pierres, qui mesureut souvent de 2 à 5 mêtres de longueur, per- 
tent le long de leur tranche vive des trous de coins placés à 15 cn les uns des autres; ces 
trous sont larges de 13 el profonds de 10 e/m, [| se trouvait en présence d'une carritre, la 
ré maintenant remplie d'eau, et d'un atelier, sinon de tailleurs de pierre, du moins de 
carriers, qui, les pierres extraites, les lissaient sur la berge et les débitaient à ln mesure qu'il 
falinit. Ils creusarent, suivant une ligne iracée d'avance, on certain nombre de trogs carrés à 
l'aide de ciseaux à froid, plaçaient des coins de fer ou de bois dur dans chaqne trou, puis, 
aussi nombreux qu'il y avait dé trous, frappaient sur Îles coms avec des mailléts de hois, 
tous ensemble et pas plus fort les uns que les autres ; la pierre tout d'un coup se partageait, 

XII. — An Sud do prék Sandan et à 500 mètres environ de la route, uu-déssus de la 
plaine inomlée, j'ai tant récemment trouvé trois monticules couverts de "grosses pierres noires 
et, parmi elles, des blocs taillés à angles droits et arêtes vives, Ce sont dés blocs d'un mêtre 
enbe environ, en granit bleu, très fin, joli el fucilé à travailler et à polir. Lés uns sont 
prêts à être emportés, les autres ne sont pas encore achevés. Les moulicules sont d'anciens 
aieliérs de tailleurs de pierre. Je n'y ai pus trouvé les trous de coins dont j'ai parlé an pari 
graphe précédent, à propos de la carritre découverte aux environs du prék Kampi, mis j'y 
ai vu des surfaces planes déjà, qui décélent le procédé qu'employaieut les tailleurs de pierre 
pour ébaucher leur aplanissement. Les surfaces planes sont couvertes de petites concavilés 
pressées, plus longues que larges, qui font penser aux sspéniés des silex éclatés de l'âge de lu 
pierre. Les concavités paraissent avoir été faites avec des ciseaux à froid sur lesqueis on frap- 
pait avecun marteau. D'autres pierres profondément percées de trous larges ét ronds récévaient 
peut-être les bois à l'aide desquels on les manœuvrait sur les surfaces déjà préparées au ciseau, 
car je crois que toutes ces pierres élaiont arhevées par le froltement, rodées les unes sur les 
aülres. 

C'est de ces ateliers ol de la carrière dont j'ai parlé plus haut que sont sorties probablement 
les pierres avec lesquelles ont &té élevés tous les monuments de la région, ceux du mont 
Carphäk M£s, à Samhok, ceux de Thoot Croum, à Ssmbor, et lons Les prâsüt qui dominaient les 
pointes de lerre qui ont croulé dans Le fleuve et qui gisent sous les enux trop discrètes du 
Mékhong. 

XIV. — On à récemment Matos a mot n'est peut-être pas exact) dans le tronc d'un 
vieil arbre poñ-ro, à l'endroit nomma SrHopou (rivière des courges), dans le Prei-Sampoung 
(forêt épaisse}, sur Le territoire du plum Kob-Khñé, village situé au Nord et à siviton sept 
heures de voiture à bœufs de Sambor, six statuettes en bronse dit samrit, deux petits canons 
en bronxe, un ons (on) de monastère en cuivre, sept kon Lé8 également en cuivre, prove- 
nant de sept voñ-kor différents (1), et un petit bassin en poterie ancienne dit kan-téri. 


# 





(tj Le von-kor, on le suit, est ane sorte d'harmonica qui se compose de seize ou dix-huit 
petits kom accordés entre eux, saspendus sar un bâti rond, mais ouvert derrière l'instromen- 
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Ces dis-sept objets proviennent du Vat Tasar-moroi, le « temple aux cent colonnes », qui 
est situé à la tête de PFhom Sambor. Ils en furent enlevés en 1833 par les pol (esclaves) dé la 
pagode, pour les soustraire aux Siamois, et mis à l'abri. Je savais depuis 1891 que ces statues 
étaient secrètement conservées par les descendants des pol prdk qui les avaient enlevées, 
mais je n'avais pu trouver personne qui vonlût m'indiquer l'endroit où elles étaient. Ces temps 
derniers, — comme j'avais ordonné de rechercher toutes les ruines qui peuvent se trouver 
dans la province de Sambor, fait lever an croquis de l'ancien Çambhupura, découvert par mai 
en 18941, donné l'ordre de me signaler ce qui serait mis au joer et de m'uneuer ls Phong 
qui prétendait avoir aperçu les statues duns 0 tronc d'arbre, — le sammdaë Sañrié, chef de la 
secte des Mahänikäy, qui habite le Vat Olalom à Phnom-penh, fat informé de l'existence de 
trois statuettes d'or cachées au pays de Samhor ét y envoya deux religieux, dont le balat 
Sañ-viés Do, pour les chercher. Les pol prâb interrogés ne nièreut pus l'existence des statues, 
mais déclarérent qu'ils ne savaient pas où elles avaient êté cachées. Heureusement une femmé 
nommée Kim, veuve de l'ex-okfña Pen, décédé à Sambor il y à sept ans, qui avait entendu 
parler, par son mariet par les anciens du village, des statues autrefois cachées et connaissait 
le Poong qui, du poñ-ro où Ï était monté pour recueillir des fruits, Îles avait aperçues mil 
fond. d'un vicux trone, s'offrit à conduire les gens qu'ou désignerait à Sré-Ropou et à leur 
faire trouver les statues. Les deux religieux désignérent le balnt et le mésrôk de Sambor, 
l'tär Can et quelques autres personnes pour l'accompagner, Ces gens partirent sur huit 
charrettes et, le #3 février 1904, vers trois heures de l'après-midi, aprés avoir roulé sept 
heures, ils arrivécent chez le Pnong Aron. Interrogé, cet homme ne fit ancune pour 
conduire les envoyés an tronc creux du vieux poñ-ro. C'est là que furent découverts les 
dix-sept objets que je vais décrire ci-dessous, Disons tout d'abord qu'aucun de ces objets 
n'est en or, que les statues sont en bronze dit samrit parles Cambodgiens ét par les Sinmois (1). 

Quant à l'origine de ces statues, elle à su légende, peut-être son histoire, que j'ai eotendu 
couter autrefois at qui vient de orêtre contée de nouvenu. Lo voiéi en quélqnes mots, Aprés 
le prise de Lovék par les Siamois en 1595, Le roi Präb büt sämdeé präh barum Hintaräcs 
hiraë Häma thipdei s'enfuit au Laos avec sa femme, ses deux fils aînés et des filles. I était 
suivi d'un grand nombre de fonctionnaires. Chassé de Strng-Tréng (©), il redescendit à Sambor 
ot s'y établit avec sa famille. C'est lui qui construisit le Vat Tasar-moroi, à quelques centu- 
nés de mètres de l'ancien Vihär-Kôük qui, dit-on, remonte aux premiers jours du bouddhisme 
an Cambodge. Cest lui aussi qui aurait fait modeler, pois fondre un certain nombre de 


liste, Celui-ci se place an milieu du bâti rond et frappe les petits von. Ces-marteaux sont dits 
anlung. Us sont faits de rondelles de bois doux garnis d'étofle ou dé peau d'éléphant. Jouer 
de cet instrumént qui oblige à tourner à droile, à gauche se dit pl con. -— C'est le nom que, 
par erreur, le dictionnaire Avmonier donne à liostrament lui-même. 


(1) On nomme samrit on bronze fait d'un alliage de cuivre, d'or ét d'argent. || y a diffé- 
rentes qualités de sauril, déterminées par les proportions de l'alliage. 

y Gérard van Washoff, qui remonta le Mékhong en 1641, note ét incident à ln date du 
14 août de son journal. Voyez Voyage lointain au pays de Cambodge el de Laomven par 
les Hollandais el ce qui y est passé jusqu'en 1644, dans le Bulletin de la Société de géo- 
graphie (septembre-octobre 1871): Ce fait ne se trouve pas relaté dans la Chronique royale: 
son rédacteur prétend, au contraire, que c'est au Laos que le Portugais Vélo, après avoir 
assassiné l'usurpateur, alla chercher le jeune roi qu'il plaça sur lé trône du Cambodge. C'est 
à Sambor qu'il alla le prendre et non à Strng-Tréng. La légende est d'accord avec la rela- 
üon de van Wasthoff; c'est un point que j'ai déja signalé en 1802. Gérard van Wustholl 
rapporte que c'est à la Pointe de la Vache, qu'il nomme Boetzong (Ba-chong}, la même où se 
trouvent les ruines du petit temple brabunanique, que le roi du Cambodge habitait. 





- 
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pelites sintues destinées à orner le temple eonstruit parlui (f), Les six statues qui viennent 
d'être retrouvées proviennent, disent les habitunts, de cette fonderie royale el doivent être 


ntiriboées à ce roi. Nous verrons tout à l'heure 
ce qu'il faut croire de cette attribotion. 

Il existait autrefois on s@rod de Vat Tasnr- 
moroi gravé sur une fewille d'or, qui était 
une sorte de charte de fondation de ce mo- 
nasière, dans Le genre du savodh de Vat 
Sambok, que j'ai découvert et traduit en 
1905 €}; muus de document important est, 
m'assuré-t-on, aujourd'hui perdu. Emporté 
par les religieux de Tasar-moroi, alors que 
les Siumois occupaient Sambor, et confié au 
mévut de Lhlông, Ü n'& pas été rendu, et les 
recherchés que j'ai fait fre pour le retrouver 
n'ont pas abouti. Peut-êire ce savodà sur 
feuille d'or est-il enterré au pied de l'autel du 
Baddha de Vat Chlông: pentttre lu valeur 
du métal at-elle tenté quelque profanateur ? 
Ce qui ést certain, c'est qu'il ést introuvable. 
Uoe copie dont j'ai suivi un instant la trace a 
également disparu, et c'est regrettable, car 
le sûvodà de Sambok nous a appris combien 
de pareils lémoms sont importants pour l'his- 
toire. 

Voici ka deseription des 1T objets qui vien- 
nent d'être découverts à Sambor. 

1. — |lu plus grande des statuettes 
(lg. 14 est haute de O6 de la buse du 
petit socle (4) sur lequel elle est posée, au 
sommet du made, le petit cône ouvragé à 
cinq bourrelets qui s'élève au-dessus du kbür- 
nd où couronne, dont il est indépendant (4). 


= | 


(1) On ma montré, en #91, sur le bord du 
fleuve, à cent mètres à peine au-déssous de 
la résidence, le four qui aurait servi à londre 
les métaux qu'on emplovait h ces statues et 
j'ai noté le fait, en 1892, dans une commuonics- 
on à l'Académie des inscriptions et helles- 
lettres, relabve à la découverte de l'ancien 
Sambor que je venais de faire. 

1 Comptes rendus des séances de l'Aca- 
demie des Jnseriplions et Belles-Lattres. 
1903, pp. 360-378, 

(*) Le socle est à deux étages; il a quatre 
angles de l'étage supérieur redressés en 
Sventails, et mesure # centimètres de hauteur. 





Fig. 19. — STATUETTE ue Samaon (Haut. O,86). 


(4) Cet arnement est encore en usage le jour de la toute de la houppe d'un prince où d'une 
princesse royale; il renferme les cheveux de l'enfant. 
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Elle représente un personnage dehont, les pieds presque joints, l'avant-bras droit relevé, la 
main droité sd les doigts en haut dans une position verticale, Le bras gauche descend 
le long du corps dont ils'écarte peu à peu, et la main gauche pend, lu paume tournée vers 
la juube, le pouce trés détaché en avant. 

Le sumpol, qui forme un grand pli sur lé devant (phmdt sb), est maintenu au-dessous du 
combril par wné large ceinture (vätihpôn) qu devait être an cuir etse boucler par derrière. 
La tite est coiffée d'ane couronne (kbäanä, de laquelle retombe, par derrière, une sorte 
de filet dit célasirént. En outre, on distingue sur le sommet de la tête, indépendant de la cou- 
ronne, l'ornement dit mauli, fait de quatre bourrelets (étichät) surmontés d'une (flamme à 
peine indiquée. Les lobes des oreilles trés-allongés tombent, presque sur les épaules, des 
pendants (kantôf), qui ont la forme d'une fleur dé lotus avant l'épanouissement. 

Ce personnage, orné de la couronnée royale, parait nu, parce que Île corps au-dessus de la 
ceinture n'est pas drupé ét parce que le nombril est bien apparent. En fait, un ressault 
sous le cou, au-dessous des deux plis de Vénus, un autre sûr chnoun dés poignets, puis le 
nantes où Spor qui parait pendre des bras, et qui, — si on l'esaminn de très-près, le long 
des bords, —+e compose d'an derrière carré sur lequel retombe un devant aux houts 
arrondis, démontrent amplement qu'on a eu l'intention de le vêtir, mais qu'on n'y est point 
parvenu, que le modeleur avait la préoccupation de conserver au corps sû fort absolue, 
et de contrer les plis du sampot et la ceinture qui auraient dû disparaitre sous le mañteau, En 
fait, le dipor est si bien plaqué sur le corps qu'il en desaine les détails comme s'il n'existait 
pas (1). 

Lu statue étudiée an paragraphe suivant dénonce encore mieux que celle-ci celte pensée de 
vétir ane statue en lui lnissant son apparence de nudité. Le devant et le dérrière du manteau 
sont trés apparents sous l'avant-bras droit, et le devant se détache très curement au bas du 
sampot qui, faisant robe, est di deux centimètres plus long. 

Ceci est dit pour les quatre premiers numéros. 

La facture dun est tnanvaise pour les bras, la Ute et les pieds sortout : mais le corps 
parait assez bien modelé et le dindème est très beau. Les pieds semblent enflèés, les talons 
sont beaucoup trop accents, informes ; les orteils sont tous de la même longueur. Les doigts 
des mains sont trop longs pour le pouce et pour le corps de la main. La tête est trop forte 
pour le corps ; ln bouche ne serait pas vikiine si la lévré supérieure était moins forte ; les 
sourcils, se réunissant 60 angle oblus au-dessus d'un nex mal dessiné, sont trop indiqués, 
trop durs ; les yeux aux paupières à demi baïssées sont déploriblement réndus, trop tirés 
vers les tempes; les oreilles sont mal faites, trop petites pour ln tête; sur le lobe, très allongé 
à La mode antique, se voit une fente trop profonde. En revanche, la couronne ou Æbf#nd, avec 
son Gilet derrière lu tôle, dit éäla-sirisa, est jolie et bien dessinée. Elle rappelle par sa 
facture les objets de cuivre que modélent, actuellement encore avec on certain goût, les 
fondeurs cambodgiens de Phnom-penl. 

La physionomie du personnage est nllière, sans dire dure, el la coupe du visage assez 
réoulière. De profil, lés défauts de cette facture sont aussi très apparents. 

 — La seconde statue, haute de 0,78, représente un Boddha, dnvs ki même attitudes et nvec 
le même vêtement que le précédent, mais la Llôte oué aux cheveux crépus est surmontée de 
Pugaisa et da mauli, sans couronne ni autre ornement. 

3, — La troisième statue a (T0 de hauteur. Le costume est le même que celui des deux 
précédentes ; les criliques de facture que j'ai fuites sont applicables à celle-ci, mais pas 
toutes, car cette status diffère des autres par certains détails qui doivent être relevés. 


(1) Le cipor (pali: civara) dés anciennes statues du Buddha, — je parle des statues cum 
vodgiennes, — était un manteau ouvert par devant et qui tombait des épaules où il se moulait. 
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Les pieds sont aussi mal faits qu'il a été dit pour les numéros précédents, mais ils sant 
plus plats, et les duigts ne sont pas de la même longueur : les jumbes sont plus massives, lés 
bras sont plus longs, les flancs sont extraordinairement développés, le corps est plus rejeté 
en arrière, la tête plus raide, l'angle facial plus aigu, le front plus fuyant. Les lobes allongés 
des oreilles sont plus courts, les cheveux sont moutonnés comme ceux de numéro #, le tituli 
moins orné, moins gracieux, plus haut (1). 

ll est évident que l'artiste s'est efforcé de rendre les traits caractéristiques d'une race 


4. — Bien que cette statuette ait été arrachée du socle auquel elle était fixée et qu'elle ait 
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Fuis. 18. — STATUETTE DE Same on 
(Hant, Q,56). 





perdu environ 7 centimètres de son taauir, sa hauteur 
totale est cependant de 0,72, 

Elle à beaucoup souffert des injures ou de la mala- 
dresse des hommes : In tôle et les mains sonl séparèes 
du corps et gisent à côté de [un statue ; les jumbes ent 
ae brisées à la hanteur du bord inférieur du manteau 
et le corps a êté fort abimé à ln buuteur de la ceinture. 
Mais ces brisures ont été solidement, quoique gros- 
siérement, réparées, et l'image, avec sa Ltée poste sur 
lé cou, ses mains recollées à lu cire, fait assez bonne 
ligure. 

La position de ce personnage est identique à celle 
des numéros À et 2: Le vétement est ls méme. Les 
critiques de facture et aussi de conception que j'a 
faites pour ceux-ci loi sont applicables en partie, mais 
avec moins de force. La tête particuliérement est très 
belle, distinguée, très fine. Le nez: est mieux fait, les 
sourcits moins accentués, la bouche est mieux reudue; 
les veux sont encore un péu trop trés vers les lempés. 
Malgré cola, nous nous trouvons ici én présence d'un 
bel exemplaire de fonte cambodgrenne. 

La couronne ést, — en sa Forme, sinon en ses 
détails, — semblable à celle du ne 1. Les pendants 
d'oreilles (rantôt}, Les anneaux (EañAda) des poignets 
et des bras, sous l'aisselle, le srang 4e, sorte de large 
collet en or qui retombe sur le dos, convre une partie 
des épaules, s'élargil en triangle sur la poitriné, sous 
le däk can, tombe eutre les soins ét s'achève par on 
large ornement d'estomac appelé thüp son, suspendu 
par deux galons (annvrd), sont parfaitement détaillés, 
bien el très finement rendus. Le dessin de lu téte de 
celte slalue accuse un art assez avancé, pas très éloigné 
de celui qui a présidé à la fonte du n° 6, 

&. — Le oumèro SG (g, 14) diffère tout d'abord des 
quatre précédents et ce qu'il n'a pas de manteau 


porte quairé anneaux à chaque bras (deux a poignet et deux au haut du bras), au lieu 
de deux qu'on trouve au n° 4, qu'il à un anneau à chaque jambe, et pas de thdp sdon 
sur le ventre. Son collet d'or ouvragé s'étend jusque sur les seins. Sa ceinture est plus 





_ 


(t) U est mobile et s'encastre dans un trou. 











étroite, mais plus ornée, el son saimpoi, où shänñ, qui est de soie, disent les Carmbodgiens, 
püralt broché. La figure est moins finie que celle du n° 4, mais elle est intéressante, bien 
supérieure à celles des nnméros |, ? et 3. Cependant les sourcils, qui paraissent continuer le 
nez en s'écartant au-dessus des yeux, sont lourds, Le nez est passable ainsi que la bouche. 
L'expression de la physionomie est calme, douce, bonne, modeste, Les pendunts d'oreille 
en forme de Meur de lotus touchent presque le srang ko. où collet d'or. Le nombril n'est pas 
visible, parce que lo ceinture est moins lâche sur les hanches qué duns le me 1, | 

Ce personnage à exactement la position des uuméros 1, # et 4, bien qu'il soit sans tonnteuar. 
H n'a point de socle. Sa hauteur lotale, déduction faite de la partie perdue du mul, est de 
O æ 56. 

Les cing muméres sont des figures de Bouddha ou de Rodhisattva. 

6. — Le n° 6 pourrait bien étre autre chose ; il paralt d'ailleurs plus ancien. C'est une 
siatme d'homme assis : In tête très fine, le nez large ot busqné, le diadème au dessus 
duquel lés cheveux sont ramenés en chignon sur la tête et enfermés dûne un müult d'or 
Lrés ouvragé à trois élages, le dk éûn ou bijou du cou, l'expression de la ligure même 
rappellent étrangement les Üeures royales trouvées au Cambodge et au Siam, 

L'attitude du personnage, assis à la mode indienne (prdh phnèn pén), la plante du pied droit 
en dessus et posée sur l'avant-jambe gauche, n'est pas celle d'un personnage moderne, Le £a 
‘uk, un des signes du grand homme, dont la plante du pied droit sst rnée, ne peut se trouver 
que sous de pied d'un roi cakravartin oo d'un Bouddha. Enfin dans la main droite, placée le 
dessus dans la main gauche ouverte, je distingue quelque chose comme ln représentation 
d'une pierre fine posée sur un coussin de coton. Les lourds anneaux de bras, le collier dont 
le cou est orné, et le thñp sûon, joyau que nous avons trouvé sur la poitrine du nv 4, — 
peut-être de la méme époque, — que je retrouve ici en unage tutouée au-dessus du nombril, 
paraissent démontrer que celle sinus est celle d'un roi. | 

Elle a été arrnchée du socle auquel elle était fixée par deux tenons qui sont demeurés sous 
les cuisses (1). Sa hauteur totale est de 30 centimètres. 

Ce numéro est un des plus beaux spécimens de la siatuairé antique. Î nous donne les détrils 
d'une curieuse ceinture, ornée dé nombreuses grathip qui pendent tout autour, d'un beau 
collier orné de lanchan, de pendanis d'oreille, d'anneaux dé bras, déjà observés sur les nues 
d'Angkor Vat, mais il nous donne aussi une indication sur La manière dont les cheveux étaient 
ranassés sous la couronne et conduits dans le mauli. 

La physionomie est énergique, ua peu sévère, régulière. Les lèvres sont grosses, la figure 
un peu large, l'ail un peu tiré vers les tempes. 

7. — Le n°7 est on gong de pagode en cuivre ayant 0,6 de diaméêtre, et dont ki bosse 


centrale, qui ressemble d'autant plus à un sein qu'elle s'achève en un bout semblable, mesure 


14 centimêtres de diamètre et son rénflement 5 centimètres. Ses bords, un peu inclinés vers 
le centre, sont hnuts de 10 centimètres, et Fépaisseur générale du métal est de 5 à & millimétres. 
Le son en était puissant, mais aujourd'hui, bien qu'on ne dislingné pas les traces d'one 
fente, il est celui d'un mstrument félé. 

8. — Le ve 8 est un petit canon mesurant 0,99 de longueur, 8 cj 1/2 à la bouche, 5ejin 4 ie 
à l'intérieur de la bouche. Sa ciconférence, à la hauteur et au-dessous des deux tenons sur 
lesquels il basculait, est de 0,25. 





(1) (Le sapport manquant était probablement le Miga lové. Le type ainsi figuré est trés 
comman: voir notamment les statues de Binh-dinh (B. Æ. F.E.-0., 1, 24), de Vieng-ehan (ibid. 
p. 106), de Präb Khan (Fournereau, Huimes khméres, pl. 104 ; il peut représenter Visnu où un 
bodhisattra. — L. F.] | US Te 
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Une poignée droite à l'extrémité de În enlasse aidait à la manœuvre. La cheminée est large 
comme pour une pondre de mauvaise qualité, qui ne prend pas facilement. Un peu én avant, 
il + a, aù milieu d'un motif carré, un point de mire qui devait, quand on l'alignnit avee le point 
à atteindre et l'extrémité du canon, empêcher l'arme de porter trop bas et d'envoyer son 
boulet dans le sol, 

9. — Le n° 9 est un autre canon, un peu plus court et moins gros, mais plus onvragé, $a 
longueur est de 0,86 et la circonférence au-dessous des tenons est seulement de 0,19. 
Les tenons sont encore dans le support en forme de tolet qui s'encastrait sur l'affût, L'âme, à 
la bouche, est large de € ju 1/2. La poignée, à l'extrémité de ln culasse pénètre dans one 
sorte de lourd collier trés onvragé, à rosace sur le dessus, qui s'achève en dessous par un 
énorme crochet dont la pointe est une Meur de lotns (1). 

La cheminée est lurge et à 10 tje derrière se trouve un point de mire pareil à celui de ta 
pièce ci-dessus décrite, maïs sans motif. Il correspond à on second point de mire situé au-dessns 
dela bouche sur uns partie ciréalaire très renforcée. Île chaque côté, il y a un détail élevé 
d'un centimètre, percé d'un trou, qui peut-être n'avait d'autre nsage que de maintenir on 
objet destiné à prémunir ln cheminée contre les accidents. 

10-16. — Les numéros suivants sont sept kon fé provenant de sept von ko% différents, 
car üs n'ont ni la même dimension (£j ni la même facture. Ils doivent provenir de la fosse dn 
sem eMdakhel (3) fouillée par les Siamois et pillée, car il est d'usage de jeter dans li fosse 
ouverte au pied de l'autel, lors de Ja consécration d'un Lemple ou de sa restauration, une , 
masse d'objets précieux, des bijoux de femmes, de l'argent, de l'or et même des instruments | 
de mnsique, avec des cheveux, des rognures d'ongles, te, 

5. — Le dernier numéro est un pelit plateau de poterie verte, qui réprésente une feaille 
de lotus, dont la tige se trouve ingénieusement enroulée dessons, de manitre à dessiner 
une base qui rappelle celle d'une assiette: les bords du la feuille ont été recroquevillés en 
forme de corbeille, £antoñ. — Je distingue: te à l'intérieur de ce kantoñ, modelé en même 
temps que le principal avant la cuisson, lu partie postérieure d'on poisson, dont l'avant est 
brisé (un pebt fragment séparé donne on cûté de lu tête): % une autre feuille de lotus en 
miniature, à demi déroulée, tenant encore à sa tige: celle-ci passe par-dessus le bord: {e on 
fruit que je ne pois déterminer avec certitude, mais qui pourrait être uno noix d'arec, et ke deux 
de ces feuilles épaisses el lancéolées qui enferment la fleur de l'aréquier. 

Ce spécimen très curieux de poterie cambodgienne est recouvert d'un vernis vert sons 
lequel paraissent en noir el disérétement modelées les nervures de la feuille de lotus. On à 
pris soin de jaurur le dessous de In feuille autour de la tige afin que la représentation füt plus 

Cet objet de forme irrégulière mesure doure centimètres à sa plus petite largeur et quatorze 
a sa plas grande. 

Depuis que les lignes qui précédent ont été écrites, j'ai appris que ces dix-sépl objets étaient 
destinés au Vat Pr Rèv, la nouvelle pagode royale inaugurée en février 1006 à Fhnom-penh. 
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(1) Non seulement ce collier est mobile, mais il peut s'enlever ét se transporter sur In 
poignée longue de l'autre pièce. Je ne m'explique pas quel était son rôle. 
 () Ces dimensions sont les suivantes: 42, 13, 15, 15, 15, 15, et 15 1/2 centimètres. 

(9) Du pal éndakhtlo, pierre plate, seuil de porte. — La fosse qui se trouve au-devant de 


l'autel dans les temples du Buddha, sous laquelle on place une large dalle, dite semg Entakhél. 





IL 


BIBLIOGRAPHIE 








Indochine 


: G. Duuourien. — Le rituel funéraire des Annumites. Hanoï, F.-H. Schneider, 
1904, gr. in-8, 299 pp. 9 + 36 [moins n° 45 et 23] planches. 


M. D. s'est déjà occupé à maintes reprises des croyances et des rites populaires annamités ; 
il s'est cantonné cette fois dans ln description des pratiques qui accompagnent él suivént dans 
châque famille le décés d'un de ses membres. Comme il fallait s'y attendre, il ÿ à une ressein- 
blunce étroite entre ce qui se passe au Tonkin ét ce qui se passe en Chine en pareil cas. 
La théorie est même identique, comme on l® savait déjà par à tradoction partielle du $K 
Gin 8 que pablin en 1883 le P, Lessertour (t). Seulement li superstition populuire « plus 
développé ici ou là telles pratiques de magie, Lels procédés géomantiques, el c'est la descrip- 
tion de ces rites particuliers qui constitue l'ariginulilé principale du Hituel de M. D, (2). Faire 
un résumé de ce recueil de formales et de charmes n'est pas possible; et pour en institaer la 
critique, pour en dégager ce qui est venu de Chine et ce que L'Annam 4 PUY joindre, il faudrait 
que des onquêtes lu même genre eussent ÊLÉ poursuivies dans les différentes parties de la 
Chine : or, à ma connaissance, ce travail n'a pasété fut. Ce n'est pas que les documents origi- 
naux fassent défaut; des linsses volumineuses du Canon faoiste sant aniquement remplies de 


ces charmes qui doivent servir à tous les moments de la vie présente el méme du séjour dans 


l'au-delh. Mais 9 faut on courage mérilaire pour sé consacrer 40 dépouillement de ces inintelli- 
gibles grimoires, et les sinologuss ont jusqu'ici reculé devant la tiche. 


| La première partie du Rituel funéraire contient surtout les prières que récitent les bonzés 
{ au chevet du mourant. J'y relève l'invocation #4 UE ÊK 88 2 An manibdt minh hong, qui 
” ne peut guère étre que Oum mani padme lun, mais que je n'ai pas souvenir d'avoir vu transcrire 
Fr de cette facon dans les textes chinois (@). M, D, reproduit ensuite et étudie on certain nombre 


de charmes à l'usage des défunts, puis déeril les cérémonies de l'enterrement, dont le cortège est 
figuré par 34 planches de dessins annwmites, Avant l'enterrement, un bonze procède à un rite 
dont je ne connais pas l'équivalent en Chine : il dirige les reflets d'un miroir sur le cercueil en 
disant: « Ouvrez les yeux de l'esprit. Ouvrez les oreilles de l'esprit, ete. # (p. 58); c'est ce 
qu'on uppelle PE 2 Faikouang. Je ne connais l'expression k'ui-kouang employée dans 
l'usage religieux chinois que pour désigner la cérémonie où an personnage du plus hat ratig 
possible marque de denx traits de pincean les pupilles d'une idole nouvellement fabriquée et 
qui devient alors réellement habitée par le dieu. Celté cérémonie correspond à peu près au 





(1) E. C. Lesserteur, Riteul domestique des funérailles en Annam, Paris, 1885, m-ke, 48 pp. 

(5 M. D. a publié d'autres recherches du môme ordre sous le titre d'Etudes d'ethnographie 
religieuse annamite duns les Actes du XI Congrès intern. des Orient. Paris, 1897, Lu 
pp. 275-409, = 

(3) Sur les plus anciennes mentions de cette formule, cf. Hockhill, The Journey of the Friar 
William of Rubruck, éd. de la Hakluyt Society, p. 145 dc 
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EN Æ lien-chou que l'on pratique pour les tablettes funéraires {1), mais le Pai-honang décrit 
par M. OC n'a rien de commun avec le tien-tchon, dont il est parlé d'ailleurs plus loin (p. 78). 
L'important travail de M. D, se termine pur une description détaillée des enfers, appuyée 
d'une série d'illustrations annamiles, Ces tableaux sont hien conous en Chine: j'en ai eu entre 
les mains de fort curieux, où Kogan-vin apparaissait purfois pour soulager Les souffrances des 
suppliciés; les artistes annamites dont M, D, réprodnit les croquis ignorent cette intervention 
de la déesse de la Miséricorde (2. 
pp. 


Inde 


J. Vissox. — Manuel de la Lanque tamoule (Grammaire, Textes, Vocabulaire). 
Paris, Léroux, 1008 ; pet. in-8e, xzvi-340 pp. (Bibl, de l'Écote des 
Langues orientales, L 1). 


Tuns ln préface de son hvre, M. V. s'élève contre le mouvement actuel es faveur d'un 
enseignement plus ratounel et plus pratique des langues; il parle de « certains pédagogues 
huprovisés qui ménent, en ce moment, avec l'aide de quelques naïfs, ne campagne eo faveur 
de l'ansérgnement «praliques des lnnguese. M. V. s'est donc efforcé dé suivre dans son manmel de 
lumoul uné direction opposée, el il n'a que trop lnen réussi, La longuë pratique de cette hingue 
lui aurait permis de nous en donner un exposé clair ét précis ; mais Ü a wieus aimé noyer 
éluque fait gracunatical duns un développement de théories de linguistique générale, qui lui 
sont souvent tout à fait personnelles, Il y à un abus de cilations wugyures et basques. lur 
contre des faits importants ne sont pus assez nus en rellef. Ainsi in manière dont le tumoul, à 
l'instar du saneeril, rend notre discours indirect, esi dépéchée pur cette note (p, DA: « Îl est 
utile de faire rumarquer fi que la phrase cunjonctive est toujours rendue par le discours directs 

Dans le paragraphe 14, M. V. établit une longue série de régies d'aprés lesquelles les mots 
sanserits sont fransertls en tumoul, Ainsi mokkam, kagam, alla, podumam, etc , viendraient 
directement dusansertt moksa, ksaga, ariha, padma. ete, N'y at-il donc pas eu cerluines langues 
qu'on appellé pracrites? Ces trois pages dé « règles précises qui peuvent fournir d'utiles indi- 
cations pour l'ancienne prononciation da sansorile sont sapprimer, Ailleurs lé tamoul wyutiamn, 
s combat », est dérivé d'un mot sanscrit gutla, et kan, « violence, colère », viendrait du 
sanserit gate avéc lé méme sens. Ci M. V. at-il trouvé ces mols sanscrits avec la signification 
qu'il leur doune? Enfin, si dans sa préface M, V. rémarqué avec raison que ln linguistique « à 
én horreur les étymologies et les hypothèses extra-naturellés », n° tombe-tl pus loi-méine di 
donnant (p. ?1) une étymologie chinoise au mot tamoul péagän, assiette ? Pingän viéndrait 
du chinois $k pen, e petit plat », + E gun, «vase plat et largne, on plutôt de Æ F/S 
p'ing-nyan, mscription peinte sur Îles assiettés et les autres ustensiles domestiques en Chine. 
La pratique de l'hindustant, partant/la connaissance d'un peu de persan, aurait cépendant dû 
apprendre à M, Ÿ. que pingin est le mot persan pingün, « assielte, soucoupe en porceluine », 
devenc findjdn eu turc et en arabe. | 

El. HuhEn 


(1) Sur le tien-tchou, cL De Groot, Religious system of China, 1 1, pp, A13-M10. 

(#1 Telles expressions sont des lapsus, comme «la Sapta Bouddha» de lip, 7; un certain 
combre de restitutions sanserites (Kälodayin de ln p. 9, Küoga de la p. 17) sout contestables. 
Le ÊR BF 4 Wou-tsiso-che (pp. 155, 158, ete.) n'est pas un nom du Jamludripa; ce parait 
être un synonyme de Wei-lu, sur lequel cl. supra, p. 300, n. 5. 


B; E. F: K.-0, T. IV 44 
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A O. Ivanover. — Sur une traduction éhinoise du recueil boublhique 
« Jätakamala ». Tr. du russe par M. Ducnesxe. Revue de l'hist. des 
Relig., mai-juin 1908; 1. xevu, pp. 298-335. 


Lu Jätatamälä est bien connue pat l'édition de M. Kern el la tradaction de M. Spoyer, mis 
on n'a pas encore de renseignements décisils sur la date de sa composition. Elle est attribuée 
à Arva Gûra par le colophon, et on y retrouve effectivement deux Yers que la Subhagitüralt 
cite sous Le noi de Cüra (4). M. $. Bévi a trouvé au Népal un Subhäsitarainakarandaha que 
le colophon donne comme l'œuvre d'Acärya Çüra (@). Récemment, dans dés inscriptions qui 
accompagnent des fresques d'Ajanfi ét qui semblent, pour des raisons paléographiques, 
remonter au vie siècle, M. Lüders a reconnu des slances de la Jätakamälä (4). Cora es 
nommé à plusieurs reprises par Târanäthu; une fois 11 est cité comme un métricien célébre 
dans an propos que Târanätha prête à Dharmakirti. Les écritures tiliétaines renferment égale- 
ment la Jétalamälé, mise sous Le nom de Çüra (4), ainsi qu'un commenture par Dharmakirti 
et un autre plus court par Vajrasimha; elles coutiennent enfin cinq autres œuvres attribuées 
à Acärya Cara; et parmi elles précisément une Subhäsitaratnakarandakakatan, qui est bien 
probablement une traduction de l'ouvrage rapporté du Népal par M. Lévi 6), Trouve-t-an de 
nouveaux renseignements dans les Lextes chinois ? 

Un sütra (Nunjio, n° 1940), traduit en 434, est donné comme l'œuvre du bodhisattra X if 
Ta-yong, « grand-hravé », que M. Nanjio restitue en Aryn Güra. Mais il faut remarquer qué 
d'autres restitutions sont possibles, et M, Nanjio lui-même nous offre (Appendice 1, K} 
l'alternative de lire Mahävira au lien d'Arya Cüra (6). Vi-tsing parle de la Jätakumälà 
(ét 46 de LE ÆE Cho 16 kia mo lo) (1), comme d'une œuvre dont la traduction formerai} 
plus de dix ronbeaux ; mais il ne nomme pars Ârya Cüra, et ce silence ne lisse pas d'être ui 
pen surprenant, si on songe que Yising indique en général les auteurs des œuvres qu'il men- 
tionne (4). D'après la traduction de M. Takakusu (M), Yitsing s'expritmerait énsuie en CES 
lermes: « La jour le roi Giladitya, qui était très grand amateur de belles-letires, donnt l'ordre 
suivani: « Vous qui aimez la poésie, apportez el montrez-moi demain matin quelques morceaux 





(A) CL Kern, Der buddhistische Dichtér Cire, dans Feslgruss on flo von Hôhtlingk, 
pp. 50-51. 

(2) Cf. Comptes rendus de l'Acad, des nscr. el Belles-Leltres, 1899, p. &4. 

(a) CL Nachrichten von der Kgl. Gesells. der Wissens, zu Gotiiagen, Phidol.-hist. 
Klasse, 1902, pp. 768-702 

(a) La Jätakamälä se trouve eu Lôte d'un recueil de AU1 jâtakas dont M, J. donne la 
table à la lin de son article, 

6) Cf, F. W. Thomas, The works of Aryaçüra, Triralnadäsa, and Dharmikasmblhüt, 
dans Album Kern, 4906, iu-de, pp. 405-406 | 

(6) « Grand-bruvé + pourrait duré la traduction du seul mot e Güra ». 

(x) Yiztsing donne comme traduction À #Æ FC pen-cheng-khouan, s l'enfilade des nais- 
zancés antérieures», et c'est sous ce litre chinois qu'il Fait une seconde fois mention de ln 
Jétakamälä. (Takakaso, À record of the buddhist religion, pp. 16% et 177). CL. Tripit., éd, 
de Tükyd, FL vus, #7. 

(4) Si on pressait le lexte de Yi-tsmg, él qu'on voulüt y trouver une amfication sur l'auteur 
dé la Jätaktamai, il me semble qu'on pourrait donner à Fi sa pleine valeur d'adjeetif 
possessif, et songer à Nagärjuna, l'auteur de la Suhkrllekhü mentionnée auparavant. 








« de votre composition.» Quand il les sut réunis, ils formaient cinq cents liasses, et, nprès ekAmen, 
on trouva que la plupart étaient des J ia. Le ce fait on peut juger qu'une Jäfatamäalé 
est le thème le plus beau (favori) pour poèmes laudatifs, » Vi-tsing continue en disant que dans 
toutes les iles des mers du sad, laïques et religieux récitent la Jätakamals (1). Si la traduc- 
Lou de M. Takakusu est exacte, s'ensuit que Yiising, aprés avoir mentionné une Jäfakumaäla 
spéciale, envisage ensuite la Jüfakamalä comme un genre liltéraire, pour revenir ensuite à 
l'ouvrage précis dont il à parlé au début, ét cet ordre n'est pas très naturol, Que la Jätakamäté 
ait êlé un genre spécial dé composition, il n'y aurait rien li qui dût nous surprendre: c'est 
exaclement à ce résultat qu'est arrivé M. Speyer d'aprés les seuls lextes sanserits (4). Mais je 
ie demande si en fait c'est bien li ce que dit Yi-tsing. Le texte est obscur, et ses difficultés 
apparaissent si l'on compare les deux traductions très différentes qu'en ont données MM, Fu- 
jishiron () et Takakusu. Maïs lu traduction de M. Takakusu prête aux phrases de Vi-sing une 
précision qu'elles g'ont pas : ainsi, dans l'original, I n'y a rien qui réponde à « de votre com- 
position », ui à « thème ». On pourrait dés lors comprendre ainsi le texte : le roi CGüläditya ayant 
demandé à ses courtisans de lui montrer les éloges en vers qu'ils préféraient, La plopart d'entre 
eux lui apportérent la Jüfakamalà ; et la phrase suivante se laisserait alors traduire rigou- 
reusement : « Par là on voit que parmi les poèmes laudatifs celui-là est le plus beau. » Je ne 
donne pas cette Version pour certaine, mais je crois qu'elle peut se défendre. En tout cas, 
on ne peut guère douter que lé poëme si célébre que connut Yi-tsing au vus siècle soit bien 
notre Jätukamäla, 

Les dounèes sont encore asser vagues; nous pourtions espérer du moins les préciser grüce 
à la présence dans le Tripifaka chinois (Nanjio, ne 1813) d'un À LE & 6 P'ou sa 
peu cheng man louen, « Dissertation sur le collier des naissances antérieures du Hodhisattva », 
dont le titre déjà parait bien répondre à celui de ln Jütukamäla. Cest à cet ouvrage que 
M. À. a consacré en 1803 une étude dans les Mémoires de la Société russe d'archédlogie ; 
mais ce travail en langue russe était resté inaccessible à benucoup d'orientalistes, Aussi, quoi- 
que les récentes recherches de M. Thomas dans le Tanjour nient apporté bien des données 
nouvelles sur Güra, il faut remercier M. Duchesne d'avoir fait passer en françnis le travail de 
M. J., enrichi dé notes entre crochets qui précisent ou rectillent certains passages du teute 
vriginul; par contre les caractères chinois et tibétains n'ont pas été reproduits, L'œuvre 
chinoise ést en 16 chapitres, et la suscription indique pour chaque chapitre que les auteurs 
sont « le bodhisattra 2 4 Cheng-youg et d'autres », et que les traducteurs sont $4 {£ 
Chuot6, SE si Housi-siun et d'autres, qui vivaient sous la dynastie Song (U60-1#78); or 
Cheng-yong, « suint-brave », correspond exactement à Arya Çüra. Malheureusement, si on 
pusse au contenu même de l'ouvrage, la désillusion est grande : les quatre premiers chapitres 
seuls contiennent des jälakns, où nombre de 14; le texte chinois, à part deux gäthäs et one 
itroduelion en vers qui varie dé commun avec celle da leste sanscrit, est entitrement eu 
prose; de plus cerlums des soi-disant jütakas ne sont que des récits édiliants sans aucun des 
caractères d'une « naissance aniérienre »: enfin, là méme où les sujets du texte chinois cor- 
respondent à ceux de la Jatakhamala sanserite, comme dans les jatakas de la tigresse, du roi 
des (ils où do lièvre, il y à divergence absolue, aussi bien dans les circonstances que dans 
les térmés du récit, M. J. considère comme également improbable que le teste sanscrit soit 
urrivé aux l'aductéurs chinois alléré où incomplet, oo qu'ils l'uient traduit avec néghgence et 


(+) Qu suit que toute une série des büs-roliefs du Horo Uudur suit l'ordre de la Jütite 
kan. 
6 CL Spoyer, The Jülukumaäl, p. xx. 
€) Deux chapitres dés mémuires d'E-lsing, dans J. À, nov.-dée. 1888, p. 424. 
1.1 — 4, 
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pur fragments: il conclut done que vraisemblablement, an temps où fut faite la traduction, 
u Le texte sanscrit de la Jätakamaälà n'était pas encore définitivement fixés et qu « il variait 
suivant les régions ». 

Mais déjà cette solation ne va pas sans quélque incohérence. Comment admettre que la Jätu- 
kamaäl d'Arya ÇCüra, cétte œuvre de poûts dont Yi-tsing nous apprend la grande renommée 
dés le vus siècle, mit jamais été lé recueil prosiique que représentent les quatre premiers 
chapitres dé la version chinoise des xe-xine siècles? Comment expliquer l'écart considérable 
dans lenomibre, le choix, l'axposition des sujets ? Autant de difficultés que vientencore aÿgraver 
l'examen des douze chapitres restante, M.J. ne s'étend guëre sur ces douxe chapitres. Îs ren- 
ferment, dit-il, on « commentaire théologique » extrêmement obseur, Solon le fé] 46 1 jt 
Vus tsang téhe ésén (0, les jätakas serment l'œuvre d'Arvn Cüra, mais le commentaire auruil 
pour auteurs HE #8 Tsi-pien (Çäntn + jet Be Æ Cheng-l'ion (Arçadeva?); el cost vraisem- 
blablement ainsi, selon M. }., qu'il faut entendre la note du catalogus bouddhique de 1245 1VENT 
(Nanjio, ne 1612) au sujet da même ouvrage, 0Ù, sans distinction de parties, les auteurs son 
indiqués comme Cheng-yong (Arya Güra), Tsi-pien et Chengæ'ien, Mais de quoi ces douxe 
chapitres sont-ils le « commentaire +? Leur content ne paralt malheureusement pas sullire 
à nous d'apprendre ; ce ne sont que verheuses dissertations sur ln partie philosophique des 
jitakas, sans que l'obscurité du Lex étl'ahsence de tout détail concret nons permettent, semble- 
t-il, de dire le plus souvent de quel jätuka it s'agit; ati tout cas, il y faudrait sans doutes un 
minutieux et fastidieux examen devant lequel M. J. semble avoir reculé et qué je nai pas 
davantage entrepris. Il y a cependant des repères que nous ne devons pas négliger : celle 
vlose est divisée en paragraphes, qui sont numérotés de 44 à 44. Selon M. ., on s'est arrêté 
au chiffre flnal de 34 « conformément an nombre des jûtakas ». En effet, le chiffre de 44 ésl 
eunsacré dans le bouddhisme du Nord: c'est celui de la Jétakamal : où rencontre pour le 
Euddhn lépithète de cotustrimcatatakajie À). Seulement M. J. ne nous n pas dit comment 
un commentaire en 36 paragraphes répondant à 34 jätakas pouvait s'appliquer aux quatre 
premiers chapitres de la version chinoise, qui eux ne comptent que 14 récits ; el nous aurions 
dimé également qu'il nous expliquit pourquoi &e même commentaire débote seulement pu 
paragraphe 11 (@). Enfin la répartition dé ces paragraphes dans Les divers chapitres est on ne 
peat plus arbitraire, Certains paragraphes enjambent d'un chapitre sur l'autre, sans que leur 
étendue justifie en rien cette anomalie. Alors que la numérotation de chaque paragraphe est 
placée non en tête, mais à la lin, on trouve isolée au début du chapitre xv la phrase qui numé- 
rote le paragraphe 90, lequel est tout entier compris dune Île chapitre xiv. Les récents 
éditeurs japonais n'ont rien compris à cette répartition. Aussi, ayant voulu mettre uné table 
des matières en tête de l'ouvrage chinois tout entier, ils ont commencé par énumérer pour 
chacun des trois premiers chapitres les récits qui les composent ; puis ils ont groupé ensemble 
les chapitres 16 à xv1, ét ont indiqué comme le contenu de ces treixe chapitres les quelques 
récits qui composent le seul éhapitre 17, ne tenant aucun compte par conséquent dés douxe 
chapitres du « commentaire ». La conclusion s'impose à mon sens : nous somrnres en présence 
de deux ouvrages, dont l'un an moins est incomplet, et qui dans le cours des temps ont été 
soudés maladroitement en un seul ; l'un ést un recueil de recits dont la plupart sont des jütakas, 
l'autre serait une glose sur la Jülakamala, 


(t) Sur cet ouvrage, dl. Nanjio, Catalogue, p. <xv1. Notre bibliothèque ne ls possède pas et 
jé ne connnis le passage en question que par les notices de MM. Nanjio et Ivanovski. 

2 Jâtakamäta, éd: kern, p. VI. 

(ty M. Nanjio (Catalogue, n° 1312) ne semble pas s'être apercu que les 10 premiers para- 
graphes mançgonient. 
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Lequel des deux ouvrages u donné à l'autre son titre et sa susemiplion? Je croirais volontiers 
que c'est le second. Le nom même dé l'ouvrage chinois semble impliquer en effet qu'il ne 
s'agit pas de la Jûtakamält pure et simple, qui sérait vraisemblablement annoncée comme un 
poème laudatif ($A {s@n), mais platüt d'une « dissertation », d'un çäsira (het louen) à son 
propos. Et comme le nombre des paragraphes de la glose s'accorde nvec celui de la Jituka- 
malt, comme à tout le moins le paragraphe 3% sur le bon exercice de la royauté parait en 
rapport uvec le 32e jäiuka de l'ouvrage sanserit, il semble bien que ce soit li le céstra annoncé 
par le titre. Quant aus trois noms des auteurs, il faudrait admettre qu'Arva Güra figure comme 
auteur du poème lui-même, et Tsi-pien et ChengA'ien comme les auteurs du çäs(ra. Mais est- 
ce à dire que le nom d'Aryn Gura ait été mis en tte parce qu'il s'agissait d'une œuvre 
philosophique basée sur son poëme, ou la Jätukamala proprement dite précédait-elle originai- 
rement l'ensetnble da la s dissertation s? Si la répartition des paragraphes restants ne prétuit 
à aucune objection, où pourrait, mêmé en l'absence des dix premiers paragraphes, admettre 
que ces dix paragraphes occupaient les quatre eliapitres pris aujourd'hui par les quatorze 
récits : mais nous avons vu que les paragraplies 11-44 avaient été versés arbitrairement dans 
dés chapitres qu'ils débordent ; il est donc présentement diMiaile de savoir ce que contennit 
l'ouvrage dans son élut ancien. Ce serait en Loûut tas celte mutilation accidentelle qui aurait 
fait mettre en Wie de lu glose incomplète les quatre chapitres de récits. Ces récits à leur tour, 
bien qu'ils ne puissent à aucun litre être regardés comme une traduction de la Jätakamalà, 
ne sont pas sans quelque rapport avec elle : les sujets de leurs ter, #e, 6 paragraphes sont bien 
ceux des Ler, %, Ge jütakus de l'ouvrage sanscrit. Si ma théorie se justifie, c'est même cette 
parenté qoi leur atrait valu d'occuper aujourd'hui dans le Tripifaña une pluce que tenait pent- 
être antérieurement la Jätahamalä véritable. 

Sur les circonstances et l'époque de Ces remaniements éventuels, tous renseignements font 
défaut. C'est sur les textes des Ming (1968-16) que sont hasèes les éditions modernes, et 
nous né pouvons remonter plus haut. Le premier catalogue qui mentionne l'ouvrage, celui de 
1285-1287, ne spécifie pas suffisamment pour que nous sachions à quel etat se rapportent ses 

La théorie que je propose ne va pas sans beaucoup d'hypothèse. Quoi qu'il en sûit, ce n'est, 
on le voit, ni « la version chinoise de la J@tabamälé », ni son « commentaire », qui jéoront 
jamais une bien vive lumière sur les passages difficiles du poëme d'Arya Güra. 


F, FELLIOoT 


JL. Henveu — Eine vierie Juina-Recension des Pafcatantra. Zeitschr. der 
deutschen Morgent. Gesellschaft, t. Lvn, pp. 639-704. 


M. IL u consacré de multiples travaux à l'histoire et à ln critique du texte du Parñcatantre. 
HN à recherché surtout les relations qui existent entre les contes de ce recueil ét ceux des 
Avacyakas jainas, dont la rédaction définitive se placerait an vue siècle, Aujourd'hui M. H. 
analyse le Pañcñkhyinoddhära, collection de contes rédigés au xvue siècle par le Jaina 
Mégharijaya et dont les récits se retrouvent dans le Pañcalantra ét d'autres sources. Comme 
dans ses travaux précédents, M. EL. conclut que la recension jaina dé beaucoup de ces contes 
est plus ancienne que la recension du Pañcatantra et des contes bonddhiques, que plusieurs 
contes même doivent avoir une origine juin. Ces conclusions sont au moins prématurées. En 
elfet, des contes bouddhiqués nous ne connnissons que ceox qui sont contenus duns la rédaction 
palie du Canon et dans les fragments qui subsistent du Tripitaka septentrional. On n'a presque 
pas exploré lnplus riche mine, la traduction chinoise du Canon, qui renferme non seulement pres- 
que lous, sinon tous les contes des Jütakas pülis, mais des centaines d'antres qu'on chercherait 
en vain dans les autres collections. Déjh lu traduction chinoise dé lu plupart d'entre eux remonte 
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bien au delà du vus siècle, date présumée de la rédaction définitive des Avnçyakas, de choisis 
un exemple typique parmi ceux que M. H. allègue à l'appui de sa thèse : il suffira à démontrer 
que tout jagement sur l'origine des contes indiens ou sur le plus ou monts d'originalité des 
versions bouddhiques ou jainas est sujet à révision, Lot qu'on n'aura pas mis au jour Île richié 
matériel contenu dans Le Tripituku chinois, 

L'ouvrage de Meghavijaya nous donne une version du conte bien connu du Lion et de la 
Pie, Un os s'est arrôté dans la gorge du lion ; one pie s'introdait dans sa gueule et l'en débar- 
rasse. Elle demande au lion une rcompense et en reçoit cetts réponse, que le fait d'avoir pu 
sortir vivante de sa gueule est une récompense bien suffisante, Cette fable se tronve dans deux 
versions bouddhiques, Jäfakamala xxx1v et Jätakas palis, n° 308. La version jaina en diffère 
sur plusieurs points : dans cette version, le lon promet à lu pie une récompense, él lu pie se 
venge de n'avoir ren reça. Ce dernier point sartont constituerait, je ne sais pas trop pourquoi, 
une preuve que la version jaina est l'original du conte. Cependant ces mûmes trails se retrou- 
vent duns une version bouddhique, conservée dans le P'ou sa jing lo king ME PE AN jé SE, 
« Le collier des Bodhisattvas », tradoit en chinois en l'an 476 (13, On y lit : « En cé moment une 
pie se trouvait prés du kon; elle était en train de chercher et de dévorer des vers, Le lion 
ouvrit la gueule et lui dit : « Retire-moi cet os, et comme récompense je te donnerai ce que je 
« trouverai en fait de nourriture. » Et voici la tin : «La pie se dit : «Ïl a reçu uu grand bienfait 
« de moi; mais en retour il ne m'a montré que du mépris. Je vais pour le moment me retirer et 
«“ guetterle bon. Car mieux vaut cesser de vivre que de ne pas venger une avanie. » Partout elle 
le suivait sans le quitter, Îl arriva que le lion ton de nouveau des anvoaux et qu'il eo mangea à 
satiété. Etant repu, il s'endormit sans peur. À oe moment la pie vola sur le front do lion et lui 
creva un œil d'un coup de bec donné de toutes ses forces, Le lion sursaula ot régarda à droite 
et à gauche sans apercevoir un autre animal que la pie perchée ser an arbre. Le lion dit à In 
pie : « Pourquoi m'as-tu crevé on œil Ÿ » La pre adressa an lion ces stanves : 


Tu n'as pas su récompenser mon grand bienfait ; 
Bien plus, lu as pensé me tuer. 

Je t'ai laissé encore un œil: 

C'est là an bientait que tu ne saurais oublier, 

Tu as béan être le roi des animaux, 

Tu ne peux changer ce qui est accompli. 
Maintenant séparons-nous, 

N'ayons plus rien à faire l'un avec l'autre, x 


Un voit que l'antériorité du conte jaina est une pure illusion. 
Ed. Mueen 


Le Gilugovinda, pastorale de Jayadeva, trad, par M. G. Courrinuien, avec une 
préface de M. Sylvain Lévr, — Paris, E. Leroux, 1904, in-18; x-85 pp. 
(Bibliothèque elzévirienne. ) 


La traduction de M. Coartillier se recommande par de sérieuses qualités de style et par on 
louable scropule de Mdélité. Ou ne peut dire cependant que cet effort méritoire ait eu un 


(t} Nanjio, Catalogue, 0° 145. Trip, de Tôkvû, boite À 1v, p. 76 ve Une nuire version un 
peu différente se trouve dans le Liou Lou tsi ting 7% PE # du, collection de Jüitakas rangés 
d'aprés l'ordre des sax Paramiläs, traduite en chinois entre les années 299 el SU, (Naio 
Catalogue, n° 145 ; Trip. de Tôkyô, boite iv, p. 72 vo.) 
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plein succés: la version françaiss présenté quelques cantresens, d'assez nombreuses inexac- 
titudes et un certain désaccord général avec Le ton du texte sanscrit. Ces imperfections 
disparaltront dans ses travaux uliérieurs, si M. C, prend soin de se tenir en garde contre deux 
défauts de méthode qui ont causé tont le mal. [une part il s'attache avec obetination à 
reprodoire l'ordre des mots de lu phrase sanscrite. Le principe est bon, à condition de ne pas 
tre poussé trop loin. Mais M, C. l'y pousse : sous l'œil de ce contrôleur impitoyable, les mots 
ve sont ads à défiler que dans l'ordre de leurs numéros. Cela n'est pas toujours facile; il 
faut appeler à son aide tontes sortes d'expédients: on coupe les longs vers onduleux de 
Jayadera en means morceaux qui se tortillent comme les tronçons d'un serpent ; on change 
le rapport logique des idées; on multiplie les exclamations, chevilles commodes, mais dont 
le rôle ést trop manifeste: finalement on s'éloigne dé son auteur, pour vouloir krop s'en 
rapprocher. 

Le second grief est aussi grave, M, © n'a pas lu où a peu lu les commentaires. Il faut être 
bien sûr de soi pour se permétiré uné pareille indépendance. Par chance, le texte du Gilago- 
cinda dooné par M. BR. Telang et V. L. Pansikar est accompagné de deux gloses : In Rasr- 
kapriyä, «Favorite des gens de goût +, du roi Kambha de Mewar, et la Rasamañjars, « Bonquet 
des saveurs, de Camkaraniera. Ces deux Gkäs sont concises el claires; sans élalage de 
philosophie ou d'érudition, elle fournissent tous les éclurcissements nécessaires, Mais M C. 
a repousé la Favorite des gens de goût et 1 s'est refusé à respirer le Bouquet des saveurs. 
Je voudrais lui persuader qu'il a eu tort de dédaigner ln société de ces deux compagnons de 
roule qui lui eussent appris chemin faisant un certain nombre de choses qu'il avait le plus 
grand mtérét à connaitre, Quelques exemples y sufliront. 

P, 9. « En s'épanouissant, la fleur du madhu de son parfum aflole les boveuses de miel, 
grisson du mangnier aux jeunes pousses où jacassent les coucous. Quel sort pour le voyageur ! 
Sa méditation recueillie réussit un instant à l'umur à celle qui est sa vie dans des plaisirs 
vibrants. De tels jours!s Le madhu n'esl pas une plante, mais la suc, le nettar des fleurs 
(puspirasa): par conséquent, 1 ne sépanout pas, mais il se révèle (prakatibhavalt). (Le 
méme madäuw devient plus loin [p. 60], dans le composé kamalamadhu, «le vin du lotus », 
produit singulier qui ne peut être comparé qu'i le + feuille dé masce |[p. 80], que Krsua met 
sur le sein de Badhä [wrgamadapattraka = Fastürikaval|}, Le voyageur ne s'unit pus 
à sa belle « dans des plaisirs vibrants, — Dé tels jours», mais c'est à grand peine qu'il 
réussit à passer de tels jours, grâce à l'énergie (ulläsair) qu'il puise duns le plaisir (rasa) 
d'ane réanion brève et imaginaire avec elle. 

PF. 13 gitastutioyt, «sous coulaur de lui chanter son los ». Corr. : « sous couleur de 
louer son chant. » 

P. 15, st 4 pero tatanlaniameanair = « les bergères » et non < un gros de bergères 
fortes en hanches » ! — St, 5. « Dans l'épaisseur des nuages vagabonds, la lune... ». Carr, : 
« La lune passant (Cala) dans l'épaisseur dés nuages. 

P. 44, st. 3. « De lalinne de leurs obliques sourcils, les bergères en troupe lancent lear 
regard do coin de l'œil, n Corr.: « Il (hrsua) lance des regards de côté sur Îa troupe des 
bergères. » Commentaire: « À mon arrivée, Ï se trouble et, du coin de l'œil, fait signe aux 
autres bergères de s'éloigner, » 

PF. #4, et. 6. Peut-être M. C, at-il compris les jeux de mots de cetle stance, mais sa traduc- 
tion n'en laisse mien paraltre. 

P, 25. « Il tourne et dodeline la tôté ; sa guirlande vacille : sa füte exhale des mélodies: les 
myriades d'aimées caplivées ne voient que lui. Naïfs s'arrêtent sur la lune du visage de 
Rädha Les regards du Meurtrier de Madhu avec de doux tremblements. Puissent, — oh! les 
Kandalas! — les vagues de ses veux chatoyants vous donner la paix! Corr. : « Sur son cou 
tourné de côté su tête se balance; les guidundes [de ses oreilles] s'agitent, Attentives aux 
tons éclatant quoi maissent sur sa flûte, les myrmdes de femmes me remarquent pas les flots 
d'willades que Madhusndana jette profusion sur le gracieux et doux visage de Rädhà, lune 
qui contient l'essence de l'ambroisie. Puissent ces œillades vous donner là pais ! » 
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P. 26. « Comme pour se protéger des coups fréquents des flèches de l'Amour, elle abrite 

son défant, son cœor, » Lire: « Comme pour fe protéger (bhovadavanäya}, elle ubrite son 
- cœur x. Façon aimable de lui dire que ce cœur est plein de lui, 
| P, 97. « Dies flèches fleuries de l'Amour, elle fait une chose charmante pour l'art savant 

des galanteries multiples, comme une piense observance en vue du bonheur des étreir s, uni 
couche de fleurs, » On devinerait malaisémeut sous call phraséolagie là pointe ingéniouse 
de l'original. Fäadhs fitun lit de Méches: dure pénitéence pour oblenir les embrasseménts 
de Govindu! Maïs ces flèches sont celles dé l'Archer qui a pour flèches des fleurs, et la couche . 
ascétique n'est qu'une jonchée de fleurs propice nux caresses. 

P. 60. € a fo couleur da lotus bleu, ton regard, et pourtant il a fa figure d'un lys rouge. Si 
c'est pour en faire une flèche de l'Archer Meuri que tn le teins en bleu, alors à merveille! » 
Incomprébensible. L'oil bleu de Hüdhi est rouge de colère: si elle le rongit (et non si elle 
le teint en bleu) à limitation des flèches de l'Amour (qui sont rouges de sang), cela est 
logique (anuripam). — Second sens: «Si tn rends Krçoa amoureux (Krsnain rañjayasi), 
cels est naturel à cet [œil], » 

F, 6. Kien m'indique dans la traduction que cette since contient, sous forme de joux de 
mois, lés noms dés Apsaras Madälass, lodumatl, Manorami, Rambhä, Kalävati, Aucira, 
Citratakhn. 

P. 66. « Le vent agite les fronduisons feuillues connne avec des mains; le bouquet de 
hanés 1e fuit signe: — oh! tes cuisses sont des bananiers! — finis de rétarder ton départ, 
& ingénne ! + Lire: « Les jeunes pousses des lianes agitées par le vent sont des roms qui te 
font signe de partir...» Quant à lu singulière exclamation: « Oh! tes cuisses sont des bana- 
mérs ! +, elle traduit évidemment rarmbhonn ; mais il ya dans le texte karabhoru: kr 
— 1e hord eutbrieur dé ln müin entre le poignet et le petit doigt; # trompe d'éléphant. 
Les commentateurs optent pour le premier sens ; lé second semble plus naturel. 

l. 71. « À voir le visage de Rhdhà où s'épanouissaient tant d'émotions, tel l'Océan quand 
le disque uppuru de la lune soulève les vagues houleuses… » C'est le visage de Rädh qui 
est la luné, et donc c'est sur celui de Govindu qu'elle soulève l'émotion. 

P: 79, Ce n'est pas l'époux de Laksm! qui a bu le khälaküta, mais l'époux de Mrdänt ou 
Prvati, c'est-à-dire Civa. 

P.:81. « Sur mé chevelure. … moustiquaire ét bannière de l'Amour... s Quand MC. aura 
passé quelques nuits sous les tropiques, il ne confondra plus moustiquaire avec chasse 
mouches. 
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À ces remurques j'ajoutérai le regret que M. € traduise son texte sans la moindre note: le 
grand publie, à qui cette plaquette parait s'adresser, serait en droit de trouver étrange qu'on 
lui offre une œuvre à moitié inintelligible; il est vrai qu'il doit en avoir pris l'habitude. 
Néanmoins M. C, fera bien, dans ses traductions futures, d'être moins avare d'explications, 


V. Henry — La magie dans l'Inde antique. Paris, Dujarric, 1904, in-13, 
xxxIx-280 pp. 
L'Inde posséde un trés antique livre de magie : c'est l'Atharva-Veda. La Sophita donne la 


collection des hymnes magiques, le Aaucikesätra lourrit les réuseignements nécessaires 
pour leur emploi, M. Henry, à qui on doit une remarquable traduètion de sept livrés de 


| La Sanhit, était mieux qué personne en état de nous donner un exposé chnir et complet 
| de ln magie védique, À la vérité cette érudition, si solide qu'elle füt, n'eût pas suffi à pro- 
duire un livre accessible à Lous 


élintéressant pour tous, La nugié est une pauvre chose, 


Autour d'un très petit nombre d'idées élémentaires se développe une végétation de recettes 





plus ou moins enfantines, plus où moins répagnantes, mais d'une cruelle monotome. Tous Îles 
procédés de la magie indienne se répètent et la magis indienne répète les autres magies. 
Celui qui, philologue, philosophe el écrivain, 4 su tirer de eet océan d'ennui un livre 
solide ét agréable, a accompli une œuvre d'un mérite singulier et qui mérite d'être accueillie 
Avec rECOISSANCE. 

Aprés des notions générales si la magie hindoue, l'auteur étudie les opérations magi- 
ipues, classées, suivant leur bul, eû procüdés divinatoires, charmes de longue vie et de 
prospérité, charmes sexuels, rites de la vie publique (paix el guerre), rites antidémoniaques, 
charmes curatifs, rites expiatoires, rilés de magie noire. 1l termine par d'ingénieuses con- 
sidérations sur les rapports de la magie avec le mythe, ln religion et la svience. Deux index, 
l'un des textes cités, l'autre des matières, complètent cet excellent livre. 


L. F. 


B. C. Mazomoan. — Onthe Bhattikavyu. J.R.A.S., 1904, pp. 395-597. 


Tout ce qu'on sait de l'auteur du Bhattikävya, c'est qu'il vivait à Valabhi sous le règne de 
Cri Dhurasena. M. M. propose de l'identifier uvec Vatsabhatÿ, auteur de l'inscriplion de 
Mandasor, de 47% A.b,, sous le régne de TUharasena Her. Par Îh se trouvéraient expliqués 
plusieurs faits: Le titre de l'ouvrage (Bhafti, l'absence de plusieurs arüfices de rhétorique 
qui ont leur place dans le Aücyädarce de Duodin (Mindu vie siècle), le fait enfin que la fnble 
du Rämäyana, qui fait l'ojet du poème, s'arrête au Latkakäpqa et ignore l'Utturakand, 
cette addition postérieure que connaissent ao contraire Raälidäsa et tous les poites suivants. 


L. F, 


E. Hucrzscu. — Remarks on à papyrus from Oxyrhumenus. J.R,AS., 
1904, pp. 999-405. 


Nous avons déjà mentionné {supra, p. 487) ln découverte parmi les papyres d'Oxyrhyn- 
chus, du ue siècle J. G., d'une farce indienne contenant des passages en langue du pays. 
M. H. a pu identifier une partie de ces vocables, qui sont canarais. Le scène serait donc 
dans un des peuts ports de la côte occidentale, entre Karwar et Mangalore. C'est un nonvean 
témoignage sur les relations qui exustaient entre celle côte el l'Égypte dans les premiers 
siècles de l'ère chrétienne. 

br 


Fanny B. Wonkmax. — Some dittle-known Chalukyan Temples. J.R.A.S., 
1904, pp. 19-421. 


Brève descmiption, avec photographies, de quatre temples du district de Hassan (Mysore): 
Lean village de Haranhalli, deux temples, dont l'un est appelé Somegvara; 9 uu village de 
Koravangala, deux temples, dont l'un ést à peu près ruiné, et dont l'autre (1160 A. [), nommé 
Bugecvura, est bien conservé et finement décoré ; il existe des stéles inscrites prés de 06s 
deux édifices, 

L. F. 





RL. 








De W, K. Mütien, — Handseriften-feste in Estrangelo-Schrift aus Turfan, 
Chinesisch Turkestan. Sitzungsber. der kgl. Preus. Akad. der Wissensch., 
L x1 (1904), pp. 348-352. 


Les fragments münuserits étudiés par le Ek M, ont ëté recueille à Toorfan et dans les 
régions avoisinantes par l'expédition du Prof. Grünwedel, 1ls sont écrits dans une forme 


spéciale de l'estrangelo, et la langue én est tantôt du turc, tantôt du moyen persan. L'on 
des fragments tures contient le nom d'Ai Tüogridä kut bulmis Alp bilgä tüngri Uiqur 
kagan, qui régna de #25 à 83% el qui est menlioont dans l'inscription de hara pal 1ssoun. 
Les lextes en languë persane prouvent que nous sommes en présence de fragments. de 
l'ancienne liiérature manichéenne ; on-sait qu'au dire des lextes chinois le manichéi né 
ébuit trés répamdu cher les Ouigours. Un renseignement que donne le Lie M. me semble: PRE 
une explication salisfaisante pour «6 nom de % ME Jé Mo-mo-ni appliqué sn! fondateur 


du manichéisme, dont j'avais vainement cherché une tuterprétation (1), Plusieurs hymnes 


portent yazd mari mant, et dans ri le Dr M. voit le syraque mär(f). La présence de 
ce not syriaque dans un texte persan lerait supposer que l'épithéte de “NET, « seigneur ’, 
élait usuellement jointe an nom de Mäni, et ce serait alors Mar Mäni que représonterait 
Mo-mo-ni (#}. 

est vivement à souhaiter que Le De M. puisse à brel délai publier intégralement ces 
documents d'un très réel intérét. <e 


Père J. de Morvrer. — Observations “hciennes de laches solaires en Chitie. 
(Extrait du Bulletin astronomique, t. xx1, 1904, n°2: 411 PP.) — Variation 
diurne de la déclinaison en Chine: Note sur quelques anciennes décli- 
maisons. Terrestrial Magnetism and Atmospherie Électricity, mars 1904, 
pp. 15-24 | L 


Dans la première de ces notes, le P. de M. précise, rectifie ou complète les listes d'anciennes 
observations chinoises de taches solaires déjà publiées par L Willinms et par Hosie, Le 
scripuleux P. Hong a établi la concordance exhcte des datés. C'est une inadvertance de 
dire que le léste originul des observations se trouve dans le Tou chon lei lch'eng et de es 
ÿ faire copier par Ma Touun-lin : Ma Tounn-lin vivait ou xtive siècle ot au début du xive, et le 
Ton chou tsi tch'eng n'a été publié que dans le xviite. Seulement le T'ou chou {ai tch'eng 
reproduil les passages originaux des annales dynastiques, qui sont souvent altérés dans: 
Ma Touan-lin. L'observation de 1617, que le P. de M. ne donne que d'après Hosie, est portée 


à sa dale dans le Ton chou fi lch'eng (Chou téheng tien, k. #3. P- 16 rw}, qui cite le 
Hou kouang Fong tche. | 





(1} CE 8 E, F. E.-0., int, 32 np. 5: 670, p. 4. 

F9 On pourrait invoquer en faveur de celte équivalence l'ancienne deutale finale de Æ mi 
(mat), pour laquelle lu valeur de transcriplion rest usuelle ; cf, RE Æ SE Sa-mo-kion — 
Samarkand. Mais j'hésite toujours à faire état de ces consonnes finales à l'époque des Tang | 
quand je vois employer indifféremment un %K mo à ancienne consonte finale. où uni ÉE mo 
qui n'en à jamais eu dans les transcriptions %Æ Æ Mo-ni ou JE Mo-ni (Mans), HE 2 
Mo-lo-veon où Æ FE ff Mo-lo-vu (Maläyu), Lure 




















Les variations diurues de la déclinaison magoëétique n'avaient guire été observées en Chine 
qu'à Bi-ka-wei. Le P, dé M. reproduit des observations faîtes en 1003 par des savants japonais 
it Hongkong, Ban-k'eou et Chu-che ; il en résulte que l'enregistrement de Æi-ka-wei pourrait 
être atilisé pour réduire des observations isolées faites à Han-k'eon où Cha-che, mais qu'il 
n'en serait pas de même pour Hongkong, A celle note le P. de M. u joint des remarques sur 
d'anciennes observalions de déclinaison, fnites surtout au xvine siècle par les PP. Gaubil 


ei Jartoux. 
P. P. 


Père S. Couvaeur. — Dictionnaire classique de la langue chinoise. Ho-kien-fou, 
1904, grand in-4, xn-1080 pp. 


Le Dictionnaire chinois-françcais du P.C., para en 189), répondait à un tel bésoin que 
l'édition en a été rapidement épaisée. L'auteur l'a soumis à une refonte totale avant de le 
donner à nouveau sur un plan différent et avec un litre plus conforme à son contenu. Ce n'est 
pas en eflet un répertoire encyclopédique de ln langue chinoise qu'a entendu faire le P, €, : à 
l'inverse de Giles, il n'a accordé dans son travail qu'une place très restreinte à la langue parlée. 
Par contre, un grand nombre d'exemples tirés des classiques où des écrivains et poètes de 
In bonne époque sont reproduits avec In mention de leur origine. C'est cette indication des 
sources, et aussi une meilleure division des divers sens d'un même mot, qui constituent les 
deux supériorilés du dictionnaire du P, C. sur celui de Giles, en tant qu'il s'agit de la langue 
écrite, Le Dictionnaire chats Proncais était classé phonétiquement, avec une table finale 
où les caractères étaient rangés d'aprés leur nombre de traits et subsidiairement, dans 
chaque série d'un même nombre de traits, d'après leur clef. Cette méthode a été critiquée, 
parce qu'on est plus habitué à avoir la table finale rangée d'abord par ordre de clefs, comme 
c'est le cas dans les dictionnaires de Wells Williams et de Giles. dci le P, Couvreur a adopté 
lé classement à la chinoise, par ordre de clefs seulement, ot dans chaque clef par ordre de 
traits. Fersunnellement, j'aime mieux lu disposition des dictionnaires anglus:; affure 
d'habitude sans douté, mais on se rappelle mieux la prononciation d'un caractère que le 
aombre de ses Waits; pour un curactére qu'on ne sait pas prononcer, on a toujours la res- 
source de recourir à la table par clefs. Au contraire, pour chercher continuellement dans un 
elionnaire par clefs, on est gêné pur cet inconvénient qu'un caractère chinois peut asset 
souveal être écrit où même simplement être classé avec on trait de plus ou dé moins; la 

perte de temps qui en résulle n'existe dans un dictionnaire phonétique que pour les caractères 
2 qu'on ne sait pas pronoucer et dont le nombre se restreint assez vite. Je reconnais d'ailleurs 
que je suis assez mauvais juge en pareille matière, puisque je me place au point de vue du 
sinologue qui a étudié le chinois dans le nord ow le centre de la Chine, où la prononciation 
est à peu prés celle que suit le P. C. ; or l'Éuropéen qui vit au Sseu-tch'ouan où au Yannan. 
ou surtout dans les parties de la Chine où on ne parle pas van, de même que le sinologne 
QUES Er TENS. en Europe el ne cormalt que la langue écrite, n'a plus grand avantage à un 

ctionnaire rangé phonétiquement, puisqu'il doit plus souvent avoir d'abord recours à la 
table par clefs, pour se reporter ensuile au classement phonétique, Les deux points peuvent 
done se défendre (f). 





(t} La classification du P. Ga cependant un inconvénient certain : tels mots chinois s'écri- 
vent de plusieurs façons, que le PC réunit généralement. C'est ainsi que sous la clef 
nisou, à quatre traits, où trouve les (ormes Æ( et #5 de mou, « faire palire » (p. 5681 


F psSeiomens 4 mon à, eu dahors de la clef, cinq traits, et, si on ne sait pas que c'est une simple 








Re. es O6 


VF LS 





— 709 — 


Le P, C. connait à merveille les classiques ; c'est sartout pour leur interprétation que son 


dictionnaire mérite toute confiance, Par contre, l'histoire et le bouddhisme sont trop sacriliés. 


Le Ki-pin n'est pas le « royaume des Parthes » (p. 728), uuis d'abard le Cachemire, plus tard 
le Kapiça en Afghanistan; Tehen-la ne doit pas étre rendu par « Cambodge on Tsiampa » 
(p. 57), car le Cambodge et le Champa sont deux états trés ilifférents. Je doute que {in KE 
kia-lun (sañghäräma) « monastire », ait jamais élé pris ai sons de « divinité honorée par 
les bouddhistes, Bouddha » (p. 29). H] yen dans [El Æ Yen-wang (p, 972) répond à Yaina. 


au lieu que (] ŸF Yeu-feou est le Jambudvipa}; les deux mots n'ont rien dé commen. 


La 78 année yong-p'ing ne correspond pas à Si avant J.-C, (p. 34), muis à G4 après J.-C. 
Luns 4 F3 chamen, il est erroné de donner à wurn le sens de « secité » (p. 504); cha- 
men transcrit ramana, qui est le nom des moines bouddhiques. À la p. 810, le F. C. dit que 
gio-lo désigne les « descendants en ligne collutérale des fondateurs de ln dynastie des Ts'ingw 
(p: 840), ce qui est un peu étrange dans la forme, maïs juste ou fond ; seulement dl ne fallait 
pas alors consereer à ln p, 726 la définition ivexarte donnée dans la première édition, « nom 


tartire d'une famille mandehoue qui prétend descendre des mêmes ancêtres que În dyoastie 


impériale actuelle +. Enfin 11 eût été bien aisé de donner la forme origiunle des noms sanserits 
transcrits en chinois, Cékyameuni, Khudgn, Kalarvinkt, Yama, paramitä, yoga, ete. 

Je n'ai pas relevi de grosses inexactitudes au point de vus de la lesicographie proprement 
chinoise, Le sens de %£ LL mi-yi (p.779) d'est pas « graine de nénupliar », mais « larmes dé 


Job»; € 8 DC tchouang-hourng-fsiang (p.597) s'emploie encore dé nos jours el dans 


un sens moins restreint que celui indiqué par le P, C, [if ££ a-tou n'est guëre connn que 
par one « allusion liléraire », mais encore ne faudrait-il pas bnduire sans nuire explication 
par « @@, cet » à ln p. 176, el par « sapèque » à ln p. 978. Co sont là de petits détails, et 


on ne peut qu'admirer la diligence inlassable uvec laquelle le P, C. a fourni leurs instroments 
de travail aux sinologues de langue francaise. L'impression fait honneur à la mission de Hien- 


lien, 
F. PELLIOT 


Japon 


Rev, John Barcmeton. — À Grammar of thé Ainu Language. Yokohama, 


kelly and Walsh, 1903. 1 vol. in-8o, 495 pp. 


Des peuplades ainu, qui sont cantonnées aujourd'hmi dans le Hokhkaidé, à Salhalin et dans les 
iles avoisinantes, tout ést mystérieux, On ne sait à quel groupe ethnique ratticher leur origine : 
on me sait à quelle famille linguistique rattacher leur idiome. Peu s'en est fallu même que ce peu- 
ple disparût, et sa langue avec lui, sans qu'il en restât aucune tuce, Nous avons déjh en l'oc- 
casion dé dire, à propos d'un autre ouvrage du méme auleur (f}, qu'à peu prés tout ce que nous 
savons dés mœurs ét de la religion des Aina, nous le devons aux travaux de M. lnichélor. 
I faut en dire autant de leur langue, Avant lui (9, la seule étude dont elle avait été l'übje 





variante de € mou, on le cherchera sous la liste dés curactôres à ciny traits de la chat 
néon: or ie s'y trouve pas : on est ainsi obligé d'aller à droite et à gauche pour découvrir 
Le Caracière auquél cette Varranle a élé Joinle, et il en résulte Une certaine perte de temps. 
C1 The Ainu and thés folklore. N, BEF, E-0., L in (LOG), pp. 121-128. 
F} Je mes de côté les travaux russes sur le dialecte de Sakhalin, qne je ne connais pas. 
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était un apuscale de Pismaier, intitulé Uniersuchungen aber den Bau der Aino-Sprache (1851) 
et fondé entiérement sur un médiocre vocabulaire ainu-japonais ; en d'antres lermes, tout était 
à faire. Un long séjour parmi les Aino permit à M. B. de combler cette lacune. 1 pablin uné 
première fois sa wranmaire hinu en 1887, en sapplément-au beau mémoire de M, Chambertan 
sur In « Nomenclature géographique du Anpon + (1), et une deuxième fois en 1889, ep guise 
d'introduction à son Aint-English-Japanese Hictionary. L'ouvrage que nous signalons ici 
n'en est qu'un remantement, 

ll laut bien avouer que nous avons été furt désappointé de voir qu'après cet intervalle 
dé quinze ans, M. B. wait pas enrichi davantage le tente, vraiment an peu maigre, de son an- 
cienne grammaire: et il faut avouer aussi que toul n'est pas heureux dans les rares adilitions 
qu'il y a faites: elles conslétent presque aniquement en conjectures sur l'origine de la 
langoë ainu. Visiblement M, FE ua pus pu prendre son parti de ce mystère ; abandonnant 
la pradente réserve qu'il rat su crarder jusqu'ici, il s'est lancé à corps perdu dans 
l'hypothèse; et, emporté par une sorte d'ivresse linguistique, à cet idiome, qu'il est impossible 
jusqu'iéi d'apparenter à wucun autre, dl à découvert partont des parentès. 

d'est ainsi qu'il se pose la question de savoir si l'ainu n'a pas une relation d'origine avec le 
chinois, et n'est pas loin de la résoudre par l'aflirmative ; mais sés arguments sont peut-être 
plus faibles encore que ceux que perpétrent d'ordinaire les fauteurs de ces sortes de spéculu- 
lions lingoistiques. Eñt-on établi, — et un ou deux exemples n'y sulfisent pas —, que 
tous les mots ainn peuvent se décomposer en « racines » monosyllabiques {pp. 1%, 201, et 
inversement que le chinois présente, à un degré plus faible que l'ainu, mais < conne lui », une - 
tendance à l'agglotination «par combinaison des monvsylluhes prinitiés » (pp. 19-20), comment 
pourrait-on conclure de futs unssi généraux à ane affinité quelconque des deux langues ? Le 
le de M. H à découvrir ces invraisemblahles aflinités l'entraine mmême à une confusion 
manifeste. 1 y aurait eu, suivant lui, des «tonse en ainu, qui survivraient encore dans 
le dialecte de Sakhalin: Mais est-ce bien de tons qu'il faudrait parler? Les Ainu de Sakhalin, dit 
M. B. (p. 17), «<emphatically inloné or accent every syllable », au lieu de prononcer toutes 
les syllabes d'une voie unie et sans accent, « emoothly and witliout accent », comme les Ainu 
du Hokhaidé. I est assez clair, d'après cette description, que M. 6. confond avec l'intonation, 
au sens que les sinologués donnent à ce terme, une diction simplement accentnée et martelée, 
ce qui est tout autre chose. Le fuit que les Aiïnu du Hokkaïdô ne connaissent à aucun degré 
l'«intonation » n'embarrasse oulléement M. B.: il y voit lo résultat d'un « afublissement 
graduël + (p.22), et découvre des exemples du même processus dans ces mets chinois, « adop- 
lés et adaptés » par les Japounis, et que les Japooais « n'intoneal jamiis s. Singulière compu- 
raison, puisqu'il est bien certain que la langué japonaise d'a jamais corn l'intonation ét que 
les mots chinois ont perdu leurs tons immédiatement en passant dans la langue japonaise. Mais 
plus étrange encre est la conclusion que M. E, tire de ce rapprochement du chinois et de 
l'ainu : c'est que les Ainu sont urrivés dans l'archipel « par le pays de l'Amour ». Et la preuve, 
d'est qu'il reste des traces de mots winu dans la nomenclature géographique « de cette région ». 

Prenez Tomsk par exemple, et enlevez la désinence propremènt russe sk: que reste-L1lf Tor, 
qui ést un mo ainu (p. 27). - 

Non moins forcées sont les comparaisons de l'ainu avec l'hôbreu (pp. 23-24), ‘avec les 
dindéctes celtiques (p. 26), avec les langues « aryennés » (p. 27), et avec l'inéviable basque = 
(p. 25}. Je ne m'attarderai pas à les discuter : ily a longtemps qu'on a fait justice de ces 
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dy The Language, Mythologÿ and Geographical Nomentiature of Japan, viaved in the 
light of Aino Studies (Mem. of the Literature Coll, lmp, Cuir. of Japan, ne 1} Tükyd, 1887, 
gr. in-6°. 
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éliations établies sar des ressemblances fortuites de mots (1). Ce système avait amené l'an L 
des prédécesseurs de M. 6, daus cette voie dangereuse à faire de l'annamite In mère de toutes | 
les langues: il a conduit M, H, à faire de l'ainu leur lille commune ; et telle est son ardeur à 

lui donner des ancètres qu'on lui est presque reconnaissant 4 la fin de nous avoir épargné les 

tribus perdues d'Israël. 


La grammaire proprement dits n'est pas non plus, il s'en faut, à l'abri de toute critique, 
Moulée sur celle ds nos langues, alle n'approfoudit rien at ne nous donne qué des upérçus 
vagues ét insullisants sur les caractères propres de la langue ainu, L'est ainsi que l'exemple 
cilé à la page 12 (ariguhkoukireyara) nous laisse soupçouner das l'ainu une haute facalté | 
d'agglütination : aus de cela il n'est ensuite à peu prés plus question. — P,78, M. R. consacre 


| h 
un chapitre à des verbes ayant « uné forme spéciale qui est employée quand f vbjet est k 
du nombre pluriel =: c'est ainsi qu'on u les deux formes £a rés « j'élèves et bu reshpa M 
* J'éière plusieurs », où encore #u uk « je prends » el Éu win « jo prends plusieurs «. | 
L'est Hi assurément une particularité fort curieuse, ét nous voudrions quelques éclaireissements 
de plus : mais M. Ë. s'eu tient là. il est impossible de comprendre d'après son exposé si ces 1 
‘erbes ont on complément direct exprund où s'ils expriment eux-nèmes à la fois l'action À 
verbale et sou objet. D'autre part M, &. mêle ces verbes à d'autres d'un caraiére tout dillè- 
reil, qu'ont, — contrairement à l'usage géuéral ain, mais conformément au nôtre —, une Le 
forme. plurielle, lorsque leur sujet est an pluriel Gén hu « entre », ahug ah + nous | 
eutrons #) ; et dans lé lexique des verbes « à forme pluriulle pp. 74-81), ces deux sortes 
de verbes sont confondues, . 


La partie la plus intéressante du livre &st celle qui est consacrée à ln nomération des Ain 
(pp. 47-54), Laprés la description qu'en doute M. E., an pourrut dire que c'est uu système 
de numération à duuble base, base décimale ét base vigésimale. Les noms de nombre, de 1 à 
10, sont indépendants (encore faut-il apporter des réserves à cette affirmation) : de 11 à 44, 
ils s'obtennent en ajoutant Le nou des unités à la danse : ainsi 4 se chi: ne (4) ikashima 
(ajoutés à) san (AU). Tout se passé donc jusqu'iel comme si le syslène Gait à base 10. Le | 
noinbre #0 s'exprime par un nom nouveau : ho né. Dés Jura le systéme devient vigésimal. A 
Dit ne compte pas pur nombre de diranes, mais par nombre de vingtaines, ét l'on dit, pur 
ehéinple, ln hol He « deux-vingts “pour #4, re Mol ne à lrois-vingls » pour 60, iné hül né 
«quatre-vingts s pour Sy, ec, Mais les nombres compris eutré deux vingtaines successives 
hé s'obliennent pas par l'addition régalère d:s nombres de 1 à 19 4 La vingtaine inférieure, 
come ce serait lé dus si le système étut purement vigésuual : en réalité chiyue vingtaine 
se décompose elle-même en deux disaines. lrenons comme exémple les deux vingiaines 
successives Mot ne (20) et tu hot ne (40). Les nombres de A à 20 s'oblieunent bien 
par l'addition régulière des nombres de 4 à Ü à hot me LT = shine dkashiwe ho ne 
« À ajouté à 20 » ; 4 — êne ikashima hot ne « 4 ajoutés à 20 ») : mais pour former le not- 
bre 30, au lieu d'ajouter un (0) à hot ne (20), on Le rétranche da a vinglaine supérieure, 

fi hot ne (40), et l'on dit aan e tu hot me « 10 retranchés du 40 ». Les nombres de 31 à 30 
s'obticanent par l'addition des neuf premiers nombres à wun « tu Moi me ; c'est ainsi que Ai se 
dira ine dkushime sun élu ho ne à & ajoutés à JÙ » (2}. | 


Uz.-E, Marrux A 





(1) Quelques-unes de ces prétendues ressemblances sont du reste peu fruppantes. Maison 
se dirail en basque élche et en ainu chisei (p. #5). En eornique, le mot qui reat dire tête est 
Pén ; eu ainu, pen signilie la « source », ou La « tite » d'une rivière (p. #6), 

y La nomencloture de lu numération aiuu est plus complexe encore que celte descriplion | 
ue lé laisserait supposer, En effet, et c'est une remarque dus à M. Chumberlain (cité par 
M, Balchelur, pp. 11 143), la disuine elle-même se décompose en deux parties égales. Lés cini | 


si * 
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Wasmo Jankei & & MA Gé. — Nihon bukka jimmei jisho H Æ & & À # 
BE. Tokyd, Kôyü-kwan 3% BK LE, 1903. 1 vol. in-4°, de 1630 pp. en 
tout. 9 yen. 


La mode au Japon est aux grands dictionnaires non moins qu'aux grandes collections, et il 
y à peu de pays aujourd'hui qui en soient aussi bien fournis, On dirait que le Japon, entré 
dépuis une quarantaine d'années duns une phase nouvelle de son histoire, se hâte de dresser 
l'inventaire méthodique de son passé disparu sans retour, Ve là ce travail énorme de 
poblication et de compilation dont j'ai signalé l'importance dans un précédent article sue la 
Littérature historique de Japon {1}; de là ces volumineuses collections de textes littéraires, 
poétiques, juridiques, qui sé succedant sans intercuption ; dé là aoss: l'apparition d'un nombre 
considérable d'encyclopédies, de répertoires et dé dictionnaires généraux ou spécinux, dont 
plusieurs ont déjà été mentionnés à leur date dans le Notes bibliographiques de ce Bulletin. 
Ia paru en partieuhier divérs dictionnaires biographiques, dont le plus important, le 
Dai-Nihon jémmei jisho À H À 5 É , vient d'atteindre sa cinquième édition 
(8). Mais il n'existait pas encore de dictionnaire biographique spécial du bouddhisme japonais, 
On en étut rédmt à consalier sur ce sujet, en dehors des ouvrages géaéraux, d'anciennes 
collectons de biographies de prêtres en chinois, rédigées dans an bat d'édilication, et où ln 
légende se méluit continuellement à la vérité, Les deux plas célèbres étuent le Genk 
shakusho JG + FE 2 (5 du prétre Sluren (ff 2K (133%) et lo Honché Hésé den 
Æ 6 F5 1 (6 (4) du prêtre Shiban 6f & (1626-1710). L'excellent ouvrage de 
M, Washio vient de combler cette lacime. 

Sou dictionnaire te réunit pas moins de 6.000 noms différents de prétres, de docteurs et 
d'artistes bouddhiques. M. W. à cherché à déméler aussi bien que possible La vérité sous la 
masse des légendes édifiantes recueillies pur lés Bollandistes japonais, À la fin de éluque 
notice, il a pris soin de méutionner Les ouvrages qu'il avait consultés, mais en citant séulement 
leur titré, et sans indiquer l'édition, le volume, le chapitre et ln page: bien rares du réste 
sont les livres japonais où l'on pousse aussi loin la précision dés références. Quelques dessins 
insérés dans lé texte reproduisent les traits lraditioniels des personnages les plus fameux. 
Malgré le soin avec lequel l'ouvrage a été écrit, il ÿ subsiste quelqués lapsus ficheux, C'est 
aiusi que, si l'on cherche le nom de Tori Busshi & ff É@, on sera renvoyé à Kuratsukuri 
no Tori ÉC ÎE Hi: mais à cet article, on sera simplément renvoyé de nouveau à Tori 
Busshi. La biographie du fameux statuaire, dans ce chussé-croisé de renvois, a été omise. 

Les noms ont êté transerits en kann d'après le système simplifié adopté par Le Ministère de 
l'instruction publique en août 1H) et qui n été exposé ici-mème (}, Le système consiste, 


premiers nombres shine, (1), ba (2), ré (3), ane (4) et mishikne (5), sont tudéperulants : mais les 
quatre suivants paraissent obtenus par soustraction du nombre {0 : 
shinepesan (9), de shéne{l}, « 1 üté de 10 » : 
tupesan (8), de lu (4j, «2 otés de 10 » : 
araugun (7), de re (3), «3 ôtés de 1Ù » ; 
twan (6), dé éme (4), «4 diss de 10 ». 
(3) V. Fulletin, L ti, pp, 515-577. 
te) Jbid., L ut, p. 749. 
(1) 30 livres, Réimpriné dans le Kokushi tuée Æ  Æ Æ, b av. 
(4) Tü livres. Imprimé en 1707, #4 vol. 
(5) dudlatin, L 111, p. 358. 
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essentiellement à sobslituer 6e, à à ani, ace, ave, dont la prononciation actuelle est identique, 
et hiranscrire oniformément loutes les syllabes longues homaphones, sans distinction d'origine 
étymologique, par le kana qui représente lu syllabe brève correspondante suivi du signe de 
l'allongement, Quelles que soient les objections qui puissent être élevées d'autre part à ce 
système (1), ila du moins l'avantage de faciliter considérablement les récherches dans les 
dictionnnires. C'est ln première fois, à ma connaissance, qu'il a été appliqué dans un ouvrage 
dé cette importante, et même ailleurs que dans des manuels scolaires. Les noms ainsi 
orthographiés ont été classés par ordre des go-jé on 2 + à : le classement par ordre 
de V'iroha, qui étail autrefois la règle, est du reste de plus en plos shandonné par les 
récents lexicographes, et il faut s'en féliciter, M. W, a joint à son dictionnaire syllabique un 
index des caractères par clefs et nombré de traits. [Il est régréttable qu'il ait compliqué 
inutilement le mode de classement si logique et si naturel qu'il avait adopté, eu groupant les 
noms de méme kan iubial d'après le premier caractère chmois avec lequel ils sont écrits, au 
heu de s'en tenir jusqu'au boat à l'ordre parement syllabique. (a été obligé ainsi de dresser 
une table de Lous Les caractères ioitiaux, qu'on est obligé de consulter d'abord; et lorsqu'on 
ignore de caractère initial du nom, les recherches deviennent assez lnhorieusés. 

Ce n'est pas li du reste li seule complication inutile qu'on trouvé dans l'ouvrüge. Par 
exemple, la pagination, au lieu d'être continue, ne change pas moins de vingt fois, à chaque 
subdivision nouvelle (préface, introduction, table, tableaux svnoptiques, généalogies, index, 
dictionnaires, ete...) M. W. a aussi résolu de lu façon la plus malheureuse la plus sérieuse 
dificulté que présentait le classement des noms, à savoir ln multiplicité des appellations sous 
lesquelles ln plapart des prêtres sont connus. Il à pris pour régle de donner leur biographie 
sous leur « nom en religion » (hôi Ÿ£ 5). Quelquefois il donne leurs autres noms dans le 
dictionnaire même en renvoyant au hôé, L'est ce système qu'il aurait fallu appliquer umifor- 
mément, au lieu de dresser one table spôcinle des appellations honorifiques et posthumes 
(cho kugd LL fe et chokulteu 5e). une séconde table des noms allermtifs ét abrègés 
(sh  Ÿ et ryokume À M), et enfin une troisième table des appellations alternatives 
el des « noms dé chambre « {betsugü D] GE et shitsumei Æ %) particuliers aux prêtres 
de la secte Len Tél loussée à ce degré, in surabondance des index n'est guére moins 
ficheuse que leur absence totale. 

Le dictionnaire proprement dit est précédé d'une histoire abrégée du développement du 
bouddhisme nu Japon et d'un grand nombré de tableaux synoptiques fort utiles : liste chrono- 
logique des « baplômes bonddhiques » (jukai SE HË) des Empereurs, des Impératrices: et 
des Princes impériaux ; chronologie, par ordré de date de leur mort (®}, des personnages mar- 
quaots du bouddhisme japonais ; succession des chefs de secte et de leurs principaux disciples ; 
succession des prêtres des principaux temples, etc. | 

GI, E, Marre 


Cwans Tateki Je Ær Hi 4€ À. — Nô no shiari VE 75, à Guide du Nô ». 
Tôkyô, Hakubun-kwan ff 2€ 66, 1908-1904. 6 vol, 2 y, 30, 

M, Owadn s'est fait une spécialité de l'étude des drumes. lyriques du Japon, on Né KE. 

Ces drames lyriques, malgré leur beauté littéraire, avaient été jusqu'à nos jours fort négligés 





(ay E6., 1h, p. 454. 

(#) D'après l'ère japonaise qui commence h l'arénemént de Jimmü Tennb (660 av, J. C.). 
Il suffit donc de retrancher 660 du chiffre indiqué pour obtenir l'année de l'ère chrétienne. 
Cette « re japonaise » est ane invention asses récente: ais son usage pee se répandre 
de plus en plus, les Japonnis avant coin vis l'incommaodité de leur chronologie par nengé, et 
se refusant d'autre part à adopter l'ére chréf tienne. 
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par les érudits japonais. Sous les Tokugawa, les éditions s'étaient. maltipliées, chaque école 
tenant ä avoir la sienne (1), inais le seul travail vraiment important dont les Nûs eussent 
été l'objet À celle époque était le Fékyoku shilyäshd Æ 1 # # 3 Œ), grand com- 
mentaire, dû à loui Teÿo À M À& et au prêtre Enan À Æ, «t qui resle, encore 
aujourd'hui, fomlamental. Ce n'est pas qu'après la grande vogue dont ils avaient joui sous 
Hideyoshi, la popularité des Nôs eût subi une éclipse : tout au contraire, ils furent patronnés 
par les shôguns Tokugawa et les grands daimyôs avec une Hbéralité quine se démentit ja- 
mais, 1 semble plutôt que leur inspiration tonte bouddhique, et ansai le caractère mixte 
de leur langue, qui contient une assez forte proportion de mots chinois, aient rebuté les nn- 
ciens soagakusha, purisies rigoureux et adeptes fervents et exclusifs du calle national. Au 
commencement de Meiji, ln dépossession du shügun et des duimyôs, dont les lnrgesses seules 
permeltaient aux écoles d'acteurs de subsister, ménaça sérieusement l'existence méme du 
Nû ; les acteurs, privés de ressources, furent dispersés aux quatre coins du Japon. Heureuse- 
megt un public nouveau s'est constitué peu à peu; à Tôkyô seulement, il y a aujourd'hni 
quatre scènes où se donnent des représentations régulières: l'avenir parait assuré, En même 
temps on s'est mis enfin à l'étude des drames lyriques. M. Suzuki Chôko Eo A ME a 
publié dans ln revue Æokuguku-in zasshi 5 + Po À SE plusieurs commentaires de Nos. 
Une revue mensuelle entièrement consacrée au NO, le Négaku BE #6, que dirige M. Ikeachi 
Shinka A M (EH, paral régulièrement depuis juillet 4902, Mais l'homme qui a le plus 
fait jusqu'ici pour renouveler l'étude du Nô ést sans contredit M, Ownda. 

La liste de ses publications est déjà longue, de me bornerai à mentionner les deux plus 
importantes: lai to Né & © 6 (1900), un recueil d'études un peu disparntes, mais 
pleines d'utiles renseignements, et sartout le Yékyoku thai Æ DE Si (3), qui est 
ane édition complète, vec commentaire perpétuel, des Nôs classiques (il y en # en tout #44. 
Cette édition est purticuliérement précieuse pour les japonelogues européens : car, imprimée 
en caractérés mobiles, elle à eulin mis à notre portée des textes qui avaient loujours élé 
imprimés par les procédés de la xylographie et avec les formes les plus capricieuses et les 
plus inaccessibles de cursives (4), Le dernier livre de M. Owaita, le Nô no shiori, est non 
moins utile &t constitue mue une tentative tout à fait nouvelle. | 

Les testés imprimés de Nûs ne conticanent jamais d'indications scéniques: or on sait que 
dans le Nô le jeu, les allitudes et tous les mouvements des acteurs sont réglés par la tradition 
avei uoé précision minutieuse ; où sait de plus qué ls danse — entendte nu sens le plus 
large du mot — y lient une trés grande place, suit qu'elle accompagne les chants du choeur, 
soit qu'elle s'intércale entre deux parties chantées, 11 faut même dire que cérlains chants 
ne font que commenter les alliludes ou les gestes mimiques de l'acteur et perdent pour nous, 
si nous n'avons aucon moyen d'imaginer ces jeux de scène, le meilleur de leur signilication. 
De plus les testés imprimés ne donnent jamais la description des costumes et des décors. 
Enfin, — particularité plus curiènse, — ils omottent systéruntiquement le rôle d'un personnage 
qui exisie dans presque tous les Nûs: le « comique » ou Ayôgen ŸE & (5). Quelquetois — 
el c'est le cas lorsque le personnage principal (Aile) apparait successivement sous deux formes 


(1) Les cinq écoles ou familles d'acteurs qui s'étaient successivement détachées du tronc 
commun se soul transmis dés textes qui présentent des variantes parfois considérables. 

(®) 20 volumes, Préface datée de l'année 1741. 

(3) 1896; 9 livres, réunis en nn fort volume dans l'édition de forme européenne. 

(*) On peut regretter cependant que M. Owada n'ait pas reproduit les curieuses notations 
musicales qui accompagnent le texte dans toutés les éditions xylographiques. | 

(5) « Paroles folles ». Cette expression désigne aussi les farces que l'on joue entre les Nüs, 
et dont les acteurs sont les mêmes que éeus qui représentent le Eyügen duns les Nôs. 
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différentes, — le kgügen n'a qu'un rôle de remplissage et n'occupe la scène que pour permel- 
tre au shite de changer de costume (1}: mais d'autres fois il est réellement mélé à l'action et 
donne la réplique aux autres personnages. [Îlans le premier cas, ses monologues sont en- 
tiérement omis ét son intervention n'est même pas mentionnée ; dans le second ças, ses répli- 
ques sont ou complètement omises on considérablement abrégées, C'est sins doute la causé 
poar laquelle l'existence, — pourtant régalière, — de ce personnage jurait avoir échappé 
jusqu'ici aux auteurs européens qui se sont océupés du No. — Le Nô no shiori a précisé- 
ment pour objet de combler cette double lacunes. M. Owada y décrit tour à tour U1 Nôs, 
choisis parm les plus célébres, en donnant li aie esaile el minutivuse des coslumes, 
des décors et des jeux de scûne, et en intercalant dans le récit le texte des rûles de Ayügen. 
Un pareil travail complète heureusement les commentaires purement litiéraires du Fôlyoku 
tsdkui. Ilest enrichi d'illustrations lort exactes, mais auxquelles il manque, pour donner 
une idée précise de ces représentations à lu fuis si simples el si somplueuses, d'être coloriées. 
L'introduction (L 1, pp. 1-63) est parement technique, pour ne pas dire terminologique : 
elle est consacrée en effet à lu nomenclature, fort compliquée, de tous les éléments du Nô : 
les espéces de Nôs et l'ordre de leur représentation ; les rôles ; l'orchestre et le chœur; ln 
scène et le pont d'accès; les géstés niimiques et les étitnie 2 lus différentes sortes de mu- 
sique: les danses ; le rideau de fond ; les masques ; les coiffures el les costumes ; les dé- 
eors et les abjets d'ornement personnels ; les variantes de jeu (kate no Æala # 9) JË): les 
représentations simplilibes ot sans décor (hayashi SE À etshimai TE %#). 


Cl, FE. Maïrmne 


Col. Sir Henry Yuce. — The Book of Ser Marco Pole He Venetian concerning 
the kingdoms and marvels of the East. 8° 6d., revue par Henri Connier, 
avec une biograplie de Sir H. Yule par sa fille Any Frances Yule. Londres, 
Murray, 1905, 2 vol. m-8e, CI + 144 Æ 462 pp. ét XXI 662 pp., 
ul. 63 sh. 


Épuisée depuis longtemps, la deuxième édition (1875) de l'admirable Marco Polo de Yule 
atteignait d'occasion des prix inabordahles à la au yénne des bravoulleurs, La maison Morruy 
songea à entreprendre une vouvelle édition. 1! ar à crundre que, tenant pour non avenu 
le travail scientifique des vingt-ciny dérnibres années, on se bôrnâi à une simple réimpression, 
ninëi qu'on l'a fait malidroitemént en Chine par les Notes où Chinése literature de Wylie. Miss 
Vule estiomn à juste litre que cette solution n'éLiit pas digne du savant si probe que fut sou 
père. Une révision fat décidée. M fallait, tout en respectant dans la plus large mesure l'œuvre 
primilive, retrancher ce que les recherches ultérieures avaient rendu cadue, indiquer aussi 
les solutions nouvelles qu'elles avaient apportées. On s'adressn à celui que sa vieille smitié 
pour Yale et sa riche information des choses d'Asie désignnient entre tous pour mener à bien 
ce travail; le monument élévé pur le savant anglais à la gloire dn voyageur vénitien ne 
pouvait pas perdre à être remis à neuf par M. H. Cordier, 


() De Fi son nom alternatif de a fat, « intervalle » ‘où « iitermêde v 








En tôle de cette nouvelle édition, Miss Yute a ris one biügraphie de son père, Je ne veux 
pas relracer à ce propos la bella carrière scientifique de Yule (fer mai 1820 — 30 décembre 
1889), mais iéi en Indochine on se rappellera qu'il fat an des prémiers à apprécier les grands 
résullats du voyage de Dondart de Lagrée et Francis Garmier: en 1809, Il obtint pour le 
chef survivant de l'expédition du Mékong l'une des médailles d'or de ln Royal Geographical 
Sociely. Garnier ne cessa pas depuis lors d'être en correspondance avec Yule, ét une des 
dernières lettres qu'on alt de lui, datée du 4 décembre 4873 (il fut tué le 31), Annonce au 


géographe anglais la prise de Hanoi (1), Seixe ans plus tard, l'Institut de France élisait Yule 
au nombre dé ses correspondants, Yole, trés malade, recut ln nouvelle à lulerme le 27 


décembre 1849, et envoya un télégramme de remerciements se terminant par cés mots : 
«“ Moriturus vos, Mlnstrissimi Domini, saluto: » Il expira le 30 décembre. 

En dehors de lu biographie de Yule, les additions an plan primitif dans cetie nouvelle édition 
consistent en une bibliographie des travaux de Yule, ét surtout une bibliographie dés manus- 
crits et éditions de Marco Polo (2) dressée par M. Cordier avec le soin et lu compétence qui 
méllent ses trivaux de ce genre hors de pair (%). 

Il né saurait s'agir de Passer en rovue tout ce que M. Cordier a ajouté à l'ancien commen- 
tire de Yole; qu'il sufllse de dire que l'éditeur s'est tenu d'une façon générale admirablement 
au cotrant des travaux scientiliques les plus récents. L'exécution matérielle de livre fut 
honneur à la maison Murray. On pourrait tout au plus souhaiter qu'on eût remplacé quelques 
gravures sur bois par des reproductions plus claires et plus véridiques (4}, et surtout qu'un 
lioéraire général guidit un peu le lecteur. 

Les questions soulevées par le livre de Marco Polo sont si vombrenses que chacun duns 
son domaine spécial ne pent manquer d'avoir quelques observations à formuler ; voici celles 
que je crois devoir soumeltre à M. Cordier : 

T4, pe 9 tp. 488 — || n'est pas douteux que Pauthier s'est trompé eu cherchant Marco 
lolo dans le Podo nommé par l'Histoire des Fuan en 1297, de n'insiste pas, faute de 
Pouvoir 10 traiter ln question à fond : les éléments en ont d'ailleurs été donnés par M. Parker 
dans la Chime Reviere, & xxv, pp. 193-104, ut duns l'Asjatie Quarterly Review de janv, 1XM 
(pp. 138-131}; on peut y joindre encore les passages de la biographie de Han Lin-eul dans le 
Ming che, k. 123, p. 8. 

P, 28. — « Ofthe Khitän but one inscription was know, and no key.» En réalité un 
ouvragé chinôis nous a fout juste conservé cinq caractères k'itun, en y jéignant d'ailleurs leur 
traduction éhinoise. 





{!} Lette lettre a été publiée par Yule dans l'article oécrologique dé Francis barier qu'il 
écrivit pour lés Ocean Highiwoags de mars 1874 : elle est reproduite dans l'Histoire de Linter- 
cention française qu Tong-king de Komanet du Caïllaud (pp. 856-357). 

(*} Une histe des manoscrits de Marco Polo avait été incorporée par Yale à la première édition 
de sun ouvrage, mais supprimée dans la seconde : M. Cordier l'a reprise ici et complétée, La 
bililiographie de Marco Polo avait déjh été donnée en grande parte par M. Lordier duns son 
Centenaire de Marco Polo, Paris, 4806. in-8v, 

(5) M. Maitre s envoyé du Japoo à notre bibliothèque une édition de Marco Polo qui parait 
avoir échappé aux recherches de M. Cordier. C'est uné contrefaçon, par procédés mécaniques. 
de la 2° édition de Yule ; l'exécution matérielle laisse à désirer. La maison qui s'est livrée à 
cet acte de piraterie littéraire est la SE $ ME « Kyoyekishosha » : Je pris des deux 
volumes, paras en 1900, est de K yen. 

(é) Ainsi au E 4, p. 876, la ligure indiquée comme la « Porte sud de la cité impériale à 
Pékin » semble être un mauvais dessin de Ts'ien-men, la porie sud de la ville tartare. 
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p.310. — En interprétant King-chan, un des noms de la « Montagne de charbon » À Pékin, 
par « Court Mountain », Yule semble avoir suivi un auteur qui écrivait 35 [LL King-chan; je 
n'ai jamais vu le nom écrit autrement que LL King-chan, et c'est aussi l'orthographe de 
Brotschneider dans ses Recherches archéologiques el historiques eur Pékin et ats environs 
(trad. française, p. 62). Le nom dé « Wan-su-Shan n était dans la édition de Yale une 
évidente faute d'impression pour à Wan-sui-Shan + (dans notre orthographe Wan-souei-chan), 
et il eût té bon de ne pas la reproduire. 

P, 408, — Je n'ai pas les Medieval Rassarchés de Bretschneider, mais, dans « in chupler 
it. Djan-ch'é, of the Yuen-shi s, à Djan-ch'i s me semble une inexplicable faute de copie 
pour = = Ping ice. 

P, 412 — « Having traversed the Kiu Yang Kwan (or Nankau) Puss, whére siands the 
great Mongol aréhway… »« Est-il exact qu'on emploie indifféremment les noms de Kin-vong- 
kouan et de Nan-k'eou? Le village de Kiu-yang-kouan est distinct du villige de Nan-keou, 
et je ne crois pas que le nom de Kiu-yong-kouan s'applique à l'ensemble du défilé, 

fr. 497. — « Butthe relation of gold and silver in civilired Agia was then as 10 to 1 (fi, 
not. 2 with us now, more than 45 to 4. » |] etit été bon de rappeler ici que lu note de Yule 
remonte à 4875; voilà un certain nombre d'années que la valeur de l'or est plus de 0 fois 
plus grande que celle de l'argent. Surtout on eût aimé à ei qu'il füt dit sur quels fondements 
sérieux repose pour la Chine la proportion de 10 à 1 pour l'époque mongole. [ans an autre 
passage (11, 95), Yule dit que ce rapport dut continuer à être celui de l'argent à l'or en Cine 
jusqu'à la fin du xvris siècle, s'il faut ea croire le P. Le Comte, M. Cordier ne fait pas d'ob- 
servation. Je rappelle cependant ce passage des Notions lechniques sur la proprièté en Chine 
du P. Honng (p. 49): « L'or valait quatre fois son poids d'argent an commencement dé la 
dynastie Ming (1875), sept ou huit fois sous l'empereur Wan-ki dela même dynastie (1574), 
et dis fois à la fin de la dynastie (1695) ; plus de dix fois sous K'ang-hi de la dynastie uetuelle ; 
plus de vingt fois sous le règne de K'ien-long : dix-hait fois au mille du rene de Tao-kouansr 
(1840). [Les années indiquées entre parenthèses ne sont pas, par exemple, la première où la 
dernière année des Ming : elles doivent dire celles pour lesquelles le P. Hoang à pu faire lee 
calculs.] 

P, 492. — Cette question des cheng et lch'eng-siang est loin d'être élucidée ; il faudra pour 
la résoudre étudier de plus près les chapitres du Yuan che sur l'organisation administrative 
de l'Empire. Dans Le passage du Messalik oul Abçar que M. Cordier cite d'après le livre du 
Centenaire de l'École des Langues orientales vivantes (p. 49), « Lang Tchang » était une faute 
d'impression qu'il fallnit corriger en ÊR #7 lang-tchong. 

Tu, pe 4. — 0 Häligh isindeed properiy Mongol. + Je crois que halik, au sens de 
“ ville », est an contrwre propre au torc oriental. 

P. 46. — « Ki-pin (identified with Cophene, part 6f modern Afghanistan). » M. Cordier 3 

emprunté Le pussuge où se trouve cétte phrase aux Notes aout Queries de 1869. Mais on esi 
d'accord nojourd'hui pour voir dans le Ki-pin d'abord lé Cachemire, puis, à partir sans doute 
de la seconde moitié du vus siècle, le Kapiçn. 
97, — Pour le nom de Khomdan, cf. la forme Kumudana fournie par un vocabulaire 
sanserit-chinois retrouvé au Japon (Max Müller, Buddhist texts from Japan, dans Anecdota 
Gronienséa, Aryan Series, L À, parti, p. 9), etle khoumdan où Khoumadan de Théophy- 
lacte (voir Tomaschek. dans WF. Z, KM, t 1, p. 106; Murquart, Eränsahr, pp. H6-MH7 ; 
Osteuropäische und Ostasiatische Streifcage, pp. 89-00} Qu'est-ce que « kang (king) 
danÿg =? 


(1) La nouvelle édition, comme celle de 1875, renvoie k re sujet à ln note 4 du Gh. 1; mais 
c'était une faute d'impression de l'édition de 1875 ; au lieu de 4, il faut L. 








P, 29. — a The vocabulary Huet Huet (Mahomedan) of the College of Interpreters at 
Peking transcribes King chao from thé Persian Kin-chang, a name it gives to the Shen-si pro- 
vince. Ken-jan comes from Kin-chang — King-tchad = Si-ngan-fu. + Cette note de M. Cor- 
dier n'est pas exacte. Sous les Song, pais sous les Mongols jasqu'en 1#77, Si-ngan-fou fat appelé 
JE JF King-tchao-fou. Le vocabulaire houei-howei ne transerit pas « King-tchao du 
persan Kin-tchang +, mais, comme Les Persans appelaient alors Si-ngan-fou Kindjanfou (le 
Keujanfo de Marco Polo), cette forme persane est à son tour transerite phonétiqoement en 
chinois > S& Æ Kintchang-fou, sans que les caractères choisis jouent là aucun rûle séman- 
tique ; Khin-tchang-fou n'existe pas dans la géographie chinoise. Quant à l'origine de ln forme 
persans, il ést possible, mais non pas sûr, que ee sait King-ichao-fou. La forme « Quen-zan-fu », 
qu'un écolier chinois du Chän-si fournit à M. vou Kichthofen comme le nom de Si-ngan-fou au 
temps des Yuan, doit avoir êté fautivéement recueillie, Il me parall npossible qu'an Chinois 
d'une province quelconque prononce zan le caractère JE tchao. 

P. 29, note, — l'orthographe mubupa a sans doute été amenée par l'étymologie mobed, 
mais elle est fautive ; il faut Muliupa (dans notre transcription mou-hou-pa). 

P. 70, — « Davérin (Front., p. 146 note) says that Kim ch'ang is the ancient territory of 
Kiong-tu which, ander the Man Dynnsty (1), fell voté the hands of the Tibetans..…, ; it is th 
Caindu of Marco Polo... Tievérin quotes fromthe Fuen-shidei-pien the following passage 
relatiog to the year LES4 : « The twelve tribes of the Éarbarians to the south-west of Kien- 
« d'ou and KNin-chi submitted; Kien-tuu was administered by Mien (orma) ; Kien-tou sub 
u mits because the Kingdom of Mien has been vanquished ». Kien-tou is the Chien lou of 
Baber, the Caindu of Marco Polo, » Ces identilications ne laissent pas d'être à priori bien 
surprenantes, puisque Caimdu où Kiong-tou ou la vallée de Kien-tel'ang est au Sseu-tch'ouan : 
il faudrait dome admettre qu'au xue siècle la Birmanie dominait jusqu'au Sseu-teh'ouan, et, 
à La p. 108, M. Cordier ne recule pas devant cette conclusion, sans expliquer toutéfois com- 
ment la Birmanie eojambait le royaume de Ta-luo Yunnan. En vérité, est que £] # 
Kiaog-tou (Caindu) est bien un Ssea-tch'ouan, mais la seconde citation de Devéria se rapporte 
au ÉE AB Kien-tou (ef, Fugn che lei pren, k. 4%, p. 42 vo), qui était du côté de la Birmanie 
ébn'a rien de common avec Kiong4ou, pas plus d'ailleurs qu'avec l'hypolhétique <£ BK 
Tsien-t'euu de Baber. 

Pp. 59-80. — Pour la prise de Ta-h par les Mongols et pour l'identification du royaume de 
Pong au Nan-tchao, cf. supra, pp. 153, n. #, et 159, 0, 6. 

P, 93, — Yule parle de [In couvade chez les « Langsri », aborigènes du tcheou de Weï- 
ming, au houei-tcheou, M. Cordier reproduit à ce sujet une note de M. Parker disant que les 
« Langszi du colonel Yule sont évidemment les Ssang, l'an des six lchao, mais dont Le nom 
est retourné. » M. Parker a parfaitement tort, Le fchao de Che-lang, qui fut annexé par le Nan- 
tchao au vins siècle, se trouvait dans la partie occidentale da Yannan ét non au Kouei-tcheon : 
nous n'avons d'aulleurs que fort peu dé renseignements à sou sujet. Quant à la source où Yule 
a puisé, c'est simplement les Skefches of Lhe Mean-ts3e traduits par Bridgman dans le Chinese 
Repository ; le rapprochement avait d'ailleurs déjà êté fit par Pauthier (Le Livre de Marco 
Polo, p. il 

Pp. 01-05. — La couvade est attestée pour les FÆ Lao du Sud de la Chine par le texts sui- 
vant du $$ # ms Ti wou tche de Æ Ÿ Æ Fang Ts'ien-li, qui date au moins de l'époque 
des Tang (*}) : « Quand ane femme dés Lao a un enfant, elle sort immédintement. Le mari se 


(1) Ceci est une inadvertanée de copie. Deévèria (Frontière sino-annamile, p. 146 note) 
donne correctement T'ans et non Han. 

(#1 Sur l'ouvrage de Fang Ts'ien-li, cf, supra, p. 277, n. 2. Le passage en question nous a 
té conservé par Ma Touan-lin (Wen “hien L'on Fao, k. 328, p. 38 v). D' Hervey de Saint 
Denys (EtAnôgraphie, Méridionaux, p. 120) en a donné utre traduction sûrement inexacte da 
la première partie, 
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couche épuisé, comme une femme qui allaité(t), S'il ne preud pas garde, il toñibe matnde. La 
ferme n'a mocun mal. » ee à 

P. 99. — Mien-tisong est sûrement fautif, et doit probablement être corrigé en #f rh Mien- 
tehong, attesté surtout à l'époque des Ming, ; 

Pp. 123-424. — La question de Coloman où Toloman reste ouverte, Mais 1 n'est pas possi- 
ble de voir dans Lou-lou ou Lolo, comme le propose Yalé, une forme tardive de Ko-lo : Lon- 
lon s8 trouve dés l'époque des T'ang (cf. supra, p. 497). Quant nos T'ou-lt-man de Devérin, 
peut-être la solution est-elle bonne, mais la référence an Fuon ohke lei pien est fausse, et je 
n'ai pas retrouvé le passage. l 

P.270. — C'est ane notion acquise à la science depuis longtemps que Je Chanpa au temps de 
Marco Polo était situé sur la côte d'Annom. Les observations de M. Earth se rapportaient mu 
Champa des vue et 1xs siècles. Pour 18 Fou-nan, j'ai dil dans le Fulletin quelles étaient mes 
opinions ; ce ne sont pas celles de Yule. Schlégel n'a jamais plucé Le Champn sur la péninsule 
malaise, ni même n'a dit que le Chü-p'o ft le Champa, 

PS2. — Dons le nom de Sidi-jou-enl-sou-Ja, il faut lire A pa au lieu de À, jou et restituer 
Si-li-pa-eul-sou-la en Siri Paramisara (Cri Paramegvara). 

P.357, — Tout le paragraphe sur Gondoplinres était À remanier. Les lectores de Dowson 
et de Cunningham ont été rectifiées par M. Senart dans le Jowrnl asiatique de 1800 (févr 
murs 1890, pp. 119 ss.) La date de Gondophures ar été discutée plus récémement par MM. Mar- 
quart (. 0, M. 6, xuix, 686), Sylvnin Lévi(J. À., janv.-füve. 1807, bp. 36 88.) : voir aussi 
WW. Phillips, The connection of & Thomas the Aposile voûth nds dans l'Andian Antigueærsy 
de janvier et d'avril 1909. 

P, 421, — L' « Encyclopédie japonaise » ne fuit que reproduire sur le rméth des rensvigne- 
ments qu'on trôvve à men commaissance pour la prémière lois duns be Léng wi tai ta (ef, Teuboi 
Kumazo, dans Actés du 1% Congr. intern. des Orient. Rome, 1809. €. nu, p. 120), d'où ils 
ont passé dans le Tchou jun che de Tehao Jou-koun (ef. Hirth, Die Loënder des Ilam, dans 
T'oung pao, L vi, Appendice, p. 54) (81. 

Le Üvre dé Marco "Polo sern encore pendant longtemps un froctueus cliamp d'études. M 
est bon que de temps en temps quelqu'un se charge de réanir le résulint de ses propres recher- 
ches et de celles des autres, On ne saurait trop remercier M. Cordier d'avoir rendu à nos 
études ce nouveau service, ét on doit admirer l'aisance avec layuelle  ainséré ces deux volu- 
mineur in-octavos entré son Histoire des Relations de La Chine avec les puissinees occiden- 
fales et ln nouvelle édition de sa Hibliothece Sinica. 


P, PELLIÔT 


Notes bibliographiques 


— L' Inventaire descriptif des monuments din Cambodge dé nôtre coflaborateur, le com- 
mandant Lunet de Lajonuquière, a été l'ohjut, dans le Muséon (Nouvelle série, vol. ,no, 
pp. 19-255), d'un compte rendu de M, l'abbé AM. over, qui apporte chonin faisant à deux 


(1) Je pense qu'il fant entendre : « comme une femme qui vient d'être mère ». 

(à) Les Épreuves ont été trés soigneusement corrigées : voici Loutelois quelques fautes d'im- 
pression qui, portant sur des noms prôpres où des chiffres, pourraiént étre nne cause d'erreur 
ou dé gène : ï M, pe #54, L 12: au lieu de p. 397, lire p, 597; — p. 989, |. 33: qu dinu 
de Migapatana, lire Nagapatana ; —p. 808, 1. #3: au lieu de Tu-Yen, lire Tu-ÿeu : — p. 505. 
sur l'itinéraire, vu Heu de Votkan, lire Yotkan. 
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problèmes jusqu'ici assez obscurs, — l'origine de la nef des temples cambodgiens ét la cause 
dés matilations subies par les monuments brabmaniques —, des solutions ingénieuses et 
tourelles. 

« Quelles que soient les étapes que l'art ait parcourues de l'Inde à cetté région, quelles que 
soient aussi les modifications particulières, dues aux influences locales, qu'il y ait pu, en dernier 
lieu, subir, on doit s'altendre à retrouver dans les édifices en 4juestion des traits commons avec 
les temples de la contrée qui implanta au pays où ils furent construits sa religion ét sa culture. 
Et, de fait, à l'état développé, pris duns sx substance, on temple cambodgien, tel que le montre 
l'auteur, aves son sanctuaire auquel s'ajoute un porche que précède à son toùr une nef à 
colonnes, nous représente assez bien le temple hindou: le sanctunire est le garbhagrhn de 
lnde, le porche équivaut à l'antaräla, la nef au mandapa. Certains procédés de construction 
semblent, aussi, communs aux deux pays. Les dômes des mandapa s'élèvent par encorhellement, 
comte lès voûtes cambodgiennes, Les pieds-droits eambodgiens, ainsi que Fa constaté M. L. 
de L., ceux du moins constraits en briques, sont triples ; ils comprennent, en effet, le plein du 
mur el deux parements, l'un extérieur, l'autre intérieur, lesquels reçoivent les sculptures : on 
trouve dans les sanctunires de l'Inde des pieds-droits doubles, où be mur extérieur recoit seal 
les motifs d'ornementation. Je n'insisté pas sur ces derniers détails : je reviens, par contre, sur 
ce ET disais tout à l'heure de l'analogie, quant à la disposition d'ensemble, des temples 

odgiens et hindous, Elle me sémble, en effet, indiquer la réponse à une question qué pose 
l'auteur au sujet des dharmmasahhis. 

a La dharmasahhä nous est présentée, dans les écrits buddhiques, comme la salle de réunion 
où s'assemblaient les moines pour confärer de matières religieuses : dans la dharmasabhà le 
Boddha vint bien souvent s'asseoir sur le «+ siège ornementé de ln Loi», 1 y instruisait ses 
disciples, et des profanés mème étient admis à v entendre sa parole, À l'occasion d'une 
emarque faite par M. Barth sur l'inexistence au Cambodge de tout vestige de la dhormasabhä, 
l'auteur ouvre la question de savoir si elle ne serait pas précisément représentée par la nef 
des lemples qu'il décrit. Je crois qu'à répondre par une aflirmative générale on s'exposerait à 
l'erreur, La plupart des temples cambodgiens nous apparaissent brahmaniques, La nef n'est 
autre chose que le mandapa, C'est là qoo lé peuple prenait place. On y faisait les actes du eulte 
qui mont pas lieu dans les sanctumres: lectures, danses, et le reste. Qoe dans des temples 
buddhiques construits sur le modèle des tamples brahmaniques, on dans ces derniers adaptés 
LT } hogsuiene, la nef, en dahors dé sa destination de local pour le peuple et pour certains 

actes du culte, ait pu servir encore de dharmasahhä, j je lé veux bien: mais rien n'indique cot 
usage, ef en tout cas il ne fot ni le seul, ni Le principal, ni celui en vue duquel semble qu'on 
l'ait érigée, 

« Brahmanisme el colte, à degré inégal il est vrai, des trois divinités du groupe trimürti, 
huddhisme vahäyäniste s'implhantérent, avec l'immigration hindoue, au Cambodge. Le bud- 
dhisme du petit véhicule ne semble + avoir fait de progrès sérieux que plus tard, dans la 
dernière parte de notre moyen âge, mais son progrès fut alors Lol qu'il s'est entièrement 
substitué aux rehgions venues de l'Inde qui prospérèrent avant lui. Entre ces culies se pro- 
duisit-il jamais quelque couflit violent Ÿ Adoptant une opinion dont déjà, il y à ane vingtaine 
d'années, Moura se faisait l'écho dans le Royaume du Cambodge, M. LL de L, tout on décla- 
caut lé fait peu conforme aux doctrines du baddhisma, met au compte de celui-ci certaines 
mubilations suübies par les monuments brahimaniques : une réaction religieuse, pense-14l, causa 
ce vandalisme, Le fait de mutilation intentionnelle est indiscutable. A Prab Theat Prab Sri, 
ane figure de divinité est enlevée un ciseau (p. 150). Une antre, à Chüog Ang (p. 140%. À Frab 
Khan, plus de deux cents (p. #49). À Prasat Pram, dans beaucoup de sculptures « les divinités 
bralmaniques ont êt5 enlevées au cissau, toute la partie décorative ayant été respectée » 
(p. 328). À Phnom Pral) Bat, le personnage central d'un linteuu décoratif « a dé retouché el 
transformé en Buddha; eo outre, le côté droit du panneau a êté prolondément fouillé pour 
entever les images des divinités brahmaniques qui y étaient représentées, el on a sculpté à 
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leur place des ornements en feuillages » (p. 125%, Un peu partout, mutation des statues 
brulunaniques. La volonté de détroire est manifeste: quelle fut la part du bouddhisme dans 
tout cela ? 

“ Ce n'est pas, je pense, an buddhisme mahäyäniste qu'il serait justé d'attribuer mne action 
iolenté contre les autres croyances hindoues. Le mahâvänisme, en effet, tendant bien plutôt de 
lui-même à se fondre dans leur masse; et d'autre part, encore que les inscriptions mous le 
monirent plus favorisé parfois dé telle haute protection, à v'y apparait pas que les cultes 
différents aient eu à se plaindre de quoi qui ressemblât à une persécution. Et s'il arrive aussi 
qu'elles nous parlent de liiga brisé par un général en révolte, Kamvau, rien ne nous dit que 
le buddhisme ait pris ln moindre part à l'avénture. Le mabkävänieme me parait donc ici bors 
de cause : ebt-il à sa charge on fait tel que celui signalé plus haut à Phnom Prab Bat. Car un 
monvent d'abord destiné à une divinité hindoue pouvait fort bien être attribué au baddhisme, 
stmème, pour affirmer le caractère de la destination nouvelle, certuins motifs de décoration 
pouvaient être effacés et transformés, sans nulle révolution religieuse dans les sentiments de 
gens qui, honorant à la fois tel dies ét le Buddha, demeuraient libres de se porter davan- 
age, snivant les circonstances, vers Fun, pois vers l'autre, sans pour cola rompre le moins du 
monde avec le premier. 

e [convient de distinguer, en effet, ce qui se pent justifier par une vue d'adaptation, 
comme dans le cns précité, ce qui ne semble relever que de lnsmnlvéiilance, comme dans le 
bris des statues ou le grattage visiblement inutile d'one sculpture, Que, pour en venir à lui, le 
buddhisme du petit véhicule ait adapté, cela va de soi. Mais à lui aussi j'hésiterais beaucoup à 
attribuer des dégradations secires. Ce n'est certes pas Le soin qu'il s'est actnellement donné 
de recueillie et d'abriter les vieux restes des statues brahmaniques qui peut nous faire soup- 
conner un pareil vandalisme, ni, pour nous contenter d'exemples pris dans l'ouvrage dont à 
s'agit, des indices d'une tolérance plus large encore tels que sont : le lifiga au pied de ln statue 
du Buddha dans ln pagode moderne de Yeaiï Fou (p. 45), les deux autres conservés dans colle 
de Prasat Ampil Room (p. 264), de linteau portant l'image de Giva sur Nandin dans celle de 
Phnom Kong (p.64), les divinités brahnmiques du chéder 1 de Prab Théat Prah Soéi (p. 1498, 
les statuettes brahmaniques môlées aux buddhiques sur l'untel de la pagode de Chean Chan 
(p. 4). Et par ailleurs le buddhisme no nous apparait pus duns sou histoiré comme un destruc- 
teur sans merci des images du panthéon lindou. Si donc, étant donnée l'universalité du 
désastre des statues brahmaniques, il fallait à cet effet général une cause qui le fût également, 
cest autre part que je voudrais la chercher, N'y aurait-il pas liou de songer à une sécte dont 
le fanatisme est assex tvêré, à ceux qui, ootumment dans l'Inde, ont tant honoré Allah par be 
Sacage vu nom de son prophète * Dans le cours du dix-seplième siècle an prince rouwsulman 
régnn nombre d'années au Cumbodge:; n'est-ce pas à son rêgne que revient la responsabilité 
de cette ruine ? 1] esi vrai que, dans ce cas, les statues buddhiques ne durent pus êlré épar- 
guées : mais celles-ci avaient encore des fidèles pour les préserver ou bout au moins les 
rétablir : et s'il faut cependant des images mises en pièces, nous savons, l'auteur Ini-méme en 
cie des exemples, qu'il se trouve au Cambodge plus d'un buddha brisé. v 

L'hypothèse est séduisante, Memarquons pourtant qu'on trouve des traces de mutilations 
pareilles dans les monuments du Champa, où jamais prineé musulman n'a régné. 1l est vrai 
du les Annamites ont pu Faire ici, dune l'excitation des guerres, cé que les musulmans ont 
fait au Cumbodge, par fanatisme religieux. 

— La « Pyi Gyi Mundyne Press » à Rangoon (25 1 Street, 1) a édité les commentaires suivants 
du Tipitaka : 

Sutlapitaka : Silrkkhandatthakotha (5 roupies), Suttumahà heh. Fr Se Te 
lheyyatihakätha (Gr). ee Ge mien À 4. 

Vinayaptulca : Parajihatthabutha (7 r.), Pacithigetthakalha !7 LI À | 

Aidhammapitaka : Aftasälini (Br), Sammohaciodant (Tr), Pañcappakarana (6 r.), 

Des figures renvoient aux puges de l'édition du texte de la « Hanthawadidy Press ». 
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— M. k. Florenz, professeur à l'Université de Tôkyô el correspondant de l'École française 
d'Estrére-Or a commencé la publication de sa Geschichte der japanischen Lilteratur, 
qui doit former le tome x de la collection Die Lifteraturen des Orten (Leipzig, Amelang). 
Deux fascicules ont déjà paru, qui trailent de la période archaïque de là littérature japonaise, 
de l'introduction de la civilisation chinoise, du Mojiki, du Muñydshi et de la poësie chassi- 
que. Nous reviendrons sur cét important ouvrage, quand il sera achevé, Exprimons seulement 
le vœu que dans l'index M. Florenz joigne les caractères aux noms propres japonuis, ce qu'il 
ua pas pu faire dans lé corps même de l'ouvrage. 








— La magnifique édition japonaise du Tripifaka chinois, dout la publication a comiiencé 
en JOUE (cf. BH, EF. E.-0,, L 1, pp. 248-0), continue à paraltre avec one parfaite régula- 
eité, à raison d'une boite de dix fascicules par mois. 329 boiles sur 36 ont déjà paru. On espère 
qué la publication sera terminée en avril où en mai de l'année prochaine, Comme celte édition 
va onsi devenir prochainement accessible aux travailleurs au même titre que l'édition de 
petit format publiée à Tôkyô il y a vingt-cinq aus, il serait désirable, pour éviter des confu- 
sions, de désigner désormais celle-ci, nou plus sous le simple nom d'e édition juponaise +, 
mais sous celui d'a édition de Tüky », et d'appeler « édition de Kyôto » celle qui paraît en 
ce moment. 


— Nous arons signalé l'aunte dernière (Bulletin, 4% 1, p. 5%) les principatix articles 
parus dans les ne 1 à % de la xive année du la « roue héstorique » du Japon, Shigaku sasshi 
hi Æ SRE. La grande élude de MM. Kasuga Shigeyasu et Morita Minoru sur les projeis 
formés par Date Masamune pour nouer des relations avec l'Europe est maintenant achevée 
(uv, 8, 9, 10, 11, 42; elle a provoqué des remarques de M. Abe Hidesuke Pi 66  Bÿ 
(x, 1). Notons aussi l'achèvement des études de M. Hirade Kenjiré sur ln vendetta japonaise 
(uv, 9, 11, 13) ét de M. Sükuragi Shô sur l'affaire de Shimonoseki {xiv, 8, 10, 1, 12: 
XV, 4, 5} Parmi les contributions récentes à lu Revue historique, les plus intéressantes sont 
peut-être celles de M. Shiratori Kurakichi É & Mt Æ: Über den Wu-sun & -Stamo in 
Centralasien (44 pp.; supplén. nu À xiv: en allemand); et « Sur les pays de Ta-ts'in 
À Æ et Fou-lin #4 ris », en juponnis (xY, £, 5). La Chine même a été l'objet de travaux 
moins importants : « Les caractères de In législation chinoise » pur M. Asai Torao à 3 HE k 
(iv, 8); « Le rétour de Yao-fei 5 È » [est-il vrai qu'en 1140, après s'être avancé jusqu'à 
Téhou-sientchen % {ll x, il rebroussa chemin avec sun armée %], par M. Ichimura Sanjiré 
tit HT SE ZX BT xv, 2, 9): « Sur le Yi lcheou chou #6 #3 5 v, par M. Havashi Taisuke 
PK 2 M uv, 5), ele. M. Morakami Naojirô #f E TC ZX EK, qui s'est fait une spécialité 
de l'histoire des premiers rapports du Japon avec l'Europe, leur a consacré deux curieuses 
monographies qui out paru en supplément au & XIV: la première reproduit 19 ‘documents 
japonais (reçus, bordereuux, lettres) conservés au British Museum et à l'India Office ; l'autre 
est on lexique des mots étrangers passés de façon plus où moins durable dans la langue 
japonuise avant Meiji. Citons dans le même ordre d'idées un article de M, Abe Hidesuke sur 

“ Lu politique commerciale de levasu et le Système emercantile » Qxiv, 11), un autre de M. 
Shiba Kentaré 5 6 K ÉP sur « La politique extérieure de léyasu s (xv, G), ét particalit- 
rement les curieuses recherches de M. Yamagata Shüzÿ I 6 4 M sur Les études 
bullandaises au Japon à l'époque Tokngawa » (xv, &, 5, 7). Parmi les autres articles consacrés 
à l'histoire du Japon, nous mentionnerons ; « Le transférement de la capitale à Fukuhara 
#8 JE » à l'époque de Kiyomori, par M. Omori Kingorô € # ie ÉP div, 9, 10) 
(remarques de M. Asai Torao, XV, 2]; « Les anciens jeux de cartes japonais », par M. Hotiu dirû 
En E 7% ÉB Guiv, (1); « La grande dispute des moines de lu secte Jôdo À + et des 
moines de la secte de Nichiren H 3» [qni eut lieu à Edo en Keichô 13 (1608) etse lermina 
à la confusion des pars par M. Tsuji Zennosohke £E Æ 2 Hi (uv, 1, #5 «Sur om 
Shumi-sen ZE MN IL (Mont Sumeru) de pierre trouvé à Asoka TE anne (xiv, 2Ù) 
et « Sur Haku-san TE (I » (serait identique à Shumi-sen], par M. Shigela Teüchi 
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M HT — quv, 4: xv, 9): «Surle nom de Nara SE SE », par M. Kanirawo Shüenburû 
À be LE Z M Giv, 11: objections de M. Motoda Shürd 76 HA (É =, xv, ?: réplique 
de M. Ranazawa, xv, 5); « Origine de la législation sur les prêtres bouddhiques et les nonnes 
ft JE,» par M. Miura Shükô — f4 M fr (xx, 4, 6}: « Origine des mots kôri #f 
et mure À », par M. Nakatn Kaoru ft HI Æ (xv, 7), etc. R 


— La a Société hislorique » (Shigakhont À SE), qui édite la revue Shigakn zasshi, 
a décidé de réimprimer les principaux articles parus jusqu'ici dans cale revue, on les 
répartissant par sujets. L'ouvrage portera le litre de Shigakkroai ronst 1 © Hi dE 
el aura environ $ volumes. Le premier à déjà paru. (Maison d'édition Fuzambd #1 Fe: 
prix: | y. 40.) 


— La guerre russo-japonaise à eu comme conséquence immédiate l'apparition au Japon d'u 
nombre extraordinaire de revues spécialement consacrées à ln guerre. En voici une liste qui 
est sans doute Join d'être complète, surtout pour les revues paraissant ailleurs qu'à Tôkyi : 

lo Nichi-Ro sensû FH 58 SE À, Gwaikô-jihô-sha Ah 20 Hé M HE (): % Nichi-Ro 
sensé je, À GE: Hakubun-kwan TE 3 BE: de même litre, Ikuci-cha À &; 
4e même titre, Niroku shimpô-sha 7 7% $f ÀR ME: 5e mime titre, Shinsei-shin A0 ÆË It ; 


Go Nichi-Ro sens Hi... GE, Kinkô-dô TE 6: 7e Nichi-Ro sens shôhô, …….. RE TA, 
Heiji-zasshi-sha 5 SF ME RE Mt; &o Nichi-Ro sempo…...… ME SR (9, Fuzanibo & (ll 
BF; % Nichi-Ro senshi,.… ff $E, Kimbun-kwan $$ 2 ÊÉ : 10o Niché-Ro dat sensû ki. 


k Si SE, Düigakkwan Æ Æ ÊÉ: io Nichi-Ro kdsen roëu….. 2€ A sh. 
Shuñyé-do À fé ; 1% Nichi-Ro senki Yamato-dumashi…. M SE K À A, 
Buñyô-dé ; 19 Ro-koku seité ki SR EU (IE Gf SE, Dai-Nihon ilsogyo gakkwai Æ H 7% hui 

 ; lio Ro-koku seibatsu sensd hôchi.... IE 6 6 Se 4 MI, Ikusei-kwni 
FT ER ŸT : A5 Asahi no hitari MO , Tôkyé-dé HE A 46 à de Sei-Fo sempô IE SE 
ME SU, Jitsugyô no Nihon-sha DE Æ 2 À Æ HE: 170 Seimen-kai Nichi-Ra qunki Fr *€ 
Fe HS SE EE, supplém. au Seinen-kat, pour les enfants, Kinkô-dô ; 18e Senjé dai-busd 
selle MR SE X DR OX ancien Seÿki transformé à l'occasion de ln guerre, Seikn- 
vasshi-cha MH Zi MES SE: 10e Shônen Nichi-Ro senti > 4€ FH SE SE SL, pour les 
enfants, Tkuban-sha 2 7: 00 TO-Ro senshi ff ME BE À, histoire de la guerre 
publiée sous la direction du célébre romancier Kôda Rohan % HI É& {Ÿ et paraissant à 
dates irrégalières, Kokkwô-sha A M. Les deux revues suivantes paraissent en anglais 
et en japonais: 2e (Etbun taigaku) Nichi-Ro senki (2 30 ES) H NE 
Vüraku-sha #5 SE M; 2e The War Noos, (Ein taipalu) sempt (8 Ai + Se) SE dE. 
Sokumei-sha HN HÈ ft. La plupart des revues ci-dessus énumérées sont illustrées : müis 
dans les suivantes l'illustration est l'essentiel: 83e MNichi-Ro sensé F 6 À, Jiüi-cwahé- 
cha [FF 46 SR HE: So Nichi-Ro sensé guahé.…, À M, Tôkyd gwahé-sdhu Æ & À 
FR HE: 250 même titre, Seiei-sha SE LS: dGe Nicki-Ro sens6 shashinjé…… 2 JE Wh, 
Kinkô-d8, %7o Nichi-Ro sens sashin girahs. … 2 SE: Hakubun-kwan: 38 Nichi-Ro 
sens6 ebanashi..…. , #4 1 #5 L, pour enfants, Ükura shoten Æ SE LE: % Gunjé 
groahà AE BE SF FR, Gunji gwahô-sha. ff; do Gunkotu pond ‘Et EN SE 8, 
Furambô ; Je Sei-Ro zue fE SE [| À, supplé. au Féroku guans M {& & Si, 
Fürokn gwahü-sha.. .. ff ; 32e Seufi qwahé GE HE 2 SE (il paraît aussi une äition en an- 
elais sous le titre de The Japanese Graphic), supplèm. au Kinji gwahé JE HF 5 SM, Kinji- 
gwahô-cha,,,,, ME. Les deux publications qui suivent, quoique d'un caractère un peu spécial, 


(li A moins d'indication contraire, le lien dé publication est Tükyô. 


7 Dans le Utre de cette revue, le caractére Ro %%,: Russie », est malicivuisement 
mpriné penché, comme s'il élit prêt à se renverser. 








ent être ajontées à la listé: ke Roshia seihatsu otogi-banashi BE PT EE IE f 
| ie an Érnr les enfants tirés de An guvrre, Ryübon-kwan € 3: 
| éset ah A, magazi à de romans dant | fonil est empranté à la guerre, 
a 4 une place doit être Fe. aussi aux revues rédigées en iglais : 

Go The Ru Pt War, Kinkô-dà ; 360 The Russ War, Sonoya shoten BB 
A RE à 87e The Japan Mia War, Yokohama, T she Publishing House; 380 War, Japan 
el Kôbe Daily News Oflire ; 2% Diary of he Huss War, Kô s Chrgniclé 



























CHRONIQUE 


INDOCHINE 


École française d'Extréme-Orient. — M. L. Finot, directeur de l'École francaise. qui sart 
du charge le 31 décembre 1004, s'est embarqué le 23 séptembre à Haiphong, 88 rendant en 
mission au Siam et dans l'lnde, d'oû il réjoindra directement la France. Il ne nous appartient 
pas de formuler ici une appréciation sur l'œuvre accomplie par M. Finol ao cours des six années 
qu'il a passées dans la colonie: mais, au moment où il quitte définitivement cette institution 
dont il a été l'organisateur et le pramier directeur, et où il laisse des regrets ananimes, il nous 
sera du moins pérmis de dire que, quoi que l'on peuse de l'École française et quoi qu'elle 
vaills, tout ce qu'elle est, tout ce qu'elle vaut, c'est à ini qu'elle le doit. 

M. CL E. Maitre, membre de l'École française, a été chargé d'exercer, par intérim, les 
fonctions de directeur, 


— Le commandant Lunet de Lajonquière, mis à la disposition de l'École française par arrété 
du #0 juin 1404, a quitié le Tonkin et même temps que M. Finol, 1 se rend au Siam pour 
dresser l'inventaire des monuments cambodgiens qui se trouvent dans les provinces annexées 
au Siam et compléter ainsi les résultats de l'exploration archéologique dont il avait été chargé 
antérieurement dans lés provinces françaises. 


— M. P. Pelliot, professeur à l'École française, en mission en France, représentera l'École 
au Xive Congrès international des Orientalistes, qui se tiendra à Alger en 1906, pendant les 
congés de Pâques. 

Nous souhaitons vivement que Indochine française soit lurgement représentée à ce Congrés, 
sinon par des hommes, du moins par des travaux; nous nous chargerons volontiers de faire 
remnelirée au Congrès par notre délégué ceux qu'on nous enverra. Rappelons que le droit 
d'inscription ést fixé à 20 francs. 


— M. H. Parmentier, arvhilecte, membre de l'École française, chargé d'une mission archéo- 
logique à Java, est arrivé à Batavia le 46 juillet et en est reparti le 26 août pour li France, 
aprés avoir visité les principaux monuments de l'ile. Nous publions plus lom sous la robrique 
Insulinde des extraits de son rapport préliminaire sur les résultats de sa mission. M. Parmentier 
‘reçu l'accueil le plus bienveillant de $. E. le Gouverneur des Indes néorlandaises, de ln 
Sociéti archéologique de Batavia et de tous les fonctionnaires et savants hollandais avec lesquels 
il est entré en rapports ; le Dr Brandes, on particulier, a eu l'obligennce de l'accompagner dans 
une partie de ses excursions. | 

M. Parmentier à été nommé, par arrété en daté du 5 octobre, chef du service archéologique 
de l'Ecole française, 

Bibliothèque. — L'École française a acquis une partie de ln bibliothèque omentale dé feu 
G. Dumoutier, et en particalier on certain nombre d'ouvrages annamiles, inprimés où manus- 
crits, d'one réelle importance, Quelques-ans dé ces ouvrages, d'ordre historique ou géagra- 
phique, n'avaient pas encore élé signalés et feront l'objet d'une note additionnelle à ln Liste 
dés sources annamites de l'histoire d'Annam, de MM. Cadière et Pelliot. que nous publions 
dans le présent numéro. 


— Le PF. Souvignet, missionnaire à Phu-fi, n fait don à lu Bibliothèque de l'École du 
Diclinarium anamitico-tatimum du P. Theurel (Ninh-phé, 4887), 





— M. le lieutenant Merlot nous à remis un vocahalaire du dialecte parté par les Méos blancs 
du l'on Ké, du Pou Ko Bo et du Pon Sao (province laotienne du Tran-ninh), 


Musées. — Les ritiers de M. Domoulier nous ont remis une collection de monnaies de 
Bron annamites el chinnises. 





Tonkin. — Le Conseil sopérieur de l'indo-Clune s'est réoni à Hanoi, du #5 au 29 août 1 04. 
La session à été ouverte par un discours du Gouverveur général érposant les progrès réalisés 
par la colonie et ceux qu'on prépare pour l'avenir, 

Le principal de éés progrès est celui des voies de communication. La construction des 
chemims.de fer est partout activément poussée, Djà In capitale du Tonkin est le centre d'un 
réseau important : outre les deux ligues de Haiphong et de la Porte de Chine, deux grandes 
mnorces s'en détachent, L'une est celle de la ligne du Yunnan, que ln colonie doit cons- 
truire jusqu'à Laokay et livrer à la Compagaie des chemios de fer du Yonnan à ln date du 
ter avril 1905. Le premier tronçon, Hanoi-Yôn-bay (82 kilomètres), est en exploitation; la 
seconde partie des travaux est plus difficile : elle demande 7 à 8,000 hommes pour exécuter 
les 143 kilomètres restants; néanmoins l'Administration n bon espoir d'arriver à la date fixée. 
La seconde ligne eat le Grand Indochinois, qui doit relrer le Tonkin à fa Cochinchine par la 
côte. Elle est en exploitation jusqu'à Thanh-hox et atteindra Vinh très prochainement, [De 
Vin à Quang-tri, on a seulement reconnu le tracé, qui est facile (300 kilométres);: — de 
Quang-ri à à Huë, la ligne est à l'étude; — de Hoë à Tourane, les travaux se poursuivent en 

régie depuis on an ét avancent normalement : — de Tourane à Nhatrang, on n'a pu que recon- 
ds le terrain, qui est difticile ; entre Tourane et Hinh-dinh, la voie devra s'éloigner de bn 
côte pour éviter les terres inondées ét serrera de prés la chaine ; le problème de la traversée 
du Varella vient d'être résolu par ln déconverte d'un passage facile près de la mer. La dernitre 
partie de la ligne, Nhatrang à Saigon par Phantiet, à été attaquée à partir de Saigon : on n’en 
est encore qu'au 70 kilométre, L'embranchement du Lambiang (1) partira décidément de 
Phanrang : la ligne (104 kilomètres de Phanrang à Malat) traverse à 1.000 mètres d'altitude le 
plateau du Dan-him, qui parait destiné à devenir le sanatorinm des troupes de Cochinchine. 
Le projet de la ligne Mytho-Cantho est presque achevé: il comporte l'établissement d'un 
grand pont métallique sur Le Mékhong. 

Une des plus importantes questions à résoudre est celle de la pénétration dans la vallée du 
Mékhong. € Un bief navigable de 400 kilomètres, desservant des régions trés fertiles et des 
marchés importants, est inutilisable pour le commerce à canse des rapides qui barrent le 
Mékhong entre le bief et la mer, 1 est donc indispensable de loi douner an débouché. » Or 
le capitaine Billés a récemment découvert un col à #50 mètres d'altitude par lequel passera 
aisément une voie ferrée parlant du Vinh ot atteignant le Mékhong à la hauteur de Lakhon. 

Une autre communication entre la côte et le Laos va être établis au moyen d'une route 
partant de Vinh et aboutissant au plateau du Tran-ninh: elle est ouverte sur #00 kilomètres 
jusqu'au pied de la chaine, 

Enfin l'œuvre de pénétration va être complitée au moven de modifications territoriales 
destinées à faciliter l'œuvre administrative. Les pays mois compris en latitude entre Faifo et 
Rene seront détachés du Lans pour former deux commissariats relevant de l'Aunam : celui 

du Nord, comprenant le hinterland du Qoang-nam et du Quang-ngai, la haute vallée de la Sé- 
Sam et les vallées de ses aflluents jasqu'aux points où les villages moïs font place aux villages 


(t) L'orthograplie officielle parait être Lang-bian, mais elle est ninnvaise: il est loi conforme 
à à fois aux habitudes françaises et à la prononciation locale d'écrire Lambiang, 
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lotiens ; celni do Sud comprenant la hante vallée du Seng-Ba el la partie nord du Commissariat 
actuel du Darlak, dont la partie méridionale sera rattachée au Khnüh-how et administrée par 
an délégué du résident de Nhatrang, La province d'Atlopeu cesse d'exister ; en revanche le 
plateau des Bolovens formera désormais une province distincte. 

Toutes ces modifications ont UE approuvées par le Conseil supérieur, Il a de même admis 
en principe le rattachement au Cambodge de ln province de Strng-trén, sous réserve d'une 
enquête ayaut pour objet de déterminer fa partie de cette province habitée par des populations 
laolieanes qu'il + aurait uvantage à laisser au Laos. | 

En revanche, le projet consistant à rattacher à la Cochinchine la vallée du Haut-Honnsi n'a 
pas été admis: devant les prétentions de la Cochinchine et l'opposition du Résident supérieur 
en Aunam, l'état actuel à été maintenn. 

La question du développement des écoles françaises en Chine à particulièrement attiré 
l'ativntion du Gouverneur général. Partant de ce fait que le jeune Chinuis sorti des écüles 
Trancaises ne saurait trouver une situation dans le commerce, où l'anglais est universellement 
employé, le Gouverneur général préconise la eréation d'écoles d'administration, de commerce, 
d'industrie, dé médecine, qui ménagent à leurs élèves des débouchés certains. Il ajoute qu'il 
a profilé du départ en congé de M. Pelliot, professeur de chinois à l'École française d'Extrême- 
Orient, pour le charger d'exposer ces vues en France. 

Cette question de l'enseignement paraît d'ailleurs à l'ordre du jour en Indochine, Au Tonkin 
(ef, infra), on a créé une nouvelle organisation de l'enseignement publie, dont l'administration 
se promet dé brillants résultats: pur une synthèse hardie, ls Résident supérieur entend « sous- 
trairé entièrement de peuplé annamité à l'action d'une civilisation si diflérente de la nôtre » (il 
s'agit de la civilisation chinoise), mais toutefois « sans froisser l'enseignement moral pliloso- 
phique héréditaire des Annamiles ». Le problème est assez ardu, Au Cambodge, lé roi, par 
invitation supérieure, a créé à l'exemple de Charlemagne, une « École du Palaiss, dont l'Aleuin 
est M. Jacques Taupin. La Cochinchine a maintenant son École de médecine indigène, comme le 
Foukin, Le Laboratoire bactériologique de Nhatrang à été rattaché à l'Institut Pasteur de Paris 
et celui de Saigon le sera également dés l'achèvement dé son installation. La Mission scionti- 
lique permanente d'Indochine, encore réduite à son divecteur, M. le Prof, Bautan, commente 
h s'organiser, 

Le Lieutenant-gouverneur de Cochinchine a présenté nn projet de réorganisalion dle | 
commons aonamite, dont la désagrégation rapide causait de graves inquiétudes à l'administra- 
tion. Un arrêté conforme à ces propositions a élé pris par le Gouverneur général. 

Le Hésident supérieur au Cambodge a fait connaître que le nouveau roi avait repris son 
ancien non de « Sisowalh »:il n'u pas expliqué pourquoi ce souverain préférait ta{h à val, 
qui est la véritable orthographe (@). Un annamitisant, à qui on demandait nagutre pourquoi il 
dcrivait dim, an leu dé fa, mi, répondait qué l'y avait un plus joli aspect : l'orthographe 
adoptés pur le roi du Cumbodge doit s'inspirer de considérations du même genre. 





(1) Puisque nous parlous de queshons d'orthographe, signalons le cas curieux de Kouang- 
theou-wan, que toute l'administration indochinoise, à l'exception de l'administrateur du terri- 
loire, persiste à écrire Quang-tchéou-wan. On oublie qu'il existe un arrété du 9 avril 1906 
ourn. CE, 190%, p. 446), dont Particle ter porte : à La transcription française des noms 
du territoire de Koung-tchéou-wan… est fée ainsi qu'il suit : Territoire-de Kounng-tehéou- 
Wan...» Mais l'ancienne orthographe est si chère à certains que la table du Journal 
Officiel où a paru cet arrété ne contient aucone rubrique Komang ; et et c'est sous dé mot 
Quang que Le levieur estrenvoyé à l'urnié qui presenit d'écrire Kowung. 
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La population du Cambodge à 618 recensée : elle comprend 1.243.873 habitants, dont ! 
24,143 honzes, 8,709 novices et 419 nonnes, en lout 94.171 personnes engagées dans În 1 
vie religieuse, È 

Le budget de l'École française d'Estréme-Orient a été adopté sans observation, Le Conseil L 
supérieor à seulement Len à cxprimér ses sincères sympathies aux familles de MM. Odend'hal : 
et Larpeaux, morts victimes de leur dévouement k ln science. a 

— La réorganisation de l'enseignement an Tonkin, préparée par ane commission nommée à 
le 8 octobre FAUX, à été l'objet de cinq arrêtés rendus le 37 avril 1904 (Jour. O.. 16 moi - 
1904, pp. 582-502). 

Les arrêtés prévoiéol denx calègor.es dislineies d'établissements d'instroction publique, les 


uns destinés aux Français, les autres aux Annamites où « assimilés ». y 

Les prémiers, nous avons peu dé chose à dire. Si les ressources budgétaires le permettant, - 
où Glablira une école primaire dans chaque chel-dien dé province, où 1 y aura uu moins dix | 
élèves en âge de scolurité ; le plan d'études est celui des écoles primaires de la métropole, | 


complété par l'enseigaement de la langue annamite. Dans les écoles de Hanoi et de Haiphong, 
on créera des cours complémentaires pour les élèves se destinant spécialement an commerce et 
à l'industrie, Enûn l'École mantcipale de Hanoi, qui passe sous le contrôle du Frotectorat, 
prendra le tre de Collège Paul Bert : on y enseigner les matières portées au programme 
des divisions À ei Ë du premier cycle des Collèges et Lycées de France : c'est un embryon 
d'enseignement secondaire, qui du reste existait déjà sous un autre nom. Des examens auront 
lieu anvuellement pour l'obtention da certificat d'études, du beevel élémentaire et du brevet 
supérieur : les programmes sont calqués sur ceux de la métropole. 

Les écoles destinées aux imdigènes qu'entretiendra le Protectorat sont de deux sortes : des 
écoles brinaires, établies au chef-lieu de chaque province, el des écoles complèmentires 
ä Hanoi et à Nam-dinh, dont l'accès séra obtenu par voie de concours. Les matières enseignées 
dans lès écoles primaires sont : « l'instruction morale tirée des auteurs français et des livres 
chinois et annamiles transerits en quûc-ogir ; la lecture et l'écriture : l'arithmétique ; dés 
notions dé géométrie pralique et d'arpeutage: la comptabilité en partie simplé ; la langue 
française ; la langoe annamite : les éléments de l'histoire générale, la géographie de l'Iindo- 
chine ; des notions de géographie générale : les éléments du dessin ; des notions sous forme 
de lectures sur les sciences naturelles et physiques, leurs principales applications à l'agrical- 
ture, à l'hygiène el aux arts mdustriels : les caractères chinois. » Nous voyons mal quel usage 
on peut bien faire de livres chinois transcrits en quôe agir, ni quelle utilité 5 y a âles trans- 
criré, pulsqu'aussi bien — et heureusement ! — on n'a pas banni des programmes l'étude des 
caractères chinois. Mais dans son ensemble ce programme paralt bien concu at ne pas pêcher, 
ce qui est le défaut ordinaire des programmes, par trop d'ambition. Dans les écoles complé- 
mentaires, où li durée des études est de quatre ans, le programme est sensiblement le même, 
mais I va de soi que les mémes matitres seront l'objet d'une éinde plus approfondie ; il y u 
aussi quelques adjonclions : « éléments du calcul algébrique et di la géométrie ; levés de plan ; 
dessin géométrique #t d'ornement ; modelage : dactylographie » : et enfin un « dinlecte en 
usage clans les provinces méridionales de lu Chine », Cette dernière expression est an peu 
Vague ; mais nous supposons qu'il s'agit du Ækowan-houa altéré du Yunnan et du cantonnais 
parlé dans les deux Kouang. 

Les études primaires et complémentaires pourront être couronnées par l'obtention d'un 
“ cérlicat de fin d'études de l'enseignement primaire franco-anmumite « dans le premier cas 
et d'un « diplôme de lin d'études de l'enseignement complémentaire indisène » dans lé se 
cond: toutefois ces titres, qui sont nouvellement créés, ne seront décernés qu'après un exa- 
mén écrit ét oral, dont les dispositions sont réglées avec une minutie toute française, Le 
certificat primaire ne conférera apparemment aucun droit à ceux qui en seront pourvus: mais 
le diplôme complémentaire « séra exigé de tons les candidats aux emplois publics dans les 
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administrations et services de la colonie n (1) ; encore ces emplois serant-ils obtenus par voie 
de concours. L'école complémentaire de Hanoï, qui est l'ancien Collège des Interprètes trans- 
formé, préparera spécialement des secrétaires, des interprètes et des institatears ; celle de 
Nar-dinh, qui est une création nouvelle, et prendra le nom de Gallige Juies Ferry, formera 
des agents pour les Travaux publics, le Cadastre, les Chemins de fer, les Postes el Télégra- 
phes, le commerce, l'industrie el l'agriculture. At AU 

Les mesures prises pour la réorganisation de l'enseignement an Tonkin ont été complétées 
pur la création d'un emploi d'inspecteur de l'Enseignement public et privé de l'Indochine: 
ce fonctionnaire est chargé d'assurer dans toutes les écoles de la colonie l'uniformité des 
programmes et des méthodés et ke bon fonctionnement de l'enseignement. 

fans le rapport annexé à l'arrêté créant cet emploi, il est dit (J. 0., p. 5°3} que la réorga- 
uisation de l'enseignement au Tonkin « ne produira Lous les fruits que la Gouvernement Est 
en droit d'en attendre, que si, dans la direction de ce servite, on s'inspire des principes et 
l'on adspte les méthodes pédagogiques qui ont fait leurs preuves en Cochinchine ». On sait 
que la politique poursuivie en Cochinchine à êté de substituer autant que possible une éduca- 
lion françnise à la culture héréditaire des indigènes. Au Tonkin au contraire, feu Comoutier 
avait essavé de faire prévaloir des idées opposées. Il ne semble pas cependant que l'adi- 
nistration soit décidée à aller jusqu'au bout des théories qui ont prévalu en Gochinchine. Le 
maintien de l'étude des caractitres chinois à tous les degrés de l'enseignement franco-anna- 
mite le proave assez. 1 ne faut pas oublier non plus que ces réformes visent uniquement l'en- 
seignement à donner aux indigènes qui désirent entrer au service de l'administration française 
de lu colonie. Bien dans ls texte des arrêtés n'indique qu'on songe à porter une nouvelle 
atteinte an prestige dont est entouré, aux veux dés Annamites, le succès aux examens litté- 
raires traditionnels, et que les diplômes doivent jamais ouvrir à leurs possesseurs l'accès de 
l'administration purement indigène et leur éréer des tres aux digaités mandarinales, il 
en ést bien ainst, il fant se féliciter que le nouvel enseignement franco-annamite n'ait d'au- 
tre objet que de former de bons interprètes el de hons auxiliaires pour nos fonctionnaires et 
adininistrateurs: le seul danger est qu'il en formée trop; mais c'est un danger auquel il n'est 
sans doute pas impossible de parér. e 


Annam. — Neuvéo-Vién [0C #4, du village de Mi-son 2 (11, huyén de Duy-xuyên Il 
(province de Quâng-nam), que M. Parmentier avait chargé de veiller sor les ruines de Mi-son, 
nous a adressé une lettre où il annonce la découverte d'inscriptions chames noi encore 
reconnues. Voici la traduction du principal passage de cetle lettre : 

« Voici ce que j'ai trouvé : | 

« {o Dans le village de Nhur-seon fo [l, huyca de Quë-s0m #È (1, il existe une stle en- 
fouis dont trois lignes sont encore visibles. 

« 2 Dans le village de Hoh-mf Æi 2, huyên de Baï-lic K RÉ, ya des ruines où se 
trouve encore une stèle en pierre avec dés à caractères flecris » (— chams), hante et large 
d'environ 5 pieds ammamntes. | 

« 30 Lans le village de Phü-son À (Lt, it ya deux choses: un bœuf (en pierre), et une 
stile avec beaucoup de caractères fleuris. 





(1) Tel est du moins le libellé de l'article 65 de l'arrêté réglementant la délivrance . des 
diplômes (J.0., p. 598); muis nous supposons qu'il ne s'applique qu'aux emplois dans les 
Services généraux et dans l'administration du Protectorut du Tankin, | 
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“ de Dans le village de Tho-son 2% 1, luvèn de Duy-xayên, prés du bac, fl y à nûe 
stéle enfouie dont deux lignes sont encore visibles. 

« 5e Dans le village de Lac-thônh $# 7%, il y a des ruines (chames, parmi lesquélles 
s'élève) une pagode anhamite, où se trouve une stile en Prérre, de 5 pieds dé hauteur sur 
‘pieds de largeur, inscrite sur les quatre faves. 

« 69 (Dane le même endroit ?), le (tri)-pht a fait romblayer uné route : les ouvriers ont ris 
à jour aus viéille stéle inscrite el un vicux vase. « 

Nous n'avons pas eurore eu le tumps de faire vévifier l'exactitude de ces informations. 





INDE 


— Après Le Gnikwar de Baroda qui a éerit From Caesar to Sultan, le Maharaja de Bordwan 
#6 fait connaitre à son tour comme écrivain anglais, N vient de faire paraître sous le titre modeste 
de Studies (Galentta, Newmann), une étude sur les conditions socinles et religieuses du peuple 
du Bengale. Il parait écrire l'anglais avec une aisance remarquable : il a méme fait siénnes 
des expressions comme « a cook-minded Johnny », « rib the people », «a rom idea , ete. 





CHINE 


— Dans le Ki mong t'ong sou pao FE & 8 #5 SR, on journal publié à Tch'eng-tou 
(Sseu-tch'ouan), nous relevons ce qui suit (no 3 de ln e année): « Voici ve que notre rédaction 
apprend par lettre. A Hanoï, dans la colonie francaise du Viét-nam, les Français avaient ouvert 
l'année dernière une Exposition. Maintenant ils y ont institué une grande libliothéque chinoise, 
où l'on enseigne à lire les livres chinois. Cette bibliothéque comprend plusieurs myrinies de 
tetes chinois, anciens el récents. À l'inétitotion sont fitachés des Chinois, des Annamites, des 
Birmans et des Français. On en ouvre l'accés wux Chinois qui veulent étudier la langue et la 
littérature françaises, aux Français qui veulent étudier la langue ét la littérature chinoises et 
aux Annamiles et aux Pirmans qui veulent s'instroire en chinois ou en français, » Nous ne 
pouvons douter qu'il s'agisse de l'École française d'Ertréme-Orient, ei nous espérons bien 
sincérenment que ce n'est pas toujours de cette manière que les Chinois ont écrit l'histoire. 





JATOX 


— L'évéque Nicola, cet homme extraordinaire qu, à lui seul, parmi des difficoltés sans 
nombre, à réussi à fonder au Japon une florissante Église orthodoxe, dont les adôptes sotit à 
peine moins nombreux de moitié que ceux de toutes les dénominations protestantes, a refusé 
comme on s'y attendait, à quitter le Japon après la déclaration de guerre, 1 a publié un 
manifeste exhortant les orthodoxes japonais à prier pour leur patrie et à remplir tout leur 
devoir: quant à lui, ajouiait-1l, incapable d'associer ses prières aux leurs, il s'abstiendrait 
pendant E durée de la guerre de conduire personnellement les services, inais tenait à rester 
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au milieu d'eus, dans ée pays qui était deveou pour lui un seconde patrie. Les vrihodox 
de leur cûté ont assaré leur pasteur de teur inébranlable fidélité. PRE Le. 

Malgré l'aversion générale qu'épronvent les Japonnis pour tout ce qui est russe, F évêque 
Nicolai jouit d'un preslige personnel rop considérable pour n'être pas à l'abri des injures, et 
la purfaite dignité de son atitude n'a fuit que grandir l'estime et le respect dont il était entouré, 


— Il est douteux que les Japonais aient la méme estime pour les nombreux missionnaires 
protestants qui ont encouragé, en s'appuyant sur les textes de l'Évangile, leurs sentiments 
belliqneux, On ne saurait imaginer Les efforts qui ont élé dépensés pour prouver que, bien que 
nou chrétiens, les Japonais sont en réalité des chrétiens, at que, bien que chrétiens, lez Mlusses 
ne sont pas vraiment des clirétiens. Celle conception boutflonne du Japon, soldat de la chré- 
tenté contre l'idutâtre Russie, a eu, daus les milieux sp'ciaux, un suceis considérable, et n 
donné lieu à des scènes savoureuses dans le genre de celle-cr. Le 1 février, un sérvice fat 
célébré dans ane église protestante de Yokohama. Le juge Watanube y prononça un discours, 
où il montra que la déclaration de guerre dur Japon à a fiussie était en parfait accord avec 


les préceptes de l'Évangile. Lä-dessus l'assistance tout entière chanla l'hymne: Onwitri, 
Christian Soldiers? La horangus du fev, 3. 1. tullagh, qui revint sur les idèrs exprimées par 
le juge Watanabe, porta à son comble l'enthousiasme dé la congrégation, qui, avant de se 
disperser, entonna l'hymne national, le Kémi ga 170 : D is 


Kimi ga yo wa 
chi yo mi yachi yo mi 
sazore-tihi nû 

“caso Lo marile 
koke no musu male. 


« Que le règne de l'Empereur 
dure mille et huit mille années, 
jusqu'à ce que le petit galet 

soil devenu un graud rocher 
et soil recouvert de moussé ls 


Mais, en chantant le Kimi gi yo, les ouailles de Mer. Hallagh n'entenduient pas seulement 
manifester leurs sentiments patrioiques : un « communiqué » aux journaux expliqua le lende- 
main le sens profondément biblique de cel hymne : « D'où une pareille conception pourrait- 
ulle être née, sinon de la prophétie (Daniel, 11, 34-45) de la petite pierre détachée de la grande 
montagne, qui renverse et réduit en poussiére les grandes puissancés du monde, pendant 
qu'elle devient elle-même une grande montagne et finit par remplir l'univers? » 
Sans aller chercher une justification de la guerre jusque dans les prophéties de la Bible, le 
llev. 3. H. De Forest la trouve dans la cause que défend le Japon et explique en ces termes 
Pourquoi les Américains sympathisent avec lé Japon (1): « C'est parce que le Japon cham- 
pionne les grands principes de gouvernement conslilulionnel, d'éducation universelle, de 
justice égale, de liberté de la foi religieuse, c'est parce que son altitude dans les relations 
internationales a été honorable, Nous sentons qu'il combat aujourd'hui pour l'humanité. Si La 
Hussie venait à l'emporter, toutes ces libertés précieuses seraient ruinbes dans l'Asie orientale 
et le progrès du monde entier seruit retardé. Mais si le Japon triomphe, la lumière de la 
liberté politique et religieuse inondera tout l'Orient, @t sa victoire fucibtera le salut de ln 
Chine et la réforme finale de ln Russie. » | 


(i) Lettre publiée d'abord dans un journal de Sendai, puis réimprimée en forme de tract. 
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— Un clirétien japonais, M, Uchimura Kant, a traité ln question des rapports du christianisme 
et de la guerre d'une fagon toute différente, dans un remarquable article du Kobe Chronicle 
du 44 février. M. Uchimura regretté la guerre : el ses regrets sont sincôres, puisque, quelques 
semaines auparavant, il avait quillé la rédaction du Forozu shôhô, dont il désapprouvait la 
cuopagne en faveur de la goerre: « Les Russes ne sont-ils pas à demi orientaux, les Japonais à 
demi occidentaux ? Les missions iles deux peuples en Asie ne sont-elles pas complémentaires, 
au lieu d'être contradictoires * » Mais maintenant, le sort en est jeté. Et la guerre aura au moins 
l'avantage d'appeler l'uttention du monde sur » le manque de respect (dus honor) nontré ordi- 
nairement par les nations soit-disaut chrétiennes aux nations non ninsi dpppelèes sil suffit de 
suivre lecours des négociations pour se rendre compilé que à jamais la Russie ne se comporte 
de ceile manière, quand elle a à faire à une respectalile nation chrétienne, s Par là une grande 
leçon se dégagera de l'aventure : « Cette guerre russo-jipontise d'arrivers pas À son (orne sans 
que la chrétienté ait appris, par l'expérience de {a Russie, que le Tout Puissant a une seule él 
méme. Loi pour fonte l'humanité, que le respect est dû également à tout homme en tant 
qu'homme, et qu'il est extrémement dangereus d'enfréindre cétte loi. » M -Uchimura me se laisse 
pas séduire aux flatteries intéressées des nains, non moins chrétiennes, qui ont encouragé le 
Japon, Il déclare que lu responsabilité de ln etérre n'incombe pas seulement aux « jingoës » de 
Japon et de Russie, mais aussi À ceux des autres pays qui, « alt d'ouvrir à leurs produits de 
nouveaux marchés », ont tout fait pour précipiter la guerre, Leur conduite, dit crüment 
M. Uchimura, est « ane honte innffacable pour leur propre religion ». 


— Îlhins l'enthousiasme général produit au Japon par l'ouverture des hostilités, -svuls quet- 
ques groupes socinlistes ont lait exception, ét leur protestation mérite d'être retenus. Non 
Pas sans douis en raison du retentissement qu'elle a eu: les socinlistes ne sont encore au 
Japon qu'une inûme et impuissante minorité et sont loin d'avoir, comme chez nous ou en 
Allemagne, la direction de la classe ouvrière. Mais il n’est pas douteux qu'ils la prendront on 
jour, ot la formation rapide d'un prolétariat japonais est l'un des faits les plus notables de 
l'évolution sociale du Japon contemporain. Î n'est dune pas inutile de noter les premières 
manifesiations d'un parti, peu considérable encore, mais qui aura son heure. 

À la fin du mois de février, le Heimin Shimbun Æ Æ #f M, journal hebdomadaire 
socialiste de Tôkyd, publiait un article ainsi libellé : « Nous autres, socinlistes, nous avons 
résisté fermement à l'entraînement populaire pour li guerre, et nous avons fait tous nos efforts 
pour répandre nos idées par la parole et par ln plume, Notre allitnde vis-à-vis de ln guerre 
n'est nüllement modifiée aujourd'hui que la aation entière se félicite de nos victoires navales. 
I n'y a personne dans tont 8 pays qui s'urrête un moment à songer aux résultats désastreux 
que produira sûrement la guerre. Les ouvriers eux-mêmes ne se dontent mallement que ln 
guerre est pour eux une chose déplorable, ét s'imaginent que leor condition sera améliorée 
en quelque manière par cet événement malheureux. C'est comme s'ils étaient stupéliés par 
l'alcool. Quand on souffre d'un froid polaire, on peut à la vérité être soulagé momectanément 
en prenant une lampée de whisky: mais ne souflrira-tbon pas plus qu'auparavant, dès que 
les effets de l'alcool auront disparu ? Nous, socialistes, nous voulons toujours rester sobres et 
juger les choses de sang froid. Est-ce que vraiment ln guerre avec la Russie était inévitable ? 
Est-il bien vrai que l'indépendance du Japon serait menucée, si la Russie n'était pas chassée 
de la Mandeéhourie ? Et n'est-il pas certain que la guerre est toujours une source de profits 
pour un petit nombre de capitalistes, tandis qu'elle est une perte sèche pour le prolétariat 
Tant qu'on n'aura pas répondo à ces questions, nons ne pourrons pas trouver de justification 
à la guerre aujourd'hmi engagés, » 

De même au récent Congrès socialiste international d'Amsterdam, lé représentant du Japon, 
M, Kataynma, a fétri la guerre en termes très vifs (14 août): « Celle guerre néfaste, a-til 
dit, est un altentnl à la fraternité des peuples. » Paroles qu'on est tout étonné d'entendre 
déj dans la bouche d'un Japonais. 
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__ Le Dr inoue Euryd, directeur du Tetsugakkinas, dont nous avons raconté bel les infor- 


tunes (1), est le plus noloire des penseurs japonais qui alachent eocore une vert dducalive 
supérieure au bouddhisme et qui veulent faire de celte religion, épurde et réformée, mon 
seglement la base de ta vie morale du peuplé japonais, mais le principe de son rayonnement 
et de son hégémonie sur l'Asie orisutale. Il n exposé sts idées, au rebvar d'un voyage dans 
l'lode, dans le noméro de janvier de lagrande revue Tuiyô, quelques jours par conséquent 
vaut l'ouverture des hostilités (Cf. Japan Weekly Mat, 23 janv. 1904, p. 404). 1 est d'avis, 
comme tons ses contiloyens, que le Jupon doil établir sa prééminence dans tout l'Extrêéme- 
Orient. Mais pour y parvenir ce n'est pas seulemént sur la force brutale qu'il faut compter : 
il faut adopter loute une série de mesurés qui auront four résultat de faire du Japon le centre 
d'un grand mouvement éthique et religieux. I propose enconséquente qu'une Université con- 
furéenne et bouddhiste soit établie au Japon, que le Japon devienne le centre des études 
orientales, qu'une Académie y soit fondée avec des branches en Corée, en Mandchourie et 
en Mongolie, et qu'enfin un meeting monstre de bouddhistes y soit tenu, auguel Lous les peuples 
bouddhistes seraient invités à onvoyer des représentants, 
#, Nous donnans l'idée pour ce qu'elle vaut, ét c'est, croyons-nous, peu de chose, Le boud- 
dhisme, qui a encore une forte prise sur le menu peuple au Japon, n'a plus aucune tuiluence 
* sérieuse sur les classes dirigeantes, les seules qui complent. Les Japonais savent trop bien 
r 





qu'ils ne pouvent plus faire machine en arrière et que, s'ils donnaient une base nettement 
bonddhique et confncéenne à l'enssignement qu'ils offrent dans leurs écoles aux jeunes pets 
des peuples voisins, ils auraient l'air aux yeux du monde dé rever sur l'œuvre de quarante 
années et de se poser en défenseurs de l'esprit asiatique vis-à-vis des idées européennes. Ft 
n'y a pas de supposition qui les blesse davantage. — Mais ils esprent bien arriver nu 
mé bat par d'autres moyens. 





INSULINDE 


__ M. NL. Parmentier nous à adressé un rapport préliminaire sur les résultals de sa mission 
à Java, dont le but était de déterminer, par l'étude des monuments de l'ile, des matériaux 
réunis dans les collections de Halavia, et des représentations architecturales si nombreuses 
dans les bas-reliefs javanais, les rapports qui existent entre les monuments de Java el ceux 
du Champa, Voici le principal passage de ce rapport: | 

“« J'ai commencé ma tournée par les temples de [ieng; Fun d'eux présente de grandes 
analogies avec quelques-uns des édifices chams : j'en ai fait un rapide relevé. Le Hürôbodur 
m'a demandé deux périodes de travail (29 juillet - # août et 15-18 août); j'ai pu dans ce 
temps étudier, outre le monument, les nombreuses représentations qui sont figurées dans les 
bas-reliefs. J'ai réuni ainsi plus de 70 dessins des reproductions les plus caractéristiques. 

« J'ai étudié aussi le Candi l'avan et le Candi Mëndui : le premier vient d'être complétement 
restauré sous la direction de M. Brandes, l'autre est en cours de restauration, Quelque hostiles 
qué nous soyons én général au principe de lous travaux sur un monument historique autres 
qu'une pure consolidation, il faut néanmoins reconnaitre ici aue lentalive très intéressante et 
qui, par la rigueur de la méthode employée, présente les garanties les plus complètes d'exac- 
titine. | | 
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« la groupe dé Prambanan m'a donné, en dehors de l'étude propre de ses dispositions si 
intéressantes el si grandioses, quelques représentations curieuses d'édifices én bois, qui s'éloi- 
gnent pour beaucoup des mêmes représentations an Hôrôbadur: j'ai vu également dans la 
voisinage le Caudi Sevu ; — le Gandi Bubrah ot le andi Lüumbong, qui sont entre le Éandi Pram- 
banan et le Candi Sevu : — l'adrmirable conception d'art qu'est le Gandi Kalassan: — Je curieux 
édifice d'habitation nommé le Candi Sari ; — le Gandi Plaossan et le Candi Sudjivan. 

« Le Candi Plaossin comprend deux temples semblables conservés jusqu'à la corniche, de 


culte houddhique ; chacun présente trois celle dé front, qui communiquent entre elles; les 


celle latérales possèdent des fenîtres d'éclairage ; un vestihule précède la salle centrale, 
L'ensemble s8 composait en outre d'une série de petits temples rangés en rectangles disposés 
autour des deux sanctuures principaux : il ne reste presque rien de ces petits édifices. 

« Le Camdi Sudjivan est une salle unique, éclairée par deux hautes fenêtres, conservés inté- 
rieurement jusqu'à la voûte, et qui repose extérieurement sur un soubassement élevé : il portait 
ao devant de l'entrée on petit gopura dont les traces sont fort nettes. 

Aux environs de Bangil j'ai étadié on curieux sanctuaire en briques, an village de Gunang- 
Lansir, salle anique “lovée sur un énorme soubassement : il présenté cette particolarité ques 
les détors, d'une grande valeur artistique, sont pris duns des dalles de terre cuite, modelbes 
avant ki cuisson et livées dans ln maçonnerie par un fort tanon de queue : il n'y a done là rien 
de semblable à lu méthode chame ordinaire : seuls dune l'art chan, les derniers édifices (Mi. 
son G, Po-Kloi-Garai, Po-Romé) montrent l'emploi du même procéde. 

“ Le Candi Pari, dans le voisinage de Purrong, également en briques et prés duquel on a 
trouvé une inseription de 129% çaka, présente d'assez curieuses similitudes avec les édifices 
chams pour qu'on puisse se dévounder, s'il ne serait pas l'œuvre de Chams réfugiés à Java : 
Aussi en ai-je pris ue série complète de croquis. 

« Du Candi Djavi, édifice en pierre, près de Pandukan. il ne resté qu'une terrasse couverte 
de curieux bas-reliefs en perspective ; l'un d'eux présente tout l'ensemble d'un temple, avec 
ses clôlures, ses communs, ses plantations : cette très curieuse et trés claire représentation 
permétira de sé faire une idée de ce qu'était un de ces sinctunires d'origins hindoue quand 
il était complet. 

“A l'Est dé Probalingo, près du Kraksaan, se trouve un autre édifice, celui-ci en briques, 
fort intéressant, le Gandi Diabung, C'est une tour cirenlnire qui s'élève sur un soubhessement 
démesuré. Bien que cet édifice paraisse un des plus récents parmi les monuments javanais 
anciens, il est d'une silhoustte très heureuse et de détails fort élégants. 

€ Aux environs de Malang, j'ai visité le Candi Singosari, curieux exemple de décadence dans 
le parti bätard qui met lu vella au soubaséement quand le décor l'indique à l'étage, et le Candi 
Tumpang, dont les bas-reliefs fournissent quelques intéressantes reproductions d'édifices, où 
apparait l'emploi de la toile ét de certaines combinaisons bizarres de tours d'entrée, divisées, 
encore en usage à Bali; on y voit également de curieuses indications de sanctuairés en bois, 
qui montrent des superpositions d'étages de loits, analogues aux dispositions qui sé sont con- 
servées dans lss pagodes chinoises el japonaises comme dans celles da Rangoon. 

« Le Candi Bidal, à quelques kilomètres du précédent, est un trés élégant édifcs admirable- 
ment conservé, et auquel il né manque puëre que les dernières parties supérieures, Îl permet 
de se faire une idée claire des sonétunires javanais dans leur état ancien, at moins de ceux de 
l'époque ancienne la plus voisine de nous. 

« Enfin près de Blitar, j'ai trouvé également quelques intéressants renseignements dans les 
bas-reliefs du soubassement du sanctuaire et du pendopo de Pauntaran. 

+ Avant de donner les quelques résuliats auxquels je suis arrivé, il est nécessaire que je 
rappelle iei en quelques mots lus divisions que j'ai éru reconnaltre dans l'art cham. 

« Après one période d'art antérieur que nous pouvons seulement SOUpLonner, s'ouvre uné 
premiére période qui parait s'étendre du vie an vite siècle çaka, époque où dominent des 
êdifices aux propartions élancées, dont le type le plus pur est ln grande tour du gronpe À de 
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Mi-sen. Une forme d'art toute différente parait prendre la premiére place, supplanter même 
peut-êire la petcèdenté aux virte-et 1x4 siècles: elle-peut être caractérisée par la tour centrale 
du groupe de Hoû-lai. Enfin une troisième série d'édilices se présente comme la suite des 
formes de la première période, modilites en partie par lès apports de la seconde; la tour 
prinéipale du groupe des Tours d'argent peut en être prise comme le type ; collé série s'étend 
en s'abâtardissant de plus eu plus jusqu'aux derniers jours de l'art chant, 

« Voici en regard des monuments de Juvu les concsions auvquelles j'ai cru pouvoir 
m'arrèter : 4 I n'y a pas de rapport constant entre l'ensemble des movuments javanais el 
l'ensemble des monuments chams. 26 11 existe au contraine des rapports irès réels entre les 
édifices de Java et ceux de la deuxième période de l'art chum 

« do Je n'ai remarqué, ni dans les monuments javanais que j'ai vus, ni dans les représentations 
d'édiices des has-reliefs, un seul détail typique common aux deux formes d'art. Le plan et lu: 
silhouette générale des santtuaires sont évidemment unalognes, mais k cela se borne lu: 
similitude. Les différences an contraire sont grandes, Les architecles de Java parnissent avoir 
procédé en général par composition d'ensemble, groupant autour d'un où de plusieurs sanc- 
tuaires un grand nombre de petits édilices qui les encadrent régulièrement; les architectés 
chams au contraire procèdent toujours par plans fort simples qui ne se compliquent que par 
additions successives. Les saneluaires javanais sont le plus souvent percés de baies d'aération 
où de fenêtres d'éclairage ; les premières seules sont, el c'est asser rare, roprésentées dans lus 
édifices chams, et jamais dans les parties importantes, D'antre part la grande salle et l'annexe 
S., si caractéristiques du plan cham, manquent dans lo plan javanais. Les quelques reset 
blances sont uniquement de détail et né porlent guire que sur la décoralion de certaines 
moulures, mais le principe même de la composition de ces moulures est différent : le système 
de symétrie verticale si curieux dans l'art chum n'est jamais observé dans l'art javanais. 

« Un seul élément décoratif, très particulier, se trouve parfois emploré dans hi première 
période de l'art cham, alors qu'il est d'un emploi général dans l'art juvanais: c'est le décor 
(ormé de la tête de monstre d'où s'échappent des mukaras. Mais it faut chercher les raisons cle 
cetle similitude dans ue origine commune des deux arts plutôt que dans une influence 
directe de l'un sur l'autre, car dans la période primitive de l'art de Java il forme l'élément 
caractéristique el presque unique du décor des portes où des faussés portes, alors qu'il n'est 
jamais employé avec cette fonction dans l'art chan. 

« semble seclement qu'il y ait en à Java et au Champa one marche absolument paralléle 
dans le développement où lu décadence de Part; des modifications correspondantes dans ln 
composition de l'ensemble comme dans les détails marquent les mêmes phases de l'histoire des 
deux arts, Ainsi, à Java comme au Champa, le plan des sanctunires parait avoir une lendance 
à se compliquer dans les derniers temps, tandis que dés formes peu employées jusqu'alors 
se font jour. C'est ninsi qu'on peut melire en parallèle la forme circulaire du Gandi Djabung 
el la forme octogole du monument de Hang-an, l'an et l'autre paraissant appartenir aux époques 
plus récentes de l'art. La connaissance de la figuré humniné trahit, daus l'un comme dans 
l'autre arts, une décadence continue; l'un et l'antre présentent tué tendance toujours croissante 
à la stylisation des formes naturelles ; certaines transformations comme celles du lion sont 
particulièrement curieuses pour leur éxaet parallélisme: peut-être même la similitude est-elle 
asses granite pour qu'on puisse se demander si vapas en là une influence directe de l'art 
de Java sor l'art chom, Mais cotte influence directe, & elle à euslé, ne s'est exercée que 
pendant ou aprés li seconde période de l'art chum, | 

, 2 Les similitndes paraissent au contraire fort grandes entre celte ssconde période de l'art 
chum et l'art le plus ancien de Java révélé par les bas-reliefs du Dürôbudur, La silhouelte des 
sunctuires dans la masse comme dans le détail est bien plus analogue à l'exception cépan- 
dant dés portes qui sont toujours d'un caractère différent. Cependant les bas-reliefs montrent 
quelques exemples de portes entre colonnes qui rappellent li disposition la plas générale des 
portes chumos de cette période, Bien plas, tel petit édifice qui ligure sur un des lympans de 
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Mi-son (F) est presque identique à certaines dé ces représentations un Mirébadur, Les tours 


anisrigures du monument de Po Dam paraissent Égalément, st même duns le détail, corres- 
pondre aux plus simples de ces édifices figures, 

*_ En résumé, il parait probable qu'il ÿ eu lation entre celle forme seconde de l'art 
chan et la forme primitive de l'art javannis sil semble au contraire qu'il n'y à rien de com- 
mun, sinon la même origine lointaine, entre la première forme de l'art cham et l'art dé Java 


« Indépendanmment des indications qu'elle nous fournit sur les rapports des deux arts, l'étude 
des représentations architecturales parait devoir donner les résultats assez intéressants, Peut 
être sera-til possible par ce moyen de se faire no idée des: différentes formés d'édifices en 


usage dans l'école qui a sculpté les has-reliefs du Bürübodur, édifices qui, s'ils ont jamais 
existé & Java, paraissent n'y avoir laissé aucun vestige. Il semble probable aussi qu'on pourra 
réconsiluer, grâce à ces représentations, les divers types de constructions. en bots, bâtiments 
de luxe où maisons ordinaires. Ce serait là un résulint Précieux pour nous ; ear on pourrait 
par là sû rendre compte, en usant d'une analogie très hrebable, de ce qu'étuient ces édifices 
daus Pari char, w 





ALLEMAGNE 


— Le (et juin ast mort à Wieshaden M. le prof. K. Mimly, ancien drogman du service con- 
sulaire allémand, 1} s'était fait connaître par différents travans d'orientalisme, notamment sur 
les jeux orientaux, parmi lesquels on pent-citer : Das Schachapiel der Chinesen (£eitschr. d. 
deutsch. Morgenl. Gesellsch,, 1870, À. AV, pp. 17% sqq); Séreifsüge én das frebiet der 
Geschichle des Scharhspiels (Ibid, 1873, 4. xxvir, pp. 121 sq.) ; Das japanische Schackspiel 


(Ibid, 1879, EL XXXIN, pp, 672 su.) : Die Ablelung der Spiele im « Spiegel der- 


Mandschu-Sprache » (Foung-Pao, 1805, pp. 358, 445: 1800, p. 135; 1807, p. 155: 1808, 


p. 299; 1809, p, 379: 1901, p. 1). M, Himly a consacré aussi d'importantes études aux 
langues du Sud-Est dé l'Asie : Uher die tinsiliigen Sprachen des sudéstlichen Asiens (Intern. 
Arohiv für aligem. Sprachwiss., 1884, Bd 1, Ht2, pp. 281-204 : trad. française par M. À, 
Chéon dans le Bulletin de la Société des Études éndo-chinoises, % sem. 1886, pp. 44-70) ; 
Bemerkungen über die Wortbildung des Mon (Sitrungsh. des philal. Clnssa der Akad. der 
Wiss. zu München, 1889, Bd 1x, pp. 220 s44.); Sprachvergleichende Unlersuchung des 
Wôrterschatses der Ticham-Sprache (Ibid. 1890, pp. 322-456), 
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NECROLOGIE 


Gusrave DUMOUTIER 


En Gustave Dumoutier l'Indochine perd l'un des honumes qui la connaissaient le mieux et 
l'École française d'Extrémé-Orient un collaborateur apprécié, 


Gustave-Émile Dumoutier est né le 3 juin 1850 à Courpalay près Coulommiers (Seine-et- 
Marne}, Son pére, industriel, voulait en faire son successeur; mais lé jenne Jumoutier mon- 
trait on goût si déterminé pour les études que force fut bien de céder à sa vocation. Il parti- 
cp à la formation, à Coulommiers, d'une « Société d'enseignement mutuel », puis devint 
membre de la « Société d'archéologie de Seine-et-Marne s, où des commumealions très remar- 
quées lui acquirent bientôt une réputation locale de bon alot. Différents opuseules (1) témoi- 
gent du zèle qu'il apports, dès 1877, à ces recheréhes d'archéologie préhistorique, dont il 
conserva la goût jusqu'à la fin dé su vie. 

Lorsqu'il eut quitté Coulommiers pour Paris, la préhistoire ne suffit plus à absorber l'ar- 
dente curiosité de son esprit, L'étude des vesliges de l'homme primitif le conduisit naturel- 
lement à l'étude de l'anthropologie, de l'ethnographie et de la science des religions : les revues 
spèciales consacrées à ces différentes disciplines eurent plas tard en lui un collaborateur 
assidu. Îl s'intéressait en même temps à l'histoire natorelle etsuitit plusieurs cours au Museum : 
c'est li sans doute qu'il ft lu connaissance de Paul Bert, Ses travaux sur ln pharmacopée 
annarmite (2) et sor les hailes à laque (3) montrent que ces années de labour ne furent pus 
perdues. Il s'occupa aussi de philosophie: séduit par l'idée d'évolution sous toutes ses formes, 
Hegel ét Darwin furent ses auteurs préférés. Peut-être est-ce dés cette époque qu'il s'adonnn 
à l'étude du spiritisme : il en était, dans tes dernières années au Moins de sa vie, un adepte 
convaineu, sans qué ces croyances, qui. s accompagnent d'ordinaire de myslicilé et de 
névrose, eussent jamais altéré le bon sens lucide et positif qui était le fond de son esprit. 

Dumoutier eut d'autant plus de mérite à poursuivre cés études variées qu'il avait à se 
débatire contre les difficultés de la vie et à gagner son pain par son travail. Après avoir 
essayé de différentes professions, il entra à l'imprimerie arlistique Motteror, et ses services 
ÿ furent si vivement appréciés que la direction de cet important établissement Jui fut promise, 





(1) Découvertes d'archéologie préhistorique: des Briards avant l'histoire, Coulommiers, 
1877; Les vestiges paléolithiques de Montapeine et de Beautheil, Coulommiers, 187K: Los 
sfaions de l'homme préhistorique sur les platenux du Grond-Morin, Paris, 1882 Un peu 
plus tard: L'iige du bronse duns les Gaules, Paris, 1885: Le Vérin avant les Fellocasses, 
Pontoise, 1884, 

(5) Etsoi sur da pharmacie annamite : détermination de 400 drogues indigènes avec leurs 
NOMS A annamile, en français, en latin el en chinois, el l'indication de leurs qualités 
thérapeutiques d'après les pharmacopées annamites et chinoises. Hanoi, (887, 53 pp. 

(@ÿ Étude sur les produits du Tonkin. La laque et les huiles à laquer, Tonkin, Chine, 
Japon, Hanoi, 1892, 41 pp. 





lt roue solaire dans les symboles el dis les éaractèrés chinois C1}, où s'afftrment déjà 
l'étendue de ses connaissances wt lingéniosié dé son esprit, mais qui ne peut être néanmoins 
considéré que comme ur premier essai riche de Promesses: [inmoutier n'avait pas su résister 
à la tentation de diré son mo sur les signes mystérieux du Yi king, éeneil ordinaire, avec 
les santences absconses du Tao (6 king, des sinologues débutants. 

C'est sur ces entréfaites que Paul Perl, qui uu lendemain de la malheureuse affaire de 
Lang-son uvait soutenu de tonte son tnergie la politique coloniale de Jules Ferry, fut nommé 
Hésident cénéral en Annam ét on Toukin (34 jinviër 1886). Cetis nomination. décida de 
avenir de Damoutier : car Paul Bert, qui le connnisenit ot l'appréciait vivément, l'attacha aussitôi 
à sa mission come « lutérprité pour l'annumite at le chinois». Dusoutier n'avait, à vrai dire, 
lorsqu'il arriva À Hanoi Le 8 avril, qu'une congnissance purement théorique dé ces deux 
langues: mais il comptait bien raMCapEr suis tarder le temps perdu. et den savait assez 
pour surveiller efficacement, pendant Jes quelques mois qui saivireut son arrivée, le travail 
dé tradnction eu chinois dés documents officiels. Du reste Paul Bart devait bientôt lui confier 
di posté mieux ea rapport avec ses aptitudes él ses goûts. L'un des premiers: soins de l'illus- 
re Hésidént général avait té d'élaborer vi Vaste programme d'organisation de l'ons sine 
ment au Tonkin: ei lorsqu'il dut désigner parmi ceux qui l'entouraient l'homme le mieux 
qualifié pour en comprendre la portée et en üssirer ln réalisation, son choix se fixa naturet- 
lement sur Dumoutier, qu'il nom le 5 juin « Organisateur et Inspecteur des écoles franco- 
anbiumites +. Dumoutier se mit à l'œuvre avec Un lé passionné : et fl était en Communton 
d'idées si étroite avec Paul Bert, qu'il est bien difficile de distinguer cé qui revient à l'un ce 
qui réviont à l'autre dans les grandes réformes qui furent alors entréprises, el que leurs 
deux noms doivent restnr ussociés, avec des titres égaux, à l'histoire de l'organisation de 
l'enseignement du Tonkin. 


LL. 
“ Li) 


On sait quel fut l'éclat de lu courte adimistration de Paul Hort, qui dura seulement du & 
avril 1886 au {1 novembre de la même année: ais où peut dire qu'elle n'a été sur aucun 
autré point aussi hurdie etaussi heureuse que dans le domaine dé l'enseignement. 

À l'arrivée dé Paal Bert, tout était à créer. Un arrété du général Brière de Visle, en. date 
du 12 mars 1885, qui prévoyait la création au chefdiec de chaque provinces d'une école franco- 
annanite, n'avait rétu un commeticerment d'application qu'à Hanoi et à Lang-son: et l'école 
d'intérprètes ouverte à Iinoi par le génétal Warnat le #7 janvier 1886 n'avait pas encore été 
réellement organisée : c'est la Cochinchine qui fournissait alors tous leurs interprètes à nos 
administrateurs ét à nos officiers. — Quart Paul Bért mourut, il y avait ait Tonkin un Collège 
des inlerprètes en pleine prospérité, nef écoles franco-ammomites de sarçons, quatre écoles 
de filles, cent dix-sept évoles dignes libres où l'en enseignait ln transcniplon de l'annamite 
en caraclires latins, plusieurs cours de Quéc-ngé et de français pour élèves-maitres, Un col- 
lège avait été fondé à Hoi le % mar pour les enfants de lu famille royale ét des grands man- 
darins. À Hanoï, une Académie tonkinoise instilaéo le 3 juillet réunissait l'élite des lettrés du 
Tonkin. On sungeait à rétablir ls AnCneS universilés indigènes, on voulait remettre en hon- 
ner les grands examens lriennaux, ot Fon entrevoyait déjà le jour où l'on pourrait ‘inserire à 


EE 


(1) lievue d'ethnographie, 1885, pp, 419-350, 
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leur programme les rudiments de la langue française. On étudiait d'autre part la création 


d'une École professionnelle ot d'une École des aris décoratifs, pour luquelle on se pi 


de demander des modèles et des professeurs au Japon. Enfin on avait ouvert à Hanoi, à l'usi- 
ge des fonctionnaires français, des cours d'annumite et de chinuis, avec des primes comme 


sanction, Ainsi où avait attaqué Le problème dé l'instruction publique par tous les côtés à la 


fois, et üné impulsion puissante avait été donnés, qui devait malheureusement, aprés li mors 


de Paul Vert nt malgré lés efforts de Dumontier, 'affaiblie de plus un plus. 


las remarquable encore que ce vaste ensemlile dé créations était d'esprit qui les avoit inst 
vées, Une légende absurde veut que Paul Bert ait fait plocarder à son arrivée În « Déclaration 
des Droits de l'homiunes sur les murs dé Hanoi et qu'il uit été un partisan déterminé de l'assrmila- 


tion et de Ja « frincisation + des Anoamites- fieo de plus foux, Paul Bert avait uve culture sontili- 


que trop étendue pour tomber duns de pareilles erreurs. I protessait an contraire le plus grand 
réspeet pour tes institations coutumes et les annumites, et n'estimait possible d'établir solidement 


notre infuence qu'en utilisant à notre profit rés coutumes et ous institutions. ll d'a pas de plus 
beau titre de gloire que d'avoir interrompu tie longue tradition d'erreurs 84 d'avoir adopté, 
pour ki première fois dans l'histoire de la colonie, une politique mdigène avertie, syslémalique 


ét résolue, En Cochinchine, mulgré les cris d'alarme de Philasire, dé Luro et de Landes, les 


efforts constants dé l'administration avaient tendu à ruiner les institoiions locales ut à sous 


traire les Annamites à leur culture intellectuelle et morale héréditaire (1), Au Tonkin méme, 
l'évique de Hanoi, Mgr Puginier, que vingt-cinq ans de résidence el de libeurs ontourmient 


d'un prestige considérable, et qu'en écautait volontiers, méme à la Nésidence générale, com 
me une espece d'oraele, réclamait ln lutte à outrance coutre ln classe dus letrés et contre 


l'éducation chinoïse, li proscripion de l'étude des caructères et son remplacement par l'étude 
du quéc-ngt- ét du français (#). Paul Bert ne se lnisen pas gagnor à ces théories, où le zèle 


confessionnel Énisait tort sans doute au juste sentiment des réalités. De ce que ln maudurinat 
nous étuit hostile, 1 conclut qu'il fallait le gagner à notré cause, ot noû pas le détraire : c'est 
à celte préoccupation que répondit la création de l'Académie fonkimoise ou Be-li -hân-lrém 
chên JE Dr SE PR Bé : et, s'il est probable que cette institution n'aurait jamais pu remplir 
toutes les parties du progrumme ambitieux qui ni était tracé (0), du moins était-elle bien faite 
pour fluler la vanité des letirés el nous les concilier et pour former des cadres solides au 
couvent mamdaridat purement Lonkinois que Paul Bert cherchait à constituer. De méme, — 


(ti Voir en parteulier l'adæirable 58e lecon du Cours d'administration annarmite dé Lure, 

(2) « Culte question à une trés haute importance, — éerivait-il par cxemple en mars 1447 —, 
et, après l'établissement du Christianisme, je regarde l'abolition des caractères chinois et leur 
substitution progressive pur la langue anoanité d'abord ot ensuite par le françuls, coté un 
moyen rés politique, trés pratique et très eflicace pour fonder au Tonkin une polite Franre 
de l'Estréme-Orient, « (Notes ser de Tonkin, autographié: p, 14.) 

(tj Voici ce programme, tel qu'il est formulé dans l'arrêté de création du 3 juillet 1888 : 
. à TUE et réumr tont ce qui intéresse, à un point de vue quelconque, le pays lon- 
TTL | 

« Veiller à ln conservation des monuments. 

+ Initier le peuplé à lu connaissance des sciences modernes et des progrés de la civilisation, 
eu faisant traduiré et publier, eu langue annarnite, des résumés pratiques des livres européens, 

« Faire L'aduire et pallier, en langue française, les extraits les plus importants des annales 
dynastiques tonkinoises, ainsi que les autres ouvrages qui auront été désignés par ur comtnis- 
sion d'études. Là 

“ Concourir à la formation de bibliothtques publiques dans les villes et d'une bibliothèque 
nationale à Hanoi. | | | | | | 
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el pour en venir enfin à la parie de son œuvre où Dumoutier fut son collaborateur de tons 


les jours, — loin dé songer à abalir l'édocation chinoise, la seule qui fût estimée et honorde 
dans le pays, il juges qu'il fallait au contraire la retire en honneur et profiter da prestige 
dont elle jouissait pour introdnire à son ombre la connaissance de la langoo et dés idées fran- 
C'est duns l'organisation des écoles (ranto-annamites que ces principes devaient d'abord 





être appliqués. Paul Bert et Dumoutier savaient que si l'an y proscrivait l'étude des caractères 


pour se borner à l'enseignement du quôc-ngf el du français, on ne comprometierait pas 


seulement le recrutement des écoles, mais on risquerail de faire des élèves « des étrangers 
dans leur propre pays (let on n'aurait vieu à mettre à la place de l'éducation morale 


dont on les aurait privès. Développant le mot si juste de Landes: « La suppression de l'ensei- 
goement de chinois équivaudrait en fait à lu suppression de l'enseignement de lo morale », 
Dumoutier insistait, dans ane brochure parue en 1887 (%), sur le fait que « l'anseignement des 
caravtéres chinois sé fait, dans les écoles annamites, au moyen des livres dés moralistes et des 
philosophes chinois », @t qu'« h part tes livres de religion dés missionnaires, qui ne s'adressent 
qu'aux catholiques, nous n'avons rien pour remplacer au point de vue éducateur Confucius 
el les autres » (9), Hans lés rares écoles franco-annamiles qui existaient déjà au Tonkin, le 
quéc-ngir seul était enseigné, par des professeurs venus de Cochinchine, Dumoutier se hâta 
de leur donner des prolesseurs de caractères, pris dans le pays, et en adjoignil À toutes les 
écoles nouvellement crèdes, La simple annoncé que les caractères + seraient enseignés fit 
afluer dans eus écoles les élèves, jusqu'iti récalcitrants; et il se trouva ainsi que c'est en 
inscrivant à leur programmé l'étude des caractères chinois qu'on assura le recrutement des 
écoles destinées à propager parmi lés Annamites la connaissance du français. 

Pour des raisons du mème ordre, Damoutier reolit l'étude du chinois obligatoire au 
Collège des interprètes. En Cochinchine, ane traduction ne pouvait, étne peut éncore, se faire 


+ l'renilre des mesures pour la conservation des stéles, inscriptions et monuments quelcon- 
ques épars sur le territoire, les rechercher, les signaler, les faire transporter eu lieu sûr lors- 
qu'ils se trouveront dans des pagodes ruinées ou hors de l'action d'une protection efficace. 

«“ Rédiger et publier un bulletin mensuel dans lequel seront lruites des questions scientifi- 
ques, littéraires, éconnmiques, techniques. | 

« Se meltre en rélation ares toutes les sociélés orientales d'Europe et d'Asie, afin d'être 
constamment au courant dés travaux des savants spécians qui s'occupent du PAys. » 

La main dé Dumoutier se Léahit dans la rédaction dé la plupart de ces clauses, L'Académie 
tonkinoise dévait fire composée de quarante membres indigènes, choisis parmi les licenciés 
el les docteurs les plus distingués du Tobkin ét se renouvelant par cooptation, de correspon- 
donts en nombre Hfimité, ét de quelques membres francais. Ce litre d'Académie et ce chiffre 
de quarante provoquérent eû France de faciles ruilleries. L'institation ne survécut pas à Paul 
Bert; elle n'a même jamais ou qu'une existence purement théorique, et peut-être faut-il dire 
que, sous la forme qui lai avait été donnée, elle n'était guère viable. 

(1) «Si les enfants annamites, — écrivait Paul Bert le der juillet au Résident supérieur du 
Tonkin —, sortaient de nos écoles sans pouvoir lire el écrire les enractres les plus usuels … 
ils seraient devenus des étrangers dans leur propre pays et, du reste, nos écoles ne trouve- 
raient aucun recrulémént. » | 

(Les débuts de l'enseignement francais au Tonkin, p. 13. 

(1) L'expérience ne fil que lomtifier sur ce point les convictions de [himoutier, Dans un 
mémoire de 1900 sur Le condition morale des Annainites du Tonkin Cp: 44), il n'hésituit 
pas à affirmer que si la langue francaise peut étre pour les Annamites la véhicnle dé certaines 
connaissances ulilitaires, elle ne saurait guère devenir l'agent de leur éducation morale. 
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que par le double intermädiaire de l'interprète «qui ne sait pas les caractères » et du lettrit 
«qui ne sait pas le français», « L'expéritnce, dit Tlumoutier (0, 4 donné la mesure du degré 
de confiance que l'on doit accorder à ces traductions de traduction. » Le Collège des inter- 
prètes avait done pour but, dans son esprit, de former des interprètes qui fussent en même 
temps des lettrés; et si, dans la suite, cel établissement à failli à sn mission, cé n'est 
assurément pas par la faute de son organisateur. D, me. | 

Mais, tout en donnant à l'étude du chinois la place qui lui était due, Paul Bert et Dumon- 
ber étaient bien décidés à faire pénétrer pen À peu ln connaissance du frunçais dans toutes 
les classes de la population, et en particulier dans ln classe mandarinale (#), Dans ln pensée 
de l'aul Bert, « les travaux ile l'Académie fonkinoiss devaient, avee ceux du Collège royal 
\de Huë}, être le point de départ de la propagation de la langue française dans les classes 
cupérieures de la population, et il voyait déjà l'époque à laquelle 1 serait possible de la 
rendre obligatoire, pour l'obtention des grades univarsilairés aux granits examens triennenus 
qu'il voulait remeltre en honneur (4),s On ne fl vien, on ne pouvait rien faire pour le-mn- 
ment: c'est senlement en juin 1898 que des arrêlés pris par M. Doumer donnérent enfin 
satisfaction à ce vieu, que Dumontier formulait, depuis plusieurs années, dans tous sex 
rapports. 

Eniin, de méme qu'on avait adjoint onu programme des écolés franco-annamites l'étude du 
chinois, on voulut introduire dans les écoles libres indigènes l'étude du français, 1 était 
impossible d'arriver du premier coup à ce résultat: on n'avait au surplus ni le personnal ni 
les ressources nécessaires. Mais on estima qu'il était dés l'abord possible, comme mesure 
préparaloire, d'enseigner aux écoliers indigèues la transcription de leur propre langue en 
caraclères latins, c'est-à-dire ce qu'on appelle improprement le quôéc-ngt PA-fE. C'est san 
doute lesemple des écoles de quüc-ngit de la Cochinchine qui inspira à Dumoatier cet 
expédient (4), dont il s'exagérail peut-être la valeur, || estitnin que le moilleur moyen d'en 
répandre ln connaissance était de s'adresser directement aux inétitnteurs annamites. À cet 
effet, des cours de guôc-ngi pour élèves-maltres furent ouverts le ter juillet an Camp des 
Lettrés de Hanoï: le snceës fut considérable : plus de cont institüteurs indigènes s'y firent 
imscrire. Dautres cours instilués un mois plas tard à Nam-dinh, à Haiphong, à Hung-vén, ne 
furent pas moins suivis. Les tlèves des cours de Hanoi et de Nam-dinh demandireut même 
qu'on Jeur enseignät en plus les rodiments du frunçnis. Les résoltuts ne se firent pis 
altendre: au Let juin 1847, 5 % avait an Tonkin 140 écoles indigènes où le quéc-Hgf était 
enseigné concorremment avec les caractères chinois. | 





(1) Les débuts de l'ensrignément français, p. 5. 


Cr Lure estimait déjà que l'étude de la Ta ngue française n'avail chatéé de devenir populaire 
parmi les Annamités que le jour où les hautes classes donneraient l'exemple. « De là, disait- 
il, [le français] se répandra dans le peuple par esprit d'imitation ét de vanité. Tant que notre 
langue ne sera qu'écorchéé pur nos domestiques et les femmes dé mamvaise vie, les gens 
respectables n'auront nulle envie de l'appreoire ni le peuple non plus.» (Cours d'adminisrration 
annarilte, 38° leçon.) Il semble du reste, pour le dire en passant, que Paul Bert vt Dütnoutiet 
sé soient inspirés constamment dés idées de Luro, : | Cl 

C3 Dumoutier, L'enseignement franco-annamite à l'Exposition universelle de 1000, p: 4. 

(1) Mais il va sans dire qu'il évita les excès déploraliles où l'on était tombé en Cochinchine 
pendant les premières années de l'occupation. On avait alors créé des écoles où l'on enseigunit 
exclusivement le guôc-ngir, et où chaque village était obligé d'envoyer on nombre déterminé 
d'élèves. Les écoles étaient si peu estimées des Annamites que les villages recrutaient les 
élèves, comme its les soldats, és payant les familles ! | ne 
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Tel est le bilan de l'œuvre entreprise sous l'administration réformatnice de Paul Bert. 
Malheureusement elle n'avait pas eu le temps de prendre des racines assez profondes pour. 
résister à l'indifférence on à l'hostilité des soccessears immédiats de l'ilustre Résident général. 
A part les écoles franro-snnamités et lé Collège des interprètes, dont le caractère originel 
s'altéra du reste insensiblement, toutes les institutions crôdes où projetées par Paul lert 
disparurent une à une: l'Académie tonkinaise, le Collège roval de Hué, les cours pour élèves- 
mañtres, l'École professionnelle, l'École des Arts décoratifs, et même les cours d'annamite ei 
de chinois pour Européens. En même lemps lés méthodes cochinchinoises, qui flatient notre 
manie d'assimmilition ét dont s'accommode notre paresse d'esprit, reprenaient peu à peu le 
dessus. [uimoutier latta avec one infatigablé persévérance pour les idées qui lai étaient chères ; 
ad programmé Qu'il avait exposé Le Loc join 1887 dans ane brochure destinée surtout au corps 
cmseignant du Protectorat (ty, 1 resta Mèle toute sa vie, Envoyé en 1889 à Paris comme délégoé 
du Tonkin à l'Exposition universelle, il prit part au « Congrès international colonial + el v 
défendit avec force, malgré des contradictions passionnées (?), les principes dont il s'était 
inspiré en organisant l'enseignement au Toakin (), Onxe ans près, il présentait au « Congrès 
international de sociologie colantale » an nouveau mémoire, où il sontenait encore la même 
cause, avec l'autorité, cette fois, d'une longue expérience (4). Dans se dernières années, 
Dutnoutier eut [a satisfaction de voir reualire, sous la pression des circonstances et quelquefuis 
en dehors méme de son initiative, la plupart des eréations de Pant Bert. Les cours d'annamite 
et de chinois, suspendus depuis 1890, furent ouverts dé nouveau en 184; le Collège royal 
de Muë fat rétabli le 1S novembre 1896 par M. Mousseau, sous le nom de Collège national, 
Quéc-hoc Ed Æ: l'École des Arts industriels fut organisée ec (897 por M. [Doumer qui, 
l'année d'après, inserivit ln langue française au programme des concours de Nam-dinh. 
I restait sans doute beaucoup à faire sans doute : mais lorsqu'il retraçait, pour l'Exposition 
de 1900, l'historique de l'enseignement au Tookin (), Dumoutier avait quelque raison en 
somme de terminer sur une note optimnsté. 

Toutefois, si lon va au fond des choses, on est obligé d'avouer que les principales parties 
du programme ioitiul n'ont pas encore été remplies et que les résultats n'ont pas répondu, 
dans leur ensemble, aux espérances des premiers jours ni aux patients eflorts de Damoutier. 

Nous avons dit que In propagation de la langue française parmi les classes supérieures de 
la population était Fun des voeux les plus chers de Paul Bert et de Domoulier. À premiére 
vue, il semble que ce vou ait lé entièrement éxancé, Au Collège national de Huë, les enfants 
des plus grandes funillés du royaume étudient lé français, Au Tonkin, on est allé plus loin : 


(1) Les débuts de l'enseignement françaës au Tonkin, Hanoi, 1887, 16 pp. Voir aussi 
L'instruction publique au Tonkin, dans l'Anhuaire de l'Enseignement primaire pour 1902. 

{3 Son adversaire le plus ardent fat M, Aymonier, dont les idées ont èté exposées ensuite 
d une TANIÈTE systématique düns deux brochures: La langue française ef l'enseignement en 
Indo-Chine, Paris, 1800, et La langue française en Indo-Chine, extrait de In Revue scienti- 
fique, Paris, 801. 
(9) Du rôle politique de l'éducation duns lenséignément- francais au Tonkin, extrait des 
Attes du Congrès intermtional colomal de 1889. A l'issue de l'Exposition, Domoutier fut 
envüyé par le Mimstére de llastroction publique en Tunisie pour y étudier les écoles de ka 
colünie. Voir son Rapport à M. le Sous-secrélaire d'État des Colonies sur mne mission 
pédugogique én Tunisie, Hanoi, 1890. ‘ 

(4) De la condition morale des Annamdées du Tonkin el des moyens pédagogiques den 
élever le niveau, Ilanoi, 1000, 24 pp. 


(5) L'enseignement franco-nnnamite à l'Erposition universelle de 1900, Hanoï, 1900, 44 pp. 
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las dignités mindarinalés sont réservèes anjourd'hui aux anciëns élèves du Cotlège des Hu 
Bd $Æ M, fondé en 1801 : or une connaissance flémentaite du français fnit partie du pro- 
gramme du concours d'entrée (1). Ce serait parfait, si cette clause n'avait pas pour elfel d exclure 
du concours el par suite des emplois publies dans l'administration indigène, tous les ñ 


quiles circonstances n'ont pas peraris d'étudier notre langue : et ce sont bien souvent les meil- 
leurs. Ce grave inconvénient ne pouvait disparaitre que le jour oû là connaissance du français 


ferait partie du programme des rrands concours trisnnans : ar les arrilés des 6 et 7 juin 1808 


ont décidé qu'il en serait ainsi à purtir de 1903. [imoutier fondait les plus grandes espérar es 
sur les résultats de cette réforme : # Cetis mesure, écrivait-il en 1900 (2), est la plus impor 
tante qui, en matière d'onseignement français, ait été prise au Tonkin depuis l'origine de 
natre iniervention… Les sels examens de Nam-inh reçoivent parfois, aux épreuves tlimi- 
natoireé, dix mills candidats (1); or, pour un qui se présente, {rois au moins se sont prépu- 
rès (4), ét puisque celle préparation exige l'étude de la langue française, il n'est pas Léméraire 
de dire qu'en y comprenant l'Annum, Farrêté de M. Doumer à suscité û embiée dans le pays 
annamite, sans frais poar le budget, quarunte mille étudiants et assuré Îa propagation de notré 
langue dans les classes supérieures de ln nation. Les résultats administratifs et politiques de 
cette mesore seront, dans l'avenir, inappréciables. » Senlement on avait compté sans les 
candidats, qui ont fait In sourde oreille. Absarbès par l'énorme elfort qu'exigent les malières 
ordinaires du concours, la plupart trop âgés déjà pour se mettre à une étude enliérement 
nouvelle et dont ils voyaient mal l'intérêt, manquant aussi, sanf dans lés grands centres, des 
facilités nécessaires pour l'entreprendre, au cas où ils en auraient eu le désir, ils ant Len +1 
peu de compte des arrêts de (AUS qu'il a ëtê impossible, en (00, de les appliquer ans 
toute leur rigueur, On s'est borné à supérposer aux épreuves traditionnelles un examen sup- 
plémentaire de français, du reste purerent facultatif et dont les résultuts ne devaient avoir 
aucune influence sur les résaliats généraux du conconrs. Îles 150 triomphateurs isur 10,000 
candidats !) du concours, sept seulement se présentérent à l'exunen dé français : encore le 
jur+, en les recevant tous, sntendit-il récompenser lear bonne volonté platôt que leur savoir, 
il s'en faut donc que les résuliüts aient été aussi immédiats et aussi complets qua l'espéruit 
Dumoutier : mais l'impalsion est donnée, et il sullira sans donte de faire au temps un plus 
lirge crédit pour recneillie enfin les fruits de la politique inaugurée par les arrêtés de 1808. 

D'autre part l'étude du français n'a pas pénétré, comme on l'espéralt, dans les écoles 
privées indigènes, à la suite de l'étudé du quéceng; ei il + a longtemps qua le quéc-ngir 
même a cessé d'y être enssigné. C'est du resté, de toutes les parties du programme initial, 
celle doct l'abandon nous cause le moins dé regret. 

Mais il est plus difficile de prendre sun parti de là disparition à peu près cotuplète de l'ensei- 
gnement des éaractères dans les écoles de français destinées aux indigènes, dites frañco- 
annanmites: depais longtemps déjà, ika cédé lu place au guéc-ngir, dont nous nous obstinons à 
vouloir faire une écriture de remplacement, au lieu de le laisser à sou rang de simple écriture 
ausiliaire. Îl en a été de même, chose plus ficheuse encore, au Collège des interprètes, où 
l'enseignement du chinois, sans avoir jamais lé oficiellement aboli, avait ini pas ne plus 





h 


(1) Sauf pour un petit nombre de places réservées aux fils des grands mandarins, seuls sont 
admis à se présenter les graduës (bacheliers et licenciés) de Nam-dinh. Le concours a lieu 


tous les trois ans après les grands examens trrénnaux. 

(y L'enseignement franco-annamils., ,., pi 38. 

(2) C'est exactement Le chiftre atteint en 100: en 000, il avait té de treize ouille. 

(My Les candidats subissent en ellet un examen préliminaire, éliminatoire, devant le dibe- 
hoc F Æ de leor province. | 
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tenir qu'une place dérisoire; et si nous avons aujourd'hul, — ca qui n'existait pas en 1888, 
— un corps considérable d'intérprètes tonkidois, ces interprètes sont presque tous aussi 
pariaitement igaares, au-point de vue aunamile, que leurs collègues de Cochinchine, L'intor- 
méduure du lettré, dont on espérait arriver à se passer, n'est pas moins indispensable à Hanoï 
qu'à Saigon. | 

Ainsi, malgré les avertissements «1 les edorts de Domoutier, on semblait s'acheminer 
progressivement, non pas vers cette pénétration dout on avait-au début carussé l'espérance, 
mais vérs qoe scission de plus en plus profonde de la population indigène en deux parties : 
l'an vivant de nous et autour de nous, mais étrangère à son propre milieu-et en quelque sorte 
« déracinée », l'autre ignorante de notre langue, fermée à nos idées et à notre influence. 
Duinoutier à eu ln consolation de voir, quelques semaines avant sa mort, one réaction salutaire 
se produire et les idées qu'il avail loujours soutenues obtenir un premier sucols. Les arrêtés 
du 27 avril 1H ont de nouvean rendu l'enseignement des caractères obligatoire dans les 
écoles franco-annminites et au Collègé des interprètés. Le mal n'était heureusement pas assez 
proton au Tonkin pour qu'il ne ft plus temps d'v remédier; et si cét enseignement est colin 
organisé d'une manière sérieuse, si la routine mé (ait pas par reprendre une fois encore le 
dessus, où ne regrollora pas Lrop quinze années d'incertiiudes e1 d'efforts mal coordonnés. 
Et peut-on rendre plus bel hommage à la mômoire de Dumoutier éducateur que de constater 
que les principes dont il s'était loujouts inspiré se sont imposés à ses successeurs cominé à 
lui-même, et ont obtéenn un triomphe peut-dire décisif, alors qu'il n'était dejà plus à la tête du 
service pour les faire prévaloir * 

Domootier u contribué nussi au progrés de l'enseignement au Tonkin par la publicalion de 
plusieurs manuels destinés ox écoles (1); il n composé également on vocabulaire de termes 
militaires pour les troupes indigènes (#} ét rédigé les leçons d'annamite et de chinois qu'il 
proféssa pendant les premières années de son séjour (3. Mais il nous suffira d'avoir signalé 
ces différents ouvragés, Dunoutier n'eut jamais le loisir de devenir un linguiste consommé, et 
ses travaux de linguistique ne constituent, à tout prendre, que là partie In plus négligeable 
de sou bagage scientifique. 


L'œuvre scientifique de Dumoutier est remarquable par sa variété. Il dressé lui-mime en 
LH) un catniogue de ses publications (), qui né comprend pas moins de 65 numéros et qui 
état pas, même à celte date, absolument complet. 

Sa curiosité, loujours on dveil, s'étendait à tout, el même se dispersa quelque poa. C'est 
ainsi qu'oblgé par deux fois, en 1801 et en 1493, de se rendre an Japon pour rétablir sa 
santé tbranlèe, il profits de ses congés de convalescence pour entreprendre des fouilles 


(1) Alphabel et exercices de lecture à l'usage des écoles franco-annumites, Hanoi, 1886 ; 
Bai tép tidug An-nan. Exercices pratiques de langues annamite, Hanoi, 1889, 18% bp. : 
Méthode de lecture et de langage à l'usage dés élèves étrangers de nos colonies (par L. Ma- 
.thuel, directeur de l'Enseignement publie en Tunisie), Zer fivret, traduit en langus unna- 
tite, Ilanoi, 1893, T4 pp.; Légons d'histoire annamile, trunscrites en quéc-ng® et lra- 
duites en français, autographié, 1899. | 

(+) Manuel militaire franco-tonkinois, Hanoi, 4888, vi-108 pp. 

(1 Leçons de langue anmmamite et de langue chinoise, professées à Hanoi de 1880 à 1880. 
Aulographié. s 

(M) Catalogue des publications de G. Dinoutier, Hanoi, 1900, 8 pp. 
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dans ce pays si riche en vestiges des âges préhistoriques. La premièré fois, il-esplora les 
mous d'Omori, prés de Tükyô, ét recueillit une intéressante collection d'objets préhiste- 
riques, qu'il envoya a Ministéré de l'instruction publique en méme temps qu'un rapport 
détaillé (1). Entre temps, il faisait à l'Université de Tôkyô, le G décembre 1894, une coufé- 
rence sur les anciennes relations conunérciales de l'indochine ot du Japon (2) En 1898, à Gt 
de fructuenses recherches le long des cites métidionules de l'ile de Vezo (3), et étudia ln 
funease inscrplion dé Temrya, dont il chercha, — bien vainement, à mon avis (4), — à iden- 
üier l'écriture avec les formes les plus anciennes des hiéroglyphes chinois 5), — Mis le 
véritable terrain d'études de Dumoutier fut le Tonkin. 

En 1856, l'esplaration archéologique et ethnographique du Tonkin n'étuit pas encore cout 
meucée. Lorsque Paul Bert confia à Domoalier l'organisation des écoles franco-annamites. 
il le chargea en même lemps de préparer, au cours de ses excursions dons le pays, l'inventiire 
ét la description des monmuents historiques du Tonkin. Ces rocherches convenaiont mer- 
veillensement aux goûts du Dumoutier : en quelques années, de 1887 4 1889, il publia une série 
de monographies sur les monuments, les mœurs, les légendes et l'histoire du Tonkin, qui lui 
valurent ea Indochine et en France une légitime notoriété, 11 n'était donc plus un incontn pocr 
les oneutalistes français, lorsqu'en 1889 il fut envoyé à Paris comme délégué du lrotectüurat 
el y organisa cette exposition d'ethnographie religieuse anoumite, qui obtint un si vif succés. 
IL avuit eu l'idée de faire ériger sur l'Esplanade des Invalides une pagode en bois précieux 
fournis par l'Empereur d'Anna, où il avait réuni un Panthéon complet (0) ét où des bonres 
célébraient publiquement les cérémonies de leur culte. Nous sommes un peu blasés anjourd'hni 
sur ces sortes de spectacles : mais en 1889 la célébration d'un office bouddhique était pour 
l'aris une nouveauté, et tous les Parisiens délilérert à la « l'ugode des Dieux » (3, En récom- 
pensé des services rendus, un arrêté du % août 1889 nomma Dumioutier correspondant du 
Ministère de l'lsstruction publique, et, à partir de cette époques Domoutier ndressa presque 
lous ses travaux qu Comité des Wruvaux historiques, dont il dévint membre non résidant te 
15 décembre 1894. En 1896, exactement dix ans après son arrivée au Tonkin, il dressa, das 
un rapport un Ministre (5), le bilan déjà considérable de l'œuvre accomplie. La mort seule 
devait interrompre ses travaux : lorsqu'elle le surprit, il venait 4 peine de publier Le plus 
volumineux de ses auvrages et s'occapait, dans ses heures de loisir, à rectifier les nombreuses 


(1} Étude sur les dépôts archéologiques d'Omori et d'Otadarra (Japon), Bullet. de géogr. 
histor. et descriptive, 189, pp. 344-346, Réimprimé, avec un texte beaucoup plus correct, 
dans la Revue française du Japon, avril 1594, | 

 L'Indo-Chine al ses anciennes relations commerciales avec le Japon, Kévue française 
du Japon, janvier 1802. 

11 a donné une partie des abjts qu'il reeneillit dans cotte seconde campagne à hotte 
Musée. Le Cafalogus des publications mentionne des Notes de paléo-sthnologie et d'ar- 
chéologie japonaise, récuvillies au cours de deux Poyages au Japon et dans l'ile de Yéso 
en SU et en 180, qui ne paraissent pas avoir été publiées, 

(9) CE BE: F. E:-0., tu. oi, p. 14 n° 1. 

(5) Étude sur l'inscription de Témiya, dans L'ile de Yézo, L'Anthropologie, 1895, pp. 
7-15 


(6) Donné depuis au Musée Guimet. 

(9 Voir en particulier l'article du vicomte de Voguë dans lu Revue des Deuz-Mondes du 
13 seplembre 1849. | | 

%) Rapport à M. le Ministre de l'Enstruction publique sur une mission scientifique dans 
lndo-Chine (1886-1896), Bull. de géogr. histor, et descriptive, LH96, pp, 268-384. 
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érreurs géographiques des Annabrs de l'Annam. Il laisse plusieurs manuscrits : lès plus impor- 
lants se trouvent aux archives du Ministère de l'instruction publique : les autres, dont aucun 
n'est en état d'être publié, out été remis par la succession à l'École française d'Estrême-Orient. 

Les travaux de Dumoutier, en dehors de ceux que nous avons déjà énumérés, peuvent se 
classer sous deux rabriques: archéologie et géographie historique ; ethoographie el folklore. 

le L'attention de Domoutier, lorsque Panl Bert l'eut chargé de relever les monuments du 
Tonkin, se porta tout d'abord sur les pagodes de Hanoi, I récneillit lés légendes historiques 
et les doctments relatifs à leur fondation, tradnisit les inscriptions des stèles votives et 
commémorativés qu'elles renferment, ét en publia en 1887 une description trés précise (1). 
Lans ln suite, il reprit sa première étude sur le témple de Trhn-vü SE jh, con des 
Européens sous le nom de « Pagode du Grand Bouddha », et lui donna un développement 
considérable ©}. Enfin, ne nouvelle édition, revus et augmentée, de ses Pagodes de Hanoi 
a paru récemment dans l'Avenir du Tonkin. 

Après avoir étudié ainsi les monuments de la capitale des rois LE À, D'umoutier consacra 
de longues années à la détermination de l'emplacement et à la description dés ruines des 
anciennes capitales de l'Annam: et dans ce domaine, i Mt d'importantes découvertes. 

Il ne put retrouver aucan vestige de la dernière capilale de la dynastie semi-lahuleuse des 
Hông-bang ie MB qui se serait élevée, — s'il faut en croire les dires des historiens — , on 
confluent de le Riviëre Claire et du Fleuve Rouge. Mais en revanche i découvrit les roines 
de Cô-lon ri 8%, la capitale du royaume éphémère d'Au-lyc BE ff, bâtie en 255 ar, 4, 
par le roi An-dirumg € F5, et détruite 4$ ans plus tard par Trièu Eù 4 FE (Triéu Vo-dè 
Fil HE ), le fondateur de la dynsstie des Triêu, Le P. Le Grand de lu Liraÿe, trompé par des 
renseignements chinois érronés, avait affirmé, dans ses Noles hisloriques sur la mation 
anmanile , que « les restes de cette grande lorteresse se voieat encore sur la lisitre des 
forèts des provinces nord du Tonkin », Dumoutier les retroava beaucoup plus au Sud, à 
quelques kilomètres seulement de la jonction du Canal des Rapides et du Fleuve Rouge, duns 
le huyén de Dông-ngan À (province de Büc-ninh). Une pagode consacrée à la mémoire 
d'Ao-duong Vuwng y esl encore entretenue par la piété des Annamites: des inscriptions 
racontent l'histoire dé la malheureuse cité, et trois encéiniés conceniriques d'énormes 
terrassements, que séparent des fossés larges, par endroits, de 200 mètres, témoignent de 
l'importance qu'elle eut au Lemps de sa courte splendeur (3, La découverte de [umoutier fut 
annoncée par M Hamy à l'Académie des Inscriptions et Delles-Letires dans sa séance du 
27 février 101, et son intéressant mémoire publié launée suivante par les soins du Ministère 
de l'instruction publique (4). 


(1; Les pagodes de Hanoi, étude d'archéologie et d'épigraphie anaamites, Hanoi, 1847, 
mi Les études sur Lo pagode du génie Mayen Thidn à Hanoï, sur le Van Mién et sur 
Chus-hai-ba, le temple des Deux Dames, ont paru également, la prémitre dans la Revue de 
l'histoire des Meligions (1888), la seconde dans la Bevoe d'ethnographie (1885, et In troisième 
daus l'Anthropologie (1841). 

(#2) Le Grand Bouddha de Hanoi, étude historique, archéologique et épigraphique sur la 
pagode de Treu-uu, Hanoï, 82-38 pp. 

(1) I Brut noter cependant que Dumoutier paralt avoir ignoré que, d'après les Anmmutes, 
les Ngû FE (939-065) dtablirent leur capitale à Cd-lon, et que les vestiges actuels pourraient 
bien, par suila, ne.pas avoir l'antiquité qu'il leur attribue. 


(4} Étude historique el archéologique sur Cd-Loa, capitale de l'ancien royaume de 
Au-Lac (255-207 av. J.-C.) Nouv. Archives des Miss. scientif. et litléraires, 1892, L (114 pp.) 
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Pendant la longue période où J'Annam fut soumis ÿ la Chine d'une façon presque innter- 


rormpue {11 av, 1.2. — 968 A. (1), les gouverneurs chinois avaient éiabli leur capitale dans 


la forteresse de Bui-la À ME. Dumoutier pensait avoir retrouvé, non loin du Grand Laë 
de Hanoï, les vestiges de celle cité, inscrits dans un vasle quadrilatère qne fortitie un rempart 


irès élevé. Dans les nombreux fumuli qui s'élèvent est endroit, et dont Je plus important 


est occupé aujourd'hui par la brasserie Hommel, il avait pratiqué des fouilles, qui mirent an 


jour un grand nombre d'objets et particulièrement de poteries. Au commencement de 1903, un 
officier du Service géographique fil, sur ses indications, le levé topographique de l'emplacement 


de Bgi-la. Î est regrettable que Dumoutier n'ait pas eu lé temps de mettre en ordre et de 
publier les matériaux qu'il avait recueillis {1}. | | 

Lorsque Binh-bé-Länh TV É$ 68 (Pinh Tin Hoñng-dé Ÿ #6 À 4f) eut affranchi 
l'Aonam du joug chinois (968), il édiba près de son village natal une nouvelle cnpitale, qu'il 
appela Hoa-l TE El. Après la chute des Gioh (980, Hos-br resta la caplialé des Lé nnié- 
rieurs HF # (080-1000), et ce fut seulement le fondateur de ln dynastie Li Z#, LI Thäi-44 
Æ K HE, qui l'abandonnn en 1010 (#) pour aller fonder Thüng-ong # (aujourd'hui 
Hanoï}, près de l'emplacement de l'antique Byi-tn. Domoatier retrouva et étudia les vesliges 
de Hoa-hr, qui s'étendent sur la rive droite dn Hong giang pi iT, non loin de Ninh-binh : 
et en 180%, il composa sor Hon-hr un mémoire qui et le digne pendant de son travail sur Ch- 
laa (5). Quelques années après, Humoutier reconnut, sur la plus grande partis de son parcours, 
la muraille que les rois Mac 5, devenus aprés leur soumission à ln Chine (1538) seigoeurs 
d'une principatité formée de treize districts du Tonkin montagneux, consiruisirent de ln baie 
de Ha-long à Thanh-moi pour se mettre à l'abri des attaques dés rois d'Annam (M. 

Deux autres études de Dumoutier pensent être rangées dans li même calégoris. En 1888, 
il s'était procuré un portulan annannte en 25 feailles donnant les itinéraires terrestre, fluvial 
el maritime que suivirent à la fin du xvr sitele les armées du roi Lé Thénh-tôn # Æ 
depuis Hanoi jusqu'à ln dérnière capitale du Chumpa indépendant, qui s'élevait dans la voisi- 
nage de la ville actuelle de Phan-rang. Cot important document, dont ki date est incertaine, 
mais qui semble avoir é8 établi, an moins partiellement, d'après les renseignements récusillis 
par les émissaires dé Lé Thünh-tôn, était accompagné de notices explicatives sur les routes 
de terre et de mer, d'instroctions nautiques et de descriptions de différents points de ln côte, 
Dumontier publia un fac-simite de ce portulan (5), auquel il joignit ln traduction des notices 


(1) Damoutier étudia aussi, au point de vue historique et archéologique, la période des Tritu. 
l'après sou Rapport an Ministre de 1896 (pp. 9-10), il aurait adressé au Ministére, le 28 août 
1895, deux mémoires, lon sur l'Histoire de Trièéu F-dé ef de sa dynastie, l'autre sur la 
Fondation de l'État de Nom-viét après la destruction du Fün-lang. 

() L'année FRE ÆK, qui n'est pas, comme le dit par erreur Dumoatier (p. 98 du dirage à 
part), la te do titre Thuÿn-thièn ME Æ, mais bien la première. Ce n'est pas la seule erreur 
qu'on peut relever dans te mémoire, Lé-van-Hiru FE ZX #5, — sans doute Lévan-Huu 

3 {FR (ue siècle) —, Nguyën Nghiôm Pc GE (xviire siéclo), Ngô Si ff, — Neo. 
thi-Si BE HF TE Gxvur siècle) —, y sont présentés comme des contemporains de Hoë-ur. 

(+) Étude historique et archéologique sur Hoa-l, prémiere capitale de TAnnam indépen- 
dant (968 à 1010 de notre re), Bull. de Géogr. histor. el descript., 1894, pp. 28-4784 

(4) La muraille des Macs, Ibid., 4807, pp. 55-58. 


(} Toutefois, pour une raison qui n'est pas indiquée, 24 feuilles seulement sûre #5 ont été 


reproduites : ln %e, où se trouvait précisément le plan de l'ancienne capitale chamé, manque, 
et pourtant elle est mentionnée dans le mémoire comme si elle existait. 
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unnexes, la transcription dé tous les noms géographiques mentionnés et un copieux commen- 
taire historique, géographique et archéologique (1). La Société de Géographie décerna en 1896 
le prix Jommard à ce beau mémoire. 

Enfin c'est à Dumoutier que revient l'honneur d'avoir déterminé avec exactitude l'empla- 
cement des anciens comptoirs hollandais de Phô-khäch 8 #, fondés en 1697 et abandonnés 
en 1700 (2). 

2 En mème temps qu'il en relevait dés monaments, Damoutier s'appliquait à recueillir Les 
légendes et les traductions du Tookin, Dés 1887, 1 traduisait partiellement Le Lamk mom th 
quifé diét lruyên hi 1e A (E, un recueil de légendes historiques (@), qu'il annotu 
d'aprés les renseignements obtenus au cours de sa mission épigraghique, el anxquélles il 
donna en 1888 (1) un complément, En 1890, il publia un petit livre (5), trés agréablement 
illustré, dans lequel il avail réuni des Wraductions de 41 chansons populaires, dont quelques- 
unes sont charmantes, de plusieurs « chants contre les Français », d'une pièce de théâtre : 
« Le triomphe de Trijoh sur l'usarpateur Mac », et de divers contes, devinettes et passe- 
temps: ce recueil restée l'aue des plus utiles contributions qui aient été apportées à notre 
connaissance, encore si imparfute, de la littérature popalaire de l'Annam, À partir de culte 
époque, Dumoulier ne cessa de réunir Les éléments d'une vaste compilation sur le folklore 
sino-annarnnité ; sou étude a été pabliée dans l'un des journaux de la colonie, mais n'a jamais 
été réonie en volume. 

Benucoup plus importantes encore que ses études sur le folklore sont celles qu'il a consacrées 
à la religion dés Annanüles. Il prélada en 1888 par un court article (8) sur les formules 
sanscrilés qu'on retrouve dans des prières et dans des inscriptions, à la série de travaux 
où il se proposait de traitér successivement de Loutes les manifestations de la vie religieuse 
des Annamites, cullés, magie, cérémonies, fêtes, riluel, clergé, temples, objets religieux, 
divinités, ete, Trois seulement des ouvrages qu'il préparait ont paru en librairie : en 1891, 
sou pelit livre sur les emblëmes el les objets du culte (Ti; en 1899, le mémoire qu'il avait 
présenté au Xi Congrès international des Orientalistes sur la sorcellerie et la divination (8); 
enfin en 1904 son grus ouvrage sur le rituel funéraire, le plus considérable qu'il ait écrit (M). 


(1) Étude sur un portulan annamite du XVe siècle, Bull. de Géogr. histor, et descripl., 
pp. 141-208 et 34 pl. Le litre est discutable, car, sous sa forme actuelle, le portulan parait 


sensiblement postérieur au xvs siècle, Sor quelques erreurs de ce mémoire, ef. À, Æ. F. E-0.. 


Lit, p. 199, n. 4. 

?} Les comptoirs hollandais de Phi-Hien ou Phô-Khach, prés Hicng-yén (Tonkin), an 
XPITF siècle, Bull. de géogr, histor, ét descript., 1895, pp. 220333, 

(1 Légendes historiques de l'Annam el du Tonkin, traduites du chinois et dcCcompiquées 
de notes ci de commentaires, Hanoi, 1887, 08 pp. | 

(1) Légendes eë traditions du Tonkin at de l'Aunam, Revue de l'histoire des Religions, 
1888, EL xviii, pp. 170-179. 

(5) Les chants et les traditions populaires des Annamites, Paris, 1800, xxvi-815 pp. 

() Les lextes sunscrits au Tonkin, Revue d'ethnographie, 1888, pp. 93-38, 

(7) Les symboles, les emblèmes et les accessoires du culte chez les Annamites. Biblioih. de 
vulgarisation du Musée Guimet, Paris, 1891, in-18, 172 pp. 

() Etudes d'elhnographie religieuse annamits: Sorcellerie et Divination, Actes du xre 
Congrès internationul des Orientalistes (1897), Paris, 1800, & 11, pp. 275-109. 

(9) Le riluel funéraire des Annariles, étude d'ethnographie religieuse, Hanoï, 1904, 


ins, 299 pp, et 36 pl. 
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En autre, ia publié dans le Courrier de Haiphang et l'Acenir du Tonkin plusieurs monogra- 
phies sur différentes divinités tadiques qu bouddhiques, sur des légendes religieuses, sur les 
bonves annamites, sar ln géomancie (1), dont quelques-unes mériteraient d'étre exhumées. 
Nous possédons un manuscrit de lui qui traité des cultes et des divinités annamites : be 
vanforianieme et les sacrifices, les divinités des temples laviques et bouddhiques, les grands 
homes chinois et annmmites divinisés, les Génies patrons des villages et des corporabic 
industrielles. Doutrés manuscrits dé Dumoutier se trouvent encore aux archives du Ministère 
de l'Instruction pablique. | 

Signalons enfhi une étude sur les peuplades dé la Rivière Noire et du Mout Bavi (#3, et une 
série d'articles consacrés aux cotimes et aux saperstitions tonkinaises, parus durs Les journaux 
de la colonie, et dont Domontier à détaché pour notre Bulletin (:) une intéressunle monogras 
plie sur l'habitation, la scolptaré et l'inérustationt. 


Oo a beaucoup reproché à Dumoutier, en Indochine, de s'être servi constamment du 
concours de lettrés indignes. Le reproche, sous colle forme, n'est pus fondé : tous Îles 
orientalistes savent qu'il serait alsorde de se priver de ce concours, pourvi qu'on ne consi- 
dère de lettré que comme uné forme perfectionnée da dictionnaire. Mais pont-ëtre estil vrai 
que Domontier n'a pas toujours exercé un contrôle suflisamment efficace sur le travail prépa- 
raloire de ses auxilinires annamites: ses ouvrages témoigaent d'une érudition plus étendie 
qu'impeccable, et dans leur partie philologique surtout, on pourrait souhaiter parfois uns plus 
grande rigueur de méthode et une plus grande sûreté d'interprétation. Mois il ne faut pas 
oublier que l'œuvre de Dumoutier est avant tout celle d'an piontiier ; et c'est en se plaçant à ve 
point de vue seulement qu'on peut lu juger avec équité. Lorsqu'il arriva au Tonkin, nul n'avait 
encore entrepris l'étude scientifique da Tonkin et des Tonkinois : le champ d'études qu'il avait 
devant loi était presque vierge, el ils soul en altaquer le défrichemant par Lous les côtés à ln 
fois. Sans doute, s'il avait mieux limité l'objet de ses études, s'il s'étail consacré uniquement 
soit à l'archéologie, saità l'épigraphie, soit à l'éthnographie, soit au folklore, il aurait pu produire 
une uvre d'un caratière plos définitif. Mais comment pourrions-nons nous plaindre qu'il ait 
ainai dispersé son effort el abordé simultänément loutes les questions, si uous songeons que 
pendant les dis-huit années qu'il a passéés an Tonkin, sés travaux n'ont pas produit an seul 
émule, qu'il est resté jusqu'au bout seul sur la brèche, et que nous ne connaissons encore du 
vieux Tonkin, de ses monuments et de ses légendes, que ce qu'il nous en a wppris ? 


(t) Histoire des huit génies umortels des Taaistes ef récits de leurs combats contre lé 
roi des Dragons de la mer orientale, Haiphons, 1892; L'introduction du bouddhisme en 
Chine d'après Les tuorstés annamites, Ibid, ibid. ; Le fiore de l'Enfer, Ibid, 1895; La légende 
anale du Houddhu, Hanoi, 1844: Sa-Hi, manuel du novicinl des bonxes annamites 
Haiphong, 1895; Les Génies gardiens de la porte dans les temples du Tonkin, lbid., iii : 
La géomancie chez les Annamites, Hanoi, 1496. 

(2 Notes sur da Rivière Noire el le Mont Ba-VE Tonkin}, Bull, de Géogr, histor, el 
descript., 1891, pp. 150-200. 

(1 Études sur les Tonkinois, Bull. de l'Ée. franc, d'Extréme-Orient, L 1 (1001), pp. 81-98. 





À la suite de difficultés din - M | “mare 

vi ide es Lite Se ou ne ue ägré e par 
un arrdté da 13 juin, i fut appelé le #9 - avril 1906 à faire valoir ses: droits à ln retraite. Ces 
incidents l'alfectèrent vivement et ébranlérent sa robuste santé. Ses amis le pressèrent en vain 
‘de rentrer en France : il consentit seulemen à la fu dé juin, à se rendre sur le bord de la 
mer, à Doson. C'est là que la mort vint le surpe dre, le # août, Jusqu'au bout, il se refusa à 
e son par 5 qu'il croyait imméritée, mais qué sa hauteur intran- 
biais ve pouvait que rendre définitive, et il s'obstinn à préparer, avec ane confiance 
absolue, sx justification. 11 mourut ainsi loin de ses enfants el de ses amis, dans ln tristesse 
et la solitude Ou aurait pu rêver pour ce savant laborieux, ce fonctionnaire loyal et ce parfait 
bonnèle horimie, une autre fin. 
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DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


20 juin 1904 


Arrûté meltant, à compter du 15 septembre 1904, M. Lunet de Lajonquière, chef de bataillon 
d'infanterie coloniale, à la disposition du Directeur de l'École française, pour re pli ir une 
mission d'exploration archéologique au Siam, (J 0., 4 juillet 4004, p. 778.) 





$ juillet 1904 


Arrêté chargeant M. P. Pelliot, professeur de chinois à l'École française, d'une mission 
scientifique, gratuite, en France, (JL 0, 11 joillet 1904, p: 806.) 


28 août 1804 


Arrêté chargeant M. L. Finot, directeu de l'École française, d'une mission gratuite au Siam 
et dans l'Indé, (J. 0., 5 septembre 1004, p. 1064.) | 





Arrêté chargeant M. C. E. nm EC re d'exercer par intérim 
les fonctions de Directeur de cet établissement, (J. 0., 5 septembre 1004, p. 1064.) 


Arrdié nommant M, H. Parmentier chef dn service 


rchéologique du l'École franenise, À 
compter du ter octobre 1904. (J. O., 10 octobre 1004, p. 1196.) 
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LES MONUMENTS DU CIRQUE DE MI-SON 


Pan M. Hevrr PARMENTIER 


Archilecte, chef du Service archéolagique de l'École française d'Ertréme-Orient. 





La province de Quang-nam parait avoir été une des plus importantes régions 
du Champa : c'est en effet, avec celle de Binb-djuh, la province annamite qui 
posséde le plus de monuments chams. Mais alors que le Binh-dinh n'offre à 
l'étude que des temples restreints, nous trouvons au Quäng-nam trois groupes 
des”plus vastes. C'est d'une part le temple de Bông-dirong avec ses trente 
édifices aujourd'hui dégagés (et les fouilles sont loin d’avoir dit leur dernier 
mot); c'est aussi le groupe des tours de Rhtrong-nii et de Phü-hung, avec 
l'immense espacé convert de ruines qui s'élend près de ce dernier sanctuaire ; 
c'est enfin le groupe du cirque de Mï-son ('}, où 8 édiliess ont subsisté : encore 
ce chiffre est-il loin de représenter la Lotalité des monuments qui s'élevèrent en 
ce point, car il faut tenir comple du nombre sans doute considérable des bâtr- 
ments de construction légère que suppose rénéralement un édifice en tnaconnéerié 
résistante, édifices qui ont disparu sans laisser aucune trace et ne s'accusent le 
- plus souvent que par cerlines lixarreries de plan (2. 

Nous nous proposons de donner ici une description de ce groupe, qu'une 
campagne de fouilles de plus d'une année a permis dé reconnaître en détail. 





(3 Les monuments dé ce cirque ontété signalés pour la première fois en 1897 on 98. jé crois, 
par MC, Pâris ; 31 y fit un peu plus tard, de rapides recherches qui amenérent ln découverte 
d'an certain nombre d'inscriptions, MM. Finot et de Lajonquière visitbrent ces ruines en 
1890 et y découvrirent la belle stéle de Bhadravarman. J'y 15 moi-même ane première recon- 
naissance en LM «ane seconile on 190%, en conpaguie de M. Üarpeaux, Enfin en 190% et 
180, nôns + exécuiñmes en collaboration one compague de fouilles qui dura onge mois et 
qui permit de débluyer entièrement tous les monuments. Les réseignements qu'on trouve jéi 
sont le résultat de ce travail common. 

(9 Voir dans lé plan du temple G l'accumulation des constroctions an Sud et le vide de 
la cour au Nord, alors que, dans Je temple B, les sanctuaires B, et E, montrent qu'aucune rai. 
son d'orientation n'interdisuit de placer de nouveaux sanctuaives au Nord de l'étifee prin ripal. 
Voir également lé temple K, dont il ne reste qu'ane entrée en brique, entrée qui présuppose 
, où sanucluaire en malériaux légers, aujourd'hui disparu. 


8, E. F. E. ©. T. IV, — 5 
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Cet essai léva suite à l'étude du sanctuaire de Po-Nagar, dans la série de mono- 
uraphies que nous voudrions publier dans le Bulletin (°). 


Le cirque de Mi-son Æ 1lf, situé à 33 kilomètres S. S. E. à vol d'oiseau de 
Tourane, à 25 kilomètres à vol d'oiseau des sanctuaires de Dông-duong, esl une 
vallée à peu près circulaire de 4.500 à 1.800 mètres de diamétre d'une crête à 
l'autre, enfermée entre les contreforts du Béo-té et une doublé chaine de mame- 
lons parallèle à l'épine de hautes collines qui a pour sommets principaux le Hôn- 
chan et le Rang-meo. Ges deux montagnes, dont les silhouettes caracLéristiques 
se voient de Tourane et de plus loin, ferment la grande plaine de Quäng-n4m 
par une barrière S, O.-N. E. La plus extérieure de ces deux petites chaînes de 
mamelons vient finie par un épi de rochers (Ilün-eyc) dans un des lits, aujour- 
d'hui presque ensablé, du Song Thu-bôn Mig. 45) (2 Deux chainons perpendi- 
euluires se détachent de la chaine principale et viennent se souder à ces petites 
chaines. L'un, que contourne le Sons Thu-hôn, ferme Le cirque de Mi-son au 
$, 0. L'autre ferme le cirque au N. E. et détermine avec la grande chaine et les 
pelites un nouveau cirque, où mieux un cul-de-sic, qui s'ouvre au N. E. Le 
cirque de MT-son a tous les caractères d'un ancien lac: il n'a d'ouverture sur 
la plaine de Quäng-nam que par une étroite gorge, qui fut sans doute son 


(tj) Nous reuvoyons à l'article intitulé Caractéres généraur de larchilecture chan 
(M. EF. E.-0,, & 1, pp. #45 el sq.) pour la valeur dés lérmés que nous emploiérons lei. 
Mais nous adopterons dans cel article quelques termes nouveaux qui noûs serviront dans 
l'inventaire descriptif des monuments chonis, en préparation. Une étude plus détuillée de ces 
édifices nous à permis de réconnaltre qu'un certain nombre des mots choisis duns cetle 
première esquisse étatént insulllsants ou inexacts. Nous avons cherché à détermiver les nou- 
veaux termes d'aprés le rôle mème dés parties désignées; si ce système n l'inconvénient de 
multiplier les inots composés, la l'avantuge en revanche de faire disparaltre l'incohérence de 
térmes empruntés au lexique d'arts différents, pour de vagues ressemblances de formés. C'est 
ninsi que nous subtituerons: base » à »« soubassement « (p. 247): « corniche » à « entulile- 
ment =, « soubassement » à « soubasseent général » (ibid); « applique de base s à « pilette 
k ogive » (pp. #47 ét 2ù ël Ge. 44): « amortissement » à « pinacle « (p. 248 et fig. 99); 
enfin nous remplacérons le mot « acrotère » (p.253 et fig. 40 et 4) par le terme de « pierre » 
ou « figure d'accent », ces éléments n'ayant d'autre fonction que de donner plus d'uccent à la 
silhouette des édifices en accusant leurs angles sur le ciël. Enlin, pour éviter de trop longues 
descriptions, nous désignons par « plan du type complet » le plan des sanctunires qui présen- 
tent les caractéristiques suivantes. Le sanctuaire est carré, muni d'uncouloir et d'une porte 
à encadrement dé pierre, que ferment des vantaux ; lu salle intérieure est échurée de niches 
à luminaire. Le couloir s'élargit pour former an vestibule précédé d'un porche. À l'extérieur, 
le sanctuaire loi-même forme une tour accompagnée dé trois fausses portes ; Île vestihule es 
une réduction de cette tour et à également des fausses portes. Les mots « plan réduit » dési- 
guerout un édifice dont le couloir ne s'élargit pas en vestibule el est traité extérieurement 
d'une façon amilogue aux fausses portés. Mais chaque fois qu'un de ces divers éléments fera 
défaut où sera traité d'une manière anormale, cette différence sera soigneusement signalée, 

(*} Ce carton est établi d'après la carte provisoire au 100.000. Îl'en diffère dans une certaine 
mesure pour les indications orographiques et surloui pour le tracé du cours du ruisseau qui 
prend sou origine dans le cirque, 
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déversoir et qui s’est creusée visiblement aux dépens du chainon S. 0. à son 
point de soudure avec la pelite chaine. Tous les mouvements de terrain, les 
moindres plissements aussi bien que les montagnes, ont la caractéristique 
suivante : inelinés en pente de vers le N. O., ils présentent une pente abrupte el 
souvent une falaise du côté S. E. C'est ainsi que les basses collines qui ferment 
le cirque au Nord sont d'une ascension presque impossible, alors que les 
pentes des montagnes du Sud, pour étre raides, ne paraissent cependant pas 
inaccessibles. 

Toutes les eaux du cirque se réunissent vers le centre pour former un ruis- 
seau à cours constant. dont le débit est faible à la saison séche, mais qui à la sai- 
son des pluies devient un torrentaux crues extraordinaires. Nous l'avons vu, d'un 
cours moyen de 0 50, s'élever en trois heures à 3 m 50, et couvrir le fond de 
la vallée d’une nappe d'eau de quelques décimètres sur une largeur de 100 à 200 
mètres, Aussi s'est-il creusé un lit profondément encaissé dans les sables et les 
limons qui forment le sol du cirque. Il en sort par l'étroite gorge du Nord, 
qu'il descend jusqu'à la rencontre de la vallée latérale ; il suil alors cette 
vallée vers le S. O., pour aller se jetér dans le Sông Thu-bôn près du village 
de Thinh-yên, dit aussi An-hoa. 

Le cours du ruisseau s'est modifié depuis l'époque où les Chams occupaient le 
cirque, car son lit est aujourd’hui au-dessous du niveau inférieur des fondations 
qui portaient les édifices, et les Chams n'ont pris aucune précaulion de défense 
contre les affouillements auxquels ils auraient dû s'attendre, si le lit du ruisseau 
avail été de leur temps à cette profondeur. Bien plus, comme sous le verrons, un 
des édifices du groupe principal a été coupé en deux par le ruisseau ; sa partie 
antérieure a été détruite, tandis que les murs de la partie postérieure dominent 
de leurs fondations le lit du ruisseau à unë hauteur de près detrois mêtres. Enfin 
entre les divers plissements de terrain qui occupent le centre du ei rque,d'étroités 
ramifications de vallons paraissent avoir été aménagées en rizières, car leur sol 
est rigoureusement horizontal : mais ce sol n'est plus irrigable aujourd’hur, 
car il est élevé de plusieurs mêtres au-dessus du niveau ordinaire des eaux. 
Nous avons cru reconnaître un ancien lit de ruisseau, beaucoup plus élevé, 
derrière le groupe principal (ef. fig. 16) : il a sans doute été dessèché après que 
les eaux eurent rompu la digue naturelle que formait au point P un banc schisteux 
très incliné. Peut-être le ruisseau en creusant son lit at-il rendu le passage du 
sentier dans la gorge plus difficile. Aujourd'hui le chemin, à peine praticable 
aux chevaux annariles, suit sa rive gauche dans les rochers à quelques mètres 
au-dessus de son cours. Il est dificile de croire qu'au temps où les Ghams 
construisirent ce vaste ensemble d’édifices, ils n'aient pas eu à leur disposition 
une route plus aisée pour leurs charrois (!): mais on ne peut admettre qu'ils 


(15 H nous parait en effet difficile d'admeltré que les Chams waient pas employé de churrettes 
aux transports, alors qu'ils en possédent encore nu Binh-thuûn, que des voitures sant réprée 
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aient passé par quelque autre point, la nature du cirque ne le permettant pas. 
On retrouve d’ailleurs sur le chemin actuel, non loin du gué, de nombreux 
débris de briques, qui dénotent la présence autrefois d'un édifice dans cette 
région sauvage ét par suite le voisinage d’une route fréquentée. Le sentier 
actuel à partir de ce point gravit la pente douce qui vient finir à Mi-son. Il y à 
tout lieu de croire que le chemin ancien suivait la route naturelle du ruisseau. 

L'installation de sanctuaires aussi importants que ceux que nous allons décrire 
dans ce cirque d'accès toujours difficile est rendue moins extraordinaire par la 
présence d’un grand nombre de souvenirs chams aux environs. Le port de Fuifo, 
grand port cham, donnait accès & l'entrée du Song Thu-bôn, dont le cours est 
marqué en deux points comme une voie fréquentée: c’est d’abord, sur la route 
de Hôn-euc, une inseription du Ve siècle (8. Æ, F.E.-0, 1. Il, p. 186) au nom du 
fondateur du premier temple de Mi-son, Bhadravarman ler; ce sont aussi des 
grafliti civaïstes el bouddhistes sur des roches de la rive droite, peut-être là 
où se trouvait le débareadère d’où l’on se rendait aux temples, si le chemin qui y 
conduisait adoptait, comme nousle pensons, le cours du ruisseau. Le fleuve passe 
non loin de la citadelle importante dé Tri-kiu, qui pouvait le barrer en cas 
de besoin, coule au pied d'un fortin ou d'un sanctuaire qui dominait la roche 
de Hôn-cuc, et entre dans une région toute remplie de débris chams. Presque en 
face du confluent du ruisseau, à un ou deux kilomètres du fleuve, s'élève une col- 
line qui a été exploitée en carrières par les Chams et où se trouvent encore diver- 
ses inscriptions : peut-être était-ce l’un des points qui fournirent des matériaux 
pour l'édification des sanctuaires du cirque, Une autre vasle excavalion entre 
la montagne et le village de Mi-son est donnée par les Annamiles comme la fosse 
d'où l'on à extrait la terre dont on fit les briques ; mais elle pourrait être aussi, 
comme il est fréquent, un réservoir cham pour les cultures. 


Les édifices de Mi-son sont répartis en huit temples au moins el occupent le 
fond disponible de la vallée dans sa partie la plus large ainsi que le sommet de 
quelques mamelons peu élevés (fig. 16). Le temple A est sur la rive droite du 
ruisseau, qu'enjambe une annexe de quatre tours, A”, Get ensemble domine 
de prés de ? mètres le groupe de deux temples, B-C-D, qui lui fait face sur la 
rive gauche. L'orientation de ces deux groupes est inverse. Elle est normale 
seulement pour le groupe B-C-D. Sur la rive droite, en aval, le groupe G, 


sentées dans certains bas-reliefs, et qu'un certain nombré de noms annamites en conservent 


la tradition (par exemple au village de Duyén-phurie, Quäng-ngai, ls nom d'une trace de 
chemin : durdng 2e dé ou hé ; même fait à Bôüng-dirong). 
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construit sur un mamelon, s'élève Au-dessus des groupes précédents et du groupe 
E-F. en aval sur la même rive. Plus loin, à 400 mêtres environ de ce dernier, 
esl tne tour ouverte au S. E., qui servait d'entrée à un monument K. Sur la 
rive gauche, en aval de BCD, se voit le groupe H, tandis qu'en amont, à 
nu-côte d'une colline boisée, se trouve une pelite sallé L : ce groupe et cette 
salle sont orientés exactement. Des décombres indiquent l'existence d'édifices au 
Sud et au Nord, en M ot en N. La figure 16 donne la disposition d'ensemble de 
ces Gifices, et la planche de frontispice permettra de se faire uoe idée de l'aspect 
qu'ils présentent actuellement et du caractère du paysage qui les enferme. 
Cette vue est prise du point V, élevé d'une trentainé de iméêtres au-dessus du 
fond du cirque. 


GROUPE A-A’, 


Groupe À. — Le groupe À parail être le plus ancien. Îl est orienté à l'Ouest. La 
salle longue qui en précédait l'entrée a été en grande partie ruinée par les eaux, 
et ses murs éboulés dominent le ruisseau. Le monument a done perdu son accès 
naturel. I semble qu'il faille cherchér Ja raison de l'anomalie d'orientation qui le 
failouvrir à l'Ouest dans la configuralion même du terrain. Îl 8e trouve en effet 
au point de convergence des vallons du cirque : mais ce point est au pied d'une 
<éric de mamelonnements qui semblent se continuer jusqu'à li montagne même, 
autiot qu'on en peul juger par le mode de distribution des eaux. Si l’ouver- 
ture des édifices avait été tournée vers l'Est, elle aurait été masquée par ces 
coteaux et l'accès du monument aurait été indirect et dificile : et si l'on admet 
que le dénivellement que nous avons signalé est bien l'ancien lit du ruisseau, 
cel accès aurait été plus difficile encore. 

HW semble ne rien rester des constructions les plus anciennes de ce groupe 
que l'admirable ensemble que forment la tour A, (fig. 17) et ses annexes, les 
pelits sanctunires A,,, réunis sur une terrasse commune (fig. 18). La tour 
s'élève sur l'axe et vers le fond d'une cour carrée entourée de murs de brique 
sans doute postérieurs à la tour même et peut-être même aux édilices qui les 
interrompent. Une tour à deux portes A,, plus récente, dans l'axe dé À,, donnait 
entrée dans celte cour ; une salle longue dont il ne reste presque rien, À,, la 
précédait. Un second sanctuaire, À, , fort important, mais d'un style différent, 
s'élevait au Nord et fort près de la lour principale. Probablement vers le même 
lemps, divers bâtiments de service, A4, Aus, As, furent construits le long 
de l'enceinte. 


La tour principale A,, concue dans des proportions grandioses, est d'une 
exéculion remarquable el d'une conservation extraordinaire ; de telle sorte que 
le plus vieux peut-être des sanctuiires chams parait en êlre également le 
mieux conservé. L'irrégularité de son ofieñtalion entraîne une modilication 
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dans sa composition: eHe présente en effet deux ouvertures sur l'axe E. O., 
mais la principale est celle de l'Ouest, qui est munie d’un perron, tandis que 
celle de l'Est donne seulement sur une terrasse sans communication avec le sal 
de la cour. Il est impossible, étant donné l'état actuel du monument, de dire 
dans quel sens était tournée li divinité; il est probable qu'elle faisait face à 
l'Ouest, mais la cuve à ablulions a son béc dirigé dans l'orientation habituelle 
aux cuves des édifices tournés vers l'Est (1). 

Lintérieur de la tour forme une salle carrée, qui s'éléve à une grande 
hauteur et ne montre aucune trace de plafond. Ses murs s'infléchissent sur 
l'intérieur vers le dernier cinquième de la hauteur et prennénten parois, eucore 
lisses, la pente de la pyramide à encorbellement qui forme la voûte de l'édifice. 
Cette voûte parail se terminer en haut par une étroite cheminée sans oriice 
extérieur. La salle était éclairée par six niches à luminaire, qui occupent les 
écoinçons des faces est et ouest et le milieu des faces sud et nord. Le soma- 
sütra s'ouvre dans le bas de la niche nord pour sortir obliquemént dans la 
fausse porte par une simple gargouille : il se trouvait ainsi au niveau dé la 
euve à ablutions, et cette disposition nécessitait l'emploi d'un canal mohile de 
la cuve au somasütra. La salle abritait en son centre un piédestal important 
qui sera décrit plus loin, mais qui ne parait pas contemporain de la tour 
mème. 

Sur le grand axe de l'édifice, deux larges couloirs, de dimensions et de formes 
identiques, correspondent aux deux portes extérieures, qui s'ouvrent SOUS des 
porches. Ces couloirs s'allongent, partiesous les murs mêmes de la tour, partie 
sous les superstruétures dés vestibules. Sous lès murs, ils sont couverts par une 
voûte à encorbellement, dont l'ouvériure est maintenue dans son écartement, 
pour plus de précaution, par des étrésillons de pierre. Une voûle en pyramide, 
qui part d'un niveau plus élevé, soutient les parties hautes des vestibules. Elle 
pose, des côtés sur les murs latéraux, d'une face sur la voûte précédente, de 
l'autre sur l'encadrement rigide de la porte, système puissant el d'une 
résistance énorme. Cependant une disposilion ingénieuse soulage le lintéau. 
La pan de voûte qui porterail loute sa charge sur ce dernier est prolongé en 
demi-pyramide et va reposer sur l'arc d'ouverture el sur les murs du porche, 
déchargeant d'autant l'encadrement de porte. Un croquis fera mieux com- 
prendre celte disposition particulière [fig. 19). Ces portes étaient munies de 
crapaudines. | 

Aux porches la composition change, car le vestibule de la face ouest était plus 
saillant que celui dela face est. L'un et l'autre sont ruinésen partie, et les fouilles 


(1) Cetie cuve à ablutions, comme celles de À,,, E, ët F,, orientées de même, n'est plus en 
place, mais les positions qu'ont prises tes lourdes pièces, quand les Annamités lés ont culbutées, 
montrent clairement dans quel sens elles étaient drussées. elle indication est conüirmées d'une 
facon indéniable pour À,, Ë, et F, par ln présence d'un somasütra dans le mur nord. 
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seules ont pu donner des indications suffisantes pour leur restitution. L'entrée 
ouest se trouve onverte actuellement entre deux colonnes de brique ; l'entrée 
est n'a que des murs simples. L'une et l'autre étaient précédées de piédroits 
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Pic. 19, — Cours PANTIELLE DE A4, (A' A": Partie restitnée). 


rectangulaires : l'un d'eux s'est conservé entier dans les décombres de la 
porte est : des fragments des autres ont lé trouvés en avant des deux portes. 
Enfin un large liteau finement sculpté, trouvé au S, O., ne peut guËre provenir 
que du porche ouest, en raison de ses énormes dimensions. I êsl identique 
comme décor avée un linteau que nous trouverons en place dans un monu- 
ment de la même série, G,, et avec un linteau culbuté dans la section F (°). 
Autant-cette composition est simple elen quelque sorle utilitaire à l’inté- 
) rieur, autant elle est riche et décorative à l'extérieur, tout en restant parfui- 





(t) Nous avons retrouvé en ootre le tympan de la parle est. Il est no. Chose curieuse, sur ln 
face intérieure, il est entaillé de cadres, coupés par ln courbe du cercle, comme sil avait 
servi de vantail de porte à quelque monument antérieur, 
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tément ordonnée. C'est d'ailleurs la composition qui est déjà ou du moins qui 
restera classiqué, mais édiliée dans des proportions énormes el avec une 
perfection rare. 

L'édifice consiste dans un étage principal orné de cinq pilastrés sur chaque 
face et d'entre-pilastres moulurés, les uns et les autres ornés de très gracieux 
rinceaux, Les pilastres, de grande largeur, sont recoupés en leur milieu par 
une rainure à décors plans. La base et la corniche ne sont pas identiques. La 
base est du typé à congé et doucine, qui deviendra plus tard le motif élassique 
des bases comme des corniches (8. E, F. E.-0., |, Hg. 44 et 45). Elle est 
ornée d'appliques à trois plans, dont il ne reste mlbemeuement presque plus 
rien ; be premier corps était formé d'une miche à colonnes et sous fronton, 
enférmant une figure en prière. La corniche présente un lype spécial aux 
premières constructions de Mi-soœn; nous la décrirons une fois pour toutes 
et nous la désignerons ensuite simplement par les mots « du type de Mi-sorn ». 

Celle corniche s'unit aux pilastres par une frise à guirlandes pendantes, 
qu'arrète un filet saillant. Deux lourds quarts de rond opposés s'en séparent 
et forment le départ d'un cavel que terminent deux autres petits quarts de 
rond opposés, Sur celle sorte de coussin repose une douciné qui porte Ja 
crande face dé corniche, laquelle est munie de dalles d'accént mamtenues par 
des renforts sculptés aux angles. Chose curieuse, la division dés pilastrés én 
deux bandes se continue dans la frise à guirlandes pendantes, parfois dans Île 
double quart de rond opposé ; tandis que le système du envet et de la doucine 
est à son lour divisé en trois parties par de profondes entailles enfermant 
des champs où sont sculptées dés 
feuilles chames, au droit des 
entre-pilastres commé au droit 
des pilastres. Grande face et 
moulures sont également déco- 
réées. Les rainures entre les 
moulures s'ornent parfois elles- 
5 se = mêmes de très pelits balustres, 
+ RATES se à peine plus gros que les denti- 
=. cules de l'art classique, dont 
ils produisent un peu l'effet si 
heureux. Nous trouvons un bon 
exemple de celte composition 
dans la corniche de l'étage de B. 

Fis. #0, — CORNICHE DU der ÉTAGE LE B.. (fig. 20). Cette corniche se com- 
Haut. totale : À m 50, plique en À,, en raison de ses 

grandes dimensions, de deux 

éléments de décor fort heureux. De chacun des deux panneaux de la frise à 
guirlandes pendantes sur les pilastres et du panneau de cette frise sur l'entre- 
pilastre sort un buste d'Apsara; et la grande face de corniche porte au droit du 
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pilastre une figure de Garuda saillante, les ailes éployées. Sur cette face 
s'élève un bahut orné d'une succession dé niches qui abritent des orants; de 
l'arête part la doucine plate du terrasson. La frise soutient aux angles des 
amortissements, fort ruinés ici, mais pas assez cependant pour qu'on ne puisse 
les reconnaître analogues à ceux des édifices mieux conservés pour ce détail, 
B, et GC. 

Les fausses portés latérales sont traitées comme les projections sur les parois 
latérales de la tour de Facades étroites d'édifices à pignons. Leur composition 
n'est pas identique. La fausse porte nord se rapproche plus du systéme des 
vestibules. La fausse porte sud est plus originale ; elle est en outre d'une lecture 
plus aisée (Mg. 21), Elle est constituée par deux corps. Le corps postérieur ést 
traité suivant la forme de l'édifice même figuré et présente à l'étage principal 
pilastres, base avec applique, et corniche, l'une et l'autre du iype à quart de 
cercle (1). De hauts amortissements s'élevaient aux angles de ce corps inférieur ; 
bien qu'il n'en reste rien, leur existence est nettement accusée ‘par le fait que 
les pilastres n'ont pas été sculptés dans les parties que ces amorlissoments 
cachaient, Les pilastres, sans division, sont ornés des mêmes beaux rinceaux. 
Sur cet étage s'en élève un second, à double corps, traité de même : il est orné 
au centre d'une niche à double plan, accompagnée sur les côtés de deux méhes 
plus petites, Sans doule un fronton décoré s'élevait au-déssus, mais 1l n'en 
reste plus rien de reconnaissable, En avant de ce corps, un autre à double plan 
simulait une porte. Le bas, aux deux fausses portes, était masqué par les édicules 
A. et A.,etles pilastres qui forment le premier plan ne sont décorés que dans 
le haut. Le plan postérieur, plus élévé, est mum d’une base et d'une corniche. 
Les piédroits du plan antérieur n'ont que des plinthes et des impostes simples, 
accompagnées de la frise à guirlandes pendantes et réunies par un lintéau de 
pierre; chacun d'eux portait un fronton. Le fronton antérieur est recreusé en 
coupe de cloche, et le tympan est décoré, Les moulures qui lui faisaient une 
sorte d’archivolte et s'encadraient de feuilles rampantes prises dans ln masse de 
la brique, comme c’est toujours le cas dans la série À, se terminaient en bas . 
sous deux cavaliers vus de profil, montés sur des Gajastmhas, 

Les parties supérieures de la tour À, sont mieux conservées que d'ordinaire. 
Elles présentent encore trois étages en bon état ; le couronnement fait défaut : 
encore quelques parties de la base de la pierre terminale permellent-elles de le 
reslituer à peu prés. 


(it C'est le type que nous trouverons constimment cmplové pour les vestiboles, les lansses 
portes et le plus grand nombre iles petits édifices, dans la série dés édifices de Mi-son, et qui 
duns d'autres groupes déterminer tous les profils (Krong-mi, Hôc-tai, Pa-Dam, ete, 1 est 
visible comme base dans l'angle iofémenr droit de la figure 25, comme éorniche sur la 
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Pic, 2%. — PARTIE SUPÉRIEURE DE LA TOUR À, FACE EST, 





La composition de chaque étage ést exactement analogue à celle de l'étage 
principal, mais réduite en hauteur pour la largeur (fig. 22). Les pilastres ne sont 
plus qu'au nombre de trois. La base fait défaut, mais des figures d'oranlis 
se détachent de niches au droit des pilastres et des entre-pilastres. Le fronton 
recreusé est orné d'une tête de monstre, d'où s'échappent des profils décorés de 
feuilles rampantes et qui se terminent en téles de makara. Les fausses portes 
sont remplacées par des fausses niches de grande imporlance, qui, au premier 
élage au moins, constituent deux corps divisés à leur tour. Le corps postérieur, 
simple en plan, ést double en élévation, car au-dessus de sa corniche s'élève 
un corps plus étroit flanqué d'amortissements el couronné d'un fronton ondulé, 
qui dépasse la corniche de l'étage, liant ainsi d'une façon trés heureuse la 
composition d'un étage à celle de l'autre. Le corps antérieur se divise horizon- 
talement en trois plans que surmonlent trois fronlons. Le premier molif est 
constitué par une niche à colonnes ; son fronlon est orné comme ceux des 
niches précédentes. 

La pierre terminale fut sans doute un cône curviligne octogonal : c'est du 
moins ce qu'indiquent une partie de la pierre de base trouvée au pied de la 
tour et la comparaison avec la pierre terminale d'une lour de la même série, Bs. 

Les vestibules sont traités comme de petites tours, non dégagées, il est vrai, 
de la paroi ; de même que dans lé sanctuaire C,, Îls constituent une véritable 
réduction de l'édifice principal. Le corps même présente la même composition 
de pilastres et d'entre-pilastres, de base et de corniche. Mais les pilastres ne 
sont pas recoupés, la base est du type à cavet, les appliques sont à double plan 
seulement : la corniche est du type de Mi-son ; une figure d’accent taillée dans 
la brique masque la rencontre de la grande face de corniche avec la paroi. Les 
fausses portes sont à triple corps el à quadruple fronton : le corps postérieur 
est à corniche et base du même type, le type à cavet; le corps intermédiaire 
ne fait que doubler le corps postérieur en avant dans le bas ; le corps antérieur 
est constitué par des pilastres ornés qui ont même profil de base et d'imposte, 
un haut motif de doucines opposées. Ils enferment une grande niche d'orant à 
pilastres et à fronton récreusé, montée sur un haut soubassement. Îls ont un 
fronton recreusé, dont le tympan est souténu par un linleau de pierre et porte 
la masse d'un décor resté par malheur en épannelage. La composition de ce 
fronton el dés frontons postérieurs, accusés par des rangs de feuilles rampantes, 
est analogue à celle des frontons de la fausse porte de la tour, Elle donne un 
élément de plus: le motif en amande qui masque le départ des moulures 
d’archivolte. Des portes, il ne reste que des fragments : l'arrachement du corps 
postérieur, des parties de piédroits ou des piédroits enliers, peut-être un linteau 
orné et un tympan nu. 

Les étages de ces vestibules présentent à deux niveaux une composition 
semblable à celle de l'étage inférieur, mais réduite. Les fausses niches sont 
constituées par trois corps. Le dernier est surmonté d'un second élage 
accosté de deux petits amortissements et surmonté d'un fronton ondulé ; le 
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second porte un fronton en ogive, ét le premier eel une petite niche 4 orant, 
dont le fronton est traité dans le motif de la tôte de monstre qui dévore des 
serpents à tôte de makara. Au pied des pilastres et des entre-pilastres d'autres 
oranls sont debout. L'étage de couronnement est complétement ruiné. 


Autour de ce sanctuaire important et sur une terrasse commune existaient 
six pelits sanoluaires ; la salle que chacun contenait n'a pas un mètre carré de 
surface ét l'on ne peut S'y tenir debout. La terrasse seule donnaît accés À ces 
édicules; ils s'y ouvraient par des portes sans vantaux dans des sens divers. 
Quatre sont identiques dans leurs formes ; d'un cinquième, qui fut sans doute 
pareil, il ne reste rien; enfin, le sixième. A. est traité en pelil bâtiment long. 

Chacun de ces petits édifices s'élève sur un petit soubassement à balustres, 
qui met son sol au niveau dé la terrasse, Les parements sont ornés de pilastres 
réconpés qui se profilent dans une base du 1 ype à quart de cercle, accompagnée 
de figures d'orants dressées devant une masse de brique qui les dégage du 
prolil. Les fausses portes et les portes sont à double lronton, orné d'une facon 
analogue à ceux de la tour même. Les pilastres du corps antérieur enferment 
aux fausses portes des imitations de vantaux, que précèdent de raïdes pérrons 
qui lombent dans le vide, 

L'édicule À, (!) n'a qu'un étage et ses murs ouest et est se erminent par un 
pignon courbe. Il ouvre au Sud par une petite porte, Les parements longs sont 
ornés de pilastres, les pignons sont occupés par une pelile figure assise sur un 
éléphant debout; elle se détache d'une sorte de dossier orné. 


La terrasse qui réunit ces divers bâtiments est elle-même une composition 
des plus réussies, Ce sonbassement, qui se décroche suivant le plan compliqué 
de cel ensemble (cf. fig. 18), présente deux étages de disposition différente, 
Celui d'en haut s'interrompt pour laisser placé au soubassement des édicules. 
Lans l'étage inférieur, chaque panneau est formé de cinq motifs. Le cours de 
moulures ornées, dissymétrique, qui forme le profil même du soubassement, 
fait saillie aux angles en nn pelit pilier à triplé plan. Le dessin du profil s'y 
complète d'une bague qui manque au profil général. Le même pilier forme le 
mob central el s'y orne d'une niche curieuse. Les vides enfin sont occupés par 
des figures montées sur des éléphants. La partie la plus intéressante de cet 
ensemble, la niche, porte sur un soubussement orné d'un lion assis. Le fronton, 
recreusé, esl composé d'une lête de monstre à larges crocs : de ses lèvres pendent 
des guirlandes; deux têtes de makara s'échappent de sa gueule et sontiennent 
d'autres guirlandes du bout de leur trompe. L'étage supérieur est un petit 
soubassement à prolils symétriques, à doubles ressauts, ornés alternativement 
d'éléphants passant ou de lions issant. 





() Cet édicula rappelle În forme des édifices sud qui se trouvent dans uné mêtne position 
relative dans les édifices orientés exactement. Voir te B, pour B,, L, pour L,, H, poor H,. 
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Cette terrasse relevait l'ensemble des constructions de À, à près de deux 
mètres au-dessus du sol de la cour. On yÿ acc“dait par un perron dont il ne 
reste qué les deux échiffres dé pierre, qui sopt énormes : HONS les avons retrou- 
vées culbutées à leur propre place; elles élitent recouvertes par les maçonneriés 
grossières d'une terrasse postérieure. A la porte est, la terrasse fut sans doute, 
au cours mème de lesécution du bâtiment, jugée trop peu saillante. Sa face, 
laisste en épannelage, fut masquée par une avance de près d'un mêtre qui 
cette fois fut achevée. | 

Un détail d'exécution est à signaler ici, qui témoigne d'un réel sentiment 
de la construction: la terrasse est constituée par un mur indépendant de la 
tour: de la terre pilonnée remplit le vide et porte le sol de briques supérieur. 
Ainsi est évité l'inconvénient de charges inégales réparties sur une maçonnerie 
unique, ét par suite le danger, lors des tassemnents, dé déchirures inévitables . 


Nous avons dit que celte belle composition se dressail dans la partie posté- 
rieure d’une cour: elle est aujourd'hui enfermée par des murs, que les eaux 
out renversés, arrachant en bien des points jusqu'aux fundations mêmes. 
Cette cour n'était peut-être fermés à l'origine que de palissades; car les murs ne 
paraissent pas remonter à l'époque de la grande tour, mais semblent plutôt 
contemporains des édifices qui y furent élevés ensuite, si même ils ne leur sont 
pas postérieurs. L'exemple d'un mur analogue dans le groupe B et dans Île 
temple de Dénz-duong permet de supposer que leur chap ron élait en coupe 
de cloche, Peut-être était-il dévoré d'une série d'épis en deux pièces s’emboîlant, 
exéculés en terre cuite. C'est une disposition fréquente au Cambodge, et la 
présence daus les fouilles de plusieurs de ces épis, dont la place est diflicile à 
trouverailleurs, ferait supposer qu'ils ont bien servi à la décoration de cés murs. 
Notons que cetle enceinte n'avait qu'une seule entrée à l'Ouest, comme 
d'ordinaire relevée par les deux perrons d'une tour. 


La tour A,, qui semble se rapporter à une forme d'art postérieure, est pres- 
que entièrement ruinée, Elle s'élève sur un soubassement orné d'appliques 
pleines. Le corps présente des pilastres nus, prolilés dans une base décorée de 
lourdes apyliques ei dans une corniche, tuutes deux tracées dans le système à 
quart de cercle. Les fausses portes ont deux corps ; un même profil eu se con- 
tournant sur leurs arêles leur sert de base ; leur double frouton paraît présenter 
les volutes et l'évidement de tympan en coupe de cloche que l'on rencontré 
généralement dans les monuments de l'art de Bông-duoug. Il ne subsiste rien 
des portes que l'une de leurs colonnes octogonales. 

En avant de celte tour s’ouvrait une salle longue, A4, dont il ne reste guëre 
que la base du côté oriental. Tout le resté a lé exporté par le ruisseau, dont 
le lit est à cette heure à près de trois mètres au-dessous de la surface inférieure 
des fondations. Le peu qui reste du décor de base, — profil à quart de cercle et 
lourdes pilettes —, ferait supposer que celle construction es contemporaine dé 
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la précédente. La porte ouest, qui parait avoir été très simple, était munie de 
crapaudines. 

Ces deux édifices firent peut-être partie d'une même fondation religieuse, 
dont l'objél principal fut l'édification d'un second sanctuaire au Nord du sanc- 
luaire A,, le sancluaire AÀ,,. Peut-être furent-ils substitués 4 des édifices en 
construclions légères, de mème qu'une série de trois Lours d'habitation conçues 
dans lé même style a pu remplacer de simples abris. On conçoit en effet malai- 
sèment qu'une construction aussi grandiose et aussi riche que la tour À, ait été 
dépourvue de tout bâtiment de service. 


La tour A,,, bien que de dimensions plus modestes que la tour À,, est 
encore fort importante. Malgré son orientalion irrégulière, elle présente le plan 
complet classique, qui d'ailleurs ne sera plus abandonné à Mi-son. C'est un 
point sur lequel l'exemple de la grande tour, dont les constructeurs postérieurs 
Ont souvent cherché à égaler suit les dimensions, comme dans A',et dans B,, 
soit les formes mêmes, coiime dans É,, ne sera plus suivi. La tour Àjg, qui 
présente un système de décor tout différent, est fort ruinée, et il n'en reste 
guère debout que la face sud. Ce qui subsiste suffit heureusement pour indiquer 
loutes les dispositions du corps principal. 

La salle intérieure avait quatre niches à luminaire, troissur les axes, une dans 
l'écoinçon sud. Un couloir sous voûte et sans plafond conduisait 4 la porte 
d'entrée. Ce sanctuaire abritait un énorme liñga, qui fait corps avec sa cuve et 
qui reposait sur un piédestal à deux étages. 

La lour s'élève sur ua soubassement à ressaut, de proûl peu compliqué, orné 
d'appliques trapues, à fronton important et orné d’antéfixes superposdes, Ce 
système fait plare en avant à deux énormes échiffres en brique sculptées, entre 
lesquelles sé voit un perron de quelques marches. 

Le corps principal présente cinq pilastres divisés et décorés, el la double 
division enferme un pelit cadre de moulures évalement sculplées. Corniche et 
base sont du type à cavet. Les appliqués sont à simple corps et à double anté- 
fixe superposie. De chaque face se détachaient d'importantes fausses portes, qui 
Nous son! connues par celle du Sud. Elles sont à deux corps. Le corps antérieur 


EL constitué par des colonnes octozonales engagées, La face supérieure du cha- 
Pileau est sculptée et forme imposte continue à ce premier corps. Elle enferme 


avec les colonnes un espace rectangulaire traité en imitation de menuiserie. Ce 
Premier corps supporte un fronton sculplé, récreusé en son centre, ét dont le 
haut manque, Chaque parle de ce décor est divisée en deux zones par un 
Serpent, qui sortait sans doute d'une tête de monstre placée au sominet du fron- 
lon; d'autres corps de serpents foadus avec des rinceaux forment une sirie de 
crosses duns la zone exlérieure, qui ne paraît pas d'ailleurs Concenirique à celle 
de l'intérieur, -Le fronton est entouré ainsi d'une ligne ondulée, qui lui donne 
Une Cerlaine ressemblance avec les frontons du Cambodge. 
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Le corps postérieur est une composition de pilastres, à base, appliqués, corni- 
che analogues, bien que réduites, à celles du corps principal de la tour, à cette 
différence près que le pilastre esl simplement divisé sans cadre Intérieur, Sur 
cet entablement s'élève un nouveau corps du même genre, flanqué de deux 
riches appliqués. Des amortissements paraissent avoir surmonté les angles dé 
ces deux corps. Sur cet étage s'élevait un grand fronton ondalë avec des ser- 
pents à Lôte de makara, dont la tête formait le noyau de chaque crosse décora- 
live. Le motif qui occapait Le tympan n'est pas reconnaissable. 

Quelque complexe que soit déjà cette composilion, elle était encore enrichie 
d'une sorte de troisième corps soutenu sous la corniche par deux espèces dé 
cariatides qui : sortent à un corps de la paroi. Elles supportaient un nouveau 
fronton, qui posait sur la grande face de cormehe et devait occuper une bonne 
part de l'étage. Peut-ôtre n'y avait-il pas de fausses niches, mais une succession 
de frontons dépendant de la fausse porte et allant toujours en diminuant. 

Le vestibule présente la même composition que le corps postérieur des faus- 
ses portes. Ilavait lui-mème des fausses portes, qui enfermaient une fausse 
menuiserie entre des pilastres sculptés. Leur fronton recreusé est limité par 
deux zones de décor 4 crosses de rinceaux. 

La porte même s'ouvrait enire deux colonnes oclogonales pour le premier 
corps el entre deux pilastres, complels mais sans appliques, pour le 
second (!). | 

Les substractions de cette tour offrent celte particularité qu'elles formaient 
au centre Comme une cuve à parois abliques, Les Annarmites la fouillèrent après 
avoir réjelé sur le côté les pièces du piédestal ; elles sont retombées depuis 
dans la cuve, d'où nous n'avons pu en extraire qu'une partie, - 


Des trois autres édifices de cette mème enceinte, tous éclairés par trois 
fenêtres, deux sont presque identiques et sont traités comme des tours: 6e 
sont les édiices À, et À, qui occupent l'angle sud-est ; un autre, Au, 
est traite plutôt en édifice long. [ls ne contiennent chacun qu une salle et sont 
orientés suivant les axes de la cour, À, ét À, sont appuyés sur le mur, Fait 
assez curieux, il ne semble pas que la muraille ait été poussée jusqu'à A et 
construile entre À,, et À,, : aucune amorte n'existe sur les paremente de ces 
tours . Or, si les Chams n'eurent jamais l'habitude de lier solidement les ma- 
conneries des murs d'enceinte avec les constractions mêmes des édifices sur 
lesquels ils viennent battre, du moins ménagèrent-ils toujours en cours d'exé- 
culion une amorce de la saillie égale à celle des moulures de base pour éviter 


€") y a lieu dé remarquer que celte tour montre de notihrenses traces de Maui parti- 
culiérement dans le perron, L'examen de ln rencontre de son soubassement avec celui de 
À, monire en outre clairement qu'elle a été élevée pastérienrement à la tour À,. 
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un raccord délicit. Nous en avons deux exeuplés aux lours B, et C3. On est 
donc tenté de conclure que ces murs mêmes sont postérieurs aux édifices, 
par suilé qu'ils remplacérent peut-être une simple palissade. 

L'intérieur de À,, ne présente rien de spécial que ses fenêtres divisées par 
un meneau dans leur partie antérieure. De la porte il ne reste guère qu'un seuil 
à crapaudines, Au dehors, la construction s'élève sur un soubassement qui pa- 
rait n’avoir &té qu'un simple bahut. Le décor exlérieur, — basé el corniche à 
quart de cercle, appliques simples, pilastres divisés, au nombre de 4, — n'a 
rien de spécial, Un grand fragment culbuté montre seulement que là corniche 
présentait de lourdes figures de Garudas ou d'Apsaras, molifs saillants que nous 
relrouverons en place aux tours À, et A. Le fenêtres sont traitées à l'exté- 
rieur en fausses portes à double corps. Le corps extérieur est formé de deux 
pilastres qui se profilent dans la base commune et s’ornent d'appliques ; ils 
portent un lintéau et un fronton. Le corps postérieur répéle ces dispositions. 
Ï ne reste que peu de chose de cette tour, et les Maconneries subsistantes ne 
s'élèvent pas plus haut que la corniche, 

Les lours À,, et À,; sont en revanche presque complètes. La tour A, est 
entiérément rejetée hors de l'enceinte el sa face nord continue la facé inté- 
nieuré du mur nord : la tour Ai; au contraire est loul entière dans l'enceinte, 
et c'est la face extérieure du mur est qui vientau droit de sa face est. Intérieure- 
ment, ce sont des salles carrées ou légèrement rectangulaires, couvertes par des 
voûtes à encorbellement, qui partent d'assez bas. Les fenêtres s'y présentent en 
baies étroites et profondes, recoupées encore par Un meneau et un croisillon de 
Piérre, qui réduisent la baie à quatre meurtrières de l'épaisseur du meneau. 
Uellé disposition curieuse, qui ne laisse passer que Lrès peu d'air et de lumière, 
parait avoir été adoptée pour ne rien enlever à la construction de <a solidité. 
L'intérieur de As Oflre la particularité d'avoir un panneau de décor d'une 
espèce fort rare dans l'art cham : c'est une longue dalle divisée en neuf parties 
qui montrent chacune ue ligure debout; malheureusement ces figures sont 
si frustes qu'on ne peut les reconnaître. 

Extérieurement, nous voyons d'abord un soubassement à lourdes appliqués 
4 antéfixes, puis un décor de base el de corniche, du type à quart de cercle, 
largés pilastres recoupés, au nombre de 5, et cadres d’entre-pilastres, appli- 
ques à antéfixes el grossières Apsaras formant cariatides sous la grande face de 
la corniche, curieuses pierres d'accent à corps renflé, dont l'une heureusement 
ts compléte et explique celles que nous n'avons trouvées qu'en fragments à 
Bông-duong. 

Lés fenêtres s'ouvrent dans des fausses portes à (riple corps. Le corps anté- 
rieur est constitué par deux pilastres nus qui enlerment un grand champ divisé 
en (rois parties: en bas, un espace qu, occupé par une applique plus longue que 
ls autres, puis l'encadrement et les meneaux de pierre dé Ja baie, enfin un 
mpan légèrement bombé, décoré de cinq larges feuilles lammées, La base de 
la Lour se continue sur les deux corps poslérieurs, mais sans appliques. Le corps 
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postérieur « contre l'ordinaire sa corniche plus bas que le corps intermédiaire, 
mais cet entablement, étant plus important, s'élève néanmoins au-dessus du 
précédent. Chaque corps supporte un fronton indépendant, 

La porte avail un triple corps. Le corps postérieur, formant ves'ibule, est 
orné d'une base et d'une corniche légèrement plus petites que celles dé la 
tour, mais traitées de même. Une frise de petites appliques couronne la grande 
face de l'entablement. Le second corps est presque entièrement ruiné. Le trot- 
sième corps élait formé de deux colonnes octogonales inachevées, qui posaienl 
sur un socle carré orné de courtes appliques; elles soutenaient un curieux 
tympan, semblable dans les deux tours, qui représente trois lions (?) assis OÙ 
debout et disposés symélriquement. 

Les étages de ces lours sont simplement traités, Aux angles, les nmortisse- 
ments sont en forme d'appliques à quatre faces. Les murs sont uus, sous une 
corniche analogue à celle de la tour même et décorée pareillement. Les fausses 
niches sont à trois corps, qui vont en dérroissant vers l'extérieur, el le corps 
antérieur est une véritable applique. Le couronnement fait défaut. 


Non loin de ces tours, mais plus près de la tour À,, se voit un amas rectan- 
gulaire de pierres grossièrement taillées qui reposent sur une fondation de 
briques. Il semble que ce soit là l'ébauche d'une salle analogue aux édifices sud 
classiques. Nous n'avons pas jugé utile, en rai-on des frais considérables et de 
la perte de temps qu'aurail entraînés le déplacement de ces blocs, d'entreprendre 
ce travail, qui ne nous eût donné probablement aucun résultat. 


D 
C1 Fr! 


Cet ensemble d’édifices contenait un certain nombre de sculptures, divinités 
des temples ou sculptures décoralives, d'une part ; un certain nombre d'inscrip- 
tions «le l'autre. | 

La tour À, a perdu son dieu ; il ne reste que le pifdestal qui le portait. Sur 
la cuve à ablutions, une légère saillie circulaire forme une petite plate-forme 
percée de neuf trous disposés en quinconce, larges de 7 centimètres et 
profonds d'autant. Ces trous semblent correspondre au scellement d’une pièce 
circulaire, — sans doute un liñga—, quin'a malheureusement pas été retrou- 
vée. Le piédestal, fort simple de lignes, est évidé à l'intérieur et maladroitement 
appareillé. Il porte sur un large soubassement à ressauts orné d'appliques qui 
servent de niches à de petits orants. Le décor, bien que moins riche, est 
analogue à celui du piédestal du liñga de A,,. Il est caractérisé par la forme de 
la petite niche, que nous lrouvons encore, mais avec un bien plus beau déve- 
loppement, dans le degré inférieur du piédestal de E,. 

La tour A,, au contraire a conservé sa divinité, qui est un litga ; il fait corps 
avec sa cuve, dont le bec est tourné au Nord. C'était une pièce énorme qui fut 
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sans doute culbutée le long de la paroi nord et dut retomber ensuite vers le 
centre. Le poids de la pièce et l’exiguité du lieu ne nous ont pas permis de sortir 
cé bloc el nous avons dû, après l'avoir relevé en partie, continuer la fouille en 
le maintenant par de puissants étais. Nous avons trouvé dans ln fosse ventrale 
plusieurs pièces du grand degré inférieur, dont nous avions déjà sorti quelques 
parlies; nous n'avons pas extrail ces nouveaux fragments, qui ne semblaient pas 
apporter de renseignements dignes d'intérêt. 

La composition est exactement celle que nous avons décrite pour lé piédestal 
de”A, ; elle est aussi très voisine de celle du second état du piédest:l de E,, donné 
dans la fig. 34, Les petites ligures en pierre des niches sont spirituellement 
traitées ; ce sont des hommes vêlus du sarong à long pan latéral, coiffés du 
mukuta et couverts de bijoux ; un seul est presque nu et sans bijoux et parait 
être un ascète. Sur ce degré et aux angles du piédestal se plagrient sans doute 
quatre socles moulurés, carrés, entaillés sur l'angle pour envelopper la 
plinthe du piéde-tal, et qui étaient vraisemblablement destinés à porter un 
dais au-dessus de la divinité. Nous avons un exem plé moderne de cette 
disposition à Po-Kloñ-Garai et surtout À Po-Romé, Il dut exister également 
une disposition semblable autour du piédestal de À;, Car nous avons retrouvé 
dans le voisinage des dés moulurés de même forme et de minces colonnes 
oclosonales. 

I semble qu'il n'yait pas trop de témérité à vouloir reconnaître les divinités 
des six pelils sanclunires annexes de la Lour À, dans sept peliles statues qui 
furent trouvées en divers points du groupe À, soit abritées dans les lours, en 
dépôt, soil mél'es aux décombres. Quelques-unes de ces figures sont reconnais- 
sables à leurs attributs; lidentilication des autres demandera une cérlaine 
étude. Elles sont généralement assises sur un piédeslal à profil peu compliqué, 
derrière lequel <a relève comme fond un motif décoratif parfois fort simple, 
Parfois trés découpé. Ces statues, pas plus que celles de Bông-durons, n'ont de 
Cuve à ablutions. Aussi bien ces sanctuaires sont-ils si petits qu'un prêtre n'eût 
pas eu la place nécessaire pour y faire des libations. La divinité est assise À 
l'indienne, les mains étendues sur les genoux. Le lorse paraît généralement nu, 
les réins sont ceints de la grande pièce d'étoffe, qui se porle en sarong où en 
Sampol, suivant le sexe; la tête est surmontée d'un haut chignon, divisé en 
plusieurs élages, d’où retombent deux mèches de cheveux à chaque niveau de la 
coiffure et dans le plan des oreilles (ef. fig. 23). Celles-ci portent une série 
d'anneaux brisés qui enveloppent chacun des filets des lobes distendus, qu'un 
gros bouton allonge encore. Parmi cesfizures, Brahmä et Surya se reconnaissent 
à leurs animaux emblématiques, oie et cheval galopant ; une autre a comme 
atribut un rhinocéros (!); une quatrième est une déesse sans emblème. 





(4 1 est difficile de savoir quel dieu cet attribat caractérise : peut-être est-on en présence 
d'une croyance locale. M. H. Dufour nous signale dans les bas-reliefs d'Angkor Vat {3e anceinte. 
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Lans ce groupe nous avons également trouvé une figure dé Skanda, assise les 
pieds croisés sur un paon dressé, dont la queue lui fait un dossier rectangulaire. 
La main droite tient un glaive. La coiffure est curieuse : elle forme une sorte 
de petit bonnet à quatre cornes, Le dieu n’a pas de bijoux représentés, mais des 
trous sont pércés pour permettre de fixer des bijoux vrais aux poignets el 
aux oreilles. 

Il existé encore une petite stalue de femme aux seins puissants, le torse nu ; 
la tète, les bras él les jambes manquent. 

Ces différentes pièces sont restées sur le lieu même des fouilles, abritées dans 
des tours fermées, D'autres pièces, qui avaient été découvertes auparavant, ont 
été transportées au Musée de l'École française d'Extrême-Orient, à Saigon, sous 
les nos S.6 et 8.5. L'une (5.6) présente une file de sept liñgas, qui portaient des 
attributs découpés dans une lame de métal: il n'en reste aujourd'hui que 
l'entaille destinée à les recevoir et les points d'attache qui les fixaient. Il semble 
qu'on puisse y reconnaitre du Nord au Sud, en supposant la pièce orientée à 
l'Ouest : 1° un disque à pied ou un vase, 2 un trident, 3° uné lance où uné 
flèche, 4e un disque à rayons, 59 une corne ou ua cor, 6° une conque (?), 70 des 
foudres (?}, Un autre groupe (5.5) de cinq liñgas posés sur une euve à bec el à 
trou d'écoulement, où le linga central n'a laissé qu'une Faible trace, montre 
encore quatre trous de scellement, qui semblent avoir porté les tiges métalli- 
ques d'un dais, Nous avons dégagé également des fragments d'un autre 
uroupe de litgas, qui en comporlail au moins deux. Toutes ces divinités durent 
être enfermées duns les sanctuaires en constructions légères qui méublaient 
la vaste cour du témple A. Enfin deux mauvais Nandins de petite taille, sans 
collier et non symétriques, ont êté trouvés avec un liñga sans cuve sur la 
wrossière Lerrasse faile après coup devant À. 

Comme sculpture décorative nous n'avons à signaler qué les deux curieux 
tympans de A,, ét À, et le linteau de A, (?). Les deux tympans sont 
semblables, mais de dimensions différentes. Trois êtres bizarres, qui paraissent 
des lions, les oceupent, l'un debout, les autres accroupis; dans l'un comme dans 
l'autre, les sculptures ne sont qu'épannelées. Le linteau est décoré sur la tranche 
d'un élégant motif de rinceaux, dont nous trouvons une sorte de réduction 
dans le linteau de C, (él. fig. 29). 

Il semble que ce soit sur la même terrasse qu'aient êlé trouvées les trois 
stéles 1, 1 et x, aujourd'hui conservées au Musée de l'École; les blocs v et vit 
ont été découverts, l'un sur les marches de A,,, l'autre devant le même édilice. 
Le piédroit antérieur nord de la porte ouest de A, portait une inscription, 


côté nord) la représentation d'ons Sgore dansant sor un rhinocéros ; elle à cinq têtes, placées 


quatre et une, ét quatre bras. Parmi ses quatre attributs on peut reconnaitre ln conqué ét le 
disque, Faut-il y vorr une figure de Hariiura ? 
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qui a été grattée. Enfin on a recueilli plusieurs fragments paraissant provenir 
des piédroits extérieurs du porche ouest de À, et une grande stèle complète- 
mént büchée. 


Groups À’, — Le roi pieux qui éleva dans le temple À le nouveau sanctuaire 
440 et les diverses annexes que nous avons décrites, ne se contenta pas de 
celle riche Fondalion. [1 &difia au Sud du temple A tout ou partie d’un groupe 
annexe formé d'un front de quatre ou peut-être de cinq tours. Elles sont 
placées par rapport au groupé À, ouvert à l'Ouest, dans la même relation 
de position que les trois tours 1” qui accompagnent le sanctuaire de Hông- 
dirong, ouvert à l'Est (1). Nous disons : peut-être cinq, car un espace insolite 
sépare la tour 4”, de la tour A',, et le ruisseau qui passe entre elles peul très 
bien, après avoir brisé la paroi de roches qui le rejetait à l'Est, avoir balayë 
jusqu'aux dernières traces d'une tour ; son lit est, nous l'avons dit, de près de 
trois mètres eu dessous du plan inférieur des fondations dé ces tours. Mais il est 
Peut-être plus vraisemblable de supposer que A', à été lé sanctuaire principal 
d'un temple complété par À’, et A’, tandis que A’, qu'il voudrait mieux appeler 
alors A”, aurait été le sanctuaire unique d'un autre lemple, Le passage du 
ruisseau éût été en ce cas très facile, puisqu'aucun édifice ne lui aurait barré la 

Il n'existe aucune trace de murs d'enceinte ni sur l’une ni sur l'autre rive du 
ruisseau et aucune amorce sur les murs A. Si ce ou ces temples eurent, comme 
il est probable, une clôture, elle dut rester à l'état de palissade, et les édifices 
annexes qui paraissent nécessaires à l'existence d’un temple ne furent sans 
doute que des constructions légères. Nous n'avons rien pu reconnaitre dans les 
monceaux de briques que recèle l'inextricable petit bois voisin; les briques 
paraissent y avoir été accumulées par les tourbillons et les remous. 


La tour A”, est construite sur le plan réduit classique et orientée à l'Ouest. 
Le n'était, quand nous l'avons découverte, qu'un tertre de décombres recouvert 
d’arbustes. On ne peut dire si l'édilice possédait des niches à luminaire. Il 
abritait un liñga monté sur un piédestal assez simple. Le couloir long qui se 
détache de cette salle avait ses angles largement abattus ; il menait à une porte 
que précédaient un porche et un vaste perron fort ruiné. 

Des parties extérieures il ne reste qu'un double soubassement et la base du 
corps principal, le tout en fort mauvais état. Le soubassement était constitué 
Par un mur indépendant, comme la terrasse de la tour À ,, mur qui venait à 
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l'occasion s'appuyer sur Ia face lisse des substructions du corps principal. On 
reconnait dans les diverses parlies du soubassement le profil à quart de cercle, 
des appliques de forme analogue à celles de À,,, ornées d'antélixes ou d'ant- 
maux, éléphants ou lions, l«s premiers passant, les seconds issant ou accroupis. 
Au droit des fausses portes étaient de grands perrons à échilfres sculptées. 

Signalons en outre, sans l'expliquer, la présence en avant dé l'entrée d'une 
sorte de très petite enceinte rectangulaire plus large que le perron et dutérminée 
par des briques fichées debout en terre. 

Pour la porte, nous avons quelques renseignements : nous en avons retrouvé 
en ellet les colonnes culbutées près du ruisseau et des fragments du tympan. 
Lés morceaux des colonnes ont été raboutés dans l'angle sud-ouest de l'enceinte 
A, le tympan relevé dans A,. Les colonnes étaient oclogonales, engagées, 
ornies de profils symétriques en liaut et en bas de bagues, garnies de frisés à 
guirlandes pendantes et de rinceaux sculptés sur chaque côté de l'octogone. 


La tour A',, qui est au Nord de la précédente, est mieux conservée, bien que 
ses restes ne s'élèvent que jusqu'à l'entablement du corps principal. Le plan 
général paraîl être le plan réduit, mais les fausses portes n'ont présque pas 
de saillie: ce détail, ainsi du reste que le caractère des décors, rapproche 
beaucoup cette tour des lours G,, CG, et F.. 

C'est à l'intérieur uns petite salle rectangulaire sans niches à luminaire, 
ouverte par une porte à l'Ouest. La tour s'élève sur un soubassement à lourdes 
appliques. Chaque face du corps présentait seulement un pilastre à l'angle ; il 
était divisé en deux bandes qui enfermaient un champ au. La base est du lype à 
quart de cercle. Les fausses portes sont conslituëes par un simple corps fait de 
de deux pilaitres de mème forme que ceux de la salle, mais plus ornés ; ils enfer- 
ment un champ vide, que fronchissent en haut la corniche en guise d'imposte, en 
bas la base. Îl ne reste du corps de la porte que la partie du soubassement qui y 
correspondit . 


De la tour A',, la plus septentrionale du groupe A’, il ne resle que des 
fondations qui montrent qu'elle était de petites dimensions. Elle s'ouvrait à 
l'Ouest. Aucune partie de son décor extérieur n'a subsisté. 


La dernière tour et la plus méridionale, À”,, était dissimulée dans un tertre 
de décombres lout couvert de grands arbres. Elle est éralement tournée vers 
l'Ouest et présente à l'extérieur le plan classique. À l'intérieur, c’est une salle 
carrée cuntonnée dé trois grandes retraites étroites el profondes et sans niches à 
luminaire. Au centre se voit le puits ordinaire déterminé par la forme des subs- 
tructions des murs et d'gagé par les fouilles annamites. Nous avons extrait de 
ce puits el de cette salle une curieuse figure debout compléte et tous les éléments 
de son piédestal. Ce puits paraît profond de quelques rangs de briques seule- 
ment, ce qui semblerail indiquer que la tour a êté fondée sur uné petite butte 
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résistante, La porte est précédée d'un petit porche et d'un perron de briques, 

Un soubassement à réssauts presque en épannelage règne sous toute la 
construction et n'a d'intéressant que Ka silhouette un peu spéciale de ses 
appliques. Le corps principal présente un£ composition de cinq pilastres 
simples ; pilastres et entre-pilastres sont recoupés de rainures el se protilent 
dans une base du type à quart de cercle, probablement ornée d'appliques. 
Les fausses portes sont à double corps: lé corps postérieur est traité en 
pilastres, le corps antérieur enferme entre deux piédroits simples une fausse 


menuiserie. Au devant descend un perron à échilfres de briques. Quant à 


l'arrière-corps de la porte, 11 nous suffira de dire qu'il n'est que la réduction 
du corps principal. 


Aucune inseriplion n'est à signaler dans celte annexe, mais des sculptures 
curieuses ÿ ont été trouvées. 

La divinité de la tour A'i est sans doute un énorme liñga à base carrèe et à 
intermédiaire octogonal (cf. fig. 34) qui se fichail dans la cuve à ablutions 
trouvée dans cette tour. Ce liga a été relevé par nous près du mur nord de 
l'enceinte A, non loin du point où ila été trouvé, Le piédestal était simple : 
la seule disposition curieuse qu'il présente est qu'il était orné d'éléments rap- 
porlés qui en interrompaient les moulures. 

Nous n'avons aucune donnéé au sujet des divinités qu'abrilaient les sanc- 
luaires A', et A”, 

Plus heureux avec A’,, nous trouvons ici un ensemble complet ét des plus 
intéressants (Hg. 23). La divinité de ée temple est un Giva debout, les jambes 
parallèles, unies par le sampot et un renfort postérieur. Les bras, légèrement 
séparés du corps, sont ployés et portés en avant. La main gauche tient une fiole, 
la droite un chapelet, qui enveloppe la buse des quatre doigls. La tête est sou- 
riante sous sa line moustache ; elle porte un œil vertical au milieu du front. La 
coiffure est un haut édifice de cheveux ; elle est analogue à celle que nous avons 
décrite pour les statuettes du temple À. Un petit croissant s'élève sur le dernier 
étage de la coiffure ; un décor qui se reploie en avant comme une épingle de mé- 
Lal la termine. Le torse est nu. Le sampol est à pan antérieur peu important et 
à petits plis latéraux qui descendent sur les cuisses. La divinité ne porte aucun 
bijou sculpté, mais les lobes distendus des oreilles sont percés pour laisser 
passer un ornement vrai, Le piédestal est simple, La cuve à ablutions est creu- 
sée en son centre pour recevoir le tenon de la statue, et quatre petites rigoles 
intérieures rejetaient dans le milieu du piédestal une partie des liquides qui 
lombaient sur la dalle. 

Le groupe À’ présente une seule piéeg de ‘sculpture décorative, mais d'un 
rés grand intérêt, Ce sont deux fragments du tympan de À’. On y voit au 
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centre un Giva à douze bras, dont une partie et les attributs manquent, Le 
dieu danse sur la tête d’un homme renversé, aux traits grimacçants, dont les 
fesses et un pied relevé supportent à droite du dieu un piédestal sur lequel est 
agenouillée une femme en prière. Devant elle un enfant couvert de bijoux esi 
debout, nu, les bras croisés, tenant de la main droite un bâton court dont le 
bout est brisé. A la gauche du dieu ét faisant pendant à l'enfant est une figure 
Émaciée qui danse ; en péndant à la femme se dresse Ganeça, la trompe levée 
vers le dieu, Flanquant cet ensemble à droite et à gauche deux guerriers sont 
debout. Toutes ces figures sont posées sur des dés, Un motif incompréhensible 
forme dais autour du dieu et s'arrête au-dessus de la tête des personnages 
latéraux. Les seuls éléments de costume à signaler, si nous né voulons pas 
entrer duns trop de détails, sont ceux-ci. Le dieu a une haute coiffure dont se 
détachent des mèches qui volent autour de la tête: son sampet est un peu 
différent de la forme habituelle et semble plutôt une sorte de jupe courte. 
Le personnage qué le dieu piétine a les cheveux flottants ; tout son costume ne 
consisle qu'en une cordelette, Quant au personnage émacié il n’a qu'un simple 
pagne. 
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Gaoëre B-C-D 


Sur la rive gauche du cours actuel du ‘ruisseau s'élve un groupe de monu- 
ments disposés sur un plan assez compliqué et orienté vers l'Est (fig. 24), On y 
reconnait deux temples Bet C réunis postérieurement en un seul ensemble, qui 
enfermé en outre une cour D occupée par divers bâtiments. L'un d'entre eux, 
la tour D,, pourrait avoir fait partie d'un autre groupement, dont l'édifice prin- 
cipal, en construction légère, aurait disparu depuis. Ces différentes constructions 
semblent avoir presque touché au groupe A-A’ avant tés modifications du cours 
des eaux, 


GROUPE B. — Legroupe B est le plus au Sud. C'est une enceinte Présque carrée 
qui contient enson centre un édifice Bi,,en grande partie en pierre, de dimension: 
disproportionnées avec son cadre, él, dans ce qu'il en reste, fort mal constrnit. 
Une tour à deux portes E,, qui menace ruine, donne accès dans l'enceinte. 
Deux édifices de service, B, et B, occupent les angles sud-est et nord-est. 
Cette enceinte contient encore deux tours sanétuaires, l'une dans l'angle sud- 
ouest, B,, Fautre en avant de cette dernière, B,, el une série de sept petits 
édifices, B, à B,,, qui ont joué le même rôle et sont accolés aux murs d'enceinte. 
Enfin une colonnade B,,, qui paraît un re mploi, s'élevait devant PB, 


La tour B, était enfouie sons un tas énorme de décombres qui s'élevaient 
Jusqu'à l’étage des divers édifices qui l'entourent ; le déblaiement de ce lertre 
n'a pas demandé moins de deux mois de travail à lui seul, L'édifice semble avoir 
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voulu rivaliser avec la tour À, : les dimensions du corps principal et du vestibule 
suivant le grand axe sont presque identiques à celles dé A,. Mais en raison de 
l'exiguité de la cour el de l'existence antérieure d'autres construclions, ki tour 
est sur pan plus long que large, et la sallé intérieure, fort pelile pour cette 
masse énorme de maconasries, est d'un plan plus allongé encore. | 
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Pic. #4. — Fax nes croures H-C-D. 


La tour avait dû être conçue entièrement en piérre; sans doute le manque de 
ressources ou la difficullé de lapprovisionnement des matériaux fit abandonner 
la pierre pour la brique dès les premières assises, au-dessus même de la cimuise 
du corps principal. Toute la parlie en pierre a subsisté ; il ne restait rien en 
revanche des imaçonneries de brique que des pans entiers de murs : nous avons 
dû les démolir, n'en gardant qu'un fragment comme témoin, Les briques 
furent également employées pour les fundations des murs ; un rang de pierre 
faisant saillie à l'intérieur form ut l'amorce du dallage. 

La salle présente sur chaque face autre que celle de la porté deux niches 
placées de telle sorte que l’une est voisine de l'axe et que l'axe de l'autre fait 
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symétrie avec l’arète de l'angle opposé de la paroi : celle composition bizarre 
et dont la sigification nous échappe se reproduit dans le méme sens pour chaque 
paroi, si bien qu'aucune niche n'est sur un axe de la tour ni en face d’une autre. 
Deux autres niches occupent les écoingons de la paroi est. L'une de ces onze 
niches est rectangulaire, les dix autres ogivales. De la salle se dégage par deux 
larges arrondis un couloir long et étroit, qui aboutit à une porte à encadrement 
de pierre, dont les piédroits sont inscrits. Le couloir s'élargit derrière cette 
porte pour laisser la place du logement des vantaux. La porte est précédée d'un 
porche qui a exactement cette nouvelle largeur et qui s'ouvrait entre deux 
larges colonnes octogonales en partie engagées, couvertes d'inscri ptions. Le mur 
sud du porche reçut également une grande inscription. Un vaste perron donnait 
accès au porche. 

Nous trouvons extérieurement un soubassement qui allonge son proûl brutal 
en suivant les masses du vestibule et des fausses portes : il est interrompu de 
distince en distance par de grossières pileties et au droit de la porte et des 
fausses portes par des perrons à lourdes échiffres, sauf au Sud, où le voisinage 
immédiat de la tour B, n’en a pas laissé Ia place, 

Le corps principal comportait uné base aussi peu élégante, dans le type à 
quart de cercle, décorée 4 son tour des mêmes énormes appliques. Les pilastres 
et entre-pilastres élaient simples, bien que recoupés, el en briques pour la 
plus grande partie; l'entablement était du profil à douciné (*} avec dalles d'arête 
et pierres d'angle, ces dernières recreusées pour enfermer les tenons des 
pierres d’accent, dont nous n'avons plus que des exemples réduits : il présentent 
une forme de feuille dentelée avec nervure saillante. 

Les fausses pories montrent seulement deux piédroits saillants qui enferment 
une sobre indication de menuiserie, Des antéfives triangulrires en forme de 
feuille divisée les ornaient sans doute. Mentionnons devant les socles des colun- 


nes d'entrée deux trous profonds de quelques centimêtres, qui peuvent avoir 


servi de porte-hampe. 


Devant la large marche en accolade du perron de B, s'ouvre la tour B,, qui 
paraîl contemporaine et qui, pour être en meilleur état, n’est certuinement 
guère mieux construite, Sa ruine est d'ailleurs imminente. 

Le plan est le plan général des tours d'entrée : salle carrée à deux portes sur 
l'axe principal. La voûte est en pyramide. Les couloirs sont fort courts. Les 
portes ont leurs encadrements complets ; la porte est seule avait des vantaux. Les 
porches au-devant des portes sont réduits à presque rien : ils s'ouvraient entre 
des colonnes octogonales sans bague sur l'une des faces. Tous ces piédroils 
étaient couverts d'inscriplions aujourd’hui bûchées. | 
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Un soubassement trés simple, dont la hauteur varie suivant qu'il se trouve à 
l'intérieur ou à l'extérieur de lacour, paraît avoir été décoré d’appliques, au 
moins du côté extérieur, Le corps est orn£ de pilastres recoupés par une double 
rainure, qui se profilent dans une base du type à quart de cercle ét portent 
des appliqués dont il ne reste plus que des traces. Lesentre-pilastres sont décorés 
de cadres simples. Les fausses portes sont à double corps; le corps antérieur 
présente deux piédroits qui énferment une fausse menuiserie, sur laquelle vient 
buter l'extrémité du mur, et portent une base et une corniche du même type, 
mais inégalement réduites. Ces deux corps supportent chacun un fronton: le 
premier, recreusé en son centre, montre des épannelages de feuilles et de 
crosses, Îl ne reste rien des portes que leurs colonnes octogonales. 

L'étage, d’une proportion plus haute que d'ordinaire, a la forme habituelle : 
fausses niches sur les axes et gros pilastres ornés d'appliques aux angles, Il 
parait avoir une pelite base, au moins une plinthe, La corniche est réduite dans 
le nombre des moulures etne montre pas, à la différence des autres, l'épanne- 
lige d’une frise à guirlandes pendantes. Les fausses niches ont trois corps. Les 
deux corps postérieurs ont la même corniche que l'étage réduit et une base 
symétrique; ils portent deux frontons, le plus saillant décoré des feuilles 
rampantes habituelles, Le corps antérieur est constitué par deux pilastres simples 
qui s'accusent, dans une forme nouvelle pour nous, par un décor de trois feuilles 
dans le tympan. Un amortissement termine un angle et ne présente plus que 
deux corps de moulures étagés, ornés sur chaque face d’une pilelle trapue. 
A l'étage se voit une pierre d'accent de forme bâtarde: les comniches n'y ont 
pas la dalle d'arète ordinaire 

Les arrachements des murs sur les fausses portes montrent que ces murs 
étaient fort larges et se lerminaient sans doute par un thaperon en forme de 
coupe de cloche. 


L'édifice B. joue pour le temple B le rôle habituel des édifices sud. H est 
ici un peu en avant de sa place ordinaire et n'enferme qu'une seule salle. Le 
caractère de ses formes ne permet pas de douter qu'il soit contemporain de la 
tour À,. Cest à l'intérieur une salle longue, ouverte latéralement dans sa partie 
ouest du côté du Nord par une porte 4 encadrement de pierre et crapandines 
précédée d'un pelil porche, et dans les parois des extrémités par deux fenêtres à 
trois balustres. Les parois sont inclinées pour restreindre la surface à couvrir 
par la voûte. Celle-ci se relève verticalement en un long boyau où s'ouvrent les 
fenêtres d'un étage simulé; elle réprend ensuite sa direction oblique pour 
fevmer la pyramide longue qui constitue l’ensemble de la voûte, Une disposition 
semblable est indiquée dans les figures 28 et 30. 

La composition extérieure ne répond nullement aux dispositions intérieures: 
elle indique en réalité un bâtiment à deux étages ou mieux une construction à nef 
centrale haute, à nef pourtournante basse; c'est nne apparence analogue à celle 
de l’édilice D, donnée dans la figure 32, L'aéralion se faisait naturellement par les 
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fenêtres de l'étage, qui créaient un puissant appel d'air, tandis que lés fenêtres 
basses devaient servir plutôt à l'éclairage, La couverture de la fausse nef pour- 
lournante est traitée en doucine renversée fort longue, tandis que l'extrados de 
la nef haute, arrêté par deux pignons, est un berceau ogival à directrices incur- 
vées vers le centre, forme constante dans l'art cham de ces sortes de voûles, et 
qui est donnée en section dans les ligures 30 el 82, 

Le soubasséement, fort ruiné, parait présentér dans un cours de moulures 
rés simple une alternance de balustres et de ressauts à triplé plan. Le corps 
principal est une succession de pilastres recoupés, ou, pour mieux dire, traités 
comme nn couple de pilastres : car les deux éléments se profilent individuelle- 
ment dans une corniche du type de Mf-son. La base est lraitée dans le système 
à quart de cercle et s'orne d'élégantes appliques qui forment niche et enferment 
des orants. Les pilastres sont décorés de beaux rinceaux, Les entre-pilastres 
montrent un cadre de moulures sculptées, Leur partie inférieure est occupée 
par une grande niche à colonnettes, qui s'élève sur un pelit soubassement 
deux fois plus haut, orné de Petits dés et qui répose lui-même sur la cimaise de 
la base; celte niche enferme une ligure debout en prière, les pieds sur un coussin 
de lotus placé sur la tête d'un éléphant que soutient une double console, La 
tête de la statue seule est en pierre, 

Sur la grande face de corniche, toute sculptée ét garnie aux angles de pierres 
d'accent trés découpées, court la face du bahut, qui termine la doucine de cou- 
verlure de la fausse nef pourtournante, Ce bahut semble avoir été décoré de 
ligures d'hommes ou d'animaux. La Srandé face de corniche fait saillie au droit 


des pilastres d'angle et supporte les restes d’un amorlissement dont nous trou- 


Yerons un exemple mieux conservé à la tour Ge. Une disposition de façade 
longue analogue est visible dans la figure 27, 

La porte à trois corps vient en saillie sur la façade latérale, Le corps posté- 
neur, qui forme un court veslibule, est orné de pilastres doubles en épaisseur 
et non recoupés, profilés dans une base du Lype à quart de cercle. Sur la corni- 
che, du type de Mi-sœn, s'élévaient peul-ëtré des amortissements ; ils accom- 
Pagnaient un pelit étage qui s'élève au-dessus. orné de pilastres et d'une applique 
centrale el lerminé sans doute par une simple corniche de mêine type, sans 
fronton. Le corps intermédiaire a disparu. Quant au plan antérieur, il est 
Constilué par deux piles de pierre, à double courbure, d'une forme très 
originale que nous appellerons « à contre-courbe » et dont la figure 29 donne 
un exemple fort chair, quoique sur un type plus lourd que d'habitude. 

Le motif d'encadrement des fenêtres, traité comme une fausse porte, pré- 
senle un corps unique, Deux pilastres saillants, munis en haut et en bas de 
prolils à doucine, soutiennent un fronton recreusé et entouré de moulures 
qui partent du sommet d’un décor en amande Pour linir en volutes sous des 
démons volants. Tout le long de la courbe rêgne une garniture de feuilles 
'aMpantes lallées en plein dans la brique. Pilastrés el fronton enferment nn 
plan postérieur divisé en trois parties distinctes. Au centre est la fenêtre de 


8, E. F. K.-0. T. IV = 53 











_ D 
he, jun si 


— 8 — 


pierre elosé de ses trois balustres, qui furent montés au cours même de la cons- 
truction. Au-dessous règne un soubassement ornë alternativement de ressauts 
à double plan et de balustres sculptés qui se détachent sur un dé uni. Ce-son- 
bassement est raccordé à la fenêtre sur laquelle il fait saillie par une doucine 
ornée de petiles appliques. Au-dessus de la fenêtre se voit un tympan Curieux :: 
deux éléphants entacent leur trompe devant un arbre au feuillage touffu où 
l'on distingue des oiseaux, où bien ébranlent cet arbre de leurs trompes unies. 

L'étage supérieur est traité en petit bâtiment long terminé aux deux extré- 
mités par des pignons. Sur la doucine de couverture s'élève un petit sou- 
bassement fort compliqué, orné d'une série de petits piédestaux décorés 
d'appliques. La face supérieure de ce soubassement se découpe suivant le profil 
de chaque piédestal et est ornée d'une feuille au centre, de demi-feuilles aux 
angles. Le corps même de l'étage est composé d'une série de pilastres 
recoupés, doublés aus angles, profilés dans une corniche complète du type de 
Mi-son, qui ét donné dans la figuré 20. Ces pilastres enferment sur les faces 
longues sept panneaux, occupés soit par une pelite fenêtre à trois balustres, 
soit par un simple cadre, Devant chaque pilastre et devant chaque cadre est 
une petite figure debout. Ces figures se composent par groupes, el celles dés 
cadres forment centre. Les façades des pignons sont divisées en trois panneaux : 
ceux des angles sont occupés par de fâusses fenêtres à balustres, celui du 
milieu est masqué par une fausse niche, qui en réalité forme meurtrière ; elle 
vient en saillie, et son premier plan est formé d'une petite niche à colannetles 
ét à fronton orné. Le pignon même, en ogive, est conslilué par quatre plans 
fuyant vers l'intérieur; ils enferment au centre une ogive aiguë. La voûte, 
qui suit le même profil, mais en se réduisant progressivement vers le milieu, 
part d’un pelit bahut en retraite légère sur la grande face de l'entablement. 
Les angles de cette corniche sont munis de dalles d’arête, qui ne sont pas 
décorées de pierres d'accent, Rien ne prouve que la voûte ait porlé uné crête, 
et, bien que nous ayons trouvé dans ce groupe plusieurs anléfixes obliques 


accompagnées en arrière d'une corne analogue à cellés qui terminent 


l'arête d'extrados de l'édilice sud de Po-Kloñ-Garai, nous ne pouvons aflrmer 
que ces pignons aient élé terminés de cetle manière. 

Comme on le voit, cet édilice présente des formes très intéressantes : aussi 
nous sommes-nous étendu sur sa déscriplion ; il nous servira d'ailleurs de Lype 
dans la suite, ce qui nous permetlra d'éviter de nombreuses radites. 


Le rôle de l'édifice qui fait face à B,, le bâtiment B,, est difficile à déterminer. 


Jlest plus petit que le précédent, mais composé exactement de même. $a 


disposition intérieure est semblable, mais la voûte qui le recouvre est traitée 
simplement en pyramide longue. Nous y avons trouvé une dalle arrondie aux 
extrémités, légérementcreusée, ornée sur son contour d'un rang de feuilles de 
lotus; elle est plus large d’un bout que de l'autre et a toute l'apparence d'un 


lit de massage, Faut-il lui attribuer cette destination? Quel aurait été alors 
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Fi. 25. — l'AGADE SUD DE LA Tour B,. 
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son rôle, et à l'usage de qui était-elle réservée? C'est là un problème que nous 
ne sommes pas en mesure d'élucider. Rappelons seulement à ce sujet la tra- 
diion, constante chez les Chams, que les édifices sud sont la demeure du roi, 
quand il vient faire ses dévotions au sanctuaire, B, serait-1l alors une annexe 
de B,7 Nous n'avons à cette heure aucune donnée sérieuse qui nous pérmelle 
d'accepter ou de rejeter cette hypothèse. La salle tail fermée par une porte 
qui donne sous un petit porche entre d'élégants piédroits. Ébrasements de 
brique et piédroits sculptés sont couverts de graffiui. 

Cette tour (fig. 25), qui occupe l'angle des murs nord el est et qui n'en esl 
séparée que par d'étroils passages, a, par suile, celles de ses faces qui sont 
voisines de ces murs traitées en épannelage dans les parties basses. Un sou- 
bassement général présente une alternance de ressauts simples el doubles et se 
lerinine par une pelile doucine de couverture. Les parements des pilastres 
recoupés se profilent dans une base du type à quart de cercle ornée d'appliques 
à petits personnages. La grande face de corniche fait saillie au droit des pilastres 
d'angle, mais ne paraît pas avoir porté d'amortissement. Tout le bahut du 
lerrasson éluil peut-être sculpté d'une frise de pelits atlantes. Les champs qu'en- 
ferment les pilastres sont occupés par des éléphants debout sur un double 
coussin de lotus, tenant un rameau dans leur trompe et portant sur leur tête 
une pelite lisure assise à l'indiénne sous un parasol. 

La porte ne se détache pas du milieu de la face sud, mais se rapproche de la 
paroi uuest ; elle est composée d'un triple corps. Le corps postériéur forme vesti- 
bule. [l est décoré de pilasires simples el d'entre-pilastres à double cadre, Base 
et cornivhe sont du type à quirt dé cercle, la base oruée d'appliques à 
figures, la corniche de pierres d'accent; elle ressaute sur le pilistre d'angle 
pour porter un amorlissement, landis qu'une file d'appliques orne le bahut de 
la voûte. Le corps intermédiaire est une mince con:truction de brique qui forme 
fond aux piédroits. Ceux-ci constituent le corps antérieur: ils sont ornés aux 
extrémilés comme les piliers à contre-courbe, mais leur fûtestrigide, — simpli- 
ficalion heureuse, dont nous relrouvons un exemple au sanctuaire sud de Po- 
Nagar de Nhatrang. Ces trois corps portent un double fronton d'une composition 
assez compliquée; le plan postérieur enferme au au du linteau et un peu en 
retrait du nu des piédroils, une dalle de pierre lisse qui forme Lympan en son 
centre. Le deuxième plan de fronton est formé de larges moulures qui dessinent 
un arc en coupe de cloche él viennent se Lerminer sous deux épannelages, les- 
quels attendaient sans doule des guerriers monbis ou toul autre motif analogue. 
Gel arc de moulures supporte, par lintermédiaire d'un piédestal, une niche 
encadrant une figure assise à l'indienne, dans une pose de prière. Entre celle 
niche, dont le haut manque, et les motifs en épannelage, deux Apsaras 
adressent leurs hommages à la petite figure de la niche. Deux rangs de feuilles 
rampantes accompagaaent ces deux plans de fronton d'une ligne heureusement 
festonnée. Toute cette disposition curisuse est donnée dans Wa figure 45. 
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Les fenêtres sont traitées d'une façon analogue à celles de B,, mais les 
tÿmpans n'y sont pas sculptés. 

Au-dessus du terrasson en doucine qui couvre cet étage s’en allongé un autre 
dans le même sens. 1l est orné sur ses parois de pilastres groupés par deux 
et porte sur chaque face un grand motif seulptural. Cet ensemble répose sur 
un soubassement qui fait saillie seulement au droit de ces motifs. Le fond de 
ce soubassement est le même que celui de l'étage de Æ, mais devant chaque 
ressaul se détache une tête de Näya, dont le cou élargi, presque divisé en deux, 
repose sur un pelilt coussin double. Les motifs décoratifs du centre des faces 
représentent Visnu sur Garuda. Les ailes dé ce dernier forment auréole autour 
du dieu, dont les quatre bras se détachent sur ce fond, portant des attributs 
parmi lesquels on reconnaît parfois le disque et ln conque. Le dieu etsa monture 
portent mukuta et boucles d'oreilles. Entre les cuisses du Garuda sort un Näga : 
deux autres se dressent près de ses jambes, et ses ailes sont encadrées de 
neuf où onze autres têtes. Devant chaque pilastre se voient des orants : 
sauf ceux des angles, qui sont de face, ils sont tournés vers ln figure de 
Visau. 

Cet étage est couronné par une corniche du type de Mï-son, mais non ornée. 
Au-dessus de la grande face se distinguent les traces vagues d'une ornementation 
de bahut. La voûte qu'il portait paraît avoir êté en“coupe de cloche et lésèrement 
incurvée vers le centre. Il ne reste malheureusement presque rien des pignons, 
penchés en avant; la voûte semble les avoir appuyés par trois saillies successives. 
Ils étaient sans doute en ogive et paraissent être restés en épannelage. Au 
milieu de l'exrrados sur chaque face s'élevait un motif de sculpture devenu 
incompréhensible. 


Outre le sanctuaire B,, ce groupe en contenait encore deux autres. Le plus 
ancien, B;, occupe l'angle sud-ouest, C'est un édifice carré, de plan ordinaire, 
et dont tous les détails répêtent les formes d'art de A,. L'intérieur, sans niches 
à luminaire et sans plafond, n'a rien de spécial qu'une dalle carrée marquée 
d'une large entaille circulaire, dans l'angle sud-ouest. Peut-être indique-t-elle 
la portée d'une colonne de dais ou de sa base, Dans ce sanctuaire ont êté trouvés 
deux piédestrux circulaires, une figure de Ganeca et une portion de l'aile d’un 
fort beau Skanda dégagé en avant dé la tour. 

Bien qu'il menace ruine, cet édifice est encore presque complet à l'extérieur 
el possède deux étages élevés au-dessus de son corps principal. Celui-ci pose 
sur un soubassement à petits balustres qui ressaute avec les sailles du plan. 
Le décor des parements est en tout semblable à celui de B, et de C,. Les fausses 
Portés sont, à des détails près, semblables. Nous renvoyons donc pour leur 
descriplion à celles des fausses portes de C, qu'une photographie (fig. 27) 
permet de suivre plus aisément. Signalons seulement qu'à l'étage du corrs 
postérieur le fronton à son tympan en coupe de cloche occupé par une grande 
feuille pendant verticalement. La porte se détache de la face est par un court 
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vestibule traité dans lé même sens que les parois de la’tour, mais sans niche à 
ligures et avec pilastres simples, Un second corps, simple pilastre sculpté, 
forme transition avec le troisième corps, constitué par deux piédroits à contre- 
courbe. Les parties supérieures de la porte manquent. 

Les étages sont décorés dé pilastres et de fnusses niches. Les pilastres se 
couronnent d'une corniche semblable à la principale et presque aussi impor- 
tante ; elle était ornée aux angles de pierres d'accent, dont il ne reste plus que 
les tenons, Sur la grande face s'élève un bahut seulpté, dont le décor est analo- 
gué à celui du soubassement de l'étage de B,. Aux angles, il sert de base à des 
amorlissements trailés comme ceux qui seront décrits à propos dé C,. Au premier 
élage, les pilastres sont ornés d’appliques et les entre-pilastres d'orants ; au deu- 
xiëme, les pilastres n'ont qu'une bande ornée, les entre-pilastres rien. Les fausses 
niches sont formées de trois corps. Le plan postérieur présente aux angles des 
piliers rectangulaires redentés qui supportent une corniche, Un petit étage s'élève 
au-dessus entre deux pinacles à trois rangs de profils en parfait état: au-dessus 
de l'étage s’'éléve encore un fronton. Le corps intermédiaire, plus bas et simple, 
supporte un nouveau fronton. Endin lé corps antérieur est traité en niches à 
colonnettes rondes et enferme un épannelage de statue, = 

Bien que les derniers rangs de briques manquent. nous avons sans doute le 
couronnement extrême de la lour dans une pyramide de pierre étranglée, ornée 
de lotus à la base. 


L'autre sanctuaire, B,, infiniment moins bien conservé, présente une forme 
d'art toute différente, bien qu'il ait lé même plan général et soit orienté dans 
lé même sens. L'intérieur est muni de trois niches À luminaire ét couvert 
par la voûte ordinaire. Aux angles, des pierres incrustées de champ et 
percées d’un trou paraissent avoir servi de poulies aux cordes d'un velum 
tendu au-dessus du dieu, qui n'a pas été retrouvé. Un couloir étroit mène à une 
porte qu'un petit porche abrite. 

Exiérieurement, un soubassement peu élevé est revêtu d’appliques gros- 
sières. Le corps est orné de pilasires à double bande décorative, garnis des 
rinceaux spéciaux À cette forme d'art ; ils enferment des champs étroits à cadre 
simple. Base et corniche sont du type à quart de cercle ; la base est ornée de 
lourdes appliques, la corniche de grossières cariatides à mi-corps. 

De chaque face se détache une frusse porte à trois corps. Le corps postérieur 
est orné de rinceaux sur les parties visibles, comme un pilastre saîllant, el a une 
base el une corniche réduites et sans les éléments décoratifs dont nous venons 
de parler; il supporte un fronton. Le corps intermédiaire est traité de même, 
mais réduit el orné de demi-appliques ; son fronton est richement sculpté. Le 
corps antérieur est formé de deux piédroits simples ornés de rinceaux, qui enfer- 
ment une grande figure en prière somplueusement vêtue et portent un pelit 





linteau décoré de motifs de médaillons analogues au décor de linteau du Lpe | I 
du Cambodge (1). HE Lan 
De la face est se détache. le vestibule, qui possède une base et unc corniche 
réduites et des pilastres trailés de même, mais aux bandes plus’ évartées, de 
larges appliques au devant des pilastres, une corniche sans carialides. La porte 
se détache de ce vestibule, qui forme artiére-corps, par un deuxième corps 
traité de même, mais moins élevé. Le premier corps enfin est formé de deux 
colonnes octogonales à bague, qu'encadrent des pilastres de brique sculptés, 
disposition exactement analogue à li composition en plan des portes du Cam 
bodge (*). Deux marches simples ét une en écusson se détachent en avant sans 
échiffres. Nous n'avons aucune donnée au sujel de la composition des étages, 


Restent sept petits sancluaires, orientés dans tous les sens et adossés au muy 
d'enceinte, qu'ils dominaient en partie. Un seul, B,,, moins dévoré que lesautres, 
parait plus récent. Tous sont trailés on pelits édilices longs, à étage et à 
pignons et sans fausses portes; leur axe longitudinal est perpendiculaire au mur 
sur lequel ils s'appuient. L'intérieur constitue une petite salle où l’on ne peut se 
tenir debout. La voûte est terminée, au moins dans le sanctuaire B., par 
une sorte de cheminée qui se rejette en arrière et qui aboutissait sans doute 
dans lu meurtrière du pignon est. Une porte sans vantaux donne vuë dans 
la salle. Tous ces édilices, sauf Bu, présentent les formes d'art et la richesse 
décorative de Ar. Ils s'élèvent sur un soubassement à balustres, qui est 
même le seul témoin de l'existence de Bis. Le corps est orné de pilastres récou- 
pés avec base du lype à quart de cercle et corniche du type de Mi-son, flanqués 
dé piérres d'accent aux angles. Au droit des pilastres, de petites figures d'orants 
se dressent au devant d'un fond qui les détache du profil de base. Les derniers 
pilastrés el la face postérieure se perdent théoriquement dans le mur: en 
réalité, les deux constructions se louchent par une surface lisse, La porte est à 
deux corpset à triplé fronton. Le corps postérieur est orné de profils à doucine : 
le corps- antérieur est constilué par deux pilastres de brique à rincenux. Les 
frontons se distinguent par des rangs de feuilles rampantes, Le fronton nnté- 
rieur est formé de moulures, qui se détachent d’un motif en amande, éncadrent 
un tympan en coupe de eloche, orné d'un élégant rinesau, et vont finir sous des 
figures de lions issant, 

Au-dessus dece corps, un terrasson en doncine s'orne d'un rang d'appliques 
au bahut. Sur ce lerrasson s'élève un petit étage à soubassement, pilastres, - 
So er el corniche, FREE te des édifices plus importants, Le 


9 CI L. de Lajonquière, Enventiire descriptif dés monuments du Cambodge, pp. Lxxrx- 
LXXXI et fig. 1 et 105. . ir: 
6) dbad., pp, LxxvI-Lxx VI el fig. 44 m Hs. 
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pignon présenté une fausse niche à meurtrière aveugle en avant, sans doute 
réelle en arrière; mais il ne reste rien de ce dernier pignon. 

Ces divers édifices sont inégalement ruinés ; À,, À,, et À,, seuls sont encore 
en parlie debout. 


Outre ces diverses constructions, il existe encore les colonnes d'un abri qui 
s'élevait en avant de B, ét qui ne parait pas d'ailleurs occuper sa place ancien- 
ne. La composition de ces colonnes est fort élégante: le fût est oclogonal, 
cannelé, orné de décors aux deux bouts, sauf dans deux colonnes, qui sont 
restées en épannelage. Le chapiteau et la base sont exécutés avec une rare per- 
fection duns une ou deux pierres raccordées entre elles et au fût par des tenons 
mobiles; ils présentent un profil analogue, qui de l'octogone passe au carré 
par l'intermédiaire d'une gracieuse corbeille ronde. Le chapiteau diffère de La 
base par la présence sur les diagonales de quatre petites figures, qui sortent à 
mi-Ccorps de l'astragale ét brandissent dés stbres de forme curieuse. 

Signalons enfin la présence dans les substructions voisines de Bi de deux briques 
ornées de dessins géométriques en noir, qui semblent avoir fait partie d'un 
carrelage: ce serait l'unique exemple que nous aurions d’un carrelage cham. 


Le temple B, ou mieux la partie de temple désignée par B, a donné 
quelques sculptures intéressantes et un assez grand nombre d'inscriptions. 

La divinité du temple B; était sans doute une figure assise sur un piédestal 
fort simple, qui a été trouvée culbutée et sans tête au milieu des fragments 
de son piédestal entre les Lours B, et B, ou un peu en avant, I semble que 
celle figure, qui est d'une bonne facture, soit une divinité ancienne, conservée 
dans un temple nouveau; car son piédestal a des formes très simples que 
nous ne trouvons plus employées lors de la construction de B,. La figure 
esl assise à la javanaise ; la main gauche est allongée sur le genou gauche qui 
louche terre; la main droite, posée sur le genou droit, a son aliribut cassé. Le 
dieu porte en sautoir le cordon brahmanique, qui est formé d'un serpent, Des 
boucles d'oreilles, des bracelets aux bras, aux avant-bras, sux chevilles, les 
premiers en serpents, les derniers en cordons simples de perles, constituent 
sa parure ; un sampot double son vêtement. 

La divinité de la tour H, était une figure de Ganeça, que nous y avons 
retrouvée culbutée ; elle est d’une excellente facture et d'une conservation par- 
faite. Le dieu est assis dans la pose habituelle ; le bout de sa trompe, ornema- 
misé, repose dans une sorte d'écuelle ornée de feuilles de lotus qu'il tient de 
la main gauche; un petit objet eylindro-sphérique, qui peut être un litga, 
se voit dans sa main droite. Il porte un œil au milieu du front. Son cordon 
brahmanique est un serpent dont la queue se noue à la tête. Le dieu est vêtu 
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d'un sampot el ne porte pas de bijoux. Son piédestal, fort simple, n'a rien 
de spécial que des rejets d'eau intérieurs, de méme du reste que le précédent 
et que le piédestal de la 
statue de A4”,. 

La figure de Skanda 
que nous avons trouvée 
devant cette tour fut 
sans doute déposée à 
l'intérieur à une cer- 
laine époque, car on a 
retrouvé un morceau de 
l'aile du paon dans les 
décombres qu'elle con- 
tenait : peut-être cétle 
élégante petite statue 
élait-elle instulléé dans 
un sancluare en bois 
qui a moins duré qu'el- 
le, C'est une des rares 
œuvres d'art tout à fut 
réussies que nous de- 
vions aux Chams (fig. 
20). Le dieu est debout 
au devant d'une sorte de 
fond simplement mou- 
luré, qui le sépare de 
la queue du paon sur 
lèquel 11 est dressé. 
Celui-ci est accroupi, col 
el queue relevés ; loulés 
lés plumes sont fine- 
mentindiquées jusqu'au 
révers de la queue, La 
statuette à le bras gau- 
che pendant le long du 
corps; le bras droit, 
relevé sur la poitrine, | 

Fi. 26, — STATUE DE SKANDA. tient les foudres. Le 1 

torse est nu, les jambes 

sans doute enveloppées d'un sampot. La figure est couverte de bijoux : une sorte . 
de diadème, orné en avant de cinq fleurons, entoure la tête, que surmonté une 
haute coiffure divisée en trois étages de quatre cônes réunis par des éléments 
circulaires. Les oreilles aux lobes distendus portent des boutons fort riches, el 
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les filets des tobes sont entièrement garnis d’anneaux. La poitrine est barrée d’un 
double colliér réuni par un riche motif central, auquel se suspend, comme au 
collier supérieur, une série de pendentifs en forme de flammes. Aux bras sont 
attachés dés bracelets ornés d'un grand fleuron ; les poignets et les chevilles ont 
des bracelets simples. | 

Ï semble qu'on doive rapporter aux petits sanctuaires B, à B,, tout un pan- 
théon de statuettes qui, comme celles du groupe À, font corps avec leur base. 
Ces figures, loutes assises À l'indienne, n'ont guère de caractéristique que leur 
coiffure curieuse, analogue à celle de la statue de A”,. Elles ont le plus souvent 
les mains étendues sur les genoux; elles portent le sampot, et n'ont pas de 
bijoux. On y reconnaît Brahmä à l'oie sculptée au piédestal : il lient un cha- 
pelel ; Indra, à l'éléphant, qui est vu de face. Deux autres figures peuvent être 
considérées comme représentant Civa: lune a devant elle on bœuf dont la tête 
est de face, l'autre un Nandin couché; cette dernière figure semble tenir un 
petit liñga. Sürya, caractérisé par un cheval, tint de sa main droite one épée 
rabaltue horizontalement par convention sur l'avant-bras. Un piédestal sans 
salue montre comme emblème un rhinocéros. Une autre figure, d’une exécu- 
tion meilleure que les précédentes, était assise devant un haut dossier découpé 
d'une trés heureuse composition. 

Rappelons, pour terminer cetie énumération, qu'un petit liñga sans cuve 
a été trouvé dans ce groupe et que présde la tour B, s'élève une sorte de colonne 
cylindro-conique, à large empälement octogonal, qu'une piérre en cône curvi- 
ligne termine. Peut-être est-ce encore un énorme liñga. Il paraît n'avoir même 
pas eu un abri en construction légère, car ü n'a vraisemblabléement pas été 
beaucoup déplacé, et l'espace où on l'a trouvé esl Lrop exigu pour qu'on ait pu 
y élever une construction, même très petite, 

B, a donné six groupes d'inscriptions. Le piédroit sad de la porte intérieure 
pôrté une insérniplion de 19 lignes Gr), le piédroil intérieur nord en porte 
deux (xxv). Le mur sud du véstibule montrait sur deux grandes pierres une 
inscriphion d'environ 1m10 de largeur et Om55 de hauteur, avant en tout 
8 lignes (xvu). Les piédroits extérieurs octogonaux étaient auësi couverts 
d'inseriplions (xvur, xx). Une pierre qui fut réemployée dans la construction 
de B,, sans qu'on puisse affirmer que la face intéressante soit restée visible, 
donne l'inscription x1 de 3 lignes et demie. Une petite stèle de grès vert (vr) 
a été trouvée sur les marches du perron de B,. Une autre, également de grès 
vert, à été découverte près de la face ouest de BR, : elle était, semble-t4l, à sa 
place ancienne, car elle avait son socle tout à côté (rv). 

De ces différentes pièces, le piédroit intérieur sud et la partie inférieure du 
piédroit nord sont encore en place; la partie supérieure de ce dernier, qui 
menaçait de tomber, a ëté étendue sur le dessus du mur nord du vestibule ; 
les colonnes oclogonales, les pierres inscrites du mur sud et l'inscription xt 
ont été déposées dans la cour D, et, sauf pour les deux parties de l'inscription 
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xvn, dont nous n'avions pas à ce moment soupçonné le rapport, raboutées 
exactement, Les deux pelites stéles ont été mises à Pabri dans le dépôt installé 
dans l'édifice B... 


LC: 
LI Li 


GRourE GC. — Le temple voisin, C, parait avoir conservé son sanctuaire 
ancien, Cy, qui est d'une orientation différente de celle du groupe B, [lést enfermé 
par une enceinte aux murs de moindre épaisseur, mais parallèles aux murs de B, 
si bien que la cour et le sanctuaire qu’elle enferme n’ont point la même 
ontentalion. Aussi l'entrée C, est-elle placée obliquement par rapport au mur 
qu'elle coupe, moins cependant qu'il ne serait nécessaire pour que son axe 
prolongeât l'axe dé Ci. On sent que le constructeur a tenté de courber l'axe 
général G, Ce, D, pour le ramener au parallélisme avec l'axe Bi, Bs, Di. Les 
cinq autres édifices C, deux bâliments de service el trois sancluaires annexes, 
prennent l'orientation des murs et par suite celle de B. Cette différence d'orien- 
tation, si crianté en plan, est à peu prés insensible en exécution; l'état de ruine 
des bâliments contribue peut-être d'ailleurs à en diminuer l'effet malheureux : 
ce ne fut qu'aprés un relevé de plan très soigné que nous nous en rendimés un 
comple exact. 


_. Ea tour, d'une certaine imporlance, est traitée bien plutôt comme une salle 
longue accompagnée d'un vestibule de même nature que commé une tour 
sanctuaire (fig. 27). Intérieurement, c'est une salle beauconp plus longue que 
large, précédée d'un long couloir à peine élargi en vestibule ét aéré par en haut. 
La porte sépare la salle de ce vestibule ; elle contient deux renfoncemente très 
peu profonds, qui paraissent bien plus rappeler une tradition que répondre à 
un besoin réel. Une petite niche plate occupe l'angle sud de la paroi ouest : 
nous en ignorons le rôle, On la retrouve dans une des tours de Khirong-mr. 
Les parois s'infléchissent pour diminuer l'espace à couvrir, s'élèvent en pente 
douce par les encorbellements de la voûte, se redressent brusquement dans la 
hauteur de l'étage, et vont se rejoindre par une maigre faille, aujourd'hui à ciel 
ouvert, Les coupes (fig. 28) expliquent cette bizarre composition. Cette salle, 
qui n'était pas destinée à être habitée, n'était pas aëérée dans le haut ; seuls, au 
vestibule, les pignons ont été percés d'une meurtrière, d'ailleurs invisible de 
l'intérieur même du porche. Ce vestibule est couvert par une voûte allongée de 
PEst à l'Ouest, qui se termine par une sorte de cheminée où donnent ces meur- 
trières. La voûte s'élève au-dessus du tympan de la porte, qui est recoupé en 
coupe de cloche, Le vestibule ouvre à l'extérieur entre deux piédroits à contre- 
courbe. Une marche circulaire précède cette entrée. 

Ni devant cette tour, ni devant les deux entrées de L, ni devant les portes de 
Di et de D, ne se voient de traces de perrons, mais le soubassement fait place à 
Un parement nu, et l'on peut se demander si les édifices voisins n'étaient pas 
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16, 8, — COUPE DU SANCTUAIRE C 


[Los parties au-dessus de À Het AR et lu statue C 


“ © à 
re L 
Fr 






En | 
ans ne M” 
ï _—ù e Le 
Ù 
| 


LTA 


RE 4 


lt] 


_ mm 
F 
[3 
+ 
k, 
Apr 4 it Mir 
- l 1 = 
= ER La | 
L__}fi 








[1 


And nén _L 


réunis par une chaussée relevée qui les mettait de plain-pied. Un perron est en 
ellet lié forcément à la maçonnerie d'un édilice : il peut se ruiner, non dispa- 
raîlre. Au contraire, en raison des habitudes de construction des Chams, on con- 
çoil fort bien qu'ils aient bâti une chaussée indépendante, venant s'appuyer 
seulement par deux faces nues sur les faces nues de souténement des portes. Si 
les eaux ont circulé torrentiellement dans ces édifices, ces chaussées ont dû 
être facilement emportées. 

Extérieurement, la composition accuse franchement ane division en deux 
édifices : le sanctuaire et le vestibule, unis par une partie nue. Un soubasse- 
ment compliqué suit les sinuosités de plan de ces deux parties. 

Le décor du bâtiment principal est identique à celui de B , sous la réserve que 
les pilastres el les cadres d'entre-pilastres et cértaines parties de la corniche n’ont 
pas reçu leur riche décor. Les fausses portes sont composées de trois corps, un 
corps postérieur fort important et deux avant-corps qui n’en font guëre qu'un. 
Le corps postérieur est divisé en deux dans Ex hauteur : la partie inférieure 
présente des pilaslres, une basé et une corniche du profil 4 quart de cercle, le 
profil inférieur orné d'appliques ; l'étage est décoré de pilastres et d'une 

- corniche du même type, qui supporte un fronton à tympan recreusé et à feuille 

_pendanté, comme aux fausses portes de B,; éntre les pilastres se voient de 
- -pelites niches du type habituel. Le corps antérieur est constitué par deux 

pilastres saillants à profil de base et d’imposte en doucines opposées ; ils portent 
— - un fronton orné de feuilles rampantes, complété du motif en amande en haut 

“et en bas des cavaliers ordinaires montés sur des Gajasimhas ; les piédroits 
. -enferment ane niche qui abrité elle-même un orant. 

L'étage supérieur repose sur la grande face de corniche par le terrasson en 
doucine habituel. Le décor du bahut n'a pas laissé de traces: il ne paraît pas 
probable que des amortissements aient existé aux angles. Le décor des pare- 
menls consiste dans un soubassement continu, qui présente une alternance de 
petits piliers unis par une guirlande de feuilles décoratives, d’un effet trés 
original. Au-dessus s'élève un décor identique à celui de l'étage de B,, à la 
différence près que les pilastres sont groupés par deux aux extrémités, par 
trois entre les petites fenêtres, qui sont fausses. La voûte avait ses pignons 
penchés en avant; un molif ruiné occupait, comme dans B,, le milieu de chaque 
face d'extrados. Üncertain nombre de curieuses métopes, — Gajasimhas passant, 
figures dans les niches à Jour, — trouvées aux environs de cette tour, paraissent 
en provenir, ét le seul rôle qu'on puisse leur assigner est le décor du bahut 
d'où partait la voüle supérieure. 

La description da vestibule sera faite aisément, quand nous aurons dit que 
ce n'est qu'une réduction du bâtiment principal. Seulement les figures d'entre- 
pilastres y sont supprimées ; la fausse porte est réduite à son corps antérieur, 
dont le fronton se termine par une tête de monstre ; l'orant qui la décore n'est 
pas enfermé dans une niche. Corniche el base sont réduités et s'interrompent 
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au droit de la partie nue qui réunit les deux bâliments et que couvre uné voûle 
en ogive extéricurement. 

De ce vestibule se détache une porte à triple corps (fig. 29), dont il ne reste 
que le corps postérieur, le bas du corps intermédiaire et les piédroits qui 
formaient le corps antérieur. Le corps postérieur et le corps intermédiaire 
paraissent avoir été de simples pilastres droits à plinthe ; ke corps postérieur 
possédait une corniche un peu réduite. Le corps antérieur montre deux pié- 
droits trapus à contre-courbe et un joli linteau, et portait un tympan, dont il 
reste une bonne partie. | 


La cour qui contenait la tour C, avait pour entrée la tour G,, dont nous avons 
indiqué les rapports d'axe avec C et B. Les surs qui venaient buter sur la tour 
ytrouvaient deux bouts de muraille d'altente, non symétriques: ce qui montre 
clairement qu'ils sont comtemporains de la tour. Celle-ci, bien que d'un plan 
à peine allongé dans le sens nord-sud, a été traitée comme un édifice en lon- 
gueur, rappelant ainsi en réduction le parti monumental de porte einployé à 
Déng-duong. Le sol intérieur et le sol dé lu cour sont à des niveaux diffé- 
renis, ce qui amène une cértaine diflérence dans la façon dont sont traités les 
soubussements dés deux luces opposées ouesl et est. 

La tour a deux portes ouvertes sur ses deux faces longues et deux faus- 
ses portes sur les faces étroites. Des niches peu profondes correspondent à 
l'intérieur à la sullie des fausses portes. Les portes sont encadrées iutérieure- 
ment de colonnes cireulaires sans profil, auxquelles correspondaient à l'exté- 
rieur des colonnes octogonales, dont aucune n'est restée en place. Portes et 
fausses pories ont un linteau au niveau de l’arrière-linteau des portes réelles, 
lesquelles fermaient des deux côtés. Sur ce plan assez compliqué s'élève une 
voûte qui l'est encore davantage et se termine par une cheminée rectangulaire 
sans ouverlure. 

Extérieurement, les parois s'élèvent sur deux soubassements de hauteur 
différente et différemment décorés. À la face est, le principe de décor est 
analogue à celui du soubassement de C,; à la face ouest, il est analogue à celui 
de B, et de B,. C'est une suile de balustres trapus, que nous relrouvons avec 
ce rôle dans d’autres édifices du groupe. Les parements sonl traités comme 
ceux du vestibule de C1 pour l'étage principal, comme ceux de l'étage supérieur 
de B, pour l'étage supérieur; les niches des pignons de B, se répètent en plus 
ici sur les faces longues, Seules les lausses portés eLlés portes différent du reste. 
et un amortissement assez bien conservé nous apporie des éléments nouveaux. 

Les fausses pories sont à double corps. Le corps postérieur est simple el 
mouluré dans le type à quart de cerele, Il supporte un fronton garni de feuilles 
rampantes. Le corps antérieur est formé de deux pilastres redentés, à profil de 
base et d’imposte à doucines, qui supportent un fronton à triplé plan recreusé 
en sou centre, L'encadrement de ce fronlon est formé d'un cours de moulures, 
qui part du motif en amande entouré de feuilles rampantes et vient tinir en deux 


re 


volutes sous deux éléphants passant, qui portent sur leur Léte une pétité figare. 
Le Lyinpan est OCeupé par un Îeur on descendant, comme dans B, ét dans C,. Les 
portes sont ruinées, Elles possédaient un corps postérieur identique à célui des 
fausses portes; le corps antérieur était constitué par deux colonnes de pierre 4 
section octogonale, à prolils de base et d'imposte identiques, dns le système ä 
quart de cercle, avec bague au milieu du füt. C'est le premier exemple du 
type de colonnes octogonales que nous trouvons employé presqu'à l'exclusion 
de tout autre dans la forme d'art qui correspond à À,,. 

Quant aux amortissements, ils posent sur la saillie de la grande face de 
corniche, qui répond au pilastre d'angle et est ornée de dalles d'aecent, dont 
une esl encore en place, Ces amortissements sont constitués comme une petite 
four qui porte sur un Soubassement orné d'atlantes. Le corps principal présente 
dés pilastres et une corniche, du pe à quart de cercle, et de petites niches 
qui Liennent lieu de portes, Les restes de cet amortissement s'arrêtent mal- 
heureusement au niveau de la grande face dé corniche ornée de bierres d'accent. 
Le surplus se devine aisément : c'était sans doute un nouvel étage semblable, 
mais réduit, terminé à son tour Par Une pierre pyramidale qui formait 
couronnement, 


Des deux bâtiments qui paraissent contemporains de G, et de C,, l’un, C,, est 


analogue à B, comme disposition générale, mais réalise le type classique dés 
édilices sud par sa division en deux salles qui se commandent et n’ont d'entrée 
que dans la paroi nord de Ia salle ouest. Chacune de ces salles est votée d'une 
Pyramide tronquée. Au-dessus de la section qui rèste à vide en haut de ces 
Pyramides, s'étend une sorte de couloir aux parois verlicalés, qui règne dans 
loute la longueur de l'édifice et où s'ouvrent les fenêtres de l'étage; ce couloir, 
qui s'étend sur les deux salles, est couvert à son tour d’une voûte en pyramide 
longue (fig. 30) (1). 

Extérieurement cet édifice participe de ceux que nous avons déja décrits : 
soubassement tenant le milieu entre les deux soubassements de C3, püroïs déco- 
rées comme celles du vestibule de C, fenêtres et porte comme celles deB,, étage 
comme celui de B,. Signalons seulement quelques différences. Deux pilastres 
élroits supplémentaires encadrent les fenêtres ; ils ne sont pas recou pés, el, tandis 
qu'ils se profilent dans lacorniche, ils forment un motif spécial, malheureusement 
en épannelage, dans Ja basé, Les piédroits de la porte sont de simples prismes 
légèrement redentés, offrant ainsi un décor bien moins riche que ceux de B,. Le 
soubassement de l'étage est réduit à une suceession de petits cadres, qui font 





(1 C'est là ane disposition fort curieuse et, au point de vue de l'hubitation, fort heureuse, 
Tandis que tous les antres édifices sont frais, mais extrémement humides, même Îles tours 
Au et À, celui-ci et en général tous les édifices 4 aération supérieure sont frais, mais 
Parfaitement suvs ; ils l'étaient déjà lorsque nous les avons trouvés aux trois quarts enterrés. 
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saillie les uns sur les autres et sont ornés de minuscules appliqués sil n'a guère 
que deux ou trois épaisseurs dé briques de hauteur, La face sud, en partie mas- 
quée par le mur de séparation et surtout par l'édifice B,, a, comme celut-ci, du: 
côté du mur tous ses pilastres engagés dans une maçonnerie contiaué, qui 
n'en laisse sortir que les têtes. Enfin les fausses fenêtres du pignon aux côtés de 
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la niche à meurtrière, qui sont des fenêtres avougles à balustres sur la faca eh 
sont, sur la face ouest, traitées en briques et portent uné indication de panneaux 
qu'on pourrait interpréter en volets extérieurs. 


L'autre édifice, C,, sans doute contemporain, parait jouer ici le même rôle 
inconnu que l'édifice B, pour le sroupe B. Il présente le même plan allongé, 
avec une salle longue percée de fenêtres aux deux extrémités él d'une porte an 
Sud, Le peu qu'il en reste permet de reconnaître un soubassement à balustres, 
des décors de parement semblables à ceux du vestibule de C, sur les faces nord, 
est et ouest, et à ceux de B, sur la face sud, enfin un arrangement de fenêtre 
analogue à celui de B,, mais où manquent la doucine de l'allége et les pilettes 
qui Hi décorent, Nous n'avons guère de données pour les parties supérieures : 
seul a subsisté un fragment du soubassement de l'étage, orné de balustres, Qui 
indique une composilion analogue à celle de cette parlie dans les édifices déjà 
décrits. 
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Un petit sanétuaire annexe, C,, en craude partie resté en épannelage, est 
peut-être contemporain, én tous cas de peu postérieur à l'édification de C- C'est 
ui édifice carré sans fausses portes et à murs minces, qui cependant ont supporté 
une voûte. La salle intérieure. sags niches à luminaire, abritait un liñga. Exté- 
ieurement, le soubassemment et le décor des parois sont semblables respecti- 
vetnent À ceux de G, et du vestibale de C,, Quatre pilastres ornent les parements; 
ceux du centre, plus écartés, enferment un épannelage, qui semble correspondre 
4 l'éléphant des parements de R,. 


Les deux derniers bâtiments dé cette enceinte sont des additions postérieures, 
Ce sont deux petits sanctuaires de dimensions à peu près identiques avec éelles 
du précédent ; ces trois édifices se touchent presque. L'examen des faces voisines 
montre que le sanctuaire C4 à été intercalé postérieurement entre C, et CG. D 
convient done de décrire d'abord C.. 

Ge sanctuaire ést un peu allongé ét possède des murs épais, percés de quatre 
niches à luminaire, dont deux dans In face nord, el traversés dans cette face nu 
niveau du bec de la euve par un somasütra. Îl abritait une divinité disparue. 
Quatre dallés autour du piédestal paraissent avoir reçu les quatre colonnes en 
bois d'an dais. Un couloir ouvert entre deux larges chanfreins conduisait à la 
porte. Au dehors, la composition n'a aucun rapport avec celle des édifices 
voisins, mais se rapproche én revanche de celle de A',etde F,. Ge sant les mêmes 
profils dé soubassement 4 maigre quart de cercle, les mêmes pilastres sans 
saillie à bande sculptée, les mêmes fausses portés sans ressaut, les mêmes lourdes 
appliques en forme de niches an fronton écrasé, décordes des mêmes antéfixes. 
Les frontons des fausses portes, au lien de se terminer en pointe, s'arrêtent 
carrément pour supporter un cadre, comme dans les tours de Hoû-ai, Un 
veslibule traité de mème rejette l'entrée en avant entre deux pilastres rectan- 
gulaires, constituant ainsi une disposition analogue à celle de l'entrée de Po- 
Dam, ét qui est aussi une réduction de l'entrée de lt. Il reste peu de chose 
de l'étage, qui semble avoir possédé quatre pilastres fort trapus et une fausse 
niche traitée duns le genre des fausses portes, 


La tour G, paraît être une modilication du type précédent où se révélerai 
une tendance à li fusion avec l'art antérieur de Mï-son. Elle est carrée el n'a 
que trois pelites niches 4 luminaire ; Ses MUrS Sont Moins épais, mais extérieu- 
remént on retrouve lous les éléments décoratifs indiqués plus haut: tous sont 
allongés verticalement et se rapprochent ainsi des proportions élégantes des 
édifices dé la série À, . Mais les appliqués manquent, Le monument est inachevé, 
CL la face sud est la seule qui ne soit pas restée en épannélage. Aussi bien le 
ravalement des autres faces était-il fort difficile dans les trois couloirs qui 
l'entourent, ( 
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Ce groupe n'a rien donné au point de vuë épigraphique et peu dé chose au 
point de vue iconographique. Nous n'avons gudre à signaler qu'une grande 
statue debout dont les débris ont Sté trouvés épars dans lous les coins du groupe 
B-C-D; nous croyons qu'elle provient de C,, en raison des dimensions spéciales 
du tenon de base, qui correspond exactement à la grande mortaise de la cuve à 
ablutions trouvée dans ce sanétuaire, Les mains, qui portaient sans doute des 
attributs, manquent. Cette figure parait être le modèle dont celle d'A", serait la 
réduction: pose el détails sant identiques: on retrouve cette ressemblance 
jusque dans la présence de trous destinés à recevoir aux oreilles dés bijoux 
vrais, jusque dans l'indication des pupilles dans les yeux. 

A cette mème tour se rapporte la seconde des pièces intéressantes de sculpture 
trouvées ici. C'est un tympan, qui portail sans doute sur le lintean orné de CG. 
Ce tympan a peut-être été le modéle dont s'est inspiré le sculpteur auquel nous 
devons celui de A',: il présente en elfel avec lui lés plus grands rapports. 
Comme la statue précédemment décrite, il a été par malheur Luillé dans une 
pierre schisteuse qui se délile par crandes faces (lg. 31). 

Civa est deboul au cèntre : il danse sur une sorte de dé, devant léquel est 
agenouillé un Nandin. I semble avoir eu dix bras; le plupart sont brisés, el 
aucun attribut ne s'est conservé, La main gauché est allongée sur la cuisse 
gauche relevée par la danse. La main droite, si on en juge par un poignet que 
nous avons retrouvé, tait sans doute rumenée sur la poitrine et tenait le cordon 
brahmanique. La tête a disparu. Le dieu est vêtu du sampot et porte quelques 
bijoux en forme de serpent. Trois personnages se voient à sa gauche et trois 
autres à sa droite. Le personnage central du groupe de droite est une femme 
assise sur un large siège à coussin rond. Elle tient son bras gauche de sa main 
droite, et sa main gauche est posée à plat sur le coussin. Elle porté une haute 
coilfure de cheveux, est vêtue du sarong el est couverte de bijoux. Son ventre 
parait dessiner les plis de la maternité féconde. A côté, un arbre, sur lequel 
est perché un perroquet, étend ses rameaux au-dessus d'un pelit piédestal où 
ce dresse un enfant nu, couvert de bijoux : il regarde la déesse et semble de 
la main droite indiquer le dieu. De l'autre côté, la figure la plus voisine du 
dieu est le personnage émacié, nu el sans bijoux, dont nous avons déjà signalé 
une autre représentation; comme l'autre, il n'a pas de cheveux; il gambade 
sur un piédestal el brandit de la main droite un objet impossible à reconnaitre. 
Les autres personnages sont des comparses. A l'extrème gauche un fidèle 
debout, les mains jointes et richement vêtu, représente peut-être le roi fon- 
dateur. À l'extrême droite, deux musiciens, plus petits que les autres person- 
nages, accompagnent la danse du dieu et de son maigre acolyte; l’un joue 
du tumbour et l'autre de la flûte; un arbre, auquel ést suspendu un vase, les 
abrite, Au-deseus et autour du dieu, dans des nuages interprétés en décors 
chams, deux ou trois Apsaras élévent de leurs deux mains des boutons de lotus. 





Ce groupe à encore donné un petit Nandin assez grossier el uné curieusé tête 
de Nüga, qui semble avoir formé la terminaison d'un des prenons de C,. L'un 
el l'autre sont déposés actuellement dans ki cour D, près de D, et de D. 
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Rappelons enfin que c'est derrière C, et sous le corps de la divinité décrite ici 
QUE NOUS avons trouvé la cachelle de bijoux, dont le Bulletin a donné l'énumé- IL 
ralion él uné reproduction (1). 


” 

GROUFE D, — Les deux groupes Bet C ne sont que les parties principales de 
deux temples. Les salles longués antérieures, qui sont leurs compléments - 
nécessaires, sont réunies dans une cour commune D. L'ensemble des groupes a. | 
mao 
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B, C et D a été enfermé dans un mur continu, qui forme chemin de ronde 
autour des mur nord-ouest et sud de B et de G, mais dont la lrace se perd près 
de D, et dont lé retour manque près de D, 


De ces deux édilices, l’un, Di, est certainement contemporain des construc- 
tions À,, l'autre, Ds, paraît une copie trés postérieure, Ils ne différent entre eux 
que par le détail décoratif. L'un et l’autre présentent une grande salle éclairée 
dé chaque côté par trois fenêtres À balustres, divisée en trois travées pur des 
piliers accolés aux murs et ouverte aux deux extrémités par deux portes, à com- 
binaison ordinaire avec couloir el porche. Il ne reste qu'une masse informe des 
perrons est; sur les murs ouest, une face lisse plonge devant la porte. Des 
pignons en ogivé à grande base indiquent la formé d'une toiture très basse. 
dont les piliers portaient les lourdes fermes. 

Le soubassément de D, est un motif éxtrémement compliqué, qui, stuf pour 
les ligurés et les niches, rappelle de très près la partie inférieure de la’ terrasse 
de À. Les parements de l'édifice sont complétement identiques à ceux de 
l'étage inférieur de B, ; le vestibule et la porte sont traités de même: une petites 
frise d’appliques sur fa grande face de corniche est ici plus visible que sur la 
porte de B,. leis'arrète la ressemblance, carla combinaison des fenêtres change. 

Bien qu'elles présentent la même forme de baie allongée horizontalement, à 
trois balustres, l'arrangement ramène léur décor & une disposition verticale. 
Au-dessus el au-dessous, deux bandes de motifs décoratifs s'encadreat avec 
la baie entre deux piédroits saillants, décorés, munis de base et d'imposté el 
lérminés par un molif de sculpture. Un autre motif de sculpture y fait suite au- 
dessus et interrompl la corniche pour ménager la place des deux bandes sculptées 
supirieures, qui viennent presque à l'aplomb de a grande face de corniche. 
Ces deux bandes, séparées et supportées par de petits balustres, montrent des 
frises de personnages, tandis que les deux bandes inférieures sont composée, 
celle d'en haut du même motif de guirlandes lrouvé au soubassement de l'étage 
de C1, celle d'en bas d'une série dé petits piliers à double plu, moulurés, 
devant lesquels se dréssent des lions debout. Toute cette combinaison est des 
plus heureuses, et les sculptures, bien que traitées dans une matière aussi 
ingrale que la brique, ont un réel mouvement (fig. 39), 


Dans l'édifice D,, les murs perdent en plan de leur épaisseur: la composition 
architecturale s'abâtardit, le décor ornemental s'alourdit, In sculpture Ügurée 
tourne à la caricature, Le soubassement ést une copie grossière de eelui de lu 
Lour D,, un corps dé moulures symétriques, qui alternativement saille en piliers 
ou s’effacé derrière des balustres, trop grands pour leur place, él qu'aueun 
détuil né ramène à l'échelle. Aux paréements, les décors des pilasires disparais- 
sent; les niches, supprimées, sont remplacées par un pilier saitlant analogue aux 
piédroits des fenêtres, qui supporte à un nivean moins élevé une figure sculpiée. 
Une des frisés supérieures disparait, et l'élégante composition des décors 











inférieurs esl modifiée, Seule ta bande à guirlandes subsiste, mais le sens mème 
de la composition n'en est plus compris: elle occupe le bas de l'allège et est 
traitée en découpage maladroit. La bande supérieure est remplacée par une 
doucine renversée, dont la face est décorée d'une série de petites pe 
Cette dérnitré modification est plus motivée, car elle paraît avoir êté dictée par 
une raison de construction; la face horizontale des fenètres de Di était en elfet 
dans de mauvaises conditions pour résister aux pluies violentes du pays. 

Quelque intérieure que soit celte copie, elle ne nous en donne pas moins de 
précieux renseignements sur son modèle ; car, bien que plus mal construite, 
elle est plus récente et par suite mieux conservée que D,. C'est elle qui nous a 
fourni les quelques détails que nous avons indiqués au sujet de la couverture ; 
elle nous montre également comment les portes étaient composées. Le troisième 
corps, qui forme vestibule, est couvert par une voûte, dont le pignon est formi 
d’un fronton à deux plans. L'arrière-plan, qui correspoud au troisième Corps, 
montre des moulures qui en bas se retournent en crosses. La face antérieure, 
qui correspond aux piédroils, est traitée de même ; à la place des crosses se 
voient des cavaliers montés sur dés Gajasiqhas ; au-dessus volent des Apsaras, 
qui paraissent adorer lé pérsonnage d'une niche plaëée en haut d'un motif 
d'encadrement, niche dont il ne reste plus que l'indication inférieure. Des feuilles 
rampantes prises dans la brique ornent ces deux frontons. Une grande dalle de 
pierre nue en coupe de cloche lorme tympan au nu du fronton postérieur el est 
encadrée par les moulures du fronton antérieur. Pour loute celle partie la com- 
position ést la même qu'à la porte de B,. Elle est modifiée par l'adjonction 
dun nouveau corps peu saillant, qui est à cheval sur la voûte du vestibule et 
s'applique sur le pignon. Ge corps était peu élevé el il n'en réste rien; il servait 
de point de départ à un fronton à triple plan orné de feuilles rampantes, qui 
s'élève en s’miléchissant comme les côtés de la pointe d’un as de pique jusqu'au 
sommet du pignon. Un nouveau motif analogue, à cheval sur l'arête de la voûle 
du vestibule, vient occuper la partie supérieure de l'ogive précédente. Notons 
enfin la présence de tenons de pierres d'accent diagonales sur la grande face de 
la corniche aux angles du pignon. 


Entre ces deux salles, près du mur est des groupes B él C, se voient les 
réstes d'une petité tour à quatre portes presque de plain-pied ét sans perron 
d'accès, qui parait bien postérieure à la salle D, et même à l'édifice D. Cette 
tour est sans doute une construction de la décadence, élevée pour abriter la stèle 
XXII, Qué nous avons retrouvée d’ailleurs tout à côté. Nous avons dû démolir 
les deux angles est, car ils élaient presque couchés sur le sol, Les deux autres 
angles, qui d'ailleurs leur étaient exactement semblables, sont restés debout. Les 
proportions du bâtiment sont trés lourdes; le profil bâtard ne se rapporte à rien 
de ce que nous connaissons dans l'art cham. Le fronton des portes à peine sail- 
lantes enferme un tympan entre des épannelages de moulures qui se terminent 
en crosses; 1l pose sur un mince linteau. | 
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Deux édifices s’allongent dans le sens général est-ouest, au Sud de la salle D. 
L'un et l'autre sont réduits à des murs minces qui n'ont pu porter qu'une 
toiture. L'un d'eux, D,, est réduit à sa base, dressée au niveau de la cimaise ; il 
est ouvert à l'Est par une ports à crapaudines. Îl parait de basse époque. 
L'autre au contraire, D,, rentre clairement dans la série A,. La salle qu’il 
contenait s'ouvrait au Nord par une porté dont il ne reste qu'une fondation 
de perron ; elle s'éclairait de ce côlé par deux fenûtres à trois ou quatre 
meurtrières, Nous ne savons pas si les autres faces étaient également péreées ; 
cependant celle de l'Ouest montre la base d'une fenêtre à haie à trois balus 
tres. La composition du seul fragment de paroi subsistant est curieuse, Sur 
uu soubassement à balustres s'élève une division de pilastres recoupés à double 
plan, mais non sculptés. De cetie division nous n'avons que lé pilastre d'angle 
Elle enférmait sur la face nord un motif de fenêtre en saillie divisé en trois 
corps, en hauteur comme en largeur. Enhauteur, é‘est d'abord un soubissement 
à molif de guirlandes analogue au décor qu'on voil sur le soubassement supé- 
néur de C, et à celui de Hi bande sous l'appui des baies de D. Le motif 
supérieur était un corps de moulures profilé en trois piles et orné entre les piles 
el devantelles de figures en adoration tournées vers une ligure centrale, La partie 
ki plus importante présentait trois pilstres également recoupés, décorés en 
haut et en bas dé profils à doucines opposées. Le protil est plus riche en bas: 
il y est garni de trois appliqués sans figures. Les deux champs que déterminent 
ces trois pilastres sont occupés par deux meurtrières d'aération, La concordance 
d'axe entre le pilastre central et les motifs supérieurs el inférieurs ne permet 
pas de supposer une composition autre que de trois pilastres et deux meurtrières. 


La tour D, est un édifice & quatre portes : celles du Nord et du Sud sont 
relevées au-dessus du sol de toute la hauteur du souhassement : celle de l'Ouest 
4 un pérron monumental: rien n'est visible à celle de l'Est. Toutes avaient des 
encadréments dé pierre sans crapaudines. Le soubassement est time combinai- 
son du soubassement à ressauts du genre de D, et de balustres, dont la forme 
procède de la même inspiration que les piédroits à contre-courhe et les balustres 
de fenêtre. Ce sont en effet de pets balustres carrés dont la base est garnie de 
feuilles analogues à celles qui ornent les extrémités des piédruits sculptés ; ces 
petites feuilles sont d'un effet très heureux, car elles reméltént ces grands mo- 
UE à l'échelle générale du soubassement, qui est très détaillé, et par suile de 
l'édifice tout entier. Sur 6 soubassement s'en élève un autre, qui est à ressauts 
et finément mouluré, Enfin au-dessus, Ia composition devient identique dans ce 
qu'il en reste au décor de B,. Les piédroits étaient à contre-courhe. 


La cour 1 était entourée de murs dont il reste un fragment iaportani près 
de D,. H suit la direction de cet édifice. Il est orné à l'extérieur d’une série de 
cadres que séparent des pilastres à triple plan. Une base et une corniche les 
décorent; elles sont du type à quart de cercle. Ce motif esl interrompu de 











— ff? — 


distunce en distance sur l'axe des pilastres par un pilastre étroit à simple 
plinthe, dont le couronnement fait malheureusement défaut, Vers l'extrémité est 
de D,, un retour dans le sens de cet édifice est nettement marqué par quelques 
briques à angle droit, tandis qu'aucun arrachement n'est visible sur la salle D,. 
Le mur s'empâle älors comme pour former uné tourelle pleine. En ce point, un 
nouveau soubassement inférieur aux constructions précédentes vient les porter. 
Si le mur se retournaît à l'Est vers le Sud, son pied était ainsi à un niveau infé- 
rieur à son niveau dans sa partie nord, Ce mur de soutänement inférieur forme 
une série de dés, séparés par des entailles profondes. Il est possible qu'il se 
soit retourné vers le Nord ét ait entouré tout l'ensemble d’une enceinte 
extérioure, car nous avons trouvé une série de dés qui ne peuvent guère avoir 
fait parlie que d’un mur de ce genre et qui paraissent avoir été ramenés dans 
l'intérieur da groupe par un écroulement, Un neuvième a été retrouvé en 
réemploi dans la terrasse nouvellé avéc me masse cubique où l'on eût pu en 
tailler on autre, Mais le fait qui donne le plus de poids à celte hypothèse 

c'est qu'au N.-0. et au S.-0. de l'ensemble B-C-D, deux de ces pièces, qui 
forment angle, gisent encore. Pent-être sommes-nous là en présence d'un 
lravail de reprise nécessité par les affouilléments des eaux aulour des édifices ; 
car les profils de ces pièces sont en eflet d'un type plus récent que les construc- 
tions du genre dé À, el de As. 


Peu de sculptures intéressantes ont été trouvées dans le groupe D. Signalons 
seulement un singe spirituellement traité en bas-relief, un piédestal rectangulaire 
plus élevé que large, orné d'atlantés sur trois faces, — piédestal dont nous avons 
deux autres répliques —, enfin une curieuse pièce dont nous ignorons l'origine 
et le rôle et qui est formée de deux blocs, l'un carré, l’autre cireulaire. Elle est 
décorée sur une face d'une sorte d'édifice qu'élévent deux figures volantes, sur 
une autre d'une tête de Nandin à collier, sur les deux dernières de cavaliers. La 
forme générale permettrait peut-être d'y voir une partie de couronnement de . 
tour; mais le profil en est du type à quart de cercle, el aucune tour qui présente 
le style caractérisé par l'emploi de ce profil et surtout qui puisse se terminer 
par une pièce de cette importance n'est voisine du lieu où elle a été trouvée. 
Nous ne savons donc quelle hypothèse faire à ce sujet. 

Nous trouvons en revanche tout un développement de scènes sculptées sur les 
édifices D, ét D,; mais celles ne paraissent pas très intéressantes et se répètent 
fréquemment. Le registre supérieur des fenêtres de D, sert d'accompagnement 
au registre inférieur, Îl présente invariablement deux musiciens, dont lun, 
assis, tape des deux mains sur des tambourins verticaux et dont l'autre, age- 
nouillé, agite des sonnettes, el quatre danseuses, qui, un poing sur la hanche, 
agitent du bras droit une fleur à longne tige. Ces danseuses portent un pantalon 
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qui déscend aux chevilles el une robe qui boule comme une robe à paniers: 
il ne semble pas que ce détail bizarre soit une intérprélalion naïve des tour- 
billonnements d’étofte dans une danse rapide. 

Les bas-reliefs inférieurs représentent deux scènes presque identiquement 
répétées, et réparties ainsi. Sur les fenêtres eud de la premiére lravée et nord 
de la deuxième, est représenté un roi suivi de ses sérvileurs et donnant des 
ordres À des seigneurs. Sur les autres fenêtres, un roi à la main posée sur 
l'épaule d'une femme (1re travée) où lui tient la main; ils sont entourés de 
suivantes. Suivants et suivantes portent le parasol, l'éventail, le chasse-mouche 
et le erachoir, on ont les bras croisés. Roïs ét reines, seisnéurs, suivants, 
suivantes, musiciens et danseuses ont le grand chignon de rôté et de grosses 
boucles d'oreilles et, à l'exception des suivants et suivantes, portent diadème : 
les femmes ontun double strong, celui de dessus plus court. 

Au-dessus, sur les piédroits, deux cavaliers, qui paraissent parfois montés 
sur des Gajasimhas, mais plus fréquemment sur des chevaux, encadrent le matif 
de ballet. Sur les piédroits mêmes, né figure grimacante vole vers l'extérieur, 
la tête tournée vers l'intérieur: elle paraît parfois accompagnée d'une ligure 
plus pélite. 

À la salle D, il n'existe plus qu'un seul 'égisire qui représente partout {a 
scène du ballet avec les mêmes musiciens, mais où les danseuses agitent par- 
fois dés sabres et des boucliers on ont les mains uniés entre les seins. I ne 
reslé qu'une partie dés. couronnements de piédroits : ce sont les mêmes 
cavaliers traités plus mesquinement, À la fenêtre centrale de ln face nord, 
ils cédent [a place à un archer agenouillé, qui d'un piédroit envoie une 
flèche à un éléphant passant qui se trouve sur l'autre. 

Quant aux divinités qui occupent l'entr'axe des fenêtres, trois sont assises à 
lindienne, les mains étendues sur les cuisses, au-dessus d'un Garuda où d'un 
épannelage qui y correspond, Une seule, sur lu face sud, a les mains jointes sur 
là poitrine et est assise sur un Nandin. 

La cour Da donné un certain nombre d'inscriptions. Outre la stéle xt, dé- 
couverte par M, Paris, nous avons relevé en ce point deux grandes stôles, xvi 
eEXXIV, el nous y avons trouvé les âmes de plusieurs autres. Une pierre dont 
nous ignorons le rôle portait l'inscription xx. 


Gaovre E-F 


Avec le groupe E-F nous repassons le ruisseau pour retrouver des édifices 
orientés irrégulièrement (lig. 33), Ce sont deux temples qui ont été juxtaposés : 
celui qui paraît le plus récent, F, n'a pu être installé qu'en entaillant le mame- 
lon auquel il s'appuie par la face est près de l'angle nord. Si ce lemple avait 
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ëté prévu en même temps que le temple E, il eût été facile de réculer celui-ci 
un peu au Sud et le temple F aurait trouvé sa place sans peine. 





Frs, 26 — Prax où éhocre E-F. 


Gaoure E. — Le temple E semble avoir êté composé à l'origine d'un édi- 
lice de forme spèciale, E,, entouré d'une enceinte munie d'une tour-porte E, 
et précédée d'une salle longue E,. IE était accompagné d’un édilice sud, E., el 
de déux autres sanctuaires, E; et E,. À une époque postérieure, on construisil 





au Nord du sanctuaire E, un autre sanctuaire 4 Qui fut complété pür un petit 
édifice en arrière, E,. Une petite terrasse, E,, fut construite derrière E, ; elle 
élit sans doute destinée à porter une construction légère. Enfin il reste les 
piliérs d'un édifice assez bizarre, qui s'élévait devant E,, mais dont il ne 
subsiste aucune fondation. 


L'édifice E, diffôre des saneliaires habituels dont la tour À, est un des spéci- 
mens les plus parfits, Il n’a pas élé en effel couvert par une voûte en briques : 
Ses TOUS relativement minces n'ont pu porter qu'une couverture en tuiles, dont 
les débris récouvraient les resles de l'édifice. Le plan consistait dans une salle 
Carrée avec quatre colonnes de hoïs aux angles : leur place est marquée par 
leurs dés de Support, La partie ouest était ouverte par une porte à crapaudines, 
qui loisait une légère saillie et donnait sans doute sous un vaste porche de char- 
pente, dont il ne reste que la terrasse et l'étroit escalier, Ce sanctuaire abritait 
un énorme liñga porté par un beau piédestal décoratif. 

Le décor extérieur était extrémement simple. Par malheur, les parements 
sont Lombés presque partout : mais quelques indications qui se sont conservées 
dans l'angle nord-ouest permellent dé se rendre comple des dispositions de ces 
Parements, et la masse même des maconneries indique manifestement que l'édi- 
lice n'a pas eu de fausses portes. L'étage principal était une composition de 
larges pilastres se profilant dans une base spéciale et sans appliques. Le petit 
vestibule de la porte est traité exactement de même, mais en réduction. La 


res. De larges piédroits rectangulaires de brique encadrent deux colonnettes 
circulaires, prolilées, à guirlandes pendantes et bagues, qui portaient un lym- 
Pan sculplé, Celui-ci s'encadrail entre les piédroits comme dans l'art khmér, 
#l portait à son tour un fronton (1). L'édifice s'élevait sur nn hant soubassement, 
qui répète en moindre hauteur [a combinaison de pilastres et de prolils des 
Parements el se prolonge en avant pour former la terrasse du porche. L'escalier 
était pris aux dépens de la terrasse et s’accuse au dehors par une marche en 
écusson seulplée, Postérieurement, le porche qui dut exister au début et qui 
était sans doute à jour parait avoir été remplacé par une construction fermée 
à murs minces. Les corniches du soubassément et de l'élige principal man- 
quent, él nous ne pouvons faire que des hypothèses sur les combinaisons supré= 
rieures de l'édifice, 


1 ne reste que peu de chose de l'en céinte, et le mur continu ouest n’est qu'une 
succession de pilastres entré deux pelits profils. La tour d'entrée E, est allon- 
gée dans le sens nord-sud comme Ls, cé qui ferait supposer qu'elle fut traitée 





(datent. descript. des monum. du Ca mbodge, p, Lxxvi et fig. 43 et 34 





— 806 — 


de mème en pignons. Il n'en reste que lés parties basses. La porte extérieure 
seule est munie de crapaudines, 

La cour était à un niveau supérieur à celui de l'extérieur. L'édifice a done 
deux soubassements à ressaut, L'un, qui est le seul À l'intérieur, est assez 
simple; l’autre, inférieur, qui se voit seulement au dehors, est un peu plus 
compliqué : porté également le mur de fermeture. Ces saubassements sont 
interrompus par des perrons de brique sur les deux faces. 

Le décor des parements paraît n'être que l’épannélagé d'un décor analogue 
à celui du vestibule de G,. 


La salle longue E,, qui précède cette entrée hors de l'enceinte, est éclairée 
par un système de meurtrières analogue à celui de l'difice D,, mais le décor, 
d'ailleurs reslé en épannelage, est différent. Cette salle s'allonge dans le sens 
est-ouest el sé divise en trois travées éclairées au Sud par de minces fentes 
percées à travers la muraille et réparties par 4 aux extrémités, par 2 dans la 
travée centrale. Deux portes à crapaudines se corréspondent au fond de longs 
couloirs; celui de l'Ouest, c'est-à-dire du côté de l'entrés, est plus long. 

Le soubassement est à doublé ressaut avec épannelage dé bande décorative 
qui joint cimaise et plinthe. Cet épannelage correspond exactement aux sou- 
bassements de la lour principale et de la Lour sud à Po-Nagar de Nhatrang. Il 
est interrompu au droit des entréés par des perrons de brique, qui ne paraissent 


pas avoir êté sculptés. Les murs sont décorés comme ceux de D,, mais les 
pilastres sont par groupés de % aux extrémités el de 3 aux travées centrales. 


La base est d'un profil spécial analogue à celui de E,, mais décoré d'appliques 
à fronton fammé, À épannelage de figures. La corniche était du type de 
Mi-son; une dalle d'arête, qui paraît bien provenir de cette salle, indique en 
effet ce prolil. 

Chaque panneau de fénètre, vraie on fausse, est divisé horizontalement par 
trois rangs de meurtrières ; seulés, et encore à la face sud seulément, les fenêtres 
du milieu sont vraivs. 

Le vestibule parait extérieurement divisé en deux travées avec mêmes décors, 
mais réduits. Les pilastres sont simples; entre eux se voit l'indication d'une 
fausse meurtrière double avec un motif décoratif en avant, qui est incompré- 
hensible, parce qu'il est resté entièrement en épannelage. 

Les portes étaient À trois corps: chaque vestibule formait le corps postérieur, 


un mince pilastre va par la tranche le second ; le troisième était constitué par 


deux piédroits de brique. 


L'édifice sud, E,, est en épannelage, exactement identique à l'édifice G,. Nous 
n'y signalerons que quelques différences. La voûte intérieure, tout en ména- 


geani l'aération supérieure, n'est pas redressée à ce niveau ; les fenêtres à cette 


hauteur sont réduites à une meuririére par face et par pignon; les fenêtres 
basses ne sont pas accompagnées des pilastres minces supplémentaires; enfin 
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ilexisle aux angles un épannelagé d'amortissement, que C, ne parait pas avoir 
possédé. di 


Deux autres tours sont des sanctuaires. La tour E, est du plan réduit ordi- 
taire, Trois niches à luminaire élevées éclairent l'intérieur. Le soubassement 
n'est qu'un simple bahut à peine profilé. Le corps, resté en épannelage, a ses 
pilastres recoupés, La base parait préparée pour être prollée suivant le type à 
quart de cercle, Elle S'orne de doubles appliques plus lourdes qu'il n'est 
habituel dans cette forme d’art à Mi-son. Ce qui reste de la porte et des Fausses 
Portes présente les mêmes dispositions. Le corps postérieur est traité comme le 
corps de la four, mais réduit, et le corps antérieur est formé de deux piédroits 
carrés avec simple plinthe. Il ne reste rien des parties supérieures. Cetle tour 
semble avoir abrité un liñga. 


E; enlin est la seule tour de cette section E qui soit ouverte 4 l'Est : ecla vient 
sans doute de cé qu'elle occupe l'angle sud-ouest. Elle présente le plan réduit 
ordinaire. Elle s'éclairait de niches à luminaire. Le dieu adoré dans ce temple 
tait une figure dé Ganeça debout. | 

Le décor extérieur de cétlé lour la fait intermédiaire entre l'art de la série 
A, et l'art de la série À,,. Les pilastres sont divisés en deux bandes séparées par 
un large champ comme dans la seconde sûrie, mais les apphiques de base ont 
bien plus du caractère de celles de la première série. Les fausses portes et la 
porte présentent un double corps. Le corps postérieur est traité de même que 
le corps de la our, mais il est réduit ; le corps antérieur est formé de deux pi- 
lustres saillants avec le même profil de base et li même applique que le précé- 
dent. Aux fausses portes, le champ ainsi cireonserit est sculpté d'une indication 
de menuiserie. Une sorte de vestibule à murs minces parait avoir été ajouté 
postérieurement devant In porte ; il n'en reste que quelques traces. 

Des édifices déjà décrits jusqu'ici, tous, sauf les deux derniers, peuvent être 
contemporains de E,. Ceux qu'il nous reste à décrire sont incontestablement 
postérieurs. 





À côté du sanctuaire E, fut élevée une tour du type complet, E,. En outre des 
fiches à luminaire intérieur, deux nouvelles niches éclairent le vestibule ; pout- 
être sont-elles purement décoratives, car elles sont d'un dessin très cherché et 
inutiles ici, la baie du porche ne pouvant être fermée. Dans les angles et au 
milieu de chaque face, sauf de celle de l'Ouest, une pierre pércée d'un trou 
devail permettre la manœuvre d'un velum. Cependant le dieu, qui était debout, 
élail déjà abrité; des pierres sculptées qui embrassent les angles du piédestal 
paraissent en effet avoir supporté les quatre colonnes d'un dais. Un somasñtra 
réjelle les eaux d'ablutions vers le Nord: elles devaient tomber du bec dans 
un canal destiné 4 les recevoir, car l'entrée intérieure du somasülra est légé- 
rement au-dessus du dallage de cette salle, 1 convient de remarquer également 
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combien les faussés porles sont en plan maigres ël saillantes: c'est un part 
que nous verrons à Mi-son s'aceuser de plus en plus. 

Extérieurement celte construction portail sur un soubassement à profils 
symétriques du type à quart de cérele et à simples réssauls ; les pihérs el les 
espaces qui les séparent cont ornés de divers motifs, qui représentent tantôl des 
orants, tantôt des lions 1ssan, de trois quarts ou de face, tantôt des Nägas à 
simple tête, des têtes d'éléphant couronnées, ete. Un grand pérron de briques 
s'adossait à la Face aue que ménageat ce soubassément El avant; 1} esl Com 
plétement ruiné. 

La tour présente une composition de cinq pilastres recoupés el d'entre-pi- 
hstres ornés de simples cadres. La base est d'un profil bâtard inusité dans 
l'art charn, orné d'appliques doubles. La corniche paraît une imitation du type 
primitif de Mï-son : elle montre les mûmes divisions. Tous ces éléments sont 
décorés richement, mais maladroilement, dans le genre des édifices de la série 
A,. Il ne parail pas subsister de pierres d'accent en place, mais un grand nori- 
bre de ces pièces ont êlé Lrouvées aux environs de la tour. Elles sont ou déco- 
ratives ou trailées en makara (dans ce cas d'un seul côté): de la gueule du 
monstre sort quelquefois un serpent où un pelit guerrier, Enfin il existe des 
sortes de pierres d'accent à section ronde que nous avons retrouvées à Chänh-16 
et dont nous ignorons le rôle. Il ne reste “en ni du bahut ni des amortis- 
sements. Les fausses portes sont à double corps ; le corps postérieur est orné de 
pilustres el d'entre-pilastres, avec base du genre de la base du corps général el 
simples appliques ; ils se profilent dans une corniche du type à quart de cercle. 
IL est difficile de se rendre compte de la transilion entre cot élage du corps 
postérieur el le double corps qui s'élève au-dessus. Le corps postérieur à la 
même corniche et des appliques dé base : le corps antérieur est constitué par 
une sorte de grosse applique double. Le premier corps inférieur de la fausse 
porté est composé de deux pilastres saillants qui enferment un orant à lète en 
pierre: ses pieds reposent SUr Un socle qui traverse à la porte nord le soma- 
salra ét qui se lermine par un gargouille en forme de tête de makara tenant 
dans sa gueule l'exuloire orné. Les pilastres sont lerminés par une frise à guir- 
landes pendantes qui passe Sur le champ de la niche; ils supportentun fronlon 
ondulé. recreusé én coupe de cloche, orné au bas des moulures d'archivolle 
de deux figures volantes. Le tympan est décoré de rinceaux. 

Les étages répètent la composition du corps principal et sont à peu près iden- 
tiques entre eux, Mais ils n'ont que trois pilastres, celui du centre étant bean- 
coup plus large. Ils sont traités comme CEUX du bas, ornés d'appliques et cou- 
ronnés d’une corniche légérement simplifiée, La fausse niche êsl constituée par 
un triple corps. Les deux Corps postérieurs paraissent du même niveau, avec 
basé et corniche d'un type un peu réduit. Ils portent chacun un fronton. L’a- 
vant-corps à un fleuron retombant, COMME CEMX des fausses portes de B,. Le 
couronnement devait Être analogue à celui que nous Supposons POUT A4, si l'on 
en juge par un fragment de base terminale annulaire trouvés en bas. 
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De la face ouest se détache un vestibule à pilastres recoupés, à base et corni- 
che semblables à éellés du corps principal, à appliques et fausses portes à triple 
corps. Les deux corps postérieurs, identiques, ont base et corniche réduites du 
Lype à quart de cerele, el portent fronton. Le corps antérieur est constitué par 
deux pilastres à plinthe, qui ont pour imposte la frise à guirlandes pendantes 
sous une frise saillante de rosaces carrées ; ces deux frises umissent les deux 
pilastres, encadrant avec eux un orant à tèle en brique sous un épannelasé de 
parasol. Les pilastrés portent un fronton recreusé en U renversé, Au-dessus de 
cel étage s'en élève un autre fort ruiné, et probablement un autre encore, l'un 
el l'autre analogues à ceux de la tour. 

Îlne resté que les plinthes dés médroits de la porte extérieure, mais le linteau 
el lé tympan orné ont été transportés au Musée de l'École avant les fouilles. 


Lette tour E; paraît avoir eu pour annexe la salle E,, qui est ouverte au Sud 
par une large porte et éclairée à lPEst par ané fenêtre 4 trois mencaux de 
brique. La porte n'a pas de crapaudines ; il est pourtant difficile de compren- 
dre pourquoi cetle salle était éclairée, si la porte ne pouvait être fermée. La 
décoration est restée extérieurement en épannelage. Le soubassement paraît 
être du profil à quart de cercle et est orné de lourdes appliques : la corniche 
n'est pas reconnaissable. 


Non loin de cette tour et derrière E,, se voient à ras de terre dés murs enfer- 
ant Un espace rectangulaire, avec une dalle de seuil à l'Ouest (E,). Ce sont les 
substructions d’un édifice abandonné ou plus probablément les soubassements 
d'une construction légère. 


Enfin en avant de E, ont été trouvés quatre prismes rectangulaires et un 
certain nombre de bases et dé chapiteaux sans décor qui y correspondent 
(uw). Trois de ces prismes sont inscrits et ont été transportés au Musée; un 
autre est nu; lune dés bases porte le dernier mot d’une inscription, Ces quatre 
piliers soutenaient peut-être un petit abri : ils ne paraissent pas avoir eu de fon- 
dations. 


= + 


Ce temple contenait de curieuses sculptures el quelques inscriptions: c'est |4 
qu'a été découverte l'une des stèles les mieux conservées et les plus intéressantes. 
La divinité dé Ettour E1 était un énorme lifiga monté sur un haut piédestal, 
qui parait avoir été modilié ensuite et enrichi de décors très heureux (fig. 34). 
Nous avons en effet rencontré au cours des l'ouilles exéculées dans la tour E, une 
série de pièces sculptées, d'une pierre line et assez tendre, et une série de blocs 
Simplement profilés, d'une pierre très dure el qui à conservé un véritable poli, 
B, &. P, E 4, | T, IV — 65 
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Fig. 44. — RESTAURATION DU PIÉDESTAL DU SANCTUAIRE E,. 
Échelle : O (4 par mètre. 
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Les piéces sculptées (0) étaient par bonheur marquées des premières lettres de 


l'alphabet sanskrit: c'était une précieuse indication pour leur disposition: il 
n'y 4 qu'une pierre qui n'ait pas été retrouvée. Ces blocs mis bout à bout en 
suivant l’ordre des lettres constituaient un carré précédé d'un perron. 

D'autres pierres de même sorie à section mince (A) paraissent avoir été les 
pièces du piédestal placé d'habitude immédiatement sous la cuve à ablutions ; 
l'une d'elles portait une entaille en angle curviligne qui ne peut correspondre 
qu'au bec d'une cuve. | | 

D'autre part, parmi les pierres de la seconde série furent trouvés unliñga de 
grande laille el une partie de sa cuve à ablutions. Eu outre, toute une série de 
Pièces de même pierre, entières ou en fragments, présentent des coupes 
correspondantes, et toutes sont percées d’un trou carré au centre (D, E, F, G, H). 

Nous donnons dans la figure 34 la seule combinaison qui nous ait paru pos- 
sible : elle paraît révéler une restauration ou mieux un embellissement postérieur 
à là premiére édilication. Dans la première forme, le liûga avait pour piédestal 
les pièces de B à H. Quand on voulut enrichir cette combinaison, on enfernga 
le bas du piédestal dans le grand degré orné O. Le degré, par l'intermédiaire 
de pièces de bois P et Q, dont les mortaises sont encore visibles dans les pièces 
0 sur les faces opposées, vint soutenir les pièrres À, qui enrobérent lé haut du 
piédestal. Le rôle de ces pierres A n’est pas douteux, car l'entaille A’ est heu- 
reusement conservée dans l’un des fragments. Nous avons retrouvé tous ces 
divers éléments, complets ou en fragments, sauf uue des pierres O, la pierre C 
et les dalles N. 

Ce piédestal est d’une ornementation trés heureuse et comme sculpture déco- 
ralive el comme sculpture figurée (fig. 35). Les faces latérales et postérieure 
présentent au centre une niche et de chaque côté de celte niche deux ou trois 
panneaux sculptés, séparés par de petits pilasires, qui se proliléent dans des 
moulures élégamment ornées, La face principale posséde un pérron entre deux 
nikhés, 

Le perron est constitué par trois marches, La première, qui forme seuil, est 
tracée en accolade et décorée de volutes et de feuilles, La deuxième, qui est lu 
Marche principale, est enfermée entre deux échiffres à Léle de lion et décorée 
de trois danseurs qui agiteut des écharpes. La dernière fait partie de la face 
antérieure du piédestal : on ÿ distingue, entre deux pelutes bandes sculptées, 
une dun-euse et deux porteurs de presents. 

Si nous faisons le lour de ce degré en suivant le sens des aiguilles d'une 
Mouire, nous Lrouvons représentés les sujets suivants : 

Sur l'échilfre nord se voit uu musicien, qui parall jouer d'une sorte de violon : 
la niche nord-ouest renferme un joueur de Îlüte, 

Sur la lace nord, le premier panneau montre une Lab'e à pieds croisés, sous 
laquelle se trouve un vase ét sur hiquélle unie duormecouque est posée. — de pan- 
Deau : Un personnage esi assis dans une srotlé, un autre parait lui réndré visite. 
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— 3% panneau: Un personnage barbu, étendu, est massé par un jéune homme 
imberbe, qui a une gourde suspendue à l'épaule. — De Fautre côté de l'applique 
(4e panneau), lascène paraît représenter un sacrifice. Une pierre plate est placée 
au pied d’un arbre autour duquel parait s'enrouler le corps d'un serpent. Le 
personnage principal fait du bras gauche une libation sur la pierre ; le droit 
st brisé, Un aide, imberbe, Iplacé derrière lui, offre de la main droite un vase, 
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de la gauche une corbeille de fruits. — 5° panneau : Un personnage barbu est” 


assis, un chasse-mouche sur l'épaule ; il a les genoux soutenus par une bande 
qui passe derrière les réins. A côté de lui se voient des rochers sur lesquels est 
posé un vase. Devant lui, une table à pieds croisés esl chargée d'objets indistinets 
et abritée parun velum., Le personnage touche la lable ou Ki repousse. Un autre 
personnage barbu est agenauillé de l'autre côté et a devant lui une sorte de 
flambeau. — 6° panneau : Un personnage qui Lourne le dos au spectateur tent 
dela main ganche un chasse-mouche et fait de la droite des gestes de démons- 
tration devant un disciple qui l'écoute les mains jointes. 
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Sur la face est, nous trouvons les panneaux suivants : 40 Un sanglier vient de 
Lomber sur le dés, — 2 Un tigre paraît se précipiter vers ce sangher sur l'ordre 
d'un personnage barbu assis sous un arbre. — 3° Autre scène d'enséignement, 
L'ascête barbu est cetle fois de face sous une grotte: son élève porte un vase 
en sautoir. — De l’autre côté de l'applique : 4° Deux pelits personnages à peine 
ébauchés dansent sous un arbre. — 5° Deux personnages barbus jouent de la flûte 
et dû tambourin. — 6e Un personnage barbu dort à l'ombre d'un arbre: il laisse 
pendre un chapelet de la main droite: un énorme vase dtranglé (ou deux vases 
superposés ?) est à côté de lui. 

Sur la face sud : 4° Un personnage barbu, dans la même pose que le précé- 
dent, maisémacié, dort dans la forêt, — Les panneaux 2 ét $ manquent, — De 
l'autre côté de l'applique: 46 Deux personnages barbus se voient sous des arbres 
auxquels grimpent un singe et un écureuil. L'un des deux semble donner Ja 
mesure à l'autre, qui joue de la guitare — 5° Un personnage imberbe est accroupi 
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et montre du doigt quelque chose sur une feuille carrée étendue à terre » l'autre 
Personnage, barbu, semble lui répondre. Plus loin est un arbre auquel est 
accroché un vase; de l'autre côté, un ascôte parail causer avec un pérroquet 
perché sur Parbre, tandis qu'un écureuil se prépare à grimper sur un autre 
arbre qui termine le panneau. 

L'applique sud-ouest enférme un Joueur de harpe, et l'échiffre sud montre 
Un personnage barbu qui tient devant sa poitrine un objet long horizontal, 
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indistinct; un perroquet et un écureuil se voient dans les rameaux de l'arbre 


qui Pabritent. 


Tous les personnages, à l'exception des danseurs, sont vèlus d'un pagne ou 
d'un calecon. Ils ont barbe longue et moustaches pendantes, sauf les disciples 
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ruban plié en dents de scie supporte le tout. 


et les danseurs, qui 
sont imberbes, Tous 
portent des boutons 
d'oreille, mais ce sont 
leurs seuls bijoux; 
leurs huuts chignons 
à étage sont parfois 
traits en spirale. Les 
danseurs seuls sont 
vêtus du sampot el 
ont de nombreux bi- 
joux. 

En plus de ce pié- 
destal,latour E, nous 
a donné un curieux 
tympan. Îl ét en 
forme d'U renversé el 
trés allongé (fig. 36). 
Une large bande dé- 
corde de deux rosates 
en détermine la for- 
ne el énferme la scé- 
ne représentée, Deux 
Garudas de caractère 
particulier sont dres- 
sés aux deux bouts. 
Deux fleurons com- 
plètent avec une figu- 
re centrale et 
les coiffures 
des Garudas la 
silhouette den- 


Fe lelée de l'en- 


semble. Une 
pelile bande 
mince sur la- 
quelle court un 


La scène représente Visnu couché sur le Näga, dont les têtes Pombragent : 


pA 
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le bras droit soulève la tête, le gauche maintient la lige de lotus qui sort de son 
nombril. Celte tige s'orne d'élégants rinceaux qui figurent sans doute des 
rameaux, puis perce le cadre el s'épanouit en un large coussin de lotus sur 
lequel est assis Bruhmä. Il n'a que trois faces visibles; ses bras répliés tiennent 
de la main droite le disque évidé, de la gauche un flacon à long col; il porte le 
cordon brahmanique et n'a aucun bijou. 

Nous ignorons quelle était In divinité de E,; c'étail sans doute un lHinga, 
car le pi-deslal qui s'y trouvait est circulaire: il était entiérement peint 
en rouge. 

Un Ganeça était le dieu de E.. Il a quatre bras et se tient debout (fix, 37). 
Son bras gauche inférieur replié en avant reçoit dans l'écuelle l'extrémité de sa 
trompe. Le bras droit supporte un: sorte de bouquet p‘ndant, dont le bout 
au-dessus de li main est brisé, Un autre Ganeça assis, déposé à la banque de 
Tourane, à cet aliribut complet; 1l ne dépasse la main que par une pélile parlie 
eylindro-conique. Le bras gauche posb'rieur relevé parait ténir un pinceau, le 
droit un chapelet. Le dieu avait un œil au milieu du front , $es oreilles sont 
traitées simplement; sa défense gauche manque. Il porte le cordon brahma- 
nique iraité en serpent dont la 1ète se noue à la quëue, Son vêtement consiste 
dans un sampol à large pan plissé, Autour de ses reins se voit une ceinture 
formée d'une peau de tigre; la tête et les patles qui pendent sont noutes en 
avant. La divinilé porte des bijoux de deux sortes, ou des sérpéuts ou dé vrais 
bijoux. À la première série se rattachent le cordon brahmanique, les bracelets 
d'avant-bras, une ceinture sous les seins; à la seconde, un collier à pendeloques 
en Îleurons, une ceinture à triple tresse et à grand fermoir dé‘oratif: La pièce 
est exécutée en pierre dure et avec très grand soin. Le piédestal qui portait le 
dieu est simple ; il est creux, et les morcenux en sont assemblés d'une façon 
assez curieuse. 


Avec la tour E, nous trouvons un nouvel ensemble imposant de sculptures : 
le dieu, un linteau sculpté, un tympan, deux Dvärapälas el peut-être un Nandin, 
dont la provenance est plus douteuse. 

Le dieu n'a plus ni tête ni bras; il est debout, les pieds presque joints, les 
bras repliés coude au corps. Le corps est nu jusqu'aux hanches. Plus bas le 
vélement est un sampot fort long à grand pan antérieur ; il est orné de grandes 
bandes diagonales à losanges et à demi-losanges occupés par des rosaces; la 
bordure est décorée d'une série de palmettes. Comme bijoux, le dieu avail 
peul-être des boucles d'oreilles; il porte un collier 4 losanges décroissants 
qu'enferment deux rangs de perles. Une large ceinture à dix rangs de perles, 
sur lesquelles sont fixés des losanges gravés d’une rosace multiple, su pPporte une 
série de chaînes de perles longues et de triples pendeloques de pérles avec une 
perle longue au bout, 
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Le piédestal est simple, mais orné au milieu d'un rang de seins de femme 
disposés comme les perles de la décoration classique. Une large doucine ornée 
de lotus en empâte la base, Quatre supports fort jolis, traités en consoles 
renversées el opposées en croix, venaient sans doute en embrasser les angles et 


porter les colonnes d'un dais, 


Le linteau montre en son milieu un roi assis sur un siège et tenant une épée 
de la main droite ramenée sur la poitrine; l'autre main est élevée en l'air. Deux 


femmes l'abritent sous des parasols. Une autre. agenouillée, lui présente un 


crachoir et fait pendant à une servante qui Lent un chasse-mouche. Quatre 
danseuses en deux groupes, vêtues du sampot el couvertes de bijoux, dansent 
au son de la musique que font avec des tambhourios, des cymbales et une corne 
diverses figures agenouillées ou debout aux deux Cnémite du linteau. Cette 
piéce est inscrile au Musée de l'École française à Saigon sous le ne S. 14. 

Lé tympan, porté sous le no S. 10, représente Pärvali dans une position de 
danse, Elle a cinq paires de bras. La paire antérieure et principale lient de la 
ain droite relevée à la hauteur de l'oreille une flèche et de l’autre am arc. Les 
autres attributs représentés sont un lacel, un trident, des foudres, une hachetle, 
le disque évidé et la conque. La tête porte un œil au milieu du front; le corps 
présente de nombreux plis au cou el sous les seins, qui sont forts, La divinité 


porte le sampot, un mukuja à quatre étages et des boutons bisarres aux 


oreilles. 

Les deux Dvärapälas sont debout, les talons joints; ils sont traités exactement 
en hommes, el la Bgure n'est pas grimagçante: ils tiennent un glaive d'une main : 
l'autre main ést placée sur la hanche, La tête porté un haut chignon, qu'enserre 
un diadème à la base; le vêtement est un sampol court; comme bijoux, les deux 
figures ont un grand collier à pendeloques, des anneaux en série aux oreilles, 
des bracelets rigides aux bras et aux avant-bras, souples aux chevilles. Le cordon 
brahmanique porté une sorte d'attache hisloride: c'est la seule pièce qui 
conserve une direction constante. Pour tout le reste, les deux figures sont exat- 
tement symétriques. 

Le Nandin est dans la pose ordinaire, mais contre l'habitude n'a pas de 
collier, Il n’est pas trés sûr qu'il provienne de E,. Peut-être est-ce lui qu'abritait 
l'édicule Esp: il a té découvert en effet prés du point où se trouvaient les piliers 
inserils. 


Nous n'avons plus à signaler dans ce groupe qu'un ou deux piédestaux 
circulaires, dont l'un porte une ligne d'inscription et parail avoir supporté un 


Liga, un petit soma carré et un fragment de Lympan d'assez bonne facture, où 


l’on ne voit plus que les deux pieds d'un personnage dansant. 


Outre la ligne d'inscription (vu) déjà mentionnée, une belle stéle(ur) s'élevait 


derrière E,. 








GROUPE F, — La deuxième section du groupe, la section F, ne présente 
qu'un nombre très restreint d'édifices. La tour principale F, fait le centre 
d'une enceinte en partis disparue et qu’ouvre une tour-porte F,: si le groupe 
élait accompagné à l'origine d'une salle Jongne, celle-ci dut être exécutée en 
matériaux légers, car nous n'en avons retrouvé aucune tracé. Un second 
sanctuaire, F;, a lé construit dans celte enceinte postérieurement. 


La tour principale F, ést une construction rectangulaire fort élevée au-dessus 
du sol, La salle allongée de l'Ouest à l'Est et ouverte 4 l'Ouest est munie sur 
chaque face de trois niches à luminaire, une grande au centre, ét deux petiles ; 
il n'en existe plus que deux petites dans les écoincons dé la face ouest. Sur 
l'axe de celte salle, mais plus près de la paroi est, les maconneries formaient 
une large cuve qui marque sans doute la place du piédestal, Un somasütra 
dans la niche centrale de la face nord s'ouvrail au niveäu du bec de In cuve. 
Celle salle paraît avoir été couverte en tuiles, car, bien qué sés murs soient 
épais et auraient pu soutenir le poids d’une voûte, on n'a retrouvé que peu de 
briques entre les murs, tandis qu'on y a trouvé un certain nombre de tuiles, 
La salle s'ouvrait vers l'extérieur par an couloir et une porte à encadrement 
de pierre, dont l’arrière-Seuil paraît muni de crapaudines. Devant cette porte 
s'ouvre un porche sans profondeur. | 

Le décor extérieur consiste en une division de grands cadres qui sont arrètés 
dux deux extrémilés par un large pilastre et séparés l'un de l'autre par une 
face de mur, au devant de laquelle s'élève une fausse porte. La base est du type 
à quart de cérele ; de la corniche, il ne reste qu'une parlié de la frise à guirlandes 
pendantes, Au droit dés pilastrés st dans les angles des fasses portes se voient 
des appliques à deux corps, qui sont traitées comme de véritables petits édilices 
à étage, Elles présentent un petit pignon au-dessus d'un corps principal 
érminé par un lerrasson orné d'antéfixes d'angle; en avant, un deuxième 
Corps avec fronton parait représenter la porte: celte indication est accentuée 
par la présence d’un perron de sept marches entre échiffres, qui franchit le 
soubassemént du petit édifice. Si la tour elle-même, comme il est probable, 
était munie dé pignons, soit en maconnerie soit en pan de bois, ces appliques 
en élaient d’exactes réductions (t}, Devant le corps antérieur de cette applique, 
une face étroite, verticale, malheureusement nulle part sculptée, pourrait être 





# 
() Voir pour une disposition analogue, l'inventitire descriptif des monvwments du Cambocdye, 
P. 183 et Ge, 112, ; 
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considérée comme l’épannelage d’une figure, peut-être la divinilé du sanctuaire 
aperçue par la porté ouverte. 

La fausse porte orientale est plus saillante que celles du Nord et du Sud, La 
composition des fxusses portes, comme celle de la porte, rappelle les disposi- 
tions spéciales de la porte cambodgienne (‘). Deux minces pilastres forment 
piédroits et enferment deux colonnes circulaires moins saillantes: ces pilastres 
constituent ainsi un premier corps. Les colonnes ont une base et une bague de 
mème dimension, el un chapiteau beaucoup plus important, Le fond qu’en- 
ferment les colonnes est divisé simplem-:nt par une large rainure. Un second 
corps est constitué par deux larges pilastres légèrement recoupés d’une autre 
large rainure. Ils sont plus bas que ls minces piédroits et que les co‘onnes et 
paraiss-nt supporter un fronton également beaucoup plus bas que celui que 
portrraïient piédroits et colonnes. ls sont ornés à la base sur les deux faces 
d'appliques du même genre, mais réduites. À la fiusse porte nord se voil vérs 
le bas l'uriGce du somasütra, traité simplement comme velui de As. 

En avant du corps principal de l'édifice se détache un ve-tibule qui est traité 
de façon identique : composition de cadres et de pilastres, de base et d'appliques 
réduites, de fausses portes à simple corps qui enferment un care entre deux 
petits pilastres. La porte qui forme l'entrée de ce vestibule et l'entrée g'nérale 
est composée comme les fausses portes, mais avec plus d'ampleur, Deux pilas- 
tres assez larges ornés d'apiliques forment le premier plan et enferment dans 
leur retraite deux élégantes colonnes de pierre octoxonales sculptées. Elles sont 
eu trois pièces: base du prolil à quart de cercle, finement ornée de décors un 
peu spéciaux; ft octogonal à bague terminée par une frise à guirlandes pen- 
dantes qui sortent de têtes de monstre ; chapiteau non sculpté à large profil en 
doucine. Cetle composition portait sans doute un fort linteau retrouvé au pied 
de la porte et analogue à celui qui est encore en place au porche de Gi (ef. fig. 29), 
et un curieux tympan dont nous n'avous trouvé qu’un fragment. Les pilastres 
devaient porter un fronton qui enveloppait le tympan. 

Sous cel édifice s'étend un soubassement que nous décrivons à part, en 
raison de ses dimensions considérables et de ses dispositions particulières. [I 
suit le plan rectangulaire de l'édifice et se retourne au devant des fausses portes 
par deux grandes saillies. [l est composé d'un double profil symétrique du type 
à quart de cercle réduit. Ce motif forme ressaut de distance en dislance et ce 
réssaut est occupé par une appliqué à double corps, qui est en quelque sorte 
une double niche. Elle enferme une figure à mi-corps, dont le bas est caché 
par un lion accroupi entouré d'une ogive. Le champ déterminé par les profils el 
les ressauts est occcupé par des cadres remplis sous le vestibule par une petite 
figure de profil. 


(t) Fbédem, p. LXX VI. 
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Dans les angles creux du soubassement, la composition amenait deux appli- É 

L 


ques l'une dans l'autre ; les Chams ont résolu la difliculté d'une maniére plus e. 
heureuse qu'à l'ordinaire. Hs ont fondu les demi-appliques en une applique 

unique d'angle: el l'angle nous à conservé les éléments qui manquent partout 

ailleurs. Chaque demi-applique garde son plan normal, et seuls lus frontons se 

recourbent pour les réunir. Chacun de ces frontons se termine par une sorte de 

couronnement bulbé. 

Toute celle ornementation est indépendante et d’une épaisseur assez forte. à 
Elle garoit les faces nues qui portent l'édifice, comine pour A; el A’. Dans les ; 
angles où les faces intérieures ne se touchent pas, le vide est rempli par un 
béton de galels soigneusement exécuté, 1] ne reste presque rien du terrasson en 
doucine qui récouvrait ce bétonnage. Le soubassement s'interrompt en avant 
pour laisser place à un perron à échiffres de brique qui paraissent nues; une 
dalie de piérre en accolade ornée d'une rosace forme la première marche. 


À ce sancluaire correspondait une tour d'entrée F4, dont il reste peu de chose, 
Elle est percée de deux portes avec encadrement de pierre ; la porte extérieure 
est à crapaudines. Chaque porte est précédée d'un pelit porche entre deux 
pilastres de brique nus. 
La décoration des parois consiste en trois pilastres nus, à hase du type à 
quart de cercle, et avec appliques à double plan. Le pilastre central reçoit le 
bout du mur. La corniche est restée en épannélage: elle semble avoir été 
préparée pour être du même type que la base; elle présente entre le filet qui 
couronne l'épannelage de la frise à guirlandes pendantés et la corniche propre- 
ment dite une série de petits dés, sans doute des amorces de balustres, qui 
rappellent les décors de lu série A. 
Cette tour, qui est inachevée, parait postérieure à l’enceinte, qui semble elle- 
méme plus récenlé que F,. Elle ne posséde pos en effet le même soub:ssement 
que le mur, qui n'est relié à la tour que par une surface nue, grossièrement exé- 
cutée. La partie sud du mur par rapport à celte lour présente une composilion 
analogue au mur du groupe E. Il est formé d'un soubassement à doubles ressauts 
uoi au mur par un terrasson en douvine; le mur lui-même est décoré seulement 
dé doubles pilastres. Au Nord, après le mauvais raccord de maçonnerie avec la | 
tour F;, le mur se continue jusqu'au ruisseau, où il disparait; dans cette partie | 
il est nu, mais d'une bonne exérution. Ce mur est percé vers l'axe de F, d’un 
trou d'écoulement des eaux, qui est au niveau du dessus du soubassement : il 
faut en conclure que le sol intérieur de la cour F était, comme celui de la cour 
E, à un niveau supérieur au sol extérieur. 


Le troisième édifice de ce groupe, F,, est un sanctuaire rectangulaire orienté 
vers l'Est: il est en fort mauvais état et paraît postérieur à F,. Le peu d'épaisseur 
des murs fait supposer qu'ils portaient une toiture, La porte ne paraît pas avoir 
eu d'encadrement de pierre. 
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La salle était ornée extérieurement de pilastres recoupés en deux bandes, que 
séparait une rainure ornée el qui énfermaient des entre-pilastres à simple 
cadre. La base est du type à quart de cercle et était garnie d’appliques, recon- 
naissables seulement aux fausses portes: ces appliques présentent le même type 
que celles de G. et surtout de Bông-dirong: fronton à courbe extérieure et inté- 
rieure et bande verticale sur le corps, Il ne reste rien de la cormiche, Les fausses 
portes, peu saillantes, se délachent de deux pilastres centraux unis: elles sont 
formées simplement de deux pilastres qui enferment un champ maigrement 
recreusé, Le base est d'un tvpe semblable à celui de la salle, mais réduit; la 
corniche est du même profil: elle présente une frise à guirlandes pendantés en 
chainettes ornées de chatons. Il ne reste du vestibule, qui paraît avoir été fort 
court, que le bas d'une applique. La construction portait sur un soubassement 
à ressauls êt à appliques sans saillie au droit des fausses portes. 


“ 
| +“ 


La tour F; abritait un liñga curieux par le décor de chignon qu’il présente 
(fig. 88). [L était sans doute monté sur un haut piédestal analogue au premier 
piédestal de E et, probablement, enveloppé 
aussi d'un autre piédestal de grandes dimen- 
sions en dalles minces posées de champ, qui 
eussemt été incapables de porter seules la lourde 
masse de la cuve à ablutions et du liûga; mais le 
piédestal intérieur ne parail pas recomposable. 

Du tympan (lg. 99), 1 ne reste que les deux 
tiers de la moitié inférieure. I a son centre 
occupé par une figure à dix paires de bras et 
à quatre jambes. Elle est entourée, en allant 
de Pesxtérieur à l'intérieur et en commencant 
par le haut, d'une figure de Nandin au galop 
et sans collier et d'une figure de Ganeçn assis. 
En dessous se voit un petit sanctuaire qu'accom- 
pagne à droite un arbre où grimpe un singe; 
un serpent s'euroule autour du trône, À gauche 
et en haut, sous Ganeca, est un rocher percé 
d'une grotle, où est assis un petit ascète; plus 
bas, un lion Lourne la tête en arrière; plus 
à gauche el au niveau du lion et de l'ascèté, 





Fc. 8. — Life DU SANC- ee Gris | 
TUAIRE F,: est un deuxième arbre, Un troisième se détache 


sous le monument, où mieux en avant; un 
éléphant passant, la trompe en l'air, part de derrière cet arbre. Tous ces détails 
sont très petits el, malgré la précaution que nous avons prise dé faire mouiller 
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la piérre avant dé la photographier, nous n'avons pas réussi à les rendre 
suflisamment distincts dans la reproduction. 

La figure à dix têtes est vue de dos. Les bras rayonnent:; chacun porte une 
boule, qui est peut-êtreun nuage, La tête principale a une fine moustache et mon- 
tre les dents. Elle est coiffée d'un mukuta d'uneforme un peu spéciale. Les cheveux 
péndent sur les épaules et sont couverts en partie par une sorte de rosace indé- 
pendante du mukuta. Le costume se compose seulement d'uu sampot à rayures 
ondulées qui paraissent longitudinales. La figure porte comme bijoux de larges 
boutons d'oreilles et des bracelets de bras et d'avant-bras. 





Fig. 99, — FRAGMENT DÙ TYMPAN DU SANCTUAIRE F. 


Derrière cette figure semble s'élever un arbre. Les n ages el celarbre suppor-. 
lent une divinité assise, une jambe pendante, La tête manque. La main gauche 
lient entre le pouce et l'index un chapelet; la droite est étendue et légèrement 
relevée du côté du Nandin, Un cordon brahmanique descend de l'épaule gauche, 
et le pied gauche y est passé. Le dieu porte un sampol; 1l a des bracelets, au 
moins aux avant-bras et aux chevilles. 
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Ganeça est assis à l'indienne, la trompe en l'air : il a quatre bras et porte dans 
le mème ordre les mêmes allribuls que le Ganeca debout de E,. Il n'a pas de 
mukuta et ne paraît avoir aucun bijou. 

Le petit ascète a les genoux pliés et maintenus par une corde de suspension 
attachée aux reins. Peut-être a-t-il un vase pendu à côté de lui. 

La représentation du petil édifice est fort intéressante, surtout pour les in- 
cations qu’elle nous donne au sujel des pariies hautes, généralement si rHinées, 
des édifices anciens. Un étage principal trapu, divisé par des pilastres à base et 
à corniche qui paraissent du type à quart de cercle, mais sans appliques, s'élève 
ur un soubassement fort riche, interrompu par un perron, Le perron mène à 
la porte principale, au fond de laquelle on aperçoit la statue debout du dieu du 
temple ou plutôt d'un prêtre, car la figure a les mains jointes. Le fronton de 
la porte rappelle de près le fronton évidé des appliques du piédestal de E, ou 
de celles du souba<sement de Fi. Aux angles se voient des pierres d'accent 
netlement indiquées; des guirlandes Y paraissent suspendues, donnant ainsi 
peut-être l'origine première dé ces motifs. Le terrasson en doucine est orné, 
près du corps supérieur qui s'élève au-dessus, d'antélixes d'angle où l'arête 
se termine, Ce petit étage est la reproduction trait pour trail de l'étage prin- 
cipal: il est couvert de même. Enfin un couronnement sans fausse niche 
finit le tour par une pierre terminale, dont le décor est trop petit pour être 
lisible. 

Entre les pilastres, aux divers étages, les cadres contiennent des lôtes. L'est la 
une décoration qu'on trouve dans certains temples de Java (Dieng par exemple) 
et qui donne peut-être l'explication des têtes énigmatiques de Phü-ninh. Il serait 
intéressant de comparer ce petit édilics, pour le décor des frontons, aux COns- 
tructions de Hoä-lai, de Bông-duèag, de Po-Dam ; pour l'arrangement des 
partis hautes sans amortissement, avec les appliques de Hoiï-la, les tours 
mêmes de Hoä-lai et les tours orientales dé Po-Dam. Mais celle comparaison 
sortirait du cadre de cet article. 

La divinité du sanctuaire F, était un liñga attenant à sa cuve EL Sans caractère 
spécial. Un autre liüga d'aussi grande taille que celui de Fi a été trouvéau N.E. 
de cetle tour ; il porte le mème curieux décor de coillure, mais plus fruste. Un 
liñga adhérent À sa cuve a été trouvé comme le précédent dans l'angle nord-est 
de la cour. Ces liñga étaient sans doute les divinit's de sanctuaires en COns- 
tructions légères qui occupaient celle vaste enceinte et qui n'ont pas laissé 
d'autre trace. 

La section F nenous a donné qu'une seule inscription (1x). En avant et à l'Est 
de F,, une sorte de dallage de brique parait monirer la place d’une large stèle 
munie de sa basse. Nous avons reluvé la stèle un peu plus loin, L'évart entre 
les deux points s'explique par les nécessités de la manœuvre, qui fut assez 
délicate. 
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GROUPE G 


Nous avons épuisé la série des édifices qui paraissent anciens: il ne nous 
reste plus 4 décrire que des temples de basse époque, qui ne sont curieux que 
par les étapes de décadence qu'ils révélent : nous ne nous y attarderons pas. 

Le plus important est le groupe intermédiaire G (fig. 40), qui se compose 
d'une tour principale G,, entourée d'une enceinte spéciale, reconnaissable sur 


TEMPLES » MIÎ-SON Grue G 





Fig. 40. — PLax pu Groure G. 
Échelle : Om 00125 par mètre. 


trois faces. Cette enceinte s'ouvrait par une petite tour à deux portes G, et 
contenait une sille d'habitation G,, qui correspond à l'édifice sud, dans l'angle 
sud-est. Une salle longue G,. ouverte aux deux extrémités, précidait cette cour : 
un emmarchement devait ÿ conduire : les eaux l'ont enlevé et ont érosé le ma- 
melon jusqu’à la roche nue. Une tour à quatre portes Gas 4 l'extérieur de 
l'enceinte vers l'angle nord-ouest, contenait la stèle de la charte de fondation 
du lemple G. 

La tour G est du plan carré : elle a de petites niches à luminaire qui ont été 
du resié taillées après coup. Les fondations sont en redents successifs de briques. 
Ün court ébrasement mène à la porte, qui a un encadrement de pierre muni 
de crapaudines ; devant elle s’allonge un couloir qui s'ouvre dans un porche 
intéressant, car il sort du plan habituel : il est en effet percé de trois portes, 
précédées de leur perrons. L'entrée principale seule a un encadrement de pierre, 

Exiérieurement, la composition s'élève sur un soubassement à double moulure 
symétrique el à triple ressaut, que des perrons interrompent brutalement. Les 
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panneaux carrés déterminés par jes moulures et les ressauts sont occupés par 
des têtes de monstre, peut-être de lion, qui auraient reçu l'addition inaccou- 
tumée d'une corne médiane; ces tôles sont modelées dans une dalle de lerre 
cuite indépendante de la construction. Le soubassement s'arrase par une assise 
de bai Ériem, peut-être placée là pour réduire l'action destruëtive de l'eau sur 
les parois horizontales de brique. Ce soubassement est orné aux angles de lions 
deboul en pierre, qui semblent supporter la vimaise el sont traités très gros- 
sièrement. La tôte, qui serait autrément une tôle de lion grimaçante comme il] 
l'ordinaire, prend un caraetère spécial par l'addition de deux cornes au front 
et d’une barbiche sous le menton, 

Le corps de la tour est une composition à cinq pilastres à double plan, que 
séparent des entre-pilastres à moulures simples. Le base, du type à doucine, 
ressaute deux fois devant les pilasire: el est ornée d'appliques à triple plan fort 
allongées, qui ne présentent plus aucun décor. La corniche, dont il subsistait 
un fragment culbuté sur Hi tour, fragment que nous avons dû débiter, était du 
type à doucine. C'est avec la sorniche de la tour H, et peut-être avec celle de D, 
le seul exemple de ce type plus moderue à Mison. Fait assez curieux, Îles 
dalles d’arête ne présentent plus exactement le profil de la corniche, mais Y 
ajoutent aux angles un certain décor. Cette corniche s'ornait de piéces d'accent, 
en pierre ou en terre ouile : celles de pierre étaient décoratives, celles de lerre 
cuile traitées décorativement ou en têtes de makara. 

De ce corps principal se détachaient des fausses porles au plan très maigre, 
très saillantes et à double corps. Le corps postérieur présentait la même base 
qué l'édifice : le corps antérieur était muni en avant de deux minces pilasires, 
qui avaient comme base celle du vestibule : les corniches, qui sont réduites, 
sont À des niveaux différents. | 

Le vestibule est traité comme une nouvelle petite tour raccordée à la grande 
par un corps lisse, couvert, Sans l'intermédiaire d'une corniche, d'un extrados 
ogival. Pilastres, base et appliqués, corniche et pièces d'accent reproduisent en 
plus petit les dispositions de la tour. | 2 ASE | 

La porte principalé et les portes latérales sont composées de trois ps: le 
corps postérieur seul a la base du vestibule, les deux autres ne possédent qu'une 
simple plinthe. Les trois corps sont couronnés au même niveau d'une petite 
imposte et portent trois frontons concentriques él trés allongés, ornés defeuilles 
rampantes faites de lerre cuite el lichées dans la maçonnerie. Chacun de ces 
frontons paraît à son tour présenter trois petits redents sur l'arète. L'étage du 


vestibüle est peu reconnaissable; il né resté rien de celui de la tour même. 


“La tour d'entrée G, a deux portes munies d'encadrement de pierre ; la porte 
extérieure seule est à crapaudines. Cette tonr s'élève sur un soubassement sm- 
blable X celui de la grande tour Gu, mais les têtes de monstre n'y existent que 
sous le corps même de la tour. Ce soubassement est interrompu par des perrons 
du-même genre, qui sont unis à ceux de la tour Gi par un chemin de pierre. 
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Le corps principal est une composition de pilastres enfermant des cadres aux 
moulures simples, La buse est du type à doucine et ornée des mêmes Mäigres 
üppliques, La fausse porte mar est à Corps unique, lrès maigre en plan ; un 
seul fronton Lrois fois redénté la couronne. 


La grande salle G,, qui s'étend en avant et qui était couverte pur uné toilure, 
est divisée en trois travées par deux larges pilastres. Elle a une parle à encadre 
ment de pierre à chaque extrémité : deux gradins de piérre y donnent accés. 
Extérieurément, il ne subsiste qu'un soubassement à profil simple, une double 
plinthe et un mur nu, qui ne s'élève pas jusqu'à la hauteur où dévaient se 
lrouvér les fenêtres, si, comme il est probablé, cette salle était éclairée, 


La salle G, est ouverte dans l'enceinte sur la face nord près de l'angle nord- 
ouest ef percée de deux fenêtres à trois meneaux dans les faces est et sud. 
Les fenêtres présentent la particularité de descendre jusqu'au niveau du sul 
intérieur, La porte a son arrière-seuil très bas, el la piérre est arrondie autour 
le ses crapaudines, Extérieurement le soubassement eat à profil simple: le corps 
même de la salle paraît nu el semble posséder une petite base à quart de cercle. 


La Lour qui abritait la stèle xx, G,, a gnatre portés. Un soubassement conti- 
nu à simple profil forme {4 base de l'édilice : il n'est pas inlérrompu par des 
perrons ou des faces lisses au droit des portes. Gétle disposition particulière, 
qui rend malaisé l'accès de la tour, se rétrouve dans la tour D, et dans la petite 
lour sud-sud-ouest de l'enceinte | de Bông-duwens : il semble qu'on pourrait 
en conclure que ces deux édifices ont servi également à abriter des stèles (1) 
La lour G, devait avoir des murs nus, qui s'élevaient sur une petite base du 
Lype à quart de cercle que la coupure des portes interrompt brutalement. Une 


loilure dévait couvrir l'édifice. 


Nous avons retrouvé quelques parties de décor de ces divers édilices sans que 
le départ en soit bien aïsé à faire, Aussi réunissons-nous ces renséiunements iér. 
Les parties retrouvées sont des figures de Lympan en lerre cuite, des pièces 
d'amortissement, soit en pierre soil en Lerre cuile, des métopes figurant des 
Gajasimhas ou des lions passant, la tête en arrière, en terre cuité, 

Les figures de tympan sont dés figures de femme assises 4 lindienne, les 
mains étendues sur les genoux ét tenant des boutons de lotus Elles portent 
une sorte de simpot el sont couronnées d’un muruta à diadème, soit à triple 
élage, soil À corps conique, rejeté en avant, coinme les mukuia des figures 
dé Po-Kloñ-Garai et de Po-Nagar de Mong-dire. 





(Celle disposition da pavillon à quatre ouvertures pour ubritér des stéles est constante 
dans l'architecture religieuse annamite. 
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Une pierre terminale très allongée, sur plan octogonal, ést ornée de lotus 
à la base, | | pr 

Enfin les pièces d'amortissement, qui sont à base carrée, portent parfois, 
comme le Lenon des pièces d'accent en terre cuite, un même mot, d'ailleurs 
illisible. 


Nous n'avons rencontré aucune slalué dans ce groupe; mais une sculpture 
muse en dépôt par les Chams dans À, est d’une forme si spéciale et se rapporte 
si exactement à In éuve à ablutions trouvée dans G;, qu'il y à loutes les raisons 
du monde pour penser qu ‘elle était la divinité de Gi: c'est pourquoi nous la 
décrivons 101. | 

C'est une ligure fort grossière el Lrailée dans une matière rare en Annam, 
une sorte d'albâtre, Elle est assise sur les réplis d’un serpent, les genoux trés 
écartés et les méds éroisés, mais Lombant: le serpent forme dais au-dessus 
du dieu avec ses cinq têtes. Les bras écartés ont les mains posées sur 
lus cuisses, La tête est disproportionnée ; elle porte un haut chignon de 
forme bizarre; les oreilles ont les lobes lrés distendus. Deux trous se voient 
dans le dais à droite et à gauche de celle tte; nous en ignorons le rôle. 
L'ensemble porte sur une petite bande décorative en fort mauvais état. En 
plan, le contour de celle pièce a la forme d’un haricot où manqnerait le creux 
du germe, La cuve à ablulions présente une entaille exactement de même 
forme, mais un peu plus large dans tous les sens. Si donc ces deux pièces se 
rapportent bien, comme il est probable, l'une à l'autre, il manque une dalle 
qui formait coussin intermédiaire entre la divinité et la cuve. Celle-ci est lisse: 
un canal à section demi-circulaire la pourlourne et va se jeler à l'extérieur 
en suivant l'axé d'un bec de cuve à extrémité arrondie. Le corps même du 
piédestal présente comme décor un rang de seins de flemme entre deux dou- 
cines; le profil est fort étranglé et parait bien indiquer one statue de dimensions 
pelilés pour une large cuve. : | 

Une stèle (xx1) avait été trouvée devant G; par M. C. Pâris. Nous en avons 
trouvé une seconde (xx) dans la tour G;. Nous avons relevé cette stèle, avant 
de soupçonner les murs de la tour qui l'encadraïent : aussi n'est-elle pas 
remontée exaclement au centré. 


GRourE H 
Le groupe H lémoigne d'un état de décadence encore plus avancé. Il se com- 


pose (fig. 1) d'une tour principale orientée à l'Est, Hi; d’une grande salle H,, 
qui suit immédialement une petite porte à murs plains, H,, réduction grossière 








d'une tour d'entrée; d'une enceinte générale que cette porte ouvrait ; enfin d'une 
sorte d'édiculée sud qui occupé l'angle sud-est, H,. Comme on le voit, la salle 
longue n'est plus ici extérieure à l'enceinte de la tour principale. ÎLse peut 
d'ailleurs que les tem ples pré- 
D : ] cédents aient comporté deux 

TEMPL ES... MI S ON CFH | enceintes, dont la premiére, 
A moins imporlante, n'aurait 

= : jamais été construite en bri- 
ques, sauf au groupe B-C-D ; 
seule construite au groupe H, 
| elle aurail pris alors toute 
M, | l'importance,et desmatériaux 














servis pour sa cosstruclion. 


La tour Îl, fort ruinée, 
parail avoir présenté le plan 
| ordinaire. Elle s'éléve sur 
un soubassement à moulures 
Fië. 41. — PLax 00 rouvre A. sans caractère, qui fuit saillie 
Échelle : 0m CSS par mètre. au droit des frusses portes. 
Le décor des parois est une 
composition dé cinq pilastres, munis d’uné base et d'une corniche différentes : 
la base, resléé peut-être en épannelage, est ornée d'appliques du même 
caraclére que celles de G; la corniche est du type à doucine avec des pièces 
d'accent décoratives. La fausse porté est à trois corps qui paraissent avoir 
porté trois frontons. Le corps antérieur est recoupé par deux pilasitres peu 
sillants; le fronton antérieur renfermait un lympan de piérre grossiérement 
sculpté. La porte d'entrée présente au niveau de la cimaise du soubassement 
dé grandes dalles, qui portaient peut-être les piédroits. Ceux-ci soutenaient 
un curieux tympan de trois piéces. Il reste à l'étage un amortissement, celui 
du Nord-Ouest : il présente deux doucines supérposées avec pièces d’accent 
aux anglès el appliques sur les axes. 


La grande salle qui précède celle lour, Hs, s'ouvre aux deux extrémités sous 
un porche peu saillant. Elle s'éclaire sur la face sud par deux fenêtres à trois 
meneaux. Le soubassement seul présente un profil, du reste fort simple. 


Le décor dé la porte d'entrée et celui de l'édicule sud sont semblables 
L'édicule sud, qui est à deux salles, a une porte intermédiaire et une porte 
extérieure, ouverte dans la salle ouest, du côté du Nord. Cette salle est éclairée 
dans le mur ouest d’une petite fenêtre à un seul mencau au ras du sol. La 
salle est a une fenêtre à trois mencaux nlacée de même dans le mur sud, ce 
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qui fait supposer que lé mur d'enceinte à cet endroit, bien que large, dévail 
ätre fort bas. Nous n'avons aucun renséignement au sujet du mur est, coni- 
plétement ruiné. Il est à présumer que la salle longue el cet édifice devaient 
être abrités par une toiture, car leurs murs sont minces. Ges tours comme 
ceux de la tour sont construits d’une façon bâtarde : ce ne sont que des 
oasis d'on mauvais blocage, enfermés entre deux parements de brique qui 
paraissent légèrement jointoyés. 


Nous n'avons retrouvé dans ce groupe ni divinité ni piddestal, mais la tour 
n'a pas été entièrement fouillée à l'intérieur. Nulle inscription n'a été décou- 
verte aux points où l'on pouvait en attendre; les seules sculptures à décrire 
sont les deux lympans. 

Le tympan principal forme une ogive très allongée, prise dans trois dalles dé 
pierre qui se superposent de champ. [L renferme un grand Giva assis sur un 
double rang de lotus en corbeille; ses jambes sont arquées ; il a quatré paires 
de bras. La paire antérieure a le bras gauche allongé horizontalément et Lenant 
un objet indistinet; le bras droil est ramené sur la poitrine, li main à plat, dos 
en dehors, posée sur le cordon brahmanique. La paire suivante lient de la main 
cauche relevée un chapelet; l'autre main, également relevée, est fermée ou 
ent un objet indistinet, La troisième paire a la main gauche formée, le pouce 
et l'index joints: la droite est indistincte. La quatrième paire, au-dessus de la 
Lète, a les pouces accolés, les paumes cachées. Aux côtés du dieu, deux adora- 
teurs agenouillés présentent des boutons de lotus: ils posent sur deux tôles de 
makara, qui de leur trompe élèvent aussi des fleurs. Ils paraissent sortir de Îlots 
qui sont très grossiérement indiqués. Le dieu est vêtu d'un sampot avét large 
repli; son mukuta, à frontal el à perles, est terminé par un cône arrondi . 
Il porte toute la série des bracelets, el de grosses boucles paintues aux oreilles. 

Le Lympan de fausse porte montre un figure à quatre bras, dont le bras 
droit supérieur semble tenir un disque; deux adorateurs sont agenouillés à 
ses côtés. Le dieu est orné des mêmes bijoux que le grand Civa ; les adorateurs 
n'ont que des boucles d'oreilles et des bracelets aux poignets; peut-être 
Hévent-ils des bontons de lotus. 


Groupe K, sale L, ETC. 


Le groupe K n’est plus composé que d'une lour-porle à plan allongé 
dans le sens est-ouest: elle donnait entrée par deux portes dans une enceinte à 
murs en briques, dont il ne resté presque rien et qui venaient buter sur les 
pilastres d'angle extérieur. 





— 88) — 


lalérieurément, il n'y a guère à signaler que dés sortes dé grandes niches 4 
double plan sur l'axe perpendiculaire. Extérieurement, la composition s'abatar- 


dit encore. Il y a confusion entre le soubassément et la base de l'élage principal, 


qui se réduit à une simple plinthe. Les faces longues ont six pilastres reCOUÉS, 
qui enferment des cadres également recoupés. Le profil de corniche est du lype 
ä doucine. La fausse porte vient en hauteur jusqu'au milieu des deux soubagse- 
ments fondus; la partie haute de son soubassement double, qui correspond à ls 
bise du corps principal, présente dés appliques de forme très spéciale. Cette 
fausse porte, qui est très large, constitue presque une aile. Le corps postérieur 
possède le systéme de soubassement mixte ; il est décoré de pilastres et d’appli- 
ques sur la face longue ; ces pilastres se profilent dans une corniche du type à 
quart de cercle, qui supporté un fronton recreusé en son milieu. Un corps 
antérieur constitué par deux pilastres a commeimposte la suite de cette corniche: 

Au-dessus, un fronton à double plan est recreusé par une coupe biaise pour 
dégager untympan dé pierre, Celui-ci montre un dieu à deux bras et à trois têtes 
(une quatrième élant sans doute invisible), assis sur un bouquet de lotus. Les 
deux têtes latérales sont de trois quarts ; toutes portent un mukuta à ilages. Ce 
lympan, bien qu'en place, est brisé au côté droit et le fond est refait avec des 
briques; c’est peut-être par suite un réemploi, mais de toutes manières il ne peut 
pas être bien ancien. En raison de la brisure, la tige de lotus que portait chaque 
main a disparu du côté droit et s'est conservée du côté gauche. 

En façade il ne reste que les pilastres d'angle, l'encadrement d'une large 
parle, el quelques mètres du mur d'enceinte. Deux piédroits ornés d'un triple 
redent, qui ont été trouvés avec leurs bases en avant de cette porte, farsaient 
peut-être partie de l'entrée d'un porche. 

Il reste peu de chose de l'étage supérieur, qui parait s'être allongé dans le sens 
est-ouést; il porte sur sa fase longue trois pilastres el entre-pilastres recou pés sans 
fausse niche. La tour parait avoir été couverte d'une votite à deux pignons. 

Nous n'avons pas d'autres sculptures à signaler qu'une Lête de lion debout, 
d'un assez bon caractère, dont le rôle est assez dificile à déterminer; aucune ins- 
criplion né parait avoir existé en ce point. 


La sulle L, bâlie à mi-côte de la petite colline qui domine le groupe B-C-D au 
Sud, est un édifice long sans décor, qui était sans doute couvert en luiles, bien 
que lés murs soient fort épais. Deux portes opposées sont entièrement en bri- 
ques el ne paraissent pas avoir êté fermées. 


Enfin en M, au Sud de A'et au pied de la petite colline qui fait face à ln 
précédente, des décombres de briques indiquent l'emplacement d'une cons- 
lruction dont il ne reste rien ; aux environs et au-dessus nous n'avons retrouvé 
aucun autre reste. En N, sur le petit sentier qui, après s'être détaché du sen- 
er de Mi-son, passe près de K, à une centaine de mètres plus au Sud, un 
linteau git dans l'herbe ; il est difficile de savoir 4 quoi il se apporte. 
































CONCLUSION 


Nous avons terminé la description des édifices de Mi-son; il reste à étudier 


leur histoire. Nous nous adresserons à deux sourees : l'une est l'ensemble des 
renseignements fournis par les édifices eux-mêmes, leur rapports de style d'une 


part, el leurs rapports de position de l'autre, avec les modifications que la pré- 
sance dé constructions antérieures amène dans la compositition générale d'un 
édifice: — l'autre, plus abondante, est constituée par les données fournies 
par les inscriptions traduites par M. Finot. En fondant ensemble les deux séries 
de données, nous pourrons arriver à établir un historiqué général, qui, s'itoltre 
encore des lacunes, se présente du moins dans son ensemble avec de grandes 
chances de vérité. 


Les études antérieurement faites sur les ruines de Mf-sonavaient permis seule- 
ment de se rendre compte de l'importance archéologique de ce point. Elles 
laissaient sans réponse deux grandes questions : — Qu’étaient ces édifices: palais, 
sépultures ou sanctuaires ? — Élail-on en présence d'un plan unique où de grou- 


vements indépendants? — La fouille a permis de résoudre clairement cés deux 


problèmes : — Les édifices de Mi-son sont des temples, — et ils ne font pas 
partie d’un plan général. 

IL suliten effet de se reporter aux autres monuments chams pour déterminer 
sans hésitation le rôle de ces édifices, Hs présentent le plan constant du temple 
chat: une tour-sanctuaireenfermés dans une enceinte qui s'ouvre à l'extérieur 
par une tour-porte et que précède une salle longue à deux entrées, éclairée sur 
l'extérieur et généralement couverte par une charpente. Ge plan d'ensemble, 
nous le trouvons complet à Po-Nagar de Nhatrang, à l'exception de la tour 
d'entrée de l'enceinte principale ; complet, mais interverti, à Po-Kloû-Garai de 
Phanrang ; diminué de la grande salle, dont il ne reslé que des traces, aux 
Tours d'Argent et aux tours de Vän-uëng ; arrivé âson complet développement 
par répétitions successives et concentriques à Bông-duong. Les autres édihices 
des temples de Mi-son sont ou de modestes bâtiments d'habitation qu'on retrouve 
également et placés de même dans les autres temples (sauf Po-Nagar), où des 
sanctuaires de moindre importance. 

D'autre part, si l'on considère le plan général, il est aisé de conslater qu'il 
n'y a pas de recherche d'ensemble. Tout au plus peut-on remarquer que les 
quatre groupes principaux paraissent s'aligner autour d’une direction N. S., qui 
indique peut-être uné avenue centrale dans cette ville de temples; mais la 
dévastation produite par les eaux ne permet pas d'y rien reconnaitre. 


L'histoire de Mi-son semble débuter au IVe siècle çaka avec l'inscription de 
Bhadravarman fer, puisque le teneur de la stêle 1 ne permet pas de supposer 
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qu'un autre lemple ait existé auparavant en ce lieu; l'histoire architecturale 
né commence qu'un siècle plus tard, croyons-nous, avec la construction de 
la tour À, et la stèle 11. Cette histoire parait pouvoir être divisée en trois 


périodes ; 


Première période. — Des construction primitives de Bhadravarman il ne reste 
rien; elles étaient sans doute en bois, puisque Cambhuvarman déclare qu'elles 
ont brûlé. Si des constructions de celte première époque ont subsislé après cet 
incendie, ellés ont en tous cas disparu depuis el ont été remplacées par des cons- 
Leuclions plus massives, Le temple À occupe vraisemblablement l'emplacement 
du premier édifice, puisque c'est là que les stèles 1 et 1t ont été trouvées, Nous 
sorlirions du cadre de cette étude, si nous cherchions à nous représenter ce 
qu'était cet édifice primitif en bois : le sanctuaire Ex, qui paraît fort ancien et qui 
futcouvert d’une toiture, peut nous ea donner peut-être une idéeapproximative. 
Les tourelles annexes de As, A, à A,, dans le groupe À, les édilices B, à Bi, 
C, à C,, D,, D,, D,, dans les groupes B, Cet D, paraissent contemporains de A,, 
légèrement antérieurs où légèrement postérieurs, [ls présentent en effet exncle- 
ment les mèmés caractéristiques d'art, Voici comment on peut envisager l'his- 
toire de l'édification des bâtiments énumérés. 

Peu de temps après la création du sanctuaire primitif du groupe À, semble 
avoir été élevé un sanétuaire du même genre, B, presque en face, mais orienté 
dans le sensnormal. Cet édifice a disparu, et à sa place a été Glevéenu XIe siècle ç. 

| la tour B1. L'édifice B4 primitif 
ÉD était sans doute une construction 
3] Le) légère du genre de A, primitif: 
| “'oublions pas en effet qu'un roi 
né pouvait pas détruire la fonda- 
ton d'un de ses prédécesseurs, et 
qu'il seruit dès lors bien difficile 
d'admettre qu'un édifices en bri- 
ques analogne à A: ou à G, fût 
tombé en ruine au Xe siècle, 
alors que A4 el Ci nous sont par- 
vênus dans un parfait état de con- 
| servation. 

SEAL RE Peut-être l'élégante colonnade 

PRIMITIF, Bu se composait-elle avec ce 

Essai de restitution, sanctuaire primitif: il est en 

eflet à peu près impossible de se 

rendre compte de la facon dont elle aurait pu sé liér à une construction 
comme À, et C4, au lieu que sa linison avec un édifice analogue à E paraît 
rés aisée, Nous én donnons dans la figure 42 un essai de restitution. Cette 
disposition est la seule qui permelte d'expliquer les mortaises (ailes sur les 














— 89 — 


deux cdtés d'un angle droit à chacure de oes colonnes : dans notre hypothèse, 
on concoil Lrés aisément que, pour rendre de la solidité à un édifice qui tombait 
en ruine, on ait réuni les colonnes deux par deux par des étrésillons de bois ; 
el celle reprise donne exactement celte disposition de mortaises. 

Lorsqu'an Ve siècle caka, après l'incendie qui détruisit le sanctuaire principal 
de Bludrecvara, Carmbhuvarman voulut établir un temple qui fût d'une conser- 
vation moins précaire, il Gdilia la tour As, avec les élégants petits sunctuaires 
A,-A.. Il est prohable qu'enceinte et annexes avaient subsisté ou furent réédi- 
fièes en constructions légères. 

Vers la même époque, et peu de temps sans doute les uns après les autres, 
divers Édifiées du même style augmentèrent le groupe D, qui fut entouré d'une 
enceinte de briques, La tour d'entrée B, primitive, vraisemblablement contem- 
poraine de B, primitif et de A4 primitifet par suile bâtie en matériaux légers, 
ful conservée. En avant de B, primitif, une salle de briques Dj compléta le 
monument. 

Dans le mème temps, la Lour D, fut construite, soit qu'elle Mt partie d'un 
autre ensemble, soit qu'elle fñt indépendante; sa position trop voisine de D, et 
son orientation spéciale restent des problèmes qu'il n'est pas en notre pouvoir 
de résoudre. | 

Le temple CG fut élevé vers la même époque, mis certainement sans aucun 
rapport avec B. [se composait à l'origine seulement d'un sanctuaire C, en 
briques: peut-être avait-il quelque annexe en construction légère, Ge n ‘est que 
quelque témps après la construction de G, qu'on s'avisa de réunir B et C en un 

seul ensemble. On prolongea alors les murs de B par des murs plus minces 
rétournés à angle droit. Îls enfermérent CG; dans une enceinte carrée, dont cet 
édilive occupa le centre, mais dont les murs n'étaient nullement parallèles aux 
axes de C. Le our antérieur ful mterrompu par une tour CG, qui servit d'entrée 
à la cour C: elle fut placée de biais par rapport au mur pour suivre l'axe de C,. 
Nous avons signalé ailleurs que les constructeurs chams cherchérent à corriger 
le non parallélisme des axes B,-B, et C,-C. Une salle en construction légère fut 
édifiée devant C pour faire pendant à D,: elle était plus pelile que la salle 
D, actuelle. Son existence est prouvée par l'absence de perron devant C, et pe 
la présence d'un mur du style Ai le long de D, : ce mur montre avant l'extré- 
mité orientale de D, l'indication d'un rétour, qui fut démoli lors de ln 
construction de la salle D en briques. 

La cour Cse meubla en même temps d'édifices annexes, qui, à l'exception 
du bâtiment L, et dé ln série BDs, répélérent le plan de D. Ils furent 
construits parallèles aux murs d'enceinte, par suile non parallèles à C1. 

Une muraille concentrique à lu muraille BG fat élevée sans doute vérs cetle 
époque el énferma tout le groupe B-C-1. Nous ne savons comment elle se 
comportait en avant, car elle parait venir buter sur un édifice D, de li méme 
époque, et nul arrachement dé mar n'est visible sur ce dernier. Peu de temps 
après, le temple C<’ennichit encore d'un petit sanctuaire C, resté en épannelage. 
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Ilest probable que toute la partie sud de la cour C était occupés par des 
constructions légères qui ÿ subsistèrent longtemps, puisqu'aucun édifice en 
maçonnerie n'y fut construit, alors qu'ils s'entassérent, comme nous l'avons vu, 
duns la partie nord, 

Toutes ces modifications et additions se suivirent de prés : les détails des 
édifices qui paraissent devoir être considérés commé postérieurs les uns aux 
autres sont en effet identiques. Cependant un effort aussi considérable dut 
exiger un cérlain laps de temps. | 

Nous n'avons pas de date sûre pour celte première période. Heureusement 
l'époque qui fait suite est clairement fixée. Elle s'étend, comme nous lé verrons 
Plus loin, de la fin du VIS au plus tard au IXe siècle inclus. La première période 
est donc renfermée entre la duté de Pinscription n, qui ne comporte malheu- 


- reusement que le chiffre des centaines, #, et le vie siècle. On voit que l'espace 


de temps durant lequel ont &t£ édifiées toutes ces constructions n'a pas été 
considérable, deux siècles au plus (Ve et VIe siècles €.) : il est donc fort probable 
que la tour A, est bien la fondation de Cambhuvarman. 


Deuxième période. — 1 semble qu'il y ail eu aprés la folie de constructions 
de cette époque un temps d'arrêt appréciable, car les monuments qui par leur 
position se révèlent immédiatement postérieurs aux précédents présentent une 
orme d'art toute différente. Cette postériorité n’est indiscutable que pour deux 
édifices : l'un, le sanctuaire Ayo, qui vient s8 coller contre le soubassement de 
A, el le masque en partie; l'autre, le sanctuaire G. qu'on construisit entre le 
sanctuaire C;, de la fin de la première série, et le sanctuaire C., qui répète, en 
les abätardissant, les formes de Ayo - 

Les édifices de cette période peuvent être divisés en deux groupes, suivant 
qu'ils se rapportent à la forme d'art A4, ou à la forme dégénérée €, : dans le 
premier groupe se classént À,,. À’,, B,, F, el À, à À, : dans le second, A',, C., 
Co; E, et F.. 

Ce n’est pas sans raison que nous avons laissé Jusqu'ici les groupes E-F à 
l'écart. En effet, comme nous allons le voir, la recherche d'une date pour le 
groupe E n'est pas possible directement. Pour les groupes A-B-C-D, nous avons 
pu partir du temps le plus oigné; nous sommes ici forcés de procéder à 
rebours. 

Une heureuse fortune permet de dater incontestablement le groupe F et par 
suite cette deuxième période. Le temple F ne comporte que deux sancluairés, 
tous deux de a seconde forme d'art : Fi, du premier groupe, F,, du second, 
Or il possède une stêle unique, dont l'écriture, sinon le sens. permel de fixer 
l'époque : c’est le roi Prakäçadharma-Vikräntavareman, roi nouveau, que la stèle 
ii date de la Gn du Vie et du début du VIk siècle, el qu éleva l’un ou l'autre 
de ces édifices. Lequel? Celui sans doute qui montre la forme d'art la plus 
ancienne, car l'espace de temps est bien faible entre l'époque qui nous montre 
l'emploi du style primaire et le règne de ce roi pour qu'on puisse admettre que 
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ce slyle, mème en supposant une influence extérieure, ait pu se modilier si 


profondément en si peu de lemps. Nous pouvons done dater sans grande 


chance d'erreur F, du VIe-VIle siècle €. 

Or l'embellissement du piédestal de Ei présente exactement les formes de F,. 
Le prémier état du piédestal et par suite le sanctuaire E1 sont donc antérieurs 
à celle seconde période el rentrent dans la première. Ainsi se confirme 
l'indication fournie par les édifices annexes de E, E,, E,, E.,, qui présentent des 
épannelages correspondant aux décors des édifices Ai (*). La forime d'art qui 
caractérise celte seconde période caractérise également les édifices du temple 
de Dôüng-duong qui se trouve à 25 kilométres de Hi. Une stèle 3 donne la 
date du IXe siècle aka. Cette seconde période s'étend done au moins de la lin 
du Vie jusqu'au TXe siècle inclus. 


Troisiéme période. — À un certain moment un retour fut tenté aux formes 


du style primaire. On semble avoir voulu reconstruire des édifices avec l'art 
si charmant et en même temps si ample qui caractérise les sancluaires A,-A, 

el la tour À,, mais avec quelle maladresse! Nous en avons ici deux curieux 
exemples: É,, avec E, comme annexe, et D,, copies mulheureuses de As et de D. 
Les détails sont identiques, mais malheureusement déformés ; les motifs de 
sculplure sont les mêmes, mais ont perdu leur souplesse et leur grâce pour 
se transformer én sèches découpures. 

L'époque de ces constructions peut être lixée avec une quasi certitude. En 
effet, toutes les inseriplions de [arivarmaan I, qui végoait en 1002-1003 &., 
ont élé trouvées auprès de ces deux édifices D, el E. Nous pouvons done 
admettre qu'ils ont été construits par lui dans les toutes premières années du Xe 
siècle çaka, À côté de D,, le même souverain édifin probablement la tour B, 
pour abriter la stôle x et devant E, un édicule à # piliers, dont 3 inscrits. 

Enlin nous retrouvons, prés d'un siècle plus tard, avec une date invontes- 
ble, une forme d'art mixte, qui montre combien fut rapide la dégénérescence 
de l'art cham. Les deux édifices B, et B, s'étaient sans doute écroulés sous l'ac- 
on du temps. Jaya Harivarman Fr entreprit de les reconstruire au XIe siècle ç., et 
“on œuvre fut continuée par ses successeurs. La construction B,, moitié en pierre, 
moitié en brique, voulut rivaliser de grandeur avec A1; mais les édifices B, et B, 


ne montrent que des formes des plus grossières el des plus malheureuses; ils 
n'ont eu d’ailleurs qu'une dure éphémère, en raîson sans doute de leur mauvaise 
construction. Peut être faut-il attribuer au même roi l'ébauche d’édifice long en 


pierre que l'on voit près de À, au Sud. Mais on lui doit surtout tout un nouveau 


(°) Cetle indication à elle seulé serait iusuflisante : car un épannelage n'a rien de caracté- 
risque @1 peut nussi bien se rapporter À ane imitation qu'au \vpe primf; le détail seul de 
La sculpture permet de voir clairement si l'on est en présence d'une œuvre originale au d'u 
copie postérieure. 








Le 


temple, G, qu'il sigoa d'une inscription, la stèle xv. Non content d'introduire 
la pierre dans la construction, il y méêla également la limonite, et il semble 
que ce soit de son règne que date l'emploi fréquent de dalles de terre cuite 
pour loules les pièces détachées, panneaux, métopes, pièces d'accent, pièces , 

'amortissement. Les feuilles rampantes dé terre cuite fichéés duns les frontous 
remplacent également les feuilles rampantes sculptées à même la brique. 

Los temples I et K et la salle L doivent être sans doute rapportés à la même 
époque ou à uné époque légérement postérieure, lant leurs caractères architec- 
luraux sont semblables à ceux des édifices précédents, La salle D, parait 
également contemporaine de ces édifices. Il nous est impossible de fixer d'une 
façon précise l'époque de A',, que la perfection de sa statue et certains détails 
archaïques nous font croire plutôt assez ancien. 


Pour nous résumer, nous croyons donc reconnaitre trois périodes différentes : 
le dans la première (IVe VIe siècles ç.) furent élevés les éditices du style À, ; 
2% dans la seconde, qui doil se diviser en deux el qui s'étend du Ve au Xe 
siècle, furent construits les édifices qui ont pour type Fi et As d'une part, et 
G; de l'autre; 39 dans une troisième période, qui va du Xe siele ç. à la con- 
quête du Quäng-nam par les Annamites, on répète en les abâtardissant les 
lorines du style primaire, en y mélant des emprants faits au style secondaire. Si 
nous considérons la répartition des édifices de chaque temple dans ces diverses 
sèries, nous trouvons pour À, dans la première période les édifices À, à A., : 
ans la seconde les édilices À, 4 Ass; tout A’, vcompris sans doute A',, era de 
li deuxième période; B, C et D'auraient des édifices de la première, mais H,, C, 
el CL, seraient de la seconde, et D, D, et D, de lu troisième; E serait de la 
première et de lu troisième; P, de la deuxième; G&, H, K et L, de la troisième. 


Avec ces derniers monuments se termine l'histoire architecturale de Mi-sœn, qui 
devait d’ailleurs tomber bientôt entre les mains des Annamites, ls pillérent les 
tours, incendiérent sans doute les constructions légères, culbutérent les piédes- 
taux et les statues pour y chercher les trésors qu'ils supposaient déposés 
dessous : leur constance à exéculer eelte tâche pénible ferait croire qu’elle 
élit généralement récompensée. Leurs déprédations ne s'urrétèrent pas là, et 
il est à supposer que ce sont eux qui firent disparaître un si grand nombre 
d'inscriplions. On peut, je crois, estimer à huit les stèles qui ont été brisées ; 
autant ou plus d'inscriptions ont été bûchées sur des piédroits d’édilices encore 
debour. 1 semble qu'on ait détruit toute écriture visible et-que les stèles déjü 
culbulées et les piédroits enfouis sous les décombres aient seuls échappé. I y à 
liëu de supposer alors que c'est après la chûte de Bi, qui dut être rapide en 
ruison de ses vices de construction, qu’on chercha à faire disparaître les inserip- 
lions, Cét événement aurait eu lieu d'ailleurs assez lard après la conquête, 
puisque bon nombre de stèles avaient culbutf el s'étaient assez enterrées pour 
qu'on en eût perdu lé souvenir, Toutes ces diverses raisons donnent donc à 
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penser qu'il faut attribuer cet acte aux Annamites. Il est de plus probable que, 


comme en d'autres points, ils ont effacé toutes les inscriptions de peur qu'elles 
ne pusent prouver le droit de propriété des anciéns possesseurs sur les terres 
usurpées. Peut-être les souverains annamites, cherchant à organiser le pays 
conquis, ont-ils fait anéantir les piéces d'un procès favorables à leurs adver- 
aires; peut-être aussi cet acte dale-t-il du temps où des souverains chams 
exerçaient encore une royauté purement nominale sous le vasselage annamite. 
Quoi qu'il en soit, el malgré la perte de ces inseriplions, la moisson est encore 
fort belle, Ces fouilles auront permis en outre, par l'exemple remarquable de 
Mi tour A, et du piédestal de Es, de montrer à quelle réelle hauteur d'art les 
Chams ont pu élever aux beaux temps de leur splendeur artistique; et 
l'avoue pour ma part que ces deux exemples Lrop rares ont êlé pour moi une 
wéritable révélation. CE 
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XI 
LES INSCRIPTIONS DE MI-SON 


Nous avons déjà fait connaitre trois inscriptions provenant des temples de 
Mi=son, dént on a pu apprécier l'intérêt considérable pour lhistoire politique 
el religieuse du Champa, Aujourd'hui que les fouilles conduites sous l'habile 
direction de M. Parmentier assisté de notre regretté collaborateur M. Carpeaux 
ont tiré de ces ruines tous les documents qu'il est permis d'en attendre, le 
moment nous paraît venu de procéder à un examen général de la riche collection 
épigraphique qui vient d'être rendue à la lumière. 

Gomme les constructions exécutées dans le cirque de Mi-sorn s'échelonnent sur 
une période de six à sept siècles, l’exacte situation des inscriptions est d’une 
grande importance pour servir à déterminer l’époque des monuments où elles 
se rencontrent, Grâce aux plans des ruines dressés par M. Parmentier, cette 
situation apparaitra très clairement. 

On distingué au premier coup d'œil cinq groupes principaux d'édilices, 
que nous appellerons, d'après leur position approximative: groupes sud- 
Cl, est, nord-est, nord-ouest et sud-ouest. 

Le groupe sud-est (À) a pour centre le grand temple de Bhadrecvara (Ai) 
entouré de bâtiments affectés au service du sanctuaire. Au Sud de l'enceinte est 
une rangée de tours (A*). 

Le groupe est (G) ne comprend qu'un temple, dé la dernière époque des 
constructions. 

Le gronpe nord-est (E-F) est an contraire fort ancien: il renferme deux 
lemples aux enceintes accolées. 

Le groupe nord-ouest (H) se compose d’un sanctuaire précédé d'une salle et 
entouré d'une enceinte : il est assez moderne. 

Enfin le groupe sud-ouest est formé de deux sanctuaires (B, C} accolés pur 
leurs murs d'enceinte et dont chacun est entouré de temples secondaires et 
hrécèdé d'une salle rectangulaire. Dans le voisinage des deux salles se trouve 
tuensemble de constructions désigné par D, dont le rapport avec les groupes 
Principaux est mal défini. 
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que la destruction des inszriplions à eu lieu après l'écroulement de ce Lemple, 
qui ne peut guère s'être produit antérieurement ati XIIe siècle. 


D 
Ê] Li 


Avant de donner le texte et a traduction de ces inscriplions, nous éroyons 
utile de résumer les faits nouveaux dont elles aceroissent n0s Connaissances sur 
l'ancien Charmpa. 

Jusqu'à ces dernières années, Les plus anciens rois mentionnés par les doëti- 
ments Épigraphiques étaient Gri-Mära (He siècle caka ?), Bhadravarman ls 
(IVe siècle çaka ?) et Prthivindravarman (vers 700 çaka). Rien n'est venu com- 
bler 1 lacune d'environ deux siècles qui précède Bhadravarman ; au contraire, 
pour li période qui s'étend de ce règne à ceux des rois du VILLE siècle çaka, les 
inseriptions de M-son nous ont révélé l'existence d'une dynastie inconnue jus- 
qu'ici, Ces rois, dont la sénéalogie est donnée par l'inscription tt, sont les 
sIVants : 

L. Gañçanaa ou Gañcecvana. Ce prince parait étre nn vonçcakara, car un de 
ces successeurs (vi, B, L 7) se qualifie de Cri-Goñgecvaravonçajah. Si on s'en 
rapporlé au sens liltéral de nr, À, st, À, il quitta le trône « qu'on ne quitlé pis 
sans regret » pour faire tin pélerinnge aux bords du Gange. C'est la première 
fois que les documents nous montrent un roi indochinois allant se retremper à 
ln source de la civilisation brahmanique. 

3. parmavanmax. La première partie du nom a dispard sur la pierre, el 
lo texte ne nous dit rien de lui sinon que sa puissance élait grande comme la mr. 

3 Puonavanmax. Ce roi, successeur et arrière-petilAils (lils de li lille de la 
fille) du précédent, était dèjä connu par l'inscription 11 (8, E. F.E.-0., mt, 
06-241): c'est sous son rêgne, en 4xx çaka que le temple de Bhadreçvara lut 
détruit par le feu. 

4. Cavnnuvansan, son fils, édifia le temple de Carnbhubhadregvara, qui est 
probablement le grand temple actuellement existant. 

5. Kawoanraomamma, fils de Gambhuvarman., 

G. Le fils de Kandarpadharma, dont le nom à disparu. 

7. BuabrecvARAvAaRMaN, neveu du précédent ; il était ils de la sœur cadette 
de ce prince et du brahmane Salya Kaucika Svamim. 

S. PRAKAÇADHARMA-VIRRANTAVARMAN, fils de Jagaddharma et de la princesse 
Carväni, fille du roi du Cambodge lcinavarman. 

Le récit dés circonstances qui précédérent l'avénement de Prakäçcadharma est 
concis el peu explicite ; nous pouvons heureusement le complèter et l'éclairer 
par les textes chinois et les inseriplions cambodgiennes. 

Suivant notre inscription, un certain Jagaddharma, dont les origines né sont 
pas spécifiées, se rendit « par suile de certaines circonstinecs » (kenäpi vidhina) 
à la ville de Bhavapura. Cette cité aurait été fondée par un brahmane nommé 
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Kaundinya qui en aurait lixé l'emplacement en lançant an javelot recu d’Agvat- 
häman, fils de Drona, un des héros du Mah@bharata. Le personnage est done 
légendaire, de mime que sa flemme, fille d'un roi des Nägas, qui avail adopté le 
genre de vie des hommes (!}. Kaugdinya fut le fondateur de la dynastie lunaire. 
(Somavamça, (2), dans laquelle naquirent au cours des temps les trois rois Bhava- 
varman, son frêre Mahendravarman et le Gls de celui-ci, lcänavarman. La Gilles 
d'Icänavarman, Cri Carvant, épousa Jagaddharma el fut mère de Prakäcadharma, 

On reconnait sans peine dans ce récit les noms de plusieurs personnages de 
l'histoire du Cambodge : 

Kaundinyasoma, fonduteur du Somavameçn (ln du ÊVe siècle) ; Bhavavarman, 
premier roi du Cambodge indépendant, son frére Cilrasena où Mahendra VUrMAN, 
tous deux régnant dans la première moitié du VI siècle &., — et le file de 
Mahendravarman, lcänavarman (538, 549 e.), n'est donc aucunement dou- 
eux que Le pays où Jagaddharma se rendit et où il épousa la fille du roi soit le 
Cambodge. A la vérité la capitale de Cambodge sous Feänavarman était ippelée 
Länapura, tandis que le pays où s'établit Jagaddharma est « puram Bhaväh- 
vaÿarn », Bhavapura, là capitile de Bhavavarman : mais il se peut qu'il se soit 
lixé au Cambodge sous le règne de ce dernier roi ou qu'il ait reçu en apanage 
l'ancienne capitale . 

Si mainlenant nous inlerrogeons les historiens chinois, voici ce qu'ils nous 
apprennent sur l'histoire du Champa au Vile siècle (5). 

En 630, 631 À. D. et années suivantes, le roi Fan T'eou-li paya réguliérement 
lé Wibut, À sa mort il eut pour successeur son fils Fan Tchen-long. En 645, 
Fan ehén-long fut tué avec toute sa famille par son sujet Mo-ho-manto-kia- 
lou, et la descendance mâle de In famille Fan s'éteignit avec lui. Le peuple 
éleva à la royauté un brahmane, gendre de Fan T'eou-li; mais les grands le 
déposérent el mirent sur le trône la fille de Fan T'eou-li, Celle-ci ne pouvant 
réussir à maintenir l'ordre dans le pays, on fit appel à Tehou-ko Ti, fils de l 
tante paternelle de Fan T'eou-i. Tehou-ko Ti revint du Combodge, où son père 
S'Élait réfugié à la suite d'une faute, épousa la fille de Fan T'éou-li ét fut 
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(‘} Cette trubition n'est sans doute pas étrangère à colle que Tchéou Ta-honan recuelllil au 
Xe siècle, d'aprés laquelle lé roi du Cambodge s'unissait chagnue nuit avec une Nägi 


(BE. F- E--0., 1, 145), Elle peut également avoir contribué à popalariser la représentation 
du Näga comme élémant décoratif des édifices cambaigiens. 

() L'inseription porte : « Someti s% vañcahart prhivyäm. » Cette proposition devrait régo- 
liérement sé Lradoire : « Celle-ci, nommée Somd, fonda none race royale sur là ferre. » Mis 
il n'est pas impossible non plus qua le mêtre ait ici légèrement modifié la construction et qu'il 
lille entendre : « Celle-ci fonda la race royale appelée Somm », i. 6. lo Somavamea. La st. #3, 
Soménoayaprastanan, ne branche pis la difficulté, puisqu'on peut entendre Soma ou Son. 
ÎLen est de même de linser. de Han Chei, B, 3 (SCC, p. 15). Mais celle d'Ang Chumnik, 
B,7 Gbid., p, 57) porte Somavança., Ecfn une inscripion du Champa (ééd.. p- 223, 1. 10, 
qualifie Indravarman ler de cagirajananeasamhbutenc, Îl s'agit donc bien de la race Junaire. 

(1) Pelliat, Deux ffinéraires de Chine en Inde, BE. FE. -0.. 11, 195-406 et SRA-9RS. 


D, E. F, E.-0, FO W— 57 
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proclamé roi, Des ambassades furent envoyées à la cour de Chine par Tchou-ko 
Tien 653, par Po-kia-chô-pa-mo (Prakäçcavarman) en 669, par Kien-to-1a-ma 
(Vikräntavarman ?) en 748, par Lou-to-lo (Rudra[varman!) en 749. 

Ce récit concorde dans ses traits principaux avéé celui de notre inscription, 

En elfet, dans la liste généalogique dounée plus haut, la lignée maseuline 
s'interrompt aprés le fils de Kandarpadharma (= Fan T'eou-li} et le trône passe 
à un brahmane, Bhadrecvarasarman, fils du brahmane Satya Kaucika Svämin. 
I semble toutefois qu'ici les historiens chinois aient commis une confusion : ce 
n'est pas Le bralimane gendre du roi qui fut élevé au trône, mais son ils, — à 
moins dé supposer, ve qui concilierait tout, que Bhadreçvaravarman avait 
épousé la lille du roi détrôné Fan Tehon-long. RSS 

Toujours d'accord avec les Chinois, l'inscription nous apprend que le trône 
ne se transit pas aux descendants du brahmane, mais passa à un prince 


revenu du Cambodge, où son père s'étail retiré « pour une faute », dit le 


chinois, « kenäpi vidhin », dit plus discrètement le panégvriste officiel, 

Quant au lien de parenté qui aurait rattaché Prakäçadharma à la Mason 
rovale du Champa, l'inscription n'en dit rien: elle nous apprend seulement 
qu'il avait pour mère la princesse Gri CGarvänt, fille dicanavarman. Les Chinois 
ajoutent que sa mére était la tante paternelle de Fan T'eou-li : ceci esl impos- 


sible, puisque Carväqt était une princesse cambodeienne ; il se peut au contraire 
qu'elle ait été la lante maternelle dé ée roï, si une de ses sœurs avail épousé 


Cambhuvarman. Lou 
Essayons de résumer cette concordance entre l'insériplion et les historiens 
chinois (les faits hypothétiques sont en italique): 


Teinavaurman (EU, 640 €.) 


| 
(1) CGunbhavarman, épousé : fille Get Cart, 
| Fpousé Jagonddhmi 
(2 handarpadharma 
(= Fan l'eou-Ni, G5%, 563 €.) 


| 
(3) ? Ille, 
(= Fan Tchen-long, épouse le brabmane 
2. " €.) Satya Kauçiku Svämin 
Alle, épouse : (4) Blindregvaravarmuan 


lavénement en 507 €.) | 
5) Prahiçadharma (= Tehou-ko En, 
règne en 576 €, (chin,i, 570, 601 ç. (inser.) 


Prakäcadharma-Vikräntavarman élait monté sur le trône peu avant 573 €, 
année où Tehou-ko Ti, que nous identilions avec lui, envoie une ambassade en 
Chine, En 579 c., il érigé un temple de Prabhäscevara (no tn). En 391 €. 
Po-kia-chô-pa-mo (Prakiçasarman = ‘lharma) envoie uns ambassade en 
Chine. En 601 €, id donne un koca à leäneçvara et un dindème à Bhadregrara 
(ne vv). À une date inconnus, il consacre un sancluaire de Kovera (n° v). 





L 
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IL parait avoir eu un successeur nommé, comme lui, Vikräntavarman. Cette 
identité de nom rend la distinction de ces deux roïs assez difficile, mais le fait 
lui-même n'est guèré douteux. D'abord les sources chinoises attribuent les 
ambassades de 391 el 635 ç., l'une à Po-kin-chô-pa-mo (Prakäcadharma), 
l'autre à Kien-to-la-mo (Vikräntavarman) ; pour appliquer ces deux tüms a 
même personnage, il faudrait ossisner à son règne une durée supérieure à 
ibans, ce qui est peu vraisemblable, L'insériphion vi nous amène à ln même 
conclusion, Celle inscriplion, presque entièrement illisible, contient les deux 
noms Prakäcadharma et Vikräntavarman, avec une date incomplète du chiffre 
dés unités, mais comprise entre G90 et 639, Si l'auteur de celte inscriplion 
QE Prakäçcadharma-Vikrantavarman, il aurait eu un rêgne de 39 ans au 
moins, dé 44, si Kien-to-ta-mo — Vikräntavarman, de 00, si Tehou-ko Ti — 
Prakacadharma. Il est plus simple d'admettre que Prakäcadharmoa eut pour 
successeur Vikräotavarman quelque témps avant 635 caka. 

La répartition dés inseriptions entre ces deux rois est naturellement douteuse. 
Nous atiribuons par hypothèse au sécond celles qui portent le seul nom de 
Vikräntavarman, c'est-à-dire, Ja seconde partie de av, Les no va, Vi, VIN El 1x. 

I reste une dérnière inscription où aueun nom n’est lisible : cest Je no x, 

Celle inscription, à peu prés indéchiffrable, ne nous donne aucun nom royal: 
seule l'écriture penchée en arrière, analogue à celle des inseri phions précédentes, 
nous autorise à l’altribuer à Prakäcadharma ou à Vikräntavarman, Nous en 
dirons autant de l'inscription 1r, D, que, dans unarticle précédent (R.E.F.E 2 ss 
11, 210) nous avons, probablement à tort, assignée au règne de Vikräntavar- 
man, Hs dé Harivarman, qui régnait dans la seconde moitié du Ville stécle 
Cuka. À ce moment, on connaissait quelques inscriptions d'une Gériture tonte 
spéciulé, aux léttres longues, grèles et penchées on arrière, loutes émanant de 
ce dernier roi; l'inscription ilisible qui occupe le revers de la stéle de Cam- 
bhuvarman, étant écrite dans ce caractère très parienlier, semblait devoir être 
rapportée à son régne. Mais les découvertes de Mi-sorn changent l'aspect de la 
Question: nous avons maintenant sous les Yeux une série de documents dans 
cette iméëmé écrilure penchée 81 émanant sait de Prakäçcadharma-Vikräntavar- 
man, soit de son probable successeur que nous appellerons Vikräntavarman 19°. 
Ûr, comme nous sommes sûrs que ces deux rois ont fait des fondations à Mï-son, 
landis que nous ignorons st Vikräntavarman H a bati autre part qu'à Nhatrang, 
il est au moins vraisemblable que les stêles en écriture penchée que l’on n'a pu 
déchiffrer ne proviennent pas de lui, mais de ses deux prédécesseurs (1), 
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(0 Vikräntavarman IL est l'uutenr ile l'inscription dé P'o-Nagar de Phanrang (ISCE,, no xty) 
ot de + autres gravées sur la stéle de Po-Nagar dé Nhatrang: %e grande tacs, F5 base, C: ne 
des fncés latérales, 1 Gbid., no xxw1), On remarque de singulières varitiions dans l'écriture 
de ces documents: la ve xxvi B, gravé au vevers d'un hcte du Satyavarman, semble, selon 
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Les rois suivants, Péhivindravarman, Sityavarman, Indravarman er ne sont 
pas représentés dans la série des inscriptions de Mï-son. 

Uarivarman {paraît être l'auteur de l'inscription n° x1, dont toutefois la 
date (713) est fausse. C'est la première des inseriplions eu langue chame. Elle 
commémore La réédification d'un sanctuaire d'Icinabhadregvara ; elle a élé 
trouvée prés du Grand Temple. 

Nous franchissons ensuite une période de deux siècles el demi pour trouver 
deux roisnouveaux, le père et le fils: Harivarman [I]et Jaya Indravarman [IE]. 

Harivarman H, prinee Thäû, van Vispumürti où Mädhavamäürti, était fils de 
Prâlevegvara Dharmaräja. 1l appartenait par son pére à la famille Närikela 
(Cocotier) el par sa mère à la famille Kramuka (Aréquier) (x, st. 2). El n'est pas 
sans intérêt de remarquer qu'il se classe lui-même (x, B, 1. 8-4) dans le 
Krämukavañen, dans le clan des Aréquiers, c'est-à-dire dans la famille mater - 
nelle. 1 battit à Somecvara l'armée cambodgienne commandée par Cri Nanda- 
aavarmadeva. Il fit une donation à Cricänabhadrecvara en 1002 caka. I avait 
un fils, le pu lvaû Cri Räjadwärn; bien que eetenfant n'eût que neuf ans, son 
père lé fit sacrer et quitta le trône pour se livrer à la dévolion. Il mourut en 
1008 ç. et quatorze femmes se brûülérent sur son bücher. 

Le petit roi, qui avait recu le nom de sucre de Jaya Indravarman, prince Vak, 
fut évincé du trône, un mois aprés son avénement, [ar son oncle. le prince 
Pan, qui exercait les fonctions de vuvarâja, mähäsenäpali, el qu'avait illustré 
une expédition victorieuse à Cambhupura (1) (XF, A). Le nouveau roi prit 
le nom de règne de Cri Paramabodhisatva (xvr, A). Nous savons, par Une 
inscription de Po-Nagar (Aymonier, Première étude, p.36) que Paramabodhi- 
satva était encore sur le trône en 1006 ç. Mais en 1040, il était remplacé par 
Jaya Indravarman, probablement son neveu détrôné qui avait repris la couron- 
ne. Ce prince fonda le monnstére d'Indralokaçvara et donna nn koça d'or au 
temple de Bhadreçgrara (XV1). 

Une inseription en l'honneur de [arivarman I, qui se termine par be récit 
dé sa mort et de l'avénement dé son fils Jaya Indravarman I, est suivie (xt, D) 
d'une autre inscription au nom du yuvaräja Où Dhanapati-Grämu. Le person 
nuge raconté qu'il a été au service du roi du Cambodue et chargé par lui de 
ramener dans l'obéissance les villes insurgées de Malyaû et dé Humä Padañ, 
le roi Süryavarmadeva (?) et le putau Ajñä po ku. Ce yuvaräja ne peut guère 
être Paramabodhisattva, qui portait ce litre sous Harivarman il, son frère, et qui 








Dergaigne, une imitation voulue de l'écriture de cé roi; au contraire les mit XXI, XEVE Get D, 
dont les caractères sout fortement peochés en arrière et où k et r se prolongent au-dessous de 
la ligne, représenteraient « l'écriture propre du règne » Mais maintenant que nous én a*0ns 





retrouvé les caractéristiques duns l'écriture de Prakäcadharma et de Vikräniararman 1, elle 


apparait également comme une initation. 
(!) Samhor (Cambodge). 


à 
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S'empara du trône un mois aprés la mort de celui-ci. Dhanapati-Gräma peut 
dire soit un yuvaräja créé par Paramabodhisatva, soit un yuvaräja au litre 
cambodgien : nous trouvons en effet dans xxiv, E un récit presque identique, 
dont le héros, venu du Champa au Cumbodge, entre au service du roi de ce 
pays, réprime uné révolte de Malyañ et reçoit le titre de yuvaraja. 

Jays Indravarman [leut pour successeur son neveu Harivarman [HET égale 
ment nouveau, dont une inscriplion datée de 1096 çaka (xx) a été trouvée 
près du Grand Temple. 

L'inséription qui vient ensuite dans l'ordre chronologique (xvur, B) émane de 
Jaya Indravarman H: elle est presque identique à celle du linteau de la tour 
sud de Po-Nagar ut nous donne, comme celle-ci, le curriculum vilse du roi: 
né en TON (1), devaräja en 1054, yuvaräja en 1055, rai en 1061, encore régnant 
en 106. 


Deux aus plus tard (4067 ç.) monte sur le trône un des grands rois du 
Champu : daya Harivarman ler. H était, nous dit-il, fils de Rudravarman, de son 
nom posthume Parama-Brahmaloka et petit-fils de Hudraloka, Le règne de son 
père fut donc, semble-t-il, extrêmement court. n'y a pas de raison, comme le 
propose M, Aymonier, de voir dans Rudravarman un autre nom dé Jaya Indra- 
varman Î: celui-ci doit être le Rudraloka, grand-père de Jaya Harivarman (?). 

Jaya Harivarman nous a abondamment renseignés sur sa famille et sa vie, 
Ilavait pour autres noms cei Civänandans, uräñ Batnabhümivijaya. Ses ascen- 
dants étaient, les uns ksatriyas, les autres brahmanes, Sa mère se nommail 
Paramasundari Devi, deson nom vulgaire Naïi finnyaü. Sa jeunesse se passa dans 
l'exil; puis il rentra au Champa. Les événements qui précédérent immédiate- 
ment son avénement sont indiqués d'une manière assez obscure par deux 
documents: l'inscription de Batau Tablah d'une part, et d'autre part un extrait 
d'une chronique en sanskrit intitulée Puränärthacästra, curieusement inséré 
dans l'inscription xx, B. D'après le premier de ces texies (9), il aurait suivi 4 
Panrang, en 1067 €., son père Rudravarman, qui y serait mort la même année, 
lui aissant le trône. Le Purdparthe, de son côté, parait dire que: « à l'Est (du 
temple) de Guhecvara, sur la rivière Yami, il vainquit le roi, le mit à mort el 
régna. » Si le fait est exact, 1! ne peut s'agir ici que de la défaite de lusurpateur 
qui avait forcé Rudravarman à se réfugier à Panrang. 

Quoi qu'il en soit, Jaya Harivarman régna d'abord à Räjapura, capitale du 
Pändurañga. Ce fut là que vint l'attaquer le général cambodgien Cañkara (1067). 
Vaineus une premiére fois, les Cambodgiens ne furent pas plus heureux treire 





('} Et von on 4081, comme a traduit Bergaigne : mürti peut signifier À ou #, mais l'emploi 
de vasu dans notre inscription ao lieu de mürti prouve que la valeur du mot est &, 

(*) Jaya Harivarman descendait de Paramabodhisatra faxt, À, 1 4j. 

(%) Aymonier, Première élude, p. 39. 





ans plus tard, dans une seconde guerre: ils furent battus à Virapura, dans ln 
plaine de Panrang (1080 ç.). Par contre ils occupaient hreapitale du Champ, 
Vijaya (Binh-djnh) (*). Le roi du Cambodge conféra ln dignité rovale à son 
beau-frère (frère cadet de la première reine}, Harideva, el l'envoya régner à 
Vijaya. Jaya Harivarman l'attaqua, le battit dans la plaine de Mahrea et prit, à la 
suite de cette victoire, Le litré de paremarajthiraju (084 ç.), (eut ensuite à 
lutter contre un prétendant nommé Vañcardj, frère d'une de ses femmes, qu 
souleva les sauvages dés montagnes — lés Kirätas — el se (il proclamer roi par 
eux à Madhyamagrämapurs (?}. Après un premier cher, il obtint le secours des 
Annamites (Yavanas), mais sans plus de succès. I semble que Java Harivarman 
ail eu ensuite à réprimer des révolles dans le Pändurañga en T08$8 et 1092 6. 


Les inscriptions xvm, LG, et xxu, B, st, 2 nous donnent la liste dés successeurs 
de Jaya Harivärman ler, Cette succession est la suivante : 

Java Harivarman 19, cer CGivänandana, paramardjédhiräje, règne encore en 
1092 ; | | | 

Jaya Harivarman H, aahadhikourda, son lils : 

laramecvaravarman, adheräje, fils du précédent ; 

daya Indravarmun, vei Harideva, de Sakän-vijava, frère cadet du précédent. 

Le troisième de ces rois est Jaya Paramer VarAVarmnan, OÙ Añcaräja, de Turai- 
vijaya, auteur de l'inscription xxv, A (1156 ç.}, el dont nous avons plusieurs 
autres actes de 1148 et 1155 €, (ef. Aymonier, Premitre étude, pp. 47 se.) (°). 

Le Jaya Indravarman de Grämapura-vijaya que M. Aymonier place entre 
Java Harivarman ler et Java Parameçvaravarman I (Première dlude, pp. 44ss.) 
esl certainement unusurpateur, En effet, d'après nos inscriptions xxHt el XxIv, À, 
il Fait des donations en 1085, 1095, 1096, 1097, 1098, et il rappelle dés dons 
faits antérieurement en 1070 et 1072: 11 prenait donc le titre de roi à né 
époque où Jaya Harivarman ler était souverain légitime du Champa. 

Aprés le règne de Jaya Harivarman, le Champa semble avoir subi de grands 
bouleversements. Les Camhodgiens établirent leur domination sur une partie 
du pays el des prétendants se partagèrent les provinces da royaume. L'inscrip- 
tion xxiv, B jette quelque lumière sur ces événements. 


(1) M. Avmomer, FREE it, 614, pense que Vijaya « devait être on petit État tampon 
occupant la plaine actuelle de Phantiet », Mais en comparant les termes de notre ne xx1 avec 
l'inser. de Batau Tablab, on voit que Vijaya — Dr-VF Campa, c'est-à-dire n'est autre que la 
capitalé du royaume. — Île mème l'inscr, 409, 4 (Aymonier, Premiére élude, p. 4f) 
dit qu'en 1112 ç. le roi du Lamtiodgs prit la Ft du Campra Era uk magaru Campa) : 
or notre insér, xx1v, Ë dit qu'en celte année 1113 le roi du Cambodge envoya une armée 
prendre Vijaya : donc Vijaya — = nagara Cumpa. Or à cetls daté, la capitale était à Rinh-dinh. 
Il n'est pas surprenant de voir Harivarman aux prises avec l'armée de Vijaya {inser. de Hatau 
Tablah}. puisque Vijava était alors aux mains de l'ennemi. 

(9 M fut sacré en 1149 (Aymonier, p. 51}, mais il devait Ptre roi de fnit depuis longtemps, 
peut-“ire depuis 1120 (ibid, p.506. 
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L'invasion cumbodgienne eut lieu en 4112 cuka. Elle fut provoquée par le roi 


Java lodravarman où Vatuv. Quel était ce roi ? Ce n'était certainement pas le roi 
légitime, qui devait être à cette époque le HE ou le PAR de Java Harivarman : 
c'était donc un usurpateur. D'autre part, il devait régner à Vijaya, puisque c'est 
contre cette ville que marche l'armée cambodgienne. A la tôte dé cetle armée 
était un réfugié que le roi du Cambodge avait élevé à la dignité de yuvaräja et 
qui se nommait Cri Vidyänandaoa, de Tumprauk-vijaya. Il #empara de Vijaya, 
lit le roi prisonnier, l'envoya au Cambodge et proclama roi à sa place Sürya 
Jayavarman, prince In, beau-frère du roi du Cambodge, Lui-mème, # {a tête 
de son armée, se taille un royaume à Räjapura (Panran}), où il régna sous le 
nom de Süryavarman, Le roi de Vijaya ne jouil pas longtémps de son pouvoir: 
1 fut chassé par un nouveau prétendant, le prince Rasupati!"}, qui prit le nom 
de Jaya Indravarman. Eo 1144, Indravarman-Vatuv qui, comme on l'a vu, 
vivail caplif au Cambodge et avail sans doule regagné les bonnes grâces du roi 
de ce pays, reparui avec une armée cambodgienne pour reconquérir son trône ; 
ils’adressa au roi de Räjapura, Sürvavarman-Vidyänandant. Celui-ci entra en 
campagne; mais, après avoir reconquis Vijava et mis à mort Iodravarman- 
Rasupati, il garda sa conquête pour lui, Indravarman-Vatuv, frustré dé ses 
espérances, se rendit dans lé pays d'Amaravalt (Quäng-nam), où il leva une 
armée, à l'aide de laquelle il réussit à reprendre Vijaya: mais il fut finalement 
battu et tué par Sürvavarman-Vidyänandana. Celui-ci eut à subir en 1116 une 
nouvelle attaque des Cambodgiens qu'il repoussa victorieusement. Il se rendit 
ensuite à Amaräivalt, où il releva les Lemples et les habitations. 

Que devenait DE ce temps le roi légilime Java Parameçvaravarman IF? 
L'était, semble#4l, un roi sans royaume, Suryavarman régnait dans le l'indu- 
lafga, quatre prétendants se succédaient dans le Vijaya (Binh-dinh} et ils 
s'emparaient tour à tour d'Amarävalr (Quäng-nam). Ce fut aprés la grande 
guerre de 33 ans ({13-4144 çc.) que Paramecvaravarman, où Aûcçaraja, de 
Turai-vijaya, réussit à reprendre possession du « parasol unique »; nous avons 
de lui une inscription datée de F196 ç, (xxv, A), Il eut pour successeur, à une 
‘daté inconnue, son frère Jaya Indravarman, cer Harideva, de Sakän-vijaya, dont 
nous avons une inscription datée de 1185 ç. (!) et une autre non datée (xx, B). 
Ge dernier réonait en 1476 et 1178, et eut pour successeur Java Sirphavarman 1 
en LIST (1: c’est Le dernier roi des inscriptions de Mi-son. 


Voici done quelle est actuellement, d'après les inscriptions (#}, la série des rois 
du Champa. Nous mettons en regard l'ancienne liste dressée par M. Aymonier 


(5 Le gendre de Java Indravarman Ve pormant Dé Mastnandann. éAvmomer, Première 
élude, p. 541. 

(9) 8, E. F. E-0., 111, 648 ; Avmoner, Première étude, pp. 54-55. 

6) Nous laissons de côté les names fauvnis par les sources chinoises, pour lesquels +. Fellior, 
BE, F. E-40.. 14, 7. 
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(Première élude sur les inscriptions chames), pour permettre de passer faci- 
lement d'une étude à l'autre malgré les changements que la découverte de 
nouvéaux rois apporte à la numérotalion conventionnelle des souverains 
régnants. Les dates en italique marquent l'avénement, et celles précédées de 
signe + la fin du règne ; les dates entre crochets sont tirées des textes chinois. 
Toutes ces dates sont dans l'ère caka. 


LISTE ANCIENNE LISTE NOUVELLE 





Cri-Mära, Ilesiècle. Cri-Mara, Île sécle. 


Bbadravarman 1. IVe s. Bhadrnvarman 1, IVe s. 

| Gagärajn. 

.:.... lathavarman. 

Hudravarman 1, Ve s., son arrière- 
petit-fils, 

 Garmbhuvarman, son fils. 

Kandarpadbarma, son fils (55, Loi 

X..., son fils [4567] 

Bhadregvaravarman, son neveu [567]. 

Prakäçadharma-Vikräntavarman, 
[575], 579, 604. 

Vikräntavarman 1 (1) [645]. 


Prthivindravarman, Ein du Vie s. 
Satyavarman, son neveu, 696, 706. 
Indravarman |, son frère, 724 793. 
Harivarman 1, 735, 739. 
Moeée me 11, 751,776. 


Prthivindravarman, fin du Ville s. 
Satyavarman, son neveu, 696, 706. 
ladravarman 1, son frère, 734, 723. 
Harivarman, 735, 739, 
Vikräntavarman, 751, 776. 


Kids EH (Maheçvaraloka ?). 

Bhadravarman IL, son fils. 

Indravarman Il () Laksmindrabhü- 
miçgvara Grâimasvämin (Paramabud- 
dhaloka *), son fils, 797. 





6 CR EM (Va, H, 12) avec le fils de Yogéçrararäja (*). 
() Bergrine avait distingué, pour des raisons pratiques, la série des Indravarman et celle 
Indravarman ; à mon tour, pour changer le môios possible les dénominations usitées, 
Frs le ce roi Indravarmen Il, bien qu'il préfixe Jaya à son nom. 
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LISTE ANCIENNE (stite) 


— 





Jaya Indravarman 1, 887, 
Java Paramecvaravarman L 072. 


Bhadravarman. 
Rudravarman, 986. 


Paramabodhisatva, 1006. 


Bhadravarman HA. 
Java Siñhavarman 1. 
daya Indravarman 1H, 1061, 1065. 


Jaya Rudravarman, + 4067. 


Java Harivarman, cei Givänandana, son 


fils, 067, 1092 (1; 


daya Paramecvaravarman 11, 1143, 
1149, 4155. 








LisTE NOUVELLE (suite) 





liya Sitihavarman |, son neveu, 890. 


Haravarinan. 


Indravarman 111, son fils, 840. 


Parameçvaravarman 1 Dharmaräja, 
872. 


Jaya Indravarman 1, ST. 
dayu laramegvaravarman 1,979, 


Bhatravarman (TTR 


| Budravarman III [UK4), 986, [49397 


Präleyecvara Dharmaraya. 


| Harivarman I, cei Thüà, 1002, 2 1008. 
| Java Indravarman Il. cci Väk, 1008. 


Paramabodhisatva, prince Pan, 1008, 
OUG. 


Jaya Indravarman H restauré, 1010. 
Hiurivarman [, son nevew, 1046. 


| Bhad rAvarman IV. 


Java Sitbavarman 1. 


| Java Indravarman III (Hudraloka), 


1061, 1065. 

Java Rudravarman {Brahmaloka), son 
fils, + 1067. 

daya Harivarman 1, cei Civänandana, 
son fils, 1067, 1002. 


| Jaya Harivarman IL 


daya Paramecvaravarman 1, où Añça- 
räja, roi vers 1199 (7j, sacré en 
1149, régnant en 1155. 
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LISTE ANCIENNE (suite) LISTE NOUVELLE (suile) 
Java Tadravarman LV, 1476, LIKS. Java lodravarman IV, cëi Haridera, 


uräü Sakän Vijaya, frère cadet du 
précédent, régnait en 1170, 1185. 
Jaya Siübavarman [ou Indravarman | Jaya Sinhavarman I où Indravarman 


IN, cei Harideva, 1187,1200. V, cei Harideva, 4487, 1200. 
Java Sibavarmon Hi, 1220, 1998. | Jaya Siñhovarman HN, prince Harijit, 


1220, 1228. 


Les informations que nous fournissent les inscriptions sur Hi succession des 
rois, les guerres, les événements politiques, ne sont données que d'une manière 
incidente et en guise d'e exposé dé motifs » : l'objet principal de ces netes, ce 
sont des fondations relisieuses. 

Ces fondations consistent en dons d'immeubles ou d'objets mobiliers. 

À la premièré catlvorie appartiennent les dons de ririères (hum), les cons- 
tructions de temples (y@ñ, sth@na, pijästhäna, präsäda) (), de chapelles 
(vumvoñ), de monastères (nihär), de maisons (rumah). Les rois ne se con- 
lentent pas de construire de nouveaux édifices: ils réparent (pajet, punah) 
les anciens, el ils se plaisent 4 constater qu'ils les ont rendus aussi beaux 
qu'autrelois. 

Il serait intéressant dé retrouver dans les monuments existants ceux qui 
sont mentionnés par les inscriptions: ces mentions sont malheureusement trop 
vagues el nos documents trop incomplets pour que celle tentative d'identiti- 
cation puisse être poussée Lrès loin. Cependant quelques temples importants se 
laissent déterminer avec une certaine vraisemblance. 

La grande tour A4, qui par ses majestueuses proportions, l'antiquité de son 
style et la richesse de sa décoration, tient le premier rang parmi les monuments 


de Mi-son, esl presque sûrement ce temple de Cambhubhadrecvara, bâti par 


Cambhuvarman. La présence des deux plus anciennes stéles à cet endroit vient 
à l'appui de cette conclusion. 
A l'entrée de la tour de pierre B, se trouvent deux piliers octogonaux portant 


des inscriplions de Jaya Indravarman HI (1061, 4065), de Jaya Harivarman ler 
(1067, 1092) et de Jaya Endravarman IV (1476, 1185). Dans les décombres du 


vestibule a été trouvée une inscription de Harivarman II (1086 c.). Tous ces 
textes se rapportent à un temple de Cricänabhadrecvara. 





(1 Präsäda, employé surtont an Ne s,, est probablement une expression d'origine 
P PE 


cambodgienne, 


— T1 1 
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On peut donc croire que M, est le temple de Griçaänabhadregvara appelé 
autrelois Griçänécvara (0. I existait à cet endroit un saneluaire ancien : 
Harivarman HE, vers 1090 €, bâtit une tour (hatap prasddu, xvn) à cette place. 
Le nouveau temple, détruit par des ennemis (Annamites où Cambodgiens), fut 
réédilié par Jaya Mativarman ler, qui employa sans doute une partie des mi- 
lériaux du bâtiment antérieur, notamment les deux colonnes octogonales de 
l'entrée, dont l'une portait déjà une inseription dé dava indravarman [IL 

Cette identilication présente Loutefois une difliculté : Jaya Harivarman {er 
répète à plusieurs reprises qu'il a érigé ce temple sur le mont Vugvan (). Or 
le temple B, n'est pas sur une montagne, il est au fond du cirque, — ainsi que 
tous les autres, d'ailleurs, à l'exception de G, qui s'élève sur oné butte ; mais 
G, comme nous allons le voir, est dédié 4 un autre dieu. Il Gut donc supposer 
que lé massif montagneux au centré duquel se trouve le cirque de Mi-son 
portait le nom de Vugvan et que le temple de Grigänabhadregvara était simple- 
ment localisé dans ce massif. L'explication peut paraître arbitraire ; qu'on se 
rappelle cependant que l'épigraphie cambodgienne présente un cas absolument 
analogue. L'inscription de Sdok Kak Thom dit que le palais de Jayavarmau 1 
était bâti sur le sommet (mürdhan) du mont Mahendra. Or le mont Mahendra 
est le mont Kulen, le palais de Jayavarman ne peut être que Beng MA, et ce 
dernier monument n'est pas sur le sommet, mais au pied de la montagne. 

La lour G est certainement le temple auquel se rapporte la stéle de fondation 
trouvée dans G, : il faut donc y reconnaitre le temple de Harivarmecvara bât 
par Juya Tarivarman Ier (5), Fr 

Dans le groupe E-F à été trouvée une stèle de Prakäçcadharma-Vikränta- 
varman, commémorant l'érection d'un sanctuaire de Prabhäsecvara. La 
question de savoir si ce nom désignait E ou F est tranchée par les conclusions 
de M. Parmentier, qui reportént E à une époque antérieure : c’est donc F qui 
était le temple de Prabhäsecvara. 

Le temple E ést un des plus anciens du groupe: il est antérieur à Prakäca- 
dharma. Or ce roi a coutume d’invoquer dans ses inscriptions les principales 
devatäs de M-son. Il est donc a priori vraisemblable que le dieu du temple E 
y est mentionné, La stèle nt ne nomme que trois dieux : Prabhäseçvara (= F), 
Gambhubhadregvara (= A) et Içünecvara (= B, primitif. Ë manque done ici. 





0) Spénabhadregrars est nonumé pour bn premiére fois dns te n° xt. Je né suurais dire si 
le Givecanalingn érigé par Earivarman 1 en 1002 çaka est nn substitot du linge puirnitif où 
ane idole différente. 

© Voir xx, st, 1561 19: xx, H, L 0 : xx, À, sb 4. 

(9 Le même roi éleva aussi un lièga nummé Yäû Tdab sur le mout Maliiça (xx, BE, L 18 
Le mont devait dominer la plaine du méme nom, qui sé trouvait du côté de Vijaya (xxt, À 
L 16-17), c'est-à-dire de Binh-dinh, 
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Il en est de même de la stèle nv, qui nomme également ces trois dieux. L'ins- 
cription vi en nomme #: les trois précédents (un des trois noms a disparu, 
mais il n'est pas Léméraire de restituer Cambhubhadregvara), et Vämabhütegvara. 
Ce dernier, sous le nom abrégé dé Vämecvara, recut un koca de Vikräntavarman, 
et le piédestal inscrit qui le portait à été trouvé précisément en E. On peut 
done supposer que E est le sanctuaire de Väm{abhat)ecvara. | 

Il y avait pau: d'autres sanclusires dédiés à divers dieux : Kuvera (v)(!), 
Paramécvara (van), Ganeca, Skanda, d'autres encore dont le nom s est perdu. 
Mais les seuls qu'on puisse reconnaitre aujourd'hui sont ceux de Gambhubha- 
drecvara (M), de Cricänabhadrecvara (Bi), de Prabhäseçvara (F), de Hari- 
varmecvara (G), et peut-être de Vämegvara (E). 

Ces temples étaient pour la plupart en brique. Le seul édifice en pierré — el 
il né fut jamais achevé — est le nouveau temple de Cricanabhadrecvara (Bi). On 
employait le bois pour l'aménagement intérieur. L'inscription xx1v, À mentionne 
la construction d'un antargrha, « édicule intérieur », en bois de sanlal revêtu 
d'or et d'argent. Une autre (xx, A) parle d'une tour d'argent construite à 
l'intérieur d'une tour (rajata prästda dalam prâsäda), 

Les dons mobiliers fails aux temples comprenaient des slutues de pierre ou 
de métal (°}, des liñgas, des kocas et toute la collection d'ornements, vases, 
ustensiles nécessaires au service divin, et que l'on comprenait sous la dénomi- 
nation générale de bhogopabhoge. 

Pour les statues et les liñgas, il suffit de renvoyer aux descriptions de 
M. Parmentier, Les koças appellent quelques observations. 

On sait que le sens de ce terme a té lrés discuté. Bergaigne le traduisail par 
« sanctuaire », le sanctuaire étant en quelque sorte la « gaine» du liñga. (ISCL., 
p. 292). M. Barth (ébid,, ibid.), rejetant ce sens inadmissible, hésitait entre 
deux explications: le koça pouvait, selon lui, être soit le hûga lui-même soit 
une base en forme de « calice ». Toutefois, dans une note additionnelle (ibed.…. 
p. 601), il remarquait que le liiga dé Prah Pathom était « entièrement recou- 
vert d'une sorte de caitya ou châsse, richement décorée et faite de lames d'or, 
qui répondrait parfaitement à notre koça » (2). Plus récemment entin, M. Barth 
a bien voulu me faire connaître que son opinion actuelle était conforme à celle 
que j'avais incidemment exprimée dans un précédent article (t), à savoir, que 
le koça était une véritable enveloppe. Il a même apporté à cette conclusion 


(') Ce dieg avait pour fonction spéciale la guérison des maladies d'veux causées par ln 
déesse Ekäksapingalh. 

(7) Certaines élaiant en or (vit). 

G Le liñga de Frab Pathom (province de Näkhon Xäisi, Siam) est renfermé dans trois chrdi 
supé nr ul dont le dernier, de date récente, n 105 métres de haut (Fournérénn, Siom ancirn, 
Pr 

(A, EF, E.-0., tv, MK, 
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l'appui de deux témoignages : le premier est un passage du Harsacarila de Bäna 
(2e éd. du Nirmaya-sagar, p. 100), où le mot mukhakosäh est ainsi expliqué 

le par le commentaire : « mukhayuktäh kosä 
moukhakosh, ye lifgopari diyante». Le 
second est une communication insérée dans 
Northern India Notes and Quéries (11, 148) 
et concernant rois idoles aujourd'hui en- 
core placées sous cloche où en étui: le sens 
de ces engins de précaution paraît oublié : 
les gens du voisinage disent qu'ils doivent 
empêcher les devaläs de commettre des 
méfaits, 

Dans sa Chälukyan Architecture (1, 
M. À. Rea décrit sous le nom de « brass 
mask » deux de ces koças que nous repro- 
duisons ci-contre, avec les notices corres- 
pondantes: 1e (fig. 43) « À boaten brass 
mask for litling on to the liñga on festival 
occasions. Thé body ofthe figure represents 
Ué head of CGiva with the head of Gañgä in 

Fi, AE — ENVELOPPE NE LIRGA, his crown. Around the base are the coils 

Of a Nana, whose outspread hood oversha- 
dows (he liñga, » 2 (lié. 44) « À beaten brass head for fitting on to the liñga. 
ll is cylinder-shaped, with an ornamental dome- 
‘sbaped head-piece. Qn the front is a mask or face, 
Each of the éars has à harnapushpam or wing- 
shaped ornament attached. » | 

Grâce à ces figures et à ces descriptions, nous 
pouvons nous rendre un complé assez exact de 
ce qu'élaient les koças d'or ou d'argent dont il est 
si souvent question dans les inscriptions, par 
exemple celui du ne xvr, B, qui est décril avec 
plus de précision que les autres, Ce koça avait 
la forme commune du sanmukha, c'est-à-dire que 
le tube d'or qui constituait le corps du linga était 
orné de six faces, dont chacune portait un diadème 





Re — — me a M 
D OR ET 





LEUR NE 13 + Men DS Fig, ‘Hi. — ExVELOPPE 
somme d'une pierre précieuse. Ces six faces étaient DE LIKGA. 
orientées vers les quatre points cardinaux, le Nord- 

Est et le Sud-Est. Le corps du liñgn avec les six faces était appelé Grdhvakoci, 





(1) Archmolagical Surrey of India, New Impérial Series, vol. xxt, Chélukgan Archi- 
lechure, by Alex. Res P_ 23 et pl, LXtv, LXv. 
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pour le distinguer dés deux auires pièces: l'ädhära (support) et le nägubhi- 
sauna (ornement nâga), Le support devait être formé par les replis du Näga (!) 


alle nagabhüsune par ses Les qui ombrageaient les faces tournées vers VESt. 


Toutes ces pièces devaient être démontables : ls faces notamment étaient 
<hparables du liñga, puisque le poids en esl donné à part. 

Le rôle du koça parait avoir été de donner à lu pierre symbolique la forme 
d'un dieu personnel (#. Chacun de ces liñgns avait son nom particulier: on 
devait naturellement désirer accentuer ceîte personoalité en Jui donnant les 





traits du visage humain. C'est sous l'influence de la même idée qu'on a sculpté 


des visages en bas-relief sur des fiñigus de pierre el qu'aujourd'hui encore les 
Chams dessinent grossièrement une figure humaine sur ceux qui en son! 
dépourvus. Le nombre des visages est de quatre, cinq ou six. ils sont toujours 
mises rapport avec les points cardinaux. Le n° XX, commémorant le don 
d'un koca à cinq faces, dit qu'auparavant levara ne pouvait bénir qu'un point 
de l'espace, mais qu'il peut maintenant avec ses cinq bouches bénir les dix 
régions, Ailleurs (x, A) les quatre faces d'un koça sont appelées lés lampes 
qui éclairent les visages des régions célestes. | 

Outre les kocas, les donations comprenaient des objets divers: diadèmes 
(mukuta), colliers (hänthéyu), Vases de formes variées (halaca, bhrñgära, 
bhäjune), enfin un certain nombre d'ustensiles désignés par des noms chams 
dont la valeur est maintenant inconnue. | 

Les rixiérés étaient mesurées en jŒk : nous ignorons quelle élit la contenance 
de cette mesure agraire. Les poids employés pour les objets mobiliers étaient 
la bhüra pour le bois, Le thil on theï et le drame, division du thil, pour l'or et 
l'argent. 

Le bhara = 20 ti = 2.000 palu — 8.000 Karça, Le karsa Glant commu- 
nément évalué à 280 grains = 18 gr, 164, un bhüra équivaut à 145 kg. 

Le valeur du thil est incertaine, Des observations que M. Parmentier a bien 
voulu me communiquer ét que je reproduis en note (*}, il résulle que celle 
valeur serait d'environ 15 grammes. 


(1) Toutefois, dans cette hypothèse, on ne s'explique par très bien la qualification de 


crdhoamukho appliquée à l'üdhäüre, ni la présence sor cet Gdh&ra d'un diadéme, donc d'un 
liyure. 

(#) L'inseniption xxx, À, 7, mentionne un koça du diea Bhrgu (koça yüû Ehrguh), 

{# L'indication, dans diverses inscriptions, do poids en til et drap de pièces dont nous 
connaissons des modèles permet dans une cérluine mesure d'évaluer le pords du thil. 

Le Qui est sobdivisé en dram, sans doûte en 10 et non en (3, car le plus fort chilfre des dramn 
qué nous ayons rencontré est 9. | per | | 

Nos éléments de comparaison sont les poids des Hlon et des baft. .. 

Les kloû sont de petites casselles presque sphériqués, où on enfermée Cinq morceaux dés 03 
du front des morts, Dostinés à contenir toujours Les mômes petits objets, il est probable qu'ils 


a. 


LES 
D. jt 
à a _ 
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A l'énumérution des présents faits aux temples, il faut ajouter les esclaves 
(ulun) des deux sexes, danseurs, chanteurs, musiciens, ele, et les animaux 


domestiques : éléphants, bœufs, buffles. 


Cet ensemble de possessions mobilières et immobilières constitue le domai- 


ne (bhandtra) de Bhadregvara (9. 

Ce doinaine était situé dans le voisinage d'une ville nommée Siübhapura ou 
Sithäpura (#), qui devait se trouver sur le Sôug Thu-bôn, puisqu'il est ques- 
lion du « fleuve de Sinhäpura », et dont 1 faudrait peul-êlre chercher l’empla- 
cement aux ruines de Tra-kiôu, Plus loin au SE. était la ville d'Indrapura 
(Bông-duong). Ces cités faisaient, éroYons-uous, parlé du pays d'Amarävalr, 
une dés Lrois où quatre grandes provinces du Champa méridional (3, 

Chacune de ces grandes provinces était divisée en circonscriptions appelées 
Wjaya ; il semble qu'il y ait eu également uné autre division administrative 
nommée prmane, dont le rapport aveu la première n'est pas déterminé. 

Les noms des vijayas, précédés de vrai (personne), forment lé dernier élément 
du nom des rais ét princes chame, après l'abhisekanäman (sil s'agit d'un roi), et 
le nom de prince (ei où on). Quel est le sens de ces nome de districts devenus 


mont guère changé de dimension, ni pur suite de poids. Les hoû du trésor du Thinh-mi ont 
un poids d'environ 35 gr. L'inscription 409, À, nous donne À thil on 9 ram : Mi-grn, xav, 
Shi, — soit respectivement 37 gr. et 11 gr. 8 pour le hui. 

Le bat d'or complet de Thinh-1ni doit poser environ 763 gr, Les haiñ sont des vusés rituels 
destinés à contenir l'eau dans les sacrilices, Sj l'an tien compté du traditionnlignes arienital, 
surtout en maliére religieuse, 11 vst probalde que leurs dimensions n'ont guire dû changer. 
FE ro 109. A, 4 donne pour un baiñ d'or un poids de. 56 thil, ca qui set le thil à 
ge. À. 

Dé comparaisons entre te ukuta du trésor de Mi-son at les poids attribués à des ko 
par diverses inscriptions {Mi-son. XI; 400, À, 1 ; 400 À; 3) ressortent les valeurs suivantes : 


229: A: D: 1714 


ÎLest bien entendu que dans es évaluations uno forte part est laissée à l'hypothèse, puisque 
Dous Ue connaissons pas Le Ltux de lalliage, ni la forme exacte dés obyets, ni l'épaisseur de la 
feuille dé métal qui les constitue : cépendant il semble qu'on puisse admettre que le thil we 
enfermé entré 9 gr. 3 où 47 #5 Si l'on lient compte du chiffre 47 gr. pour éäblir 1 moyenne, 
bien qu'étunt unique El paraisse douteux, ous trouvons 18 gt. 2 comme moyenne, Si on l'écarte, 
les six observations qui resiént donnent une moyenme do {Egr. 4. (CH. PARMESTrENR.} 

OÙ Voir notamment xrv, À, L 7 et B, L 8: xv. À, LL 44. 

C7 Voir xv0/B, 1 20 : xx, HE LL a (kranû Sihapura) ; xxIV, L, 1, 9. 


(9) Los autres était : Pänduranga, Kauihära #t Vijava. Pinduraiga, appelé aussi Rijrpura 
(XX, A, EL 40; xxuv, RL 44 s8.), comprenait la vallée de Phanrang et peut-être aussi le Finh- 
ua. — | n'est pas sûr que le Kauthüra, dout il es souvent question aux VIIIIXe siècles 
(SCC, pp. #51, 955, 267, 200; Itinbraire de Kia-tan, dans BE. F. E-0., tv, 217, 37h, 
ait eu une existence distincte dans les siècles postérieurs, bien que lé nor ait survécu, — 
Vijaya correspond probablement à In prévince dé Binh-dinh, et ln ville de co nom était sans 
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noims de personnes ? On peul supposer qu’il s'agit de seigneuries locales, dont 
le titulaire prenait le nom. Nous avons traduit celte expression par « de » suivi 
du nom du vijaya. | E 

Voici les noms des vijayas mentionnés par nos inscriptions : 1° comme circons- 
eriplions ; 2 comme noms de personnes. 

4e Tranut-vijaya (xv1, B, 1. 48), Baddhaloka-vijaya (KXIV, À, |. 6), Gri Vinaya- 
ka-[vijava] Gxurv, À, L 7), Ya Bharuv-vijaya, « le district du temple neuf », 
(iv, B, 1 21); Jai Ramya-vijaya (EXIF, C, 4). 

do Sakan-vijava (xvm, CL 2) : Rupañ-vijaya (UX) ; Ratnabliümi-vijaya (XXI, 
AL. 4); Grämapura-vijaya fxxiv, A, |. 1); Tumprauk-vijaye (xxiv, B, |. 1}: 
Turai-vijayve (xxv, À, L. 2); Mvläñ-vijaya (KXY, B; 1.2). 

Quelques pramängus sont également nommés ; Sipakhya (xxt, À, L 10); Thu 
ibid, L. 42) (t}; Ulik, Vuyar, Jriy, Traik (Rxtv, Bi, 201). 


Les inscriptions sont exélusivement en sanskrit jusqu'au Ville siècle. À celle 


époque, les documents en langue vulgaire font leur apparition et gardent la 
prépondérance ; les quelques inseriplions sanskrites qui se rencontrent dans la 
suite portent la marque d'une barbarie croissante ; les dernières sont presque 
imintelligibles. Sous le règne de Jaye Harivarma I, il y eut, semble-t-il, un 
faible essai dé renaissance; le roi se targue de versifier en sanskrit et il fait 
graver une de ses poésies sur un dés piliers du lemple de Cçaänabhadrecvara 
(xx, À), tandis qu'un autre recoit une production analogue de son pandit 
(uv, B). Ce qui ea plus important, c'est qu'on rédigé sons son régné une 
chronique sanskrite en clokas, sous le litre dé Puränärtha (xx, B) ou Arihapu- 
ränactstra (xx, À). Les inscriplions font un pompeux éloge de la culture 
littéraire et philosophique des rois, mais la réalité né répondait probablement 
que de fort loin à ces panégyriques. Il est néanmoins intéressant dé noter 
quelles connaissances constituaient l'éducation idéale d'un prince, C'étaient 
la grammaire de Päpini avec le Mahäbhäsya de Patañjali, les Dharmaçastras, 
notamment le Nâradiva et le Bhärgaviya, les six darçanas, le Mahñyänn, l'astro- 
nomie (horäcästra), les soixante-quatre kaläs (). 

Peut-être la culture indienne se füt-elle maintenue plus longtemps au Champa, 
si la paix et le sécurité y avaient régné. Mais exposés de loules parts aux agres- 
sions des Annamites et des Cambodgiens, menacés à l'intérieur par les factions 
qui allaient jusqu'à faire appel aux sauvages des montagnes, les rois chams 
eurent autre chose à faire que de s'occuper d'art, de poésie el de science. La 
décadence ininterrompue qui se marque dans les monuments s’accuse également 
dans la langue, À l'époque où se ferme la série de nos documents, à la fin du 


(t) This sigaille « savoir +, cnis je crois qu'il agit der d'un hom séographique. 
(4 Voir notamment KXIv. À. 
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Alle siècle taka (seconde moitié du XIE siècle de 3.-C,), il est manifeste que ba 
lumière à laquelle s'éclaira pendant des siècles la vie du Champa s'affniblit 
graduellement el est à la veille de s'éteindre. 


Nous allons maintenant donner le texte des inscriptions inédites et l'analyse 
de celles qui ont déjà été publices. 


l 


La plus ancienne des inscriptions de Mi-son est la stèle de fondation du 
temple de Bhadrecvara par le roi Bhadravarman ler (Ve siècle caka), Cet acte 
contient la donation au nouveau temple du territoire compris entre les monts 
Sulaba à l'Est, Mahäparvata au Sud, Kucaka à l'Ouest {t}, Le temple, qui devait 
élre une construction légère, s'élevait sans doute à la placé de À,. (CL 
B,E, F.E.-0., un, 187-191, et un, 2091: 


I 


Le temple construit par Bhadravarman fut brûlé dans le courant du Ve siècle 
aka sous le règne de Rudravarman ler (). 1 fut reconstruit par le fils el 
SuCCesseur de ce roi Cambhuvarman, sous le nom de Cambhubhadrecvara. 
Suivant l'opinion de M. Parmentier, celle construction n'est autre que le Grand 
Temple en brique À,, auprès duquel ont été trouvées les stèles de Bhadra- 
varman et de Carmbhuvarman, 

Cette dernière est malheureusement réduite à deux fragments trés frustes 
insérits sur les deux faces. Nous avons donné dans le Bulletin, in, 206-241, ce 
qui s’en laisse déchiffrer, Le revèrs de la stèle portait une inscription en écriture 
penchée que nous avions altribuée à tort at rêgne de Vikräntavarman I 
el qui est plus probablement de Prakäçadharma ou de Vikräntavarman ler 
(Cf. supra, p. 905), 





(} Le nom de la limite septentrionale à disparu. — C'est effectivement a plus haute mon- 
Higne qui se trouve an Sud du cirque de Mi-son. Sur la dénomination de « mont Vugvan », voir 
supra, p. Mt. 

©} Le roi élait ls d'un brahmane et se rattachait par sa mère à la famille royale (ne ns, 
SL. 4), 


E. | F. E.4, sk LA = 4 
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stèle en grès grisätre de À 25 de haut sur 0 "75 de large, inscrite sur 2 faces 
A, 27 lignes (trés endommagées) ; B, 28 lignes. En sanskrit. Vers el prose É 
A, 7 lignes illisibles + 19 stances; B, 1 stances et deux passages en prose 
(lignes 10-16 et 23-27}. Mêtres : préambule trés mutilé, suivi de 30 stances : 
1,90,27,30, cärdütavikriqitn ; 2,9,13,17-1 0,29,96,98,29, upajäli ; 3,4,6,19,16, 
cloka: 5, vasantatilakä; 8,24, cikharint; 10,25, mali ; 11,12,14,24,23, ärya. 
Objet: donation du roi Prakäçgadharma-Vikräntavarman aux dieux léäncçvara, 
Cambhubhadrecvura et Prabhäseçvara. Date : 579 caka — 698 A.D. Trouvée 
près de E. 


À 


(1) siddbi..,. (2)... nyaviquddha.- :::.(9).....(#4).. vañçantaraca- 
turänanapurapu. . :..(5)......(6)..... dharätra dihsitamärtiir bhagavatac Gri 
Carpbhubhndregvarasva. (7)... crimatyan Campäpuryyam © 


1. ge — ET RS TS Er pair 
Guañgäräja iti crato nypaganaprakhyätaviryyagrutih 
räjyam dustya(jam)— 7 7 (D) 7 pragrahe 
Gañgädarçanajar sukbam mabad iti prayäd ato Jhoavim 


U. Dilipamandhätrpurassa(ram } 


0) sanâtantr lañghayati sma no Mn 


sthitir udanvän iva yah prabhutve 


DUR tasya kirttiyago_..... (11). rathavarmma(qul) 
dauhitritanayo vo bhüd duijätapravarälmajal 


(Y. Cri Rudravarmmanas lasya nypater bhürite[jasah| 
| (12)... tejasvinäm +0 bhüt sanur didhitimän iva 


v. dharmmasthitim krtayugäkhilapadabhäjam 
vas samprate py anusaraty amalam 
(13 —— — mukhatiraskrlamandaläbhas 
somyam svakam na hi jahäti— — krio pi 


v1.. ei Cambhurarmmanas tasya rajñah prathitatel jasah | 
| (14) (ya) imam Gambhubhadreçarm punah sthäpitaxän bhuvi 
vil. Vas sunur auraso raja pradur asin mahäyaçih 

crimän Kandarppadhärmmeti (15) stksaddharmma iväparah 


, ou — À ts of 











VII LE 


XI. 


XII, 


AU. 


XIV, 


AY, 


AVI. 


XVIT, 
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prajä vas svair dharmmair y vasanarahitah pâti sulavan 
na taträsty %ç3 me Kalir iti samutsekavimu[khah] {2) 
(6) —s tejobhir vidhutavirasah kvapy apagata 
nidäyäsahyväcoddinakpta ivaddhväntanibahah (# 


yas lasya putratvam upasan — — 
(Mie 77 sthitinighnahetuh 
Sarvvaprajänäm samudeti vatra 
manoratho vicvasrjiva sarggah 
SYaparabitanisedhapräptibetupra — — (à) 
CT  — gupänäm vuktim äpadayan val 
prakrtihitam adhipsan santanoly itmatejo 
| madhusanayavivasvadracmidharmmänupatr 


(19)... .s sodaryä tasya Yänuji samabhüt 
Jjagaläm bitärthajanant vicvasrjah karmmasiddhir sua 


-.... Janmäe Chandasyas Satvakaucikasvämt 


lasyah palitvam ägäd Anasüvava ivätrimunih 
jai pa ap u FE | 


— patyam kila vo babhüva 
prakhyätaviryyacratiräpakäntih 

ksatram kulam brähmarn atha dvayamn hi 
nirantaram yah prakaticakära 


(22) (Cri Bha)dreçvaravarmmety Anañgarüpo tha Vigvarüipa iti 
Ca te (9) trayo babhüvus sodaryabhrätaro Ya — 


(23)... Lac Cri Jagaddharmah prathitah präjyavikramalh 
präyat kenäpi vidhinà puram yad Bhavasähva(yam) 


(24) (tat}ra sthäpitavan chüfam Kaundinyas taddvijarsabhah 


Agvatthämno dvijacresthäd Lironaputräd avapya tam 


(25) — kuläsid bhujagendrakanya 
Someti sä vançakart prthivyäm 
âçritya bhäve tivicesavastu 

Ya mAnusivisam visa — — 


EE 


('} Samuiseka, forme incorrecte pour somuisake : mais ce dernier no 
(*} Corr. : nidäyäsahyäçs dinakrta ira dhväntanivahah. 


L'rendrait le vers faux: 


(1 Peut-être prabhasa. 
(" Corr. : Le Ca. 


T, [LE — ET 
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XVI. (26) Kaundinyanämnä dujapuñgavena 
kärvärthapatnitvam anâyi yäpi 
hhavisyato rthasya nimittabhave 
vidher acintyarm khalu cestiiam bi 


XIX. 137) tadavyavacchedivicuddhavramça- 
paramparopattanppatvajanma 
adyapi vo lañkçrtiläm prajanam 


äyäly anindyaprasavair — (!) 
BE 
xx. (1) Lasya Ori Bhavavarmmanah ksitipateg caktitrayacläghino 


(2) siryoddämasapatnasamghasamarasparddhäbhimänacchidah 
bhratä yah prihivicuras samabhavad drpläripaksaksayas 
(3) tejovarddhitacasano ravir iva präjyaprabhävodayal 


xx. sa Cri Mahendravarmma tridaçädhipatulyavikramah prathitah 
(4) yam ajanayat privalanayam oaya iva sudhiyäm sukhaprasavam 


XXII, Cricanavarmma sa naradhipatis 
samastadikpräntavisarpiteja(h} 
(5) (prahsüéa yäm advayavrddhihetor 
vyapakrivarambha ivodayarddhim 


xx.  Lasyäm Cri Carvvanyäm satyäm Somänvayaprasütäyam (°) 
(6) varavikramam privasutam yam ajanaçac Chi Jagaddharmah 


xx.  gunänäm säkalyam bhavali na kilaskatravaginalh 
kim apy eva(m) srster vvara(7)kamalavoner bbhagavalo 
gun vatracesa dadhati tu pararddhyäm atiratim 
mahärho ratno vo iva jalamidhau dustarajale 


xxv. ($) aviratanaradevabrahmavagyas svatejah- 
camitaripusanätha(h) Grisamutsekahetuh 
Dacarathangpajo var Rñma ity acaya yam 
(9) travati vidhipurogä Grir aho yuktirupam 


{t) Le mot suivant commence par une syilube en h, peut-être gun - 
(*).Pour csntägant, à cause du mètre. 





Tr nn 
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XXI. vivrddhim eu tritavam yam elya 
Padma ca Käntie en Sarasvati ca 
prayena (10) satsthänam abhiprapanna(m) 
suvijam äpantyaphaläya kalpyam 


so yam udtoditamaänuvendramahatiyänvayamahattara(t lduraväpaparyyan- 
laksirapayonidhipürvrabhügoditanirmmalamayük haparyäptamandalaksapäni- 
hab kéapitamehäbhimäna(12)dusfrhasapalnasañghasamstotanisarggavtryyo 
viryyadrdbataraikasarthaparthivagunopattapälitasa mvarddhitärhatirihäpädita- 
räjyah (13) laksminirüpitavaicaksanvya crimän Cri Campäpuraparamecvaro ma- 
häräjah Cri Vikräntavarmmety upättavijaväbhisekanäma Cri Prakäcadharm- 
m(0) (14) navasaptalyuttarapañcavarsacatätitacakäva niodrakälaparimänam tapa- 
4 asitadaçähärkaväsarädityarksavrsabhodavaikadaca(t5)ghatikänavadyahoradi- 
purassaram  minayugäyätärkabudhabhärgnvam Lulädharasthabhaumasauram 
ehatadharasamethaväcaspatinarayugmopagata(t6)ärädhipacohhanam y âja- 
vañjayi bhävasämarthyavijasamhpticikireaya sakalabhuvanaikanätham Cri Pra- 
bhäsecvaram pratisthäpitavän 


XVII. (17) sväh gaklih prati vogyalam upagalä kstlyädayo murttavo 
lokasthityudayadikäryvaparatñ äbhir vvina nästi hi 
(18) ily evarn viganayya caktivacinä yenädhriyante tha va 
Ka näümeba vibhub kriyä na bhajate ya syuh pararthodaye 


XVI, (19) yo Brahmavisnutridaçädhipadi- 
suräsurabrabhmanrparsimänyal 
lathäpi bhütyai jagatäm anptyac 
chmacioabhümaäv aticitram etat 


KXIX (20) yato jagat sthäsnucarisaurüpam 
vivartiate käd iva ragmijälam 
ratraiva bhüvah pratilivate tad 
aho vicitro mahatänisorggah 


XEX . (21} yasyätilamanogater api sato hetor jjagajjanmanam 
prevonantyaphalaprada smytie api vvaktih punah kü kathä 
(22) sausthityaprabhavopalabdhividhaye Campänagaryys sthirar 
stheyäd äbhuvanasthiter vvibhur ayarn sa Qri Prabhäseçvarah 


(23) Lon-kosthägäram sa-Caum-visayam Havauñ-Karnnauy-Can-Pitau-Kraur - 
Najoc-Vasauy-kostha(24 para di Midit tatrasahitam sarvvam idarn Grimän Chri 
Campecvara Gi Prakäcadharmmaä bhagavatäm Tjâne(25)çvara-Griçcambhu- 
bhadregvara-Criprabhäsecvaränäm satatapiävidhaye prädât || ve dhvarmsayanti 
(26) te brahmahatyäphalam anantam kalpess ajasram anubhavanti ve paripä- 
layanti te cvamedhaphalam (27) « brahmahatyäçgvamedhäbhyäm na para 
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punyapäpayor » ity äsamad it pratijhälam tena taddevatävicesa(28}sama- 
ksayo sya sarvvasva pradäleti. 


Trabucrion 
A 

Succés| ..,..... pur ........ la villé dé Brahmä ........ la formé 
consacrée de l'augusté Cri Gambhubhadregvara . ....... dans la fortunée cité 
de Campä. 

1. Il ÿ avait un [roi] nominé Gañgäräja ...,.... par ses qualités, en qui la 
science et l'héroïsme étaient reconnus comme qualités royales (1). La royauté 
difficile à abandonner ..,,,... « La vue de la Gañgi est une grande joie, » 
se dit-l, el il alla d'ici au Gange. 

ii, À l'exemple de Dilipa et de Mändhätar ........ il ne transgresse pas les 
révles éternelles. Celui qui était égal en ibeanoe à l'Océan, 

ut. ce glorieux ....,... rathavarman (?) eut pour arrière-petit-fils (#), fils 


d'un éminent brahmane, 

iv, le roi Rudravarman au puissant éclat, dont le fils fut [au premier rang] 
de ceux qui brillent, comme le soleil. 

v. Grâce à lui, Dharma se Lint debout avec tous les pieds du Kr layuga ; 
méme au Lemps présent, il suit le pur... . Son visage éclipse celle qui a 
un nimbe (la lune), éar il n bandonne) ie son somya (+) même ........ 


vi. Ge Caipbhuvarman à l'éclat renommé, qui réédilia ce Carmbhubhadrega 
sur la terre, 


vis. eut pour fils le glorieux roi Kandarpadharma, pareil à un second Dharma 
INCArNÉ, 


vit. u Celui qui, libre de passion, protège par ses vertus ses sujets comme ses 
enfants, de celui-là je n'ai rien à atlendre!» dit Kali en <e détournant avec 


(1) On aurait un meilleor sens en admettant que guna est une faute pour gana: w dont 
la science et la vaillance étaient célébrées par la maltitade des rois. » 

(*) Le personnage dont le nom mutilé $e termine par -rathararmen est apparemment celui 
auquel ésl consacrée la stance 11: il doit être le successenr de Gañgäraja et le prédécesseur de 
Rodravarman, 

(} duuhitritanaya, le fs de (a fille de In fille. 

(4) Somiyu est sans doute une forme incorrecte [signalée dans PW,) de saumya, Le jeu de 
mots ports peut-être sur deux sens dé ce mot: fo partisan, fidèle; % une des mansions 
lanaires (mrgaçirah). 
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mélancolie; et chassé, dégoûté par celte splendeur, il s'en alla ailleurs, 
renonçant à sés espérances irréalisables, comme [s'en va devant l'éclat] du 
soleil l'armée des ténébres. 

x. Celui qui fut son fils ....,, cause active du maintien .,.... vérs qui 
va l'amour de tous ses sujets, comme vers le créateur la création ; 

x. qui, usant de son [éclat?] pour maitriser les obstacles au bien des autres 
et au sien, évelllant l’activité des gunas, étend sa gloire en poursuivant le bien 
des créatures, imitant en cela le rayonnement du soleil printamier : 


XI, C6 ........ eut une sœur cadette, source dé bénédictions pour le monde, 
elle que la perfection da karman du Créateur. 
XIH.-,...... de naissance, le Chandasya Salya Kauçika Svimin devint son 


époux, comme l'ascète Atri d'Anusuya. 

xt. Célui qui fut son lils, célébre par son héroïsme, sa science, sa beauté et 
son charme, qui illustra également sa double origine de ksatriva et de brahmane, 

Xiv, se nommait {Bhaldrecvaravarman. [ls étaient trois frères de la même 
mère: lui, Anañgarüpa ét Vicvarupa. 

xv. [Alors] l'illustre Cri Jagaddharma à la grande vaillance, se rendit, par 
suite de cérlaines circonstances, à la ville qui porte le nom de Bhava (M. 

«wi. [Gest là que] Kaundinya, taureau des brahmanes de cette [cité], planta 
lé javelot qu'il avait reçu de l'éminent brahmane Acvatthäman, fils de Dronx. 

xvH, [1 y avait une fille du roi des Nägas, de naissance -., qui fonda 
sur la terre la race qui porte le nom de Soma: ayant adopté cet état, chose 
remarquable, elle habita une demeure humaine. 

XVI. Le taureau des Munis nommé Kaundinya l'épousa pour l'accomplis- 
sement des riles, À l'évard de ce qui concerne la nature des causes des événements 
à venir, mcompréhensible en vérité est l'action du destin ! 

xXIx, Celui qui, ayant reçu la naissance dans 1 condition royale par la trans- 
mission ininterrompue d'un sang pur, es aujourd'hui encore l'orgueil de son 
peuple par ses excellentes œuvres : 


E 


xx. ce roi Bhavavarman, qui se glorifiait de la triple puissance, qui coupait 
l'orgueil et l'émulation guerrière des ennemis bouillants d'héroisme, eut un 
frère, lion sur la terre, destructeur de massés d'ennémis arrogants, dont 
l'énergie aceroissait la puissance, dont l'imposante majesté se levail comme le 
soleil. 





(9 Bhavapura, la ville de Hhavavarman, c'est-à-dire le Cambodge, 
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xx. Le fut l'illustre Mabendravarman, dont la vaillance égalait celle d'Indra. 
Le fils chéri, source de bonheur, qu'il engendra, comme Navya dans le sein de 
Sudhi (1), 

xx. fut le roi Gricänavarman, dont l'éclat se prolongeail jusqu'aux limites 
dé tous les points cardinaux, Celle qu'il engendra pour une prospérilé sans 
mélange, comme la réussite du lever [du soleil] dans l'œuvre du sacrifice, 

xx. fut l'excellente Cri Garvänt née dans la race de Soma : en elle un fils 
aimé, d’une rare vaillauce, fut engendré par Cri Jagaddharma. 

XXIV. La totalité des qualilés n'appartient pas à celui qui n'est maître qu'en 
un seul point, mais bien à la création de l'auguste Brahinä, Mais celui à qui 
loutes les qualités sans exception prêtent un charme extrême. qui ést comme 
un précieux joyau dans une mer infranchissable : 

Xxv. qui observe une docilité constante envers ces divux pare les hommes, 
les brabmaneés :; entouré d'ennemis que son énergié a domptés: qui inspire 
l'amour à Gri; qué Ori, le prénant pour Räma, fils de Dagaratha, soutient selon 
son devoir, convenance parfaite ! 

xXVL. celui qui est pour le trio Padmä, Känti et Sarasvati un bon séjour, plein 
d'excellents germes, destiné à des fruits infinis, où elles vont et prospérent sans 
cesse ; 

— Celle lune dont le disque concentre les purs rayons sortis dé lorient 
de celle vaste mer de lait aux bords inaccessibles qui est la dynastie dés rois en 
qui la parole s'est levée; lui, dont la vaillance naturelle est louée par la foule 
dés ennemis . , . dont il a abattu l'orgueil : qui a gagné la royauté par les 
précieux lirthas acquis, gardés el développés au moyen de ses qualités royales 
fécondées et fortifites par son héroïsmé ; dont l'habileté est démontrée par le 
fortune ; le fortuné Cri Campäpuraparamecvara mahäräja Cri Prakäçcadharma, 
dont le nom de sacre, tiré des victoires qu’il 4 remportées, est Cri Vikräntavar- 
man, — l'époque du roi des Cakas étant passée depuis 579 ans, au mois de 
Tapas, lé dixième jour de la quinzaine noire, un dimanche, le Taureau étant 11 
maison du Soleil, 14 ghatikäs (4 h. 24 mn.) après le lever (du soleil}, l'horoscope 
et les autres (éléments) étant favorables: le Soleil, Mercure et Vénus étant dans 
le couple des Poissons; Mars et Saturne dans la Balance ; Jupiter dans le 
Verseau; la Lune dans les Gémeaux ; avec promplitude, dans le désir de faire 
éclore les germes d'aptitude de son âme, — à érigé le Maître de tous les mondes. 
Cm Prabhäsecvara. 

XX VII. Ses formes, terre el autres (*), se sont adaptées à ses énérgies ; -sans 
elles il ne saurait se eonsacrer À l'œuvre de créer. maintenir, etc., l'univers. 


oo 


(1) L'Habileté et lu Sagesse. 

®) Les huit formes ou corps de Civa sant la lérre (kgti), l'eau (jala), le feu (agni), le vent 
(y), | nNe ra (ikäça), le sacrifiant (yajamäna), la lune (soma) et le soleil (sGrgai. Les 
dons qu'il porte en correspondance avec chacan dé ces corps sont: Çarva, Lhava, Rodra 
Ugra, Bhima, Paçupati, Mahädeva, feana. (CE. infra, p. 992). 
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C'est dans celle pensée que le Maître des énergies revêt (ces formes! : et alors 
quels sont les actes que n'accomplit pas le Seigneur, pour donner naissance au 
bien suprème ? 

xxvIN, Lui qui est vénérable à Brahmä, Visuu, Indra ct aux autres Suras et 
Asuras, aux brahmanes et aux rais d'entre les rois, ne laisse pas de danser sur 
le sol des cimetières pour la prospérité des mondes : chose extraordinaire ! 

xx. Lui de qui procéde le monde mobile et immobile, comme les rayons, 
du soleil, él en qui il se résorbe ensuite, combien merveilleuse est sa majesté ! 

xxx. De ce (dieu) qui, ayant franchi le désir, est néanmoins la cause des nuis- 
sances des êtres, la pensée seule procure le fruit désirable de l'infini ; combien 
plus sa manifestation visible ! Servant de voie à l'accès de la source du bonheur 
pour la cité dé Campä, puisse-t-il durer autant que la durée du monde, ce 
seigneur Cri Prabhäsecvara ! 

Le domaine de Loñ avec le district de Caum, les domaines de Havauñ, Karn- 
nauy, Cau, Pitau, Krauñ, Najoc, Vasauy à Midit, tous ces domaines groupés en 
cel endroit, le fortuné Seigneur de Campa Gi Prakäçadharma les a donnés aux 
lieux Icänecvara, Çri Cambhubhadrecvara el Cri Prabhäsecvara pour la célé- 
bration perpétuelle des sacrifices. Ceux qui supprimeront [cette fondation] 
éprouveront sans répit pendant les kalpas le fruit infini qui s'attache au meur- 
re d’un brahimane ; ceux qui la protégéront jouiront du fruit de l'acvamedha 
(sacrilice du cheval) promus par le texte sacré : « Îl n'y a pas de mérite supé- 
Mieur à celui de l'acvamedhe, ni de péché supérieur au meurtre d'un brahimane, » 
C'est pourquoi le donateur de tout ceci (aura) un séjour égal à l'excellence 
de ces divinilés, 


IV 


Slèle haute de Oms2, large dé Om (bas) à Om 55 (haut). 2 Faces : le bas 

de la face B est très endommagé. 
. À. Invocation + 12 lignes. Caractères penchés en arrière. 6 stances, dont 1 
imdravajrä 5 4rva z il y à un hémistiche par ligne ; les padas sont séparés par 
un intervalle, mais le commencement des pâdas pairs n'est pas aligné comme 
dans les inscriptions cambodgiennes. 

B, 11 lignes. 5 stances, dont 2 arya, 1 cardalavikridita, 4 sragdhara et 4 
ar. Les deux premières stances (L 1-4), font suite à celles de la face A : elles 
sont dans la même mètre, le même caractère, et la disposition est identique. 
Avec la ligne 5, le mêtre change, les caractères sont plus petits, entin, les vers 
sont écrits à la suite l’un de l'autre, comme de la prose, les pâdas étant toute- 
lois marqués par un intervalle. Comme cette partie est au nom dé Vikräntavar- 
Man, tandis que la première est à celui de Prakäcadharma, on est porté à les 
altribuer à deux rois différents; mais il est curieux que toutes deux paraissent 
Voir pour objet la même donation: un koca et un mukuta. Date: GO! &. 
Trouvée près de B,. 




















I. 


VI. 


VER. 


VII. 


num Civaya 


(1) svasti | 


var Sarvvadevis sasurecamukhyà 
dhyävanti lattativavidag ca santa 

(2) svasthah suçnddhah paramo varegva 
lcänanäthas sa jayaty ajasram 


(3) smrtir api yasya sakpd api pranipatitän Hirayaly apayebhyah 
(4) s0 Gri-Bhadregvaro alu prajähitaärtham tatha Prabhisecah (1) 


(9) inandämyarasalcataniyamitacakabhübhojan gate samaye 
(6] gacicukladvaitadinaprapannasupu narvasuvyasle 


(T)sñhauivis{asuragurau vrsabhopagatärkkabhaumasomasute 
(S)sauradhyäsitataule mesiyaläsurendragurau 


(S)upacayakrdraviväre vagmayatopakäricindramasi 
(0) Vigvamuhürtläpannäm trayodagin nälikäm abhitalh 


(11) Icänecvara kogam samsthäpya yathävidhi svabhaktivaçät 
(12) {ertmaän Prakäcadharmmo] (2) mukutam Bhadregvarayauda 


B 


(1) koçamekatobhayam tat kiritistambhadvayopameyam iva 
(2) vâvac candrädityau tävad idamm susthitamn jagati 


(8) ii yasya kirtiir ithamsambhüta labdhabhümikä sthäne 
(4) sa Gri-Prakäcadharmma Campäksonicvaro jayati 


(3) athaiva 


IX. 


suryye sminn udayañgate himakaro yäty astam indüdaye 
lasmimeästamito ravi(h) (6) punar iti prävena lokasthitih 
léänéévarakoçcanirmmalacaci Bhad reçcamaultyamcumäms 

(7) tv e 7 7 täbhihitavän Vikräntavarmma nrpah 


(*) Falthà serait à sopprimer metré causà : mais il parait utile pour La sens. 
(® Lecture restituée d'aprés de simples traces de lettres. 





NN bi 
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*  acchedyäbhedya Adyah (8) ksatam iha sakalan nâcavann äigritänäm 
 icäno val ksaligas svayam ayam avadat (9) sadblhir äkhyeyam etat 
lcänasyästamürttih ksatam abhilagitarn rüpyakocendunädo . 
(10) rajä Vikräntavarmmä jayati bahumatac châdayitvaiva nänyamn 


XI. Griçänarüpyabhede (11) Prakäcadharmmaävantadren menés rs ta 
Travucrion 


Hommage à Civa ! 
Bonheur ! 


t. Lui que méditent tous les devas, ÿ compris les premiers des princes des 
dieux, et les bons qui connaissent a vérité, lui, le calme, le pur, le suprème, le 
sublime, lcänanätha triomphe éternellement ! | 

i. Lui dont la seule pensée délivre de leurs épreuves les êtres déchus, 
lui, rt Bhadrecvara, qui est aussi Prabhâseça, qu'il soit secourable aus 
créatures ! 

In. En Pan des rois çakas déterminé par six cents, l'atmosphère et la joie 
(601?) (5, le & jour de la (quinzaine) claire de Çuei, sous le signe de 
Punarvasu ; 


IV, Jupiler étant dans le Lion, le Soleil, Mars et Mereure duns le Taureau, 


Saturne dans la Balance, Vénus dans le Bélier; 
V. le dimanche, la Lune étant dans les Gémeaux, à la tremième nälikä ayant 

ses muhürtas complets ; 

YL Après avoir installé, selon le rite, on koga d'Igänecvara, par dévotion 
(S. M. Prakäçadharma] a donné un mukuta (diadème) à Bhadrecvara. 

Vi. Ce couple du koga et du mukuta, comparable à deux colonnes de 
victoire, puisse-t-il demeurer inébranlable en ce monde, autant que le soleil 
ët la lune ! 
M À lui dont la gloire ainsi formée a conquis la terre à juste litre, vicloire 
à Gi Prakñcadharma, roi de Campa ! 





(9 Le mot Gnanda ne s'est pas encore rencontré comme symbole numérique, J'admets 
l'équivalence ananda — 1 à cause de la formule conmme qui caractérise l'Étre unique : sté-céd- 
nca cr. ; 
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Et de plus: : 

x. Quand le soleil se léve, la lune se couche: au lever de la lune, le soleil se 
couche à son tour: tél est l'ordre coutumier du monde. Le koca d’'Icänegvara, 
celte lune sans tache, 81 le mukuta de Hhadrecvara, ce soleil, tous deux ont 
LPO E ES Li RE par le roi Vikrantavarman. 

É, Iafrangible, indivisible, primordial, guérissant ici-bas toute blessure de 
ses fidèles, ce qu'a dit cäna lui-même, ayant le corps blessé, cela doit être rédit 
par les hommes pieux, Victoire à l'honoré roi Vikrantavarman, doué des huit 
formes d'Icäna, qui a couvert de la lune du koça d'argent cette blessure volon- 
taire et non autre {?), 


«1. À la blessure d'argent de Griçänä le roi Prakäcadharma. …. 


V 


Socle carré de Um58 de côté sur Om14 d'épaisseur; 2 lignes, de Om56 de 
long sur 0 w 114 de large. Deux clokas sanskrits. Sans date. Tour sur les marches 
de À,, tour au Nord du Grand Temple). 


(1) Mahecvarasakhasyedam Kuverasya dhanäkaram 
Prakäcadharmmanppatih püjästhänam akalpayat 
(2} Ekiksapingalety esa dévya darcanadüsitali 
ssravarddhogatt léadhanam payie cabitatas sadi 


Ce sancluaire du compagnon de Mahecvara, Kuvera, mine de richesses, le roi 
Prakäçadharma l'a édifié, Si quelqu'un est affligé d'une maladie d'yeux par 
déesse Eküksapingala (la rousse borgne) (”), qu'il augmente les richesses du 
Seigneur, et (celui-ci) le défendra du mal à jumais. 


VI 


Stèle de grès vert de m5 de haut, 0®50 de large, (m44 d'épaisseur, inscrite 
sur & faces: À, invocation + 19 lignes: B, 15 lignes: C, 43 lignes. Caractères 


(*} La lacune Hxisse incertain le sens de abhihila, Le sèns général parail étre que 
Vikräntavarman a réalisé ce prodige de faire briller à la fois ln lune (le koça) et le soleil (le 
mukutn}. 

(} On voit assez par cel essai de traduelion que je n'ai pas réussi à pénétrer les obscurités 
de cette stance. Il n'est pas aisé de savoir ce qu'était cette blessure (erana) ou celle entaille 
(bheda) que Vikräntavarman recouvrit (chädayitrà). On peut supposer que le liñga avait reçu, 
par suile d'un accident queleonque, uné mutilation qui fut dissimuléé par un ornement d'argent. 

(*) Ce génie malfaisant n'est pas connu par ailleurs. 
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sanskrit, Trouvée prés de B, (la tour de pierre). 
Date: 6x çaka (1). 


penchés en arrière. Pierre très fruste et pour la plus grande partie illisible. En 


om namag Givaya ...... (12) Campä räjyalaksmi räja 


(1)... Campäpuraparamecvara. räjädhiräja .. (2)... Gri Prakäcadharm- 
mena kptapratistha .. (3)... Cri Prakäcadharmma (6)... Cri Prakäva- 
dharmma .... (7)... Gri Gañgeçvaravañçajah (10) Cri Vikräntavarmma 
mäabärajadhi({{)räja Vikrä({2)atavarmmanrpac Crr Yogecvararajasi- 
nuçagino naptre... (13) makutakoca .. älañkrtam (14) cakapatisamaye 
--..,. Fämarasais (?)...., phälgunacukla 


G | 
(D)namac Gricäneçvara-Cri. (2)ra-Gri Prabhäsecvara-Qri Vä(S)fmalbhi- 
leévarebhyo (4) hemarajata .. (9) Gr Bhadravarmma-Gri Rudravarm- 


ma... (10) siha punah prädäd iti (44) läni ye nacayantt vi päla({?)yanti va ] 
lesäm phalañ ca Gricä({3)nanûtha-Bhadrecvara jânanti. | 


VII 





Bloc faisant partie d'un piédestal circulaire, dont les diamètres extrêmes sont 
Um95 et 1147 sur Oum 95 de haut : les trois pièces formant ce piédestal ont été 
trouvées eulbutées devant Au. L'une d'elles porte une ligne inscrite : invoca- 
lion et clokn. Sanskrit. 


ninas Suvarnäksäya 


Campävanibhujärecéyamn käñcanr tatvavedinà 
Vikräntavarmmans bhaktya sthäpitä Pâramecvart. 


Hommage au [dieu] aux yeux d’or ! 
Le roi de Campä Vikräntavarroan qui connait la vérité a érigé pieusement 
celle Statue d'or de Paramecvara. 


(1) d'emplois x Pour remplacer un chiffre manquant. 


(*) Le Mol précédant rémartsaæis, qui exprimait le chiffre des unités, est illisible, rœms — 
S. l'a — 6; la date est donc comprise entre 620 et 639. 








— 930 — +4 


VI 





Piédestal circulaire inserit d'une ligne. Un cloka sanskril. Ir ir 
FE, ètE.. | 


sthäpito räjasiñhena crimad-Vikräntavarmmana 
Vämeçvarasya koço yam stheyän äbhuvanasthitélr 


Par le lion des rois Vikrantavarman a té érigé ce koça de Vämegvara, 
inébranlable aussi longtemps que l'existence du monde. 


IX 


Stéle de 1 50 de haut, 0 %85 de large. 2 faces: À, invocation + 18 lignes; 
fruste, par endroits illisible : B, 20 lignes ; illisible. À est en sanskrit, prose el 
vers. Mètres : 1-2, cârdülavikridita ; 3, mandäkränta ; 4-5, sragdharä ; 6, 
mälint, L'écriture penchée est celle de Prakäcadharma ou de Vikrantavarman ; 
la face À, seule déchiltrable, ne contient aucune donnée chronologique. Trouvée 
AVE. de F,. 


A 


om namac Civiva 
(1) svasli | 


1. aicvaryräticayaprado makhabhujäm vas tapyamänas tapal 
Kandarppottamavigrahapradabano himädrijayäh path 
(2) lokänäm paramecvaratvam asamam yälo radadbähano 

vathatalihyavigiradäs tu jagatäm içasya no santi hi 


ai. icchätitavara(S)pradänavacinam bhoktyä samäräddhya yam 
trailokyaprabhävaprabhävamahata Vrtrasya hanträ vind 
bhuñktedyapy Üpamanyur indu(4)dhavalar ksrärgnavam vändbavaili 
Griçäneçvaranätha esa bhagavän päyäd apâvät sa vah 


CITE vasyälmänas sakala(marutäm mäninäm mänantyi 
astau punya varahilakrias sarvvalokän bahanti 
anyonvasva svagunavidaya cadha(6)samraddhyamäana 
vogväyugya (t) iva pathi pathi syandanän syandamänän 


(y HN faudrait evugväni, 








ae Savitijyäsanithapranavadrdhadhanur muktavanärivansm 
| (7) krivä somorupuñkham sphuradanalamukham s@rathidävirincam 
(8, cantyartham yen diho yugapad api PUrA triipurändmn puränäam 


enanyadevatävicesaparamaduradhigamänimaädiqupaicvarye( 9 näpy aphalani- 
mittalapagearanaparaäyanens kafäksicakadanalacikhacrenibhütisätkptamadana- 
mirupamäpaghanentpi (10) vallibhatuhinavadamalahitaduhitekena sakalabhu- 
vanaikaparamecvarenäpi saganstalagamanakarkkacakarkkavarapatrenaduravs- 
(PDgamaparamärtthabhavenda vafmanasagocaratitasvarapenäpy A VA NE VA NA pa | 
vanasakbapavanavanadapathadacaçatakiranagatakirana({2)diksitatanubhir ala- 
ouprabhäväbhih  Carvabhavapaçupaticänabhimarudramahädevogräbhidhäna- 
pradhänasaimupabrôähitäbhir avirbbhävita(tS)vicvamantina Nalinanäbhanali- 
navisfahavyabahanapramukhamukhyasahäyena sasuramunigandharsvadisakala- 
lokavidhvañsana(t4)karatripuramahäsuroddharenänumitämitaprabhävens bha- 


gavatä Cri Cambhubhadrecvara paramabhaltärakens jitam || À 
AE (15) Indrädinäm surändn bhujavalamahalän nitynjetäham uccair | 
Ditram ——— khyatribhnvanapada — —— — — sahäya | 
(16) sarvyiyo Mädhavo vañ jagati mama CR ET EEE ont 
pipi tam 
QE (17) dicatu vibhur ahetus sarvvalokaikahetu(h) | 
+ ae Den Se vadimürttir È 
(18) bbh{u}vi cam iti sadedam Gt 7 = ——— EL. 
= = = u F “ = = ä “ = æ æ = CRE " = = # = = 
… 
E M 


La face B, qui comprenait 20 lignes, est illisible. On distingue seulement : 
3, Gri Gambhuvarmmt ; 1.15, Vikräntavarmmñ. 


Teancoriox { 


L Lui qui, en pratiquant l'ascétisme, donne aux leux une force souveraine, 
lui PÉpoux dé la fille du Mont des Neiges, qui brûle le beau corps de Kandarpa, * 
lui qui est parvenu à la domination sans pareille de l'univers, le (dieu) à la 
Mmonlure mugissante, il n'est pérsonne qui le connaisse dans son essence, cé 
seigneur dés mondes. 

HI dispense des dons supérieurs au désir : pour l'avoir satisfait par sn 
piëlé, — (lui seul) à l'eselusion du meurtrier de Vrtra, grand de la puissance | 
qui est la source des trois mondes, — Üpamanyu boit aujourd'hui encore, avec î 
les siens, la mer de lait blanche comme ln lune : que cet auguste Cricänécvara- | 
natha vous préserve du mal ! a 


— gg 


ur. Ses huit formes, que révérent les orguelleux Maruts, saintes, bienfaisantes, 
profondément unies par la connaissance réciproque de leurs fonctions, trainent 
les mondes, comme sur les routes de bons chevaux emportent les chars rapides. 

iv. Prenant pour are solide le Pragava, muni de la corde Sävitri, qui lance 
les flêches de Visau, dont l'encoche est Soma et la pointe Agni enflammé: 
prenant pour char la totalité des devas, avec les quatre Vedas pour le lrainer el 
Viriñca et da pour le conduire, il rendit jadis la paix aux mondes en brülant à 
la fois les trois villes des Asuras. 

Il dispose souverainement des qualités — ntomicilé et autres — extrème- 
ment difficiles à atteindre pour les autres classes d'êtres divins, el pourtant 
il se consacre à la pratique de lascétisme dans un but stérile ; par le feu 
Namboyant de son regard il a réduit en cendres le corps incomparable de 
Madana, el pourtant il a pour épouse la fille pure el bienfaisante du Mont 
des Neiges ; il est le souverain maitre des mondes, et pourtant sa monture de 
choix est un rude (laureau) blanc pour marcher sur le sol du ciel; ayant son 
être dans l'absolu inaccessible, sa forme est au-delà du domaine de la parole 
el de la pensée, et pourtant, produits du Désir, ses corps — terre, eau, leu, 
vént, espace, soleil, luné, sacrifiant, — auxquels correspondent les noms excel- 
lents de Curva, Dhava, Paçupali, FE Bhima, Rudra, Mahädeva, Ugra, — 
manifestent toutes les formes ; aidé d'auxiliaires d'élite, en tête desquels étaient 
Visqu, Brahmä et Agni, il a RES les grands Asuras des trois villes, qui 
opprimaient l'univers entier, à commencer par les dieux, les Munis, les Gan- 
dharvas, et par là se laisse apprécier sa puissance infinie. Victorieux est le ser- 
gneur né Go Carmbhubhadregvars ! 


Stèle de QmS0 dé haut, Un 4446 de large. Très effacée. Deux faces : À, invo- 
cation + 11 lignes; B, 12 lignes. Caractères penchés en arrière, Sanskrit. 
Conservée au Musée de l'Ecole, L 7. Trouvée devant le Grand Temple À,. 


A 

namag Givaya (1) Svaslr. . dress 
(4) syastamürttih tribhuvanahitahetus sarwvasañkalpahäri par pur ns in çri 
(3)...  hütya \L javati sakalamürtüir niska.. . pastamarnttir vrivi- 
dhagati, con (Ales eus «ve MD... … va tha kham idalm) sa 


(y Mälini. 





Cf-Gambhubhadregvaro (5). ,....., (6)... Cri-Çambhuvarmmant rajna 
vedr.….... (7)......, laksmi...... (8-9)....... (10)....... çacimautir 


iväkramya vrttabhümipravarttanah (14)... Gri-Cambhuvarmmasañkalpäe 


= 


Ilisible, sauf quelques mots insignifiante. 


XI 


Bloc inscrit de 4 lignes, en cham. Le roi Vijaya Cri Harivarmadeva réédifie 
le dieu Qi Jaya Icänabhadreçvara, le jeudi 5° sudi du 4 mois de l'année çaka 
743. Cette inseription a été publiée précédemment (B.E. F. E.-0., iv, 113-115) 
et discutée par M. Barth® qui en a déclaré la date fausse, Le chiffre du mois que 
J'avais lu 8 est certainement 4{+. infra, p.948, n. 3), mais cette rectification laisse 
subsister la discordance entre le chiffre de l’année etles autres éléments de la date. 


XI 


Stèle à 4 faces. Hauteur, 4m 70; largeur, Om 48-0m60: épaisseur, 0m 41. 

À. 4" grande face: 25 lignes, dont 20 en skr. et 5 en cham, la partie 
Sanskrite comprenant 7 stances: 1, 2, 4, 5, 6, cärdülavikridita : %, 7, 
sragdhara. — B. 4% petite face: 27 lignes, en cham. — C. 2egrande face : 
27 lignes, en cham. — D 2% petite face: 98 lignes, en cham. Trouvéé prés 
de D. 


cri svasti | 


le josdjosavijo TT  — jvaliti sthito 
(2) — cestayä vividhatäm sväm vaktukämo gate 
linom samya 7 —— suvidusi sväntena taträ(3)ksaram 
süksmäksena (t) pariksaranti tam api — — namaddhvamn Civam 





€} Corr,: chu. 


6. KE. F. E.0. FIV — 





— 


fn À 
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Ir. Pralevecvaradharmmart ja(#)vidito vo narikelänviyo 
dâvadan kramukänvive janitavao äsit oarendraänatam 
ladva(S)tso Harivarm imadevanrpatih ksmäbhrdvratasthorasi 
Câmpadosaganan jaghäoa sa kalau (6) corvyäm puposa ksarah (9) 


un câstre câstre dhiko Väkpalir iva hi rane Mädhavo vo (7) vathäram 
satkäntau Kämatulyo vahamakhasuvidhäv Indrarüpomänah 
jüane Gambhüpame(S)yas Sarasijajasamo nekasargge vidagdho 
väkpritau sadgunaughe nuparmitasumati({)g Campapas (2) so dhiko bhüb 


IV,  lasmäc Chri-Harivarmmabhüpagunadhes saleürayag cilpino 
näina(lO)jnanavido pinartiakugalas sarvvayudhäbhyäsakäh 
sarvve sadgunino vidagdhapatavo (#) mila({ 1jdayac cürakä 
nityan nosvagunam vadanti phaninah (*) kurvvanti bAtta yathä 


\. kämädin aniçamn hrdi pra({2)tidahad sadbhir vivekodayailh 
pâccäd vairiganän valena mabatälam vadmukhe nmi(13)tyaçah 
jiträ vogavidagdhavogaparamais sadkarmmapanyais sadñ 
yuktañ Chri-Harivarmma(f4ä)devanrpatih präçaoti dhimaddhydi 


vi  kocameuvargnamayammamindraracitan praudhaæmn prablia({5) lañkrtam 
vadvad bhäskaram eva bhasvaram idan näharnnican sattvisa 
prekhadralnamaneiragivi({ G)malam vuktañ caturbbhir muklair 
bbhakivädäd Hartvarmmadevançpatig Griçgänabhadregvare 


vi. (17) veläparyavadhäval lalitajitanicäkäratikenañculaksmim 
âcanam asya(tS)dipair udadhimanimukhaih käladhautätmakoçam 
krivä parärddhyadharmi pragonadhisanayädäd aran sarvvakoçaih 
vähuvyomäntariksagrahapatilava(AU}ne vag Giveçanaliñge 


(24) cinabhadregvara pu pô ku la kä çcünvya pak tmû panüja (5) tri van pr 
vuvaräja ‘patimvin uräñ Siñhapura vrei (22) .auk *nräp sthäna pañap padai 
vrei yajäa nitya dan ponab vamvoñ pajab jalän müla thäñ pürvvakäla mulañ 
vrei (95) . nakti rai nitya sadñkala fan vuh dravya makapun dûsa disi na çarira 
dhe Maheçvara na fan samastabho(2#)gopabhoga di yäñ pu pô ku Gricänabha- 
drégvara pu po ku kä sampddhi thân parvvakäla mulañ pô yäñ (25). avih ni 
..n latpara âan käya vak dhata (5) || 


(1) Corr,: pupostkearah, 

() Campa: sie, avec la linale brèves 
(9) Corr.: pataro. 

(+) Corr.: phasinah (9) 

(5) panñja, « eulte », dérivé de pijä. 
(*) Corr.: räk cilta. 





— + EL | 


E 


(D Gr | mad pu pô tana rayä sa driy sidah (2) yäa pô ku Cri-Harivarmmadeva 
ciÿ Thâû (9) cœndyan van Visnumürtti marai jeû di Kramuknval#)ñçga “vayaun 
pinäà ya uikyslajäti di nagara Campa (9) aiy du nan trä madlà vältrinça laksana 

Stunda(G}ryya rûpa maknä nan fan samastiquna paripü(7}rnna sidal catu- 
sastikalavidy Lea dunan thuv (8) vavä caturupäya sidah säma dûna danda 
bheda tra (9) dunan samartha ray® buddhi gnañ “than samastakäryya (10) 
avis{a fan tanatap hitähita tuy dalam afll)stidaga maärgya vyavahära fan di 
Samata và (12) samü svabbäva van dharmma pralyaksn di loka niy (13) tra du- 
nan tejo karunä di sarvva bhäva niy ñan ra(l4)jan punya däna ahoratra huriy 
malam salä(15)käla mün tra dunan thuv sarvväyudha mahäcüra ra(16}va 
Miryya gnaû paliiyak çatruvargen di sa({7)marabbümi (fl saplubh dvä vvära tra 
Rintu dunan Imu(1S)v huluy pu pô tana raya fan hulu sena{19)pati vâû vira 
purusa di samarabhümi dinan (20) fan “tañän du nan "kariy jeñ dalapan vrära 
(21) lea dünan ya pajauh vala Kamvujadeca di (22) Someçvara fan mak putan 
ÿa pu po vala (23) nan sidäh yan po ku Gri-Nandavarmmadeva pa(2#)hudip 
Jeñ senäpati dunan mulañ (ra dunan (25) ya pajeñ romah müûla fan nagara 
Campa niy (26) mulañ kâla janth kalih män nagara Campa fan (27) rumah 
müla niy kä jeñ sampürpaa samü svabhä- 


C 


(1) va Kälamkpti yuva mulañ bharuv dunan jauh añgüy räjyopabhoga müy 
a... nd (2) du nan mäa hetu du nan thuv dah väñ pô ku Cricänabha- 
dregvara niy yah yäñ pô ku Parame[çvara] (3) sakalapratyaksa (di loka niy 
Lea Yañ p6 ku Grigänabhadregvara niy la ka lifya(#)k samasta ya don bhogopa- 
bhoga avista nau hetu kalih (mn si jeñ dunan mala)rai bhakti kukuh väñ po 
ku Cricänabhadrecvara niy ra vuh ya dom dravya li tmuv di (S)o{6)mecvara 
dan dravya vukän makapun hémakoga ya maknä fan caturmmukha si "käravika 
(7) pradap an va dom ratna ganan tra ra vub rala..... . ki alañkära fan 
“mnväk yivañäk "pra(S)kära ganan tra ra vub makua ratna käntheya dva | famt 
Pak | kalaça mäh dva | vrah kala () mâb dva | (@)vrah kalaça pirak dalapan | 
SUUE pandj& pak | suvauk pirak dalapan | . (10) pirak dalapan | txpanuh 
pirak dalapan | traläÿ pirak kluv | sanrauñ pirak dya | pali{{1)gah pirak päk | 
hop pirak dv | von pirak dva | mayur mäh s& | mayur pirak (12) sà | havvai 
mäh s4 | havvai pirak sa |traläi à dvà | paligah lañguv sa | lusuñ (13) kayuv 
candana sä | haluv kayuv candana sä | tra ra vuh uräñ............, dadän 


(14) prakära makapun.………; … dâsa das jeû saratub driy an go (15) mahiça 


a —— 
(} Corr.: Aataçga (9). 


F, IV 5, 















































ét 0 


gaja maddan samastabhoga vnkän pak yañ pô ku Gricänabhadregvara niy (16) 
käla cakaräja 1002 mulañ trä vaû po ku Cri-Harivarmmadeva va Mädhavamu- 
(A T}etti nan ra hä.vara pal *mik ka til pavuh la çarira dunan man tra ra mvoh 
pu lyaû Gri-Räja{iS)dvara ya ätmaja anäk dunan jesthaputra utkrstasantann 
fan madà räjala(ksa)( ina ñan grha sampurnnà jeñ si raksa râja di nagara 
Campa män du nan vriy krauv (2Ü) di ya dom sädhujana pandar abhiseka pu 
lvañ Qri-Rajadvära nan jäb dunan anäk râja di pu lyañ (21) Ga-Hajadvara 
nan vriy (nä)ma anan vâû pô ku Gr Jaya Indravarmmadeva kint{u) kala pu 
lyaû (22) Gri-Räjadvära naa tam rakeñ räja dunan väla svabliäava madä salapan 
thun jmah män navai si (25 senäpali fan vala avista “randam tu pak chäy yañ 
pô ku ÇGri-Harivarmmadeva riy (24) janäl parnak râja di anäk nan man dunan 
dok vogaddhyäna Giväradha tuy (25) ista “pakä dunan prägaparilyiga vac 
di valau fan yogaddhyaäna nan sarvva(26)käla éakaräja 1105 M) man ya dom 
antahpurika dunan yäñ rajaputr dan (27) me lyaû vukän jeû sapluh pak driy ya 
matai tüy dunan kintu “amnä 


D 


(1) praveça amnä “kvar asthiçesa nan. . (2) pa matai driy di samudra hake ya 
hudi(3)p vom laya nan prativrala sädhära (©?) dauk ra(ä)jan punya Kün du nan 
sadäkäla || 


(3) || svasti || mada po yañ pu vuvaraja $à ya (6) näma oû Dhanapatih Grama 
apäl vañ pu yuvarä(7}ja nan kä nau nagarä Kamvujadeca pu po Lana raya (#) 
Kamvujadeca kä snchamäna vriy da(m) bhoga dé(9 ja (*) yaû pu vuvaräja dauk 
aûû di nagara Kamvujadeça pu pô (10) tana (ra}ya Kamvujadega “Lmak nagara 
Malyañ adhama vrei yañ pu (11) yuvaraja va vala Kumvujadeça nau mak kluv 
*vvärajai tmû nagara Ma(12)lyañ ndäp tupak di pu pô tan rayä Kamvujadeça 
*randai aran sarvva (13) na humä padäñ avih kä adhama pu po Lana raya 
Kamvuja(t#)dega dhai vrei yañ pu yuvaräja va vala Kamvujadeca rai mak nagara 
di({5)nan tmû ndäp tupak di pu po Lana raya Kamvujadega pu po (16) luna 
rayä Süryyavarmmadeva kä adhama di pu po Lana rayä (17) Kamvujadega pu 
pô tana raya Kamyujadega dhaï vrei yäñ pu yu (18) [varäja] va vala Kamvujadeca 
rai mak ton pu pô Lana raya (19) (nan di “kmañ putau Ajna ku adhama 
mulai “panäû mañ Amarävatt (20) truh tal Pidhyañ pu pô tana (ra)ya Kamvu- 
jadeca vrei yañ pu (21) yuvaräja va vala Kamvujadeça mulañ rai mak tmû puläu 


(22) Àjhä po ku mak hudip va nau nagara Kamvujadeça thäüû (23) ista pu po tan 





(1: Erreur manifeste pour 1003, Cf. G, L 16, 
(*} Corr.: pulivrata sädara (?). 
() dadün (7). 


rayä Kemvujadeça pu pô tana rayä (24) (Kamvujadega), hthän virsya 
Ya8 pu yuvaräja nan prasäda vrei (25)........., p(u)tra vyak nrññ nagara 
Campa dauk (häñ .un mu (26) (lañ). .…,..,... thän vañ pu vuvaräja mahi- 
dharmma ha.., thü dah väñ po Cku) (27) Cricänabhadrecvara pu po ku va 
ça vai po ku Paramecvara ya (28) prasäda vrei tü vathà ista urän ya bhaktih 
sadakäla yäû pô ko... 


Teanvcerion 
F4 


L..... /nelinéz-vous devant Civa (1). 

1. (Le roi) appelé Prâleyeçvara Dharmaraja, de la famille Närikela (Cocotier), 
qui engendra dans la famille (?) Kramuka (Aréquier) un héritier docilement 
incliné devant lui, eut pour Gls le roi Harivarmadeva, qui anéantit dans son 
cœur lidèle au dévoir la multitude des fautes de Campä et qui, même en cet 
âge Kali, prospéra sur la terre, impérissable. 

it, Supérieur dans lous les çastras, comme Vakpati, aussi valeureux que 
Mädhava dans le combat, égal en splendeur à Käima, semblable à Indra par le 
nombre des sacrifices célébrés, comparable 4 Cambbhun pour la connaissance, 
parëil à Brahma par la multiplicité des eréations, habile à parler avec charme, 
apprécialeur incomparable de la foule des talents, tu as 6té le suprême protec- 
teur de Campa! 

IV. est pourquoi, songeant aux qualités du roi Harivarman, les savants, les 
artistes, les connaisseurs des sciences diverses, ceux qui sont habiles à la 
danse, ceux qui (savent) lancer loutes les armes, tous les gens de mérite, 
d'expérience et de talent, les musiciens et autres, les valeureux sans cesse nous 
disent ses mérites, agissant comme des serpents elfrayés (1). 

v. Les (passions), 4 commencer par l'amour, il les a sans cesse consumées 
Vans Son cœur par la force de sa sagesse ; sans cesse (il a consumé) les lroupes 
ennemies, dont la grande lorce s'évanouit devant lui. Fruit des mérites de ses 
bonnes œuvres, dont le but suprême est lé yoga de ceux qui sont versés dans le 
yoga, l'union (avee l'Atman), le roi Harivarman la savoure dans son cœur 
intelligent, 

VI, Un koça d'or orné des plus beaux joyaux, grand, resplendissant, plus 
brillant que le soleil, illuminé jour et nuit par le rayonnement des gemmes 


a 


(} Les quelques mots déchiffrables de cette stance ne donnent pas de sens suivi. 

C7} anriya, dont la lecture parait certaine, n'existe pas en sanskrit ; il est sans doute formé 
SUT aPili, « successions: le sens de «familles est garanti par l'expression équivalente 
kremukarañga, infra, Ii, L 3-4. 
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étincelantes, décoré de quatre visages, a élé donné pieusement par le roi 
Harivarman à Cricänabhadrecvara. 

vi. Au cours des temps, ayant fait un koca d’or, d'une beauté supérieure à 
celle du soleil et de la lune, avec des visages (ornés) de gemmes de la mer, 
lampes pour les visages des régions de l'espace, (le roi) doué des plus sublimes 
qualités, (guidé) par son intelligence supérieure, le donna, de même que tous 
les {autres) koças, au Civecänaliñga, qui eut pour sculpteurs la lune, l'atmos- 
phère, le ciel et les bras (5. e., qui fut érigé en 1002 çaka), 


(Le temple d’) Icänabhadreçvara avait été dévasté et pris... Le yuvaräja 
ordonna (7) aux gens de Siñhäpura (!) de faire..... des sancluaires, de 
construire des maisons, de faire des sacrifices perpétuels, dé relever les chapel- 
les, de rétablir les routes, tout comme précédemment. I fit..... à jamais sans 
cesse. 11 donna des biens, savoir, des serviteurs ét des servantés, le carîra (?) 
de Mahecvara, et toutes les choses d'usage, au dieu Cricänabhadreçvara él le 
rendit prospère comme auparavant. Son Altesse. . . . . . s'y applique de corps, 
de parole ét de pensée (1). 


B—D 


Fortune! Il y a un souverain, S. M. Cri Harivarmadeva, prince Thäû . . . .. 
väñ Visoumürti, né dans le Kramukavañça, le clan des Aréquiers (pindà), race 
éminente dans l'État de Campa. Il a les 32 signes, la grâce, la beauté: il est 
doué de toutes les qualités au complet, savoir: la suence des 64 kaläs (ele). 
ll connaît et pratique lés 4 moyens, savoir : la négociation (säma), la libéralité 
(däna), Pattaque (danda), la discorde (bheda). H possède la capacilé .… 
l'intelligence, l'aptitude (?) à toutes les entreprises, les règles du bien et 
du mal. Ilse maintient dans les 18 voies de l'action et dans la régularité. 
Il agit comme le dieu Dharma visible en ce monde. Il est puissant, compa- 
lissant envers tous les êtres. Il fait des bonnes œuvres et des libéralités jour 
et nuit, sans cesse. Il connaît loutes les armes el est vaillant... énergique. 
Îl a dispersé les troupes ennemies sur les champs de bataille jusqu'à douze fois. 
Îl a pris les têtes des rois, des généraux, des chefs, des hommes sur les champs 
de bataille ,., .. neuf fois, Il a battu les troupes du Cambodge à Somegvara 
et pris le prince qui commandait cette armée, Cr Nandanavarmadeva, qui 
avait été envoyé en qualité de senâpati. Et il a rétabli les édifices et la çité de 
Campa à l'époque des troubles de la guerre. Et la cité de Campa el tous les 


CS mm —— 


(1) Oo nräñ Siñhäpoura serait-il be nom du sur arajà ! 
(#3 Une statue (71. 
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édifices furent riches comme par nature, [€] ornés, Jeunes, nouveaux, Et il jouit 
de toutes les félicités royales. Sachant que le dieu Gricänabhadrecvara est le 
dieu Parameçvara visible en ce monde, et (voyant) Gricänabhadrecvara dépouitlé 
de loutes ses possessions à la suite de la guerre, il vint adorer le dieu avec piëté 
el lui donna tout lé butin pris à Somecvara et des objets divers, savoir: un koça 
d'or orné dé quatre visages ... pourvu de toutes sortes de joyaux. EL il à 
donné ... une parure ...... Etila donné Qun) diadème (orné de} joyaux, 2 
colliers, 4 kamE, 2 Kalaca d'or, ? vrak kala(eæ) (*) d'or, 8 vrak kalaca d'argent, 
# suvauk ..… 8 surauk d'argent, 8... d'argent, 8 lapanal d'argent, 3 traläy 
d'argent, 2 sanrauñ d'argent, 4 paligah d'argent, 2 bottes (hop) ©) d'argent, 
von d'argent, un mayur d'or, un mayur d'argent, un havwui d'or, un havvai 
d'argent, 2 tral@t ….. un patigah lañguv, un lusuñ de bois de satital, une tête 
de bois de santal. Et il a donné des hommes de diverses sortes, savoir .,.,. dès 
serviteurs, des servantes, au nombre dé cent, des bœufs, des bafles, des 
éléphants el tous les biens divers au dieu Gricanabhadrecvara, en caka 1002. 

ELS. M. Gri Harivarmadeva, väñ Mädhavamürti ......... Et il vit que le 
pu lyañ Cri Râjadvära, son fils aîné, de race illustre, avail toutes les tnarques 
royales avec les grha (?) complets pour gouverner l'État de Campa. Alors il 
ordonga à tous les notables de faire le sacre du pu lvañ Cri Räjadvära. Ils lui 
donnérent le nom de yäû po ku Cri Jaya Indravarmadeva, Or, à l'époque où le 
pu lyañ Räjadvära prit le gouvernement du royaume, il était encore enfant, 
N'ayant que neuf ans. Alors les généraux et tous les soldats ASE Ur: 
Harivarmadeva ...... Les gens firent prendre le pouvoir à son fils. Alors il 
Pratiqua à son gré les exercices spirituels, le récugillèment, la dévotion envers 
Giva. 11 mourut .... avec ce recueillement constant, en caka 1103 (#). Alors 
toutes les femmes, les princesses, les divérses mé lyañ, au nombre de quatorze, 
le suivirent dans lu mort. Or .... [D] les ossements restants personnes 
morles, dans la mer... Celles qui ..... cette destruction, fidèles, attentives, 
demeurérent à faire d'incessantes bonnes œuvres à son intention. 


Bonheur! 11 y a un yuvaräja nommé Où Dhanapati-Grâma. Il alla au Cam- 
bodge. Le roi du Cambodge le prit en affection et lui donna des biens de toute 
sûre. Le yuvaräja démeura au Cambodge. Le roi du Cambodge apprit (?) que 
la ville de Malyañ () s'était révoltée. Il ordonna au vuvaräja de conduire les 





( Ces vrah kalaga, distincts des kalaça, sont probablement des vases cambodgiens. Il en 
est de même do vruh omkära de xxrv, B, 1 5. 

(*} Peut-dtre des boîtes annamites (hop). 

(1) grha = graha, les planètes (7). 

(*) Core. : 1005. 

(*) Une autre révolle de la même ville, également réprimée Pur un vuvaräqa venu du Ghampa 
au Cambodge, est mentionnée xx1v, B. 


















































— 940 — 
troupes du Cambodge et d'aller prendre trois ..... de prendre la ville de 
Malyañ .. pour le roi du Cambodge ..... Tous les ... de Humä Padañ se 
coutevérent .... Le roi du Cambodge ordonna au yuvuräja de conduire les 
troupes cambodgiennes, de prendre cette ville et de l'occuper pour le roi du 
Cambodge. Le roi Süryavarmadeva se révolla contre le roi du Cambodge. Celui- 
ei ordonna au yuvarâja de conduire les troupes camhodgiennes et de prendre ce 
roi, Ensuite (?) le putan Àjñä ku se révolta. Il conquit (?) depuis Amaravali 
jusqu'à Pidhyañ, Le roi du Cambodge ordonna au vuvaräja de conduire les 
troupes cambodgiennes et de prendre le pulau Ajñä po ku: il le prit et l'envoya 
au Cambodge, selon le désir du roi. Le ror (du Cambodge, voyant) la vaillance 
du vuvaräja, le favorisa et lui donna . .... putra (!). Véritablement les hommes 
du Campa demeurèrent ….... Le vuvaräja Mahädharma sachant que le dieu 
Cricänabhadregvura, qui est une portion du dieu Parameçvara, accorde des 
grâces et la satisfaction de leurs désirs aux hommes dévots en Lous lemps à ce 


XHI 


Pilier; haut. 160 ; larg, 0 æ 50. Inserit sur une seule face ; 19 lignes. Le Lexte 
est en sanskrit et en vers, mais l'usure de la pierre ne permet pas d'en tirer un 
sens SUIvL. 

IL débute par une stance indravajrä contenant une invocation au dieu Griçäna- 
bhadregvara (L 3-4: Cricünabhadrecvaram eva vande). Puis vient une stance 
en mètre cardülavikridita, commençant par le nom de Harivarman (1. 4: namna 
Crt Harivarmmadeva té}, qui est loué d'avoir rendu au royaume de Campä son 
ancienne splendeur (4-5: Compapurt krt punar yon Rüntyäbhaval preuve va). 
Suit une slance indravajra (6-8), qui se laisse à peu près déchiffrer : 


elävalä yena varänujena 
 Campänrpo dipayad éva srstya 

trailokyam indur gguruneva dhämnä 

laksmyäpa sa Cri vuvaräja 


Ce frère cadet du roi de Campä est évidemment le pu lyañ vuvaräja mahäse- 
nâpali, prince Pän, qui rappelle ses fondations sur les deux piliers suivants 
Guy, Bet xv)et qui monta sur le trône en 1005. sous le nom de Paramabodhisalva. 
| La stance qui vient ensuite (8-12, câärdülavikridita) est presque complètement 
illisible: les mots van … pratisthäpitam … craddhaya semblent signifier qu'un 
Giva fut édifié par le yuvaräja. Îl est ensuite question de dons qui ont été faits 
au dieu (svernaa-ratndi-gaja-mahren-go-däsa-vastra…, 1. 43). Le surplus du 
document est trop endommagé pour fournir aucune donnée utile. 


(ti Peut-être Le titre de räjaputra où devaputru. 


— MI — 
XIV 


Pilier. Hauteur, 2 mêtres; largeur, 0 » 50. Inscrit sur deux faces: À. A lignes 
(haut., 1! m67); B. 90 lignes (haut., 0 w 63). En cham. 


À 


(1) nagara (1) Campa niy hetu çatrumandala ka ñu tama üu dauk (2) pulau 
Lok ya dom sanañguh râjaçri tan devadravya avih trà ñu pali(S)ñyak ramah yäñ 
vihära çâla kuli aranya ñan gräma dadän sthäna fan acva (4) gaja rata padäti go 
wabisa tri fan samasla vijäñkura kä lañyak nirmmüla avih (5)... dadän 
pramäna nagara Gainpa trâ fu paliñyak di väñ po ku Cricänsbha(G)drecvara 
niyträ dan ya dom yañ si pu pô Lana rayä dhiluv kä (7) prätisthä di bhandära 
fan po ku Cricänabhadregvara nei trä ûu paliiyak ya dom uräñ vañ nrtya (9) 
[grlta fan... “auñ fan uräû yañ parivära fan bajai…….dadän..…..(10) 
Unçanabhadregvara nei (14 kü Cunya nau upak tmuv panûüjä samü ‘lumik nei 
tra män yäñ po ku Vijaya Cri (12) Harivarmmadeva vañ Devalämürttt nan kà 
ra putau man ra paliñyak va dom (13) (çat)rumandala di nan nirmmüla avih 
nau di nügara Campa…. kä varuv ra pasyam yäû po ku Griçanabhadregvara.. 
añgap “anvak kumvräk rahatap* di prädu..(15) nan | fan maholsavatraya... va 
varuv yan po ku Vijaya Cri Marivarmmadeva (16) ndok rajiji van po ku 
Gnçänabhadrecvara Luy Einatap mabarsah dhiluy rai (17) vob asta dûlna si kä 
alañkära nirmmits ñan suvargoa raupya vicilra pék (18) (phrakära fan räjacihna 
vukän di pak väñ po ku Cricanabhadrecvara ki varuv (19) ra pajeñ..….. çran 


lralauñ fan samastavijäñkura …. vikirama …..... (20) (na)gara Campa kä 
syam purvvakäla dhiluv mulañ män van po ku Vijaya Go Hariva(rmma)(21 )deva 
ka rajan abhiséka tuy …...... pu pô tana rayä yan 

E 


(1) Utkrstaräja parisamäpia avih män van po ku Vijaya Gri Harivarmmade(? va 
Kä sanloga niräkula dauk añguy räjaparibhoga män navvan pu lyañ (3) 
Er-Yyuvaräja mahäsenäpalf trâ dunan sahodara väñ po ku Vijaya Cri Harivarm- 
Ma(ä)jdeva dunan vaidagdha uv (2) anckaguna gunasampanna dunan yäñ 
#érasenapal (5) dauk kän ranakyä (*) hitähitaloka di räja yäû po ku Vijaya Cri 
Marivarmmade(6)va man dunan kä tuv dah va po ku Griçänabhadrecvara nei 


a“ —g 


() Ce mol est précédé d'a feuron marquant le commencement du texte. 
C9 Tue = hu, « savoir »; id., ligne 6. 
(9 Corr. : ranaksä. 


TT ds Re l Le ni = PES _ _. 
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va ädidevatä k& (7).vah sthäna liñgyak çunya nau män dunan punab yäû po ku 
Criçcänabhadregvara nei mu(S)lañ tra ñan ya dom väñ si pu pô tana rayä dhiluv 
kä vob dauk di bhandära yäû (0) po ku Griçänabhadreçvara nei ya “käruñ avih 
mulañ trû madä si “rahatap prasäda (A0) âan ‘lumvrak tr mada si "raralap 
pajeñ “kalasthä mulañ trä madä si rahatap (phra(sa)({4)jda fan “anvak tra 
raralap ya dom vumvoñ fan torana dadän sthäna di bhandära yat) (12) po ku 
Cricänabhadrecvara kä jeñ syam avih mulañ tra pakära punah yañ fan... 
(15) di dadän pramäna nagara Campa avih trä ra val samasta sanañguh Luy 
upabhoga (14) devatä ñan-uraû yañ nrlya eîla dan “anatauû fan panujä mulañ 
samû pürvra(kä)(16)la dhiluv ra punah cäla kut aranya di dadän pramana 
nagara Camya (1) avih trä vi... (16)... vantara si upak ra añgap dhiluy La ra 
paañgap câla ra paañgap “tutva vuh "virän (17) vvära “rapulä samasta “manulä 
dadän sthäna avih trû ra vuch) udakänna di dadfn sthäna di nan (18) dauk 
nityasthitih sadäükälä kintu ya nei kanathä sañksepamätra män haïi...(19)..sta 
satkriyä si pu lyaû cri-yuvaräja mahäsenäpati ka añgap nan hetu..….(20).. punah 
dhiluv män ka “rapäñ caka dauk di yañ po ku Gri Vijaya Siñheçvara. 





TRADUCTION 
A-H 


[A]. Les ennemis étant entrés dans le royaume de Gampa et s'y étant installés 
en maîtres ; ayant pris toutes les possessions royales et toutes les richesses des 
dieux ; ayant pillé les temples, monastères, sälas, cellules, ermitages, villages 
et édifices divers, avec les chevaux, éléphants, podätés (?), bœufs, buffles et 
récoltes ; ayant ravagé tout dans les provinces (pramäna) du royaume de Cam- 
pa ; ayant pillé le temple de Cricanabhadregvara et lout ce que les rois d'autre- 
fois avaient placé par fondation dans le domaine de Cricänabhadreçvara ; ayant 
pris toutes les richesses de ce dieu et enlevé les hommes du dieu, danseurs, 
musiciens. .. serviteurs, avec les domaines divers... de Gricänabhadreçvara ; 
ce Lemple demeura vide et privé de culte, comme ce. .... Alors 5. M. Vijaya 
Cri Harivarmadeva, väñ Devatämürti, régna. Il batlit complètement les enne- 
mis, alla au nagara Campa et restaura le temple de Griçanabhadregvara. I fit. 
et trois grandes fêtes... nouveau Çri Harivarmadeva. .... le dieu Criçä- 
nabhadrecvara selon les règles dés maharsis d'autrefois. [l donna huit... .. 
parures d'or et d'argent de quatre sortes et divers insignes royaux au nouveau 
Cricänabhadrégvara. Et il rétablit... .. avec toutes les récoltes dispersées. . 
Le royaume de Campa fut prospére comme autrefois. Alors Harivarman célébra 


(*) Gorr. : Campo. 





CHER. 
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s0n sacré suivant. ..... S. M. le roi [5] Utkpstaräja. Cela fait, Harivarronn 
jouit d’un bonheur complet et goûta la félicité royale. | 

Or le pu lyaû Gri Yuvaräja mahäsenäpati (1), frère (sahodara) de Harivarman, 
habile, connaissant les qualités diverses, doué de qualités, général en chef, 
qui surveille les amis et les ennemis du roi Harivarman, remarqua que lesanc- 
luaire dé Gricinabhadrecvara, dieu suprême, était dévasté. [| le restaura, ainsi 
que tous les Lémples (yañ) que les rois d'autrefois avaient donnés au domaine 
(bhandära) de Cricanabhadrecvara, qui gouverne (?) tout. Il releva (?) les tours 
(prasäda)... les chapelles (vumron), les arcades (lorana) ét les différents 
édificés dans le domaine de Gocanabhadrecvara, et il les fl parfaitement 
beaux, 1] réédifia les temples dans les diverses provinces (pramäna) du royaume 
de Campa. I donna toutes les possessions utiles au service des dieux, avec les 
seryileurs des temples: danseurs, musiciens. … et tout le culte, comme autre- 
fois. [l rétablit les sälüs, les cellules, les ermiliges, dans les diverses provinces 
du royaume de Campa..... Il fit construire des saläs, il fit construire. 
il donna..... aux divers sanctuaires, 11 donna l'eau et la nourrilure (wda- 
känna) aux différents sanctuaires, pour durer éternellement. Mais cela n'est 
exposé (?| qu'en abrégé. Et. ..... la bonne œuvre que le yuvaräja a faite 
pour....,. de nouveau auparavant ; et il... rester dans le temple de Cri 


Vijaya Siñheçvara. 


XV 


Pilier inscrit sur deux faces, de 22 lignes chacune ; la seconde très incom- 
plèle par suite de la brisure du pilier. Le texte parait faire suite à l'inscription 
précédente, Il s’agit donc d'une inscription du yuvaräja prince Pan, père de 
Harivatman 11, plus tard roi sous le nom de Paramabodhisattva. 


À 


(1) di ge dadän sthäna mule avib ki syäm sam pürvvakäla dhiluy mu- 
laû ya (2) urañ kinira si pu lyañ eri-yuvaräja mahâsenäpalt tmuv käla onu mak 
Gambhupurana(3)gara rumañ sivandah néi nâça sthäna avih | ra val uräñ kmira 
dinan dadän sthäna bha(Æ)ndära yän po ku Gricänabhadrecvara nei trs ra vuh di 
yaû vihära çäla kutr vukän (5) dadän sthäna avista | Sidah di sthäna yañ po 
ku Gricänabhadrecvara nei kintu ya (6).,.. läkalpa män sthäh “vVOy si muy 
pralistha liñga ganet [ na dom pu pô La(7)na raya ya kä râja di nagara Cam- 


Pa “lumik neï maraï avista pu pô Lana rav& dinan .i (8) tuv dah vuh yañ ganei 





(‘) Le prince Päa, le futur roi Paramabodhisatva. 
(7) hanathä, verbe dérivé de katha. 
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sthäh pavitra tra yän si vuh nan la dauk kän cihna tuv (9) seï pu po tana raya 
ga kä râja di nagara Campa “lalä si di “kik drei pu po ta(lÜ)n raya ya gnañ 
tmuv pratis(bà liñga di sthäna neï | yah senäpati tra syan (syei (11) goaû pratistha 
liiga ganei | hetu pu lyañ eri-vuvaräja mahäsenñpati nan kä.... (12) läkalpa tra 
sthäh utsäha di dharmma ñan Çivabhakti si jeñ gnañ pralistha liñga ganei (13) 
(njan vela yah sei pu pô tana rayä ya maräja di nagara Campa andap néi...... 
(14) senâpati nan syäm si pavrddhi yäñ po ku Cricänabhadrecvara nei trä knä 
siéddhi. ... de)(A5)vadravya fan samastabhandära devatä neï paprayalna 
paniceaya trä knä si anusmara pu....(16).. devatä nei sadäkäla samu nan 
Icvaradevatä sidah Yogiçvara avih di atuspa({7)ndhya madauk udyoga niçcinta 
bharuv mamvoh lcvaradevatä fan manovijñä(na) (18) yah kä tal di yañ po ku 
Gricänabhadregvara nei man upak voy (19) udyoga mvoh sakala ra pratyaksa 
levaradevatä sa yäñ män na hetu (20) je uräû loka neï avisla knä si sudär bhakti 
vän po ku Cricänabhadregvara. , (21)... Luv dah uräñ nan raya phala si mat- 
muv di loka nei tra di paraloka. ........(22)...... Re nr le NA : 


(1) avih hai samastapunyadäna anekaprakära toy ägama nan si (2) pu lyañ 
en-vuvaräja mahäsenäpalt ka rajan avi | män pu lyañ cri-yvuvaräja meha()se- 
nûpoii “cl dub çartra dan bhoga nei sthälh anilya nispravojana tra clüû (yañ) 
(4) (po) ku CGricänabhadreçvara ner vañ paramadevata sakala di loka ner | män 
du nan clin (5) (....ça) ira nei kâ ma-avasäna nau mâän du nan kmairi cihna- 
rüpa du nan dauk käo sim na vije, .(B)ku (1) di väñ po ku Griçanabhadrec- 
vara mân di cukaräja 789 nan käla pu lyaû (7) eri-yuvaräja mahäsenapalt pra- 
tistha liigarüpa dunan ra vrei näma anan Yu(s)... raligeçvara karana dauk 
Civabhakli trâ prayojana mapavrddhi yäñ po ku Grid Y{cänabha)drecvara net 


tuy pranidhäna pu lyaû cri-guvaraja mahäsenäpalt di... (10).......4...... 
(phra)tijua marai sa kä pu lyañ eri-yuvaräja mahaäsenäpali ra vull makula, 
esse se) et bhpñgära lumväy üan sitätapatra si kû alañkära fan 
(AT res eee mere m.. väbhuratnakäntiy sanday brabhmasütra nopu- 
(Eh he etes nañgüh (ay upabhoga devata tra tüy kra- 
ma r&-(14).,,,-.... ANT CAEN I (u)raû yañ nptya gita fan uraû parivara 
fa Sama AN. rmmnrete (po) ku Gricänabhadrecvara tra fan 
si va dom (16)....,..,,... cures... Nan avih tra an yäû lifgarüpa du- 
nanire (17); 02e: ms cn +2. tr ra vuh hajai svon “tralauñ 
dadan sthäna tü(y} (18) ....,,.........,. .. irà bharuv pajeñ hajai svon 
tralauñ *padän (19)...................... Sa aûgap ‘ratnärapulà vrksavi- 
cesa ñan ma (20)......... ,........ ku Criçänabhadrecvara sa til Siñhäpura 


(!) Peut-être vijayaçakii (?). 


NS — 
NU LE RS ERNEST TES na yañ po ku Cricänabhadrecvara ya 
dau (t) (42)... 7... BR RAA EE 0 mine em nr ns nes Ed Jo 
ThApucrTion 
À 
d'a les divers sanctuaires ; après quoi ils furent aussi beaux qu'aupara - 


vaul, Les Khmèrs, dont le yuvaräja mahäsenäpati s'était emparé, quand il alla 
prendre la ville de Garmbhupura.… et qu'il (en) détruisit tous les sancluaires, il 
les donna aux différents sanctuaires de Gricänabhadrecvara. Il fit des dons aux 
temples, vihäras, säläs, cellules et à tous les sanctuairés, savoir, au sanctuaire 
de Gricänabhadregvara (et aux autres), Étant... läkalpa (}, il célébra l'éree- 
lion de liñgas. Tous les rois qui ont régné dans l'État de Caimpa sont venus (ici); 
ces rois savaient que les dons faits aux dieux sont un moyen de sanclification et 
que les dieux à qui on fait ces dons, présents dans leurs images (cihna), con- 
naissent les rois de Campa, . qui ont érigé des liñgas dans ces sanctuaires (°}. 
Étant senäpali….il érigea des liñgas. Comme le yuvaräja mahäsenäpati, qui… 
läkalpa, était fermement dévoué au Dharma et pieux envers Civa, il érigea ces 
liñgas à la même époque que les rois qui régnërent dans PÉtat de Campa les 
avaient (jadis) érigés (7). Le Juvaräja embellit et enrichit Gricänabhadrecvara ; 
il développa les richesses du dieu et tout le domaine de cette divinité; il agissait 
avec énergie el résolution : il avait loujours présente la pensée de ce dieu comme 
celle d'Icvaradevatä, autrement dite Yogicvara. .. Plongé dans l'effort et la 
concentration d'esprit, à la fin (?) il vit Tevaradevatz par une perception mentale 
qui allait jusqu'à Goigänabhadrecvara. Ensuite il vit sans effort Îcvaradevata 
entiérement perceptible, Alors, comme il était l’homme du monde enliér le 
plus (?) dévot à Gricänabhadregvara. ...., sachant que cet homme jouit de Ja 
prospérité en ce monde et dans l'autre. 


Après cela, toutes les bonnes œuvres et les actes charitables de diverses 
sortes, le yuvaräja les accomplit tous, Alors le yuvaräja, sachant que le corps 





(1) Peut-être dauk. 

(7 Probablement on nom honorifique reçu par le le yavaräja au cours de sa Carrière (ef, 
stéle de Ban-lanh, A. st. 5, duns 8, KE. F, E.-0., 1v, 100). Ce nom se retrouve plus bas 
également trongué, mais coustrait de telle sorte qu'on he peut guëre hésiter à ÿ voir le nom 
du yuvaräja. 

(°) Le sens de ceue phrase est conjectura), 


= 














—— 
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el ses plaisirs sont impermanents el vains, et que Çriçänabhadrecvara est le 
dieu suprème en ce monde; sachant que ce corps meurt el disparaît, éleva (?) 
celle statue pour demeurer à la limite des possessions (?) de Cricänabhadregvara. 

Or, en caka 789 (1), le yuvaräja mahäsenäpali avait érigé cétte image du liñga et 


lui avait donné lé nom de Yu... .ralifgecvara : pour maintenir la piété envers 
Civa et rendre prospère le dieu Griçänabhadrecvara, selon le vœu du yuvaräja 
mahäsenapatt....:.,.....,... ..... promesse, vint. Etle yuvaräja mahasenapati 


a donné un diadème... une aiguière. . un paräsol blanc, ane parure... un bra- 
celet enrichi de pierrés précieuses... un cordon brahmanique.. suivant les 
besoins du dieu et suivant l’ordre... des hommes du temple, danseurs, 
musiciens, assistants ét tous .. .. dieu Gricänabhadregvara, el tous...... el 
avec la sainte image du liñga..... et il a donné le domaine de Svon Tralauû à 


différents sanctuaires suivant... de nouveau restaurer le domaine de Svon 
Tralauû...... {la fait établir... . diverses da d'arbres et... dieu Criçä- 
nabhadreçvara jusqu'à Sitbâpura, elila, - le dieu Cricäaabhadrecvara 
qui demeure (7)... L 

AVI 


Dalle en grès blanchätre trouvée sur la face nord-ouest de la salle D,. 
Hauteur, 2203: largcor, Om 55 — 0 w 61 : : épaisseur, Om 18, 3 faces : À. 32 
lignes; B. 95 lignes, suivies de 11 lignes d'une écriture irrégulière qui se continuent 
sur une des petites faces (0): D. 34 lignes (énumération dechamps). En cham. Les 
faces Bet D sont très frustes, A. Règne de Paramabodhisatva ; B, Règne de Jaya 
Indravarman, Gls de Marivarman. Date : {100 çcaka = 1088 À. D. 


À 


(4) Cri | madä yaû po ku Cri Jaya Indravarmmadeva ciy Väk ya anäk yäñ po 
ka Gi (2) Harivarmmadeva ciy Thai “candyam nan kä ra raksä râja parimäna 
ekamäsa mân hetu van po ku Gri (8) Jaya Indravarmmadeva nan vâla svabhäva 
vlom kän "pyan thuv hilähitavastu si maraksä räja tra dunan (4) ki avih pale 


karmma upak nyäya fan raksä rüja tr& mün yäñ po ku Gri Java Indravarmma- 


deva nan (5) ñan va dom senäpañ brahmana hora pandita kalpäcaryya maddan 
antabpurikä yañ po ku Cri Ha(Grivarmmadeva avista vivekaga “myañ siy yäñ 
je si raksä râja mûn ra mvob pu lyäñ çri-yuvaräja (7) mahäsenapati ciy Päñ 
cralauû myak prâga yañ po ku Cri Jaya Indravarmmadeva ya (#) adiy ya po 
ku Cri Harivarmmadeva nan madä räjalaksana sampürgna tuy nyäya pu por (1) 


mm 


(*} Cette date ne peut élre que le rappel d'une fondation antérieure faite pur un des prédé- 
cesseurs du frère de Harivarman dans les fonctions de vuvarüja mahüsensipati. 





NT 


lana rayä cakravarti {ra du nan thûv hitähitavastu Uharmma tjaga Salyavacina 
karunf di sarvvabhäva ni({0)y avista rah paksapäla ghañ raksä râja si jen ya 
po ku Gri Jaya Indravarmmadeva ya kumva({)n ju lyañ cri yuvaräja mahäñse- 
näpolf fan brahmana ksatriya pandita hora kalpäcäryva (19) Maddan ya dom 
anlahpurikä avisla ek@rthapada va va ancka ya dom Gubhavastu nan stnäñguh 
ra(15)jagrt avista nau po pu lyañ cri vuvaräja mmahäsenäpatt avih . : ka vriy 
rja.. ... nan yäñ (14) po ku Cri Pararmabodhisatva dauk raksS räja Ly 
lanalap vidhik Lra ya dom senäpait bra{{5)hmana pandita hora kälpäcäryya 
avista...,..,. VOgya picitä vriy yän po ku Gri Parama({G)bodhisatva NY 
Ma.. nan Yäñ po ku Gr Paramabodhisatva tuy Samvandhant aftha nan'tra 
“säru({7)k van po ku Cri Paramabodhisatva niy mahädharmma gnañ el 
parartha *pakläh va dom urän ya “la({S}vaih di äpatkäla si Ya dom pu pov tana 
raÿa vukän danda vuh si dadän yäñ *padän hajai *sva (On vriy nou tüy hinamad- 
dhyoltama mapadai padina du hû mulañ tra vañ po ku Gri Parama(20)bodhi- 
Salva nan ya vriy bhogopabhoga kän senäpali fan ya dom uraû nagara Campa 
(21) kä nirupadrava svasti dauk samû pürvvakäla mulañ tra yäñ po ku Cri Jaya 
Indravarmmadeva 22) ciy Väk ya Kumvan yäñ po ku Cri Paramabodhisatva 
kä *vau dhiksa* añguy sukha-santo{23}sa tüy vathà ista molañ tra vañ po ku 
(ri Paramabodhisatva *dah hake du pov" (24) ya maraksà râja di nagara Campa 
andap niy män yäñ po ka Cri Paramabodhieatva “payva(25}r dharmma nan 
lanalap maddan sakalavandhuvargga van po ku Cr Paramahodhisatya di du 
lO0(26)v sadäkata. 


(D) Gi |] mada pu p6 tana rayä sa driy sidah yäû po ku Cri Jaya Indravarmma- 
EVA Ya paramaräjädhi(2)räja “vik sthäna janmotpatti di *lamvin Campapura 
Yäû utkysta ubhaya paricuddhi Santana tra yañ (3) po ku Cri Java Indravarm- 
mädeva nan tri madä Valiriäçalaksagasimpanna maknä nau fan sau(#)nda- 
PYYa rüpa abhinavayauvana saimarthya catura suguna sahajajälicara Sarvvayu- 
dhakuçala ma(5)häparäkrama gnañ paslyan ya dom ripuvargga sadakäla tra 
(hü tatvajñäna sahita maknä fan paramärihavu(G)stu upak ahañkära tra du- 
nan çünticitta karunä di va dom sarviabhäva nei Lra dunan mahätyäga dhai- 
Fyya ga(7)mbhirabüddhi tra dunan kä vava sanamñü di trivargga sidah artha 
dharmma käma upak vik paksapäta tra dunan vavä caturu(S)päya sidah 
Säma danda bheda upapradäna di çatromandala mitramandala udäsinagana 
KI (9) yathäkrama tra dunan ka paslyañ sadarivargga sidah käma krodha 
lobha moha mada mâtsaryya (10) tra dunan thü sadgunyäbhipräya tra dunan 
kä tatap (t) 1û manumargga ya sapluh dalapan prakära tra œü(1t)laû trà 


Fr 
[| 
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| (9 tatap est sans doute le verbe dont est dérivé tanatap; » règle, observance » + il doit 
dote signifier « observer ». L 
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sidah di kaliyuga nei kinta vah mabhäpurust nan kä tmû räjaparibhoga fan 
guna sû prakära (12) män tathäpi kalib kä vä porusa nan mohapramadans 
“nak lupa* yogaddhyäna samädhi ñ dharmmapugya para(tä)hitähitayogyäyo- 
gyakaranama () pajeñ yaça kirtti fan "pandyä kü ätmä drei di loka nei fan 
paraloka (14) na si yäanñ po ku Get Jaya Indravarmmndern kä madä sampürnua 
fan guga nan tra rumañ dunan kä tmü râjaparibhoga mâän dunan (15) kä 
tho dah çarira fan paribhogsa neï ...anitya män s jeñ dunan kevalasadhära 
ulsäha di yogaddhyänasamädhi (16) vavaä dharmma sadäkäla punah mulañ 
tra sidah nagara Campa nei kintu kä lifigyak cünya kä ra pau hetu “canñpana 
vai La({7)thäpi si vañ po ka Gr Jaya Ilodravarmmadeva yäñ Devatämüriti 
nan ki pajed nagara rumaë ‘jumovuv patruh täl “rilvai ka svam (48) samrddhi 
samü pürvrakäla mulañ tra ra vob vihära Cri Indralokecvara di Tranül-vijaya 
ra vuh samasta upabhoga devalä nan pa(fS)ripürnqa tra ra punah ya dom 
dévatä vukän avista ra vob suvarnnakoca fan rajitakoca maddan bemamukha- 
maku(20)ta dadän sthäna devatä dinan tra ra vob orañ dan lumvau kruvas 
fan samasta upakarana panüjà devatä dinan mün ya dom (21) devalñ dinan 
kä samyddhi syäm tmûü panüja dhây pürvvakäla mulañ mân ya dom sarvvajana 
calurvvarona sidah brähimana (22) ksatriya vaigya cudra avista ka pramudita- 
mânasa ran di yañ po ku Gr Jaya Indravarmmadeva nan samü (23) svabhava 
candräditya paran pugdirika-vuñä bhiresa fan kumuda-vutä *supara rei || vän 
po ka Cri Java Indravarmmadeva dunan (24) ya lcvaramürtti kä th dah va 
po ku Criçänabhadreçgvara neï yah Içvara sakala pratyaksa di lo(25)ka nei 
man ra pañap suvarngakoga sanmukha makna ao nâgabhüsana maddan ralna 
raûjita si kä mivandha di cikha(26)ra makunta di nan kintu lac urddhvakoci 
nan madä hemav vicitra si ki pajeñ ädhära urddhvamukha bva nan fan mali 
su(27}ryyakänti sä khanda si kä *ikak | di hulü imakula nan mukbha pumvrit 
pürvva madä mât mâñikya sû si ikak (28) | di hulñ mkuta () nan fan ni- 
garäjabhüsana daksinottarapürvva mukha nan han mat nila pak si ikak | di 
mata nagarä{29)ja nan di hulü makuta pumvrät daksina nan matä mänikÿi 
sä siikak ganan | di hulü makuta pumvrañ pa(äl)ccima matä pusparäga si 
si ikak ganan di hulü makuta pumvrät ultaro matä uttaratna säsi ikak ga(ôl)- 
nan pina vanañk koça mäb nan | 314 thil 9 dram {#) | vanañk mäh sanmuk li 
nan fan maku(32a dinan maddan nägaräja bva nan fan ädhära ürddhva- 
mukha nan rei | 136 thil avib jen | 450 thei 9 dram | cakaräja 1010. 


Th Lorr.: karanam. 

(aie. | 

@) Le chiffre £a La forme “Ù, où j'avais cru précédemment (B. Æ. F. E-0., 1%, 15 
reconnaitre un 8, mais dont |a valeur vraie résolts avec évidence de l'addition faite par 
notre dorerment : 3x, 91498 — 4159, 9, d'où 7 —4. 





= 949 Le 
Travucrios 
A. 


Fortune! Il est [un roi}, S. M. Cri Jaya Indravarmadeva, prince Väk, fils de: 
S. M. Cri Harivarmadeva, prince Thäñ... Îl régna environ un mois. Alors 
comme Cri Jaya Indravarmadeva était on bas âge, ne connaissait pas (!) 66 qui 
était bon où mauvais pour gouverner le royaume et faisail Lout contrairement 

aux régles du gouvernement, (if Jaya Indravarmadeva, avec tous les senpatis, 

brahmanes, astrologues, pandits, maitres dés rites, et avec les femmes de Cri 
Harivarmadeva, chercha (*} un prince pour gouverner le royaume. Or ils virent 

que le pu lyañ çri yuvaräja mabäsenäpati, prince Päñ, oncle (*) de Ori Jaya 

Indravarmadeva et frère cadet de Gi Harivarmadeva, était pourvu de toutes les 

marqués d'un mahäräja, selon lé canon du souverain Cakravartin, el qu'il 

connaissait le bien et Le mal, le devoir, la libéralité, la véracité, la compassion 

envers tous les êtres, sans (7) partialité dans lé gouvernement. Gri Jaya Indra- 
Varmadeva, neveu du pu lyañ cri yuvaräja mahäsenäpali, avec les brahmanes, 

ksatriyas, pandits, astrologues, maîtres des rites et avec foules les femmes, 

(portant) un ou plusieurs objets (#) précieux el … les insignes (?) de la 

royauté, allérent vers le pu lyañ çri vuvaräja Mahasenipati. et le tirent roi. 

Gr Paramabodhisata régna selon... la régle. Ettous les sendpalis, brahmanes, 
Pandils, astrologues, maîtres des rites habiles. donnérent à ce Cri Parama- 
bodhisatva ce. de Cri Paramabodhisatva, selon les rapports des buts. El... 
S. M. Gri Paramabodhisatva, de grande vertu, connaissant le but suprême. 
tous les hommes... en lémps de détresse; tous les rois divers. donner 
suivant (la qualité d') inférieurs, moyens et supérieurs. El ri Paramabodhi- 
Sulva lit des largesses aux senapalis et à tous les hommes du pays de Campa. 
Et une félicité sans obstacles régna comme auparavant. Et Cri Jaya Indravar- 
 Madeva, prince Väk, neveu de Gi Paramabodhisatva … les richesses, le bien- 
être et le plaisir à son gré. Et Cri Paramabodhisatva fouverna le royaume de 
Campa... Et Gri Paramabhodisatva praliqua (7) le dharma et les règles avec 

lOUS ses parents continuellement. 


BE 


Fortune ! 11 est un roi, S. M. Cri Jaya Indravarmadeva, paramaräjädhiräja, 
Le lieu (5) de sa naissance est dans le lamvin (?) de Campäpura. 1 est d'une 


ER —_—_——_ 
(} Je conjecture que k&n à ta valeur d'une négation, Cf. l'expression moderne à Kün, « ne 
Pas ». (Aÿmonier, Lerique de la Chronique royale.) 
(9 vivekana — « discornement », employé comme verbe. : — 
) Mu, chum moderne mi, «oncle v; miyak prüna signilie Peut-être oncle paternel (73. 
( aréhapäda équivaut peut-être à padärtha, « objet ». 
(1) sfhäna est peut-être l'équivalent sanskrit de vét. 
H. K, PF. K_0 FOUT — di 
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origine illustre et pure de part ét d'autre. Gri Jaya Indravarmadeva est pourvu 
des trente-deux signes, Ilest doué de grâce, de beauté, de jeunesse, de capa- 
cité ; ilest adroit, plein de bonnes qualités, d'un courage inné, habile à toutes 
les armes, d'une grande vaillance… Il disperse toujours toutes les troupes 
ennémies. Îl a la connaissance des régles et de la réalité absolue, sans égoïsme. 
Il possède le calme de l'âme, la compassion envers lous les êtres, une grande 
libéralité, la fermeté, la profondeur de l'intelligence. Il pratique l'impartialité (!) 
4 l'égard des trois objets (trivarga): l'utile (artha), le bien (dharma) et le 
plaisir (Käma), sans montrer de préférence. [| use des quatre moyens (caturu- 
päya) : la négociation (säma), l'attaque (danda), la discorde (bheda) et la cor- 
ruplion (wpapradäna) à l'égard des ennemis, des amis et des indifférents, tous 
trois par ordre. Il met en déroute la troupe des six ennemis, savoir : l'amour 
(Käma), la colère (krodha), la convoitise (lobha), l'erreur (moha), l'orgueil 
(mada), l'envie (mätsarya). K connaît les six bonnes opinions (2). Il suit les 
voies de Fhomme, qui sont 48 au total, Dans ce kadiyuga même, lui qui est un 
maläpuruse, il jouit de la puissance royale avec un guna unique (*). Bien que 
Kali entraine les hommes à l'erreur et à l'orgueil, il. les exercices spirituels 
(yoga), la méditation (dAyäna), le recueillement (samædhi), en vue du mérite 
spirituel (dharmapunya) qui résulte du bien où du mal fait à autrui, des actes 
licites ou défendus. Il développe sa gloire. en ee monde et en l'autre. Cri 
Java Indravarmaderya est rémplhi de ces qualités el il jouit de la puissance royale. 
Et il sait que ce corps et ses jouissances sont éphémères, 11 prend tout son 
appui sur l'énergie, les exercices spirituels, la méditation, le recueillement. 
Îl pratique la vertu toujours et entièrement. 


Ur cette cité de Campa était ruinée et déserte... S. M. Cri Jaya Indravarma- 
déva yañ Devatämürti a relevé la ville. complètément, jusqu'à ce que... elle 


fût belle et florissante tout comme autrefois. Il a donné un monastère à Cri 
Indralokeçvara dans la circonseription Cuaya) de Tranul: il a donné tous les 
revenus au dieu. Et pour toutes les divinilés diverses, il a donné des Æoca d'or, 
des hoca d'argent, des visages et des diadèmes d'or aux divers témples de ces 
divinités. [la donné des hommes, des bœufs, des buffies, avec tous les ustensiles 
du culte à ces divinités. El tous [les temples de] ces divinités sont prospères, 
beaux, honorés comme auparavant, Les hommes des quatre casles, brahmanes, 
ksatriyas, vaicyas, çüdras, sont tous heureux. devant S. M. Gri Jaya Indra- 
varmadeva, comme devant le soleil et la lune les lotus de jour (pundartka) el 
les lotus de nuit (kumuda) . | | 

S. M. Gri Jaya Indravarmadeva, sachant que le dieu Bhadrécvara est le maître 
de toutes les choses visibles en ce monde, à fait faire un koça d'or à six visages 





(*) sanamü, dérivé de sam, égal, 
®) Probablement le 8 durçanas. 
(9 Le Sattraguga (?). 
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(sanmukha),-pourvu d'un ornement néga (igabhäsana) et de joyaux colorés 
lixés à la pointé des diadémes, Et ce qu'on nomme (t} ürdhvakoca esten or 
magniique. Et on à fait un GdaGra (Support) sous lui, avec une pierre de 
soleil (süryakänti) au sommet du diadème, La face tournée (7) vers l'Est à un 
rubis. au sommet du disdème et de l'ornement nägardia. Les faces tournées 
vers le N.-F. et le $.-E. ont un saplur... dans l'œil du nägaräja [et] au sommet 
du diadèmé. [La lice] tournée vers le Sud a un rubis. au sommet du diadème, 
[La face] tournée vers l'Ouest a une lopaze. au sommet du diadème. [La face] 
tournée vers le Nord à une perle €? utlaralna).. Ce koer d'or a 314 thil 
% drum. d'or: les six faces, avec les diadèmes, le nägaräja [qui est] dessus, 
ee ldhdra Grdhvamukha pèsent 436 (hi; en tout 450 thei 9 dram, En 
cakaräja 1010. | 


XVII 


Ce bloë inscrit, trouvé dans les décombres sur le face sud du vestibute de la 
lour Bi, a été scié en deux, dans le sens de la largeur, suivant [a Ge ligne, Les 
deux moitiés raccordées donnent une surface de Om55 de haut sur tin10 de large, 
sur laquelle sont gravées 8 lignes de cham. L'inscription commémore une dona- 
lion faite en 1036 caka (LA À. D.) par le roi Çri Jaya Harivarmadevs, neveu 
(éL sans doute successeur) du roi Cri Jaya Indravarmadéva, probablement 
l'auteur de l'inscription précédente qui régnait en 1010 çaka. Le roi Harivarman 
es Nouvéau : son avénement le place entre 1040 et 1036, et sa mort entre 
1036 et 4050 (°}, date Upprorimalive du règne de Bhadravarman [IL 


TEXTE 


(1) svasti | di cakaräja 1036 || käla van po ku Gri Harivarmmadeva ya kurmvan 
Yañ po ku Cri Java Indravarmmadevs da. (2) mvob vâñ po ku Gricänabha- 
dréçara (sie) nei kä run banatap upäk chäv purvvakäla tra väA po ku Cri Hari- 
‘armmadeva ra pañap anvak tumvräk ra paha(ä)lap sa yäñ panah sä van Lrä ra 


Pañap anvak pirak ra hatip mulat di râja nan jeû dvi vvûra hatap präsäda van 
Po ku Gricanabhadrecara tra ra (4) vuh suvauk mäh s sarutub salapan plu thil 
pirak srakvak in päk plub salapan thil dradik mal sä nam pluh dvä thil taliy 
ma tijuk tal pradap mat dva (3) plub dvñ thil dalapan dram paduh mäh s& 
pat Klav plub thil pirak srakvak na päk plu thil traläy mäh sà salipan plub 
dalapan thil kluv drars sanrauñ mali (6) da(lapan piluh dalapan thil [dalapan] 


dram vrah kalaça,. .. kara mal sä ayañ mäh sä pak pluh na[m] Lhil pifrak 


D 
(9 lac (cham moderne), + dires. 


T, IV — 0. 
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srakvak ñjû sarutuh thil.ra.[pe] (7) nda pak ratuh thil sanrauû pirak klur 
penda kluv rutub dv pla thil müh holuv sanrauñ dvä thilina mah Hi. .:..... 
klu(v) (8) salapan drarm pirak salapan rutub dalapan thil pirak si pa... 
präasäda dtu ma st rivav sä rutuh salapan thil |] 


Taapucrion (!} 


Bonheur! En cakaräjn 1036, au temps de S. M, Cri Harivarmadeva, neveu de 
S. M. Gri Jaya Indravarmadeva..….. , voyant que le dieu Griçänabhadrecvara 


= 


sursis... précédemment, $. M. Cri Harivarmadeva it Faire ......., Ut 
élever un temple et ensuite un (autre) temple. Il Gt faire , ...... d'argent. fl 
lit Loul cela en celle (unnée çaka)räja deux fois. Il bAlit une Lour (préxäda} au 
dieu Gricänabhadreçvara, el il donna : 


L suvok d'or, de 190 thil, dont Palliage (?) d'argent est de 49 thil ; 
L'érdtk d'or, de 62 thil : 
1 colliers (falei) d’or, ornés de pierres précieuses, de 2? thil $ dram: 
L paduh d'or. de 4) thil, dont l'alliage d'argent es de 40 thil : 
À tralüy d'or, de 4 thil 3 dram ; 
sanro d'or, dé 88 thil 8 dram ; 
À aiguière (kalaca) d'or. 
Layaf d'or, de 46 thil, avec alliage d'argent de 100 thil : 
…, =... (pe)nda 400 thil : 


sanroi d'argent, # peada 420 thil @) ; 


huduu sun, F& thil.,.... d'or . 
. +... dram d'argent ; 
DOS hit... ...., tour ,.,.,. #40) thil. 
XVII 


Pilier octogonal extérieur nord de la tour B,, portant 4 inscriptions gravées 
sur six faces: À. Haut., Om 40: larg, Om47 : Glignes gravées sur les faces }-3, à 
souche eLen regard des lignes 543 de l'inscription suivante, —B. Haut., 0 ® 70: 
larg, 095 ; 145 lignes gravées sur les faces 4-6, —C. Haut. Om53 : larg, 0e 


(! } Lette traduction est très incompléte, la plupart dés mots du texte, notament les termes 
qui désiguent les divers ornements d'or et d'argent, étant inconnes. | 

{*] = me semble résulter du contexte que tel ext le sens de érakeat. 

(*) Lo texte ajoute ici mäh à d'or », qui est sans doute une addition fautive. 
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[0 lignes gravées sur les faces 5-0, au-dessous dé l'inser. B, — D, Haut, 0 m55 : 
larg, Ou 60; 41 lignes, au-dessous de l'inscription A. 
Best à peu prés illisible, D l'est complètement, 


A nous donne le cursus de Jaya Indravarman I, dans des termes presque 


identiques à ceux de l'inscription 401 de Po Nagar (Aymonier, Première étude, 
V. 37). Dernière date du document : 1062 cç. G rappelle les œuvres pies de Java 
Indravarman ÎV, qui régnait en 1176 et 1185 caka. 


(1) cäkendre vela jen janma vasu-yama-kha-rupe na vel delvarñja candra-väna- 
dyu-(jcitinçu ka vila yuvaräjah carah-vana- khendub voh ja Saddharma.. 
dyu-vasu-kha-çaci tmü raja (3) soma-rttu-khaikah län käivya na süryyavañcah 
Vama-rasa-kha-çagi sthäpya Gricäna pauñ (4) nan © jäh jeñ bhüpa Uroja jeñ 
narapali,... dana Bhadravarmmaä anan jäh nan jeñ Jaya Sinha{5)varmma si 
pradhanasadyah ka kluv vvüra jeû tal ya niy hitu mvob vanuh khajaru man (b} 
jeû Indravarmma pricay rai tnap sarvvapanyäm di Gampa ri arak jäb pak si 
uräñ janma tra || 


B 

(1) räjapanditapadya | Gi... (2)... (8) pürvvanäma Cri Brah- 

mafloka]....,,(4)...... Cri Bhadrecvara. (9}):.,.... CTNDAa prasé- 
rs 


(1) svasti | mada pu pô tana rayä räjädhiräja sa driy sidah van po ku Gri Jaya 
Indravarmma ciy Harideva (2) uräñ Sakän-vijayä dunan ticauv väñ po ku Cri 
Harivarmmadeva ya paramaräjädhiräja tra dunan amas... Väû po ku (3) Gri 
Jaya Harivarmmadeva vañ mahädhikaräja tra dunan anuja adiy van po ku Cri 
Paramecvaravarmmadeva ya a(#)dhiräja tra yäû pô ku Cri Jaya Indravarmima- 
deva nan trä madà traitriénice laksona sampürona. (5) nou nan ablhinavayau- 
Vana Saundaryya fan prthuvala üräbhimäna. ...,,..(thuvsarvvacastra. 
(6)... dudhara vidagdha di tatvajñäna dadän märgsa tra dunan visärada 
idagdha disarvväbhirali manai....... LA) rseess -... yauvana kintu hetu 
dunan thü dah çartra fan râjyopabhoga DAY GRR. 16 ee 
sukirtti pyauh di loka niy sadäkäla mân punall mulañ tra pu [pô tana ray]... 
Rte (9).. nan... väû po ku Cricänabhadrecvara ni ya müla nagara Campa 
min dunan nama....,..... (10).......... bhoga pak yän po ku Gricänabha- 
dreçvara niy käla çakaräja........., (1)... .(a)dhamaä madhyama pañ- 
Camañgalh rüpaikah dva. ....... 








L * 


& 
4 





L —._ E el D US à 
| 


— 
Trapocrion 
À 


Dans l'êre çaka, 1 nait en TO28 : il devient devaräja én 1054, Vuvaraja on 
1055 ; il donne au dieu Saddharma en 1060: il est roi en 1061; il... 
ki race solaire en 1062, avant érigé ce Cicanabhadrecvara. E 
[fut le roi Uroja ; il fut le roi... Bhadravarman ; il fut Jaya Simhavar- 
man... Trois fois il fut (roi) jusqu'à ce roi... Alors il fut Indravarman. .. 
Le furent ses quatre naissances comme homme (1). 


E 


Poème du pandit du roi, — ... jadis nommé Gri Brahmaf[lokal. .. Cri 
Bhadreçgeara... le temple dévasté. 


| 


Bonheur! 1 est un prince, suzerain des rois, Jaya Indravarman, prinee 
Harideva, de Sakñn-vijaya, petit-fils de S. M. Harivarman, suprême suzerain 
des rois, Gils de S, M. Jaya Harivarman, grand roi suzgrain, frère cadet de 
S. M. Paramecçvaravarman, roi suzerain. 1] a lestrénte-trois signes au complet, …. 
la jeunesse, la béauté, la force, le courage... Il connaît toutes les sciences... 
I est versé dans la philosophie des diverses écoles. [l est expert en tous 
plaisirs... jeunesse ; mais sachant que le corps et les jouissances de la royauté 
sont éphémères... une bonne gloire en ce monde, et il le restaura entièrement. 
Et ce roi... le dieu Gricänabhadrecvara, qui est la racine de l'État de Campa. . : 
possessions à Gricünabhadrecvara, en caka..,. les infimes ét les moyens, cin- 
quième-membre-formé-un (1185)... 


XIX . 
Socle de Om 75 de long sur 0 m 20 de haut, 2 lignes. Texte très endommagé. 
Date: 106% çaka — 1140 AD. À cette date, le roi régnant était Jaya 


Indravarman LL 





(‘) Sans pouvoir garantir le sens de ce paragraphe de l'inscription, je crois qu'il y est 
question de l'incarnation de Qricänahhadrécvara en quatre rois, ‘ont le dernier est le roi 
régnant Jaya Indravarman HE La croyance que les rois sont des diéux incarnés est connue par 
ailleurs. Cf. BE, PF. E,-0., iv, 8 ss . et énfra, xx, sl. 16. 


ee 7 Mnnll US cu Si in | > 
nr s 0 . - f ! f 
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(1) pu pô nei yäñ cei (pu) cei Dav Veni Laksm| 1] Sinyän uräñ Rupañ-vijaya 
änak pu lyañ Cri Devaräja cei Sundaradeva vub hu(2)flun]........... . pô 
ku D bhadreores phala nan vrei (t4l fu dunan käla cakaräja 1063. 


S. À. le prince Dav Veni Laksmi Sinyan, de Rupañ-vijaya, fils du pu Iyañ 
Gri Devaräja prince Sundaradeva, donne [des esclaves]... (au dieu) Crigäna- 
bhadreçvara. Ce fruit (de son œuvre), il le donne à celui-là (*), En cakaräja 106%. 


XX 


Stèle de 205 de haut, Om55— Om6i de large, Om18 d'épaisseur. Inscrite 
sur à faces: A. 19 lignes, en skr.; B. 24 lignes (1-29, skr. ; 23-34, cham) ; 
G. 25 lignes (cham). lascription de Jaya Harivarman Ier, Môtres: À, 1-3, cloka; 
#10, indravaqra; 11, cloka; 19, vasanlatilaka ; 13-14, sragdhara ; 45, cloka, — 
B. 1-7, imdravara; 8, aryü, 9-18, cloka; 19, upajati, Date: 1079 çaka. 
Trouvée devant G. 


(4) svasti || 
I. namas tasmai Givävästu yasya neträd vinirggatah 
vahnis Smarasya daähäya däru(2)nadbhutakarmmanah 


IE. ciy Givänandano nâma Brahmalokasya bhobhytah 
Nai-dinnyañ-vya-bhajas sünur äsid rajà —— mvarah 


ui.  viG)dyamatikriyärüpaväkeillair gananesu vah 
mahatäm bhübhptäm ädis tatpiteva mabidharah 


IV. jäto yadantah ksiti(4)bhyrtsamühas 
svañçair Urojädir «ho yatheccham 
cranticchayayo nudadau svaviryyam 
tebhyac caturbhyab ksitipälanäya 

v. (5) kirlih parasthänagatisvabhävä 
vidya ca vagbhir vvahubhir drutäbhih 
te vallabhe vasya bhuvo caläya 
apaksapätasya kuto(G)py adhire 

vi. etävalä vasya va[co]numeyam 
sauadaryyam ekäntaçubham prakarsaih 
tad bhüprabhrty eva sadopamäanam 
(T}yünas sarüpasya sa yad na kämah 


(*} Sans doute à son père Cri Davaräja. 








NI. 


VIII: 


XL. 


XI - 


xni. 


XIV. 


XV. 


{'} Corr.: 
(*) Lorr. : 
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kirttih priva yasya mahäpraviné 
dhuira parasthänagatädhikänk: 
parair bhbhayüd vä à yaca(B)so tibhimäd 
gatac ca cakya na layaiva labdhum 








käntyakajärer ajitasya jétri 

vatkirttir iddha Yaduräjakirtti 
Mäma(d}sya kiritiñ ca punar jjigieur 
ddiksu sthite nupratidik prayätä 


venäsinä vüirivaräñgavradamn 

bhinnam nabhovyäplam agän mahäjau 
(10) gräsasya hemäçrayinan uranam (ste) 
indor ivärir vvahubhinnamärddhä 


räjyagriyam yasya valärnnavasya 
Kabir vvali lopa({1 )yitun na caktal 
utpatabhüito pi mônipradt pam 
samirasañghas Larasä yathà vai 


ral ralimdraripunäratir (1) dagdhe raliçvare 
(12) vañ ced viksyaralie näpa malpriyo vam iti dhruvam 





bhinnätmani () tryavarajens caturvvidhätge 
pratyekam alpagu(13)qake Hedineese 
bhüto cyutas sasakalägravapus salajja 

éko ya ekaparam eva gunakaränäm 





yasya Cri #)bhartptä Gripatipatutarasäjapitäsyeva cankyi 
pralyekam vad bhuväbhie wvidhadha rasud hivämbhojabhüsarvvasrstyà 
Väcaspa{15)tyagraväca Sugatasukyrpayà cinumeyaiva sû yat 
saundarÿyenivagamyacyotatanayamanobhüvapussadeuca tu 


(16)va näkan natha kan no yan upagamitavän ity apatyädayas tat 
ksaträgüm satpragäntyästhitavati dudati smätiharse({ Tjna yasmin 
miralnebhendrabhrtyaprabhrtigapän satkytir vapayitvä 

vuddhe Yuddhe riräjän vibhuvapusi vibhor lo(18)kam atyugradosä 





vo bhänubhänuna bhänau nücchistadvisatäcrit itah 
lamomukhapravece granryyo “i(19)ryye çueau cucih 


sripunao, 
älmani. 





L 


is é 
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1. (1). .......K@rakart | i(2)ha. .... :. .gunavpnda. | | 
1, .., .dacactlara.. | (8)... .catussastikalä anüna bharttä. 
ll. vadivakiritir daga (4) —— — — 
va Rämakictier na hi Visgumürtur 
dagotlamaätgasya ——— vel 
1Y. caktipra(o)cäntapravarair —— — 
= —— — — pradalà 
mabibhrtam sampadam icchataäm yo 
vandyag ca mänyac ca sadû svaräjye 
v. va(G}di sma dhävanty aniçam sapatnäh 
samiksya nâga iva Vainateyam 
samilsucüra api viryyavanlo 
pv atyantaraudra api vam valä(7)dhyam 
vi. cobhä yathä dinakyplä sarojänärm mahaujasä 
nänasampad manusvandrm dhruvam yena vibhävyate 
vil. vady äcri(S)lah parirarän mucyante ca privapriyam 
yam arer bhübhrtag caivag CGivam va bhavasägarät 
vasya bhüdharasya KsitipatipaShteh parasatatavigataratiniratalaradharagidha- 
ranikarakarakptänjaliputäs sarorubarägaratearagavirañjitaruciräñgalibhü(t0) 
sagas saliçayakulega yäni sakiladharanidharanikaragbitepüranäni tadaä tadi- 
nana udakahhavarim iva sañcinlya nävavo({t)dhibhavanti | 
LATTR sa stbäpayati sma surum Cri Java Harivarmmadeva iti raja 
Marivarmmecvaram adhikab kirityä vilucailakhagacañke 
(12) elena Puränärthena taksanenailad gamvaté Cri Java Tarivarmmadero 
vam sa Uroja eveti || 
IX. ksatritea(Msundorijäto diksitaksitibhpisutah 
svagramaharvyuroñgastharatnabhümir va içvarah 
x. bhrätä tadanujo nästi pradhä(t#inotpattito bhuwi 
prabhur yvas satsukham lebhe Campayä vrddhilaksanam 
x. vihäaya vas svadeçum präk paresu sukhadubh(15)khabhäk 
decesu cirakälena Campedäm{} punar ägatah 
* 


NN 





XIE yah präg Guheçvarän nadyäm gatyägalisamipakam 
prabriya (16) rajyabhäg vamyäm parthivam maranat gatam 


XII.  pürvvapratijnaya Sainyam Kamvoc ca Yavanasya a 
hatvädau yah punsh cakre çai(i Tjvam tannäçitam grham 


uv. rjyabläm anukramya bhajitvf vo aukampaya 
kämvaviyävanim senäm caktyänubhavali sma ca 


XV.  pü({8)rvvapratijñayä svädrau pürvvajanmopalaksite 
Vugvan-nämani sädhyârthe Civam sthäpayali sa yah 


XVI. sarvve devi vivarddhante tadrä(19)jye sarvvasampadä 
lokäs tathà suvrstyorvsi Campä krtayugänvitä 


XVI, Civänandanacabdasya dystenirthädrins ksitan 
U(20)rojo lokaväeyo yah Puränärthena laksant 


NP XVI. calurvväro smy Urojo bhüh punar bhür neti yady api 
matpraljüäsamp(2)ddhyartham ÇGivasyäsya punarbhavah 


d XIX. CGricänabhadregvaradevo 
| Vugvan-pratisthäpitadevadeval 
1 lathä tuyo À) vrddhikarns sa ra(22)jà 
| vo àco mama prärthitacaivakrrtteh 


lili Puränärtham Urojaf la /ksanam Jagatäm véditavyam | 


(2%)ayi dom sthäna humä di nagara Campa si yüñ po ku Cri Jaya Harivarmma- 
deva vub di yäñ po ku Gri Harivarmmecvara | 

humä Salarmvañ (24) rumañ varäk krauû Sihapura trah tät glai Lük samäsa 
issues... DUMA Sinjol 


G 


(D) dvä rutuh Jak avih jeñ kluv rutub ti(@)juk pluh jak fan tandô lañguv | 
humä (3) di paliy Guñaum rumañ varak humä yäh (4) po ku Cricänabhadre- 
gvara lakyak tü (5) dhauñ huriy vañun trah 1 pali(G)y nan bumä makik sä 
rutub lim (7) plub jäk humä siñjol si rutuh (8) lima pluh jäk avih jen klû 
rutul JA) fan tand6 lat bumä di paliy (10) Bhaub rumañ gah huriy tama 





A () Corr. : Campedäm (idä, « terre »). 
(F} Corr. : tayor. | 


"LE . è B … … 
ee | | 
nu: aèrual, ls à CSSS tn | 





jalän (11) rayä sakyak glai prauû nan trah 181 (42) thvai glai varäk sauk täl 
ravauñ raya (13) dar 141 dandau Bhauh sa yäû | buma mak1(14)k kluv rutuh jäk 


huma Malau sä(5rutulh jäk huma satam sä rotuh ja(l6)k humä siñjol lim 


plub jak (17) avih jeñ lima rutuh Lima ploh jäk (48) fan tando lañgü | bama 
di gab varät pa(t9)iy Sakintot dah tanvû hamä maki(20)k sä rutub jük huma 


malau Hmä (21) pluh jak avih jeñ sû rutuh lima pluh (22) jäk fan tandé lañ- 
guy | bumä di Njraû (23) rumañ dhauñ huriy tamä nan trah (Gi (24) crauh 


buriy vañun dad plaurm aräm nan (25) sauk &l dhauñ huriy tamä mulañ (} 


Thavucrior 
À 


1, Hommage à Giva, dont l'œil a lancé le feu pour consumer Smara, dont les 
exploits sont terriliants et merveilleux ! | | 

nm. Le prince Givanandana, fils du roi Brahmaloka époux de la reine Naï 
hinnyan, fut roi, le premier des 

ur. Par la science, l'intelligence, les œuvres, la beauté, l'éloquence, la pensée, 
les calculs, il est à la tête des grands rois, comme le roi son pére. | 

iv. En lui s’est incarné par portions un groupe de rois, Uroja en tête, au gré 
de leur désir; par désir d'action, Aja transmit sa force à ces quatre (rois) pour 
la protection de la terre. | 

v. La Gloire, dont la nature est volage, et la Science aux nombreuses et 
rapides paroles, sont plus fidèles à ce juste que la Terre immobile, elles qui sont 
capricieuses pour tous. | 

vi. Jeune, beau, il a une grâce dont l’altrait particulier ne peut être exprimé 
(qu'en disant) que jamais Käma ne l'égala en rien, à commencer par la Terre. 

vu, Kirti (*}, son amante experte, a beau être infidèle, volage, désirable: 
par crainte de sa gloire redoutable, même absente, ses ennemis ne peuvent, à 
cause d'elle, s'emparer d'elle. 

vi. Triomphant par son éclat de l'invincible ennemi des lotus (la lune ?), 
sa Gloire étincelante, désireuse de vaincre celles de Krsna et de Mâma, est allée 
les chercher à tous les points cardinaux. 

x. La puissance royale de cet Océan de force, le puissant Kali lui-même n'a 
pu la détruire, comme la troupe des vents se ruant avec violence est incapable 
d'éteindre la lumière d'un diamant. | 


(1) Le texte est mcomplet ; il semble qu'une dernière line soit tombée, 
(#) La gloire. = 
F) Stance imntelligible. 
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x Hati (Volupté), (changée en) Arati (Douleur), par l'Ennemi du Maître de 
Rati (Giva) qui brûla l'Époux de Rati (Kämu), ei elle le voyait, se consolerait 
certainement en pensant: « Voici mon époux. » 

x. Divisant son essence, sous la forme de Räima à l'arc et de ses trois frères, 
(Visnu) eut quatre corps, chacun de qualité moindre (que le tout}; mais celui-ci 
(Harivarman) est l'Acyula unique, au corps complet, modeste, seul idéal des 
gens de mérite. | 

XIE. Sa qualité d'époux de la Fortune, hautementet précipitamment reconnue 
pur l'Époux de Gri (Visau), comme par crainte, peut être inférée des qualités 
qui se trouvent loutés en lui: Fintelligence de ceux qui posstdent la parole 
sainte (1}, la puissance créatrice de Brahim, Péloquence de Väcaspali, la bonté 
du Sugala; elle se reconnaît à sa beauté, dont l'éclat est celui du corps de 
l'Amour, fils d'Acyuta. 

xiv, « À quel ciel, Seigneur, nous conduis-tu ?(2}s, disent les premiers d'entre 
les Ksatriyas, quand, appliqué à salisfaire les bons, il donne joyeusement biens, 
joyaux, grands éléphants, esclaves et autres récompenses, en signe d'honneur, 
aprés avoir, dans chaque bataille, expédié au monde de Vibhu (#), lui qui a le 
corps de Viblu, les rois ennemis dé son bras redoutable, 

xY. Par le roi de la lumière, ennemi des impurs (?), il a té placé dans la 
lumière, à l'entrée de la gueule des ténébres, lui le très forl en face du faible, 
le pur en face de l'impur. 


B—cC 


III, " 0] # = # “ = = a u F 3% s a = ü = s & 4 “ a = " 

iv, I donne... par les premiers de ceux que sa puissance a domptés ; les 
rois qui désirent la prospérité doivent le respecter ét l'honorer dans leur 
royaume, 

v. Ses ennéms, s'il en est, quelque vaillants, énergiques et redoutables 
qu'ils soient, le regardent comme les Nâgas regardent Garuda et fuient sans 
césse devant sa force. 

VI. Comme le puissant soleil fut (leurir les lotüs, ainsi il développe toutes les 
prospérilés pour lés hommes, 

vi. Les rois qui recherchent avec soumission l'abri de ses bonnes grâces 
sont délivrés de leurs ennemis, comme les Caïvas (qui se réfugient) en Civa 
{sont délivrés) de l'Océan des existences. 


C5 Fidhwdhors = brohmadhora (a. 


C3 M semble que l'auteur de cette inscription emploie r& initial comme partieule interrogs - 
live, CLR, 3, c: 0 va Rämukirtier, etc, » | Fe Frog: 


(53 Visnu. 
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Les chefs des plus grandes races, que saluent les mains dés rois en quête des 
jouissances fugilives, et dont les doigts sont chargés de bagues brillantes de. 
l'éclat des gemmes et de l'éclat des lotus, considérant les richesses que cé roi 
des rois prodigue à tous les princes et ensuite son visage semblable au soleil, ne 
reviennent pas de leur étonnement (”). 

vin. Le roi, nommé Cri daya Harivarmadeva, d'une gloire suprême, a érigé 
le dieu Harivarmegvara cn lune-espace-montagnes-ouvertures (1079). 


Le Puränärtha s'exprime en ces termes : « Ce Cri Jaya Harivarmadeva, c'est 
Uroja lui-méme. 

IX. à Né d'une femme membre (de la caste) des Ksatrivas; (ls d'un roi 
consacré : Terre de joyaux (!) placée sur la poitrine de Mari, son séjour ; 

x. « ce souverain n'eut pas de frère cadet de haute race; à jouit d'un pur 
bonheur, gage de prospérité pour Campa. 

xi. & D'abord il quitla sa patrie el langtemps il subil heur ét malheur dans 
les pays étrangers ; pus il réntra dans la terre de Campa. 

xu. « À l'Est (du temple) de Guhecvara, sur la rivière Vämi, dans le voisi nage 
(du Heu où) elle s'en approché el s'en éloigne, il baltit ét tua le roi et prit 
possession du trône. 

xt, « Conformément à un vœu antérieur, après avoir battu l'armée de Kämbu 
et celle du Yavana (©), il réédifia le temple de Giva qu'elles avaient détruit. 

XIV. « Pratiquant le jeu roval, il posséda par bonté la terre de Kambu et 
jouit par force de son armée. 

xv. « Conformément à un vœu antérieur, en vue dé succès, il érigea Civa sur 
sa montagne nommée Vugvan, sigoilée par uné précédente naissance. 

£vt. « Sous son rêgne, tous les dieux abondent en richesses, les mondes en 
pluies bienfaisantes; la cité de Campä est en plein âge d'or. 

xvu. « Dans le Puränärtha, montagne de choses utiles visible sur la terre, 
celui que le monde appelle Uroja définit celui qui a nom Givaänandana., 

xvin. « Je suis Uroja quatre fois (incarné ?). On dit que ce qui est une fois 
n'est pas une seconde fois; néanmoins, pour l'accomplissement de mon vœu, 
ce Giva renait. 

xx. « Le dicu des dieux Criçänabhadrecvara, le dieu des dieux érigé à Vugvan 
(seront) énrichis par cé roi, portion de moi-même qui souhaite la gloire de 
Carva. » 


Tel est le Puränértha, description d'Uroja, que le monde doit connaître. 


(5 Rafnabhüms, nom personnel dé Harivarman 


(3 Les armées combodgiennes et annnmites. 





« ” 








, 
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Voici toutes les maisons et les champs du royaume de Campä, que le roi Cri 
Jaya Harivarmadeva doune au dieu Gi Harivarmegvara : 


[I]. 






























Cham ps Salamvañ depuis (? vardb) Ja rivière de aps jusqu'à la 
forêt de Läk, ensemble. . ' 


A0 lee TES MEN ro 
ARRET es le TS 


Total. me 228 Le ED Ni: “870 jak 









[NI Champs de Palei Guñaum, depuis les champs de mac 
en allant vers le levant (2) jusqu'à ce village : 
(1) Gharps makik. 4 0 . 150 jak 
(2) — sifjol AU SUR NS (CPAS 150 — T 


L Total. : . . . . . .  S0j%k 





EU]. Champs de Paler Bhauts, à l'Ouest de la grande route... ln grande 
fort jusqu'à. +. la forêt, depuis .….. jusqu'au grand canal: 


| (1) Charwps makik dites Mer a Er éiit es: 300 jäk 

1 (2) — malau = QE, FO TT "_. 100 — a 
ET ME EE 
Eee 


Total . ÿ, CVRORREE En ÉCATUE 550 jäk 





© FIV}: Champs situés en retour de Palei Sukintut, dits la Plaine: 


(1) Champs makik . . .  . ea 100 jäk | 
(5, CRM Unes Do 


Total . she SL ni US | NZ 160 jik 





[V1 Champs à Kim, en | allant Ÿ au couchant jusqu'au lorrent, au 
Jerint .…... Au couchant. , 





(1) lei commence In face C. — Les champs énumérés sont appelés siñjol, makié, malau, | 
safam ; ces mots ne paraissent pas être dus noms propres, puisqu'ils se répétent dans toutes 


les parties du lerritoire ; ils doivent désigner des catégories de terres. a 
@) « Levant » se dit anjourd'hui Atrei tagôk, mais la valeur de hurer tam (soleil crois 
sant) n'est pas douteuse, puisqu'il s'oppose à Aurei lama 2e dire cars | 
encore le séns de « couchant », 


dagdhikarana pu pô tana raya nan (18) fan sarvva Campa Kamvuja senapati 
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Stèle de 1 m 60 de hauteur, Om 72 (haut) et 0 m 67 (bas) de largeur, 0 m 32 
d'épaisseur. Elle est inscrite sur $ faces: A. dr grande face: 20 lignes. L 
— B, 2e grande fate: M lignes. — C. Petite face: Q ligues indéchiffrables. I 

Joscriplion en char de Jaya Harivarman (1067-1092 aka). Sans date. 

Trouvée prés de G. 


À 


(t)svasti | madä ....,..,..,.sidahyan po ku Grt Jaya Harivarmmadeva ciy 
Civä(2)nandana anäk yäñ po ku Cri Paramabrahmaloka ya Bralimaksatra 
licauv yañ po ka Cri Rudraloka . (3)mürtti Mahotkrstaräja tra yañ po ku 
Gri Jaya Harivarmmadeva nan utpatti jeû di Paramasundart devt sidabh pu vyi 
[nai Jiñjyañ](4) di uran Ratnabhümivijaya santäna yat po ku Cri Paramabodhi- 
Satva ja adluikaräja tr yañ po ku Gri Jaya Harivarmmade(5)va nan paramasaun- 
daryya rüpa maknä fan vätriñcalaksana sampürnna slaum tüy arthapuränacäs- 
Lra sikä praca{sta] (6) di pürvvakäla rai tra van po ku Ori Jaya Harivarmmadeva 
nan calura Vidagdha di catussasli kalä vidyä makapun vyä(ka)(7)ranagastra 
patruh til paramarthatattvajiäna trâ van po ku Grr Java Harivarmmadeva nan 
mahäprthuviryya prathita .... (Sn patutara samartha di sarvvavudha cüra- 
bhimäna paslyañ samasta ripuvargya (d}i samasta samarabhümi trä di käla van 
po ku (9) Cri Java Harivarmmadeva nan nao dakgiqadeca pu pov tan rayä 
Kamvujadega vriy Gañkarasénäpali ya pradhäna di ya (40) dom senâpati mada 
dan valagana däk Sipäkhyä-pramäna t&l ndok mysuh di lançñ Räjapura yäñ po 
ku Cri Jaya Ha(4 )rivarmmadeva nan kä vunuh Gañkarasenäpali fan sakala 
Kamvujasenäpatigana mada ñan ya dom vala dinan matai a{12)p samarabhu- 


=. 


+ 


1 

L - 
_ 
la 
| À 





mai nan däk Thü-pramäna di janfh nan pu pô tana ravä Kamvnjadeça vriy vala | 
sahasragunga nariy dhi({#)luv täl ndok mrsuh di tanrû Virapura mulañ yäñ po | 


ku Get Jaya Harivarmmadeva kä sañhära Kamvujavalagana (14) dinan avista di 
samantara nan pu pô tana rayä Kamvujadeca abhiseka papulau ksatriya sidah 
ciy Haride{va) (15) ya paramabhäryyänuja adiy säû driy pa kä vriy vividha 
senapali vä ancka Kamvujavalagana raksa (16) ciy Harideva 1 putau di nagara 
Vijaya väñ pov ku Gri Jaya Harivarmmadeva gubic Lil Vijaya mulañ dvñ pa[ksa| 
(VW) nan ndok mpsuh di tançñ Mahiça yäü po ku Cri Jaya Harivarmmadeva kà 


mada ñan Carmpa Kamvuja valagana di nan matai avista bharüy vaäñ po ku Gri 
Jaya (19) Harivarmmadeva dyû räjya Lüy paramaräjaädhiräja di vela nan | pu pô 
Lana rayä Kamvujadeça ka thuv rah ciy Ha(20)rideva yaadiy säû driy nan sakala 
senapalt made tan sarvva vala driy kä matai niccesa di va 





5 
(1)... Frilryya yäñ po ku Cri Jaya Harivarmmadeva mün nevvan 
LA, NS 08S PRIOR (se - trub Gil" pavandal gamvauñ* beta ya nan 








samipadeca Vijpaya pu pô lana raya ....,... .…. . (5)calà Kirätaräjagaga dinan 
pa ki avisia oan “habaya patavua* ya dom .,.... viravrnda ....... PME 
(4) roma "särak tanrû rumanñ glai daksiqa paliy y tra . ... glai vatta ,....... 
et ..... (0) mpsuh van po ku Gi Jaya Harivarnmmadevilyäp Kirätarana 
dinan “ndauc paraspara ..-... me vus. (6) Kirâtaräjagann papu- 
lau Vañçaräja va dâränuja adiy säû driy di nagara Madhyamagräma Æula dt ya 
po ku ....… . (7) Harivarmmadeva vä vala tañsoh mysub vanuh Vañearäja di jvak 
mak Kirätagana dinan ndäp avista ...,.,-,,.,.,., (8) räja pulau Yvan hetu 
Lnak dub Kamvujaräja däk pavighna ya po ku Cri Jaya Harivarmmadeva . 
RME (9) viryya prabhäva driy kä paputau uräfñ Caimpa sidah Vañçaräja vriy 
ancka Yavana(t0 ..... an Yavanavala ya paräkrama curabhimäna catasahasra 
mada dan naly sû ravuv ,.........,, (11) ‘lama 4° puryah “tuñoh sama- 
Kirona “harak dûû vap* tadrñ dalvû fan tadpñ ...:.....44,. 4... (12) 
vuddha män yäñ po ku Gri Jaya Harivarmmadeva tr la proddrsta vä ya dom 
vala viravp .,,...... -... .. ..,,.... (48) paksa nan ghora yuddha yañ 
po ku Gri Jaya Harivarmmadeva kû sañhara Vañçaräja nan ga .. .,.......... 

... +0 (14) Yavanavala matai dâk si säñkhyä pramäna ‘hake ya kläh di 
manatai" nan vaû [po ku Gri Jaya Harivarmmal({5)eva kñ mak vuh di yän di 
sadäñ di son fan vriy je hulun urän Carmpa dadän driy tuy va... (16) nih 
nan ÿañ po ku Gri Jaya Harivarmmadeva pratistha lifga di Maligaparvvata vai 
Tdah nan vab küa väñ po ku (17) Gr Paramabrahmaloka ya amä dunan | va 
attara nan vob kän pu) vyä nai fijyañ ya ina dunan | väñ .... (18) nan vuh 
pratimärüpa kän carira dunan | panah mulañ tr kâla va po ku Cri Jaya 


Harivarmmadeva utpaiti ...,., (19) dajah vuh vañ Gricänabhadrecvara pra- 
Cha du mavuh ya di cak Vogvan ni hetu väñ po ku Grt .......... (#0) 


vakmyañ palapal dal pratijna nan si jeñ pratislha pratimäräpa dunan di cäk 
Vugvan .....,..[yaü] (20) [po] ku Gricänabhadrécvara mulañ || 


Trapucriox 
À 


Bonheur! [Ilest un roi,]S. M. Cri Jaya Harivarmadeva, prince Civänandana, 
ils de S. M. Gri Paramabrahmaloka, d'origine ksatrivo-brahmanique, petit-fils 
de S. M. Cri Rudraloka.,..,...,.. mürti, le roi très éminent, !. H. est né dé 
Paramasandan Dev, autrement nommée la reine Jifjyañ; (il porte le nor) 
personnel de Ratnabhümivijaya; il descend de Cri Paramabodhisatva, roi 
suprème. J, H. est d’une beauté parfaite, doué des 32 signes au complet. 
selon lArlhapuränacästra, qui l’a loué d'avance, J. H. est habile et expérimenté 
dans la connaissance des 64 kaläs, savoir, la grammaire, ete. jusqu'à la connais- 
sauce de la vérité suprème. J, H. est d'une grande et large vaillanee ; il est 
habile el capable dans toutes les armes, héroïque et fier. 11 disperse toutes les 
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Iroupés ennemies sur Lous les champs de bataille. Au lemps où J, EL. alla dans 
la contrée du Sud, le roi du Cambodee commanda au senapati Gañkara, qui 
était le premier d'entre tous les senäpati, d'aller, avec les troupes du pramäna 
de Sipäkhyä ("), combattre dans la plaine de Räjapura. J. H. combattit le 
senäpall Cañkarn avec tous les senapali cambodgiens et leurs troupes. Îls 
moururent... cé champ de bataille dans le pramäga de Th&.... Le roi du 
Cambodge envoya une armée mille fois plus forte que la première pour combattre 
dans la plaine de Virapura, J, I. batiit entiérement les troupes cambodyiennes, 
.... Le roi du Cambodge sara roi un ksatriya, le prince Harideva £on 
beau-frère, frèré cadet de sa première femme: et il ordonna à divers senäpali 
dé conduire les troupes cambodgiennes el de protéger le prince [larideva, 
jusqu'à 6 qu'il fût roi dans la cité de Vijaya. d. H. retourna à Vijaya ; les deux 
partis combattirent dans la plaine de Mahiça. . I consumna ce roi avéc Lous 
les senñpati chams et cambodgiens et les troupes chames ét cambodgiennes ; ils 
périrent tous... J. régna comme roi suprême depuis cette époque, 

Le roi du Cambodge apprit que le prince Harideva, son beau-frère, avec tous 
les senäpali et toutes les troupes, avait péri 
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.....S0Us l'héroïsme de 4. H, Alors... le voisinagé de Vijaya. Le roi. … 
les rois des Kirätas,....., la plaine, la forêt du Sud, le village de Släy, jusqu'à 
la forêt Vatia (?)., .., combattre, L MH. battit les troupes des Kiratas, .. ,,., 
Les rois des Kirâtas proclamérent roi son beau-frère Vañçaräja, frère de sa 
femme, dans la cité Madhyamagräma… ... J. H. conduisit ses troupes, combattit 
Vañçaräja, prit les troupes des Kirätas, les battit toutes... Le roi des Yavanas, 
parce qu'il avait appris que le roi du Cambodge suscitait des obstacles à J. FL. 
Vaillance, proclama roi un homme de Campä, Vañçaräja: il lui donna 
plusieurs senñpali Yavanns, avéc des lruupes Yavans très valeureuses, au nom- 
bre de cent mille hommes, et mille... la plaine Dalvä et la plaine, . 
combattre, Alors J. H. conduisit toutes les troupes de Vijaya.….. Les deux partis 
se livrérent un terrible combat. J. IL battit Vañçaräja avec tous les... Les 
troupes Yavanas moururent, nombreuses... 4. H. prit el donna (du butin) 
aux temples de Sadäñ et de Son, et il donna des serviteurs chams selon... J. H. 
érigea un liñga sur le Mahicaparvata, le yañ Tdah. 1} donna à Cri Paramabrah- 
maloka, son pére, ce temyle du Nord: il donna à la reine Jiñjyañ, sa mère, 
le témple ...,. Il donna des statues à ces cariras. En outre, à une époque 
(antérieure), JL. H, (avait) fait au dieu Gricänabhadrecvara le vœu de lui donner 





(9 d&k = chum moderne fuk, «à, vers, en » CL — pramäna parait désigner one CirC os 
scriplions. 
bd, E. F. E.-40, F. IV — 
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un temple sur le mont Vugvan, parce que Griçänabhadreevara. Confor- 
k mément à (7) ce vœu, il a érigé ces slalués SUr le mont Vagvan,:.....s.r.r.e 
Cricinabhadregvara. 


XXII 


Pilier extérieur sud de la tour B,. Ce pilier octagonal porte ? inscriptions qui 
se prolongent sur quatre faces : | 
A. Inscription supérieure. Longueur, 0 ® 90 ; hauteur, Om 45. Mlignes: lignes 
1-5, sanskrit (4 stances: indravajrä, sragdhara, upajali, sragdhara); lignes 5-9, 
= cham. À peu près intacte, : Lei | Ne 
| B. inscription inférieure. Longueur, Ow 90 ; hauteur, Qm50; 10 lignes, entière- 
ment en sanskrit (10 stances, dont 9 indravajrä ou upajäti, la derniére 
paraissant être le commencément d'une äryä). Cette inscription est en grande 
partie illisible; seule la face gauche du pilier n'a pas souffert, les autres sont 
| très frustes. 
A 
h (1) svasti | rüjendrapadya | 
M | vâgestikänäm bhavikastayigo 
| vage bhavibhyo yadi dürasamsthal) 
asmiti matveva jagalsamühas | 
sarvvasthito vah pranama(2}n tradantam 


li. prag Gaurindraikakaya nagapalitanaya yädvitiyi dvitiya 
svañgid Bhimeua bhinnä punar api rätaye Cañkarilingitigs 
cacvat fadrosabhitér 1va janitajaga(S)tparvvalindrens saga 
dei vai vandyatäm ätmavacanamanass sä Civanandavandyi 


"it, Gricanabhadrecvaramandira(r)kkam 
paraih purorojakptam viciranam | 
punarbhbhavo harm sa vina(#)cakärme tan 
. hatvä rage tasya punah pracakre 
w.  çrimän Griçinabhadreçvaram amitamudam sthäpayitvä hy Urojo 
…  näkaukassthapanasyäksayam uta sa Vugvan-bhüdharasyä(o)ükam ür- 
pe . J [dhivam 
. kylvä cästñgato bhüh (‘) punar abam aparo bhävayitva vinastap 
sthänan devasya tasyäbhimataruei Vogvan-sthäpiteçah purestif 












(4 Cover, : bhièl 
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kau väñ po ku Gri Harivurmma(6)deva ciy Civinandana anäk yäñ po ku Gri 
Paramabrahmaloka suhetu mvoh paramadevatä nt kä cünyäkära fan run präsäda 
ni avista suhetu paracäkra avamä(7}na si jeñ kau punah prâsäda ni syâmn tai 
| pürvvakäla mulañ tra kau kä rajan rajatapräsada dalam präsäda ni mulañ nan 

vuh sarvvabhogopabhoga di devalä nï trà nan sarvva pu pô (8) tana ray va 
\ | madrà râjya di nagara Campa knä si bhakii devatä ni tan savähyabhyantars 
linav dalarn “sälai saruk* devalä nï gnañ prasäda di lokadvaya niccaya | su(}- 
hetu nan si jeñ kau sidah yäñ po ku Gri Harivarmmadeva cei Civänandana bhakti 
devatä nt fan craddhämäna sa dadän käla. 


E 


4, (1) tiksnäüsamanodadhim aprameyam 
& khastha tisüksmo pi kaläm prakäçya 
naiskalyampgyas sa (2) Civo va —— 


ET 


TR äsin nypac Cri Harivarmmadeva- 
pautro dhikag Ger Jaya Indravarmma 
1 raraja ca Gri Harivarmmadevs- 
1 tmajo nujaç Geï Paramegvarasya 
TR CN migyas bhütapürvvam 
bhübhir bharisyaty ayam ity aveksva 
bälye gurus sarvvacaläcalà — 
7 7 7 ksayate svayam yam 
iv. (4) saundaryyarüpo paraloptrapürvvan 
7 ämanyata vodhavirän 
eg pa — 
Ya. dhatla çauryyäd iva puspa (6) — — 
si Y. pañcalyarapäpi palin vinähya | 
| | TT mahisi jahäti 
4 bälyan fu Laksmis samaväpya käntam 
| var yat puräqäm vijahaäli välyam 


VI. (0)... viläsint kämajanesu Kämät |} va, etävatñ sa (7)... ñgam 
! analpapunyaih || vor. sadährta Grih ku (8)... sya samäjahära |! 1x. karadikrta- 
È ksitigo jala (9)... x, dor mmandarädrimanthitasamitsamudro naro (10). 


irusms 


: Thaovorion 
Bonheur ! Poésie du roi des rois: 
1. « Le sacrifice des sacrificateurs $erail pernicieux pour les hommes, si 
dans ce sacrificé jé mé tenais loin des hommes. » Faisant en quelque sorte 
Te IV 6, 





| - 
» 4 
| + = [Î "en, … 
| = ESS TT D) =. T7 SVT S ‘ ES. ;= À = mn... Pers nn oh a. 1 








cette réflexion, la mullitude des mondes partout répandus s'incline devant 
toi (1). 

1. Tout d'abord la Fille du roi des monts, l'épouse incomparable, n'eut qu'un 
corps avec Gaurindra ; puis Bhima la sépara de son corps; puis de nouveau élle 
fut embrassée par Cañkara pour le plaisir d'amour. Que toujours, comme far 
crainte de sa colère, l'époux de Parvält, qui engendre les mondes de son union 
(avec elle), adore fidélément d'âme, de parole et de cœur la déesse adorable 
pour la joie de Giva (*). 

ur, Le temple de Griçcänabhadregvart, ce soleil, jadis londé pur Urojr, ayant 
été dévasté par les ennemis, je l'ai réédifié, apès avoir tué ses destructeurs dans 
le combat. 

iv. Le bienheureux Uroja, ayant érigé Gricänabhadrecvara à la joie infinie 
et en ayant fait une impérissable marque au front du mont Vugvan, support 
des dieux, disparut ; à mon tour, moi, autre (Uroja), avant restauré le sanc- 
tuaire d'une séduisante beauté, j'ai érigé Iça sur le (mont) Vugvan, d'aprés un 
vœu ancien. 


(Cham.) Moi, le roi Cri Harivarmadeva, prince Civänandana, fils du roi Gr: 
Paramabrahmaloka, voyant que ce diéu suprêmé avait été pillé avec lous ses 
temples, et avait subi les outrages d'une puissance ennemis, j'ai rétabli ce sanc- 
tuaire dans sa beauté passée, Et j'ai donné loules les choses d'usage à ce dieu. 
Et ous les rois qui régnéront dans l'État de Campa, qui seront dévots à ce dieu, 
intérieurement et extérieurement (*), jouiront de sa faveur dans les deux 
mondes, sûrement ; parce que moi, le roi Gri Harivarmadeva, prince Çivänan- 
dana, j'ai été pieux envers ce dieu et plein de foi en toute circonstance. 


Le Lexte de la face B est trop mutilé pour qu'il y ait intérêt à en essayer une 
traduction, La seule stancé importante est li stance 1: « Îl y eut un roi, émi- 
nent petit-fils de Gri Harivarmadeva : (ce fut) Gr Jaya Indravarman, fils de Gri 
[larivarmadeva, frère cadet de Cri Paramecvara. » Le reste, à en juger par ce 
qui en subsiste, est un panégyrique banal. 


('} Le sens exact de celle sance em'échappe. Celle poésie ne se distingue, d'ailleurs, mi par 
Li clarté, mi par ln correction ; et si, comme le veut le titre, elle est l'œuvre du roi Harivarutan, 
ceroi était un piètre écrivain. 

4} Pauvre jeu de mots sur « Civüoan lune », autre non dé Horivarman. 

() ne dakup est l'expression chame qui correspond au skr. savähyäntara : lie (cham 
moderne lañgit) = dehors; dadar 5 dde: D a 
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L'auteur dé cette inscription est donc Jaya Indravarman IV, cei Harideva, 
de Sakän-vijaya, qui régnait en 1176 et 1185 ç. Il était frère cadet de Jaya 
Paramecvaravarman Il, où Añcaräja, fils dé Jaya Harivarman Il et petit-fils de 
daya Harivarman 1%, auteur de l'inscription gravée sur le face À de la stèle. É. 


‘EE 
XXIH 
Piédroit intérieur sud du temple B,; rectangulaire. Une seule inscriplion : 
hauteur, 116; largeur, Um33: 19 lignes. En sanckrit. 6 slances en indra- | 
vajrä, sauf la st. 2 en vamçasthä. ' 


LE 


(9 Corr.: uyralejuss (7). 
em) Carr. : desu (9. 
1°) Corr. : métis. 





_sa(15 Ikoçanam pañca vibhartti vedamn 


(1) pu ciy anäk Cri Jaya Indravarmmä | 
pradäd idam (2) Grämapurapradecah “| 
vänäs{akhendäv iva ratna(3}sänum È 
Gricanabhadregvara icvarece x 
san 1éva(4jrälma mahadicvarikrto 13 
Miranyagarbho na sa 1(5)cvaro dhunä 

Hiranyagarbhikyla vagratedase (1) 

dy(bjças talo yena sa nu stutas satñ Fr 
naivägisa(7)s tatsudhivaä nu caktas 
lasmio (2) sa dätum daçadikgu devah 
(8) raksäkrto bhübhrtipañcavaktrah Ê 
punar vvibhartty a(9)dya mukhäni pañca : 
drstair mmahäsyair vahu(10)väk sa Carvvas 
stulyälma (%) yad dattisuvaranakocah 

(1) tatraikakäntyävacano nv aläbhäd 
deyasva da(12)tiena samäânakänteh 

na( F3) ca yasya 
rüpañ ca Miryyañ ca mukbäni pa(t#jñca 
eläni vaksyad yugapan mahece 





salko(lG}çane latra page suvarnne 
karnna({7)trikaranä dvivapur-mamindre 
muktäsu({S)dhätridharasatsamühe 

rüpye pa(l9}ne py amvaraçcünyakaranäl 
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1. Le pu cei anäk Gri Jaya Indravarman, de Grümapura, a donné ceci à Gri- 
cânobliadrecvara, seigneur des seigneurs, commé tine montagne de pierreries 
dans la lune, l'atmosphère, huit et les fléches (HUSS). | | 

u. lovara par nature, devenu Mahadicvara, il n'est plus maintenant [çvara, 
mais Hiranvagarbha (©); devenu Hiranyagarbha, (lé dieu) à l'éclat redoutable 
par qui les régions du ciel ont été tendues, il ést lonË sans cesse par | home 

1CUX. 
ï ur. Ce dieu, malgré sa bienveillance, ne pouvait donner ses bénédictions aux 
dix régions: devenu gardien avec cinq visiges royaux, 1 à mantentpl cinq 
bouches. Lg | 

iv. Par ses grandes bouches visibles, Carva a des voix multiples; mais, prêt 
à la louange, il est resté muet devant Péclat unique du koga d’or qui lui était 
offert, ne trouvant rien à donner qui fit d’un éclat égal à c8 qui fui avait ét£ 
donné. a 

v. La compassion, la gloire, le mérite, la beauté, le courage sont les cinq 
faces (dé ce roi); pour les célébrer toutes à [a fois, le Koça de Maheça porte 
les cinq Védas. | + er 

vi. Pour ce koca, ln fourniture en or a été de: oreilles-trois-ureilles (282 
(piéces]) ; en pierres précieuses, de: deux-corpe (=N2) ; en perles, un groupe 
de: montagnes-sir (67); en argent, de: utmosphère-espuse-oreilles (200 
[pièces]). 





AXIV 


Celle stèle en grés verdâtre, trouvée entre les deux salles du groupe D, mesure 
Li 50 de haut sur Om 70-0 80 de large, et 0m 37-Om 40 d'épaisseur, Elle est 
inserite sur 3 faces: À, invocation + A1 lignes; B, invocuuion + 23 lignes C 
(petit coté), 13 lignes. Écrité lout entière en cham, elle contient trois inscrip- 
tions. La première, de Jaya Indravarman de Grämapuravijaya, auteur du 
n° xx, occupe la face A: la seconde, de Süryavarinan, roi usurpateur de 
Panräñ, occupe la face B et les 10 premières lignes de la face G, La troisième 
fait suite à la précédente, dont elle diflère par l'imperfection de la gravure et la 
barbarie du langage ; elle émane d'un yuvaräja. 


() Ce teste est si incorrect et si mal rédigé que la traduction ne peat gère être qu'une 
conjeciure perpétuelle. Ce qui est clair, c'est le don d'un koça d'or à cinq visages. La stancté 
vi parait bien être l'émumération des quantités d'or, d'argent, de pierres et dé perles 
employées dans la confection de cs koça, quantités exprimées au moyen des termes symboli- 
ques généralement usités pour les dates. | 

(5) Parce qu'il est maintenant dans son koca comme un embryon dans uné matrice d'or, 
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A 
namag Givaya 


(1) svasti || madñ pu pô Lana raya sa driy sidal vañ po ko Gri Jaya Indravarm- 
madeva va adhikadega si praçasta dah Grämapu(2)ravijava pu pô Lana raya 
nan Va prathama drû rajya fan lokamañgala vivaccagra pu pô tana ray nan 
pr'huvala viryyäbhimana kuça(S)lu di sarvrayudha goal paslyañ rrpuvargea di 
ranimandala vidagdha di savvagästra makapan vyñkaramacästra horâcästra 
thuv samastatattva(#)jnäna makapun mahäyänajnäna | saundaryva rûpa adhi- 
kalara ulsäha vaksä bhäva fan caturupäya sidah säma däna bheda darma 
ku(o)çala di sarvva tanatap tuy makapon näradiya bhärggavrya dharmmäbhirata 
vréi düna keyala randam Sdhujanagana pu pô tana rayä nan va (6) pratisthäna 
vañ po ku Gri Vuddhalokecvara van pô ku Cri daya Indralokegvara Bhagavati 
Go Jaya Indrecvari di Vuddhaloka(7}vijava fan Bhagavati Gri Jaya Indragaurt- 
var diGri Vinäyaka pu pô lama cayä nan betu ka Cha dah väñ pô ku Gricana- 
bhadréçcvara (8) pu pô ku neï yah añça yäñ po ku Giva sakala di loka di gnañ pra- 
sad (ü yathesta uräñ ya bhaktisadäkaäla pu pô tant rava (0) nan vuh snrvvadhanà 
fan sarvvabhogopabhoga di vin po ku Gricanabhadregvara pu pô ku ni pravojanà 
samrddhi bhanakii dadñin ka{40)la | prathama vol suvarnnakocn vanañk nan 
157 thil pirak prakvak koça nan 200 thil pradap sarvraratna makapun (11) hunt 
oil di çakaraja 1005 | jähenan fapantargrha fan kavuvcandana vanaäik nan dvà 
bhära salapan tul pirak si halap a(f2)ntargrha nan 1096 thil mäh si sakur 
sarvvacikhara antargrha nan 25 théi | cranän sä si ap travauñ nan fan karah 
dama Si vala (13) si catvür nâga mäh si alañkära eranäñ nan $0 thei pirak 
prakvak 17 1hil tañgau sä pirak si laum tañgau 495 thil (44) madñ suryyakänti 
di huluy Lañ tañgau nan val avi nan käla caka 1096 punali di çakaraja 1098 
val sanrauñ (15) make S vanaäk nan 17 thil suvaronabhäjana s& 24 theï pirak 
prakvak bhäjana nan 26 thei suvargnakalaca sa 8 thei ( 16} bak mäh 5% 2 thil 
srumvil mil sä 45 Chei pirak prakvak nan 99 (hil Bhagit nägapattra sû si sakar 
mil nägapal{7)tita punah 1äl cakaräja 1097 vuh traläy mübh sä vanaäk nan 
24 thei | bluk mah si 100 thei | til ça(t8)karaja 1070 vuh dviradaräja däsa 
dass di ka nau ka di Kil çakaräja 1072 pu pô tana rayä nan halap präsäda (19) 
vañ po ku Gricänabhadregvara pu po ka nf mulañ fan pirak 10 bhâra 3 tot 5 
Käür 17 thei sk Map pajeñ anmak (20) mah si sakar sarvva cikbara präsäda 
nan 82 ther pu pô tana raya nan vuh avih vastu siduh nan. an talpara nan 
kaüya vak citta. 


B 


om namac Giväya || 


(T} svasti || madä pu po tana raya sa sidah van p6 ku CriSüryyavarmmadeva pu 
ciy Gri Vidyanandana Turmprauk-vuva | pu pô tana ra(2)va nan vavä mahä- 
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vänadharmma tuy jhänopadeça | pu pô tana rayä nan kâla prathamayauvana di 
çaka sidah sägarämbaraçagadhara-ca(3)et nau take Kamvajadeça | pu po tana 
raya Romvujadeéça mvoh pu pô tann rayä nan mada traitrinça laksana sampürqa 
pu po Lana rayÿä Kamvuja'4)deçca snehn münasa ciksa pulau va sarvvägami 
sarväyudha samästa avih di dauk di Kamvujadeca nan madä nagara sä di 
Kamvujadega sf5)dah Malyañ ya mahävyüba kasla si uräû Kamvujadeca mak 
si toû adhama di pu pô tana raya Kamvujadeça pu pô tana rayvä Kamvujadega (tr) 
hetu mvoh pu pô Lana rayä nan alikuçala di sarväyudha…, pu pô tana rayñ 
Kamvujadega vrei pu pô tana rayä nan va vala Kamvuja(T)deça nau mak nagara 
Malyañ nan ndap avih (Gñ ists pu po lana raya Kamvojadeca pu po tana rayä 
Ramvujadeca mvob td virçya (8) pu pô tana rayä nan pu pô tana raya Kamvuja- 
deca vrei raya cri-vuvaraja vrei samastabhogopabhoga aûuy di nagara Kamvu- 
jadecn Gi (0) caka sidah yama çaçäñka cacäñka cagi po pô tana rayä sida Gri Jaya 
Indravarmmadeva auû Valuy adhama di pu pô tana rayä Kamvujadeça (10) pu 
pô lana rayä Kamvujadeca dhai vrei pu pô tana rayä nan vä vala Kamvujadeca 
rai mak Vijaya mak tmûü pu po tana rayä Gri Jaya Indrava({11)rmmadeva auñû 
Vatuv nan hadip vrei di urañ Kamvujadeça va nau nagara Kamvujadeca paputau 
vañ po ku Cri Süryyajayavarmmadeva pu ciy I(1%n ya çi ai säû pu pô Lana 
rayä Kamvojadeca di nagara Vijaya pu po lana rayä nan guläc nau drû räja 
tal Räjapura Panraû di drû (44) raja di Räjapura nan anekataskara ya adbama 
di pu po tana raya nan di Räjapura si pu po Lana ray nan mrasol paslyof uraû 
adhama (14) dinan ndäp tu pak avi bake van po ku Gri Süryyajayavarmmadeva 
pu ciy În nan si paputau di nagara Vijaya pu eciy Rasu (15) patih tyap ndaue 
Lau Kamvujadeca pu city Rasupatih drû räja di nagara Vijaya mulañ dû näma 
sidah väñ po ku Gri Jaya Indra(fÜ)varmmadeva tal caka sidah jaladhi cnut cuct 
act pu po Lana rayä Kamvujadeca dhai senäpatt Kamvujadeca fan Cri Jaya 
Indravarmmade({7}va auû Vatuv nan marai täl pu pô tana rava nan il Kijapura 
pu po Laon raya aan vâ vala Kamvujadeca dan Gri Jayä Indravarmmadeva nan 
(LS) rai mak Vijaya mak tou yäñ po ku On Jaya Indravarmmadeva pu ciy 
Bagupatih nan pamalai drû räja di nagara Vijaya di caka nan ri(l9}y Cri Java 
lndrararmmadeva auû Vatuv nan kiäh di uräñ Kamvojadeca marai Gil Amarä- 
val adhara pajum valavala Amaräva(20}t Ralik Vvyar Jriy Traïk anekapramäna 
nau mak Vijaya mulañ pu pô tana raya nan va valävala “ruvyak sak* Gri Jaya 
(21) Indravarmmadeva auñ Vatuv nan Gi Yäñ bharuy Vijaya mrsuhk pastyaf Gr 
Java Indravarmmadeva auû Valuv nan plyañ ndauc gulñe 141 @2) Traik pu pô 
lana raya nan vret tuy mak pamatai (äl Traik pu pô tana ravä nan drû räja 
mirupadrava til çaka sidah (23) pañca caçadhara caçadhrt cacadhära urañ 
Ramvujadeca vvar rumah rumañ tuk tijuh magmah täl tuk dalapan maklam pu 
po Lana raya 
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| Be) | ne | 


(4) man mrsuh paslyañ urañ Kamvujadega van mulañ (äl enka sidab dvä(2)da- 


cärddhauçadhier çacañka cagäñhka pu pô tana rava Narmvuadega dhai u(neka 
näyaka Kamvujadeça ñan samastäyudha marai mysul sui pu (4) po tana ray 


nan pu pô lana raya nan mrsub di Jairamya-vijay paslyañ (5) näyaka Kamvn- 
javala di nan mul di jäb mysuh nan pu pô tana raya (6) nan udyäna marai 
Al Amarävali ponah rumah müla nan paiap uma (7) Cri Herukaharmya 
padap suvargakoca vuh nan vf po ku (8) PER SA TNERRE pu po ku 
vanaak 940 theï vuk suvauk sù © this) vuh kanäp Siñhapüra di väñ po 
ku Gricänabhadrecvara pu pô (10) ku prayajana dharmoa di ibaloka paraloka || 
kü ni vai pu pu van ya van pu vavaräjanh jätti kû (12) coblia val kü draû 
näma Moagahia (7) auû Dhanapatih kü (13) sthe dei Campa val slau Man ki 
vaga tmû punah Giva ya Gif Æéännsya kü nt kukub bhakti vob dhana dûsa kâta 


cika bhütah paksa 66 (15) ka val. 


Trantucrion 
À 


Iest un roi, Gri Jaya Indravarmadeva, du lieu illustre connu (sous le nom 
de) Grämapuravijava. Ce souverain a régné le premier (1) pour le bonheur du 
monde... Îl est plein de force, de viillance et de fierté: habile dans tontes les 
armes; victorieux des lroupés ennemies dans les batailles : versé dans tous les 
castras, savoir, la grammaire, l'astrologie (ete): connaissant toutes les 
doctrines philosophiques, savoir, la doctrine du Mahäyana (ete.) ; d'une grâce 
ét d'une beauté supérieures ; nérgique dans la protection dés créatures et dans 
les quatre moyens : la douceur, la générosité, la discorde et la force ; habile 
dans tous les tanatap (dharmaçästras), suivant notamment le Näradiva el le 
Bhärggaviva,; se plaisant au dharma ; faisant des dons à tous les gens de bien… 

Ce prince érigea Buddha Lokegvara, Jaya Indralokeçrara, Bhagavatt Gri Java 
Indrecvart, dans le distriet de Buddhaloka ; Bhagavati Cri Indragauricvart dans 
(celui de) Gri-Vinäyuka, 

Ce prince, sachant que Gricänabhadrecvara, qui est une portion de Civa, 
accorde toujours et dans tout l'univers sa faveur aux hommes pieux, selon 
leur désir, a douné Loutes les richesses el lous les objets d'usage à à Cricänabha- 
drecvara, en vue de l'accroissement de la piété, à diverses époques. 


(1) Allisron probable à sa qualité d'asurpateur. 
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En premier lieu, il a donné un Koçce d'or pesant 137 thil avec un alliage 
d'argent de 200 thil, orné de tous les joyaux, tels qué dhœuï el saphirs, en caka 
1095. 

Puis il à construit un antargrha avec du bois de santal pesant 2 bhära 9 tu: 
l'argent employé à orner cel antargrha pesait 1096 dut, eu l'or employé à 
revélir (?) lus sommets de cet antargrhe, 26 thei. Un cran construit... ..... 
les quatre nägas d'or décorant le érun@ñ pèsent 80 thei (d'or) et 47 thil d'argent, 
Un tuñgau d'argent... 495 thil avec une pierre de soleil au sommet. Tout 
cela a éLé donné en caka 1096. 

Ensuite, en çaka 1098, il a donné un sanrauñ d'or pesant 47 thil, un vase 
d'or (suvarnabhtjana) pesant 84 thei avec un alliage d'argent de 26 theï; une 
aiguière d'or (savernakaluca) de 8 heis un bak d'or de? thil; un srumiwil d’or 
de 49 the avec un alliage d'argent de 99 thil:.. . un mägapattra revêtu d'or (2). 

Eu outre, en çaka 1097, il a donné un traläy d'or pesant 294 thei: un Aluk 
d'or de 00 ther. 

En caka 1070, il a donné de grands éléphants, des serviteurs el des servan- 
les, ec. 

En caka 1072, il a orné(?) le lemple (präsäda) de Cricänabhadrécvara avec 
10 bhäara 5 tal 5 kär 17 theï d'argent; et ila employé pour le revêtement (") 
de tous les pinacles du temple 82 thei d'or. 

Ce prince a donné loutes ces choses en #y consacrant tout entier, corps, 
parole el pensée, 


B—C 

[B). Il est un roi, GriSüryavarmadeve, prince Cri Vidyänandana, de Tu nprauk- 
vijaya. Ce roi pralique le dharma du Mahäayana, suivant l'enseignement de la 
vräié science. Au temps de si prime jéunesse, en caka mers-espace-lune-lune 
(1104), 5 alla au Cambodge. Le roi du Cumbodge, voyant qu'il avait les trente- 
trûts marques au complet, le prit en affection et Ini cnséigni, comme à un 
prince, loutes les sciences el toutes les armes, Pendant qu'il demeurait au 
Cambodge, il y eut dans ce royaume une ville, nommée Malyañ, peuplée d'une 
foule dé mauvaises gens et dont les Cambodgiens s'étaient emparés, qui së 
révolta contre le roi du Cambodge. Celui-ci, voyant que le prince (t) était trés 
habile dans toutes les armes, le chargea de conduire les troupes cambodgiennes 
prendre la ville de Malyañ. Al soumit tout selon le désir du roi du Cambodge. 
Celui-ci, voyant sa valeur, lui conféra la dignité de yüvaraja et lui donna toutes 
les jouissances el Lous les biens qui se trouvaient dans le royaume du Cambodge. 





0 Pa pé fan reyä nan; dans ce qui suit l'expression « le prince » désigneru toujours 
Surçavarmüun Vidyänandana. 
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En çaka deurune-lune-lune (CH), le roi Get Jaya Indravarmadeva of Vatuv 


se souleva contre lé roi du Cambodge, Celui-ci envoya le prince, à la têté des 


troupes du Cambodge, prendre Vijaya et s'emparer du roi Jaya Indravarman où 
Valuv, Ille prit (?) et le fit conduire par les Cambodgiens au Cambodge. 1] 
procluma roi Sürsajayavarmadera, prince In, beau-frère du roi du Cimbodge, 
dans le nagara de Vijaya. Puisil retourau régner à Räjapura de Panräñ. Pendant 
qu'il régoait à Räjapura, il v eut dé nombreux pirales qui s'insurgérent contre 
lui: il les combatlit, les répoussa et les vanquil tous. 

Gi Suryavarman, prince In, qui avait été proclamé roi dans le pays de 
Vijuya, fut chassé par le prince Rasupati el retourna au Cambodge. Ls prince 
Rasupatirégna dans le pays de Vijaya sous Le nom de Grt Jaya Indravarmadeva. 

En vaka mers-lune-lune-lune (TT), le roi du Cambodge envoya des généraux 
cambodgiens avée Cri Jaya Indravarman où Valuv, Il vint trouver le prince à 
Räjapura. Le prince conduisit les troupes cutbodgiennes avec Jaya Indravar- 
man ; il prit Vijaya, s'empara de Jaya Indravarman cei Rasupati, qu'il mit à 
mort, el régna sur le nagara de Vijaya. Cette même année, Java Indravarman où 
Yatuv Et Je aux Cambodaens el vint à Amaräivati. [ se révolta et leva CT) des 
troupes à Amaravali, Uk, Vvyar, Jriv, Truk, dans plusieurs circonscriptions 
(anekapramäna). EL alla prendre Vijaya. Le prince conduisit des troupes et 
poursuivit (7) Java Indravarman où Vatuv jusqu'à Yäñ Dharuv-vijaya ; il Jui 
livra bataille, le vainquit et l'obligea (?) à retourner à Traik; il le fil poursuivre, 
prendre et luer à Traik. Le prince régnu ensuile sans opposilion. 

En çaka cing-lune-lune-lune (1115), les Cambodgiens.., les habitations, 
prirent spl... prirent buit… Le prince[ SG |combatht et vainquit les Cambodgiens. 

En gaka sûr-six-lune-lune (1116), le roi du Cambodge envoya de nombreux 
chefs cambodgiens avec Loutes sortes d'armes, Ils vinrent combattre le prince. 
Celui-ci combattit à Jai Ramya-vijaya et vainquit les chefs de l'armée carmbod- 
gienne... Après (?) les avoir combaltus, le prince se mit en route ét vint à 
Amaravali. Il releva toutes les maisons (rumah}:; il Gt faire la maison (appelée) 
Go Werukaharmya; il ft faire un koca d'or ; 1 donna à Gricänabhadrecvara un 
sadmukha pésant 310 (hei: il donna un suveuk d'or de 5 thuil ; il donna un 
khanüp de Sihäpura à Grisanabhadrecvars, en vuég d'(acquérir) du mérite en ce 
monde ë61 dans l'autre. 


Moi, yuvaräja, de naissance illustre, appelé Mnagahña où Dhanapali, je. 
gouverne (7) le Lampa…., el je suis glorieux. J'ai réédifié Civa, qui est Cricäna, 
et je l'adore pieusement. Je lui ai donné des richesses et des serviteurs en caka 
1166 (7). (1). 


(*) L'expression bhrteh paksa 66 ka yah est incompréhenshle, ais ne semble pouvoir 
désigner que 1166, 


… 
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Piédroit intérieur nord du temple B, : rectangulaire : Om 35 de large ; une 


seule face inscrite contenant 2 inscriptions : A, sur le haut du pilier, hauteur, 
59; 10 lignes. B, sur le bas du pilier ; hauteur, Om 50; 8 lignes. 


À 


(1) madä pu po tana rayë sidah van po ku Get Jaya (2) Parameçvaravarmma- 
deva où Añcçaraja (1) urañ Turaiy-vijaya (3) di jh kalih Kamvuja ya 32 thun nan 
ra drû râja ekachatra (4) di nagara Campa ni ra punal sarvvaliñga gah daksi- 
Dabhäga ma(5)kapun Yäñ pu nagara ra punah sarvvaliñga gab utiarabhäga ma- 
(G)kapun Yañ pô ku Gricänabhadregvara pu po ku (7) ra vuh raupyakoga 
suvarnnamukha nan koça väû Bhrgoh maddan sarvvabhogopabhoga mäh ña(9)n 
pirak sarmudäya yo sarotuh thil mäh (10) käla cakaräja 1196, 


EB 


(1) ni mula dravya pô pu lakei Käläntakatha. . .(2) nandana uran Mvlii- 
vijaya vuh pak väñ pô ku Gricä(nabhadre)(S#)cvara pit Dé dit Han ‘vinéi ca 
Klauñ mäb sa 34h(il).- (4) Hhvaya pirak 5% 20 (hit pralauñ pirak sä 20 thil (5) 
vrab omkära si 85 thil mâäh maté dhuni sä si voh ganan (6) vaum sä thil mäh 
pirak kakaïi nan 2 thil pranit 4 (7) vou 2 thil mäh kañsabhäja 2 bhäja lañguv 
L'véadala (8) 3 eväh 4 kvir 1 lakiy À krumviy 1152, 


Trapucrion 
À 


I y à un roi, S. M. Cri Jaya Paramecvaravarmadeva, on Añçaräja, urañ 
Turai-vijaya. Pendant les désastres de la guerre du Cambodge, qui dura 32 ans, 
1 régna avéc le parasol unique (*} dans l'État de Campa, [l rétablit tous les 
liñiga du Sud, savoir, céux de Yän Po nagara (*), et les liñga du Nord, savoir, 
ceux de Gricänabhadreçvara (#;. 1 a donné un koca d'argent avec un visage d'or 





(+ On pourrait aussi bien Kre Sañgaraja ; vus la comparaison de Po-Nagar, 409 B, 4, ligne 
2, où l'écritüre est plus nelle, montre que la vraie forme est Añçaräja. 

€ 1 Got seul roi. 

(”) Po-Xagar de Nhatrang. 

(+) Les temples de Mi-son. 
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et le koça de Bhygu avec Lous les ustensiles d'or ét d'argent, Somme totale : 
100 thil d'or. En caka 1150. | 







BE 






… Liste des objets que le lukei Käläntakatha nindans, ur Mvliñ-vijuya, 
donne au dieu Gricänabhadrecvara : | 






1 éléphant femelle : 

L kloû d’or, de 3 thil : | 

1 ...appelé. . en argent, %0 thil : 
1 praloñ d'argent, 20 thil : 

1 vrah omkära, en or, À thil ; 

| pierre précieuse dhunt. 













A donne. ...: 1 thit d'or et d'argent; des pieds (9, 2 thil: À pranin (M. 
thil d’or; ? vases de cuivre; Lvase de terre (?). | un Kbmèr, un horme, 
[une] lemme, 1452, 
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Parmi les fragments et gralliti loups sous Ce numéro, deux seulement .h 
méritent uné mention. “+ 

Le premier est un fragment de stèle en grès violet écrit sur les duux faces. 
L'écriture est celle de Vikräntavarman et l'inscription était rédigée en sanskrit. 

C'est tout ce qu'on peut en dire, loutes les lignes ayant été soigneusement mar 
telées. Le fragment, cassé irréguliérement, a environ Om 65 duns ses plus grandes 
longueur et largeur, ét contient 12 lignes où fragments de lignes. 

Le second est un fragment de piédroit trouvé prés du grand lemple À, 
(est. no 137). [lest intéressant en ceci qu'il nous révèle que Jaya Harivarman a 
_ exécuté des iravaux dans les édifices de ce groupe. On lit en eflet sur la face 

centrale : « kä yäñ po ku Vijaya Gri Harivarmmadeva ra pajen rumafh] », « S. M. 
… Vijaya Cri Marivarmadeva a restauré le (ou les) rumah. » Sur la face latérale on 
Mit: « Harivarmmadeva » et à la ligne suivante : « [sujkha di paralo[ka| », « le 
bonheur dans l'autre monde ». 























LA SAMKHYAKARIKA 
étudiée à la lumière de sa version chinoise (11) 
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TRAITÉ SUR LES « SEPTANTE D'OR » (Suvarnasaptati) 
où 8 $£ SM TrarTé sun LA PuILosopme Samxmva (Samkhyacästra) 


traduit par Panamänrma E Gr: 
marbre du Tripitaka, originaire de d'Hade, de le dynmaslié chinoise des Telien ps th, 
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En raison de la gêne (causée par) (%) les trois sortes de douleurs, la recherche 
des moyens de les détruire (est nécessaire). — Puisque ces moyens sont 


(} Catalogue de Nanjo, ne 1900; Tripifaka édité à Tôkyd, bolle 3%, fnsc. x, 75 vo — 
H Fr. 
(*) Le teste coréen n À M « inutile », contre toutes les antrés éditions qui s'accordent 


pour ln leçon $E FA] « sans cause » ; cette dernière leçon doit Atre une faute d'impression. 

(} Les mots mis eatre parenthèses sont suppléés par moi pour montrer clairement co que le 
tnducteur y voulu dire. Les parties qui coincident avec les explications dé Gandapäda onl 
ête signalées dans l'introduction, à Inquelle Ü suffira de renvoy mr. 
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manifestes, (cette recherche) est sans objet, dira-Lon. — Non, puisqu'ils ne sont 
ni définis, ni définitifs (1). 


dubkhatrayäbhighätä; jijnasa tadabhighätake hetau | 
drste säparthä cen naïkäntälyantato bhavat |[1 |] 


COMMENTAIRE 


l'explique ici l'origine de celle stance, 1 y avt autrefois un sage érnité nommé Kapiln, 
né du ciel, doné des qualités innées: loi ( = vertu}, connaissance, impassibilité, exrstence par 
soi-même, ces qoatre (qualités) ensemble constituant son individu. Voyant l'humanité plongée 
dans d'avengles ténèbres, il éprouvait pour elle une grande comprssion, « Hélas ? ils vivent 
ét meurent dans d'aveugles ténébres ! » Songeant ainsi, il regarda par le monde et découvrit 
Asuri, brahmane d'origine, qui sacrilait réguliérement nn ciel depuis mille ans. Se dis- 
simulant, il s'approcha du hralimnne et lui adressa ces puroles : « À Asuri, tu l'amnses à 
mener ta vie d'un malire de maison ! » Ayant dit, il se retira sans recevoir de réponse. Après 
emille nuires années, it revint et répéta les mêmes mots, En les eutendant, lé brahmant répon- 
dit : à Ohonoré du monde, en eftet je jouis de la vie de maître do maison. » L'ermite l'écouts, 
mais s'en retourna en silence, Quelque temps après, il revint, répétant les mêmes mots el 
recut ln méme réponse. Kapila demanda : < Peux-tu le maintenir jur et vivre la vie d'un 
brahmacärin ? » — « Je le puis », répondit Asuri, La-dessus il reuoucça à l'habitude de sa 
famille el commença les observances ascétiques comme disciple de kapilu. 

On pourra demander (#):« Dans quel but est faite l'investigation du bralimane## La 
réponse est: En raison de du géne (cousée parles Lrois sortes de douleurs. Quelles sont ces 
trois ? Calle qui vient de l'intérieur, celle qui vient de lestérieur, celle qui est cuusée par 
Les cieux, (La douleur intérieure est de deux espèces. physique el mentale), 

L'intérieuve d'abord. Par suite de désordres causés par le vent, la chaleur ou le phlegme, 
on peut avoir ne maladie. Dans le livre de médecine, il est dit : + La partie du corps au- 
dessous du nombril est appelée le siège do vent, celle au-dessous du cœur est appelée le sitge 
de ln chaleur, et tout cé qui est au-dessus du cœur appartient au phlegme. HN arrive parfais 
que l'élément vent s'acerolt et presse la chaleur et le phlegme ; alors se prodnit une douleur 
causée par le vent, La douleur causée par lu chaleur ou par le phlegme se produit de la 
méme manière, » On norme ces douleurs douleurs physiques, Les douleurs mentales sont la 
séparation d'avec ce qu'on nine, le contaet de ce qu'on hait et Finsuccés de ses entreprises, En 
réalisant és trois (cas}, on éprouve une douleur dans l'esprit, Toutes les douleurs qui précée 
dent son intérieures. | 

Douleurs eetérieures : les douleurs produites pur des hommes, dés oiseaux, des hôtes, des 
serpents veuimaux, des éhoulements de terres, la rupture d'une digue, ete. sont appelées 
exÉÉTieuTes. 





(} Cette stance est rendie en chinois aussi litéralement que possible, JHijñäsä sjrecherche », 
comme en chinois EN A, « désir de savoir », est emplové comme nom, ainsi qu'on le voit fur 
le commentaire. « Moyens « est en chinois « causes », employé duns le même sons, Un pourra 
trouver, à premiére vas, ma traduction an peu forcée, mais nous né pouvons lraduire autre- 
ment, si nous lisous avec soin Île commentaire, dont l'original chinois est omis ici, faute de 
place. | 
{) u On pourra demander s &sl Gn chinois 4h H., 4 un profane dit #, le quéstionneur 
étant appelé « un profane » tout le long de l'ouvrage, 
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Troisibme espéce de douleurs : celles causées pur les cieux. Toutes les souffrances et défait 
lances occusionnées par les phénomènes célestes, Lels que froid, chaleur, vent, pluie, tonnerre 
et éclairs, sont appelées douleurs causées par les cieux. | 

l'urce que nous) sotimés gétés pair és trois sorles de douleurs, nous commençons l'inves- 
tigation qui doit servir de moyeu pour détruire les douleurs. | Lu 

On pourra dire: « Les moyens capables de détraire les trois douleurs soit assez connus (!). 
b'ahord ce dont it est truité dans la huitième seclion de ln seieoce médicale (*) est capable de 
détraire des douleurs da corps. Seconlemebt, les six objets des sens (1) vù on trouve plaisir 
sont capables de guérir les douleurs de l'âme. Quand ces moyens (de guérison) sont déjà si 
connus, pourquoi ds supplément d'investigation La réponse est: « Votre opinion n'est pas 
admissible (9, Puisque (les moyens ordinaires) impliquent deux défauts, ane investigation 
(philosophique) n'est pas contre (é'est-à-dire sans) raisoi. Quels sont ces deux défauts ? C'est 
que ces moyens Le soût pas délluis, certains, et qu'ils ne sont pas définitifs. » 

Un pourra dire: « Si les huit sections de lu séince médicale, ete., impliquent les deux défauts 
et, partant, sont insuffisantes comme movens de détruire les douleurs, nous avons d'autres 
moyens PRET dans les quatre Védas, et comme ces moyens sont fructueux, étant certains 
el défitifs, votre investigation est superllue. Îl est dit dans les Vôdas: « Jadis noûs avons bu 
« le soma: c'est pourquoi nous sommes devenus immortels et avons obtenu l'entrée du chel 
« brillant où je vois et connnis tuutés les divinités. Que peut contre toi ln douleur ou l'inimitié Ÿ 
comment la mort peut-elle me toucher FT» À céla on répond : 








(1) Tous les textes ont HE 4 5 HE M JE = 5, de. « par les moyens de douleur, 
nous pouvons détruire les trois douleurs +, ce que le cominentateur japonais Fajii esplique 
ainsi: « Les moyens ordinaires, médecine, etc., étant de ce monde, participent de lu douleur ; 
c'est pourquoi il est dit: par des moyens dé douleur on détruit les douleurs. » C'est là une 
explication bien forcée, Je prends le premier PF « douleur » pour une méprise du copiste. 
CL plus bas JE IN © 8f Hi « les moyens sont déjà communs ». 

(*) Les huit divisions de la médecine sont donuéés per Yitsing, dont l'énnmération s'accorde 
uvec les toit sections de l'Avurveda. V. mon J-tsing's Record, p. 222. 

() Les six objets des sens sont: la forme, te son, l'odeur, le goût, le loucher et tous ces 
objets combinés. La dernière catégorie est autrement appelée dhar mu « loi », par les boud- 
dhistes, étant l'objet du monas. Ce sont les six gunas de la Garbha-Upaniseut. 

(1) Le texte a JE 3 4 ÊL, « ce sens ne peut être nié », mais le commentatèur expliquant la 
phrase « sipârthi cen nan, il doit y avoir quelque mot signiflant: « Si vous le croyez inntilé, il 
n'en est pas ainsi, » Je considère JE coment une faute pour À. Le sens serait alors : « il n'en 
est pus ainsi. » Ma correction n'est, il est vrai, confienée par aucun Lexte existant ; mais le 
raies emploie fréquemment ln phrase À 3% 4 #%, par exemple $$ 7, 8, 0 (vers 
a fi). 
asmän krosvad arätih kiwo dhûrtir arts mouriyasya || Gundapäda donne cetie stance au $ ?. 
(On ne trouve dns le texte chinois aucune stance correspondant aux deux stances mañgala 
dé Gaudapada: « kupiläya namah, etc.» — La siance rappelant les sept sages de l'École, 
donnée par Gaudapäda, ne se trouve pas-en chinois; mais cf, le commentaire sur les &$ 43 et 
4, émfru. — La stanee « pañcarinçatitativaiño, etc. » de Gauapäda est donnée dans les S$ ? 
et 37, infra. En comparant le texte de Gaudapäda avec le chinois, il faut réunie les &$ 1 et 2. 
Gaudapäda semble avoir remanié des matériaux qu'il avait devant lui, en changeant l'ordre 
du comme nuire original, qui est représenté pur Le chinois]. 














TR “ - 1 1 | 
_— Bt — 
fa. 
% À än () 
Li: jt if ñ 
R = # 
AI Æ F fl 
[A HF # L 


Pareils aux (moyens) évidents sont les (moyens) révélés, qui sont accompagnés 
d'impureté, de perte, de supériorité ou d’infériorité. Un autre moyen, différent 
dé ces deux-là, est excellent à cause de la connaissance du (principe) évolué, 
du (principe) non évolué et de l’Âme (du Moi). 


dystavad änuçravikah sa hy aviçuddhiksayäticayayuktah | 
lidviparitah creyün vyaktävyaktajnavijnanat || 2 || 


COMMENTAIRE 


Les moyens évidents sont ceux dont traite la science médicale. Ile impliquent deux défants, 
c'est-à-dire ils ne sont ni définis ni définitifs. Ce que nous appelons les moyens révélés (%, ce 
sont teux qu'on obtient par Ja tradition. Îls ont été enseignés à l'origine par Hrahmä et 
transmis an sage ermmile (le rsi Kapila). On les appelle donc les movens révélés, en entendant 
par là les quatre Védas. Les Védas eux-mêmes impliquent donc les deux défauts, comme la 
science médicale évidente, En dehors de cela ils ont trois autres défauts: 

1) Hs sont impurs. Il est dit dans le Véda : « Ô toi, bête ! Ton pére, ta mère et tn parenté, 
lous L'approuvent. Maintenant tu vas abandonner ton corps acluel pour rensiire dans les 
cieux ("}. » « Selon les prescriptions du sacrilice du cheval, six cents animaux moins trois {— 597) 
sont tués (‘). » Si le nombre est incomplet, le sacrificateur ne peut pas oblenir la naissance an 


(*) Tous les textes existants portent 2 « toi», an lieu de Ê « comme », La confusion de 
ces deux caractères homophones (jou) est très fréquente dans le Tripitaka chinois. 

(9 M. à m. : « entendus » où « appris » (8$ (HI). 

(7) CE £te., 1, 163,14. Ce passage est souvent cité dans les livres bouddhiques chinois. flans 
le commentaire du Catagäsira il est dit: « Au commencement de ta création, celui qui ést né 
avec un bon sspril el avec de bons éléments aura une place dans le ciel éternel. Mais celui 
qui est doué d'an esprit et d'éléments moins bons nait dans le monde, où il cherchera à 
renaître dans le ciel. A cette fin il ofrira un sacrifice du cheval (açgrametha). Un cheval 
blanc est lnissé dans les champs pour cent jours, puriois pour trois années. Partout où ira 
le cheval, le sacrilicateur le suivra et distribuera de l'or à lous, Ensuite le cheval est saisi et 
lé. Au moment de le tuër on prononce cette formule: « Ô Paçu (bête) ! Nous te tnons. » Un 
cheval sacrifié peut ainsi renaître dans le ciel, » Paramärtha, le traducteur, ajoute que dans 
les quatre Védas se trouve la loi du sacrifice du cheval, que dans le Päramitagästra les 64 
bonnes qualités (du cheval) sont énnmérées et qu'une d'elles est le sacrifice du cheval an ciel. 

(9) Gaudapada reproduitle même passage : sat catini nivujyante pacünim madhyame "hni | 
açvamedhasye vacanäd ünñni paçubhis tribhih ||. Je ne retrouve pas ce vers dans le Véda. 
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ciel ni la jouissance des cinq sortes d'actes, c'est-h-dire l'acte de s'amuser (t}, ete. Pour le cas 
où quelqu'un dit un ménsonge, quelques devas qu rais déclarent dans le Véda que celu n'impli- 
que pas on crime. De telles fantes (tuer, mentir, etc.) s6 trouvent dans les Védas partant les 


Védas eux-mêmes née sont pas purs. | 


2) Ils impliquent décadence ou perte. Îlest dit dans les Yédas: « Sans raison, Cakra, Indra 
et le dieu Asura se sont eints, à câuse de leur Âge, car on n'échappe pas au tèmips (*). » 
Les conditions de vie épuisées, le satrificnteur séra enlexé des cieux. Ainsi (les remidos 


selon les Védns) impliquent la décadence et la perte. 


3) ls sont sujets à ln supériorité et h l'infériorité, De même que les pauvres et les 
besogneux, en voyant les riches, les envient, de même que le laid est jutoux du beau et 
l'ignoränt do sage, ainsi en est-il dans les cieux : ceux d'un gra inférieur regardent ceux. 
d'un grade supérieur avec un sentiment d'envie. Ainsi là même il y à supériorité dans l'un 


et-infériorité dans Fautre. 


L k 


Les trois défauts avec les deux mentionnés plus laut rendent les Védas inefficaces comme. 
moyen (de destruction de la douleur). On dira: « S'il en est ainsi, quel moyen est excellent ? » 
La réponse est : « Oppôsé à-ces eur moyens, de moyeu védèque el le moyen ordinaire, il y a 
un moyen crcrllent, n Nigligeant les deux antres, on doit chercher un remide efficace. Le 


moyen qu'on propose ici (c'est-à-dire l'investigation pl 


losophique) à cinq points excellents. Îl 


est: Lo défini, # définitif, %e por, 4° pérmanent, universel. Pour ces raisons il est supérieur 


aux deux sus-mentionnés. dé n° 
On pourra demander: « Comment peut-on obtenir 


<e moyen?» Voici la réponse: « Sri 


la connaissance de lévolur, du non-écolué ét de l'Asne (du Mar). » L'évolné comprend : 
to le à Geand' so (Mahat, c'est-à-dire l'lntellect) ;: 29 le Sentiment du moi (ahunphare); de les. 


cinq éléments subtile Canmäträni) ; 4° les cioq orgar 


es des sens (jfäna-dudrigäui); 5° les 


cinq organes de l'action (karma-indrigänt) ; 6° l'esprit (mamas): Te les cinq grands lé : 
ments (mahabhñiant). Ces sept ont été créés par da Nature (prakyti), La Nature n'a pas Eté, 
produite parce qu'elle est la cause originelle (productive). L'Âme (Gtmen) est le connaissant. 
(le:sujél}. Qui courralt les vingl-cinii} vérités (tation), qui ne doivent pas être agementèes 00 


s, est sûr d'échapper aux trois douleurs. Voici. ce qui est dit dans le Moksa: « Celui & 


qui counait les vingt-cinq (principés), où qu'il se trouve, par quelque chemin qu'il aillé, qu'il. 
ait des cheveux tressés, qu'il o'ait qu'un toupet où qu'il ait Ja tète rasée, celui-là sans aucun = 


doute est délivré (%). » 


On pourra demander : « Comment pouvons-nous distinguer là Natare, les principes pr 


et le sujet connaissant ? » En réponse à celn il est dit : 


2 


+ 
74 
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+ 
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NE 





(1) C'est-h-dire les actes des cinq karma-indriyäani. 


(Le vers de Gaudapäda est on peu dilférent: 
yage | kilena-samatitänt kâly hi duratikramal |L 

y Le texte chinois de celte sante est: #4 
dl AMIRARE CHR #4). Cou » 
dernier hémistiche diffère un peu 2 
Albéruni (1, 133) auribue un’ vers pareil à Vytisa, 
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fünce revient au $ 97, où cependant le 


IE, r égaletnent obtenir la Délitrancé 


D ans 
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| | L- 
La Nature originelle n'est pas un produit (1). Le Mahat, etc., sont soit e 
des producteurs, soit des produits. Les seize ne sont que des produits; le. j 
sujet connaissant (l’Ame) n'est ni un producteur ni un produit. | 
mülaprakplir avikrtir mahadadyäh prakrtivikrtayah sapta | | 


soducakas tu vikäro na praktir na vikplih purusah || 8 | 


COMMENTAIRE | 





La Nature originelle produit tout ce qui existe sans être elle-mime produite par antre chose, 
C'est pourquoi on l'appelle « Nature, la productrice » Cidla-prakrti), En d'autres termes, ln | 
Nature produit le Mahnt etles autres, c'est pourquoi on lui a donné le nom de « racine » | 
(müla). N'étant pas produits pur autre chose, elle n'est pas un produit, | 

Le Mabat, le Sentiment du moi (ahambära) et les cinq éléments subiils {pañca tanmä- | 
fr) [F}, ces seqp SGuË O0 producteurs œt produits. (Car) le Maliat esl produit par la Nature, il 
est donc où produit ; il prodnit le Sentiment du moi, c'est donc un producteur. Le Sentiment 
du moi vient du Malhat, c'est done on produil : comme il produit les cinq éléments subtils, 
c'est aussi vu producteur, Les cinq éléments subtils viennent du Sentiment du moi, ce sont 
donc des produits ; mais ils produisent les cinq grands éléments (mahäbhütäne et les organes 
des sens (udrig@u), Hs sont done productifs : c'est-à-dire l'élément subtil du son produit 
l'espace aérien et l'organe dé l'ouïe, l'élément subtil de l'odenr produit la terre et l'organe 
olfactif, et ainsi de suite, Ces sept sont donc soit productifs soit produits. 

e Les seise ne sont que des produits ». Les cinq grands éléments, élher, air, ete, ; les cinq 
organes des sens, oreilles, veux, ete, ; les cinq organes de l'action, langue, mains, etc, et 
l'esprit, voilà les « seize » qui ne sont que produits par d'autres el ne sont pas productifs ; il 
est donc dit que ce ne sont que des produits. 

« Le sujet connaissant LE ma) n'ési ni un producteur ni un produit s, Par sujel connaissarni 
on entend le moi doué d'une activité connaissante. L'Âme n'est ni un producteur ni un pro- 
duit. Différente des iroïs précédents (la Nature, les sept elles seire), elle n'est ni pro- 
ductrice ni produite, 

On pourra demander ; « Par quelle sorte d'inférence pouvez-vous établir ces trois catégo- 
ries? Car dans le monde on pent (tout) connaitre par inférence, de même qu'avec une balan- 
cé où une MÉsSUre nous connaissons le poids où la longueur, » Voici la réponse : 
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(9 Ce que je traduis par « produit » est en chinois ## 36 « changement » (vikrti). Le 
commentaire l'explique partout par « prodoit ». | 
(A fanmätra répond en chinois BE «le soul», on É « poussière s, c'est-à-dire « élément 
fin ». 
0) #6, il « limite », € splière » où « objet » (de la discussion). C'est un terme technique L 
de logique. 
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Par ln perception, par la comparaison ou par lPaulorité sacrée nous sommes 
capables de connaître tous les objets (de la discussion), H y done irois sortes 
de preuves. C'est par la preuve qu'un objet (de la discussion) est établi avec 
succés. 


drstam anumänam Aplavacanam ca sarvapramanasiddhitvat | 
Wividharp pramänam istam prameyaesiddih pramänäddhi || 4 || 


COMMENTAIRE 


Dans cette doctrine, la preuve est de trois sortes : 

le Preuve par perceplion, La connaissance (de ce qui doit être prouvé) est oblenue par les 
organes des sens et les objets des sens. Elle ne peut pas être démontrée (par inférence) ; 
(cependant) elle est incertaine et d'un double caractère, Telle est la preuve par perception (!} 

do Preuve par comparaison. Lette preuve présappose la preuve par perception et elle est 
de trois sortes: «.) lüférence de ce qui précède (pürravat, i e. avec cause), b.) Inférence 
de ce qui suit (essaval, 5. e. avec eflet}. c.) Inférence par analogie (simanyalas). 

3 Preuve par l'autorité sacrée. Si uné chose ne peut être connue par les preuves de la 
perception ou de la comparaison, nous noos référous à une autorité sacrée, et la preuve sera 
faite, Ainsi des régions comme le Ciel on l'Uttarakura () peuveut être connues ni par 
perception ni par inférence. Nous ne pouvons les connaitre qu'en nous référant à une autorité 
sacrée. Quant À l'autorité sacrée, il et dit: « L'Age (tradition) est l'autorité sacrée ; un 
saint personnage est libre de toute erreur, él, étant libre de toute erreur, il ne dit jamais un 
mensongé, par la raison dé l'absence de cause (). » 

« Nous sommes capables de connaître tous les objets (dé La discussion) ». Môme s'il y avait 
une méthode de preuve différente ou wo différent objet (de la discussion), ils ne seront pas 
exclus de ces trois. Les six méthodes de démonstration, c'est-à-dire la comparaison (upamüne) 
et les autres (*), sont incluses dans l'autorité sacrée. 

« C'est par da preuve qu'un objet (de la discussion) est établi avec succès n Les objets(de la 
discussion), ce sont les vingi-cinq catégories qui comprennent tot cé qui existe. « Établi 
avec succés » signifie que les vingt-cinq (tatlras) sont clairement conuns, Comment peuvent- 
ils être appelés les objets (de la discussion) ? larée que c'est à leur suef qu'il y «à 
connaissance où preuve. De dà résulle l'établissement d'un objet (de la discussion). Par le 
témoignage, par la comparaison et par l'autorité nous pouvons établir en abrègé les trois 
catégories (eyakla, aryuktu, jña) et plemement les vingt-croq, 


# 


() RE 6 où Ml Æ, i e. perceplion. 

MERE. 

() Gaudapäda donne cellé tance ainsi : ägamo hy fptavacanam âplun dosaksavad vidul | 
kstmadoso ‘aptup väkyem ua brü ad dhetrusambhuvüt l: Le chinois a: PRES 
EME MARS IN M À 

(9 s'agit probablement ici des six sortes de preuves de Janmini, mais les détails que 
donne Gaudapäda ne se trouvent pas en chinois. Lés six pramänas de Jaimini sont : 1} arthäa- 
patti, « présomption »; 2) saumbhava, « proportion » ; 3) abhäüva, « privation » ; 4) pratibha, 


a compréhension » ; à) ailihya, « communicalion s; Ü) upamäna, « comparaison ». 
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Quelqu'un demandera : à Vous dites que IF preuve est triple - quelles sont les caractéristiques 
de la triple preuve * » Voici cé qui est dit en réponse : 


$5 


ni 
# 


La preuve par perception est la connaissance que nous oblenons en face d'un 
objet des sens, La preuve par comparaison (inférence) est connue comme étant 
de trois sortes; elle suppose une marque caracléristique (prédieat) et ce qui 
porle celle marque (sujet). L'enseignement d'un saint personnage est appelé 
autorilé sacrée. 


ik LE ày au da 
cp à it à 
EIRE 


prativisayadhyavasäyo drstam trividham anumänam äkhyätam | 
tal lifgaliñgiparvakam äptacrutir äptavacanan tu || 5 || 


COMMENTAIRE 


a La preuve par pérception, etc. ». L'orsille obtient de la connaissance par lé son. ... etle 
mes par l'odeur, Ce n'est qu'une perception (qu'obtient l'organe), mais non pas un jugement 
par comparaison (inférence}. Voilh ce qui est appelé la preuve par perception. 

« La preute par comparaison est connue comme éluni de trois sortes ». 1) Fartant de ce 
qui précède (antécédent, a priori: pérvacat, « avec cause »). 4) Partant de ce qui reste (subsé- 
quent, a poslérion : çésanat, « arec effets. 3) Par analogie (générique, sämänyatas) (1). 
La triplé connaissance est obténne par la percoption ét elle est capable de distinguer les trois 
cas (cause, effet et similarité) et les trois temps (passé, futur et présent). Voilà ce qni est appelé 
la triple inférence, Par exemple, les hommes voient des nuages noirs et inférent qu'il va 
pleuvair (péreaout); ou bien, voyant l'eau d'un fleuve récemment troublée, ils savent que 
li plaie est lo nbée en atnônt du fleuve (çesvett) : ou bien ils voient fleurir les manguicrs à 
Pataliputra (*) et en inférent que dans la Kosaln (‘) aussi ils sont en fleurs (sämänyatas) (+), 


— 


() À ÜS (porvavat) ; À É (cesavat) : Æ À (siminyatas). 

EE RÉ FE Pntch'ado. 

a) T6 FE ÉE Kino-sa-lo. 

( L'inférence pürvarat est une inférence de l'effei par ln canse, à prior : c'es le moyen 
de connaitre le futur par le présent, L'inférence çesaval est l'inférence de lu cause par l'effet, 
a posteriori : c'est le moyen de connaltre le passé par le présent. L'inférence sümäanyales est 
l'inférence par analogie, fondée simplement sur des proprièlés génériques : c'est le moyen de 
connaitre le préseat par le présent, Les exemples donnés dans le texte chinois semblent s'adapter 
mieux an propos que ceux dé Gaudapäda qui a employé d'autres exemples dans le second 
et le troisième cas. le second exemple du chinois concorde avec celui de La Nyäya-sütra- 
opt: pürran käragan tadvat talligakam yathä meghonnativicesens vrstyanumünam | cesab 
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s Elle suppose une marque caractéristique (prédicat)et ce qui porte celte marque (sujet) ». 
., La marque et ce qui porte la marque 5e trouvént anis et me se séparent pas l'on de l'autre 
Quand on perçoit la marque, la preuve peat être établie par inférence (1). 
« L'enseignement d'un saint personnage, » etc. Par exemple les quatre Védas énoncés par le 
dieu Brahmi et le Dharmacästra 6) du roi Manu, 
Quelqu'on pourra demander : « Vous dites qu'il y a une triple preuve par inférence. Quel 
est le domaine de chaque méthode de preuve? » La réponse est: 


$S 6 
LE # 35 # | 
Æ te Fr Æ 
Er ji # 
Gi) # F3 Lin 
# 5 Hi E 


C'est en raisonnant par la comparaison, l’analogie etc., qu'un objet au-delà 
du domaine des sens peut Être démontré (*). S'il est difficile de l’atteindre 
par le raisonnement, il devient manifeste quand on suit l'autorité sacrée (#). 


säamänyatas tu drstäd atindrivänäm prasiddhir anumänät | 
tasmad api casiddham proksam äptägamät siddharm |] 6 || 


« En raisonnant par la comparaison, « etc. Entre les (trois) môlhodes d'inférence, le 
raisonnement par analogie est 1ci mentionné, [es objets comme la Nature et l'Ame sont au-delà 
des sens et c'est par analogie seulement qu'on les connait, Les effets, c'est-à-dire le Mahat 


karyam lalligakam cesavat vathà nadivrddhyä vrstyanumanam | säimänyato drstum käryakära- 
vabhinnalingalkan valhä prthivitvéens dravyatränumänan ||. « Anlérieur, c'est-à-dire cause ; 
caracténisé par cela ou ayant cela (cause); p. e., de l'amoncellement des nuages inférer La 
pluie. Postérieur, c'est-ü-dire effet ; caractérisé par cela; p. e., du gonflement de la rivière 
inférer la plais. Analogue (ou générique) - caractérisé comme distinct de lu cause et de l'effet 
à la fois; p. 6. dé ce que quelque chose est terreux, inférer que c'est une substance. » Voir 
Wilson, note ou $ 5 du &. k. Bk.. | 

(') Fuji, le commentaleur japonais, se servant d'une comparaison hien connue, dit en tet 
endroit : « Le signe, c'est la fumée (l'objet de la perception), et le possesseur du signe, c'est le 
feu (le sujet de l'inférence). Voyant lu fumée nous inférons : dans la forêt il y a du feu. » CL 
Garbe, Mondschein, p. 547, note i. 


(2) Êe-g coréenne a JE fit (droiture-çâstra — dharmacästra) ;: les trois autres éditions 
ont . 


€} Mot à mot: « peut être établi ». 

(*) Paramärtha a construit le teste de la même manière que Gaudapäda l'a interprété; il 
difière de Colebrooke et de Lassen, dont les traductions se basent sur l'autorité de In Samkbya 
candrika, comme Wilson l'a montré. Wilson lui-même a compris comme le traducteur chinois. 








intellect) et les autres, ont chacun trois qualités (gwma): joie, souci, aveuglement (}. Ce 
sont là les qualités des produits Les qualités des produils n'existent pas sans celles de la 
racine (Nature). Des produits nous pourons inférer la racine. Ainsi la Nature est connue oh 
raisonnant par l'analogie de ses produits. L'Âme doit exister, parce que ses produits, c'ést- 
dire le Mahat (l'intellect) et les autres n'existent que parce qu'existe (le sujet connaissant; 
Ainsi j Ame aussi ést établie par analogie ©), Si y a on point quelconque qu'on ne peut 
connaltre ni par La perceptioi ni par l'inférence, on peut le comprendre en se rapportant à 
l'autorité sacrée, puisqu'il est au-delà du domaine de notre soon Yes Pur exemple, Cakra, 
de Seigneur des cieux, Ularakura (dans le Nord), etc. 

On pourra demander: « La Nature et l'Âme n'existent pas, parce qu'on ne les voit 
pas, de méme que la seconde tête ou le troisième bras dé quelqu'an qui n'est pas le Dieu 
existant de soi-même (lçvara). » Répondant à cela, nous disons que nous avons huit sortes de 
ces objets invisibles mais existants, car dans l'existence réelle il y a plusieurs phases, Quelles 
sont ces huit ? Nous les montrons dans cette stance : 
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Parce qu'ils sont trop loin ou trop près; parce que les organes sont imparfaits 
ou parce que l'esprit est troublé ; à cause de leur exiguité ou parce qu'un obstacle 
s'interpose; parce que des objets les pressent ou prévalent sur eux, ou parce que 
d'autres objets semblables s'accumulent, (des objets, bien qu’existant, sont 
invisibles}. 


alidurät samipyäad indriyaghatän manonavasthänät | | 
Ce vyavadhänäd abhibhavät samänäbhihärac ca |] 7 | 
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COMMENTAIRE 


Parmi les objets réellement existant dans le monde, il y en a qui sont invisibles à cause de 
lenr éloignement: ainsi un ohjet tombé sur l'autré rivé n'est pas vu par les houunes 
de cette rive (". Mauires sont invisibles à cause de leur prorimilé: ainsi on atome de 
poussière dans l'œil ne peut pas être perçu. [autres sont imperceptibles à cause de la 
défectuosité des organes: ainsi l'aveugle ou le sourd ne peal pas voir où enlendre, D'autres 





(t) C'est-à-dire sukha, duhkha, moha. Ces termes sont lors: ici dans le même sens 
que satfva, rajas, famar, V. plus loin, & 12. 

(*) V, plus loin $ 17, commentaire. | 

(*) Gaudapäda emploie ici, comme d'ordinaire, un exemple plus simple. 
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sont obscarcis par le trouble de l'esprit, car on est incapable de penser à un sujet donné 
quand l'esprit est ailleurs. Invisibilité à cause de l'ériguité : ainsi la fumée, la chaleur, la 
poussière où la vapeur dispersées dans l'atmosphère ne peuvent être vues. Invisibilité à cause 
d'un obstacle: ainsi un objet derrière un mur ne peut être connu. Invigbilité à canse de La 
prédominance (d'un autré objet) : ainsi quand le soleil se tève, la lumiére de la lune et des étoiles 
ne peut plus être vue. Invisibilité à cause de la ressemblance: ninsi une fève ne peut pas êtré 
distinguée dans un amas de fèves, parce que toutes les fèvessont cle In même espèce. Parmi 
les ohjels existants ces huit-là ne peuvent pas être vos. 

En dehors d'eux il y a encore quatre objets qui (maintenant) n'existént pas et qui pour cette 
raison né peuvent pas être vus : 

1} lavisibihté d'un objel avant sa production : 
peut pas voir l'ustensile qui en sera fait. 

2) lavisibilité parce que l'abjet à êté détruit : ainsi, quand uné crache a Été cassée, on ne sait 
plos rien de sa forme. 

3) Invisibilité à cause d'exclusion mutuelle : ainsi dans un cheval on ne peut pas reconnaitre 
one vache, ct vice versa. 

4) Invisibilité à cause d'absence absolue : par exemple la séconde tte ou le troisième bras 
de quelqu'un qui n'est pas Icrara (14. 

Ces douxe sortes d'existences où de nan-existences sont invisibles Si vous dites que li Nature 
et l'Ame n'existent pas parce qu'invisibles, votre opinion n'est donc pas admissible, 

Quelqu'un demandera : « Si, comme vous dites, la Nature et l'Âme sont invisibles, à lnquelle 
des dore cstégones appartiennent-elles ? » Voici in réponse : « Pour une certaine cause 
elles sont invisibles. » Quelle est cette couse ? Nous l' expliquons dans cetie stance : 


$ 8. 


ainsi, voyant un morceau dé lérre, on ne 
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C'est à cause de sa subtilité que la Nature ne peut pas être vue, el non pas par- 
ce qu'elle n'existe pas. Le Mahat (l'intellect) et les autres sont ses effets, dont 
quelques-uns ne sont pas pareils à la Nature, tandis que d’autres lui sont pareils. 


sauk$smyät ladanupalabdhir näbhävät käryatas tadupalabdhih | 
mabhadädi tac ca karyam prakptivirüpamn svarüpam ca || & ||. 
COMMENTAIME 
« Cest à cause de sa sublililé que la Nature ne peut pas être vue, ef non pas parce qu'elle 


n'érisie pas ». La Nature existe réellement, mais étant trop subtile elle ne peut pas être vue, 
de même que de [a fumée ou d'autres choses semblables dispersées dans l'atmosphère ne 


(*) L'explication des quaire objets inexistants est superilue en cet endroit. Gandapädn a été 
assez avisé de l'omettre complétement, 
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peuvent pas être vues parce qu'elles sont trop fines. La Nature n'est donc pas inexistanté, 
partant invisible, comme la seconde tête où le troisième bras, Quelqu'un pourra demander : 

a Si elle vst invisible, comment pouvez-vous savoir qu'elle existe Ÿ » Voici ln réponse : u La 
cause peut être vue par ses effets. La Nature est In cause ; ce qu'elle produit, ce sont ses ellets. 
L'existence de la Nature peut être mférée pur analogie de ses effets. Quels sont ses effets ? Le 
Mabot {lintellect) et les autres sont ses effets. La Nature produit le Mahat, le Mabat produit 
le Sentiment du moi, le Sentiment du moi produit les cinq éléments subtils, les cinq éléments 
subtils produisent les sente restants, c'est-à-dire les onxe organes des sens et des actions et les 
cinq grands éléments. Les effets, c'est-à-dire le Mahat et les autres, sont donés des trois 
qualités (guwa) et nous savons donc que ces mêmes qualités sont inhérentes à la Nature égale- 
ment {1}, » 

a Quelques-uns ne sont pas pureils à la Nature, tandis que d'autres lui sont pareils ». 
Les effets peuvent être divisés en deux sortes : semblables où dissemblalles à la Nature : ainsi 
un homme engendre deux enfants, dont l'un ressemble au père, tandis que l'autre ne lui 
ressemble pas du tout. Parmi les produits d'une seule et méme cause il y en à qui ressemblent 
au principe originël el d'autres qui ne lui ressemblent en rien. Cela sera expliqué plus loin (%. 
Voilà l'opinion de cette école () et d'autres au sujet des effets. 

Quelqu'un pourra demander : « Si les disciples doivent suivre (une doctrine comme) leur 
principe, d'où vient que quelques uns affirment que les effets existent déjà dans la canse, tan- 
dis que d'autres affirment le contraire et que d'autrés enfin prétendent que les effets sont ou 
existants où non-existants dans la cause ? Car Îles opinions des sages différent ainsi, Il y a 
des sages qui alfürment qu'un pot el d'autres nstensiles en terre existent déjà dans le morceau 
de terre gluise qui sert à les fabriquer (*). Les Vaicesikas () maintiennent que d'abord ils 
n'existent pas et qu'ensuile ils existent (c'est-à-dire l'effet n'est pas dans la cause), Selon (les 
disciples de) Cäkyarmuni, un pot n'est mi existant ni inexistant dans le morceau de terne glaise (9), 
Nous avons donc trois opinions el nous préférons la moyenne aux deux autres. » Hépandont à 
cela, nous réfuterons d'abord l'opinion de Cäkyamuni, ensuite celle des Vaicesikas, L'opinion de 
Cakyamüni, « ni existant ni inexistant », est inadmissible, parce qu'elle est contradictoire avéc 
elle-même. [lire inexistant, cela veut dire le néant; dire non inexistant, c'est dire existant. 


(1) Nous devons loujours nous rappeler que tout ce qui existe est doué de trois gugas. Parler 
de l'existence de guuas d'un objet équivaut à dire que cet objet lni-même existe. 

(} Ÿ. $ 10, commentaire. 

e) JE ù 

(*) Ceci est l'opinion qui consiste à dire que l'effet existe dans la cause (doctrine Sämhhya). 

(5) Àf LE ÉT Wei-che-che, tradnit en chinois par I ff. École atomistique qui maintient 
qué des atomes primordiaux ou des monades soot l'origine de loute chose. 

(I y a une référence à ces passages dans le commentaire du Catuçästra ftradail en 608 ; 
il n'est pas renfermé dans les éditions du Tripitaka chinois), La voici: « Dans les « Seplante 
d'ors (Säpkhynkärikä), les opinions de deux écoles sont réfulées et l'opinion de l'école 
Sämkhya est établie. Les deux écoles sont: 1) La doctrine de Rsabha (Le-cha-p'o 59 #b 8), 
qui maintient que l'effet n'es ni existant ni non-existont dans la cause. #) La doctrine des Vai- 
cesihas, qui prétendent que l'effet n'existe pas duns la cause. » Cette citition nous apprend que 
le texte chinois auquel se reporte le commentateur du Cafaçätre, portait ici « Réabha » un 
lieu de « Cäkvamuni ». Mais fisabha est le nom qu'on donne au Saint des Jainas ; le chinois l'a 
exphqué par Ni-k'ien-tse LÉ + — Nirgranthika. Une version indienne de notre teste a 
dû avoir cetle variante. Il vaudrait peut-être mieux dire ici partout Ksabla au lieu de 
Cakyamuni, Ÿ. plus bas lanote de Paramaärtha. 











Existence et non-esistence ensemble font uni contradiction ; c'est comme si vous disier: lél 
homme n'est oi mort ni vivant, Comme celle opiaion est en contradi clion avec elle-même, 
elle ne peu être mainlenue. Ainsi en est-il de la doctrine de Gäkyamuni {t), 


[NOTE DE lanamäntus, — Cette réfutation (é'est-à-dire In dernière phrase) est 
fausse, Pourquoi? Parce que Gükyamuont n'avait pas ue telle opinion. Quand G3- 
kyamoni affirme l'inexistence, cela ne veut pas dire le néant. 1 ne veut pas dire 
non plus existeuce quand il dit que ce n'est pas inexistant, cur il d'insiste sur aucun 
des deux extrêmes, La réfotation n'atiéint donc en rien le Bouddhisme]. 


Maintenant nous allons réfutér la doctrine des Vaiçcesihas. Dans notre opinion il y à cinq rai- 
sons qui démontrent l'existence de l'effet dans la canse, Quelles sont ces cinq raisons ? 
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De rien rien ne peut être fait, Îlest nécessaire de prendre (des matériaux qui 
serviront de) cause. Toutes les choses ne sont pas le produit (d'une cause quel- 
conque}. L'agent capable seul peut accomplir une action donnée. Telle Ja cause, 
tel Peffet. Pour loutes ces raisons, nous maintenons que l'effet existe déjà dans 
la cause, 


asadakaranäd upädänagrohantd sarvasambhaväbhävat | 
çcaktasya çakvakaranät käranabhäväc ca satkäryam || 9 | 


LOMMENTAIRE 


V} a De rien rien me peut étre fait ». Dans le monde, 1h où rien n'existe, aucon effort pour 
produire n'aboutit. Ainsi l'huile né péot pas être produite du sable, Mais si lés matériaux 
existent, une chose peut être produite. Ainsi en pressant le sésame on obtient de l'hmile. Le 
produit ne peut pas être obtenu s'il n'existe pas dans la chose, Maintenant nous ohservons que 
Ve Malat (lintéllect) et les autres principes sont dés produits de la Nature; nous suvons donc 
que ces principes sont contenus dans Ja Nature elle-même 

2) s I est nécessaire de prendre (des matériaux qui serviront de) cause n. Si un homme à 
besoin de faire un objet, il prend nécessairement la cause de cet objef : ainsi un homme qui 
pense que demain un bralimane viendra diner dans sa maison se procure du lait pour faire du 
But caillé. Pourquoi ne prendAl pas de l'eau? Parce que pour faire un objet on doit prendre ln 
cause de cet objet. Nous voyons donc que le Mahat So dans la Nature. 


(1) La réfutation est dirigée contre le Bouddhisme et le ae Paramartha, dans sa pote, 
l'explique de manière à mettre hors de cause le Bouddhisme. - | 
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3) « Toutes les choses me sont pas de produit (d'une cause quelconghe) ». Si les effets 
n'éxistaient pas dans la cause, n'importe quoi pourrait être produit de n'importe quelle cause. 
De l'herbe, du gravier ou des pierres pourraient donc produire de l'or ét de l'argent. Mais de tels 
phénomènes n'existent pas. Nous voyons donc que les effets soht contenus dans la cause, 

: 4ja L'agent capable seul peut accomplér uue action donnée ». Par exemple, un potier avét 
ses instruments fabrique des cruches et des plats d'un morceau de terre gluise, mais il n'est pas 
capablé de fabriquer ces ustensiles en se servant de plantes ou d'arbres. Nous savons done que 
la Nature implique s6s dérivés. 

. 5j « Telle la cause, tel l'effet ». L'ellet est de la même espèce que la cause. Ainsi les pousses 
de l'orge viennent de la semence d'orge. Si l'effet n'existait pas daûs la cause, las fruits pour- 
raient né pas être de la même espèce que la semence. En ce cas, de la semence d'orge pourrait 
produire des pousses de fève ou d'autre chose, Comme nous ne connaissons pas de pareils 
phénomènes, nous voyons que les eifets sont existants dans la cause. Les Vaicegikas prétendent 
que les effets n'existent pas dans la cause; mais leur opinion ést inadmissible, Nous savons que 
les effets existent nécessairement dans la cause. 

Contivuant de répondre à lu question, je reprends l'explication de la stance précédente : me 

semblance des effets avec la Nature, il y a neuf points à observer (1): 
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Les principes évolués ont une cause, sont impérmanents, multiples, 
limilés, doués d'action, dissolubles, possédant des. parties, demeurant dans un 
autre et dépendant d'un autre: (sur ces points) les Prncipes évolués différent 
de la Nature (le principe non évolué). : 


hetumad anityam avyapi sakriyam anekam äçritam liñigam | 
sävayavam paralantram vyaklam viparitam avyaktam || 10 || 


COMMENTAIRE. 


1) « Ont une cœuse ». Tous (les principes}, le Mahat at les nutrés jusqu'aux cinq grands 
éléments, ont une cause. La Nature ést la cause du Mahut, qui lui-même est la cause du 
Sentiment du moi; le Sentiment du moi lui-même est ln cause des cinq éléments subtils; les 


{') Le commentaire s'accorde avec celui de Gaudapñda presque mot pour mol. Les arguments 
peuvent être traditionnels dans l'école Séuphhya, mais une concordance aussi étroite. n'est 
cependant pas, je crois, le fait du hasard. Ces vers, de même que quelques autres, se trouvent 
dans le commentaire da texte chinois, — Pour l'exposition de cette neuvième stance je renvoie 
à lu note de Wilson dans sa SGnkhya-khürikä, où on trouvera une bonne comparaison des 


doctrines Sämkhya avec les systèmes européens. 
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soire catégories, c'est-à-dire les cing organes des sens el Les autres (f), ont pour cause les cinq 
éléments subtils. Dans le cas de la Nature il n'en est pas ainsi, car elle n'est pas le produit d'une 
cause. Voilà pourquoi on dit qu'elle n'est pas semblable (aux autres printipés) (*}. 

2) « mpermanents ». Le Malint et les autres sont produits par ln Nature. Étant des produits, 
ils ne sont pas permanents. Il y a deux sortes d'impermanence: «.] ce qui dure un certain 
temps; b.) ce qui change à chaque moment, Tant qu'aucune cause de changement n'intervient 
pas, une chose reste ce qu'elle est: ainsi une forët ou d'autres choses semblables restent ce 
qu'elles sont avant que le feu ne les détruise ; mais dés que la calamité du feu s'albmt sur elles, 
les cinq grands éléments el Les autres se dissolvent dans les cinq éléments subtils et les autres, 
les cinq éléments subtils dans le Seutiment du moi, le Sentiment du moi dunus le Mahat et le Ma- 
hat lui-même dans ln Nature. Voilé poarquoi on dit que le Mabatetles autres sonl impérmanents 
et que telle n'est pas la Nature, car elle est permanente et ne se dissout pas dans autre chose. 

J) a Multiplesr. Cala signifie que le Mahat et les autres sont de plusieurs sortes, car les hommes 
ne sont pas pareils les ons aox autres. I en est ainsi do Sentiment du moi ét des autres. 
Mais la Nature est une, cor elle est commune à tous Les hommes. 

4; « Limiléss. La Nature ét l'Âme (le Moi) s'étendent partout, dans la terre, dans l'espace et 
dans be ciel, muis pour les autres catégories, le Mahat et les autres, c'est lout différent, car 
jamais ils ne s'étendent partout. En celu ils différent de la Nature. 

5) « Houés d'action s. Le Mahat et les autres, quand ils sont sur le point dé naître 
et de mourir, sont capables, au moven des treize instroments (°), de faire transmigrer lé 
corps subtil dans la naissance où dans la mort, de s'étendre ou de se contracter, d'aller ou 
devenir: par conséquent ils sont doués d'action. 1! n'en est pas ainsi de la Nature, car en elle 
il n'y à où expansion mi contraction. 

6) « Ehissolubles ». Le Mahat et toutes les autres catégories sont dissolablés parce qu'ils 
ne sont plus visibles, quand tous les prinéipes évolués sont retournés à leur origine (c'est-à-dire 
à la Natore). Par exemple, quand les cing grands éléments se sont dissous (*) dans les cinq 
éléments subis, nous me les voyons plus; de même qound le Mahat se dissout dans la 
Nature, nous ne le voyons plus. Maïs il n'en est pas ainsi de ln Nature, car pour elle il n'y a 
pas de dissolution. 

7) « Possédant des parties s. Le Mahat et Îles autres ont lous des parties, et tontés les 
parties sont différentes les unes des autres. Î| m'en est pas amsi de la Nalure, car elle est 
permanente et imdivisible, 

8) « Demeurant dans un autre +. Cela signifie que le Mabat demeure dans la Nature, le 
Sentruent du ooi dans Le Mahat, les cinq éléments subtils dass le Sentimeot du moi et les 
selte, c'est-à-dire les cinq grands éléments et les autres, dans les cing éléments subtils, Il 
n'en est pas ainsi de la Nature, car elle n'est pas produite par autré chose, 

U « Dépandant d'un autre s. Le Mahat et les autres ont été produits depuis l'origine, 
et des produits n'existent pas par eux-mêmes; de même, aussi longiemps que vit le père, 
ses enfants n'ont pas one existence indépendants: Duns ce sens on dit qu'ils sont dépendants. 
Î'u'en est pas ainsi de la Naiure, car l'origine ne peut pas dépendre (*) d'autre chose. 


(1) C'est-à-dire les cinq grands éléments, les cinq organes de l'action et le manas. 

(SV ES. 

(9 V. plus bas, $3% Les tree sont: les cinq organes des sens, les cinq organes de l'action, 
l'intellect, le sentiment du moi et le mans. 

{1} 33 TE, 0 à m0. « tourner et s'évanouir ». Le texte chinois omet par erreur F 
“cinq » avant À Æ. 

(*) Le teste porte ici &, 68 qui ne donne pas un sens satisfaisant ; je lis Æ « dépendant ». 








Pour ces neuf raisons l'origine et le produit sont dissemblables : voilà pourquoi on dit 
qu'ils ne se ressemblent pas. , 

Leur dissemblance est dant expliquée, et je vais maintenant parler de leurs ressemblances. 
Ces réssemblances sont toutes exposées dans celte stance : ; 
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L'origine est pareille au produit, car tous les deux sont doués des trois gunas, 
inséparables, objectifs, communs à lous, inconscients, prolifiques. L'Âme 
n'est ni semblable ni dissemblable. 


rigunam aviveki visayab sämänyam acetanam prasavadharmi | 
vyaktarm tatha pradhänam ladviparitas tathä ca pomän || 11 |] 


COMMENTAIRE 

Les similanités est dé six sortes : 

ja Doués des trois gunas ». Pur principes évolués (t} nous entendons le Mahat, le Senti- 
ment du moi, éle., jusqu'aux cinq grands éléments, Ces vingt-trois possédent les trois gunas, 
c'est-à-dire joie, douleur, ignorance (*} Comme les produits sont doués des trois gupas, nous 
inférons que leur origine en est douée aussi, car les produits ne sont pas différents de leur 
origine, de méme qu'un vétement noir est ail de fil noir; l'effet ainsi prodoit ressemble dans 
sa couleur au matériel original, Puisque les principes évolués ont les trois guyas et que 
l'évolué est dérivé de l'origine, nous savons donc que la Natore aussi est doués des (trois) 
ganas. Voilà pourquoi il est dit que l'origine et les produits sont semblables. 

2) « Inséparables ». Les principes évolués ne peuvent pas être séparés ile leurs trois gunas. 
Nous distinguous le corps d'une vache de celui d'un cheval; les deux ne peuvent pas être 
considérés comme on, Pour les évolués dans leurs rapports avec leurs trois gunas, le cus est 
tout différent de cet (exemple). De même que les évolués, In Nature aussi à les trois gunas. 
Comme ils sont également inséparables, (il est dit que) l'origine et les produits se ressemblent. 

4) « Obyectifs s. Les évolués, le Mahat et les autres, sont employés par l'Âme: c'est 
se où dit qu'ils sont objectifs. [| en est de même dé la Nature: elle est employée par 
l'Amé. 

4h) « Communs à tous ». Les é&volués, le Mahat et les autres, sont communs à toutes les 
âmes individuelles, de même qu'une servante qui a plusieurs maltres, chacun d'eux l'employant 
et la faisant travailler. Îl en est de même de la Nature, toutes les Ames individuelles se servant 
d'elle en même temps. Voilà pourquoi il est dit qu'ils sont semblables, 





ç) 8 FE — vynktam. 
(*; Le traducteur s'est servi ici de termes trop forts pour traduire fri-gumas, mais plus bas 
il traduit correctement : v. & 1É. 
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5) « luconscients». Les évoluës, le Mahat et les notres, sont incapables de savoir ot 
de juger d'ane chose si elle est agréable, douloureuse où indifférente. Comme l'Âme seule est 
dunée de raison, toutes les choses séparées de l'Âme n'ont pas de raison, La Nature aussi en 
est donc privée. L'origine et les produits sont ainsi également inconscients et se ressemblent 
en cé point. | 

6) «à Prolifiques ». Le Mahat est capable de produire le Sentiment du moi, celui-ci 
les cinq éläments subuls, el ainsi de suite jusqu'aux cinq grands éléments. La Nature aussi est 
capable de produire le Mabat: done l'origine et les produits se ressemblent. 

a L'Ame west ni semblable ni dissemblahle », Les pringipes évolués et la Nature sont sembla- 
bles en ces six points, tandis que pour l'Âme il n'y a pas de telle similarité. Il y a donc le 
contraire de shnilarité. Les principes évolués et la Nature sont dissemblables dans les neuf 
points (énumérés ÉTO, tandis que dans le cas de l'âme, il Y a dissemblance (avec les principes 
évolués) en huit points sur neul: c'est en cela qu'elle eat dite dissemblable. L'Âme diflére de 
la Nature sur ce point seulement qu'elle est multiple (1). 

Quelqu'un pourra dire: « Îla ét& expliqué que les principes évoluës et la Nature sant 
doués des trois gunas, Quelles sont maintenant Les caractéristiques des trois gunas » ? Nous 
répondons par celle stance : 
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Plaisir, douleur et ignorance sont la nature des trois gunas : briller, produire 
et lier sont leurs fonctions; se dominer les uns les autres, dépendre les uns 
des autres et s'engendrer les uns les autres, former des paires etinte rvenir (l'un 
pour l'autre), voilà leurs propriétés. 


prityäpritivisädätmakäh prakäcapravritiniyamaärthah | 
anyo’ nyäbhibhaväcraya jananamithunavrttayac ca gunäh || 12 || 





(*] Sous ce rapport me 7 se comporte comme un principe évolué (vyaktam) : en 
cela elle est l'opposé de huit parmi les nenf caractéristiques du principe non évolué (ar yaktam), 
c'est d-dire de lu Nature. Tandis que la Nature est une, l'Âme est multiple. Ce point est bien 
établi dans le lexte chinois de même que dans le Sämkkyasütra, $ 149 (Garbe, $. Pr. bh., 
P- 67) : janmädivyavasthätah porusabahutvam ; dans la Sämkhyatatteakaumudt, & 11 (éd. de 
Calcatta, p. 60 ; Garbe, Mondschein, p. 568): porusasya eva anekatvan vyaktasidharmyam ; 
et dans le Sämkhyacandrika, S 11: evam vyaklasarüpy apy anekasamhhyayeti. Le texte de 
Laudapäada: « anekarm vyaktum ekam avyaktam tathà porn apy ka», diffère donc essentielle- 
ment du chinois et des trois textes indians que nous venons dé citer, Wilson a essayé de 
mettre en harmonie ces opinions, mais son explication est plutôt forcée. 


() Il y a une étroite correspondanee"entre ce paragraphe et le lente de Gaudapäda. 
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nm Plaisir, ete, sant leur nature ». Les trois gunas sünt: 4) satlva, 2) rajus, 3) lames (1): 


Le plaisir est la nature du sattou, la douleur celle du rajax et l'obscurité où tu stupidité celle » 


du famas. Voilà corement leurs trois caractéristiques se manifestent. 


+ Briller, élc., sont leurs fonchions ». Quelles sont les actions des trois gunas ? Le premier: 


(aattur) est capable dé brilleé du d'illuminer, le second Crajas) de produire et le dérnier 

(lamas) de lier. Voilà les fonctions propres aux trois gunns. Es 
Quelles sont maintenant les propeittés (3) des trois guuss * Elles sont au nombre de cinq : 
AY «Se dominer les unis les aufres ». Si ln joie (snitva) prédominé, élle est tapable de 


subjuguer ln douleur ou l'indiférence, de même que l'éclat du soleil est capable de cacher : 


la lunë et les étoiles. Si la douleur (rajas) est prépondérante, elle subjugue ln fois et l'indiffé- 
rence, de même que les rayons du soleil cachent la lune et les étoiles. Si l'in lifférence prédo- 
mine, elle dompte la douleur et la joie, de méme que dans la lumière brillante du'soleit ta 
lune et les étoiles ne se montrent pas. | | ne 


2),« D'pendre (%) les uns des autres ». Les trois gunas dépendant l'un de l'autre sont capa- + 


bles d'exécuter toutes choses, de même que trois bâtons s'appuyant l'un sur l'autre peuvent 


4) « S'engendrer Les uns les autres ».. Tuntôt In joie produit la douleur ë l'indifférence, 


tantôt la douleur produit lu joie et l'indifférence, tantôt l'indifférénes engendre’ la douleur et fa: 


r [| ” 


joie ; de même que trois hommes dépendant l'un de l'autre exécutent un ncte, de même les 


f 


LJ 


” 


= 


trois guuas demeurant dans le Mahal ei les autres el dépendant l'un de l'aûtre, produisent | 


la naissance et la mort. 

A) « Former des paires 0, La joie forme parfois one paire avec la douleur on bien 
avec l'indifférence. La douleur aussi forme parfois ane paire avec la joie ou l'indifférence, qui 
à sou tour orme des paires avec la joie ou la douleur, comme il ést expliqué dans le vers du 
ral P'o-so (5) :« La juie est accouglée avec la douleur, la douleur avéc ln joie. Parfois la 
joie on la douleur est accooplée avec l'indifférence, + | 

5) « Intércenir l'un pour l'autre». Chacun déstrois guuas produit les actes de l'autre : a.) 
Supposez une femme d'une lignée royale dont le visagé et les formes soient éxtrémément 
belles. Ceci peut être appelé le guma de la joie. Ce gun, c'est la béanté, qui donne 
du plaisir à son 1oari et à su famille, Jusqu'ici le: guys dé la beauté exerce done sui 


propre aelion. Mais cette femme peut susciter l'envie ou la souffrance des autres fem 


mes d'une position égale. [ans ce cas, la joie produit donc l'efet d'un gutre guy 
(c'est-t-dire du rajus), Mais elle produit aussi l'effet d'un autre (guna)-encoré, C'est-h-dire 
de l'indifférence (tamas); ainti ses servantes, toujours ennuyées de la servir et n'ayant 
pas le moyen de se délivrer, sont d'une humeur sombre et déprimée ; voilà pourquoi on dit que 


b 


3 Lestrois guons sont ainsi transerits : FE HE sa-10, FE lo-chô, #4 (ra lo-mo. 

(®) En chinois HE « loi, règle » ; à défaut d'u meilleur terme je me sers du mot « propriété ».… 

(3) Le téxte a (El « ressembler » ; c'est certainement ane faute pour ff + dépendre: s, : 
conne Le commentateur japanuis le conjecture, - { é 

44) Le texte n DE narcoser »; c'est ne faute pour ÂE « crache », : fa 

C3 SE 2. L'o-so est probablement Vyäsa, Paramärtha emploie souvent ÎË pour transcrire 
opa : cf, plus bus, $ 29, note 4, où 2 JP p'u-n transerit cyäna. — Gaudapäda cite ce vers, 
mhis sans donner sa source, Le vers est donné en entier par Väcespatimigra dans sa Sümkhyur- | 
tativakanmmndi, où il est appelé un âgame (aträgamuh). ae RS 
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ce guns produit l'effet d'un autre goga (c'est-à-dire du lamas). Tout cela veut dire que le guma 
de La joie est capable de produire ses propres effets el ceux des autres. b,) Le guga de lu dou- 
leur (rajas) produit ses propres effets et ceux des autres. Sapposez qu'un bandit ait capturé 
celle femme d'uné lignée rovale, él qu'on prince, monté à cheval et tenant un fouet dans sa 
main, vienne la délivrer. fci la douleur devient la présence du prince, Hien que le prince soit 
un objet de peur, sa présence dans ce cas fait que la femme se réjouit à la pensée d'être dé- 
Bvrée par lui, Cela veut dire que (le gana de la douleur) produit l'effet d'un autre (c'est-à-dire 
du sattva), Mais comme le prince tuera le lundlit, (sa présence) cause de la douleur à celui-là, On 
dt donc que (la douleur) produit son propre effet. Les autres bandits, à ln vos du prince, sont 
immobihisés comme des troncs d'arbres. On dit donc que Ia douleur (rajas) opère l'effet d'un 
autre, c'est-ä-dire de la stupeur (tamas). Tout cela fuit voir que la docleur produit ses propres 
ellets ét ceux des autres, c.) La stupeur aussi produit ses propres effets el ceux des autres. 
Supposez un nuage noir, épais et vaste, qui produit des éclairs, ete, Le gona de stopeur 
(tamas) est donc : ouuge. les paysuns qui ensemencent et plantent s'en réjouiront. On peut 
donc dire qu'il produit l'effet d'un autre gons (c'est-à-dire du sativa). Mais il produit aussi san 
propre effet : supposer ne femme aimants séparée de son mari; à la vue du noage et des éclairs 
elle sera déprimée, songeant que son mari séra incapable de retourner à la maison. Produi- 
sant la stupeur (lumas) de la femme, on peut donc diré que la stupeur produit san propre effet. 
Mais elle produit aussi la douleur. Supposez des marchands eu route, souffrant de l'humidité 
et du froid, à ne pouvoir les supporter ; ils en auront de l'envui : voilà la production de l'effet 
d'un autre gum (c'est-à-dire du rajas). 

Ces cinq sont les propriétés appartenant aux trois guuas ('). Ils ont en outre leurs marques 
spéciales : 
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Le sallva a pour caractéristique d'alléger et d’illuminer, le rajas de tenir et 
de mouvoir, le {amas de peser et d'envelopper. L'union des contraires est 
paralle à une lampe. 


(9) Ma traduction des équivalents chinois pour les trois gunas: « joie » pour 2 (44), 
« douleur » pour %Æ ({4), « stupeur » ou « indiflérence » pour Fi (HE), pourra paraître 
trop littérale, On pourrait les rendre par « bonheur +», « anxiété » et « obscurite s, ce qui 
aurait les mêmes inconvénients. Comme le friguna est un sujet important dans la philosophie 
bouddhique, il a é& rendu de différentes manières, par ex. par Æ5 « force », É « pous- 
sière s et fl « obscurité s, ou encore par À « toint », S « grossier » et Æ « noir ». Mal- 
gré ces différences, les traducteurs chinois se sont bien rendu compte de ln valeur de satire, 
rajas el amas. Le plus simple serait peut-être d'employer les termes sanskrits, comme l'a 
fait M. Garbe (Grundriss, 1, p. 19). L'équivaleut chinois pour triguna est — {£ « les 
trois vertus » où w les trois attributs ». Je retiens généralement le terme triguna dans ma 
traduction. 

(2) Je lis & à passer pour » un lieu de F. parce que le commentateur lit partont £ et 
parce que ce caraclère répond au sanserit fpfam. | 








sattvam laghu prakäçakam istam upastambhakam calam ca rajab | 
guru varanakam eva tamalh pradipavac cärthato crttih || 43 || 


L'OMMESTAIRE 


a Le salive , 2 d'illumainer »s. Ce qui est léger et lumineux est sattva, Quand le sation pré- 
domine, tous les organes (des netions et des sens) sont légers, brillants et affinés, capables de 
saisir tous les objets, Î convient de savoir que c'est en ce cas que lé saitva prédomine. 

« Le rojas de lenir ef dé mouvoir ». « Tenir s signifie avoir l'esprit excité sans tenir cornple 
des autres; ainsr on éléphant en fureur, désirant se battre, engage ln lutte à la vue d'un éléphant 
ennémi. Quand lé rajus prédomine, l'homme cherche la lutte, car san espril est constamment 
agilé et il ne peut se tenir tranquille, 1l convient dé savoir que c'est en ce cas que le rajas 
prédomins. 

a Le tamas de puser el d'envelopper +. Quand le guna de tamas augmente, le corps entier 
devient lourd ; tous les organes (des actions el dés sens) étant envélappés, on est incapable 
de percevoir un objet. Î convient de savoir que c'est en ce cas que le tunas prédomine. 

On pourra demander: « Si les Lois gumas s'opposent l'un à l'autre comme des ennemis, 
comment peuvent-ils faire quelque chose ensemble» En réponse nous disons: « Les trois gunas 
s'opposent bien l'un à l'autre connne vous dites, mais appartenant à une âme individuelle et 
étant pas indépendants, ils sont capables de fnire quelque chose ensemble. C'est ainsi que trois 
malières différentes s'unissent pour faire une lampe. Le feu est différent de l'huile et de ln 
mèche, ét l'huile esl différente de la mèche et du feu; cependant ces matières opposées les unes 
aux autres produisent (en s‘unissant) un effet pour les hommes. Îl en est de même des trois 
gunas. Bién qu'opposés les uns aux autres dans leur nature, ils agissent (ensemble) pour l'Âme. » 

Ou demandera : « Vous avez mentionné plus haut (commentaire du $ 11) les six () sortes de 
ressemblance (entre la Nature et les produits), et j'ai compris la première : mais je ne connais 
pas encore les cinq autres, Vous avez expliqué avec suceës les trois gonas (c'est-h-dire le 
premier point de ressemblance) ; vous devez aussi traiter des cing autres (points de ressem- 
blance} ». La réponse ét donnée dans ces vers : 
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L'inséparabilité et les autres (propriétés) peuvent être établies par les (Lrois) 
gugas et par la non-existence du contraire. Le principe non-évolué peut être 
démontré par les attributs des effets, qui concordent avec ceux de leurs causes. 

avivekyadih siddhas lraigunyat ladviparyayabhävät | 
käranäitmakagunatvät Kiryasyavyaktam api siddham || 14 || 





(') Le texte a fautivement ns « aussi +, au Heu de se Cotn 
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COMMENTAIRE 


« L'inséparabilité..….…. étre établies ». La signification des Cinq (propridtés}, inséparalhilité, 
ete, « déja (8 11) êté expliquée. (Leur uxistence) dans les principes évoluès à déjà été établie. 
Elle peut également être établie duns le cas de la Nature, en cunséquence des effets (dont la 
Nature est la cause). 


«Par les térois) gunas et par da non-eristence du contraires. Nous avons prouvé que 
les ci propriétés, inséparabilité, etc., existent dans les principes évolués, et nous inférons 
qu'elles exislent certainement aussi dans la Nature (le principe nou-évolué). Comment* Par 
les rois gunas. Comme les Lrois gunas n'existent pas indépendimment (des principes évulués), 
nouss avuns qu'ils n'en sont pas séparables. S'ils en sont inséparables, nous SAVONS Que guuns el 
principes évalués doivent fire considérés comme des objets (t}, (c'est-à-dire qu'ils 0e sont pas 
le sujet connaissant), Si nous les appelons des objets, nous Inférons qu'ils sont cominuns nl 
tous (). Si lous en jouissent également, nous savons qu'ils sont inconseients (*}. Ils sont 
objectifs, universels et inconscients; il s'ensuit qu'ils sont prolifiques. — Sachant que ces six 
caractéristiques existent dans le principe évolué, nous savons que dans la Nature aussi elles 
existent. « Comment le savez-vous % » Si le contraire était Le cas (t), alors elles n'existeraient pas 
du tout: en d'autres termes, si nous supprimons les aix propriétés de lu cause, d.#. de la Nature, 
les six propriétés des elfets ne peuvent plus exister. De mûme, si nous êtons les fils, il n'y a plus 
de vélement : où il y a vétement, là il y a des fils (), les fils et le vélement élant, eux aussi, 
inséparables. Les ellets proctdent nécessairement d'une cause ; la cause et l'effet sont insé- 
parables. 

« Les atiributs deseffets, qui concordent avec ceux de leurs causes ». Lans ls monde, les 
attributs de tous les ellets sont d'accord avec ceux de leurs causes, dé mine qu'un vêtement fait 
de fils rouges produit un effet de coultir rouge, ÎLen est de même des principes évolnés. 
Par Les trois gunas, existence des tin autres caractéristiques peul être prouvée, Par les six 
curactéristiques d'un effet nous inférons l'existence des sx mêmes caractéristiques dans le 
principe not dvolué (la Natures. On pourra demander: « S'il y a dans le monde un objet 
hupossible à monirer, cet objet est considéré comme non éxtslnt, comen la seconde tête 
(d'un homme). La Nature non plus ne peut être démontrée. Comment savez-vous qu ‘elle existe ?» 
Nous répondons: « Le poids de liimäluya est inconnu: cependant on ne peut pas dire 
qu'il n'a pas de poids. Îlen est de même dela Nature. » — « Pour quelles autres raisons encore 
connaissez-vous son existence ? » 


() Æ- 

(2) C'est-à-dire que toutes les âmes mdividuelles doivent en jouir. 

(") Ce qui jouit (l'Âme) étant seul conscient. 

(6 EH OU  X. I est difficile de voir à quoi se rapporte « le contraire =. Ce n'est 
cérlainement pas l'Atme, conne le comprennent Colebraoke el Vacaspati Miçra (Garbe; 
Mondschein, & 143. Le texte chinois parle ici de prakyti et semble signifier ceci : « C'est un fait 
que ciuq propriétés existent dans le vyaktam. Donc elles doivent exister également dans 
le prakrti (aryaktam), En effet, si le contraire avait lieu, c'est-à-dire si elles n'existaient pe 
dans le prakrli, ces propriétés n'existeraient en aucune lagon, même dans le cyak'um. 
l'effet (oyaktam) doit s'accorderavec sa cause (aryaktam). » Gaudapada semble également 
donner une explication différente; v. la note dé Wilson. 


6) ÉD À ÊD À ÀË = Gaudapäda: yalraiva lantavas tatraiva patab. 
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Parce que les classes spécifiques sont finies : parce qu'il ÿa homogénéité; par- 
ce qu'il v a production effectuée par l'ên ergie; parce qu'il y a différence entre ln 
cause el l'effet; parce qu'il n'y à pas de distinction dans la forme universelle, 


bhedänäm parimänät samanvayäe chaktitah pravrtlec ea | 
käranakäryavibhägäd avibhagäd valévarüpasya || 15 |] 


COMMENTAIRE 


Comment connaissez-vous l'existence réelle de ln Nature ? 

1) « Parce que lex classes spécifiques sont finies ». Dans ce monde une choëe produite à une 
uesore, os dimension, on nombre: ainsi avec une quantité d'argile donnée, le potier fabri- 
que des vases, d'on hombre limité. Suppritiez la matière originelle (argile), et il n'y aura 
plus de mesure numérique ni de vase, Voyant que les vases ont une mesure numérique, 
nous savons qu'ils ont une malière originelle. La Comparaison des fils constituuut un vête- 
ment est également applicable, Parmi les (vingt-éinq) principes, les principes évolués, 
lé Mahat et les autres, possèdent également unë mesure namérique, Quelle est cette mesure 
numérique? Le Muhat- est un, le Sentiment du moi est un, les éléments subtils sont cinq, 
les Organes sont onze et les grands éléments sont cie. Quant à ces principes évolnés, nous 
soyütis qu'ils ontune mesure oumérique, En raisonnäant par analogie, nous savons qu'il y a 
une Nature (origine) (13, S'il n'y avait pas une Nature, les principes évolués n'auraient pas de 
iuesure numérique el ces principes eux-mêmes n'existeraient pas. 

2} « Purce qu'il y a homogénéité v. Quand nous brisons an morceau de santal, les fragments 
de suntol peuvent être nombreus, mais la nature do santal restera une ; il en est de même des 
principes évolués, Le Mahal et les autres différent l'un de l'autre, mais la nature de leurs 
trois guuas est une. De ce que la naîure (des trois guuus}) est la même, nous inférons qué tous 
{les principes évolués) ont ane source (commune), et ainsi nous connnissons l'existence dé lu 
Nature (prakrti}, 

3) « Parce qu'il y a production effectuée par l'énergie ». Où il y a énergie, il y a produc- 
tion ; ainsi un potier capable de produire des ustensiles en lerre peul produire uniquement 
des ustensilés en tèrre, mais non pas des véteménts, etc... La production d'objets ne se fait 
que par le pouvoir, Ce pouvoir a nécessairement une source, c'est-à-dire le potier Ini-même. 
H'en est de méme des principes évalnés. Leur production est effectuée pär l'énergie. Comme ils 
sont produits par l'évergie, oous connnissons l'existence de la Nature. ù 

Aja Parce qu'él y « diférencesnire La betuse at l'effet ». La différence entre ln cause et l'effet 
peut être observée dans le monde; par exemple, un morceau d'argile est la cause, une cruche, 
ete, est l'effet. Ces ustensiles peuvent recevoir de l'eau, de l'huile, ete, tandis que l'argile 
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ue le peut pus, La différence entre la cause et l'effet peut encore être illustrée par l'exemple des 
fils at du vêtement, Donc, le Mahat et les autres principes évoluës sont réellement des effets. 
Voyant ces effets, nous savons qu'il { a une causé indépendante d'un caractère différent. Nous 
savons par Fà que la Nalure existe. 

je Parce qu'il n'y a pas de différente dans la forme universelle. » | x n encore une raison 
spécule pour laquelle nous aflicmons que ln Nature existe réellement. Par forme universelle 
il faut entendre les trois mondes: terre, espace, ciel, Lans la période de la réalité (1), les 
mondes n'ont plus de distinction. Les cinq grands éléments etles onze organes (des sens et 
des actions} se dissolveut dans les ciny éléments subtils et n'ont plus de différence; de jus 
le Mahat se réunit à la Nature et cesse d'être différencié, Nous ne pouvons plus dire quél est 
l'évolué et quel est le non-évolué. Un pourrait penser: « Coms au temps dé la réalité il n'y 
ï pas de principes évolués, il n'y a pus non plus Natore; s'il n'y a pas Nature, 1 d'y a mi 
naissance ni mort.» Celle idée est incorrecte. La réalité de la Nature reproduira les trois 
mondes (aprés la dissolution générales. Nous connaissons donc l'existence de ln Noture. 

Pour ces cing raisons nous aflirmons que In Nature existe, 

« Heu que la Nature existe, — dirat-on, — elle ne saurait produire les évolués, parce qu'elle 
Wu pus de compagne; ainsi on homme seul ue peut pas engendrer un enfant, et un seal fil ne 
fait pus un vélement. Elf en est ainsi de ta Nature. « En réponse nous disons ces vers : 
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La Nalure est la cause de lu production des principes évolués. Car les trois 
gunas produisent des effets par leur union et par leur transformation: (il en 
est de cela) comme de l'eau, parce que les sunas différent l'un de l'autre. 


karanam asty avyaktamg pravarliaté trigunatah samudayäc ca | 
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COMMENTAIRE 


“ La Nature est la cause... ». Cela signille que, possédant les trois gunas, la Nature est capa- 
ble de produire les principes évolués. Si la Nature n'était pas douée des (trois) gugus, vos paro- 
les (que la Nature seule ne peut pas produire d'effet) pourraient être exactes. Mais si la Nature 
possède les trois gugas, il n'est pas correct de dire que (n'ayant pas de compagne, la Nature) 
we peut pas produire un effet. 

« Les trois guys produisent des effets... ». De même que beaucoup de fils pro- 
duisent ensemble un vétement, dé même les trois gunns, s'associent l'un à l'autre, sont capables 





(9 L'est-à-dire le temps de la dissolution générale (pralayakäla, rendu souvent en chinois 
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de produire on effet. — On pourra demander: « fans le monde la production est de deux 
sortes. Eu premier lieu, il y a production par transformation : ainsi le lait prodait la crème, ete. : 
on second lieu, 1 ya production sans transformation : ainsi les parents engendrént un enfant, 
À quelle clusse de production appartient celle des principes évolués par la Nature? + Nous répon- 
dons: «11 Ya transformation, de même que le lait produit lu créme, C'est en se transformant 
elle-même que la Nature produit les principes évolnés; l'évolué n'est donc autre chose que la 
Nature. Ceci étant le cas, la production de classes spécifiques (la naissance) ne peut pas être 
comprise duns celle (sorte de production), s — On pourra demander : « Mais une vanse ne peut 
oullement produire différentes sortes d'effets, Si done la Nature est une, comment peut-elle pro- 
duire les trois mondes ? Ceux qui naissent dans le ciel sont joyeux et heureux, ceux qui naissant 
parmi les hommes sont plongés duns la poire ot la douleur, et veus qui naissent parmi les ani- 
maux sont sombres et noirs. S'ils procident tous d'une méme cause, comment se fait-il qu'il y a 
res trois degrés? » Voici la réponse : | 

a (Een est de cela) comme de l'eau. Parce qua de rois gunas différent l'un de l'autre n 
— 4 L'eau qui vient de l'atmosphère est ao commencement d'un seol goût, Elle sé transforme 
dés qu'elle arrive sur In terre, Elle devient d'un goût varié selon les dillérents récepticles (1). » 
Si elle est dans un vase d'or, son goût est trés doux si elle est dans la terre, son goût diffère 
selon là qualité de la terre. Il en est de même des trois mondes. Hien que produits par une 
seule (cause), c'est-à-dire pur la Nature, (les elfets différent) comme les trois gunns différent 
l'an de l'autre. Hans le ciel, le sattva prédomine, el pour cela les dieux sont constamment 
heureux ; parmi les hommes, le rajas abonde, c'est pourquoi ls plupart des hommes souffrent 
la douleur ; le tamas exerce sa puissance parmi les animaux, c'est pourquoi les animaux son 
toujours sombres, Lans tous ces mondes, les trois gunas opérént logjours mutuellement, mais 
comme if à prédominance (de l'an ou de l'autre), nous avons les différences que hous venons 
de voir. Ainsi, toul en étant uce, la Nalure peut prodaieé les trois mondes, mais c'ést l'iné- 
galité des (rois gunis qui produit le bien ou le mal. 

Nous avons déjà examiné en entier la Nalore et nous allons passer à (son opposé.) l'Âme. 
Comment savons-nous qu'il ÿ 4 une Âme, si elle est subtile comme li Nature ? L'existence de 
l'Âme est démontrée dans les vers suivants : 


$ 17 


dE 
FRS 
FE lILS 
FEAR 


Parce que toul assemblage (d'objets) est pour un autre (objet); parce que le 
contraire des trois gunas doit exister: parce qu'il doit ÿ avoir quelqu'un qui 
demeure ; parce qu'il doit y avoir quelqu'un qui jouit: parer qu'on cherche 
l'isolement absolu (de l'Âme): pour cés cing raisons, nous aflirmons l'existence 
de l'Ame. 


sarhalaparärthatvat trigunädiviparyayäd adhisthänat | 
puruso’sti bhoktr bhävat kaivalyärthapravrttic ca 117 | 


('\ La phrase entre guillemets forme une stance en chinois. 








| 





— 1002 — 


COMMENTAINE 


Si l'on comprend ce que c'est que la Nature etles produits, on obtient In Délivrance (make), 
parce qu'on estalors celui qui connail. Ceci a été expliqué dans la première stance ($ 1) Ensuite, 
énumérant les cinq causes, nous avons démontré lu Nature et les principes évolués (£ 14}: 
L'Âme (*}, qui est très subtile, va étre démontrée maintenant. L'Ame existe réellement : 

lja Parce que tout assemblage (d'objets) ét pour un autre». Nous voyons que dans ce monde 
tous les assemblages sont pour on autre objet. Ainsi des lits, dés chaises, éle., rassemblés en- 
semble, sont nécessairement pour l'usage des autres et non pas pour ces objets eux-mêmes. Il 
ya d'autres (objets où personnes), qui viennent faire usage de ces objets, et c'est seulement 
pour celle raison qu'ils ont été rassemblés. La raison, ete., existe donc pour lesautres, Il en est 
de même du Mahnt, etc. L'assemblage des oinq grands 4léments est appel& un corps (humain). 
Ce corps n'existe pas pour lai-mèmé; nous savons avec cerditude qu'il existe pour un autre. 
L'autre, dans ce cas, est justement l'Âme. Nons savons donc que l'Âme existe réellement. 

2) « Parce que de contraire doit exister ». On a expliqué plus haut dans une stance (8 11) qu'il y 
a six points de similurité entre le principe non-évolaé et les principes évolué: « Île sont 
doués des trois guyas, inséparables, objectifs, communs à tous, inconscients et prolifiques ». 
La cause et les effets sont semblables en ces points, mais l'Âme est l'opposé de la sintilarité et 
de la dissimilarité à la lois. Parce qu'elle est l'opposé des six points, nous affimnons l'esistence 
de l'Âme, 

8) « Parce qu'il doit y avoir quelqu'un qui demeure ». Dés que l'Aie (*) habite dans le 
corps, ce dernier devient doué de fonctions. Sil Ame ne demeure pas, alors le corps n'est pas 
anagent. Comme il est dit dansie Traité des soimante catégories : à La Nature, c'est ce en quoi 
demeure l’Âme, et c'est pour cela qu'elle peut produire des actions (3. s Par velu nous savons 
que l'Âme existe. 

4) « Parce qu'ildoit y avoir quelqu'un qui jouit », ans ce mondé, qonnd nous voyons de li 
nourriture et des boissons, aromatisées dé six facons, nous inférons qu'il doit y avoir quelqu'un 
qui mangera et hoira cela; de même, quand nous voyons le Mahat el les anires, nous savons 
avec certitude que, comme dans le cas de lu nourriture, quelqu'un en jouira. Nous savons donc 
que l'Âme existe. | | 

5) « Parce qu'on cherche l'isolement absolu. 0 S'il n'y avail que notre corps, nous n'an- 
rions pas besoin de la Délivrance finale enseignée par les Sages. Dons l'antiquité, un rst alla 
auprés des brahmanes ét parla ainsi: « Tous, vous êtes riches eu Veda ; tous vous buvex le soma; 


(à Le chinois w véi A À Gütman, pumän) pour « Âmes L'expression habituelle est À 
ou 4%. 

(2 Le chinois a ici À, purusn on pumän, poor âme ». 

F3 Iest à remarquer que Gaudapada, dé méme que le chinois, cite tot le Sogtétantra. La 
phrase: « La Nature, c'est ce en quoi habite l'Âme, etc. », suppose le sanskril purug@dhésthiénne 
pradhänan pravartiate (v. Gandapäda). Sastitantre est en chinois 73 24 dit, Traité 
des soixante calbgoriss », Paremärtha entend donc par là le titre d'un ouvrage spécial, ce qui 
confirme l'opiuon de Deussen ét de Garbo (+, Garbe, Mondschein, p. 627, noté 4). Les 
soixante calégories sont citées également dans le $ 72 (Guudupadn), mais le texte chinois a foi 
“les cinquante catégories « (ZE —+- 4%}, qui sont énumérées su $ 47 et mentionnées au $ 46 
(pañcacadhhedas). Les soixante catégories sont Les cinquante qué nous venons de mentionner 
el dix autres, savoir: 1) Âme, 2} Nature, 3) latellect, 4) Sentiment du moi, 5-1) les trois gunas, 
8) les tanmätras, 9) les ciny éléments, 10) les onze indriyus. l'our une autre énumération, 
voir In note de Wilson sur le $ 72. Pour une plus ample discussion, voir Gurbe, Séonfhgaphi- 
losophie, p. 58. | 
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tous vous voyez la face d'un enfant ; puissiez-vous devenir plus turd des bhikgns(t)ln À 
quoi bon une pareille idée, si nous n'avions que le corps? Nous savons donc qu'à côté du 
corps il doit naturellement y avoir ane Âme. S'il n'y avait pas une Ame séparée à côté du 
corps, des pratiques religieuses comme l'incinération ou l'abandon dans l'eau des réstes de 
parents où de maîtres morts n'auraiént aucun mérite, mais pourraient attirer du démérité. 
Pour colle raison nous suvons que l'Âme existe, — Voici encore d'aotres paroles (en vers) des 
Sages: « Lés nerfs el les os sont les cordes et les piliers, le sang et la chair sont la terre et 
le plâtre ; (le corps est une maison d'} imporeté, d'impermanence el de souffrance. Nous 
devons mous débarrasser de cet agrégat. Rojeter ce qui est juste el ce qui est injuste ; rejetez 
ce qui est réel et ce qui est réel; et l'idée même de rejeter (M, rejetez-la! Ce qui est pur 
seul restera.» Si l'Âme n'existait pus, rien ne resterait (après une pareille élimination), Par 
les paroles des Sages, nons savons avec certitude que l'Âme existe. 

Par les cinq raisons que nous venons de donner, In vérité de l'existence de l'Âme est 
élablie. On pourra demander : « Quelle est la marque caractéristique de l'Âmé? Y at-il one 
seule Âme pour tous les corps, où chaque corps at-il son âme Ÿ Si vous voulez savoir 
pourquoi je vous pose celte question, je vous réponds que c'est parcs que les opinions de 
irpreée maitres se contredisent sur ce point, Quelques-ans disent qu'une seule Âme remplit 
es corps de tous les êtres : ainsi, dans un chapelnt de perles entilées, le fl est on, tandis que 
les perles sont nombreuses : ainsi, les seite mille femmes de Vigou () jouissent au même mo- 
ment, Il en est de même de l'Âme unique qui remplit les corps de tous les êtres. autres 
maitres afirment que chaque corps x son ne gré lus. Voilà le doute qui se lève en moi. » 
Nous-répondons : « 1 ya des âmes multiples. Où il y a on corps, M il y à une âme. » 
Comment le savons-nous ? Nous l'expliquons dans la tance snivante : 


S 18 
# = TE Æ 
K {5 F AC 
5 ÿl # # 
5 # À fi 
# tic ët ik 


Parce que la naissance, la mort et les organes diffèrent (avec les individus) ; 
parce que les occupations ne sont pas les mêmes (pour tous); parce que les 
trois gunas agissent différemment ; le principe de l'âme individuelle est établi. 


jananamaranikarananäm pratinivamäd ayugapät pravritec ea | 
purusthahutvam siddham traigunyaviparyayie caiva [| 4K || 


dt) Ces vers sont difficiles. Le chinois n : — 4 ERPÉ-WRAHE-UE LE) FA 
fé fh He #- Quelques auteurs japonais expliquent y par « loujours »: j'altribue 
cependant à ces caractères leur sens ordinaire: « tous ». « Tous vons voyez ln face d'un 
enfants est compris par quelques-uns comme signifiant: «tous vous avez un visage jeune » 
(parce que vous buvez du soma); d'autres l'espliquent ainsi: <lous vous avez accompli le 
net d'un grhasthe, en oblenant un enfant » 

ke #5 — HE À Zn, «l'idée de quelqu'un qui rejette ». 

ÿL É #} Pi-niou: quelquefois transerit BE 4 À Pi-seou-niou où #7 86 Wei-ta (comp. 
pal : ére Les sinologués ont l'habitude de traduire ce dernier par « Veda ». 1 n'y a pas 
de dieu Vedn 





L 


FR 
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« Parce que la naissance, la mort. ». Daus le casoûl'Âme serait une, quand an homme 
mal, tous les autres naltraient aussi. Les femmes des différents pays deviendraient en 
mème Lemps enceintes ; elles accouchernieut en même lemps; élles auraient toutes des gar- 
çons ou toutes des filles. Mais comme loutes (les âmes individuelles) sont différentes, les 
naissances n'ont pas lieu en même lemps. Nous savons douc qu'il y a une pluralité d'âämes. 
Si l'Ame était une, à ls mort d'un homme tous les antres hommes mourraieul aussi. Comme 
ce n'est pas le cas, nous savons que l'Âme n'est pas une. 

« Parce que Les organes différent ». Si l'Âme était une, quand un homme devient 
sourd, tous Les bommes deviendraient sourds ensemble. La cécité, l'aphasie el toutes les 
maladies seraient simultasées chez tous. Comme ce n'est pas le cas, nous savons qu'il y a pla- 
ralité d'âmes. | 

« Parce que léstrois gunas...». S'il y avait une seule Âme, les trois gugis ne seraient 
pas différents. Mais imaginez un brahmane quia engendré trois enfants, dout le premier 
est intelligent et heureux, le second excitable el souffrant, le troisième hébété et stupide. Si 
l'Âme était une, l'un (de ces enfants) étant gai, les autres devraient l'être aussi ; de mème pour 
le cas de la stupidité. — Vous avez illustré l'unité de l'Âme par l'exemple des perles enlilées 
et (des femmes) de Visou. Mais votre opinion n'est pas correcte. Pour les cinq raisons que 
nous venons de voir, nous savons qu'il y a pluralité des fimes. 

Un pourra demander : « 1 me reste un doute : l'Âme doit-elle dure considérée comme un 
agent où comme ue non-agent? Si vous voulez savoir pourquoi j'ai ce doute, je vous dirai : 
dans le langage usuel on dit: « L'Âme (purusa) va, vient, agit (1) +. Selon le système Sämkhya, 
l'Âme n'est pas un agent, tandis qu'elle est un agent selon les Vaicesikas. De la sorte on doute 
s'est levé en moi. » Nous répondons: « L'ÂAwe n'est pas un agent. » Comment pouvons-tuus 
le savoir? Nous l'expliquons dans ces vers : 


DR TS Tr DA PI 
MEME 
Re 4 At ES 
FF 68 ME FF 


Parce qu (elle est) l'opposé de la Nature et des produits à la fois, le fait que 
l’Âme est un lémoin est établi: elle est isolée, neutre (?), spectatrice él passive. 


lasmac Ca viparyäsat siddham säksilvam asya purusasya | 
kaivalyam mädhyasthyam drastrivam akartrbhävag ca || 49 | 


COMMENTAIRE 
« Parce qu'iélle est) l'opposé... ». Comme il est expliqué dans deux stances précédentes 


(S 10-11), l'Âme diffère de ln Nature et des principes évolués. Étant l'opposé des caractéristiques 
des deux, elle n'a pas de ressemblance avec eux. Or les trois guuas sont des agents et l'Âmo est 





(} Gaudapada : loke purugah kartä gamtetyadi pravajyute. 
(9 À I « 5e tenant au milieu s, tradochon du sanskrit enadhgastha où mdäsine. 
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leur opposé : donc ellé est un non-agent. Ün pourra demander : « A quoi vous servira celle 
constatation que FÂme n'est pas un agent ® » À établir lé fait qu'elle est un témoin. — « L'Âme 
ésl un lémoin s, parce qu'elle est le connaissant, mais cela n'est pas le casarac les autres 


principes (les 24 lattvas). — Elle est» isolée » ; étant l'opposé de la Nature et des produits, elle 


est isolée (des trois guus}, car elle est pare. Elle est envutre » ; leslrois gunas sont variables, 
puisqu'ils sont doués d'expansion et de couiraclion. L'Âme est dtéreile d'eux: 6 ‘es pourquai 
où dit qu'elle est neutre. Île méme qu'un ascète mendiant demeure nu même endroit et ne suit 
pas les gens qui vont el vienwent, mais se contente de les regarder courir (1), de même l'Ame 
regarde simplement los événements, lundis que les trois gupas s'étendent où se contractent 
(c'est-8-dire subissent des changements) dans li naissance el dans la mort. Voilh pourquoi on 

dit qu'elle est neutre. — Étant l'opposé de la Nature et des produits (qui sont inconse jonité), 
l'Âme est constiente, et € est pourquoi on la dit « speéctatrice ». — Enfin on dit encore que 


l'Âme est « passire ». Que les trois gunas soient des agents, cela a été montré ; #l que l'Âme 


existe réellement, qu'elle soit mulüple ct passive, cela à êlé élabli Écilamens. 
Quelqu'un demandera : « Si TÂme n'est pas un agent, à qui appartient alors l'acte de la 
détermination ? Supposez qu'en ce moment j'aie à pratiquer des devoirs religieux, à renoncer 


“au mal ou à réaliser un vœu, par qui l'acte de volonté sera-t-il fait © Si c'élnit par les trois 
gunas, les trois gumas seraient conscients, puisque c'est (un acte d'intelligence). Mais il n été 


dit précédemment que les trois gupas souk mconscients ($ 11). Si c'est l'Ame qui détermine 
l'acte, l'Âme est un agent : mais il a été dit que l'Âme n'est pas un agent ($ 19). I y a donc 
un dilemme. » Li réponse est dans celte sincé : 


$ 20 
ds = fe = 
(Et 15 Ki 5 
Àn Île 4n Le) 
fE f£ fl A 
ñ Li À [4 


Comme les rois gunas s'unissent avec l'Ame, l'inconscient parait être 


conscient, Comme les trois gunas sont des agents, le neutre paraît être un 


agent. 
lasmal lat sammvyogad acelanam cetanavad iva lmgam | 
gunakartpive ca tathä karteva bhavatity udäsinah || 20 || 


COMMENTAIRE 


« Corne Les trois gunas,.. ». Les trois gunas sont inconscients, mais agents, lundis que 
l'Âme est consciente, mais fnactive. Quand les deux sont unis, les guuas semblent être 
conscients, De même qu'un vase eu terre, mis en contact avec le fou, devient chaud et, mis en 
contast avec l'eau, devient froid, ainsi les trois gugas unis au connaissant (l'Âme) sont cons- 
cienis et font acte de volanté. C'est pourquoi où dit que l'inconscient semble être conscient. 


(A) CE. Bhagaradgite, x1v,.23, 
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Vous dites qua, selon le parler commun du monde, l'Âme doit étre un agènt. À eela nous 
répondons coci : | 

+ Comme les trois gunas sont des agents, le neutre parait étre un agent ». À cause 
de son union avec les guons, l'Âme es appelée un agent, bien que ne l'étunt pas. Un 
brahmane entré par erreur dans là compagnie des brigands est pris avec les brigands, puni 
avec aux et appelé un brigand, earil Maît avec eux; il en est dé méme dé l'Âme : parce qu'elle 
est jointe aux agents, où dit, dans le common parler du monde, qu'elle est un agent. — On 
pourra demander : « Comment la Nature peut-elle s'unir à l'Âme ? s Nous répondons par celle 
slance : 


ç 91 


ERRAE 
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L'Ame, cherchant à voir (la Nature avec)les trois gunas, et la Nature, voulant 
procurer (à l’Âme) l'isolement absolu, s'unissent ensemble comme le paralyti- 
que et l’aveugle. Par ce moyen le monde est créé. 


purusasya darçanärtham kaivalyärtham tathä pradhänasya | 
pañgvandhavad ubhayorapi samyogas tat krtah sargah || 21 | 


COMMENTAIRE 


« L'Âme, cherchant à voir. ». L'Âme a c0 désir: « Je veux voir lu Nature avec les trois 
sugas » ; et ainsi elle s'unit avec la Nature. 

« La Nature, touiant procurer (à d'Amer. ». L'Âme. en présence d'une difficulté, 
m'est capable que de connaitre et de voit: dans l'intention « de lui procurer Fisolement absolu s, 
in Nature s'anil à l'Ame; de même le roi d'une nation s'unit avec son peuple dans l'inten- 
lion « de l'employer à ses fins», ét le peuple s'anrit avec lé roi dans l'intention « qu'il le fasse 
vivre ». Ainsi se fait l'union du roi et de soû peuple. C'est pour un mème but que se fait l'union 
de l'Âme et de ln Nature, l'Âme chérehant à voir la Nature ot la Nature désirant l'isolement 
ahsolu de l'Ame. | | 

« Comme le paralytique el laveugle ». Voici in exemple : [y avait une foisune caravane qui 
se rendait & Ujjnyini ("); elle fat attaqnée par une bande de brigands, Ayant eu le dessous, 
tous les marchands s'enfuirent ei se disporsérent, abandonnant un aveugle de naissance et un 
paralylique de naissante. L'aveugle courait en vain çn et la, taindis que l'inftrme s'était assis et 
regardait, L'infirme lui dentanda : « Qui dés-vous Ÿ » L'autre répondit: « Je suis aveugle de 
naissance. Ne connaissant pas le chemin, je cours sans bat. Mais qui êtes-vous? » L'infirme 
répondit: « Je suis paralytique de naissance. Je suis cipublé de voir le chemin, mais je ne pois pas 
marcher, Je propose’ que vous me prènies sur vos épaules él que vous me porties, tandis que 





(1) Æ Yeou-chan-ni. 
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je vous montrera le chemin. » S'associant de cette façon, les deux hommes purent rentrer cher 
eux; par le moyen d'aus telle onion ils purent atteindre leur but. Rentrés chez eux ils se sé- 
parèrent (1), De même, quand l'Âme aperçoit la Nature, elle atteint la Délivrance finale. Quand 
la Nature à opéré l'isolement complet de l'Âme, les deux se séparent. | 

* Par ce moyen le monde est créé s, De méme qu'un mâle ot une femelle unis ensemble 
engendrent des rejetons, de même FÂme et la Nature sont capables de créer par leur union le 
monde; dans quel ordre cela se fait-il ? + Nous répondons par cette stance : 


$ 29 
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. De la Nature provient le Mahat, de lui le Sentiment du moi, de celui-ci les 
seize (principes) successivement ; dans les seize (principes) sont les cinq 
(élements suis}; de ceux-ci procédent les cinq grands éléments. 


prakpter mahäms tato hamkäras tasmad ganaç ca sodaçakah | 
lasmäd api sodaçakät pañcabhyah pañcabhütäni || 221 


COMMENTAIRE 


« De da Nature provient... x: La Nature est aussi appelée ln Cause suprème (pradhäna), ou 
bien Brahman ou bien « Celle qui comprend tout » (bahu-dhänaka). 

« Procédent successivement, », La Nature, existant par elle-même, n'est pas produite par 
autre chose. La Nature produit d'abord le Mahat. Le Mabat est aussi appelé Intellect (buddhi) 
où Intelligence (wati) ou Notariëlé umverselle (*) (khyäti} où Connaissance (jfana) ou Sagesse 
(prajfa). Où est Je Mahat, li if y a connaissance ; c'est pourquoi on l'appelle « Connaissance ». 
Ensuite, du Mahat procède le Sentiment du moi: il est appelé l'origine des cinq élémeats (bhntñdi), 
où le Modifié (vaikrta), où le Ravonnant (laijass), Uu Sentiment du moi procèdent les seire 
principes, <'est-à-dire les cinq éléments subtils (pañcu tanmäträni), les cinq organes des sens 
(pañca boddhindrivani), les cinq organes des actions (pañen kharmendriynoi) et le Manas. Les cinq 
élhments subtils sont: 1) ke son (cahda); 2 le toucher (sparça) : 3) la forme (ropu) ; 4) le goût 
(rasa); 5) l'odeur (gandha). Ces cinq (1) catégories ne sont que les arehôtypes ou les énergies 
du son et dés autres. Les cinq organes des sens sont: |} l'oreille (crotra); 2) la péan (tenc) ; 


(Celtes fable à eu une grands fortune. Qui la trouve entr autres dans le Talrmnd babylo- 
men (Sanhodrim., fol, 1 b) et dans les Gesto Romanorwum (Cowell, & EL $., 239, note #, 

(2) ff li « pénétrant partout, universel ». Je na suis pas bien sûr que laramärtha 
traduise récllement kAyäli par ce mot. I se peut qu'il ait lu oyäpéni ou vyäpli au lien de 
khyali. 

(y OÙ faut lire À € cinq + au lieu de Àf « parfum ». 
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4) l'œil (cakgus); 4) ln langue (jihvA) : 5) le nez (ghräma). Les cinq organes des actions 
sont: 4) la languë (väc); 2) la main (pani}: 3) le pied (päda}; 4) l'organe de La dénération 
(upastha); 5) l'anus (payu). Les seize principes procëdent du Sentiment du moi. Ainsi il est dit 
que le Mahat, le Sentiment du moi et les seixe principes (procédent de la Nature). 

« Dans les seise principes sont les cing (éléments sublils)... » Les cinq éléments subtits sont 
parmi les seixe principes: ils produisent les cinq grands éléments, à savoir: 1) le subtil élé- 
ment du son produit le grand élément de l'éther (äkäça); 2} celui do toucher produit l'air 
('äyu); 3) celui de la forme produit le feu (tejas); 4j célui du got produ l'eau (pas); 5) celui 
de l'odeur produit la terre (prthivi). Jai déjà expliqué qu'en voyant les wois principes, i, e., 
li Nalure, les produits et l'Âme, on réalise In Délivrance (1) finale. — On pourra demander : 
« Vous avez expliqué que de la Nature procède le Mahat Mais quelle est la caractéristique du 
Mahat ? » Nous répoudons par cés vers : 


ç 93 
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L'Intelleet déterminant, c'est le Mahat. Vertu, connaissance, absence de pas- 
sion el pouvoir sont ses caractéristiques, quand il est affecté de sattva. Leurs 
opposés (sont ses caractéristiques), quand il est affecté de tamas. 


adhyavasäyo buddhir dharmo jnänäm Viräga aiçvaryam | 
salvikam etadrüpam tämasam asmäd viparyastam | 25 | 


'OMMENTAINE 


à L'Intellect déterminant. ». Qn'est-ce que l'Intellect déterminant # La connaissance que 
telle chose est un obstacle où que tel abjet est un homme, voilà ce qu'on appelle l'Intellect 
déterminant, Le Mahat. Lans le Mahat à y an huit ratégories, dont quatre sont douées de 
salive el quatre de tamus. Celles doutes de salva sont: vertu. connaissance, absence 
de passion el pouvoir. — Quelles sont les formes de ln vertu 9 Ce sont yama (?) (retenue) et 
Migama () (obligation). Yaris (4) a cinq subdivisions : 1} ne pas se mettre en colère ; 2) 
respecter ses malires spirituels ; 3) posséder la pureté intérieure et extérieure ; d)se modérer 
dans le manger et le boire; 5) ne pas s'adonner à la licence. Niyama aussi est divisé en ciny : 
l}ne pas tuër ; 2) ne pas voler ; 3) dire la vérité : 4) pratiquer lt continence (brahmacaryä) : 





('} CL, Gaudapüda : Vyaklüvyaktafaviäioôn moksa iti. 

(9 #  ye-me; il y a un JE ni superdu à la fin du mo, 
CIE LE ni-ye-mo, 

(#) Au heu de La IE JÉ mo-mo-ni, il fant lire A PE ye-mo: 
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9) ue pas aller, L'accomphissément de ces dix choses, c'est la vertu (1). — Qu'est-ce que În 
ronnaissance? 11% en deux sortes, l'intérieure et l'extérienre. La connaissance taltérieure 
comprend les six divisions dn Veda, à, 6. les Vedagas (%): 4) le traité cikañ (*] (phonétique) ; 
2) vyäküurann (t) (grammaire); 4) kalpa 4) (rituelh: 4) Jyotisa (} (astronomie); 6) ehandas (7) 
(métrique); 6) nirukta (" (étymologie). La connaissance de ces six sujels est appelée [n 
connaissance extérieure (*). La connaissance intérieure es celle qui est produite entre les 
trois gunas et l'Âme. Par la connaissance extérieure on saisit le monde, pur la connaissance 
intérieure on obtient la Délivrance finale. — Qu'estee que l'absence de passion ? 1 y en à 
deux sortes, l'une intérieure et l'autre extérieure. L'erférieure : Pour tont ce que nous 
possédons, notts trouvons des dificullés et do la peine en trois océasions: w) quand nous le 
cherchons ; D) quand nous le gardons : c) quand nous le perdons. De plus, (le fait de posséder) 
hnplique deux défauts: l'attachement et (l'obligation dé) nuire anx autres. C'est dans cette 
idée qu'on deviént un mendiant errant, rénonçant aux désirs mondains. Mais cette forme 
d'uversion ne produit pas encore la Délivrance. Ce degré d'absence de passion peut être obieau 
par la connaissance extérieure. Quant à l'absence de passion intérieure, nous savons «téjh 
que l'Ame est différente des trois gunas el Gest pour celle raison qu'on se fait moine. Nous 
obtenons d'abord ln éonnaissance intérieure et ensuite l'absence dé passion qui nous mue à ln 
léivrance. L'absence de passion extérieure nous luisse encore dans le sara. C'est 
l'absence de passion intérieure qui nous donne la Délivrance, — Le pouvoir est de hnit 
sortes : |) devenir très menu, étre réduit presque à rien (animä) : +) devenir excessivement 
léger comme le Manas (laghima) ; 4) se répandre dans toute l'atmosphère (mahimaä) ; 4) 
obtenir aisément ce qu'on désire (prapu}; 5) être le seigneur suprême des trois mondes, 
supérieur À tout Gcitvam) ; 6) jouir immédiatement de tout objet qu'on désire (präkämyam} ; 
1) ne pas dépendre d'un nuire, étre capable de faire venir Les êtres des trois mondes et de se 
fuire servir par eux (väçgitvam):; 8) vivre où l’on veut, c'est-h-diré être capable de vivre com- 
mé où véul, à n'importe quel moment et à n'importe quel endroit (yatrakamävasäyitran) (40). 

Les quatre catégories (vertu, connnissance, absence de passion, pouvoir) sont les curacté- 
ristiques du saffva. Quand le sattoa prédomine, il est capable de cacher le rajas et le tumax : 





(y Lans l'énumération des niyamas, Gaudapäda suit Patañjali : ahimsä, satyn, asteva, brah- 
Macarys, aparñigraha; les yamas sont: çauta, sumptosa, tapas, svädhyäya, içvnrapranidh 
(adoration de dieu). Le dernier des miyamas et tous les yamns sauf on différent de l'énun- 
ration chinoise, qui cependant a plus de chances d'étre l'originale que celle de Gaudapädn. 
Surtout l'adoration de dieu est très improbable pour le système athéistique du Säpkhyo, 11 se 
peut que Gaudapadu ait adopté l'énumération ordinaire de l'école Yoga. [l cite expressément 
si source : Patañjale bhihitäh. 

(5) FE 7 «division de Pit'o (Veda) e. 

(°) À M che-leWu. 

(4) EL {in É p'i-kia-do. 

(6) Ai JE chou-l'i. 

(7 RU FE chan-t'o. 

() JE M € ni-lou-to. 

(") Gaudapada ajouté : puräna, nyâva, mimänsi, dharmaçüstra. 


(0) Bien que disant qu'il y a huit catégories, Gaudapäda en évumèére oeuf. Wilson ne sem - 


ble pas s'en être aperçu. Je pense que garimit a été ajouté par erreur où comme synonyme 
de ahimaä, parce que ce mol west pas expliqué plus bas, La Sémkhyatatéonkanmred 
lt: yacca-häimavasaviteon au Heu de galru”. 




















À 
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L 
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alors l'Ame est joveuse et obtient les faculiés (vertu, etc}, qui sont les margues du sotfvur. 
Leurs opposés sont les caractéristiques du famas. Le sont: 1) le vive; 2) l'ignorance ; 34) la 
passion ; 4) la fuiblesse. Ces quaire catégories sont les marques du fomas. Quand où ajoute 
aux quatre catégories affectées de safloe les quatre affectées de famus, on a huit divisions 
dans le Mubhat. Quand elles évoluent, chacune procède d'une précédente. 

Oo pourra demander : « Vous avez expliqué les caractéristiques de l'Intellect. Quelles sont 
celles du Sentiment du moi * » Nous répondons par celle stance : 


$ 24 


He | 
FR | + I 
HIIRER 
RME 


Le Sentiment du mot, c'est le sentiment qué telle chose m'apparuent. De lui 
procédent deux sorles (de produits) : en premier lieu les onze organes, et en 
second Leu les cinq éléments subtils et les cinq grands éléments. 


abhimäno hamkäras taemäd dvividhih pravarttate rägah | 
ekädacakag ca ganas laomätrah pañcakag caiva || 24 | 


COMMENTAIRE 


u Le Sentiment du mor... ». Quelles sont les caractéristiques du Eentiment du moi ? « Cette 
vois est neuve, ce loncher est mien, cette forme, ce goût, cette odeur sont miens, ce mérite 
religieux est miën el m'est agréable » : de pareilles conceptions sont nppelées le Seotiment du moi, 

« De lui procédent deux sortes... », c'est-à-dire, de ce Sentiment du moi deux sortes dé 
produits procèdent. Quels sont-ils * 

“ En premier Heu les onze organes... ». Les onze organes el les cinq éléments subtils 
out été expliqués plus haut (8 2%. 

La définition du Sentiment du moi vient d'être donnée, Le Sentiment du moi est divisé 
en trois parts. Que produit chacune d'elles? Nous répondons dans cette stance : 


$ 95 

À x ë + 
fi Li # = 
æ Æ ce FE 
= Ê & HE 
# ME Æ té 


Les onze organes doués de saffva sont produits par le Sentiment du moi, 
en tant que Modifié; le Sentiment du moi, en tant qu'Origine des éléments, 
produit les cinq éléments subtils doués de {amas ; en tant que Rayonnant, il 
produit les deux sortes. 


satvika ekadaçakah pravartate vaikrtad ahamkärät | 
bhütädes tanmätrah sa tamasas taijasäd ubhayarn || 25 1 
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LÜMMENTAIRE 


= Les onge organes: : ». Quand le sattoa prédomine daus l'intelléct, le Sentiment du moi en 


“dérive et le rajas et le amas restent cachés. Ce Sentiment du moi doué de salive est appelé 


par les Sages lé « Modifié » (vaikrin). C'est ce Sentiment du moi modifié qui produit les onée 
organes. Comment cela peut-il êtré ? Purce que, quand le sntfoa prédomine, il est capable de 
concevoir (mu. à mi. lénir) ses jropres objets, de devenir allégeant, illatmitunt, puriliaut. C'est 
pourquoi les onxe organes produits par ini sout appelés « doués de suttva » (sulfrika). 

à En lumi qu'Origine des éléments... s. Si le tamas prédomine dans le Mahal, alors Le 


Sentiment du moi est produit, le sallra et le rajas restant cachés. Comme ce Sentiment du 


moi est doué de Lamas, il est appelé par lès Sages l'a Origine des éléments » (bhütädiy, C'est 
ce Sentiment da moi qui produit les cinq éléments subtits; voilh pourquoi les cinq éléments 


soblls ét les cinq grands éléments sont doués de lamas. 


« En tant que Hayonnant.., ». Si le rajas prédomine dans l'imtellect, le Sentiment du 
moi en procède, le sutlou et le éamas restant cauhés, Ce Sentiment du moi est doué 
de rajas. C'est pourquoi les Sages l'appellent le « Hayonnant » (laljasa). Le Sentiment du moi 
produit les deux sortes, c'est-à-dire Îles onze organes et les vin éléments subtils, ete. 
En produisant ces organes, le Sentiment du moi modifié, doué de suitra, à pour REA 
gnon le « Rayonnant ». Comment cela ? Pare que le à Rayonnant » est actif, lundis que le 
Sentiment du moi modifié, doué de salfoa, est inactif. C'est pourquoi le Sentiment du moi quand 





il produit les onze organes, est nécessairement accompagné par le à Bayonnant ». L' « Origine 
des éléments » aussi, en produisant les cinq subtils éléments », à nécessairement pour compa- 


gaon le « Bayonnant +, Comment cela ? Parce que le Sentiment du moi doué de tamas est passif, 


tandis que le « Rayonnant s est actif. Ainsi le Sentiment do moi rayonnant est capable de pro- 
duire les once organes (d'une part) ét les cg éléments subtils (de l'autre) : c'est pourquoi an 


dit que le « Mauyonnant à fait naître les deus sortes. 
Ou pourra demnoder: « Vous avez expliqué que Le Sentiment du moi doué de sales produit 
les one wrganes. Mais que sont-ils ? « Nous répordons pur ces vers : 


$ 26 
K ñ JE H 
Hs Æ si? He 
h Æ # If 
fE A #I à 
fi ft hr # 


Les oreilles, la peau, les yeux, la langue et le nez sont appelés les cinq 
organes des sens ; la langue, les mains, les pieds, l'organe de la génération et 
l'anus sont les cinq organes dés actions. 


buddhindriyani caksuh grotraghränarasanasparçanakäni (9 | 
väkpänipädapäyüpasthan ©) karméndriväny huh || 26 | 


Gi} La Samkigatattoukaumudt lit ici stvagakhyüni » (au lieu de «osparçanakäni ». 
G) La Samkhyatationkaumudt lit «osthäni ». 
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COMMENTAIRE 


« Les oreilles, la prüm... ». l'ourquoi (ces organes) sont-ils appelés « organes des sens » ? 
Ils peuvent percevoir le san, li forme, ete, : c'est pourquoi ils sont appelés « organes des sens w. 

« La langue, les mains, les pheds... n. Parce que cés cinq (organes) sont les instruments des 
actions, les Sages de l'antiquité les ont appelés les cinq « organes des actions ». 

On demandera: « Comment ces dix organes s'acquithent-is de leurs fonctions réspectives ? » 
l'organe de l'aute procède ie l'élément subul du son et est apparenté dans s4 nature avec 
le grand élément éther : il ne perçoit don que des sons, l'organe du toucher (la peau) pro- 
côté de l'élément subtil du toucher et est apparenté dans sa nature avec le grand élément air: 
due perçoit donc que le contact, Île même es Yeux sont produits pur la forme subtile et sont 
apparentés dans leur nüture avec les cinq gramts éléments: ils ne percoivént done que les 
formes. La langue vient de l'élément subtil du goût ; elle est apparentés dans sa nature avec 
l'eau et ns perçoit que la saveur, Le net vient de l'élément subtil de l'odeur et est appurenté 
avec le grand élément terre; il ne perçoit done qué des odeurs. Les coq organes dés actions 
ont ci fonctions. L'argane du parler, combiné avec les organes des sens, est capable d'arti- 
culer les noms, les phrasés el les leitres (de l'alphabet) (13. Les mains, combinées avec les 
organes des sens, sont capables de prendre, de tenir, été. ou d'accomplir une action méca- 
mique quelconque. Les pieds, onis aux organes des sons, peuvent marcher sur on chemin uni, 
montant où descendant. L'organe de ta génération, uni aux orgunés des seus, peut pratiquer la 
volupté et engendrer dés cafants. L'anus, uni aux organes des sens, peut évatuer les excré- 
ments, Voilà pourquoi on dit « les dix organes ». 

On pourra demander : « Qu'en est-il du Manas * « Nous répondons dans cette stanée : 


$ 27 
7 
1) 
5 
A 
Le Manas est ce qui discerne. On dit que cet organe est des deux sortes : 
il est modilié selon les variations des trois gunas (d’une part) ét selon les 
différences extérieures (d'autre part), 


ER RE E 
FE #8 dE |! 
ft El Dai 


ubhayätmakam atra manah sarmkalpakim indriyam ca sädharmyät | 
sugaparinämavicesän nänätvam bähyabhedäc ca || 27 | 


COMMENTAIRE 
« Le Mans est ce qui disterne », Cet organe passe pour être des deux sortes : le discerne- 


ment est sa nalure, Comment en peut-il être ainsi? Le Mauss eat appelé un organe des sens, 
quand il s'unitavee les organes des sens : mais il est appelé on organe d'action, quand il s'unit 


() En chivois I « goût, condiment s ; inaïs icilé sens esl « letire de l'alphabet » et 
le caracière est l'équivalent de À - Le mot vyarj ane H également les déux sens de « lettre » 
ei de »« condiment ». 
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avec les organes des actions, eur la Manas est capable de discerner les fonctions des deus 
classes d'organes. C'est de la 1mûme manière qu'uu homme peut Passer pour un artisan ou 
pour un orateur et méme Lemps. Pourquoi l'appelle t-on un organe * Parce qu'il ressemble 
aux dix autres organes. Les dix organes sont produits par le Sentiment du moi modifié : de 
même le Manas. Sa fonction est la même que la leur, car ce qu'ils font, le Manas le fait ausst. 
C'est pourquoi on l'appelle un organe. — On pourra demander : « Les actions des organes 
différent l'ase de l'autre. L'organe Manäs a-Lil une action spéciale ? » Réponse: « Le 
discernement est sa fonction. Supposez qu'un homme appreone que dans an certain endroit il il 
a des trésors et de la nourriture: il prend la résolulion de se rendre en cet endroit pour 
obtenir un repas excellent ot des richesses. De pareils discernements où jugements sont la 
fonction spéciale dn Manas. Comme il ressemble ainsi aux dix autres organes par son mode de 
produelion, par sa fonction et parcs qu'il possède une faculté spéciale, à savoir le discerne: 
ment, le Manas est considéré comme un organe. C'est pourquoi on compte onxé organes, » — Cu 
pourra demander : « Quel est leur agent producteur à eux ious * Si vous voulez savoir pourquoi 
j'ai ce doute, je vous dirai que je vous pose celle question parce que les opinions des Sages 
différent là-dessus. Lesuns attribuent les actions à l'Âme, les autres au Seigneur (fevara) où à un 
Étré matériel. Les opinions différant ainsi l'une de l'autre, j'ai eu ce doute. Les anze organes 
doivent certainement être prodaits par une (cause) constiente, Pourquoi? Parce que ces onte 
organes sont apables de suisir les onze objets: mais la Nature, le Mahat et le Sentiment 
du moi sont inconscients et ne peuvent avoir une pareille capacité (de production), Cette 
siance s8 lrouve dans le livre des Lokäyatas (1): « De ce qui produit ln couleur blanche des 
« haïnsas, la couleur verte des perroquets et lu couleor bariolée des paons, c'est de cela que 
+ moi aussi je suis créé (*). » J'ai donc de l'incertitude sur l'origine des onze organes: » Je 
réponds : « Quant à l'opinion que vous venez de méntionner, ni l'Âme ni lcvara n'est l'agent 
produétéur ; il n'y a pas non plos ua dharma spécial qui soit appelé « Être ». Donc rien de ce 
que fous venez d'indiquer ne peut produire les onze organes, O uelle est donc leur origine ? 

« [l'est modifié selon les variations des trois guuds (d'une part) el selon les différen- 
ces erlérieurés (d'autre part) ». Les trois gunas en compagnie avec le Sedliment du 
moi développent les onxes organes selon la volonté de l'Âme (°). Quelle est la volomié 
de lÂme? Les objels des organes ne sont pas identiques les uns aux autres: par ces 
oué organes où peut appréhender leurs (onze) objets respecufs, car un seul organe 
ne peut pas les appréhenier tous à la fois. Voilà la raison de la différence des onve Grganés. 
Vous supposez de plus que quelque chose d'inconscient ne peut pas produire de choses 
diflérentes; mais ce n'est pas correct, car nous voyons qu'use chose inconsciente pent 
être douée de plusieurs facultés. On l'expliqueru plus loin ($ 57) dans ce traité : « C'est pour 
«nourrir le veau que le lait vient à la vache inconsciente: de la même fon c'est pour déli- 
« vrer l'Âme que l'inconscient produit les organes, » C'est pourquoi les trats gunas, bien 
qu'étant inconscients, peuvent produire les onze organes. — On demandera : « Nous savons Main- 
tenant que les auxe organes proviennent du Sentiment du moi, mais Ja place de chacun différe. 
Qui les à faits ainsi ? Par exemple : les yeux, placés haut, sont capables de voir une forme à 
distanre. Les oreilles, placées chacune d'an côté, sont capables d'entendre un son de loin. Le 
nes, aluë à part, est capable de sentir uné odeur qui l'aporoche. Lan langue dans Ja bouche 
reçoit le goût qui l'approche. La peau du corps sent tout cé quila touche, De plus, la langue, 


(1) 6 0 LE € lou-kiu-yé-to. 

(*) Cette stance extraite d'un traité des Lokävatas revient dans le commentaire duS 64, avec 
une différence insignifianté, [ans son & 64, Gaudapada a une expression qui fült certainement 
partie de notre vers : ken çuklikrtä hamsä mavüräb kena citritäb. 

&) 8 4 À. ll se peut qu'il fille traduire : « de leur propre volonté «. 

B, E. F. E.0. ON ar 
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placée dans la bouche, peut articular des noms, des phrases el des lettres (vyañjana). Les mains, 
à gauche et à droite, manipulent les objets. Les pieds, à l'extrémité inférieure, marchent en avant 
où enarrière. Les deux autres organes sont cachés à la vue pour que personne ne puisse les voir; 
ils pratiquent l'excrétion et la volupté, Le (ontième) organe, le Manns, n'a pus de place définie el 
est capable de discernement. Qui à arrangé tout cela de celle manière ? Est-ce l'Âme, ou leva, 
où uu Être spécial ? » Réponse: « Ni l'Âme ni levara n'en est la cause. La vrais cause, c'est 
la Nature. La Nature produit les trois guuas et le Sentiment du moi, qui à son tour évolue selon 
li volonté de l'Âme (ou bien : selon sa propre volonté ; v. note 3 de la page précédente]. C'est 
par les trois gunas que les différents organes reçoivent leur place respective. Voilà pourquoi on 
dit que le Manas « est modifié selon les variations des trois guuras et selon Les différences 
extérieures ». Parmi les organes, il y en a qui nppréhendent lés abjéts proches, tandis que 
d'autres perçoivent les choses de loin, Leur but est double : 1} éviter le dunger ; %) protéger le 
corps. « Éviter le danger » {sé rapporte aux yeux et aux oreilles, qui) en voyant et en enteudant 
de loin, évitent le danger. « Protéger le corps » (se rapporte aux huit autres organes, quil 
perçoivent les huit espèces d'objets, dés qu'un de ces objets approche l'organe correspondant ; 
cela nous permet de régler notre corps selon ces objets. — On pourra demander : « Que font 
ces onze organes * « Nous répondons dans cette stunce : 


$ 28 


4 SP PO 
#0 
HE 
FAP 


La fonction des cinq organes de perception est umiquement de percevoir les 
objets, les couleurs, etc. ; parler, tenir, marcher, jouir (!j, évacuer, voilà les 
fonctions des cing organes de l'action. 


cabdädisu pañcänäm älocanamätram isyale vrltih 


vacanädäanaviharanotsargänandäc ca pañcänam || 28 || 


COMMENTAIRE 


à Uniquement da percevoir des objets <. liés veux ne font que voir des formes et c'est là 
la fonction des yeux. Cela n'est qu'une perception incapable de discernemeut ou de maniement. 
Les autres organes aussi n'agissent que sur leurs objets respectifs. Les organes de ln per- 
ception illaminent Les objets, tandis que les organes de l'action les utilisent. Nous avons expliqué 
les fonctions des organes intellectuels ot nous procédons aux organes des actions. Parler est la 
fonction de la langue, manier celle des mains, marcher celle des pieds, engendrer et pratiquer 
la volupté celle de l'organe de la génération, évacuer celle de l'anus. Nous avons expliqué les 
fonctions des organes des actions ; nous allons passer aux objets (vésata) et aux fonctions (ertir) 
du Mahal (ntellect}, du Seutunwent du moi et du Manas. 


{"} Mot à mot : « pratiquer la volupué sc 
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5 29 


je 4 di St 
MITHÉX 
EN [1] 
#2 mi 


Ces trois (principes) ont pour fonctions leurs caractéristiques. La sphère 
(d'activité) n'est pas la même pour les treize (organes). Les fonctions communes 
à tous les organes sont les cinq airs vitaux, le präna et les autres. 


svälaksanyam vritis trayasya saisä bhavaty asäamänyä | 
simanyakaranavritih pränidyä vayavah pañca | 29 | 


COMMENTAIRE : 


« Ces trois (principes) on! pour fonctions. =, La connaissance déterminante est la curace 
türistique du Mahat ; cette caractéristique est en même temps su fonction, La considération du 
moi est la caractéristique du Sentiment du moi et en est en même temps la fonction, Le 
discernement est la caractéristique et ln fonction du Manas. 

« La sphère d'achwité n'est pas la même pour les freize (organes) ». Les dix organes 
(extérieurs) ont des sphères d'action différentes et les trois organes (intérieurs), le Mabat, le 
Sentiment du moï et le Manas, ont pour caractéristiques leurs fonctions. C'est pourquoi il eat 
dit que ln sphère d'action n'est pas la même {chez tous). 

« Les fonchons communes à ous Les organes. ». Quuri ln fonction particulière à chaque 
organe se manifeste, nous savons qu'il doit # avoir one fonction commune à tous, Les fonctions 
particulières à chaque organe sont pareilles à la femme d'un homme, tandis que lu fonction 
commune à tous est pareille à ane servante qui à plusieurs maitres, Quelle est cette fonction 
commune ? 

« Les Cinÿ ours mifquxr »: À) präou (1) ; 2) apüina (*; 8) udäna (%}; 4) vväns (tj: 5) sam. 
na (°); leurs fonctions sont communes à tous les organes. Le präna attire l'objet extérieur 
(l'air) par le passage de la bouche et des narines: voil sa fonction. L'affirmation : « Je me 
liens debout, je marche, « est la fonction de cet mir vital. Par quel organe est-il gouverné ? 
C'est une fonction commune aux tréize organes. Ainsi qu'un oiseau qui se meut dans une cage fait 


(1) DE HD po-na, « la respiration, l'inspiration et l'expiration ordinaires » (1 WE E). 
ga x HD a-po-na, « l'air descendant, l'air qui agit dans les parties inférieures » (Ë& 


Ps RE PE 99 peou-f'o-na, « l'air montant, l'air vital qui cause la pulsation des artères, du 
nombril jusqu'à la tête » (ièg E Hi). 
(4) 3 FD p'o-na, « l'air qui se diffuse, par lequel les divisions et diffusions intérieures 
sont accomplies » (jf à KL). 
C) JE D s0-mo-na, « l'air collecteur, qui conduit et distribas la nourriture, etc., égale- 
ment à travers Le corps » (RE 45 KL). 
Te EN — 04, 
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mouvoir la cage, de même, quand l'air prüga se meut, les treize organes se mettent en mou- 
rement aussi, Voilà une fonction commune à tous. L'apäna nous fait trembler et fuir quand 





L nous voyons quelque chose qui inspire la peur, Quand cet air prédomine, l'homme devient 
l craintif. L'idâna nous mspiré la férié ; ainsi, quand quelqu'un monte sur une haute montagne, 
| il sent qu'il est supérieur aux autres et qu'il a une capacité exceplionnelle, Quand cet air pré- 


domine, on devient orgueilleus. L'assertion: « Jesuis supérieur, je suis riche, ete,» est la fonc- 
don de l'udäna. Le vyänt se répand duns le corps, mais finit par abandonner le corps. Quand 
cet air prédonine, il fait que l'âme abandonne le corps (!] et qu'elle se sent malheureuse, S'il 
s'en va graduellement, chaque membre devient comme mort, et sil quitte le corps entièrement, 
l'homme meurt. Lesaimäna, situé dans le cœur, est capable de soutenir et de contrôler le corps: 
voilà sa fonction. Quand cet air prédomine, l'homme devient avare et cherche des richesses ét des 
compagnons (aie! Les actions des cinq airs vitaux sont les fonctions communes des treize 
organes. 

Nous avons expliqué les fonctions particuhières et générales ; nous allons parler des fonctions 
entrant en action simultanément et consécotivement. La stance dit : 


$ 30 

= es # # 
fË 53 LL (à 
3 r. EN Ù 
# 2 #5 7j 
# Li: fË LS 





L'Intellect, le Sentiment du moi, le Manas et les organes agissent soit 
simullanément, soit consécutivement à l'égard des objets visibles, Quant aux 
obyets invisibles, la fonction des trois (organes intérieurs) agi consécutivement 


à (l'action d’) un organe (extérieur). 


vugapae calus{asya tu vritih kramagag ca tusya nirdistä | 
dréte tathapy adpste trayasva tatpürvikä vritih || 30 || 


COMMENTAIRE 


« L'Intelléct,etc., agissent soit simullanément soit consécutivement à l'égard des objets 
visibles ». Quant ax formes visibles, le Mahat, le Sentiment du moi et le Manas agissent tous 
siroltanément pour appréhender un cbjet. Le mime les (neuf) auirés organes. Ces quatre (acti- 
vités) agissant simulianément réalisent un objeL « Consécutivéement » : Supposons un homme 
qui marche le long d'une route : il aperçoit un objet élevé, él doute si c’est un homme où un 
poteau de bois ; mais quand il vuit des oiseuux s'y poser ou une liane qui l'enlave ou une gavelle 
qu l'approche, il conclu qui c'est un puteau ‘an contraire, s'il voil une robe 8e mouvoir ot 
(des membres) se contracter on s'étendre, alors il sait avec certitude que c'est un homme (*), 


() 4 À À fl : mot à mot: « fait que l'homme abandonne l'autre ». Je perse que 
homme désigne ici pumén ou puruga et que l'autre désigne la Nature où la forme corporelle. 

(%) L'exemple de l'homme et du potéau apparaîtra encore au $ 46. Cf Alberuni, 1, 88 et 
Garbe, Spkhgaphilosophie, p.05. V. plus haut dans l'introduction ma diséussion sur les 
parabo}es employées dans ve texte, 











sion 


De même l'Intellect, le Sentiment du moi, le Manas et les organes agissent graduellement. 
Voilà pour ce qui est vu par les veux: il éo est de même pour ce qui est percu par les oreilles 
et les autres organes. 

à Quant aux nhjetsanvisibles, leur fonction agit comécutirement à l'action d'un ürgine 
(extérieur) ». Nous avons expliqué la fonction consécutive des trois organes intérieurs entrant 
en action à la suite d'un (organe extérieur) à l'égard desohjets visibles. Maintenant nous allons 
traiter le même sujét pour le cas oùil s'agit d'objets invisibles, Il est dit dans une stnnce : « À In 
# Gin de Foga ('), il y aura des hommes qui, dans leur égnrement et leur perversité, médiront 
< du Buddha, de la Loi et de la Communauté (%. Pervers eux-mêmes, ils gngneront (à leurs 
« idées perverses) leurs parents, leurs amis et leurs connaissances. S'ouvrant le chemin das 
«quatre voies mauvaises (durgati, apiya), ils y entreont arecles autres.» Tel le passé, tel le 
futur. Par l'organe de l'ouie les trois catégories (Intellect, Sentiment du moi et Manast entrent 
en acliou l'une aprés l'antre. Ainsi entre en oction leur fonction, conséculivement à l'organe 
extérieur. — On pourra demander : « Les treixé organes sont inconscients, et s'ils ne dépen- 
dent pas de l'Âme ou d'lcvara, comment peuvent-ils saisir leurs objets respectifs ? » Nous 
répondons par celte siance : 


$ at 
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Les treize organes sont capables de s'acquitter de leurs propres fonctions, 
sans être mis en action par autre chose (%). La volonté de l'Âme est la cause; il 
n'y a pas d'autre mstigaleur. 


sväm sväm pratipadyante parasparäkütahetukäm vritim | 
purusärtha eva hetur na kenacit käryate karanam | 31 ] (4) 


COMMENTAIRE 


u Les treize orgonss sont capables de s'acquitter... ». Nous avons expliqué plus haut que, 


dans notre école, ni levara ni l'Ame ne sont considérés comme des agents, C'est pourquoi les 


tréise organes s'acquitient de leurs fonctions par eux-mêmes, selon leurs sphères d'action res- 
pectives, sans être mis en action par autre chose. Un brahmane engagé dans le bralmacarys, 


apprend que dans un certain endroit il y na un maître des Védas prèt k enseigner et entouré de 


disciples qui étudient sous lui selon leur désir ; il décide qu'il tra étudier sous lui. Cette con- 
naissance déterminante ést la fonction du Mabat. Le Sentiment da moi, saisissant l'intention du 

(1) F4 fn yeou-kia. 

(3) La mention du Ratnatrayam ést coreuse ; les commentateurs japonais disent que ce 
vers n'est pas bouddhique. 

(7; Paramärtha semble avoir mal compris porasparäkäta « impulsion mutuelle +. { dit juste 
le contraire. 


(+) Viüfianabhikso, S. pr. bh., 11, & 37. 
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Mahut, songe ainsi : « de vais me mornir de toutes les fournitures d'école qu'un étudiant brahmäne 
doit posséder, pour que mon âme ne soit pas distraite. » Le Manas accepte la volonté du Sen- 
timent du moi et discute ainsi : « Quel Véda étudierai-je d'abord ? Étudierai-je le Sämaveda (1) 
ou le Yajarveda (% ou le Reveda (7)? » Les organes extérieurs, saisissant lu détermination du 
Mans, s'acquittent de leurs fonctions respectives, c'est-à-dire, l'œil voit Le chemin, l'oreille en- 
tend les autres parler, la main tient le pot à eau etles pieds marchent, Ainsi un chef de brigands 
donne on ordre et dit: « Pour aller où pour venir, pour vous avancer où pour vous arrêter, vous 
devez obéir à mon commandement » ; et la troupe des brigands obéit à ses ordres. Îl en est de 
même des organes, L'Intelleet ressemble au chef des brigands, et les autres organes, semblables 
A la bande des brigands, connaissent les intentions de l'Intellect et s'acquittent de leurs propres 
fonctions, — On pourra demander : « Chacun de ces treize organes saisit les objets qui se 
présentent devant lui. Le fait-il pour lui-même où pour un autre? » Réponse: 

“ La volonté de l'Âmeest la cause; it n'y a pas d'autre insfigateur ». Celn a déjà êté expliqué 
(421). Les affaires de l'Âme doivent être exécutées et c'est pour cela que les trois gunas prodair 
sent les organes qui saisissent les différents objets de manière à manifester (la volonté) de 1 Âme. 
Mais où trouvez-vous un agent, si vous prélendez que tous les organes sont inconstients ? I n°y 
a pas d'agent, en dehors d'Îcvara, qui puisse venir au milieu d'eux pour les fire agir. Il n'ya 
que l'Âme ét la Nature qui s'unissent pour opérer ensemble. L'Âme a ceite volonté : « Vous 
avez à vous manifester et à me trouver una existence solitaire. « Pour ohéir à celte volonté de 
l'Âme, les trois gugas produisent tous les organes. C'est d'accord avee la volonté de l'Ame que 
chacun s'acquitée de sa propre fonction ; en dehors de la volonté de l'Ame, iln'y a pas d'autre 
instigateur. — On pourra demander : « Parmi les vingt-quatre principes, combien peuvent être 
appelés des organes ?» Nous répondons dans cette stance : 


ÿ 42 
Ms # te fE 
5 # fE # 
# # Æ # 
EL + Lu) + 
+ # A & 


Les organes sont au nombre de treize, et capables d'attirer, de tenir, 
de manifester. L'effet est de dix espèces: 1l est ce qui doit être attiré, lenu, 
manifesté. 


karagam trayodaçavidham tad äharagadhäranaprakäcakaram | 
käryam ca tasya daçadhä häryarm dhäryamn prakäçyam ca || 82 | 


COMMENTAIRE 


a Les organes sont au nombre de breise ». Ce dont il est souvent question dans ce lraité, 
les « organes s, sont de traire éspèces seulement, Ce sonl les ring organes des sens, les 
ciny organes de l'action et les trois organes intérieurs, l'Intellect, le Sentiment du moi et le 


c) RE 1& FE s0-mo-pi-Fo, 
NE dr ang 


71 Hi len cantonmais K&!. 
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Manas. Quelles fonctions appartiennent À ces treize organes ? Îls sont capables d'attirer, de 
lenir el de manifester. | 
« L'effet est de dix especes... », Les cinq objets. le son et les autres, et los cing 
actions, la parole ét les autres, voilà les dix effets à produire. Ils se divisent en trois 
chasses: 1) ce qui est à aflirer; 2) ce qui est à manifester ; 4) ce qui est à tenir, Parmi 
les treize organes, c'est nus trois organes intérieurs qu'appartient ce qui est à aitirer, aux cinq 
sens qu'apportient ce qui est à manifester ét aux cinq organes de l'action qu'appartient ce qui 
est à tenir {1}; et c'est parce qu'ils ont ce triple effet qu'on les appelle les « treire organes ». 
Ainsi (l'effet) est dit être de trois espèces : ce qui doit étre aitiré, ce qui doit être tenu et ce qui 
doit étre manifesté, — On pourra demander : « Combien d'organes saisissent les objets des 
trois temps (passé, présent, futur), et combien suisissent les objets du présent seulement ? u 
Nous répoudons par celte stance : 


S 43 
À] äP + "J 
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Les organes intérieurs sont au nombre de trois ; les dix organes extérieurs 
sont leurs objets. Les organes extérieurs saisissent les objets du temps présent, 
tandis que les organes intérieurs saisissent les objets des trois temps, 


antahkaranamn trividhamn daçadhà vähyarm trayasya visayäkhyam | 
sämpratakälam bähyarn trikälam abhyantarum karagam ||33 || 


COMMENTAIRE 


« Les orgunes intérieurs sont au nombre de trois ». L'Intellect, le Sentiment du moi et le 
Mavas sont appelés les « organes intérieurs », {ls n'agissent pas directement sur les objets 
extérieurs ét, pour celle raison, on les appellé « intérieurs ». Îls sont le moyen par lequel 
fa volonté de l'Âme s'exécute et c'est pourquoi on les appelle « vrganés ». 

« Les dér organes éctérieurs ». Les dix organes extérieurs sont les cinq sens e1 les cinq 
organes de l'action. Îls sont capables de saisir directement les objets extérieurs ; d'est pourquoi 
on les appelle leg « organes extérieurs ». 

« Leurs objets ». Les dix organes (uxtérieurs) sont considérés comme les objets de l'Intelléct, 
du Sentiment du moi et Mans. De même qu'on maltre fait travailler ses serviteurs, de même 
les lrois organes (inlérieurs} emploieut les dix organes extérieurs. 

« Les organes extérieurs saisissent les objets du temps présent ». Les dix organes 
ont pour objets les choses du temps présent. Comment le savez-vous ? L'oreille ne 





(t) Cette répartition différe de celle de Gaudapada qui assigne le éhorana et le dhärane aux 
organes de l'action el le prakäç aux sens. 
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saisit que les sons présents, sans entendre cetx du passé ou de l'avenue, Telle l'oreille, tels 
le nez et les autres. L'organe du parler, la langue, est capable de parler le langage actuel qui 
contiste en noms, phrases et leitres, mais il ne peut pas articuler celui du passé où de 
l'avenir. Telle la langue, tels les quatre autres (organes des actions), 

o Les organes infériners saimisment Les objets des trois temps. L'Intellect, le Sentiment du 
moi et le Manus ugissent sur les objets des trois temps. L'Intellect réalise un pot à eau présent ;: 
il réalise de même un objet du passé ; par exemple, il se représente les rois de l'antiquité, Mür- 
dhäta (tjetlesautres. | réalise de plus l'avenir, par exemple quand il pense : « Tous les hommes 
périront ». Tel est ansai le Sentiment du moi; il agit sur les objets des trois temps, disant : « Le- 
ci est mien ». Tel aussi le Manas: il saisit les objets des trois temps, c'est-à-dire, il regarde an 
avant sur l'avenir el se rappelle les jours passés, C'est pourquoi on dit que les organes intémeurs 
saisissent les objels des trois temps. — « Combien d'organes saisissent les objets spé 
comen saisissent les objets noc-spéciliques ? » Nous répondons dans ces vers : 





$ 34 
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Parmi les tréize organes, les organes intellectuels saisissent les objets spécifi- 
ques et non-spécitiques. La langue (comme organe de la parole) n'a comme 
objet que les sons ; les quatre autres (organes) agissent sur les cinq objets. 





buddhindriyämi tesäm pañca vicesivicesavisayäni | 
vag bhavati cabdavisaya cesani tu pañcavisayäni || 84 || 


COMMENTAIRE 


« Parmi les treize (organes), les organes intellectuels suisissent =. Purmi les treire 
organts, iÙ Y à cinq organes des sens qui sont capables de saisir les objets spéciliques ét 
non-spéciliques. Les « objets spéciliques » sont ceux qui sont doués des trois guvas; les 
* objets non-spécifiques » nesont doués que d'un seul gums. Ainsi les cing objets : son, Loucher, 
lorme, goût et odeur, tels qu'ils existent dans le ciel, sont non-spéciliques, étant également 
doués de sattua ut libres de rajus et de tamas. Les cing objets du monde des hommes sont 
spécifiques, étant doués de tous les gnans : saiten, rujas et tamas, et produits par la coopé- 
ration de ces guyas. Les organes intellectuels de tous les êtres célestes saisissent les objets 
non-spécifiques, mais ceux des êtres humains apprébendent les objets spécifiques. Ainsi il est 
dit qu'ils suisitsent des objets spécifiques et nou-spécifiques. 








AN TR Æ Æ;cle roi né du sommet dela tête ». Son autre nom était Mändhäta ($ 
Mon-Uo-lo}, Un con mentaire japonais sur l'Abhidharmadtoge dit qu'il s'appelait aussi 4 : 
F'ou-chat'o, mais c'est là le nom de son père : Upogada. CE. Droyäradäna, p. 210. 
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« La langue n'a comme objet que les sons ». La langue, divine où humaine, n'a que des 
sons comme objets; elle est capuble d'articuler des sons, des phrases et des lettres. 

a Les quatre aufres organes agissent sur les cinq objels « La main, qui est composée des cinq 
objets, est capable de saisir les ci objets, comme quand elle saisit une éruche d'eau. Folle 
la main, els les autres organes (des actions), Ces quatre organés étant ainsi constitués par les 
cinq objets saisissent tous ces cinq objets, — Il y n encore quelques autres caractéristiques ; 
nous Îles esxpliquons dans cetie stunce : 
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L'Intelléci (coopérant) avec les (autres) organes intérieurs saisit tous les 
objets. C'est pourquoi les trois organes (intérieurs) s'emparent des portes, 
les (dix) organes (extérieurs) étant des portes. 


säntabkaranä buddhih sarvarn visayam avagähate vasmät | 
tuemaät trividham karanam dväri dväräni cesäm || 3% {| 


COMMENTAIRE 


un L'intelleët... saiset toux des objets ». L'Intellect opère toujours de concert avec le 
sentiment da moi et le Manas ; c'est pourquoi il est dit: « l'intéllect, avec les autres organes 
intérieurs ». Îlest capable ainsi de saisir les objels dés trois régions (terre, ciel, espace) et 
des trois temps ; c'est pourquoi il est dit: « à scistf dous les objels s. 

« C'est pourquoi les trois organes énlérieurs s'emparent desportes ». Les trois organes, 
l'intellect et les autres, se rendent maitres de toutes les portes. Si tons les trois coopérent dans 
l'organe de la vue, l'œil rend manifestes les formes, les autres organes restant inactifs. Les 
trois s'umissent dans un organe et saisissent les objets des trois régions et des trois temps ; 
c'est pourquoi il est dit qu'ils gouvernent (!) les dix organes. 

« Les dér organes extérieurs étant des portes ». Cela signifie que les cmq sens et les cn 
organes des actions sont ouverts où fermés, selon (ln volonté des) trois organes intérieurs. 
Si ceux-ci se troavent dans l'œil, la porté de la vus est ouverte de façon à voir Les objets 
devant elle; mais les autres porles sont fermées et ne peuvent rien percevoir. Puisqu'its 
obéissent à d'autres, les dix organes extérieurs ne sont que des portes, et non pas des 
organes réels. Ainsi les dix organes (extérieurs) cogpérant avec les trois organes inté- 
rieurs peuveut percevoir tous les objets des trois mondes. Une autre stance dit : 


(1) Le texte a Æ$, que je prends, d'accord avec on commentateur japotus, dans le sens de À. 





m 
IA 








— 1022 — 


sens 
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Les organes sont pareils à une lampe; différant les uns des autres selon les 
gunas, ils illuminent les objets dés trois mondes et les transmettent à l'Intellec 
pour l'usage de l’Âme. 


ete pradipakalpäh parasparavilaksan gunavicesäh | 
krlsnam purusasyärtham prakäcya buddhau prayacchanti || 36 || 


. COMMENTAIRE 


< Les organes sont pareils à wne lumpe +, Cela signifie que les cinq sens, les cinq drganes 
d'action, Le Séntiment du moi et le Manas sont pareils à une lampe, qui, restant dans un endroit 
unique, illumine également tous les objets, Tous ces organes sont capables d'illuminer les objets 
des trois mondes, c'est pourquoi il est dit: « comme wne lompe ». . 
* Différant les ans des autres selon Les gunos ». Ils ne sont pas pareils les uns aux autres: 
l'oreille saisit le son, mais non pas ln forme ; l'œil saisit la forme, mais non pas le son: . le nez 
ne saisit que l'odeur, mais non pas la saveur, Ainsi les cinq organes des sens s'occupent né- 
cessairement d'objets différents ; c’est pourquoi il est dit qu'ils « différent les uns des tirés ». 
ÎLen est de mème des organes d'action: la langue articole seulement dés paroles, mais n'est 
pas capable d'une autre fonction, etc, De même l'Intellect ne fuit que conclure ; le Sentiment 
du moi ne forme que des concepts égolstiques; le Manns ne fait que discerner. C'est 
pourquoi il est dit qu'ils « différent les uns des autres ». Quelle est la signification de 
« différence s* Le Sentiment du moi prodoil avec les trois guvas n'es pas pareil. Les cinq 
éléments subtils el tous les organes produits par le Sentiment du moi ne sont pas pareils. 
(Voilà ce que c'est que la u différence »), | 

« Ils élluménent les objets dex trois mondes el les transmettent à (Intellect pour l'usage 
de l'Âme ». Les dours (‘organes illuminent les objets des trois mondes, qui sont tous différents, 
et les transmettent à l'Intellect, Ainsi que les fonctionnaires et le peuple du royaume 
transmettent les richesses au roi (*), ainsi les doute organes raménent tous les objets à 
lintellect, et l'intellect les fait voir à l'Amé. — T1 est dit: « pour l'usage de l'Âme s, On 
pourra demander : « Pourquoi les organes, ayant illuminé les objets, ne les font-ils pas voir 
eux-mêmes à l'Âme » ? La réponse est dans cette stance : Le 


 (") Tous Îles textes, excepté celui de Corée, ont ici fautivement « tréize s, 
(7 Vijiäoabhikya donne un exeinple pareil (S. pr. ba, 11, 47). 
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L'Intellect prépare tout ce dont lÂme jouit, et de plus il [ui fait voir ensuite la 
différence sublile entre la Nature et l'Ame, 


sarvan pratyupabhogam yasmät purusasya sädhayati buddhih | 
saiva ca vignasti punab pradhänapurusäntaram süksmam || 47 || 


COMMENTAIRE 


« L'Intellect prépare tout ce dont l'Ame jouil...s. La jouissance ou l'activité de lAme 
n'est pas lu méme parlout. La jouissanco des dix de ét celle des huit pouvoirs (!} 

difére selon les endroits, soit dans le monde humain, soit au ciel, soit parmi les animaux, Les 
dix organes extérieurs, c'ést-b-diré les cinq sens et les cinq organes d'action, rendent 
manifestes les ohjets et les transmettent à l'intellect ; l'Intellect les reçoit pour les donner ñ 
l'Âme, alu qu'elle en jouisse. Par cette transmission, l'Intellect fait que l'Âme jouit (des objets) 
ä son gré et qu'elle en éprouve du plaisir, tant qu'elle n'a pas atleint ln connaissance 
suprême, 

« De plus il lui fait voir ensuite la différence subtile... ». « Ensuite « signifie: « Quand lu 
connaissance suprême est née an elle », Il y a une distinction eutre l'Âme el ln Nalure, mais 
cette distinction ne peut pas dire vuë par des hommes qui ne s radonnent pas à de saintes pra- 
tiques, et c'est pourquoi on l'appelle « subtile ». En tant que « porte» de celte distinclion, 
l'intellect seul parmi les treize organes peal ln faire voir à l'Âme. Qu'est-ce que « voir »? Hl 
g' ‘agit de voir que l'Âme diffère de la Nature, des trois gugus, de l'Intelléct, du Sentiment du 
moi, des onze organes, des cinq éléments subtils, des cinq grands éléments et du corps. C'est 
l'Intellect qui apprend à l'Âme celte distinction, et par là l'Âme ntteint la Délivrance finale, 
comme il n été dit plus haut (5 2): « Celui qui connait les vingt-cint (principes), où qu'il se 
trouve, par quelque chemin qu'il. aille, qu'il uit des cheveux tressés, qu'il d'ait qu'un toupet ou 





qu'il ait la tôle rasée, celui-là sans aucun doute est délivré. « L'Intellect seal est donc le véri- 


table organe de l'Ame, — Ou pourra demander : « Lesquels des objets sont spécitiques et 
lesquels ne sont pas spécifiques ? Car vous avez dit dans une stance précédente ($ 34) que tous 
les organes saisissent également les objets spécifiques et nou-spécifiques. « Nous répondons 


38 
EN À (re En 
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(3 V. la Gin du commentaire da £ 25 
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Les cinq éléments subtils sont non-spécifiques; d'eux procèdent les cinq grande 
éléments, qui sont spécifiques, c’est-à-dire tranquilles, redoutables, accablants, 





lanmäträny avicesäs tebhyo bhütani pañca pañcabhyah | 
ele smrlä vicesäh cântä ghoräç ca modhäc ca (| 5 | 


COMMENTAIRE 


a Les cing éléments sublils sont non-spérifiques ». Si vous demandez lu signilicntion de 
« spécifique » et de « non-spérifique », nous répondons: « [lu Sentiment du moi procédent les 
cinq tléments subtils, qui sont purs et tranquilles, ayant le satbra pour marque distiuctive. Ge 
sont les objets élémentaires (de perception) des dieux ; ils sont non-spécifiques, exémpts de 
rajas el de lames, » 

a D'eur procédent les cing grands éléments, guisont spécifiques ». De l'élément subtil du 
son procède l'éther..... et, en dernier lieu, de celui de l'odeur procède la terre. Les cinq 
éléments ainsi produits sont spécifiques. Quelles sont les caractéristiques des objets spécifiques * 
ls sont: 1) tranquilles ; #) redoutables ; 3) accablants. Les cmq grands éléments sont les objets 
élémentaires (de la perception) pour les hommes, Que sont ces trois caractéristiques, par 
exemple pour l'élément éther? Supposez qu'on homme riche, qui vient de goûter les cinq sortes 
de plaisirs dans sou barem, moulé sur un pavillon élevé pour regarder l'espace éthéré: l'élé- 
ment éther lui procurera du plaisir: donc, l'éther tranguillisé ; mais supposez que sur le pa- 
villon élevé il prenne un refroidissement: dans ce cas, l'éther produit de ln peine (c'est-à-dire 
est rédoutabl#); supposez encore un homme qui marche dans le désert et qui he voit que 
l'espace éthéré et pas un village où il puisse s'arrêter: dans ce cas, l'éther accable. Il en est 
dé même des autres éléments. d 


$ 39 


Le (fe at SE 1 
MIX 
RERSE 


EF SE + 


Lés (corps) subtils, ceux qui sont nés d’un père et d’une mère et les grands 
(éléments) distinetifs, voilà la triple division (des corps). De ces trois corps, le 
subtil est permanent; les autres espèces sont périssahles (1). 


saksmä métäpitejah saha prabhntais tridhä vicesah syuh | 
süksmaäs Lesäm niyalä matäpitrjàa nivartanté 1 39 || 


e Les (corps) sublils, ceux qui sont nés d'un pére el d'une mère et les grande (éléments) 
distinctifs, coilà la triple division. » Lans les trois mondes, le corps subtil est créé d'abord; 


(5 M. a m., « sujets à la décrépiude », 
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il n'y a en lui que les cinq éléments subtils. Ce corps subtil entre dans la matrice, où il erolt 


par le imélange du rouge et du blanc {1}. Le corps grossier (produit par les parents) se 
développe, étant liumecté et nourri par les aliments et les boissons de six goûts (t) 
absorbés par lu mère. Les voies alimentaires de la mère et de l'embryon se corres- 
pondent ; c'est ainsi que ce dernier se nourrit. Ainsi que la racine d'un arbre a des ouver- 
tures pour absorber l'eau qui humecte et nourrit l'arbre, ainsi le goût des aliments étés bois: 
sons venant par la mère humecte et nourrit le corps grossier. La forme et les dimensions du Corps 
grossier sont identiques à ce.les du corps subtil. Le corps subtil est appelé « l'intérieur», le corps 
grossier « l'extérieur +. [ans le corps subtil, toutes les caractéristiques ét toutes lés formes 
de l'homme, les mains, les pieds, la téte, la face, le dos, levéntre, sant au complet, Des rgis 
s'expriment ainsi dans les quatre Védas : « Le corps grossier possède six substances, dont trois, 
le sang, la chair et les nerfs (}, viennent de lu mère, et trois, le sperme, les cheveux et les 
ôs (, du pére. Le corps dans lequel ces six substances demeurent est le corps grossier et 
extérieur, qui développe le corps subtil mtérieur, Le corps subtil, ayant été développé par le 
corps grossier, a les cinq éléments extérieurs pour demeuré, aussi bien au moment de la nais- 
sance qu'aprés. Ainsi on bit pour un prince royal un palais avec plusieurs salles et on lui dit : 
a Je lu vivras, dci tu mangéras, ici te dormiras. » Îlen est de même de In Nature, qui produit 
les ing grands éléments pour donner une demeure au corps subtil et au corps grossier : 4) 
L'élément éther est produit pour servir de Heu où nucun obstacle ne se rencontre; 2) 
l'élément terre, comme lieu de demeure ; 3) l'élément enu, comme lieu de la pureté : 4} 
l'élément feu, comme liea de la consomption ; 5) l'élément air, comme lieu du mouvement et de 
la dispersion. Îl'y a donc dansle corps cette triple division: 1) le corps subtil; 4) cé qui est 
produit par les parents : 4) (ce qui résulte de) l'union (des éléments). (Ce dernier) se subdivise 
d'aprés sa nature en trois: 1) tranquillisant ; #) redoutable : 93 accablant — On pourra 
dire: « Parmi ces trois catégories, lesquelles sont permanentes, lesquelles no le sont pas? » 
Nous répondons : | 

« De ces trois (corps), le sublil est permanent, les autres sont périssablés ». Parmi les 
rois Corps, l'espèce subtile, qui est formée par les cinq éléments subtils, est l'origine du corps. 
Quand le corps grossier péril, le corps subtil, s'il est accompagné de vice (adharma), renait 
parmi l'une de ces quatre esplces : 1) quadrupèdes ; 2) êtres ailés ; 3) serpents (°}; 4) êtres qui 
ont une forme horizontale (). S'il est doué de vertu (dAarma), il nait dans l'une de ces qua - 
tre classes : 1) Brahmä ; ©) les dieux : 4) les maîtres du monde (prajäpäti); 4) les hommes (*). 
Ainsi les corps subtils sont permanents, et jusqu'à ce que ln connaissance ou l'aversion (pour le 
-sapsära} se soit produite, ils transmigrent à travers ces huit lieux de naissance, Mais quand 
la connaissance ou l'aversion nuit, ils abandonnent le corps (grossier) et atteignent la Délivrance 
finale. L'est pourquoi ilest dit que l'espèce subtile est durable, tandis que les autres, les espèces 
grossièrés, périssent etné sont pas durables. Aa moment dé lu mort, le corps subtil abandonne Le 
corps grossier, qui, ayant été produit par les parents, est mangé par les oiseaux, ou abandonné 
à la putréfaction, où consumé par le feu. Le corps subtil de l'ignorant tourné sans cesse dans les 





() couitaçcukramiçribhävenn, < par la mixture du sang et du sperme ». 

(#) sadrasa (2% 3%); 4) madhura (Hf): 2) amia (SE) : 3 lavana (MS) : 4) katu (2): 5) 
tikta (95); 6) kagiya (TR). 

@) rudhira (ML) : mamsa (F4); saiye (#4). 

(4) sukra Cf): majjà (« moëlle » ; le chinois a Æ « cheveux »): asthi (9). 

{”) 14 fr « poitriné-marcher » = nraga, 

(EF ŸT « ceux qui marchent de biais « = üryañ, 

(1) CE. le commentaire da & 44. 
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existences, — On pourra demander: « Vous dites que le corps qui est produit par les parents 
périt; après cela, quel est le corps qui lransmigre à travers les existences ? s Nous répondons 
dans ces vers : 


$ 40 
# x x “ 
# ni fe # 
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Le corps, à son origine, est sans empêchement (et permanent) (!) ; composé 


du Mahat, du Sentiment du moi et des cinq éléments sublils, il transmigre, sans 


agir sur les objets. Il est influencé par les états (mentaux) et loué de la marque 
de Ja subtilité. 


pürvolpannam asaktam niyatam mahadädisäksmaparyantarn 
samsarati mirupabhogam bhävair adhivasitarn lingarn || 40 | 


COMMENTAIRE 





" Le corps, à son origine, est sons empéchement (et permanent) ». Au commenceme 


quand la Nature évolue et produit le monde, les corps sultils sont créés d'abord. De la Nature - 


est né l'ntéilect (Mahat}, de l'Intellect le Sentiment du moi, et du Sentiment du moi les cinq 


éléments sublils: ces sept êtres sont appelés «les corps sublils ». Quelle est la caractéristique 


d'on corps sabtil ? Il est pareil à la forme da dieu Brahma (dans sa sabtilité}, el après avoir 
perçu les objets (dnns ses nombreuses axisténces}, il atteint la Délivrance finale. Îl est « sans 


empéchement s. Les Sages ont dit: « Qu'il sé trouve dns le monde des animaux, des hommes. 


où des dieux, le corpesublil ne rencontre aucun obstacle de la part des montagnes, des rochers, 
des murs, éte,, à cause de sa sublilité, » De plus il me change pas. Tant qu'il n'a pas atteint la 
connaissance, il n'est jamais isolé (du corps grossier); c'est pourquoi on dit qu'il est durable, 


« Composé du Mahat, du Sentiment du moi et des cing éléments subtiles », De combien de 


substances se compose le corps subtil? Des sept substances subliles. Mais quant aux seire suhs- 
lances grossières (*), quelles fonctions Îe corps sablil exerce-t-il sur elles? 


« IE fransmigre.., ». Le corps sublil assotié aux onte organes transmigre à travers les 


trois régions, assamant une des quitre naissances (de chaque espèce) (M. 

« Sans agir sur des objets ». S'il est séparé des onze organes où do corps grossier produit 
par les parents, il n'est pas capable de salsir les objets (d'an jour}. 

« [l est influencé par les états mentaux et doué de la marque de la subtilités. Le corps 
subtil est infinencé par les Wois dais d'être, Lés trois états d'être sont expliqués plus 


() Le mot correspondant au sansorit miyatam (permanent) ne s8 lrouve pas en chinois, mais 
d'après lé Commentaire il faut le suppléer. 


(3 Les cinq grands éléments et les onxe organes. 
(*} Ien est de deux esplces: el, & 39. 
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bas (5 43). Ce sont: 1} l'état acquis par le bien ; 2) l'état obtenu par la Nature ; 3) l'état 

obtenu par un produit, Ces trois élats d'être influencent le corps subtil. 

ON Lu marque dé la subtilité b, LE oies mil irienipre À trévers les sie 

et c'est ce que les Sages seuls voisnt. (L'est pourquoi on dit qu'il à la marqué de la subtilité). 
On pourra demander : « Pourquoi les treize organes, en transmigrant à travers les existences, 

empruntent-ils le corps sabtil ? » Nous répondons dans ces vera : | RCE 


ÿ 41 


fe 
Cornme il n'y a pas de peinture sans un mur; comme il n'y a pas d'ombre 
sans Un poleau ou autre chose de semblable ; ainsi, sans un corps composé | 
des cinq éléments sublils, les treize (Substances grossières) n'auraient pas de 
support. 
citrarp yathäçrayam rie sthänvädibhyo vathä vinä chäya | 
ladvadvinävicesair () na Lisfhati niräcrayamn liñgam HA || 


Si le 
SR Du D 
RFA E 
RENRE 


: COMMENTAIRE 


«Comme il n'y a pas de peinture sans un mur... Nous voyons que dans ce monde le 
support et ce qui est supporté vont unis el ne se séparent jamais : ainsi les couleurs d'une 
peinture nl pour support an mur, et en déhors du mur il n'y 4 jrs d'autre sappôrt pour elles. 
C'est pourquoi « les treize (substances gromières) ne pencent subsister sans le corps subtil ». 
Ensuite : sans un poteau (qui la projelte), il n'y a pas de support poor l'ombre ; sans feu iln'ya 
pas de lumière, sans eau pas de fraicheur, sans air pus de toucher, sans éther pas d'espace 


pour le mouvement (*}. Ainsi sans le corps subtil les formes grossiéres n'ont pas de support 


ei ne peuvent subsister. C'est pourquoi il est dit © « Suns en corps composé des cing éléments 


subtile, les treise (substances grossières) n'auraient pus de support, s — On pourra demander : 


’ Dans quel but le corps subtil transmigre4l en compagnie des treixe (subsinnces grossières) 
ü travers les existences ? » Nous répondons par ces vers : 


$ 49 


SHARE 
86 ln + m0 
FESEE 
RbBEMX 


(2) OÙ faut couper: vind-avigesair «sans les non-spéciliques », c'est-à-dire « sans les éléments 
subtils ». 


1 RE HE, iryapatha. 


HE 


Ayant pour motif le désir de l'Âme, en raison de la cause et de la consé- 
quence, selon le pouvoir omniprésent de la Nature, il prend des formes 
(d'existence) variées, tel un acteur. 


purusärthahetukam idam nimittanaimittikap rasamgena | 
prakrter vibhuivayogän natavad vyätisthate lingam || 42 | 


COMMENTAIRE 


« Ayant pour motif Le désir de l'Ame ». Le désir de l'Âme doit être exécuté: c'est pourquoi 
la Nature évolue. Ce désir est de deux sortes: au commencement, l'Âme désire percevoir Îles 
objets, ete., et finilement elle désire voir la distinction entre les trois gumais etl'Âme. Les âmes 
du monde de Brahmä, ete. peuvent s'associer avec les objets (le son, etc.) et péuverit 
plus tard être délivrées entiérement. Ainsi la Nature évolue et produit le corps subtil, Pourquoi 
le corps subtil est-il assujetti à la transmigration * 

« En raison dé la cause et de la conséquence ». La canse est octuple : vertu (!}, ele, 
orme il est expliqué plus bas ($ 43}. Il est dit dans ln stance 44 : « Par la vert on monte: 
au ciel, par le vice on descend dans les régions inférieures, Par la connaissance et l'aversion 
où gagné la Délivrance finale ; par leur contraire, le serrage, » Île quelle manière sont 
produits la cause et ce qui dépend de la cause (la conséquence) ? Réponse : 

« Selon le pouvoir omniprésent de lu Natures. Tel on roi qui fait ce qu'il veut dans 
son domaine, la Nature fait prendre une forme (au corps subtil) en le faisant naltre parmi 
les dieux, les hommes ou les animaux. C'est pourquoi il est dit : 

LE prend des formes (d'existence) variées, tél un acteur +». Comme un acteur qui repré 
sente Lantôt an dieu, tantôt an roi, lantôt un nâga, tantôt un démon, ete, le corps subil, associé 
aux treite (organes), éntre tantôt dans la mutrice d'un éléphant, d'on cheval, ett,, tantôt 
dans celle d'une divinité ou d'un être humain, et devient un animal, un dieu ou un homme. 

Un pourra demander : « Vous avez expliqué plus ht ($ 405 que les treize organes Infaencés 
par les trois élats d'être transmigrent à travers les existences. Mais quels sont ces trois états 
d'être? « Nous répondons dans ces vers : 


$ 43 
ik E : Ë 
fa LC) À Ë 
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Les trois états d'être sont l'état acquis par le bien, l'état acquis par la Nature 
el l'élat acquis par un produit. On a vu qu’ils dépendent des organes intérieurs ; 
ceux qui dépendent du (corps) subtil sont le kalata et les autres. 


sarnsiddhikäg ca bhäväb praäkrtikä vaikrlikäg ea dharmaädyäb | 
drstäh karanäcrayinah käryäçrayinac ca kalalädyah || 43 (| 





(1) Le texie a TH : mais c'est une inute pour E. Comme on peut voir par le & da. 
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« Les trois états d'élre sont l'état acquis par le bien... », Les lois états d'être com- 
prennent tous les objets. Tous les objets sont de trois sortes: 1) Ge qui est acquis pur le 
bien; 2} ce qui est acquis par ln Nature; 9) ce qui est acqois par un produit, « Acquis par le 
bien » : c'était le cas du rai Kapila, qui dés sa naissance possédait les quatre faculiés, Les quatre 
facultés sont : 1} vertu ; 2} connaissance ; 9) absence dé passion ; 4) pouvoir, Comme c'est par 
le bien qu'on obtient ces quatre facultés (f), on les appelle les facultés acquises par lu bien 
(fuit dans une existence antérieure). Que signifie « acçguis par du Nature » ? Comme il est dit 
dans les Védas, le seigneur Brahmñ avait jadis quatre fils: () Sanaka ; %) Sasanduna ; 3) 
Sanätana: 4.) Sanatknmara (*}, Ces quatre fils, fournis des organes ei de leurs fonctions (*}, 
avaient spontanément, à l'âge de seixe aos, les quatre facultés au complet : la vertu, la con- 
naissante, l'absence de passion et le pouvoir. Comme dans le cas d'un homme qui trouve à 
l'improviste un trésor, ces quatre condilions 06 peuvent pas être obtenues par une canse, 
c'est pourquoi on les appelle «obtenues par la Notore ». « Acquis par un produit ». La 
forme corporelle d'un maitre est appelé un produit, Parce que c'est la forme corporelle du 
maitre. le disciple l'approche avec respect, l'écoute el acquiert de la connaissance ; par la 
connaissance, on acquiert l'absence de passion: par l'absence de passion, la vertu; par la 
vertu, lé pouvoir octuple (#), Ainsi les quaire facultés sont obtenues par ln forme corpo- 
relle du maitre: c'est pourquoi on dit qu'elles sont acquises par un prodnit. Ces quatre 
facultés exercent leur influence sur les organes iotérieurs, lé Mahat et les autres, et alles 
produisent la transmigration à travers les existences. LL y a les quatre facultés et leurs con- 
traires, en tout mit, Où vivent ces huit catégories? Réponse : 

« On a ou qu'ils dépendent des organes intéréeurs . nu Les organes intérieurs sont le Mnhat 
etles autres. Lo Mahat posséde les hot fucollés, c'est-h-dire que les quatre facultés pro- 
duites par le dharma et les quatre produites par l'adharma vivent dans l'lntellect, comme il a 
été dit plus haut (588): « L'Intellett déterminant, c'est le Mahal. Vertu, éonnaissance, absence 
de passion et pouvoir sont ses caractéristiques, quand il est affecté dé sutiun. Leurs opposés 
sont ses caractéristiques, quand il est affecté de fo, » Ces huit sortes de conditions 
peuvent êtré réalisées par les organes intérieurs, et puisque ces huit catégories peuvent être 
vues pr an She doué de lu voe divine, on dit: « On a vu. » 

« Ceux qui dépendent du corps subi sont le kalala ef Les aubêres. s Î s'agit des huit 
stages (*): 1) kalala ; 2) arbuda ; 4) peci; 4) ghana ; 5) enfance ; 6) adolescence ; 7) 
jeunesse ; 8) vieillesse. Ces huit stages sont nourris par les qoatre sortes d'aliments: 1) Les 


{1} Pour les quaire facultés, voir $ 1. 

(1 Hi SK So-na-ko : D SE M Hi So-nan'o-na; 1% #5 Æ HD So-na-t0-nu : JE 
#8, LE FE So-nan-kio-mo-lo, Cf. Gandapada, $ 43 et 5 1, où ces quatre personnages son 
mentionnés comme ayant transmis la doctrine de l'École. 

(9) Je ne vois pas trés bien ce que luramäetha veut dire par la phrase EufFERHE 
RE & # + A RE M #4 À À HK- I doit cependant traduire ne phrase 
pareille à celle-ci, qui se trouve dans lé passage corréspondant de Gaudapida : tesim utpanna- 
käryakäüraminä (E E Æ H #) caririäin (d Ép} soducavarsänam (+ 7% 8 JF) ate 
bhiävac catvärah samutpannis (00 #5 & #4 Hk). 

(4) V. $ 33, commentaire. | 

(°) Les quatre premiers stages, ceux de l'embryon, sont transorits : 1) NÉE ko-le-lo: 2) 
ff SE LÉ a-feou-l'o; 3) A] FA pêche; 4) Hi HD kit-na, Gaudspäda a : 2) budbuda : 3) 
MTS , 

B. E. F. E.-0. TAN — 5 
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quatre stages (de l'embryon) sont nourris par les six sortes d'aliments el de boissons absor- 
bées par la mère (): 3) l'enfance, par le Lait de la mère : 4) l'adolescence, par la nourriture - 


qu'on Ini procure ; 4) la jeunesse el la vieillesse, par l'absorption indépenilante de la nourri- 
ture, Ces huit stages doivent leur existence au corps subtil, Les seire caiégories (dharma, 4; 
adharmu, 4: kalala-vieillésse, 8) influencent les organes intérieurs et causent la transmi- 
gration àtrarers les existences. — On pourra demander : « Vous avez déclaré plus hit ($ 42) 
qu'en raison de ln cause et de la conséquence, le corps subtil prend des formes variées com- 
me un acteur dramatique. Que sont « la canse s el « ce qui dépend de In cause » (li cousé- 
quence) * » Nous répondons dans ces vers : 


$ 44 
pl Fi | fa] 
JE PI Je # 
pi ME ik ik 
& fe fi fi 
# k F £ 


Par la vertu on monte au ciel, par le vice on descend dans les régions infé- 
rieures. Parla connaissance et l'aversion on gagae la Délivrance finale, mais 
par leur contraire, le servage. 

dharmena gamanaun ürdhvarn gamanam adhastäd bhavaty adharmena | 
jüanena cäpavargo viparyayad isyate bandha || #4 | 


COMMENTAIRE 


« Pur la vertu... Si dans lé monde un homme pratique le bien, yama et niyama (*}, son 
corps subtil montera en hat, de sorte qu'au témps d'une (nouvelle) naissance il renaltra dans ane 
des huit régions, c. à. d. comme 1) Brahmü; 2) maitre du monde (prajäpati}; 3) dieu; 4) gan- 
dhurva: 5) vakga; 6) räkgasa; 7) yamardja ; ou 8) démon (). Ces huit régions peuvent être 
gagnées par la vertu. Mais si l'on pratique le contraire des dia bonnes actions (yæma et niyama), 
c'est-à-dire si l'on s'adonne au vice, le corps subtil descend dans les régions inférieures et re- 
nait dans une des cinq régions, «. à. d. comme 1) quadrupède ; 2) volatile ; 3) serpent ; 4] 
amphibie (4); où 5) être sans mourement (le régné végétal et minéral). Les cinq régions sont 
le produit du vice. 

« Par la connaissance et l'aversion, on gagne la Délivrance finale ». Par le corps subtil 
on gagne la connaissance, par la connaissance l'aversion (pour les transmigrations) ; h cause 
de l'avérsion le corps sublil esi abandonné et le vrai Moi (l'Âme) reste isolé. C'est ce qu'on 
appelle « Délivrance finale ». Eo 

« Pur leur contraire, le servage ». Le contraire de la connaissance est appelé ignorance. Ainsi 
un homme dit : « Je suis à prendre en pitié, » ou; « Je suis nimable » ; quand il dit : « Je suis 
aimable », c'est 1h un effet du Sentiment du moi. Voilà ce qu'on appelle « ignorance », Cette 
ignorance enchaîne le corps et l'oblige à rester parmi les hommes, les dieux ou les animaux. Ce 
servage est de trois sortes: 1) servage par la Nature ; )sérvage par un produit ; 8) servage par 





(13 V, $ 39, noté à. 
(a) Y, 8 23. 
(V. 853, comm. )- 
(*) CL & 49, commentaire, 





T' en pour décntn Fudru. 
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le don sicrificiel (1), Ces trois modes serdnt expliqués plus bas 8 45). Il est dit (8 49): 
‘en raison de la éause et de la conséquence », Les bonnes actions sont considérées comme 
étant la cause et a naissance dans les régions supérieures comme la conséquence ; les actions 
mauvaises sont ln cause, et la descente aux régions inférieures |a conséquence, De même, la 
connaissance @t laversion étant lu cause, la Délivrance finale est la conségmence ; l'ignorance 
et l'attachement étant la cause, le servage est la conséquence. À côté de ces quairé canses et 
de ces quatre conséquences que nons venons d'expliquer, il y a quatre aütres causes el consé. 
quencés ; nous allons les exposer : 


$ 45 
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A cause de l’absence de passion, il ÿ a sbsorption dans la Nature: à cause de 
la passion entachée de rujas, il ÿ a naître ét mourir. Là où il y a pouvoir, il ya 
absence d'obstacle ; là où il y a le contraire, il y a des obstacles. 


vairägyal prakrlilayah samsäro (?) bhavati râjasäd rägät | 
aiçvaryad avighäto viparyäyät tadviparväsal | 45 || 


COMMENTAIRE 


à À cause de l'absence de passion, il y a absorption dans le Nature ». Supposez un brulhimane 
qui quitlé s3 famille, étudie la voie, contrôle sés onze organes, rejélle les onxe objets (des 
sens et de l'action) et observe les dix lois dé para et de népamna 0); i sera rempli d'aversion 
(pour ls monde} ; par l'aversion ilse délivrera de In passion ; mais n'ayant pas la connaissance 
des vingt-cinq vérités, il n'atteint pas la Délivrance finale. Quand il mourra, il se dissoudtra dans 
les huit (éléments de la) Nature : lu Nature, l'Intellect, le Sentiment du moi et les cinq Éléments 
subtils. Pur la dissolution dans les huit (éléments de In) Nature, il n'attéint pas la Lélivrance, 
bien qu'il simagine l'atleindre. Car ensuite, au moment de transmigrer, cet homme recoit de 
nouveau on corps grossier dans Îles lrois mondes, C'est pourquoi on dit qu'à cause de l'aver- 
sion (pour lé monde), onse dissout dans la Nature. Voilh Le à servage par la Nalure s. 

< À cause de la passion enfachée de rajas, il y a naitre el mourir», à Passion éntachée de 
rajis » : Supposez un homme qui pense ainsi: « J'ai fait de grands dons, j'ai célébré de grands 
sacrifices, j'ai servi les devas ét j'ai donné à boire le soma : je serai héureux dans le monde 
futur, » Par ce désir entaché de rajas il snbira one nouvelle naissance dans la région de Bruh- 
mi,......Où parmi les animaux. Voil « fe servuge par le don sacrificiel ». 

« Par le pouvoir #ÿ à alsence d'obstacles, « Pouvoir » : il y a huit espèces (de pouvoirs) 
doués de rajas: exiguilé, légéreté, ete. (4. À canse du pouvoir il ya boit espèces d'absence 
d'obstacle dans lé monde du roi Brahmä. L'octuple pouvoir s'associe avec l'Intelleët ; c'est 
pourquoi on dit dans ce cas « sérbdge par un produit ». 


(1) 46 ME SE — dühsiniha-bandha. 
(% La $. T. K, lit: « summsüre ». 
F}) V. 423 et £ 44. 

(tj) V. commentaire du & 23. 


Ts iv — ds, 
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« Li où y à Le contraire, il y à des obstacles ». Le contraire du pouvoir est lim puissance. 
À cause de l'impuissance il y n des obstacles parbout, Ces obstneles sont aussi un « servage par 
les produits », car ils appartientienl aussi la catégorie da tamas, — Celle sance explique done 
les quatre canses et conséquences. L'absence de passion est appelée ln cause et l'absorption 
Guns In Nature ln conséquence ; lu passion douée de rajas est in cause, naltre et mourir la 
conséquence; le pouvoir esl ln cause, l'absence d'obstaclé lu conséquence ; l'impuissance est Li 
la cause, les obstacles la conséquence. 

On a donc expliqué les seite prodnits : les liuit causes et les huil conséquences. Un pourra 
demander: « Quant à ces seize esplces de éréations de canses el de conséquences, quels sont 
leurs éléments constitutifs # Nous répondons pur dès Vers : 


$ 46 
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La création dérive dans sa nature de l'Intellect; elle est (de quatre sortes): 
doute (t}, incapacité, contentement et perfection. Considérant la disparité des 


gunas, il va cinquante divisions dans l'Intellect , 


sa pratyayasirge (°) viparvayäcaktitustisiddhyäkhyah | 
gunavaisamyavimardat (%) tasya ca bhedäs tu pañcacal | A || 


1) ÉË « doute » : mais comme le sanérit a « viparvaya », il faut peut-êlre lire BE «ohstuclu ». 
Gaudapäda intérprète cependant « supéuva ». 

yPralyayasarge, RE Æ « création intéllectuëlle »; prafyaya signifie € nolion » et 
pratuuyasarg es « la création dont on n’a qu'une notion », à l'opposé de bhütasarga lu 
erdulion organique », que nous percevons par nos sens. La création intellectuelle est de seine 





BÉPÈCES : 
CAUSES CONSÉQUENCES 
1) 2 vertu (dharma). 1) fi Æ élévation (ganu 
31 7 2 connaissance (jianam). ürdhv im a 
PositivesS 9) BE SE absence de passion (vairs- 2) ÀP JE délivrance (mokya). 
eva}. 3, fe ŸE absorption (prakrtilaya), 
à) À 4€ pouvoir (nicvaryam). 4) À ME ahéunce d'obstacle (avighüta). 
51 DIE JE vice (adharmu). 5 A l dégradation Cparnanan 
Ü) JF “en ignorance (ajiñnan. alhastit}. 





Négatives! 7) Æ &X passion (avairägyam). 5} Pod (bandha). 
8) Æ À LE impuissance (anaiçvae 7) 08 9 transmigration (samsära) 
ryan). #4) Lt BE obstacles (vighüta). 

Le texte chinois semblé admettre deux interprétations pour prafyayasarga : 1) les seite 
créations en totalité : 4) lés huit créations dé ln conséquence. [uns les deux cas, l'intellect est 
leur base où leur nature, Celle stance n'est pas facile à comprendre. 

() Vémardät est rendu pur M. Davies « out of hostile iniluence » et par M. Garbe 
« weil die gunas sich wegen ibrer Ungléichheit befeinden ». Paramärtha a LE EE À Æ 
« considérant la disparité des gonus ». ll semble que dans son bexté il y ait eu une varié, 
peut-être remarçgät, « par la considération de ». Gaudapäda ne donne pus d'explication nelle, 





ee a 


— 1085 — 
COMMENTAIRE 


« La création dérive dans sa nafure de l'ntellect ». La création est (lagrégat) soit dés 


seize (causes et conséquences), soit des huit conséquences. Les seise — les liuit eanses et les 


huit conséquences — ont comme base commune l'Intelleci. Les huit conséquences sont appelèes 
« création» ; (dans ce cas), les huit causes sont leur base. Voilà pourquoi il est dit que les seize 
espèces de créations ont l'Intellect comme base. D a èté dit plus haut (£ 2%) : « L'Intéllect déter- 
minant, c'est la Mahal Veriu, connaissance, absence de passion ét pouvoir sont ses 
caractéristiques, quand il est doué de satfoa : leurs opposés, quand il est doué de fermes, » 

« Elle est de quatre sortes : doute, incapacité, contentement et perfection s«. Les seire espé- 
ces de créations sont de plus divisées en quatre calégories : 1) doute ; 2 incapacité ; 3) conten- 
tement ; 4) perfection, Voici on esemple: Un bralbmmane, avec ses quatre disciples, revennit 
d'un grand royaume dans son pays. En route, nvant le lever du soleil, un des disciples 
dit au maitre: « Grand maltre, j'aperçois sor la route un objet ; je ne sais si c'est on poteau où 
un houune ayant de mauvaises intentions. » Le disciple a du doute au sujet do poteau. Le 
tnalre dit au second disciple : « Allez vous nssurer si c'est un homme où un poteau, » Ce 
disciple, selon bas paroies du maitre, regarde de loin, mais n'ose pas s'approcher, et dit à 
son maître : a Grand maitre, je suis incapable de m'approcher. » Ce second disciple est inca- 
pable. Puis (le maitre) s'adresse au troisième disciple : « Allez voir avec soin ce que c'est!» Le 
disciple regarde et dit: « Gracd maître, à quoi bon l'examiner maintenant ? Au laver du soleil 
passera parici une gragde caravane!) à laquelle nous pourrons nous joindre, » Le troisième, 
bien qu'il ne soit pas encore sûr sic est un homme où un poteau, ne s'en soucie pas (con- 
lentement). Alors le maitre s'adrésse au quatrième disciple : « Allez examiner ln chose. » Celui-ci, 
qui a une bonne vue, aperçoit une Jane enlaçant cet objet el quelques oiseaux perchis desens : 
il l'approche, la touche du pied et revenant vers son maitre, loi dit: « Grand muitre, cet 
objet est un poteau. » Ce quatrième disciple a donc atteint la perfection (9. Les seite cspdces 
de créations sont ainsi groupées en qualre classes. 

« Considérant la disparité des gunas »: [va trois gonas: saltvu, rajas, tamas, [ls s'excluent 
l'un l'autre ; si le sattva prédomine, le rajas el le tumas sont cachés; de même les rayons 
du soleil cachent les étoiles, le leu, ete, el ainsi de suite pour le rajas et le trmus. Considérant 
la disparité des trois gogas, il Got reconnaitre cinquante divisions dans lintellett. Nous allons 
expliquer ces cinquante divisions : 

$ 47 
# 
À 
[r'1 
À 
di à 

Il y a cinq sortes de doutes el d'erreurs et vinet-huil sortes d'incapacités, à 
cause de l'imperfection des organes. Le conltentement est divisé en neuf, la 
perfection en huit. 


+118 


RENE 
EH où EE 





(} Le texte à KL 4: cela pourrait signifier « une fonte d'adhérents d'une secle » ; ma 
traduction est hypothétique. 

(*) Cette parabole est donnée par Alberumi, 1, N4. V, aussi Garbe, Samhkhyaphilosophée, p.65. 
Elle apparaît plus haut, $ 90, de même que dans Gandapäda, Ÿ, mon Introdaclion, 
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pañea viparyayabhedä bhavanty açaktig ca karapavaikalyät | 
astävimçatibhedäs tustir navadhästadhä siddhih || 47 | 


COMMENTAIRE 


“ Hya réng sortes de doutes el d'erreurs ». « Doute et erreur » ont été expliqués plus 
hant (& 16) Nous allons expliquer maintenant ces cinq divisions. Elles sont : 1} lénébres 
(tamas) : #) stupidité (moha) ; 3) grande stupidité Émabämoha) : à) ténébres profondes (Là- 
imisra} ; :) téntbres aveugles (andhatämisra), Avant d'expliquer l'incapacité, nous allons 
d'abord examiner les cinq sortes de doutes : | 


$ 48 
Li # # “ 
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Les ténèbres sont considérées comme divisées en huit espèces, la stupidilé en 
huit et la grande stupidité en dix ; les ténébres profondes sont divisées en dix- 
huit, de même les ténèbres aveugles, 


bhedas tamaso ‘stavidho mohasya ca daçavidho mahämohah | 
tämisro ‘sladaçadhä tathä bhavaly andhatämisrah | 48 | 
COMMENTAIRE 
« Les ténèbres sont considérées comme divisées én huit éspèces ». Si un homme atteint l'ab- 


sence de passion sans avoir la connaissance, il est absorhé dans les huit éléments primaires, 
c'est-ü-dire la Nature, l'Intellect, Le Sentiment du moi et les cing éléments auktils. Bien que. 


n'ayant pas atteint La Délivrance finale, cet homme croit l'avoir atteinte, parce qu'il ne voit pas 


les huit espèces de servage. Ne pas voir ces huit espèces, voilh ce qui est oppelé « ténèbres ». 
« Ténèbres » est synonyme d'ignorance. 

« La sinpidité en huit s. Nous avons expliqué plus bot (5 #9) que le pouvoir est de luit 
sorlés, Île ces huit, les dieux, ete., sont liés par l'attachement et ne peuvent pas atteindre la 
Délivrance finale ; étant liés par l'attachement à leur pouvoir, ils transmigrent à travers Îles 
eustences. est pourquoi où dit que lu stupilité est de huit espèces, Les huit premieres 
(c'est-a-dire, les espèces des ténébres) sont appelées « servagé pur la Nature », et lés hait 
dernières (c'est-à-dire, celles de la stopidité) « servage par an produit ». 

« La grande stupidité en dir ». Il y a les cinq éléments subtils qui sont doués de sattva 
el qui servent d'objets aux dieux, Les cinq objets (subtils) s'associent aux cinq éléments 
pen (qui sont les objets des hommèés et des animaux el qui sont) doués des trois gunas. 
C'est à ces dix objets que Brahmä, les hommes, les animaux, elc,, sont Hés par l'attachement, 
etils sentent qu'en dehors d'eux il n'y a pas de meilleurs objets. À cause de cel ailichement, 
on ne réalise ni la connaissance ni la loi de lu Délivrance finale ; on ne fait que s'aitacher aux 
objets, sans rechercher ln Délivrance flnale. Voilà d'où vient le nom de « grande stupidité n+ 
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« Les ténèbres profondes sont divisées en dix-huit », Quand les huit espèces de pouvoir 1 
etles dix objets tombent en décadence, l'homme pauvre songe ainsi: «à Je suis maintenant 
pauvre, saus pouvoir, el j'ai perdu lous les objets (en mon pouvoir). » Songéant ainsi, il 
éprouve dix-huit espèces de douleurs. Ces douleurs sant appelées « ténèbres profondes ». 

“ De wide les énibres aveugles ». Comme il a été dit plus haut, le pouvoir se divise en 
huit espèces et les objets en dix. Un homme qui posstdo ces dix-huit espèces songera 
ainsi au moment de sa mort :« J'ai perdo maintenant l'octuple pouvoir et les dix objets 
(de perception et d'action). Les messagers de l'enfer vont me lier ét ma dépécher auprès 
du roi Yaran. » Songéant ainsi, il éprouve de In douleur et il est incapable d'écouter les doctrines 
du Sämpkhya, Voilà d'où vient l'appellation « lénèbres aveugles », — Ainsi les cinq espèces (de 
doutes) sont dé nouvean suhdivisées en soisante-deux espèces (1), Nous allons expliquer 


maintenant les divisions de l'incapacité : E 
$ 49 £ 
# il Ki + | 

# # # — 
Hk # #3 #k | 
LA 1 JE fh | 
tk € its & : 

La destruction des onze organes et la lésion de l'Intelleet sont appelées « inea- 

pacités ». La lésion de l'Intelleet est de dix-sept espèces, par opposition au 
contentement (—9) et à la perfection (—8). | 


ekädagendrivabadhä saha baddhibadhair açaktir uddistà | 
saptadaçabadhä buddher viparyayat tustisiddhinäm || 49 || 


COMMENTAIRE 


« La destruction des onze organes ». Celu signifie: surdité, cécité, perte de l'organe olfactf, 
perte de l'organe du goût, paralysie, insanité, aphasie, mutilation, infirmité, élat d'eunuque 
(# FH}, constipation; ce sont les défauts des one organes, Pourquoi appelle-t-on cela 
« incapacité » ? Parce que, (quand on est afMigé de ces défauts,) on ne peut pas entendre, .... 
el on ne peut pas aiteindre la Délivrance finale. Ainsi un boume sourd — ot, si vous voulez, 
donnez-lni cucore ane autre maladie, — consulle son bon ami: « Je suis misérable; que 
dois-je faire?» Le bon ani lui dit: « Acquiers la connaissance que donne le Särmkhyu et tu attein- 
dras l'exhaustion de la douleur, le bord dé la douleur : lu seras délivré! » L'homme répond : : 
« Je suis incapable d'acquérir la connaissance que donne le Sämkhya, car je n'entendruis pas 
la parole du malire ; ne l'entendant pas parler, d'où me viendrait la connaissance ? » Le cas 
est lé même pour les aveugles et les autres. À cause dé la destruction des organes, ils né sont 
pas capables d'acquérir ln connaissance ; par là, ils sontincapubles d'atteindre la Délivrance. 
x La lésion de lintellect est appelée incapacité ». Les dix-sept espèces de lésions de l'Intellect 
vont être expliquées ultérieurement. 





(1) Tamas, 8: moha, 8 : mahämoha, 10 ; fimisra, 18; andhatämisra, 18. | | 
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« Par opposition au contentement et à la perfection ». Üe soni les opposés des neuf divi- 
sions du contentement et des huit divisions de la perfection, qui sont les lésions de l'Intet- 
let. Les onre défauts des organes ut les dix-sept lésions de l'Intellect sont appelés les vingt- 
huit (incapacitést. Quelles sont les neuf divisions du contentement ? Nous allons l'expli- 
quer dans celte stance : 


$ a 
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Il y à quatre sortes de contentements intérieurs: ceux qui ont trait à la 
Nature, aus nécessaires (1), au temps et à la destinée (*). Les contentements 
extérieurs sont au nombre de einq, parce qu'ils résultent du renoncement 
aux objets. En tout il v a neuf (contentements). 


adhyätmikäe catasrabh prakrtvupädanakälabhägyäkhyäh | 
bähyà visayoparamal pañca nava tustayo ’bhihitäh || 50 || 


LONMENTALRE 


“ Fu a quatre sortes de coutentéments intérieures. « latérieurs », parce que les quatre 
contentements sont produits dans l'Intellect, le Sentiment du moi ei le Manas : 1) le contente- 
ment relatif à In Nature ; 2) relatif aux besoins ; 4) relatif au Lemps ; 4\reluif à la destinée, 
lour échureir les quatre contentements, nous donnons lu parabole suivante, Îles brahmanes ont 
renoncé au monde et qouté leurs familles, Goélqu'un demande à l'on d'eux : w Quelle connmis- 
sance avez-vous, grâce À laquelle vous avez élé capable de renoncer à votre famille * » fl 
répond: « Je sais que la Nature est la cause réelle des trois mondes et c'est pourquoi je suis 
dévenn nn ascète, n Cet homme connut seulement que la Nature est la cnnse, mais il ne connait 
pas la permanence ét limpermanence, la connaissance et lignorance, În possession des gupas 
el le manque des gunas, l'univérsalité et lu mon-universulité (des vingt-cinq principes). Ne 
connaissent que l'existence et sa cause, ilest coûtent. Un tel homme n'atteint pas la Délivrance. 
On demaude au second brahmane: « Quelle connaissance avez-vous, grâce à laquelle vous 
avez été capable de devenir un ascète ? » I répond: « Je sais que la Nature est la canse des 
mondes et que les besoins sont la cause de la Délivrance. Hien que la Nature soit la cause 
réelle, on n'atteint pas la Délivrance sans les « nécessaires » ; c'est pourquoi je me munis des 


{objets} nécessaires. Les « nécessaires » sont lés objets dont ont besoin les nscètes quand ils 


s'acquittent des devoirs religieux, Îls sont an nombre de quaire : 1) le triple bâton (tridanda) ; 


(9) M « prendre », « de qui doit être pris », 4 besoiris n, « le nécéssaire » (upädäna). 
(3) Æ « influence », « le fruit des avtes commis dans une existence précédente » (bhägya). 


À 
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2) le pot à eau pour se laver (kamandalu); 9) la kasäya ; 4)les cinq objets bienfaisants (mañ- 
gala): shle sac à cendres; b) le cristal solaire; ©) la corde sacrée, d) les charmes ; e) 
une longue tige d'herbe placée sur ls toupet des cheveux et appelée l'herbe hienfaisante (1). 
Voilà les cinq (objets) nécessaires pour l'étude de lu voie. ls sont appelés les objets bienfaisants, 
parce qu'ils chassent l'impureté. Avec les Lroïs autres objets ils forment les huit (objets) 
nécessaires. Ils nous font atteindre la Délivrance, et c'est pourquoi J'ai quitté ma famille, » 
Voilà pourquoi le second contentement est appelé «+ le contentéement du nécessaire ». l'our cette 
raison (notre homme) n'est pas capable d'atteindre ln Délivrance, car il suit seulement que 
in Nature est la cause, ilne connait pas le reste. On demande au trorsième brabimané : « Quelle 
est ln connaissance pour laquelle vous êtes devenu un ascête ? 11 répond : « Que peuvent faire 
la Nature ét les nécessaires? dé sais qu'ils ne nous procurent pas la Délivrance, (el Je perse 
qu'elle viendra avec le temps). C'est pourquoi j'ai désiré devenir un ascèle. « Le troisième 
brahmans ne peut pas nou plus ateindre la Délivrance, Pourquoi * Parce qu'il ignore le sens 
des ving-cinq catégories (padärtha), Voilh « le contentement relatif au temps ». La même ques- 
tion est poste au quatrième brahmane : 1 répond: « La Nature, les nécessaires ou le temps 
ne servent à rien: c'est seulement par la destinée (qu'on est délivré). Je sais qu'on ust délivré 
à cause de la destinée, et c'est pourquoi je suis deveau un ascéte, » Cet homme non plus n'a 
pasla connaissance; par conséquent, id n'atteint pas la Délivrance. Voilà « le contentement 
relatif à la destinée ». Ces qunire conténtements sont produits en dedans. 

«“ Les contentements extérieurs sumt on nombre de cing, parce qu'ils résultent du 
renoncement aux objets. » Le contentement extérieur est de ci esphces, selon le 
renoncement aux ciog objets. Par exemple, un homme voyant cinq brahmatés renoncer 
à leurs familles, demande d'abord au premier: « Quelle est la connaissance pour laquelle 
vous êtes devenx un ascèté ? » Cet homme répond: « Durs le monde il ÿ à cinq objets (des 
sens). Toules les occupations pour acquérir les ébjets (arjana) sont difficiles à pratiquer : 
le lubouragé (krsi}, Le inétier de berger (paçupatya), le service du roi (sevh), le com- 
merce (vänijye); en dehors de ces occupations où pourrait pratiquer le ral {?) : mais ca mode 
d'acquérir les objets ne peut pas être pratiqué, parce qu'il nuit à celui qui le fait at aux autres. 
Voyant ces faits, j'ai songé à devenir un ascite. » Lette cinquième (") personne n'atteindrs pas 
la Délivrance, parce qu'elle n'a pas la vraie connaissanse. On demande au seconil : # Quelle loi 
connaissez-vous pour laquelle, ele. » 1 répond: « Je sais qu'on ne peul ucquérir les objets 
que si on les cherche. Mais quand on a acquis les objets par le moyen du Inbourage, elc., leur 
protection (rakeana) est difficile. Pourquoi? Parce que les cinq sortes d'occapalions sont en 
conflit les vues avec les autres, En protégeant les objets acquis, on s'expose à se nuire à s01- 
méme et aux autres, Voyant que celte protection fait naltré la douleur, j'ai renoncé aux objets 
acquis ét je anis devenu un uscéte. » Üe sixième homme non plus n'atteint pas la Délivrance, 
parce qu'il n'a pas li vraie connuissance. Puis la même question est posée au troisième, et il 
répond: « J'ai pu chercher et oblenir ce que je n'avais pas encore obtenu ; ce que j'avais 
obtenu, je l'ai protégé pour ne pas le perdre. Mais j'ai va que les cinq objets, par le fait même 
qu'on en jouit, diminuent; quand ils diminuent, on en éprouve une grande douleur. Voyant 








{2} 1) KE, « sac à cendres », peut-lre « bhasmälahuka », « la gourde aux cendres ». 
2} x E FK « la perle de l'œil céleste ». Je pense que c'est une erreur pour & H TK « la 
perle du soleil céleste, « süryakänla ». à) LE 2 É « entacer le corps, la corde sacrée », 
« uphvitas. 4) Ha ‘E pes fl a paroles wagiques », peut-être « manira v. Hs} F- HF hi 
« l'herbe anspicieusé », « kuçu ». 

(2) Gaudapäde a seulement parigraha, « accepter des aumônes ». 

@) En comptant les quatre de l'exemple précédent. 
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qu'ils impliquent cette faute de la diminution (ksaya), j'ai songé à devenir un asctte.s Ce | 
trosième non plus n'atteindra pas la Délivrance, parce qu'il n'a pas la vraie connaissance. La |. 
même queslion est posés où quatrième, Îl répond : « J'ai trouvé les objets; ceux que je n'ai pas, L 
je puis les obiénir; ce que j'ai obtenu, je puis le protéger: ce que j'ai perdu par diminution, 

je puis le trouver de nouvean, Pourquoi je suis devenu un aseëte Ÿ Parce que les cinq organes 
des sens ne sont jamais satisfaits et parce qu'ils cherchent sans cesse quelque chose de mieux. 

Voyant qu'ils impliquent ce défaut, j'ai cherché à devenir un ascète. » Ce quatrième non plus 

ne sera pas délivré, parce qu'il n'a pas la vraie connaissance, Finalement la même question 

esl adressée au cinquième, el il répond : « Je cherchais, j'obtenais, je préservais sans perte ; 

s'il y avait perte, je cherchais l'objet de nouveau: je cherchais le meilleur, etje l'obtengis, Pour- 
quoi je suis devenu un ascète ? Parce que les quatre occupations (permises) par lesquelles on 

acquiert les objets peuvent léser les autres. Si on ne lése pas les autres, on n'a pas de succés 
dans son métier, Laboureur, il faut couper l'herbe et les urbres; soldat, il faut tuer les 
hommes; voleur, il faut causer de la perte aux autres ; (marchand), il faut mentir, Ces maux 

ettous les autres dont souffre le monde procédent (de l'acquisition) des objets. Voyant qu'ils 
impliquent celte faute, j'ai cherché à devenir un ascéte. s Ce cinquième non plus n'alteint pas 

la Délivrance, parce qu'il n'a que l'aversion extérieure et qu'il n'a pas la vrais connaissance. 

Les quatre premières sortes de contentements vienneut du dedans, les cinq autres viennent 
du dehors; il y en a neuf en tout, À ces neuf sortes de contentements les Sages ont donné 
neuf noms. Comme ils sout capables de nettoyer la poussière et les impuretés, les épithètes 
de l'eau sont données aux neuf contentements : 1} eau lubrifiante : 3) enu mouvante ; 3) eau 
courante ; 4) eau de lac: G) eau bien entrée. 6) eau facile à traverser: 7) eau qui jaillit 
bien ; 8) eau transparente ; 9) eau excellente et pure (*). Les opposés des neuf espèces de 
contentements forment les neuf espèces d'incapacités, à savoir: eau non lubrifiante. .. jusqu'à: 
eau non excéllente et pure. 

On pourra demander ; « Les trois catégories (doute, incapacité, conténtement) différent de la 
perfection. Quelle est cetle dernière éatégorie ? » Nous répondons dans celte stance : 


PTT La 
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K 25 5 H PE 3K 0:) ie 2e 7R. Voici quels sont les noms dans 

Gaudnpäda : 1) ambhas : Ÿ) salilum : cl ogha ; 4) vrati: 5) sutamas: 6) pärann ; . 1) suné- 

trou : 8} närikam ; 9) cntinnemhhenbns Fuji, le commentateur japonuis, doune l'expli- 

cation suivante : « eau lubrifiante », parce que la Nature pénètre tout comme l'eau lubrifie: 
tout ; 2) « mouvants », parce que par les objets nécessaires on se purilie, conune l'eau mou- 
vante et peu profonde purifie tout ; 3) s courante », parce qu'avec le femps un fleuve joint 
l'océan ; 4) « eau de lac s, parce que l'influence des actes commis duns d'autres existences 
est comme l'eau du loc que la pluie remplit; 5) « bieo entrée », parce qu'on renonce à acguérer 
des richesses, comme une terre désséchée est irriguée pur l'eau; 6) « aisément traversée », parce 
qu'on n'a plus à s'occuper de protéger, comme une eau qui a été traversée; 7) « qui jaillit 
bien », enr il n'y à pas à craindre la perte, comme l'ean qui jaillit sans cesse ; 8) as transpa- 
rente », car il n'y a plus d'attachement. 9) + excellente et pure », car ne pas léser les autrés est 
then de l'ean-d6 la qualité ln plus excellente et lu plus pure. 











— 1059 — 


Raisonner, entendre, lire, les trois manières d'empêcher la douleur, ce qu'on 


oblient des amis et les effets des dons, voilà les huit espèces de perfections. Les 
trois premières aclions mentionnées sont les freins de la perfection. 


ühab gabdo ’dhyayanam duhkhavighäläs trayah suhrtpräptih | 
dänarm ca siddhayo ‘stau siddheh purvo ‘ñkucças trividhah | 51 |] 


COMMENTAIRE 


« Raisonner, entendre, lire. les effets des dons, voilit les huil espèces de perféctions ». Ce 
sont les huit sortes de capacités par lesquelles on peut accomplir les six pratiques (1). Ainsi 
un brahmane, devenant ascèle el suivant la voie, songe ainsi: « Qu'est-ce que l'excellent” 
Qu'est-ce que le vrai? Quelle est la conclusion finale? Par quelles pratiques alteint-on la 
connaissance qui manifeste (les objets) ? « Ayant ainsi réfléchi, Il atteint la connaissance ; en lui 
se lève la connaissance des vingt-cinq verités : la Nalure est différente (des autres principes}, 
l'Intellect, le Sentiment du moi, lés cinq éléments sublils, les onte organes, les cinq grands 
éléments sont tous différents l'un de l'autre, et le vrai (paramätmä) lui-miîme est différent de 
tous les autres, À cause de cette connaissance, les six espèces de contéemplations naissent : 1) 
La contemplation des défauts des cinq grands éléments. en observant leurs défauts, l'aversion 
ést produite et on renonce à ces éléments ; ce side est appelé « raisonner ». %) La con- 
templation des défauts des onze organes: quand on voit leurs défauts, l'aversion est produite 
el an renonce aux organes; ce stade ést appelé « denir v (9). 3) La contemplation des défauts 
des cinq éléments subtils : quand on voit leurs défauts, l'aversion est produite et on renonce 
aux cinq éléments subtils; ce stade est appelé « simililude ». 4) Contemplation des défauts, 
du Sentiment du moi et des hit esptces de pouvoirs: quand on voit leurs défauts, l'aversion 
est produite et on renonce au Sentiment du moi, ete. Ce stade est appelé « arrivée ». 5) La 
contemplation des défauts de l'Intellect : quand on voit ses défauts, l'avérsion est produite et 
on renonce à l'Intellect. Ce stade est appelé « contraction ». 6) La contemplation des défauts 
de la Nature: quand on voit ses défauts, l'aversion est produite el on renonce à la Nature; ce 
stade est appelé « isolement ». Ainsi ce brahmane obtient la Délivrance à cause de son rai- 
sonnement, La perfection est obtenue par lé raisonnement, c'est pourquoi on l'appelle «la 
pertection pur lé rnisonnement ». 

Ayant expliqué «la pérfection pur le raisonnement », nous allons parler de la « perfection 
par l'audition +. Un brahmane entend un autre lire ces mots: « La Nature est différente, 
l'intellect est différent, le vrai lui-même est différent. » Entendant cette voix, il comprenil 
les vingt-cinq vérités et Î entre dans le stade appelé « raisonner », dans lequel 1 renonce aux 
cinq grands éléments. Puis, entrant duns le stade appelé « tenir », il renonce aux onze organes ; 
entrant dans le stadé appelé « similitude », il renonce aux cinq éléments sublils; dans le stade 
appelé « arrivée », il renonce au Sentiment du moi, ete. ; dans le stade appelé « contraction », 
il renonce à l'intellect: finalement, dans le stade de «l'isolement absolu », il renonce à la 
Nature, et c'est ce qu'on appelle la Délivrance finale. | 

Ayant expliqué «la perfection par l'audition», nous allons expliquer « la perfection par la 
lecture ». 1 y a huit sortes de connaissances, pur lesquelles la perfection est alteinté. Voici 
ee qué fait on brahmane qui vient dans la maison de son maitre : 1) il écoute avéc joie; 2) 
il évonte avec une attention exclasive ; 3) il saisit (ce qui est dit}; 4} 1 lé garde dans sa 





(t) V. plus bas les « six sortes de contemplations ». 
(3) Le teste a ÉË «pouvoir »; c'est uné erreur pour «tenir ». 
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mémoire; 5) il comprend les principes; 6) il fait des raisonnements: T7) il fait son choix; 8) 
saisit Ha réalité. Voilà les huit parties conslitutives de la connaissance, Par ces parties 
constitutives de la connaissance on comprend le sens des vingt-cinq vérités, at, entrant dans | 
les six sindes de la contemplation, on atieint la Délivrance finale. | ) 

« Les trois manières d'empêcher le douleur ». 1) Renoncement aux douleurs intérieures : un 
brabmans souffre de douleurs intérieures, mal de tête, ele, et va chez on médecin pour 
se faire guérir. À cause de sa douleur intérieure, il désire acquérir În connaissance : dési. 
rant acquérir le moyen de détruire ln douleur, il se rend auprès d'un maitre, de qui à 
obtuent les nt parties constilotives de la connaissance: il saisit le sens des vingt-cinq vérités ; 
entrant enfin dans les six stades de le contemplation, il atteint la Délivrance finale. Cette perfec- 
bon a son origine dans la peine intérieure et on doit considérer la douleur spirituelle comme: 
identique à la doulear corporelle. #) Renoncéement à li peine extérieure : un brahmane souffre 
d'une peine extérieure, c'est-i-dire causée par un homme, une bête, un oiseau où même nne 
montagne, ut arbre, un rocher, élec; ne pouvant supporter a souffrance, 1 désire connaître le 
moyen dé détruire la douleur, H va auprés d'un maitre, chex lequel pratique les hmit divisions 
ide la connaissance): il saisit le sens des vingt-cinq vérités et, entrant dans les six stades, il 
atternt la Hélivrance finale. Cette perfection a donc son origine dans la douleur extérieure, 3) 
Renoncement à la douleur causée par des phénomènes naturels: un brahmane est afigé 
parune douleur causée par un phénomène naturel, le froid, ln chaleur, la pluie, ete. + incapable 
de la supporter, 11 va auprès d'un maître pont chercher l'octuple connaissance, par laquelle à 
saisit le sens des vingt-cinq vérités; puis, entrant duns les six stades de la contemplation, il 
attemnt la Délivrance finale. 

e La perfection qu'on vblient des émis ». Dans ce tas la connaissance est atteinte parement 
at moyen du « bon amis (kalyäanamitru) ét non par les huit parties constitutives dé ln con- 
naissance. Avout atteint la pleine connaissance, on gagne la Délivrance finale. 

« Les effets des dons ». Un bralwiane est haï par d'autres, et, comme fl s'en aperçoit, 
il devient astète. quand il est devenu ageëte, son maltre et ses copdisciples aussi le prennent 
en fine et ne loi communiquent pas la connaissance, Conscient de son pou de chance, il se 
rend dans an village lointain pour y demeurer, se disant : « Dans ce village il n'y n pas de 
bralimunes; je pourrai y passer ma retraite d'été (varsa) .» Pendant son sijour on lui fait des 
duns multiples. 1 donne le superfln à ses amis et à ses connaissances : il en donne même à des 
fermes el à des pâtres. Tous les habitants du village le chérissent, À ln lin de la retraite d'été, 
tout Le monde fui fait des dons: le triple häton, la criche à eau, des vitements, ett.; à l'appro- 
che de la fête de Cakra, il dit aux villageois : « Qui seul n'iccompagner dans mot pays malal 
pour y assister à In fe? Ceux qui veulent m'accompagner doivent emporter chacun un don 
pour moi. »-Arrivé chez lui, il se rend auprès de son vieux maître. Choisissant les meilleurs 
dons, il lui en fuit l'offrande: le reste, il le distrihos à ses condisciples. Alors lé maître, les 
candisciples et les autres commencent à l'aimer. Son maître, en guise de don, tui communique 
li connaissance, Pur cette connaissance il arrive à la connaissance absolue et à ln Délivrance 
finale. Getie perfection est done acquise par des dons.— Ces huit sortes de perfections sont encore 
nppelées par les Sages de l'antiquité: 1) traversant par soi-même: 2j traversant bien: 
3) traversant tout: 4) traversant avec joies 5) traversant avec une joie excessive; 6) traver- 
sant avec uhe joie pleine; 7) traversant par l'amour; 8j Lravérsant par l'amour universel (1). 








OU HE UKS 9 & MER: 9) 2 IE 5: 4 & ÆM:5 HE M: 
6) Vi HE I: 7) Æ Hi; 8) fi Æ nk. Gbaudapada donne les noms suivants: |) 
ram: 2) sutäram; 9) Hiratäram; 4} pramodam: 5) pramoditum: 6) pramodamanaemn : 7) 
vamyakam ; N) sadapramuditam. 
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(SOUS=COMMENTAIRE (13. —« Les Sages de l'antiquité les appellent encore »: +) | 
« Traversant par soi-même ». Un homme de cétte classe est très intelligent. Par-son … 
propre raisonnement il ublient Ia sagesse (prant) {*). On appelle cette sagesse « În | 


perfection par le Fait de traverser soi-uième s, parce qu'elle n'est pas die à l'anseigne- 
ment d'un autre. Pour cette raison le fait de traverser soi-même n'est autre que la 
pra. Comme la praÿñ& nous fait échapper de ce bord et arriver k l'autre, on l'appelle 
«celle quitrarerse ». Le fait d'arriver en traversant est appelé la « Délivrance linalé », 
c'est-à-dire la perfection, Relativement à si canse, la prajñà est appelée « celle qui : 
traverse os et relauvéntent à son effet elle est appelée « perfection ». Lette perfection 
par le fait de traverser est obtenue par notre propre raisonnement ; c’est pour- 
quoi on l'appelle « traversant par soi-même ». Le sens des sept autres perfections 
n'est pas différent, les noms seuls différent, — 2) « Traversant bien », La prajñt et 
la Délivrance sont obtenues soit par notre propre pouvoir, soit par celui d'un autre. 
Un homme de cette (seconde) classe à des organes intellectuels on peu inférieurs et 
il doit profiter de l'instruction d'un autre; mais néanmuoins son éspril est très actif 
el par là Ï atteint ln Délivrauce. C'est pourquoi on parle de « la perfection par le 
fait de traverser bien ». — 4.) « Travérsant tout ». On appelle (cette clusse) « tra- 
versant louts, parceque les hommes de cette classe, avant Les organes intellectuels 
doublement faibles, dorvent s'appuyer umiquemeut sur l'instruction des autres, — 
4) « Traversant avec Joie ». Un homme de catte classe, souffrant d'une douleur 
intérieure, mal de téte où autre chose, va trouver le médecin et lni demande de le 
traiter ; il peut ainsi échapper pour an certain temps à la douleur intérieure. C'est 
une joie pour lui, Mais il songe ensuite que ce n'est pas là la Délivrance finale : 
sachant que la Délivrance finale est atteinte par l'isolement absolu, il se rend auprés 
d'un vaitre du Säeuklhiyu pour apprendre La prajfé et pour atteindre la Délivrance. 
Ainsi éprouve une autre joie, L'expression « traversant avec joies dérive de la dou- 
ble jore que nous venons d'expliquer, — 5) « Traversant avec une joie excessive «Un 
homme de cette classe, alligé de douleurs inténeures el extérieures, va chercher 
un maitre ét lui demande de le guérir. Guéri temporairement des deux sortes 
de douleurs, à éprouve aussitôt la double joie. Mais sachant que ce n'est pus en- 
core ln Délivrance finale, il va chercher un maire (du Sämkhya). Ayant étudié ta 
perfection, c'est-à-dire Le moyen de troverser, 1 éprouve une joie excessive. C'esl 
pourquoi on parle de « la joins exvessive n. — 6) « Traversant avec une joie pleioe v. 
Un homme de cotte classe souffre des trois sortes de douleurs: douleur intérieure, 
(mal de tête, ete.); douleur extérieure, causée pur l'épée, le fouet, étc.; douleur naiu- 
elle, causée par Le vent, la pluie, le’froid, la chaleur, etc. 1 va chez un maitre 
pour trouver un remède, Quand il est guéri, il est dans l'étut appelé « joie pleine ». 
Mais sachant que ce n'est pas encore la Délivrance finale, il va chercher un maltre 
(du Süpkhya) pour s'instraure :; ains 1 aiteiut la perfechon. L'est pourquoi on 
dil « Waversant avec une joie pleine ». — 7) « Traversant par l'amour », 
Par l'amour et la pitié du maître un homme apprend comment on réalise la per- 
fecton, Ainsi ellé est atteinte grâce à l'amour do maitré, — 6) « Traversant par 
l'amour universel », Un homme de cette classe, aprés avoir té bai par tous, 
doute én aumünes tout son bien ét se fait ainsi aimer par lous. Puisque tous lui 
souhaitent d'atteindre la Délivrance, on dit dans ce cas « traversant par l'amour 
universel ».| 








(th Ce fika semble être de Paramartha lur-méme. | 
Gt) DE 7 po-jou, « prajñä »,« sagesse ». Le conception est la même que celle de 
la prajhapäramta , « la perfection de la sagesse s, des Bouddhistes. 
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Les contraires des huit chasses de perfections sont appelés « Les huil espèces d'incapacités », 
i. e., ne pas traverser soi-même... non-amour oniversel, {ya donc vingt-huit incapa- 
cités, onre qui sont causées par les défauts des organes eb dix-sept qui sont causées par la cor- 
ruption de lntellect. Nous avons de hi sorte montré que le doute, le contentement, l'incapa- 
cité et la perfection sont subdivisés en Lout en cinquante catégories. 


2 (SOUS-COMMENTAIRE. — Les incapacilés causées par les défauts des organes sont 
au nombre de onxe ; celles produites par la corruption de l'Intellect sont au nombre 
de dix-sept, celn fait vingt-huit. Le nombre de cinquante (1) est atteint (et ajoutant 
à ce nombre)les cinq doutes, les neuf contentements et les huit perfections (*). 
Voilà leur explication flnie.] 





m Lestroiës premières actions mentionnées sont Les freins de La perfection ». Comme un 
éléphant en foreur, quand il est bien retenu par le croc, ne peut plus se mouvoir à sa guise, 
ainsi an homme, quand il est retenu par les cinq doutes, les vingt-huit incapacités ou les neuf 
contentements, no peul pas obtenir la vraie connaissance, En dehors de la vraie connaissance, 
il n'y a pas d'octaple perfection: voilh pourquoi on dit que « les trois premières actions men- 
tionnées sont les freins de la perfection ». C'est pourquoi on doit () rejeter le doute, l'inca- 
pacité elle contentement pour pratiquer les huit sortes dé perfections. 


[SOUS-COMMENTAIRE. — « Les (rois premières actions mentionnées sont les freins 
de la perfection ». Les cinq doutes, les vingt-huit mcapacités et les neuf contente- 
ments sont les freins de l'éléphant (*) des huit perfections. Les hait perfection s 
sont capables de réaliser la Délivrance, mais à cause des trois freins elles n'y 
réussissent pas Le même, un éléphant furieux est empêché de courir à sa guise à 
cause de lankus quilé retient. C'est certainement par les huit perfections qu'on 
obtient la vraie connaissance, mais quand elles ont pour frein les trois actions, on 
n'obtient pas lu vruie connaissance. Qu doit done rejeber Les (rois premières ac- 
tions mentionnées pour pouvoir praliquer Les huit sortes (de perfections). | 


On pourra dire: « Ila été expliqué plus haut ($ 40) que la formé corporelle, influencée par 
les états d'être, transmigre à travers les existences. ]l y a deux formes corporelles: 1) le 
corps subtil qui existé au moment de la conception; #) le corps donné par les parents. Ces 
deux corps, unis aux onze organes, sont influeucés par les huit états d'être et ninsi est causée 
la migration à travers les existences. lei il y a un doute. Lequel ? Qui natt le premier, la forme 
corporelle on l'état d'être (Ex disposition}? » 


[SOUS-CONMENTAIRE. — Les mots: « On pourra dire...» introdnisent une nou- 
velle question. lfabord on récapitule l'exposition précédente, puis on pose la 
question de la priorité. — « La forme corporelle, influencée par les étais d'être, 
lransmigre, …. ». Lels a été expliqué plus haut ($ 40), Les états d'être sont de 





je Ars lexte a À + Æ, 57; mais le -L, 7, est sûrement une faute pour la particule explé- 
ve dl. 


() VF 47. 


(*) Le torts à ZX, ce qui est une faute pour À « devoir », comme le confirme d'ailleurs le 
sous-Conmmmentaire. 


(°) Le texte a % « maison »,ce qui est manifestement une funte pour  « éléphant », com- 
te l'exige le conteste. | 
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uit sortes : quatre vertus el qualre vices ($ 44). Les quatre vertus som: 1) 
vertu; 2) connaissance; 4) absence dé passion: 4) pouvoir, Les contraires des 
quatre verlus forment les quatre vices, Ces Huit états sont appelés les états 
d'être, eur celui quiest sous l'influence dé la vertu peut gagner le chemin dn 
ciel, landis que celui qui est sous l'influence du vice doil tomber dans le che- 
min des hommes où des animaux, Qu'est-ce qu'ils inMuencent duns fa forme 
corporelle? — « [ya deux formes corporelles ». L'agrégat de lu Nature, de 
l'intellect, du Sentiment du moi et des cinq éléments subtils, est appelé « la forme 
corporelle subtile «. Ce qui est produit par les cing éléments subtils unis aux onze 
organes est appelé « {a forme corporelle grossière ». — Qui a la priorité dans la nais- 
sante, les huit élats d'être où ce qui doit être influencé par eux, les deux formes 
corporelles” Cela vent dire: « Y a-tit d'abord les hit états, où y a-t-il d'abord 
les deux formes corporelles ? »| 


Nous répondons dans cette stance : 


8 52 
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Sans les états d’être, il n’y aurait pas de forme (subtile) séparée; sans la forme 
subtile, in y aurait pas d'état d'être. Il ya ce qui est appelé la forme, et il y a 
ce qui est appelé l'état d'être; la création est donc de deux sortes. 


na vinà bhüvair liñgam na Vinä liñgena bhävanirvrttih | 
lingäkhyo bhävakhyas lasmad dvividhah pravartate sargah || 52 | 


COMMENTAIRE 


« Sans Les éhuts d'être, n'y aurait pas de forme (eubtile) sénarde ». Sans les états d'être 
la forme corporelle (sublile) ns peut pas être établie, de même que sans chaleur il n'y a pas 
de feu. 

« Sans la forme sublile, él n'y œurdit pas d'états d'étre ». Sans la forme subtile les états 
d'être ne peuvent pas être établis, de même que sans feu il n'ya pas de chaleur, Ces 
deux catégories s'associent comme le feu et la chaleur et coopéreut comme les deux cornes 
d'un bufile. 

« Lg a ce qui est appelé la forme, et il y a ce qui est appelé l'état d'être; la création est 
donc de deux sortes »s. Un donne deux noms aux produits de la Nature: 1) la forme de la 
création : ©) les conditions de la création, Au moment d'entrer dans la vie, (le produit) possède 
les deux. 





(SOUS-COMMENTAIRE. — Dans la réponse, deux exemples, le feu ei les cornes, 
prouvent que la priorité n'appartient ni aux huit états d'être où à la forme cerpo- 
relle: les deux s'associent ensemble comme le feu avec la chaleur, on ils sont d'ane 
production simultanée comme les deux cornes d'un buffle qui naissent toujours en 
méme temps, De même, dés qu'existe la forme corporelle subtile composée de In 
Nature, de l'intellect, etc., à y a nécessairement aussi un des huit étais d'être: 
jamais ils ne se séparent de la forme corporelle. Le corps grossier aussi, qui est 
produit par les parents, ne 56 sépare jamais des états d'être, | 





a à 
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On pourra demander: « Ÿ a4-il seulement une doable création ou y at-il encore gn nom 
distinct? » Nous répondons: « Îl y à une troisième création doute des deux sériés des quatre 


CE ON 


? états d'être et (ses produits) sont appelés « les êtres doués de sentiment + (% IN Æ comme 
4 il est dit dans cetté stance : 
| $ 53 

# À sk x 
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à ME À # 
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Le chemin des dieux se divise en huit, le chemin des brutes en cinq; Île 
chemin des hommes est un. (Tous ces êtres) sont appelés brièvement « des 
êtres doués de sentiment ». 


| astamn vikalparn daivam tüiryagyonam pañcadhi bhavatt | 
r mänusyamn tvekavidham samäsato ‘yam tridhä sargab (11193 || 
COMMENTAIRE 


« Le chemin des dieur ge divise en huit ». Voici les naissances: 1) le roi Brahma; =) Le 
maltre du monuda (prajäpati) : 3) le maître des devas (devänäm lodra); 4) Gandhurva; 5) 
Asura:; 6) Yaksn: 7) Raksas: 8) Picñen (°. 

“ Lechemin des brutes se divise en cing », Les naissances sont: 1) les quadropèdes; ?) 


les oiseaux: 4) les rampants; 4) ceux qui ont une forme horizontale ; 5) ceux qui n'ont 
pas de mouvement (°). | | 
| « Lechemin des hommes é8f mn ». Car dans le monde homain il n'existe qu'une classe, La 
r création des êtres doués de sentiment est dite divisée en trois calégories; cés trois catégories 


sont: 1) dieux, hommes et animaux; #) ln forme corporelle subtile: 3) les états d'être, — On 
pourra demunder : « Dans les trois mondes qu'est-ce qui prédomine dans chaque endroit ? » Nous 
répondons dans celle since : 


$ 54 
#3 #i f) 
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{t) La 8, T. K. (8 5relle 5. P. Eh, (ur, 46) lisenit : 
ustavikalpo daivas tuiryagyonac ca prücadhi bhavats | 
mäânugyac caikavidhab samäsato bhantikah sargab || 53 |] 
ect semble avoir été Le texte dé Paramärthe et de Coléhrooke:; Wilson suit celui dé Gandapaila. 
ct) Ed MM « sable-esprit »; cf le püli pamsupisäco. Cette énnmération difére de celles 
qui sont données daurs lis $$ 49 et 44. V. mon Introdnction, 
(ei Cf, 86 39 et LA, commentnire. 





A.) CS = bin. 


3 
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| En haut le sattva prédomine; à la racine le tamas prédomine ; au milieu le 
rajas prédomine; Brahmä est au commencement et le pilier à la fin, 


ürdhvam sallvaviçälas tamoviçälag ca mülatatah sargah | | 
madhye rajovicalo brahmädistambhaparyantam |} 54 || (1) | 


COMMENTAIRE 


« En haut Le sattru prédomines, Dans la région de Brahmä, ete., le sativa prédomine : 
y a Là aussi rajas et Lamas, mais ils sont cachés pur le sattva, Brahmä et les autres dieux 
vivent dans le bonheur. 

« À la racine le tamas prédomine ». (l'est la plus basse des trois créations: c'est pour 
quoi on l'appelle « celle qui est à la racine ». 

« Au milieu le rajas prédomine ». Le monde humain est livré pour la plus grande partie au 
rajas. Le sattva ei le tamas, bien qu'ils y existent aussi, sont cachés par la prédominance du 
rajas; c'est ainsi que les hommes sont livrés pour la plapart à la douleur, Le chemin des hommes 
est appelé « celai da milieu », parce qu'il se trouve oo milieu des trois créations. Pourquoi la der. 
nière de toutes les créations est-elle appelée « pilier #7 Parce que les herbes, les arbres, les 
montagnes, les rochers, etc, supportentles trois mondes ; c'est pourquoi on l'appelle « piller ». 

Nous avons donc minutieusement expliqué la création de la forme (subtiles, la création 
des états d'être et ln création des êtres doués de sentiment, La triplé création est le produit 
de lu Nature ; c'est ainsi que le but de ln Nalure est rempli, c'est-8-dire qu'elle produit le monde 
et réalise la Délivrance, — On pourra demander: « Dans les trois momdes, parmi les hommes, 
les dieux ou les animaux, qui est celui qui souffre, qui est celui qui jouit * Est-ce la Nuture on 
est-ce on de ses produits : l'intellect, le Sentiment du moi, les cinq éléments sobtils ou les onre 
organes, ete. * Ou est-ce l'ÂmeŸ s Nous répondons dans cette stance : 


$ 55 
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Parmi eux, seule l'Âme consciente soufre la douleur qui naît de la vieillesse 
et de la mort, tant qu'elle n’est pas séparée de la forme corporelle. C'est pourquoi 
il est dit brièvement qu'elle est (en) douleur. 


tatra jarämaranakrtam dubkham präpnoti cetanah purusah | 
liñgasyavinivriles lasmäd dubkham svabhävena || 55 || 


(y CE. Sütra, tr, 47-54), 
BE. E. F, E.4. LPS 





— (dé — 
COMMENTAIRE 


« Parmieux seule l'Ame consciente souffre la douleur qui naît de ln vieillesse et de da mort ». 
Dans les trois mondes il ÿ 4 la douleur causée pur la vieillesse. (Elle se manifeste par) des 
rides, des cheveux gris et tombants, li réspiration courte, le fuit de s'appuyer sur un hâton 
et d'être méprisé par san clan, Voilà les douleurs éausèes par la vieillesse. Quant aux douleurs 
causées par là mort, voici. Sapposez un homme qui a acquis les huit pouvoirs où les cinq élé- 
ments sublils ou les cinq grands éléments: à l'heure de sa mort cel Lomme est marqué par 
Yama. Les douleurs qu'il souffre en ce moment sont appelées les douleurs causées par la mort. 
De plus il y a les douleurs de la période intérmédiaire {entre În naissance et [an mort; 
cf. &$ À et 51). C'est l'Âme consciente qui souffre éés douleurs; ln Nature et le corps grossier, 
étant inconscients, ne les souffrent pas, C'est pourquoi il est dit que l'Âme doit soufirir la douleur et 
non pas là Nature ou les autres, — On pourra demander : « Combien de temps l'Ame souffre-t-elle 
la douleur ? » 

« Tant qu'elle n'est pas séparée de La forme corporelle. C'est pourquoi ül est dit briè- 
cement quelle est (en) douleur. » Tant que l'Intellect, etc, et la forme subtile ne sont pas 
séparés (de l'Âme), l'Âme souffre la douleur. Quand la forme subtile est séparée de 1x forme 
grossière, l'Ame est délivrée Lout d'un coup, et, en état de délisrance, elle ne souffre plus 
les douleurs dont nous avons parlé. Tant qu'elle n'a pas renoncé aux formes subtile et grossière, 

; elle ne peut être délivrée de la douleur; c'est pourquoi on dit britvément (qu'associée aux) 
formes subtile et grossière, (elle) doit être considérée comme accablée de douleur, — On pourra 
demander : « Est-ce à la seule fonction de l'Âme ? Ou ven at-il encore une anire * » Nous 
répondons dans ces vers : 


| 
| 
| 


S 96 
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Voilà les fonctions de la Nature (expliquées), à partir de l'Intelleet jusqu'aux 
cinq grands éléments, Elle agit en vue de délivrer les âmes des lrois mondes : 
elle fait les affaires d'un autre comme si c'était sa propre affuire. 


itÿ esa prakrtikrto mahadädivicesabhütaparyantal | 
pralipurusavimoksartham svärtha iva parärtha ärambhah || 56 || - 
COMMENTAIRE 
« Foula les fonctions de la Nature, de l'Intellect jusqu'aux cing grands éléments =. Quel vst 
le sujet de ce vers? Les points lés plas importants des soixante-dix stancrs ont été pleinement 


expliqués. Comment cela Ÿ Parcs que nous avons déjà rendu manifeste la double fonétion (*) 
de la Nature : 1} La naissance et la mort se succédent l'une À l'autre; en d'autres termes, 


————— 





{*) I. e. le servage et la Délivrance finalo. 
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la Nature fait que l'Âme associée à la matière des trois mondes passe par un développement 
graduel. D'abord alle produit l'intellect, de l'Intéllect le Sentiment du mai, du Séutiment 
du moi, les éléments subtils, des éléments subtile les ours organes et lés cinq grands éléments, 
Dans le corps qui consiste en ces vingt-trois produits, l'intelleet est le premier et les cit 
grands éléments les derniers. | 

« Ælle agit en vue de délivrer Les dmes des trois mondes ; elle fait les affaires d'un autre 
comme sé célait sa propre ofaire ». l'our délivrer les âmes du chemin des dieux ét celles 
des hommes ot des animaux, elle cause eraduellement [es huit periections {8 51), Quand 
elle fait voir (à l'Âme) In différence entre la Nature et l'Âme. elle s acquitte de sa doulile fonction 
au profit d'un autre el non pour elle-même; tel un homme qui s'occupe des affaires de son 
a el non pas des siennes propres, ln Nature agit pour un notre fi. 8. pour l'Âtmeet von 
päs pour elle-même. 

Ou pourra demander: « Vous dites que la Nature, ayant réalisé le but de l'Âme, est libre de 
se séparer de l'Âme, Mais la Nature est inconstiente el seule l'Âme est raisonnable. Cormrent 
(la Nature) peut-elle intentionnellement faire qu'un autre s'associe avec la matière, transmigre 
ä travers les trois mondes ei finisse par être délivré ? Si elle est douée de cette intention, elle 
n'est pas inconsciente. » Nous répondons : « En observant les choses inconscientes, nous trou- 
vons qu'elles s'unissent ou se séparent (1. e. agissent ou cessent d'agir}, comme il est dit 
dans cette stance : 


$ 57 
A 5 LS Ë 
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Afin de nourrir le veau, une (substance) inconsciente devient du lait : aînsi en 
est-il de la Nature, qui, bien qu'inconsciente, agit pour délivrer l'Âme (1). 


vatsavivrddhinimitiam kéirasya yathä pravrttir ajnasya | 
purusavimoksanimillain tathä pravrttih pradhänasya || 57 || 


COMMENTAIRE 


« Afin dé nourrir de veau, une substance inconsciente devient du lait ». Ainsi duns le 
monde, de l'eau et de l'herbe, substances inconscientes, mangées par la vache, deviennent 
(du lait) pour nourrir le veau. Dans ce cas le lait est produit pendant une année, Mais quand 
le veau est plus âgé, capable du brouter lui-même l'herbe, la vache s1 mére, bien qu'abrsor- 
baal l'herbe et l'eau, me donne plus de lit, 

a Ainei en est-il de lux Nature, qui, bien qu'inconstiente, agit pour délivrer d'Aune sw. La Na 
ture inconsciente opère la Délivrance. (La Nature el l'Âme) s'unissent et se séparen : 
séparées, elle ne s'unissent plus. — Ensuile une sance dit : 





(t Cette stance est citée dans le $ 27 avec une légère modification, CF, aussi Sûtra, 11, 59. 
+ [Li = LE 
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Ainsi que dans le monde Faccomplissement d’une affaire a pour but de 
supprimer l'incertitude, ainsi les actions du principe non-évolué (!) ont pour 
but la délivrance de l'Âme. 


autsukyanivrttyartham yathä kriyäsu pravartate lokah | 
purusasya vimoksärtham pravartate Ladvad avyaktam || 58 || 


COMMENTAIRE 


u Ainsi que dans le monde l'accomplissement d'une affaire a pour but de supprimer l'in- 
certitude ». Ainsi que dans le monde un homme qui se trouve dans l'incertitude s'agite de tous 
côtés pour se débarrasser dé ce sentiment, « œinsi les actions du principe non-évolué ont 
pour but da délicrance de À mur». À cause de l'Âme la Nature est pour sinsi dire dans l'incer- 
titude, et désire agir pour le profit de l'Âme : en premier lisu, elle lui fait saisir les objets, 
c'est-h-dire le son et les autres ; en second lieu, elle Ini fait comprendre la différence entre les 
trois guuas et l'Âme, Quand le sentiment d'incertitude à été supprimé, ln Nature et l'Âme penvent 
se séparer, unie fais pour Loutes. 4 Principe non-évolué + est une autre appellation de la Nature, 
car elle est au-delà du domaine des organes des sens. Pour k même raison on l'appelle aussi 
s l'Obscure » 9. S'il en est ainsi, comment sait-on qu'elle existe * Nous connaissons l'exis- 
tence réelle de la Nature pour les cinq raisons exposées plos haut : ilest dit dans une stance 
précédent ($ 15): « Parce que les chasses spéciliques sont liniés ; parce qu'il y a homogénéité ; 
parce qu'il + a production effectuée par l'énergie ; purée qu'il y a différence entre la cause ei 
l'effet; parce qu'il n'y a pas de distinction dans la forme universelle; » pour ces raisons il est 
dit que la Nature existe. Ensuité une stance dit : 


$ 59 
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y F «non ini », aryaktam. 


Æ} , c'est-h-dire + tamas ». l'our ce nom de prakrii, cf. Garbe, &PA., p. 205 ; Max 
Müller, Sür Systems, p. 92. 
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Comme un acleur apparaît sur la scène el, ayant représenté quelqu'un, 
disparait, ainsi la Nature se retire après avoir obligé l'Ame à se manifester (1). 


rañoasya darçavitvä mivartate nurtaki yathà nrtyat | 
purusasya tathätmänam prakäcya mivartate prakrüil | 59 || 


COMMENTAIRE 


« Comme un acteur apparait sur la scène el, ayant représenté quelqu'un, disparait «. 
Un acteur se montre aux spectateurs dans la danse et duns le chant; quand on l'a vo et quand 
il à ni, ü disparait derrière le rideau. De mème ln Nature : elle se montre dans les trois 
mondes liée soit à l'intellect, soit au Sentiment du moi, soit aux cinq organes de l'action, soit 
aux cinq grands éléments, soit aux rois gumas, Après s'être montrée, elle sé retire et 
cesse de souffrir les trois chaleurs (douleurs), C'est pourquoi il est dit: « Ainsi la Nalure 
se relire après aroir obligé l'Âme à sé manifester ». 

On pourra demander : « Combien de moyens la Nature possède-t-elle pour se manifester 
elle-même ? « Nous répondons dans celle stunce : 


$ 60 
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Par de multiples moyens elle (la Nature) donne des bienfaits à celle (l’Âme) 
qui ne les lui rend pas; douée des gunas, elle donne à celle qui n'a pas de 
gumas ; elle fait les affaires d'un autre sans prolit pour elle-même. 


nänävidhair upäyair upakäriny anupakärinah pursal | 
gunavaly agunasya satas tasyartham apärthakam carati || 60 || 


COMMENTAIRE 


« Par de multiples moyens elle donne des bienfaits à celle qui ne les rend pas s. Les 
objets des sens, le son, le toucher, la forme, le goût, l'odeur, elc., se manifestent à l'Âme 
Elle réalise, pourainsi dire, ce fait en disant: « Je suis différente dé ces objets. » L'Ame, ayant 
reçu cés bienfaits dé lu Nature, ne lui donne rien en retour. 





(ty Le texte a Ar À Si À É : « ayant obligé l'Âme à se manifester elle-même ». Mais il 
est probable que le traducteur à mal compris « purusasya.., âlmänamn prakäÇçya s: « s'étan 
montrée elle-même à l'Âme »; cf $ 42. 
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« Douée des guwas, élle donne à celle qui n'a pas dé qurus ; elle fait les affuires d'un autre 
sans profit pour elle-même ». La Nature est doute des trois gunas: saltva, rajus et tamas : 
mais l'Âme n'a pas ces gugas. Ainsi qu'un homme fait du bien à ses amis sans attendre une 
récompense, ainsi lu Naturé, depuis le commencement, fit les affaires de l'Âme, seton la 
volonté de celle-ci, jusqu'à ce qu'elle ait atteint la Délivrance. L'Âme ne red jamais le bienfait 
reçu : C'est pourquoi il est dit: « elle fait les aflaires d'un autré sans profit pour elle- 
même. » — On pourra demander: « L'Âme, après avoir vu la Nature pleinement et adéquate - 
ment, finit par atteindre la Délivrance. Est-ce qu'après cela l'Âme ne voit lu Nature que con- 
fusément? » Nous répondons dans celte stance: 


$ bi 


ENS EE 
to À (-# 
2 7e a 
RDSE# 


Extrémement délicate est la Nature; je pense qu'il n’y à rien (de délicat} 
comme elle, « J'ai maintenant été vue »: alors elle se cache et ne se montre plus. 


prakrtéh sukumaäralaramn na kimeid astiti me matir bhavati | 
va drstäsmiti punar na darçanam upaiti purusasya || 64 || (t) 


COMMENTAIRE 


« Extrémement délicate est la Nature: je pense que vien n'est (délicat) comme elle ». Ainsi 
dans le monde un homme voit une femme donée d'excellentes qualités : puis il voit une autre 
femmé qui est la plus excellente de toutes ; il panse: « C'est lu plus excellente et celle qui est 
sans rivale. » De mème la Nature est le (plus) délicat des vingt-quatre principes. Comment le 
savez-vous ? l'arce qu'elle ne supporte pas le regard (est invisible). 

On pourra dire: « Celle opinion n'est pas correcte, parce que l'isolement de l'Âme-ne vient 
pas de ce qu'elle voit la Nature. Car le maltre qui considère Icvara comme la cause du monde 
dit: « L'Âme, ignorante et séparée de la Nature, se contents des douleurs et des joies; 
« Tcvara peut l'envoyer dans le ciel où dans l'enfer (2), » À cause de cela la Nature ne peut être 
libérée, méme quand l'Âme nu vu lu Nature. La délicatesse de la Nature ne peui donc pas étre 
prouvée. Ensuite le maitre qui considère In spontanéité comme la cause (du monde) dit : 
€ L'opinion qui prétend qu'en voyant la Nature on obtient la Délivrance n'est pas correcle, car 
la Délivrance est obtante spontanément ; il a été dit plus haut (27): « De ce qui produit [a 
« couleur blanche des homsas, la couleur verte des perroquets et la couleur bariolée des paons, 
c'esl de cela que moi aussi je suiscréé». Ainsi la spontandité est la cause du monde ‘entier : 
la Délivrance s'effecine donc spontanément et non pas pur la Nature, Ensuite on maitre (qui 





(1) CE &. pr. bh., vin, 90, 
(2) Gandapäda donne ainsi l'original de cette stance : 
= ajfe jantur anfço ‘yam ätmänah sukbadubkhayäh | 
iévaraprerilo gacchet svargam varakam va val  " * cn 
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adhère à la théorie de l'Âme) dit :_« 1! n'est pas correct de dire qu'en voyant In Nature on 
obtient la Délivrance, car la (élivrance s'éfleciue au moyen de l'Ame (t}, comme. il est 
dit dans ces vers: « Les hymnes des qontre Védas exaltent les âmes (puruga) du passé el 
s du fatur qui ont pouvoir sur la vié et ln mort, dont les acles ont êté accomplis et ne se 
« répélent plus (*), » C'est pour celte cause que la Délivrance s'effectue et non pas par le fait 
de voir ln Nature ». 

Répondant à tous nous disons: « Vous considéres Tcvarn comme la cause, mais votre opi- 
nion n'est pas correcte. lourquoi? Parce qu'il n'a pas de gunas. lovura né posside pas les 
trois gunas, tandis que Le monde les possède : ln cause et l'effet seraient donc dissemblables ; 
pour celle raison lovara ne peut pas être la cause. La Nature séule est douée des trois gunas : 
comme le monde en est doné aussi, nous savons que la Nature est la eanse. 

Pour la même raison l'Âme non plus ne doit pas tre considérée comme étan( la cause, car 
elle n'a pas de gumns. 

I n'est pas correct non plus de considérer la spontanéité comme lu cause do monde, car 
elle est au-delà du domaine de la percéplion ét de l'inférence. Par la perception nous voyons 
d'abord la cause et puis l'effet, Par linférence nous nous servons de ce qui o &té vu par la 
perception pour calculer le passé et le futur, que nous connaissons par ce moyen. 

Si vous dites que nous pouvons le savoir par Gplaracans (c'est-à-dire par les vers cités plus 
haut), c'est éncore incorrect, car l'opinion qui y esi exprimée est complétement erronée; ce 
n'est donc pis un Gplaracand, » 

Où pourra dire: «+ Il y a éncors quelques autres opinions, 1 y a des hommes qui 
considèrent le temps comme la cause; ainsi il est dit dans ane stance: « Le temps mürit tout ce 
u qui existe, il détroit tout ce qui existe ; quand le monde dort, le temps veille; qui pent 
“ tromper le temps)?» Toute chose dérive du temps; c'est pourquoi on atteint lu Délivrance 
sans In vue de ln Nature ». 

Nous répondons: « L'opinion qui considère lé temps comme étant la cause est erronée, 
car le temps né se trouve pas parmi les trois catégories (9), la Nature, ses produits el l'Âme, 
qui renferment toute chose qui existe, En dehors dés trois catégories il n'y a rien ; elles ne 
renferment pas le temps; nous savons donc que le témps n'existe pas. Ce qu'on appelle temps 
est one moduliié d'un produit; le temps passé, c'est un produit passé, et le présent et le 
futur sont de même des produits présents et futurs, Nous savons donc que « temps » n'est 
qu'une épithète des produits. Pour cetté raison nous considérons la Nature comme étant 
lu vraie cattse. » Un homine qui a acquis celle vraie connaissance, arrive à voir bien et pleine- 
ment ln Nature, après quoi celle-ci se cache et se sépare de l'Âme, opérant ainsi la Déli- 
vrancé de l'Âme. C'est pourquoi il a été dit : « Excessivement délicate est In Nature ; je pense 
qu'il n'y a rien (de délicat) comme elle. » 





(à Le maitre qui considère l'Ame conume ln canse dé la délivrance appartient à l'école 
Vaitesika. | 
(3 La dernière phrase de la stance n'est pas bien claire pour moi ; on pourrait traduire aussi : 
« qui, étant allés partout, ne vont plus nulle part ». Le chinois a: (9 J£ FE GK RE 4 à 
#4 À Æ fi € À dE f5 6 À & F5. Le commentateur japonais dit: « Qui ont 
accompli leurs actes religieux et qui n'ont plus à souffrir de la douleur sur la terre. » 
@ Le texte de Gaudapäda est : 
kälah pañcasti bhütäni kälah samiharate jagat | 
kälab suptegu jägarti kälo hi duratikramalh || 
faramärthe a donc lu pacuti au lieu de panñcasti. 
(4 ME, « contenu, groupe, calégorie. » 
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On pourra demander : « Quand lu Nature au été vue, pourquoi se relre-t-elle ? » Nous 





‘ d'ai maintenant fé tue : alors elle se cache et me se montre plus ». De méme qu'une 
lemme de bonne famille, vertueuse par nalure, est couverte dé confusion et se cache quand 
un homme vient à la voir à l'improviste, de même n Nature (1), quand l'Âme vient à la voir 
bien et pleinement, se relire el se cache, et l'Âme reste complétement isolée. 

On pourra dire: « Les hommes du monde de même que les Sages sont habitués à parler 
ainsi : « L'Ame esi liée, l'Ame est délivrée, l'Ame transmigre à travers les existences », Ces 
paroles sont-elles exactes ou fausses ? » Nous répoodons : « Elles sont fausses ». + Comment 
le savez-vous ? « Il est dit dans lu stance : 
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L'Âme n'est pas liée, n'est pas délivrée, ne transmigre pas À travers les 
existences ; la Nature seule est liée, délivrée, seule transmigre. 


tasmän na badhyate näpi (*) mucyate näpi samsarati kaçeit | 
sarpsaratt badhyate mucyale ca nänäçrayä prakrtih | 624 


LOMMENTAIRE 


« L'Ame n'est pas liée, n'est pas délivrée. « L'Ame n'est pas liée, Comment vel ? Parce 
qu'elle n'a pas les trois gunas, parce qu'elle est omniprésente, parce qu'elle n'est pas un produit, 
parce qu'elle est incapable d'action, L'enchainement a lieu à cause de ln possession des trois 
gunas. Mis l'An n'a pas les trois gunas ; elle n'est pas sujette au « servage naturel » (9). (Elle 
n'est pas liée), parce qu'elle est omniprésente. En parlant da srrvage, nous distinguons le ici 
elle li. Ce qui est ici n'est pas lt: ilya donc sérvage tei. Mais pour l'Âme il n'y pas d'ici 
ou de {à (puisqu'elle est omniprésente) : elle n'est donc pas liée, (L'Âme n'est pas liée), parce 
qu'elle est un produit: lés produits — à partir de l'intellect jusqu'aux cinq éléments — 
appartiennent à la Nature et non pus à l'Âme ; l'Ame m'est donc pas sujette an « servage par un 
produit x. (L'Âme n'est pas liée), parce qu'elle est inactive, L'Âme n'est pas Lin agent, elle est 
done incapable d'action. Offrir des dons el toutes les autres actions sout propres à la Nature : 


… {) L'exemple de la femme de bonne famille (kulavadhü) ess donné dans la $. T. &., p. 142 
de l'édition de Caleutte ; Garbe, Mondschein, p.619. « Kolavadhüvat » se trouve nussi dans 
Sütra, 1, 70. 

(%) La S. T. À. lit avan no au lieu de näâpi. 


(9) 1 faut se rappeler ici les « trois servages » énumérés au & 45 : 1) le sérvage par la Nature 
(präkrta} ; 2) le servage par un produit (incidentel}, (vaikarika) ; 4) le servage par le don 
sacriliciel (däkgmika). 


.. Ho EES S | D 
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l'Âme n'est donc pas sujette an « servage riluel ». Si l'Âme n'est pas liée, il s'ensuit qu'elle 
n'est pas délivrée. Cependant nous disous pour la commodité que l'Ane se délivre elle-même. 

« Elle ne trausmigre pas à éramrrs les exislences ». L'Âme est omniprésente, Où pourrait-elle 
transmigrer * Transmigrer veut dire: aller li où l'on n'est pas actuellement, Mais il n'y a pus 
d'endroit où l'Âme ne soit présente ; donc n'y nu pas pour lle de transmigration, Seul nn 
homme qui ne connait pas celle vérité dit que l'Âme est liée, qu'elle transmigre, — Ün pourra 
demander : w Si en esl ainsi, qui est-ce qui est lié et qui transimigré À « 

« La Nature seule est liée, détivrée, seule transmigre ». La Nature est liée par le triple 
servage : nuturel, incidentel, rituel. Le curps subtil, qui consisté de cinq éléments subtils et 
qui est allié aux treize organes e$l lié par le triple servage et transmigre à travers lés trois 
mondes. Quand on obtient la vraie connaissance, le triple servage est supprimé, on est délivré 
de ta transmigration et on atteint la Délivrance finale. (est pourquoi il est dit que les trois 
mondes agissent par l'appai de la Nature. Donc si vous dites que l'Âme est liée dans les mondes 
ou qu'elle est délivrée de la mort ét de la uaissance, cela n'est pas correct. Une autre stance dit : 


$ 63 (1) 
rüpaih saptabhir eva vadhnäty atmänam atmanñ prakruih | 
saiva ca purusärtham prati vimocayati ekarüpena | 63 || 
Par sept modes (cf. $ 67) la Nature se lie elle-même: par un mode elle se 
délivre, d'accord avéc le désir de l'Ame. 














$ 64 (ch., 8 63) 
#& is # à 
È Li 8 
5 K #E R 
Es fe fe # 
FF #k % 


Quand ona médité souvent el jusqu'au bout le sens de ces vérités, on obtient 
la connaissance iofnilliblé, pure et absolue, à savoir qu'il n'y a pas de Moï, qu'il 
n'y a pas de Mien. 

eva tattväbhyäsän näsmi na me näbum ily apariçesam | 
aviparyayäd vicuddharn kevalam utpadyate jûänam || 64 || (°). 
COMMENTAIRE 
a Quernd on a édité souvent... le sens de ces vérités ». Les vérités sont les vingt-chud 


rincives dont nous avons souvent parlé. « Médité souveu et jusqu'au bout »: dans les six pro- 
cessus (de la contemplation) (, ces principes sont souvent étudiés. «Jusqu'au bouts signifie 





(t) Celie stance manque dans le este chinois. C'est peut-être une interpolation postérieure 
au temps de Paramärtha (546), bien que jé né puissé pas en donner la raison spéciale. On peul 
cependant affirmer que F original la detradaction chinoise ne contenait pas cetie stance, car iln'y a 
pas lieu de supposer que le traducteur ait sauté par erreur la stance etle commentaire, si toute- 
fois il y en avait un, Celle stante se IPOuve dans Sütra, nt, 73. 

(t) Ce vers est cité dans S. pr. bh., Süctrar, 11, 78. 


(y Cf. $ 51, comm. 


AU Un 





que l'étude est exhaustive (1). Par ce MOvEn of aiteint la cor HAÏSSAT 6. À causé de cette 
connaissance on détruit complétement les trois idées (fausses) : «qu'il n'y a rien Ch que le Moi 
euste, que le Mien existé w, ei lus cg doutes (expliqués 847), Toutes les fonctions et toutes 
les existentes corporelles sont cansées par la Nature ; if n'y a pas «rien +, il n'y a pas de Moi, 
d ny pas de Nien, parce que lout appartient à In Nalure, Por celte pratique la connais- 
santé devient pure et absolue, et par celte conrussance l'ÂAme obtient la Délivrance finale, — On 
pourra demander: « Cette connaissance, à quoi sert-alle pour l'Âme ?» Nous répondons : 





S65(eh., $ 64) 


MERE 
FF I EU à 
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HF BI N Dù Er 


Par la connaissance, (la Nature) cesse de produire et finit par abandonner 
ses fonctions, d'accord avec le désir de l'Âme L'Âme regarde la Nature comme 
un homme tranquillement assis regarde un drame. 


tena nivrttaprasaväm arthavacät saplarüpavinivrttäm | 
prakrtin paçyati purusah preksakavadl avasthitah susthah || 65 | 


COMMENTAIRE 


« Par la connaissance (la Nature) cesse de produire ». Par celte vrais connaissance la 
Nature ne produit plus l'Intellect, le Sentiment du moi, les cinq éléments subtils, etc. 1 est dit 
dans une stance: « Ainsi que le ri décortiqué ne pousse plus ni dans l'eau ni dans la terre, 
ainsi la Nature cessé d'être pralilique quand élle est domptée par lu connaissance (9). » 

« Elle finit par abandonner ses fonctions, d'accord nvec le désir de l'Âmes, Après s'être 
acquittée au profit de l'Âme de deux fonctions — faire saisir à l'Âme les objets : lui montrer In 
différence autre la Nature et l'Ame, — elle abandonne lLuutes sés fonchons. 

« L'Âme regarde la Nature comme un homme tra nquillement assis regarde un drame s. 
Ainsi que lé spectateur d'un drame y nssiste tranquillément, ainsi l'Âme regarde ln Nature 
dans loutes sès fonctions sans jamais se mouvoir et fait pour ainsi dire cette réflexion: 
« Elle lie tous les hommes et olle finit par déller lous les hommes. » — On pourra demander : 
a Qu'accomplit la connaissance entre la Nature et l'Âme?» Nous répondons par cétté stance : 





(‘) Le chinois prend aparigesam comme un avarbe et non pas comme un adjectif de 


(1 La première idée fausse, $Æ, « il n'y 4pas s,« riôli», 6st étrange. L'édition de Bocihay 
du texte de Wilson a nüsti au Heu de ns. Muis le fait d'isoler nästi et d'en faire la pre- 
mière idée fausse est un contresens de Paramürtha. 


(°) Ce vers provient sans doute du Pâlañjalayogasätre : l'idée en est donnée aussi dans 
Alberuni, Indice, 1, p. 55. 








CT ST 
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$ 66 (ch., $ B5) 
Re f 12 #K 
FH PE ft Ê 
C4 # # E 
# ii af # 
#Æ à #i {Æ | 





« Je l'ai vue », (dit l'Âme), et elle se tient à part. « J'ai été vue », (dit la Na- 
ture), ét elle se retiré pour se cacher. La Nature et l'Âme peuvent se rencontrer 
ais il n'y a plus de création parce qu'il n'en est plus besoin. | 





dystä mayety upeksaka eko drstäham ityuparamaty anyä | 
sati samyoge ‘pi tayoh prayojanam nästi sargasya || 66 | 


COMMENTAIRE 


« Je d'aivue», (dit l'Ame), et elle se têent à part ». Dans le monde on homme voit un drame 
exécuté par différentes actrices; il pense : « Je les ai vues suffisamment », et il cesse de les regar- 
der. Les actrices pensent: « Notre jeu a été vu », et elles se retirent de ln scène. Île même, 
après avoir vu la Nature, l'Âme cesse de regarder. La Nature aussi se Gent à part, disanl : 
a J'ai été vue. s — On pourra demander : « L'Âme, de même que la Nature, ést omniprésente. 
Quand l'une et l'autre sont unies, cet état durera toujours, et elles ne seront plus désunies. 
Comment se fait-il que celte union ne cause pas la production d'un corps? » Nous répondons : 

« La Nature et l'Âme peuvent se rencontrer encore, mais iln'y a plus de création parce qu'il 
n'en est plus besoin ». Vous aflirmez que l'Âme et la Nature sont omniprésentes et que, poor 
celte raison, elles sont unies pour toujours, C'est vrai en effet. Mais pourquoi alors n'y a-1-1 
plus de création? Parce qu'il n'est plus besoin d'une création. Le but de ln créalion est 
double : 1) faire saisir à l'Ame les objets; #} montrer à l'Ame l'existence distincte de la Nature. 
Ce double but one fois rempli, il n'est plus besoin d'une création. — On pourra demander : 
« S'il en est ainsi, le but est incertain, puisque l'union des deux est sa cause », Nous répondons : 
« À cnuse du pouvoir de ln connaissance parfaite, l'Âme, vovant l'état mûr de la Nature, s'en 
dégoût el se contente de la regarder. Même si elles s'unissent encore une fois, il n'en pourra 
plus résaller de création. Ainsi un eréancier et un débiteur ont des relations ensemble au 
sujet de la delte;: maisla dette payée, les deux hommes n'ont plus de relulions, bren qu'ils 
puissent se rencontrer encore ; il en est de même de l'Âme et de la Nature. — On pourra 
demander : « Si par là connaissance on gagne lu Hélivrance finale, pourquoi vous qui passéilez 
celte conmuissance ét moi qui posside cette connaissance, pourquoi nous deux ne sommes-nous 
pas encore délivrés ? » Nous répondons dans ces deux slances : 


$ 67 (ch., $ 66) 


LvEs 
F5 et C0 
CE XX dé 
FF 2 jui F1 Er 
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A cause de la connaissance parfaite et pleine, le dharma, ete., n’ont plus d'in- 
fluence. La transmigration est arrêtée, comme le corps de la roue (du potier), 
dont on imtérrompt le mouvement. 


LE Oo 4 


samyaspanadhigamad dharmädinäm skäranapraptan | 
listhati samskäravacäc cakrabhramavad dhrta canirah | 67 | 


LOMMENTATRE 


“ A cause de la connuissance parfaite et pleine, le dharma, ete, n'ont plus d'influence ». 
« Connaissance parfaite » signifie la connaissance réelle des singt-cinq principes. « Connaissance 
pleine » signifie la connaissance des vingt-cinq principes sans augmentation ou diminution. 
Par lé pouvoir de cetle connaissance on détruit et brûle les sept modes : 1) vertu : 4) vice : 
3) ignorance ; +) absence de passion; 5) passion ; 6) pouvoir: 7) impuissance. lé inême que des 


graines brûlées par le feu ne germent plus, de même les sept modes (sapla-rûpa), saisis par la. 


connaissance, n'oût plus d'influence, Nous autres hommes nous transmigrons sans cesse, Celle 
transmigralion dans les sépt sphères (*) est causée par la vertu et les autres (modes; obtenus 
dans les existences antérieures. Mais en raison de la connaissance, ces causes cessent de 
porter leur fruit. Ainsi que, sans ombrelle, on n'a pas d'ombre, ainsi, sans une cause prè- 
cédente, il n'y a pas dé forme corporelle. Done an houme qui posséde la connaissance et sur 
lequel, pour cette raisan, les actes :ommis dans le sexistences antérieures n'ont plus d'influence, 
s'arrête (dans la transmigration) ; telle la roue (du potier) dont on interrompt le mouvement, 

On pourra demander : « (Mais enfin), ayant obtenu la connaissance, à quel moment est-on 
délivré ? » Nous répondons pur cette stance : 


$ 68 (ch., $ 67) 
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Quand (l'Âme) abandonne le corps et quand, lui ayant montré les objets, fa 
Nature quitte l'Âme, alors l'isolément final et définitif est accompli. 


präpte çarirabhede caritärthatvat pradhänavinivritau é) | 
aikantikam ätvantikam ubhayam kaivalvam ipnoti | 68 | 





(") Ge sont les endroîts correspondant aux « conséquences » énumérées au $ dti ; il faut 
naturellement en excepier ln Délivrance finale. | 


(6) La 8, TE. lit « vinivriteb ». 


- 
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LOMMEMTAIRE 


« Quand l'Amé abandonne Le corps ». C'est le moment où l'influence des actions anté- 
rieurés, vertu el vice, est épuisée, c'est-à-dire juste le moment où nous quittons ce corps, 
Ace moment l'élément terre qui est dans notre corps retourne à l'élément général de la 
terre, l'éther en nous retourne à l'élément éther, les cinq organes sont absorhés dans Îles 
cinq éléments sobtils, de mème que le Manas. 

« Lui ayant montré les objets, la Nature quitte l'Âme ». C'est-à-dire ayant rempli le dou- 
ble but — la création de tont at la Délivrance finale — la Nature quitte l'Âme, Dans les 
deux cas l'isolement définitif et Goal est accompli. « Isolement définitif » signifie : à cunse de 
là vraie connaissance nous rejelons lés remédes indéfinis et les opinions des différentes 
écoles, « Isolement final » signilie : pour elle nous ahandonnons l'anchuinement des canses 
et des elfels enseigné dure les quatre Védas (1), de même que les froits promis à l'absence 
de passion, fruits mon causés par la vraie connaissance. L'isolement Ünal est a définitil », parce 
qu'il d'est pas suivi d'un autre. « Final s veut dire «sans fin » (éternel), L'isolement a lien dans 
les deux cas expliqués en haut, — On pourra dernander : « À quoi sert la vraie connaissance ? » 
Nous répondons dans ces vers : 


$ 49 (ch., $ 68) 
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Cette connaissance adaplée au but de l'Âme, (et qui est) secrète, a été expli- 
quée par le grand rsi; par elle la production, la durée et la destruction du 
monde peuvent être mesurées. 


purusärthajñänam idam gubyam paramarsinä samäakhyälam | 
sthityutpattipralayäc cintyante yatra bhütanäm || 69 | 


COMMENTAIRE 


« Cette connaissance adaptée au but de l'Ame ». « Cette connnissance » est la connaissance 
parfaite des vingt-cinq principes. « Adaptée au but de l'Âme »: ce hot est l'isolement et la 
Délivrance. 

« (Celle connaissance) secrète a été expliquée par Le grand rsi n. « Secrète » : Ce qui 
est caché par toutes sortes d'opinions erronées, ce qui est difficile à manifester, ne peul 
être obtenu que par un maltre parfait. Ce qui est secret est ce qui peut être transmis à un 
brahmane doué des éimy qualités, mais non pas h un autre ; c'est pourquoi on l'appelle 
« secret ». Quelles sont les citq qualités? 1) bon lisu de naissance ; 3} bonne famille ; 4) 
bonne condaite : 4) capacité: 5) désir d'obtenir celle connaissance, Voilà les qualifications qui 


(dt) CE St. 





rendent propre à recevoir là Loi; personne autre n'en est capable : c'est pour 
celte connaissance « sécrèlé ». | -_ 

« Erpliquée par le grand rstx. Les principes ont êt6 expliqués un à un par le sage Kapila. — 
Ou pourri demander : « À quelle recherche servent-ils ? » Réponse : 





< La praduetion, la durée et la destruction du monde peuvent être mesurées par. 


celte connaissance ». Le + monde » est tout ce qui existe à partir de Prähmä jusqu'au pilier (1): 


pour tout cela il ÿ à uné création, une durée el une fin. Création : la Nature produit l'intelleet 


etc. jusqu'aux cmq éléments, Durée : c'est tout le temps que le corps subtil influencé par les états 
d'étre transmigre à travers les trois mondes. Fin: par le moyen des huit perfections (2) 
(l'Âmei reste pour foujours isolée. La condition des trois (périodes) peut être manifestée 
par célle connaissance ; puisqu'elle ne manifeste rien en dehors de ces trois, on l'appelle la 
connaissance absolue. — On pourra demander: + De qui provient cette connaissance ? » Nous 
répondons dans celle stance : 


$ 70 (ch., 5 69) 
k er # 1 
# 5 JE E 
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Cette connaissance excellente et bienfuisante a été communiquée par compas 


sion par le Muni, d'abord à Asuri, qui, à son tour, lacommuniqua à Pañcacikha. 


etad pavitram agryam munir Asuraye ‘nukampayäpradadau | 
Asurir api Pañcagikhäya tena ca bahudha krtam tantram |] 70 |] 


COMMENTAIRE 


* Ceile connaissance excellente et bienfaisante ». Cette connaissance l'ut établie pour ln 
premiére fois avant que les quatre Védas eussent apparu. C'est par celle connaissance 
que les quatre Védas el toutes les écoles religieuses mt été établis ; voilà pourquoi on l'appelle 
excellente (agrya}. C'est par cette connaissance qne l'Âme est délivrée de la triple douleur, 
dela douleur principale causée par les vingt-quatre (produits), de même que du triple 
serrage; par là est obtenu l'isolement de l'Âme où sa Délivrance. C'est pourquoi on dit qué 
celle connaissance st « bienfaisante p. 

« Elle a été communiquée par compassion par le Muni ». Qui a le premier possédé cette 
conmissanté? Le grand sage Kapila, comme il a déjà été dit. Le sage Kapila possédait dr 
sa naissance les quatre qualités, à savoir: In vertu, là connaissance, l'absence de péssiot® 
el lé pouvoir, Ayant réalisé cette connaissance, il l'aspliquait par compassion. Dédirant 
que celle connaissance ne se perdit pas et qu'elle dt communiquée à un autre, il l'enseigna 


—————— 


(9) CE 564; 1 fant lire À « pilier » au liou de {E « demeurer ». 
(2) CL $ 51. 


uoi on appelle 
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par charité à Asori qui l'explique à son tour à Pañcagikha et à Vindhyaväss : Pañcagkha et 
Vindhyaväsa {1) traitérent dé celle doctrine Lout au long, en soixante mille vers en tout’ Le 
sage Kapila Fexpliquait à Asuri briérement comme suit: « Au premier commencement il n'y 


avait que de l'obseurité. Dons cette obscurité il ÿ avait on « champ de connmssante ». Ce’ 


sauté : de connaissance » était le puruse. Le Pürusa existoil, mais aucune connaissunee 
n'exis sit. C'est pourquot on appelait (le porusa) « champ +. Après vinrent l'évolution et le 
modification ; ainsi naquit la eréation primordiale par évolution, ete., jusqu'à Ja Délivrincs 
Énale (2). » Le suge Asuri à son tour expliqua brièvement et en des termes identiques cétte 
connaissance à Pañcagkha, qui l'expliqua tout au long en soixante-mille slances: ainsi Ja 
doctrine fut transmise jusqu'à levarakrsga {*), le hrahmané, dont le nom de famille était Kauci- 
ka (t); celui-ci expliqua le système en soixante-dix stunces, comme il est dit dans cétte stance : 





$ 71 (eh.,$ 70) 
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Des disciples, venant l'un après l’autre, transmirent la connaissance 
enseignée par le grand Maître. levarakysna l'exposa brièvement, connaissant le 
londement de la vérité. 


cisyaparamparayägatam Icvarakrsnena caitadäryäbhih | 
sapksiptlam äryamalinä samyagvijnäya siddhäntam || 71 Ï 


COMMENTAIRE, 


« Des disciples, venant l'un après l'autre, transmirent la connaissance enseignée par te 
grand Maitre ». Cette concaissance vint de Kapils à Asuri, qui la transmit à Pañcagikhu ; 


ya 
a. 
tra 


Len 


ici une variante. Trois textes sur quatre lisent: ZX #4 At dE PF 4 & 
Er RE D AR AN D M RE DE 9: à À co qu d leneue ae RU 
EF EU! it. fe PF 54 ME 4 HE dif: « À son touril l'expliqua à Pañcagikha, et 
atraité tout au long de cette doctrine.» Le texte coréen ne parle douc pas de Vindhyaväsa, 
mon Introduction. 
(*} Voici les paroles attribuées à Kapila : jé 47 ME fl Æ. HA bÉE ka 
ÉAHAEE NÉ M SU. À MS SN NES NA € 
ra K. — fa: a obscurité », < tamas s, un des noms de ln matière oniginelle. + Hi, « con. 
maissance-champ », semble correspondre à « ksetra-jfa », un des noms de l'Âme : ef. Buddho- 
carifu, x11, 20. Pour dés termes empruntés aux Puragas par la terminologie sanskrite, cf. 
Garbe, 5, Ph., pp. 205, 295 ; Max Müller, Sir Syslems, p. 32%. | 

C) À EE, « indépendant-noir ». 

(4) #7 34 Kiu-che. 
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vaväsa ; P. ét V, ont traité tout au long de ceite doctrine. » Mais le testé coréen lit: . 
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b 14 donna à fo-kia (t), Ho-kia à Ulüka (9, Ulüka à Po-p'o-li (*), Po-p'o-li à Jçrarakrgon. Par 
ceite transmission lcvarakesna obtint la connaissance. Îl vit. que le grand traité (de Pañeaçikha) 
était difficile à garder duns In mémoire et par conséquent il le réduisit aux soixatite-dix stances 
que nous venons de commenter et qui commencent par ($t): « En raison de ln gêne 
causée par les trois sortes de douleurs, la recherclis des moyens de les détruire est nécessaire. » 
Voilà pourquoi il est dit: < fçrarakrgnn l'erposa brièvement, connaissant le fondement 
de la vérité ». — Un homme intelligent de cette (écule) a composé cette stante : 


& 72 (ch., 871) 
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Ce traité en soixante-dix stances épuise celui des soixante-mille stances ; il 
explique (les huit sortes de) créalions qui procèdent des (huit) causes (#) Jus- 
qu'aux cinquante catégories (relatives à l'Intellect) (°). 


captatyäm kila ye”"rthäs te ’rthäh krisnasya sastitantrasva | 
äkhyävikävirahitäh paravädavivarjitäc cäpi || 72 || 


COMMENTAIRE 


Les sujets de ce traité-ei ne différent pas dé ceux de ce tralté-là (9) ; un vers précédent les 
explique ainsi ($ 4): « La création dérive dans sa nature de l'Intellect ; elle est de quatre 
sortes : doute (5), incapacité (28), contentement (9) et perfection (8). Considérant la disparité des 
euvas, à y à cinquante divisions dans l'Intellect. » En dehors de ces cinquante divisions il ya 
dix autres catégories comme il est dit dans la stance : « L'existence (de In Nature) [1], le fait 


(1) F4 (g Mo-kia ; jap., Rat”-kia ; très probablement Girgyn. 

(2) 5 #E LE Yeou-leou-k'ia : jap, Udo-kia; sk, Ulüka. 

(3 ET 3 A Po-p'oli; jap. Dal-ba-H. || est difficile de remonter à l'original, Je snis 
d'opinion que c'est une faute pour Ek Fi Æ Po-i-so ; jap, Bal—i-sha : sk Vréä (ef. 
Varsagauva) ; ef. mon lutroduction, 

(ti CL & 46, note. 

@) On voit que dans cetie stance et dans la stance correspondante de Gandapada. seuls Les 
premiers hémistiches se correspondent. Mais voir la Ün du commentmre. | 

(WyCette phrase est la traduction du premier hémistche du dernier vers de Gaudnpüda. Elle 
dit que ce que contient le Sastitontra est contenu aussi dans la Säakhyakarkä. Pour 
illustrér encore mieux ce point, le commentaire énnmère les cinquante sujets des deux traités. 
Le commettaire nous donne la presque certitudes quels grand ouvrage perdu de Pañcaçikha sur 
le système Simkhya contenait bien 00.000 stanees et qu'il est identique au Saghitantra, dont 
nous connaissons l'existence par d'autres sources encore (Gandapäda, $ 17; de mémé Pararmaär- 
tn; Vyäsa, Yogabhägya, Sütra, 1v, 13; cf, Garbe, Mondschem, p- 627, note à). 








— 1031 — 


qu'elle est unique [2], le bot de l'Aine [3], les cinq raisons (pour lesquelles on établit l'existence 
de l'Âme et de la Nature) [4-5], l'isolement (de l'Âme) [6], l'union [7], la séparation [8], la 
maltplicité des âmes [9}, la durée du corps [10]: voilà les dix cuégories (1). » 

1} « Existence » signifie l'existence de l'effet dans la cause ($ 9). 2 Uniquité » : la Nature 
est une et elle évolue pour le profit d'âmes nombreuses ($ 16). 31 « Le but de lÂme » 
(accompli par la Nature): céla signifie que la Nature rend l'Âme capable de s'associer aux objets 
et de voir ensuite la distinction (entre l'Âme et la Nature) : (ef. & 42). 4-5) « Les cinq raisons v : 
par cinq raisons on établit li réalité de la Nature ($ 15) et de même la réalité de l'Aee ($ 17} 
Ü) « Isolement » : par la connaissnre parfaite l'Âme atieint l'isolement définitif et final {$ 67 et 
$ 08). 7) « L'onion » (de l'Ame et de la Nature) a lieu parce que toutes deux sont ommprésentes 
(5 66). 1 « La séparation » à lieu comme nous l'avons vu ($ 68). 0 « Multiplicité des ümes » : 
parce qué la vie et ln mort ne sont pas lés mêmes (dans chaque individu}, comme nous l'avous 
expliqué {5 17 et 5 14). 10) « La durée du corps»: elle se [ait par le corps subtil, lant que 
la connaissance n'est pas acquise ($ 41). 

Ces dix, avec les cinqaanté catégories, forment les sojets des soixante-mille stances (de: 
Poñencikha) : le traité en soivante-dix stances est donc ideniique (quant aux sujets) au traité 
des soixante tmille. 

On pourra demander: « Quelle est lu différence entre lé grand traité et le petit en soixante. 
dix stunoes ? « Réponse: « Les traditions des vieux Sages et In réfutation des opinions des 
autres se trouvent dans le grand, vais mon duns celui-ci Voilà la différence (3 » 





(1) Cetté stance est donnée dans le Rajovärttile selon Vâcaspati Micra (S. T, Æ., $ 72); 
elle est de plus citée dans la Splhypekramadipikà [n. 68) de Rsemaünanda, La voie: 


pradhantstitrun [1] ekalvam [2] arthavaitvam [3] athänyata [] | 
pârärthyañ ca |(?] tathinaikynm [9] vivogo [$] voga [7] era ea | 
césavrttie [10] akarirtvam |*} maulikärthäh smçptah daca | 


Le chinois a: 1 #: 2) — ;: 9 EH 1141K: 008: 18£8.9 
Mt: d) À € #3 : 40) £ 4€: Anyatü, pérärthye et akartr-lva ne semblent pas se trouver 
dans le texte chinois, Peut-être Paramärtha a till péñecärthye ou lieu de pür&rithye : ainsi 
s'expliqueraient ses « cinq raisons « [4-5]. 

(2) Ceci est la traduction du dernier hémistiche de baudapada, & 72: « Akhyävyikävirahitäh 
paravädavivarjiäe câpi. » Le commentaire reproduit donc ce que le texte a omis. Il était peut- 
être impossible au traducteur chinois de renfermer dans les vingt caructères de sa stance le 
sens entier de la stance sanskrite. Paramärtha semble avoir été obligé souvent de suoter dans 
lu traduction du texie tel où Lel mot, quitte à le reprendre dans le commentaire, 


B:E. F EC T, IN = 07 
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LA TERMINOLOGIE DU SAMKHYA 


Les vingt-cinq tattvas Z 4 FE fe 
Les vingt-cinq padiribas 2 + Ji 


1. Prakrti À ŸE, « Nature». 
mülaprakrti À Æ É À, « Nature originulle ». 
avyakla Æ TT, enon-évolué ». 
avihrti JE #8 JE, « non-foolué s, + 
pradhäna EM, « dx suprême CMS s. 
Erahman dE, « Brahanuit ss. 
baho-dhineka À: «multécompréhension ». “ 
#, a obscur ». 
2. Mabint Je, < Grand s. 
bdd #, « Inteilect +. 
Khyäti ff 8 « universel » (1). = 
jéäna fs e COMMASMEE »- 
prajña F3 a sAÿesSe ». 
3. Ahamkärn % dE, « Sentiment du moi ». 
bhüutüdi Li À fl « origine des éléments ». 
vaikärika 8 Æ, « modifié ». 
iaijasa 5%, rayonnant ». | 
|. 48. ass tanmätrani TL ME, « Les ciny éléments subtile mn. + 


0-13. pañca-buddlündriy gi rar "les cinq organes des seu ». 
| nes añca-harmendrisäui Æ f£ AL Les cing organes de l'action ». 
10 vikäras Manns HE 4, sfr HA, « Esprit s. 
. pañea-mahäbhütirii À Fi, « les cing grand éléments ». 


8 prakrtis 





























= Aunna . « l'me »; AR M le moi rot», eTÂme », L 
35 ÎA + homme *, D l'Âme ". 


da a peut-être lu opGplé ün eyñpi au lieu de Ahyäti. 
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QTELQUES AUTRES TERMES 


1. Adhyätmiha (EM, « intérieur », - 
2, Adhiblnntihn $Æ 4h, a ertéraurs, LE. 
: 3. Adhiduivika Æ K, « céteste », 1 
Ù 4. Pañca-vüyo 71 M, «les déni airs vilaur ». 8 29. 
5. Avidyh %e Hi. ignorance ». 
ü. Viparya 1 sedovlen. 
7. Tusti HX LE, v contentement ». & di. 
8. Siddhi A AK: « perfection ». 
A Acakti ME DE, « incapacité». 
10. Maulikfrthe MER ME, «sens fondümental ». 
1. Triguna = LS, «des trois qualités v, n les trois guuass. 
12. Hhautikasurgn À 2% LE, « étres d'oufs de sentiment ». $ 53. 
13. Prakrta-handla É PE #8, «sercage par la Nature, « servage naturel ». 
14: Vaikärika-bandha #8 JS A, « serrage par un produit », « seroage iucidentel «+ £ C2 
15. Dksinika-bandha ff Ph FN, serrage par le dan sacrificielr, « servage rituels 
16: Moksn F8 M, + Débrrance finale ». 
17. Aikäntiha-kaivalva 8 SE M9 1: « ésslement définitif». } 
18. Atyüntika-kaivalya HE SE M] HF, «isolement final. À © 0 
10. Pramäna 4, aprrures. 
20, Vvsta HS, M, « perception {5 
21, Anumäna JC Æ. «inférence ». TU, 
#3, Apli-racans EE Be « outori Vméréss. 


Nous PROPRES j 


L. Kapili sdb Ra-bi-ru (1). 

3, Asuri  Æ FI À shivri. 

3. Pañcaçikha ÀE SE JF ET Pan-sha-shika. 

L. Gargva (9 À ny Kal'-kia. | $ 71. 
5. Ulüku 5 Æ Æ C-ro-kin, ' 

6. Po-p'oi EE 2 A Dat'-ba-ri. 

7. lovara-krsua ÉT dE Æ, « indépéndant-noir. » 

8, Vyüsa 2 2 Hashn S 1% 

9. Visou RE Æf Bi-cha. & 17. 

10. Lokäyntn EF 5 2 #9 No-ka-ya-tu. $ 27, 

11. Sipkhya {8 LA Sô-kia. $ 49 et pussim. 

13, Bgveda À BE Rik'bi-da. 

13. Simaveda 2 EE Le Sha-mu-bi-da. $ 31. 
14. Yajurvedn 7 #Ë ke PË Ya-shü-bi-da. | 

15. Sastitantra 7% ++ Æf 54, « Traité des 00 catégories ». $ 17, 


= ee D = = 








F 


(li Lorsque les caractères chinois sont uné trauseription, je donne leur protionciation sino- 
japonnise, qui est présque toujours plus proche de l'original sanskrit que la prononciation 
chinoise actuelle. 





Te IF — 65. 





Rs 
Pr 


16. Vedanga k PÈ 7. « Division du Véda s. 
47. Ciksa À 1 _Shik'-sha. 
ee fi Bi-kera. 























NOTES ET MÉLANGES 





MONOGRAPHIE DE A, VOYELLE FINALE NON-ACCENTUÉE, 


EN ANNAMNITE ET EX SINO-ANNAMITE ("] 


Îans les mots anrmmites et sino-annamites, li voyelle finale a n'est non-acceulude que 
lorsqu'elle est précédée des voyelles à (3, (%), etur. de me propose donc de rechercher dans 
cale étude quelle est In nature de a dans les mois tels que bia, stèle»; bit, “hache s; lin, 
« suffisant s. Sont écartées les formes en ox, telles qne do, don, Mon, khou, lou, ngoa, ca, 
thou, or et les formes en qua, dans lesquelles a est toujours voyelle acreuluée. 

Pour cé qui concerne les groupes da, wa, urit, cérlives données saut fournies par l'expé- 
rience, c'est-à-dire par l'examen de { maniére dont ces groupes sont prononcés ; d'autres 
par la comparaison des formes de la lançue annamite avec Les formes du sino-annamite ou 
des dinlectes chinois étymologiquement apparentées (‘), ainsi que par l'étude des caractères 
narm employés pour rendre les mots nonamiles ent dé, M, ere (*1. 

L'expérience nous montre que dans les groupes d@, mi, ur, la vovélle finale à est nun- 
accentués, Dans chaque. groupe dé voyalles de l'annamite ou du sino-annarmie, il ÿ à uns 





(y) Par langue anniumite où annamite vulgaire, j'entends tout le matériel léxicologiqu usité 
pur lés Annamités dans l'usage courant. Par sino-annamite, j'entends tout le matériel lexiolo- 
sique de la langue chinoise proprement dite, dont les caractères, ou les mots, sont emplovés 
en Aonam pour la rédaction des pièces officielles où en poésie, munis prononcés dune manière 
propre au peuplé annarmmité. 

(#, Excepté dans certains £as où eniré lu palatale sonore rendue pur qu : gi, gi, ele. 
En réalité, si au lieu de gi où écrivait j, celle anomalie apparente disparaitrat. 

y Sont exceptés les mots dont la consunne initiale est transcrité d'ordinaire par g: qua, 
ete. où a final est accentué . Mais Là encore l'anomalie est purement apparente. el disparaitrait 
si, considérant w comme trié senm-vovelle, on fui substitunit ap, el ai l'on éerivait kan. Notons 
qu'il n'y à aucun mot sino-anmumilé terminé par uu. 

(1) Par formes étymologiquement apparentées, j'entends des formes, les unés de lu law 
annamite vulgnire, les autres du aino-annamite où des dialectes chinois, qui sont apparentées 
at quant à la forme et quant au sens. Par contre des formés phonétiquementapparentées peuvent 
n'être unies que par une ressemblance plus ou moins vague du son, 

() Les dictionnaires annamites que je citerui sont : J. L. Taberd, Dichionarium anameicé- 
latin : Serampore, Marshman, 1838 ; — Huÿah Tin Paalus Güa, Dictionnaire monimele, 
Bai Na quié dm dur vis Saigon, Rey, Gnriol et Cie, TS, — Génibrel, Dictionnaire 
aunanmite-francais ; Saigon, hoprimeris de la Mission, 1898; — Jean Bonet, Dictionnaire 
annemite-françcuis ; Paris, Ernest Leroux, MDÉCCXCIX. Aucun des dictionnaires inprimés 
par les missionnaires du Tonkin n'étant fourvu de curactères, ils ne m'ont êté d'uuctine 
utilité. — Pour lés mots chinois, je auis La transeription adoptée par l'École française 
d'Estréme-Orient, et pour les mots cantonnais celle du P. Aubarae, Dictionnaire français 
cantonmis. Hongkong, 1902, La prononetation des coractères en sino-annamite est donnêe 
d'aprés bhan-dire-Hoñ, Ænder des coructères chinois: Saigon, Collège des Interprètes 


(autographié). 
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voyelle accentnée, C'est sur cette ‘oyelle que se porte l'effort de la vois : le son de cette vovelle 
prédomine dans le groape ; il est franc, plein, né. An conlraire l'autre ou les autres voyelles 
du groupe sont non-arcéntnées ; qu'elles soient initiales ou finales, elles ont cela de commun 
que li vois glisse surelles en Les prononçant : le son en est vague, fluide, bien qu'avec des vuun- 
ces de plus ou de moins, suivant les cas. Cest à celle dernière catégorie de voyelles non- 
sccenlées qu'appartiont la voyelle a des groupes a, d9, mi, La première voyelle du grotpe, 
soit À, &, r, esl atrenitée. | 0e 

L'accentuation d'ane voyelle ve paraît pas inluer sur In quantité, c'est-à-dire sur la durée 
de la prononciation de vette voyélle : on n en effet des voyelles brèves et necentuies tout à ln 
lots {1}. Par contre, la non-accéitnution d'une voyélle parait influer sur sa quantité : une voyelle 
Lon-atceninée est, semble-ti}, toujours hrive, En tous cas, dans les groupes de, Ni, 0, A 
West prononcé que le lemps nécessaire pour tré entendu en d'autres lérmes, à est bref. 

Li comparaison des formes aunamités avec Îns formes sino-nonamites où purement chinoises 
étymologiquement apparentées, et l'étude des caractères mm employés pour rendre les mots 
annamites à finnte et ét, ma. wa tons permellent dé novs rendre compte de la nuture de ces 
groupes el de voir qu'ils constituent un ullongement dune rogelle simple prémuire, qui séra 
déterminée dans chaque cas nu cours de cette étude. En d'autres termes, lu voyelle finale à est 
une voyelle adrentice, ajoutée, conformément 4 une règle de phonétique particolière à la 
lingue annamité, à certaius mots primitivement terminés pur uné voyelle simple. Îiverses 
conclusions plus où moins certaines pourront être également tirées de l'étude des faits. 


UNOUbE fe, — Pour le groupe fe nous: avons trois mots sino-annamites términés pur celte 
diph'ongue : 

jé, « LETË » : 6 0. (#} re : [m. @L «., li. 

P%, «éerele fixé dans le moyeu d'une roue » ; s. a, dja : (m., fé). Le Lexique de l'han- 
Ute-Hoñ donne aussi les caractéres $k e1$£, prononciation: dia : te doivent être des 
variantes de EK. 

&, v justice, amitiés : sa, mglia et Wyé : (mi, et t., mr), 

A NY à tien À dire pour les deux premiers mots ). Quant au troisiéme, faut remarquer que 
le caractère 3 # prononce lantôt mghte ét tuolôt nyûi. Dans ces deux formes, employées in- 
distinclement, j'ivclinerais à voir une forme plus particulièrement annamite, première, etune 
forme plus particuliérement sino-a nnamite, la seconde. Les raisons de celte opinion apparaitront 
quand nous aurons vu Ja liste des mots étymologiquement apparentés qui 008 le fes 3e en 


(') Par exemple dans les groupes ay, dy, du, md. 

() d'emploierai les abréviations suivantes : a,, annmmite vulgaire ; 4. 1. sino-anniamite; m., 
thigoës mandarin : €. canlonnnis_ | 

09 Pour le mot dia HE, on Peut cependant rapprocher de cette forme le mot annamite 
vulgaire dlérl, lerré.s, rendu parle caractère nm À . Le caractère pi: | sienilie en Sino-anna- 
mile «8 qui est plats: il se prononce fhug d'après Phau-dire-Hoë ; lhdu et thin d'aprés 
Génibrel et Honet. On Pourrait croire a0 premier bord qu'il 4 été pris ici aniquement pour 
Hi signification, sans ancune relation avec le sun, de même que 2%, pris pour répréseniér le 
OU fre, « ciel » ; mais fl faut remarquer que lu même phonétique ast souvent employée, dans 
les textes bouddhiques chinois, pour transerire le sanskrit dat, fai, tad, tar, — À propos du 
rapprothement dia et dé, Comparer : a, die, + singsue » (rendn pur SE, ets a, do, 
“sangsué », ÉE (m ; tche : €. tchatr, — Pour É% dia, remarquer que cé caracière 4 pour 
phonétique doi. C'est un cas corieux d'inversion de la diphtongue. 







PPT 





— 1067 — 


aunamite vulgaire et la forme 6 eu sino-annamite (1). Four expliquer la correspondance da : 
dé, je rapprocherai le mot imiamite kit, « bottes +, — rendu par : phonétique #: 5. a, 
hé; (en. et c., hé); minis rendu aussi, d'après Done, par le caractère $$, qui est une variante de 
ÆE — du mot ÉE, « chaussures », 3. 0, hi : on., has ; €, had). Les deux mots paraissent 
êtré apparentés étymologiquement, ainsi d'ailleurs que Le mot annumité giy, « chaussures» 
rendu également par le caractére ÆE, Quant à la correspondance : #& a, gi ; m. ele, Yi, 


comparer : 
e, s, 1, Æhdl ; nn, Ré, L'ufs ce, hé: 
æ sa, Rhdit m., Mi; M 
LE sn. dir: mm, di ; c, li. 
ER Su, NON: M, Wii Cas WE 
ële.,, ele. 


Si l'on admettait donc cette hypothése, que ngfon est la forme annimite vulgaire et ngéré ln 

forme Sino-unnamile correspondante, il resterait seulement deux mots sino-annamites lérminés 
en ét, tous les deux correspondant, insi d'ailleurs que les formes tghïa el #gñ4, à des forines 
chinoises à finale en fé, Cette diphtongue floale a peut donc être considérée, d'après les quel 
ques formes sino-<mnamites qué hous connaissons, comme un nllongement d'une vovelle 
primitive simple é 


_Celte conclusion se dégage avec plus de clarté encore, si nous comparons Îles formes anna- 
mites vulgaires en de avec les formes sino-aonamites qui leur sont étymologiquement apparentées. 
Nous vous en effet quatre mots appartenant à la langue annamite vulgaire, terminés eu ia, 
qui correspondent étymologiquement à des formes siuo-annamites terminées en i : 


bi, «stèle, À; appurenté étymologiquement à Æ4, « stèle», s.0., Di: (m., pei,pé; €, pi). 
dia, « vivier, étang», 4 : apparenté étymologiquement à A, « élung », su, Cri: (m., che, 
c., deck). E 
ha, « se séparer », BË: apparenté étymologiquement ü ME, « se séparer »; s. a, di; (m. 
el ©., Ni. 
rie, « répandre, séparé », — rendn par Génibrel et Taberd Æ (on verra ce caractère plus 
loin), pur Eonet et Cia ÊË, — seratinche étymologiquement à ME, « divisé, répandu »;s. 0. 
lé (voir ci-dessus) (%). | 
Aces mots il ut rattacher fi, « rouge foncé », , apparenté étymologiquement à + 
« rouge foncé «15. a, lu; (mi. et e., fast, L'el à permutent souvent en sino-aunamite. Îl suffira 
de mentionner pour preuve que les mots terminés en ar riment avec lés mots terminés en à à 
vause de la concomdance des deux sons dans les formes des dialectes chinois et sivc-annomites. 


Chi à de plas une parenté étymologique probable entre: 
da, « polymeres tetradactylus » ets hor labrax », (f aprés Génibrel) E%, — et 5%, 


u hrochet s (tj, $.0., di: (m., dé €. pe et far. Le mot est aussi à rapprocher de Eh “à, 


que nous verrous plus loin. 





ti Le mot $ est entré dans l'usage courant de la langue antumite, Or on l'emgloie, dans 
le Haut-Annam, sous In forme nyMfa ; la forme nyüi d'est employés que pour quelques noms 
de lieux où de personnes. Pourtant il faut avoner qué dans le Haut-Annum, Île caracttre est 
lu ordinairement nghta, dans les pièces olficislles. tre 

je Rio là Ma vas, vous dira on Annamite, « Ce qui est répandu, divisé, provient d'une 
séparation. 


(7) Je donne ce sens d'après Couvreur. 


æÆ 
. 





L "| 
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hs TT pb = 





ta 
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À A 
sous fn sh l'as L 
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| hi, « boites », $$s — et À£, « chaussures s; sn, Hdi; (m., héti; «., Mad). Pour fu: ai, 
comparer les deux formes nghïa et ngûi de Se. 
but, « celui-là » (peut-être aussi kit, « là ») ;,—a H, 0 il, elle, cela ns 5. à, Hi: 
im. el €, Ré). | 
Nous avons ainsi une diaine de mots anoamites en da apparèntés étymologiquement, d'une 
manière certaine où probable, avec des mots sino-annamites à finale { ou à finale équivalente 
(er, da). La diphtongue £a paraît donc être ici encore un allongement d'une vovelle primitive 
ï. Une secondé conclusion qui se dégage de ces faits, c'est que lu forme allongée £a caractérise 
lus formes annamites rulyaires, lundis que Le sio-annarmité, Confonne en cela aux dialectes 
chinois, a conservé la forme simple. Ce second point sera surtout confirmé pur l'étude des 
groupes Wu el wa. | 


Une nouvelle preuve que éà est un allongement dé 5 nous est fournie pur le fait que les 
créateurs des caractères ndm, lorsqu'ils ont eu à rendre les mots.de l'annamite vulgaire 
lerminés en dt — ceux dont l'équivalent Éymologique sino-sonamite n'est pas connu — 
ont choisi comme phonétique () des caractères ayant en sino-annamite ln finale en €, Suns 
doute celle preuve n'a pas une grande valeur. Les créateurs des nôm sé sant permis, dans Le 
choix de leurs phonétiques, de grandes licences, rendant parfois on mot anuamile par un 
caractère où une phonétique ayant en sino-annamite un son vaguement upprochant Aussi jé 
emploie cet argument que comme on confrmatur des Preuves précédentes, qui seules sont 
décisives. 1] faut reconnaitre en effet que, si, poar lu presque totalité des cas, les mots annt- 
miles en da ont ëlé rendus par des phonétiques en à, c'est que les crénteurs dés mé vovnient 
une certaine analogie, perceraient même peul-êtré encore une certaine parenté, entre les deux 
sons. L'est dans ce sens seulement que j'emplois pour le groupe ia, comme pour les groupes 
“a et wa, celle sorte de preuve (*}. 

Les mots anoumites appartenant à celle catégorie sont: 


la (les dictionnaires portent à tort l'orthographe ja), « aller bin selle », Ft. La phoné- 
tique A se prononce en sino-anvamite Æi Cou co), mais éntre come phondiique dans les 





(} Chaque caractère nôm est un coraétére chmots, simple ou composé, dans lequel, pour 
le plus gra nombre des cas, il y a une partie dont le son en sino-innamite sé rapproche 
ples ou moins du son du mot antumite Qu'il fallait représenter, C'est cette partie que j'appelle 
la phonétique du caractère mm: L'autre partie est idéographique — lürsqu'il ÿ à uné 
seconde partié — ; mais les créateurs des ném ont employé un certain nombre dé caractères 
iéograpliques qui né se trouvent pas dans les dictionnaires chinois. M y a des phonétiques 
simples et des phonétiques composées: ainsi le mot annamite chud, » acide », est rendu par 
le caractère "4 sa, chu el chu; (m. {chou : c,, (chu). C'est la phonétique composén, car Îa 
caractère se décompose lai-mème en deux parties, l'une idéographique Æ, l'autre phonétique 
Ks ce, chu et chu ; (m., chou : t:: ichu) : c'est In plionétique simple. — J'ai Wentionné 
tantôt l'uns, tantôt l'autre. Les créitears des nm paraissent s'être servis surtont de phonétiques 
composées. Parfois cependant, dans les éas où, par l'adjonction de certaines purties, ils ont 
lormé un caractère qui n'existe pas eu chinois, c'est là phonétique simple qu'ils ont PERS 
mas, même dans ces cas, ils ont pris parfois aussi des phovètiques composées. 

(*} Les ném employés au Tonkin sont différents des nôm employés n Annam een Cochin 
chine. lis varieot méme suivant les lettrés. On peut dire que la langue annamité rolgiren'a 
qu'une orthographe (en caractéres)indéciss et flottante, chaque létiré employant, pour rendre 

< un grimd nombre de mots, le caractère sino-annamite qui lui parait le plus propre à randre 
le son annamite, ou, souvent, le caractère qui lui vient à l'esprit au moment où il écrit. Ji n'ai 
pas d'index des raractères mm du Tonkin. Ceux que je citérai seront donc Pris dans les dic- 
lonnaires de Taberd, Cha, Génibrel et Ronet. 


caractères Kf, «siègeu;s.n., : fm. el c., y); — A, « support »; £a, limete., il}: 
— 9, vappuis; s, a, À; (m, et e., yis ete. Celle forme ta est à rapprocher de La forme 
ë, qui à le même sens, étqui ést emplovée dans le Haut-Aunam. 

bit, « cible +: ia, « reliure s: bia, « inventer ». Tous ces mots sont trauscrils pur le 
caractère E, 5. ., bi : (on. péi el pi: l., pé). | 

chu, « diviser», $£ ; chia « spatule », Æ£ ; — phonétique SK, s. a, chi; (m., fche; e., th). 

chia, «tendre ln main pour recevoir »; chix, « fouréhiette à ; cha, « sorte dé planté ». 
Tous-ces mots sont transerits par le curactèré fl, dontla phonétique JE est ens. a. 
che; (m., lche: €, tchi). 

dia, « assiette», FE ; — phonétique EL, s. a., di (Honet donns à türt lit}: Con. dt €, WE). 

le (1), « promptement », ME. La phonétique ME a déja été vus. 

la, « promptement », 5 — phonétique Æ; 8. a., di; (m. ete, (6. 

mia, « semblable », 2 (Gévibrel porte par erreur 3 Elhirrhg) : mit, à canne } sucres 
RE ; — phonétique 2H, 8.0, if; (OL. Mel; C., Mi), 

mia, « vaine, JE : nix « fourchette , EE: — phonétique JÉ, s. a. ni; (m. ele. nf). 

phia, n côtë », À: — phonôtique 6, s. a., phi ; (m., fi ; c., fui). 

via, « frange », BË (d'après Bonet et Chuy: — phonétique BE, déjà vue. Taberd et Génibrel 
donnent le caractère LÆ, lequel a les sons de ré et rit, Ce caractère, d'aprés l'index du 
dictionnaire Taberd, est proprement annamite, c'est-à-dire qu'on ne le trouve pas dans les 
léxiques chinoïs (du moins avec ce sûn), el qu'on ne doitpasle décomposer en ses éléments 

rie, « fendillé »; Génibrel donne 2. —_ phonétique E, die; Bonnet et Cha dounent NE ; 
phonétique FI, s. o., di où dot; (m. et c., li]. 

sl, à touber dans un trou +, SE; — phonétique su, Si; (m,,ché: ©, steu). 

thin, « bouteille », dé: — phonétique M, su, ti; Om. che; ec. chi), 

tria, « vite », EX: — phonétique , su, trés (m., lohe; c., Échi). 

via, « mesuré d'une ligature », Fe: — phonétique Es. M, 63 (on, agei s €, ti) (*). 

cie, « esprit vilal », AE : — phonétique Æ., s. a, vi: (m., déi ; €, mi). 
À cause de la parenté, en sino-annumite el et annamile vulgaire, de w el de © avec », 
on peut rapprocher de cette catégorie les mots suivants dont la phonétique est terminée en 
sino-annurmité par se où à 1) : 
chi, tetulre ki main » (voir plus bat chi, même sens),  : —_ phonétique M. = 1, 
ché : Um. Éché ; €, Échar). 

dia, « sangsue », 8; — phonétique LE, s. à, fes (un, dis €, fai). 

ja, « produre », fi: — phonétique ET, sa, dus; (mi, de el Wie: €, Wüi). 

ra, « déchirer à coups de héc », d'aprés Clan FE: — phonélique <Æ, & a, lé; (m., 
tem; ce, déué). (Gémibrel emplote FE, que nous avons déjà vu). 





(tj Le mot Ebwia où Æhuÿa, « tard duns la nuit », est rendu par lé caractère FE. Ce carac- 
lève est marqué, dans l'index. du dictiennaire Taberd, comme particulier à lannrmite. in 
me doit donc pas chercher à le décomposer en éléments idéographique et phonétique. 

(ti Ce mot six correspond, d'après les dictionnires, À ti, méme sens, (rendu par #1. 
L'un nuire côté ff, s, a, oi (n., Mi; €, Wii) signilié à serrer avéc tn hen +. l'ont- 
être y a-1il parenté étymolagique entre les deux Turmes. 

(4) On a vu déjà la correspondance ve : 1, Pour €: 1, cutnparer les formes rat el réf (Toukin), 
«mille-pieds » ; rtf at pét, cicatrice » : mich et réch, « prendre au bout des doigts n; vch et mich, 
« se déplacer » : méch et rich, « déplacer » ; les formes inf ot énh, qui peractent. LE annimite, 
en général, n'est pas frame, mais tend à se voiler, à passer au son, fÎlemurquer surtout 
que fa plupart des mots qui ont | finale é dans le sino-annamite ont la finales & dans l'un ou 
l'autre des dintectes chinois (1 ou e = à. 


mn Te rot — 
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this, « dorade », ËR: — phonétique, 5. n., thé: (mn, ls ;c., d'air. Voir plus haut le mot dit, 
trie, « semer », $E (Uétibrely, De (lonet);— phonétique Æ, voir ci-dessus. 
fa, espèce de soie, #5; — phonétique À, s. n., dir: (ms et ce, tai), 

Nous arons cité en tout environ 40 mots annaites (!} apparentés où non à des formes sino- 
sanamites. l'étude de ces mots et des phonétiques choisies pour les rendre conlirme les deux 
points établis plus haut, à savoir que le graope de est un allongement d'une voyelles primitive 
d (6, or}, et que la forme allongée ia est purticolière À Ja lhegue annamite vülgaire, tandis 
que le sino-annamite, comme les dialectes chinois, a conservé la vovelle finale snple, à 
part dé rares exceptions. 


GROUPE ue. — Pour lé groupe na nous suivrons In même inche. 

faut d'abord remarquer que dans tout le vocabulaire sino-annamite il ne sv trouve pas un 
seu) mot ayant La finale ma (9. Mais en revanche nous avons un grand nombre de mots ana 
miles terminés par célle diphiongue, ce qui permet déj de convlure que la forme ua est par- 
ticalière à l'annamite vulgaire. 


ani ces mols annamites à finale no, un certain vibes correspondent étymologiquement à 
des formés sino-annamites terminées en w. Ainsi -- 


bia, « amulette », #F. correspond étymologiquenient à #F, « libléité, amulette », s: p., rh ; 
(M. ete, fou), (lour ph : b, comparez les formes bi céu ot pho cu, « pigeon +5 — r5 et 
ph, « se briser s: — pô et phô, frapper des mains » ; — Ÿf, pad el ui, a craindre s, ete. 
Chi, A seigoëur », Æ, sé rattache étymologiquement à %Æ, à maître, seigneur *, #. à, 
chi; (m., chou; e. fchu). Ce caractère Æ est Ju ordinairement chüu dans les tspréssions 
sino-antumites faisant partie ile la terminologie chrétienne : Æ 2, thiën chéa. à le 
Seigneur du Ciel à ; RE, thièn chiite duréng, « l'Église »; K Æ #, thién chéa 
giét, «la religion chrétienne », éte, Mais dans les pièces officielles, il est lu che. 
Gta, « expliquer », RÉ, se rattache étymologiquement à &E, « expliquer », +, a, chd : 
! (mn. leon; c., tou). Cha rend ce mot par le caractère 8% : Génibrel par £ ; Tuberd et Bonet 





he le mentionnent pas. — Poor tn correspondance du sôc avec le recto too. comparez : 47, 
“ panthèré os, sa, fo, et a: hero: — à aimer »,5,0., 1, ot nu, DE yéu: —5, n. Eu 
Jin, « passer au-delà », et a, L qua, u passer, dépasser s: — À, « enliler, ligatures », 
S- 4, QU'EN OÙ LL, quan, éli. 

dut, « fier +, R$, se rallache étymologiquement à ÉS, « latter v,S. 1, du; {en el cu). 

dut, + réunir », #4, se raltache étymologiquement à 8 CÆ où 1), « réunir », 5. ds 
Heu et di: (ma, fefrou : e.. tea). 

ga, n fine », EE, 56 ratlache probablement à À]. En ellet tes ctioumaires chinois donnent 
comme sens ordinaire de É$ le sens de « marmite » ét lo varatlére se prononce alors : 
s A, foi où loi; (m., 1fonb, etc. Ho}. Mais ce caractère s'emploie aussi pour Æ] 
qui signifie « liner », el se prononce alors: s, d., chti; (ii, fou: €, fch'in) P). 


m'a 


EE ———— 


‘Le nombre n'est qu'approximabif, de même que dans suite, pour les groupes ua et veux. 
Les dictionnaires rangeut en effet souvent sous din seul Gitre un grand nombre de sens, el un 
seul titre peut ainsi comprendre en rénlité plusieurs mots. La Séparation des sens constituerait 
on grand travail d'ordre lexicologiqne, qui n'est pas nécessaire pour celle étude, 

Ê) Avec « accentué, bien entendu, ve qui éliminé les formes qua, etc. 

(9 Pour la forme Aie, À, « suivre » Ga nhau, « se liguer "}, lorme usitée dans Le Haruit-A ne 
cam et le Tonkin, il faut la rapprocher de la forme hira, même sens, rendue par À, que nous 
verrons plus loin. Les deux formes paruissent sé rattacher Gymologiquement # Æj (ou $}) 
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| | khuu, « frapper +, 1. Le ciractére se prunance eus. à. hu : (mi, leon, FN: c., fan), 


“étsignille : «relever un habit, chercher avec la main, palper »: mais il s'emploie atisEi 


pour ET, » frapper uvéc un bâton», sn, du; (ur, mgvou ; ©, l'a). Ily a eu, ce 
semble, pour @é mot, confusion de son dde sens : ona pris le son de la première ac- 
ception, ét on l'a joint au sens de În seconde. 

ANAUT, » SRISON », #5. se rattache étymologiquement à F, « alluire, saison +, 5 1, Cu: 
(on, on: ce. 0 Pour mi: 0, un grand nombre de cas confirment celte assimilation: 
. s. a, tel tit: mm, mou: €, mo; — SE, s. a, congi ML, ang; €, MONg; — 
FÆ, Se M, DT: On, ét: ©, Oz — so nungéss, £. 0, CÜM; OL, NON: C, NU; 
dialécte des muréeng du Quäng-binh, mn; annomite valyaire, my; — ele, ele. 
Pour la correspondance du muy (eut et du huyén (una), comparez: dim FF et lüm 

— MY « commeltre des erreurs »; — lé fa et 12 PA, créglementss; — n., li TR 
“gaine, ets à, loi FI, dents: — Eir. 

dut, « vengeance», À, se rallache étymologiquement à Æ%, « se meltre en colère », 
s. A, MÔz (., NOUS E,, HO), 

le, «nécessnire », 24, se railuche étymologiquenent à A, « névéssaire k, 5. a, ÊN; 
(m., ain, €, fn). 

d'urir, a frange », Génihrel: 58: Rovet: FE, se ratlache sans doute étymologiquement à Æ 
où , ehroders, s,n., di; (i., sion; c., an). (Voir ci-dessous le mot lhita). 

für, à assemblé », 5, se rattache étymologiquement à 3, « réunir », s. a, dd; (mu. 
ts'ieou: €. ao) 1!) 

th, «broder s, fe se rattache étymologiquement à + où 5, « broder »; 5. à., (ü; 
(ru, sou: €. sa). Il est difficile d'expliquer la correspoadanée du sûc et du huyén. 

th, « nider +, E, sé rallathe étymalogiquement ù £, e nider s, 8 a, ph et ho; 
(mr cl «., fou). Pour ph: r, voir plus haut à bé. 

wa, « écarter, répousser », %%, se raltache étymologiquement à kkuu, + pour ÊX» 
quenous avons vu plus haut. Pour x: 4h, comparer: és « certain », ac et Ahde (m., 
Pia: e., k'oël: — #6, « habiletés, Æhéo et roo (a, khéo). Dans quelques patois du 
Haot-Arnmaum, Eh est pris pour dr. 

Soit quinre mols annamites à finale ua correspondant étymologiquement à autant de mots 
sino-nonamites à finale w. 1 résulte de cette comparaison: 4° que la diphiongue finale wa estun 
allongément d'une voyelle simple priunitice w; 2° que la forme allongée te caractérise la 
lingoe annnmite vulgaire, tandis que le sino-annamite, d'accord en cela avec les dialectes 
chinois, a gnrdé ln vovelle finale simple, L'étude des formes en ia nous avait amenés aux 
mêmes conclusions. 


Ces deux points sout confirmés par l'étude des caracteres uôm employés pour rendre 
d'autres mols annainiles terminés en ua, qui n'ont pas de forme sino-aunamile correspondante, 
du moins connue. 

Ces mots ont été remous par des caractères où entre une phonétique terminée par men 
sino-annamite, dans quelques vas : terminée en d, dans un plus grand nombre. Celle partcula- 
rité alarme en rien, À mon avis, ki conclosion tirée plus haut: u ét 6 sont deux vovelles 
étroitement unies, l'une n'étant que l'assourdissement de l'autre; elles sont prises fréquemment 


hoë, « s'accorder, union ». I! y aurait alors-on curieux déplucement d'accentuation. La semi- 
voyelle à de Aoû s'est fortifiée et a pris l'accentuation aux dépens de la vovelle finale. C'est du 


moins ainsi que lé fait me semble devoir tre expliqué, s'il y a vraiment parenté dtymologique. 
(A) Ce mot n'est donné que pur Bonet. 





Fa 


D +. à 








a 


l'ane pour l'autre dans les dialectes annamites et dans les patois du Haut-Annam (!}, Par 
ailleurs, si la forme sino-annamite de ces phonétiques a la finale 6, on rencontea la finale ou 
(= uw) duns l'un au moins des dialectes chinois. 1 est permise cependant d'étudier la question 
plus attentivement, etde se demander pourquoi les eréaleurs des mm ont pris des phonétiques 
à finale 4 en sino-annamite pour rendre des mols annamites à finale ua. 
UE Faut d'abord remarquer que, pour an certuin nombre de cas, les phonétiques en w n'exis- 
lient pas én sino-anaamite. Tels sont les anots du type bu, du, mu, ru, eut. Pour tous Les 
mots appartenant à ces trpes, à nv a pas en sino-anunmite de formes Du, d'u, ru, Fu, fu, 
que l'on eût pu prendre comme phonétiques. D fallait donc prendre une forme npprochante, 
ét l'on a pris des phonétiques à finale à (3. Mais pour les mots des types wa, con, lun, mare, 
les caractères gno-anmamites à finale uw ne emanquaient pas. Pour les mots du type tuu ét eur, 
il y a ceci de curieux, que pour les mots annamiles ayant en sino-annumite né forme étymo- 
logiquement apparentée, cetie forme n la finale ne : tunis que Les mots annamites dont la 
forme sino-annamite d'est pas connue out été rendus par des phonéliques 4 finale d. 
Comment expliquer le choix de phonétiqués à linsle 0, pour rendre des mots anrmmites à 
finale né? J'avoue ne pouvoir donner agcune explication scientifiquement certaine, ui même 
probable. Est-ce simplement à cause de la parenté des deux voyelles à et u? Est-ce parce que, 
à l'époque de În création des caractères nom, les caractères qui en sino-annamité se pro- 
noncent agjourd'hui avec la finale d, s8 prunonçaient avec M finale w, du moins dans la région 
où furent créés les chic mdm* Est-ce parce que les nüm furent créés sous l'inspiration et 
avec l'aide de leltrés chinois faisant usage de la prononciation des dialectes chinois du Nord, 
laquelle, on le verra dans la liste suivante, à ordinairement lu finale où (= n}, alors que le 
cantonnais et le sino-anmaimité ont la finale 6 on à (= 5? Ou bien cés mots qui ont actuellement 
la Ginale na nvaient-ils jadis une finale Ga (avec à aecentué!, et fauitrait-il voir dans la diphiton- 
gue finale out l'allongement d'une voyelle primitive indécise, variant entre Wu et 6 (2)? Ces 
diverses hypothèses ne pourraient être départagées que par une étude approfondie des ques- 
lions concernant ln phonétique aunamite et l'origine des caractères nr. 
Liste de mots angamites en dx rendus par des des phonétiques à finale en sino-annamile : 
da (3, oh, IE (Génibrel écrit par erreur #5 ; — phonétique 6, :s. 1, à et À: 
(in. el c., rom). 

chur, « éclal, morceau », ÊE; — phonétique Æ, sn. cut : (mm, dchou : €, té. 

chu, « acide », FK; — phonétique 2,5, n., chu et chu : (m., chou: e.. tcM'u). 

chiite, « temple fi : — phonétique 5. s. à, tri: Ln., chou se. léh'u. 

qu, « chasser *, + :— phonétique FT: s, m., Éhae: lun, foie : co, au). 

fie, « chasser 3, FE: — phonétique BE, 3 à, du (il Va une grande parenté entre du él ui 
dans les dialectes él patois aunamites): {m., dicou : e.. lu). 

line, a être vaincu », 5 — phonétique Mt, 5. a, Heu ou thus (ul, cheanz €. cho). 


(3 Exemples: hôn: han, à baiser si — En: Elan, à prudent s; — mi: mé, «bout 
d'une corde » ; — dôls dut, » boûler mi — ti: fui, vomi, jé w3 — für, lé, « sombre » etc. 

(5) l'our les mots dés types but, duc et ras, il aurait êté possible, à la rigueur, de prendre 
des phonétiques des types pus de, Lu, Eu ; et lu fau lieu de 1), 

} C'est l'opinion que J'avais émise dans ma Phonétique du Haut-Ankaom. En tout vas, on 
doit rapprocher du fait signalé jei le changement wa: 6 que l'on remarque duns deux mots des 
palais du Maut-Annann : fée: V6, 6 riz #: rit: ro, € Lortué ». 

(} Les mots ua, « 6h», et de, e où, ont été rendus tous Les deux dns Génibrel pr le 
caractère (6, où: (on, É'ondi, k'oua:e., ana, Fowa), Les deux formes sont apparentées 
seulement par le sont, non étymologiquement, Mais nous avous ici encore un cas de déplacez 
ment d'accentuation, comme dans hoë et Ai, Aa: où a pris pour rendre an mot annnmite 
accentué sur la première vovelle, an mot sino-annamite avcentué sur la seronde. 
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Liste des mots annamiles eu #0 rendus par des phonétiques à finale den sino-anmnite : 


da, « jannir », E ; wa, € avoir des nausées », FE, — phonétique #8, s. a, Ô et à (dc); 
(on, nyo et mou; €. en). 

bu, « corvée +, % ; liée, « leudre v, fi: — phonétique f, s. a, Di: im., pou: 
€, pu). | 

ba, « hache », (d'aprés Génibrel) hi : — phonétique AN, s. a. bé: (m., p'on; €, pe 
el fou). Honel transeril ce mot par Æf, dont la valeur phonétique est la même. 

eu, à crabe +. GE ; — phonétique RE, s. a: cù : (om. etc., Lou), 

ed, « choses, Hk: — phonétique : 5... ct: (m. ele , Ko). 

d'u, « rivaliser », #0:— phonétique MD, s an. dû; (m., lon ; €., do). 

dun, « pousser v, k. Ce curacière se prononce en S. tés Uon., Échou: €, chu). 
Mais l'élément 4 entre dans beaucoup de caractéres à finale 6 en sino-annamite : FE, 4€, 
#È, ete. l'est à cause de ces emplois qu'il a été pris pour rendre le mot annamité dét. 

dun, à hälonnet », #L: — phonétique ft, s. a., dos (o,, lon: €, lo). 

la, « expert », “ia, «ris, 4, — phonétique &.s.n., 0,:; (m., lou;e, fo). 

luna, « avaler 0, À ; — phonétique ff, s. a 0: (m., lou: ec, lo 

Mia, « ücheler «, HE — phonétique Hé, s. a. mô (me) ; (mm. et ©. mo). 

Æ; 






MH, « danser », na — phonétique ÉE, 9. 0., m7; (M, MieoN, €, #0). 

mi, «à trés Agé », — phonétique U, s.-2., Nô: (mn, MO ; C., MO). 

TUE, « constéllition », Re , — phonétique, 24, 5. a. 26 : (om. chou: e., lcho). 

ra, « tortue », Er — phonétique Eh, sa, 49: (on, lou; €., lo). 

réa. » injoriér v, FE: — phonétique #., voir plus haut à Hi. 

non, « coiffe du chapeau +, & , — phonétique #4, voir plos haut à ru. D'après llonet, le 
caractère 5 sieniféruit « bambou tressé »; dans ce cas on pourrait voir une parenté 
étemologique entre les deux formes (s a., sû); mais je n'ai pas trouvé ce sens dans Îles 
dictionnaires chinois. 

mia, « abover », A; — phonétique ÊK, s. a. sû et so ; (mi, chou: €, 50). 

tte, « gonilé », TA ; — phonétique 14, sa 16, (m,, leon: €, le). 

ét, « afluer s, SE: — phonétique SF, sa. [6 : (m., sou ; €., su), 

lite, « se disperser w, (d'apres Bonet} fi — phonétique 5, voir plus baul à bun. Génibrel et 
Taberd donnent 4, qui est un caractère particulier à la lungue nanamile, d'uprés l'index 
de Taberd, | 

pu w rois, Æ: — phonétique 5, voir plus haut à bua. Gémibrel écrit par erreur fr (1). 


Nous avons donc environ #5 mots unuamites à finale ‘ru rendus par des caractères où a 
partie phonétique est lérminée én den sivo-annamilé, et 1 mots rendus par des carnilires où 
la partie phonétique est terminée par Wen sino-annarmile ; Ce qui, joint aux 15 mols cilès 
précédemment, donné une cinquantaine de mots de l'annamité vulgaire terminés di Ma, 
Windis que nous n'en rencontrons pés Un dans le sino-annamite. I résulte ainsi de l'étude de ces 
mois à finale da, que cette diphtongne est l'allongement d'une voyelle simple, n où à: et que 
cet allongement estparticulier à la langue annamite vulgaire. 


(t) Îl existe un ml rendu par une phonétique à finale wr: ru, « 5€ palier v, rs — 
phonétique M, 0,1; (ne, din; €, M). Le choix de cette phonétique s'explique, A fniÜn 
avis, par le fait que, pour beautoup de caractères (voir du, « Mutter » ; cha, « selgneur » ; 
chu, « expliquer », etc.), à la linale u (au) du sino-anmanite où du chinuis mandarin corres- 
pond en cantonnis une tiuute ne (ir du sino-annamite), L'esl sous l'influence de ces formes 


correspondantes que l'on a dû prendre le son br pour rendre le mot rue (= r). 
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GROUPE ve, — l'our le groupe ww, nous sommes en présence d'un plus grand nombre de 
faits et l'explication de ces faits sérn plus compliquée. | sa 

Corne pour Le groupe it, nous lrouvons quelques rares formes sino-anramites términées 
en ré, din en tout : | 
3K, « aider s, 8. a, fhiri (m., léN'eng, c., ching}; Uüénibrel range ce séns sous le caractère 

" Æ, qui de fait est employé parfois pour 7h). 
+, « viumle offerte aux esprits »,:s. a, (ira: (mn, chrug). 
Kr « recevoir »,5 n., fhra: (re. toN eng: 0. chivy). 
JE, « prüliter de, seller «, 8.0, he et fig ; (on, eng, e., ching). 
"FE, “accorter, promettre s, particule, s.0., Miaet At; (nm, Min et how: fn et fou). 

Parmi ces cinq mots, la forme: fhire que le sino-annamité donne nux qualré premiers él 
mesplicahle. Je n'ai trouvé dans les dictionnaires chinois en ma Possession aucoe forme 
qui y corresponde. Cependant les Annamites connaissent, et dés le temps de lu création des 
nôm, connaissaient les formes correspondantes des dialectes chinois. D'aprés le lexique du 
dictiounuire Taberd, le caractère. ÎE, qui à %K comme phonétique, est pris pour reudre les 
mots annumites chig, chitrng, gitny, æitaÿ;ce choix suppose à la phonétique Z$ an son 
correspondant aux formes des dialectes chinois D'autre part le caractire SE à en sinon 
mite, d'après tous los-dictionnaires, deux formes: la forme lhia, réservée an sens de 
« profiter de », et la forme thing, réservée an sens de « sellér un chéval ». Cette dernière 
forme est manifestement l'équivalent des formes chinoises de ce caractère. Tous les carac- 
tères où 2 votre en composition comme phonétique d'ont en sino-anpamite que ln forme 
thôug, à l'exclusion dé toute forme fra: SE, s 0. thing: (m., cheng; — €], sn, 
Fm (m., cheng: ec, chétg). Par ailleurs ce même caractère JE n té pris pour rendre 
lo mot annamite vulgaire thing, « seller un cheval s, — môt apparenté du reste étymologi- 
quement au sino-annamile SE, hGng, même sens, — el pour rendre le mot annamite hong, 
* réduire en gelée, fondre # (Taberd le rend par Æ£). l'ous ces faits prouvent que ces quatre 
caractères ont en sino-annamite deux locmes, dont l'une, lhing, est l'équivalent des formes 
chinoises, et dont l'autre, thü-a, 6at inexplicahla pour ls moment. 

Pour le caractère $F, quelques dbeervations doivent être faites. Lé mot Ha est emplové 
dans la Lange annamite vulgaire, muis semble uvoir retenu lé sens spécial de « prometire » 
(non « d'acxvorder s), un aûtre côté, le carnetére nt estlu en sino-annamite hi, avec le 


sens de « accorder, proméitée s. Les formes chinoises de ce caractère lin, Aën: €, kw), 


feraient aliendre une forme sino-anmanite correspondante “ha, Cette forme n'existe pas à ma 
connaissance pour ff pris dns le sens de « accorder, prométtre », mis dans le cas où 5 
esl particule où onômalopée, on le prononce éh Sino-anunramite tr, alors que les formes 
chinoises correspondantes (n., hou: €, fou) feraient plait attendre une forme Sino-anommité 
“his, 1 est done légitime d'admettre, ce me semble, que la forme Mira est une forme de la 
langua valgaire, oo plotét une forme sino-annamite modifiée au contact de la langue sulynire, 
répondint à une forme sio-annaumite promitive “A, aujourd'hui inusitée, mais qui a [nissé 
des tracés dans lu forme kde 2€ particule, et dans ce fait que lé caractère FF à été pris 
por les créateurs dés nôm pour rendre le mot annamite vulgüire he, « fente s (RE: hd), Peut- 
élre même faut-il voir dans la forme 4G (répondant à hou; fou: hü) une vonfusion de son et 
de sens des deux ncceptions de $f. En tout eus, si l'on vent considérer hit comme me vrnie 
forme sino-anoamite, c'est In seule qui soil régulièrement formée par l'allongement d'une 
voyelle originelle simple. 


. SEuûus passans à 1 langue annamite vulgaire, nous trouvons 14 mots à finale voit correspan- 
dant étymologiquemént à des formes siho-annaimilés lerminéns par w, cé qui prouve indubi- 
ablement, ot que là forrne ares west ippareniée à la forme # dont alla est un allonsemnt, nt que 
cétté forme allongée est nos caractéristique de la lingaë amvunite vulgaire, le sine anienilis 
ét les dialectes chinois ayant gaidé ln forme simple : “à 
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'étrd, “scie »,  : ratlaclié. étymologiquement | se, «soie bd, 80, Ci; (mm, Hiuz ce. ku, 
(Pour la cancordance du sde avec le recto tono, j'ai donné des exémples plus haut, au 
mot Chut, « expliquer s}. | - 

Cu, «ergot de coqs, FE ; rattaché étymologiquement à É4, «harpon, ergot de co », 
s. a, cr; (mn, Æiu; €, Eu, Lénihrel rend ce mot par %, moins bien choisi. 

cha, «contenir », ÊT; raltaché élgmologiquement à FT, « ramasser, receler », #0. 
trie: (m.. lchou: €, fch'u). 

chier, «soustraire, se corriger s, B: rattaché étymologiquement à ÊÉ$, + soustraire, 
s'amender », sa, tré: (on, (chou: c., chu). 

le, e âne, mulet s, S; rattaché éiymologiquement à BË, «Anes, s& a, lin: (m., lu: 

| c., Ju). 

ta, choisir, examiner à fond »«, Géaibrel: BE: Honet: M: — born, « examiner à fond, 
choisir »; Génibrel ot Bonet: Ff. Ües deux mots se rattachent étymologiquement à [f, 
cronsidérer avec soin », 5. @., dr: (mn, fé: 6, du). C'est done le carnctére ft qne 

= l'on aurait dû prendre pour rendre ces deux mots annarnites, Qoant à la phonétique É&, 

L. s.n., 6: (on, dou: do), je ne vois pas comment on pent en justifier le choix. 

lu, « compagnon, portée r, & : rallaché étymologiquement à 4%, + compagnon », & 1, 

D OHésGe., dus e., Uni. Pour la correspondance du ste at du hé, comparées plus hant 

. chéethnts — a, khlng, « duigner s, et sa, Mutng r < daigner » : — à, Ado, 
u habile », et sn, ho 2, « habile»: — Ëf, sn. sd, et a, sd: — te, 

md, « pluies, rattaché étymologiquement à FF, « pluie », sa, rû: (mr. etc, pu). 
Si l'on considérait seulement la forme sino-annamite à fnule uw, le rapprochement étymo- 
logique serait peu apparent et surprendrait ; wiais il faut tenir compte de la forme des 
dialectes -chmois, ga (= tr), laquelle correspond dons In majorité des cas au son 
sino-annamité de, 8 qui nous donnerait la forme ‘ci, Crcelle lorme n'existe ni én anna- 
mite ni en sino-annamuite L'association du 6 avec de san simple w à été évitée dans 
l'annamite et le sins-annumité par le changement dé w en n. Nous avons vu d'ailleurs, 
dans le groupe ua, un grand bombre de eus où la finale n du sino-annamite correspond 

 . en chinois à ln Male mu = ve): voir les mots chien, khun, ete. (0 — Pour me: ve, j'ai 
donné au mot mi de nombreux exemples échairant ce changement {%. Reste la difficalté 
de Ja correspondances du recto fono avec le nd. | 

nova, aller au-dévaut, soit pour recevoir, soir pour résister », = rattaché élymologi- 
quement à BE, « aller an-devant, s'opposer », s. n,, Ngyr où ngir; ( m. ét o.. ju). 

lee, « répandre {dés larmes, de la salive) », M; rattaché étymonogiquement à ÎÆ, « mucus 

dune ss. 0, de 5 (ni el oc: cévu), 

lu, cordre », E; rattaché étymologiquement à EK, « ordre », 5, a, ler: Um, sim: €. tau). 

ba, « semblable », fl: raltaché étymologiquement à {l'a semblable ». 5. nt, im. 
seu; c., deu} | 

ira, € sarnbondances + Gémibrel rend se mot par À, mais Bonet le reod bivo mieux..ninsi 

d'ailleurs que Taberd et Cha, par É$; rattaché étymologiquement à ÆF, « superllu », s. 

a. dir: (net e, tu), La parenté de d': Lh est connue; je citerai cependant: ff, « sceau »: 

sa. déng etdüng ; mi. et 6. l'omngh: a, fhitng : — SM. « cuivre »: sa, du: tm, 

leon: €. l'ao)za., Hoi: — ete. Dans lès patoisdu Hoot-Annam, où a ah CAGE pour aber 


dôt, « la toitare de la maison laisse passer l'eau »: 440 d'èng pour dé déänh, e Matter, së- 
dure ». 





(') Ajouter : 8-2, où Um. ebe., pas — FA, #. ht, mg; (M, etc. Yu}. — Œ, sa. 


nho et mhu: lo. jou: ec. Wu); ele. oh | | 
* (* Ajouter : F6, sa, von: (D, Won; C., Man); &, Man el Maud — ff. #. à, ré ; 


m9., OU ; €. Mtf). 


LL 
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À ces mots À faut joindre quatre mots de la langue anoamite vulgaire, également terminés 
en ve, ais appurèntés étymologiquement à des formes sino-onnamites terminées e0 ©: 
chira, «secourir », D: rattaché étymologiquement à Æf, « sauver », s: a, fr: (m., chou: 
c., teho). 

Su, « TAré, MINCE à, FE rattaché étrmologiquement à Fa À on , “rare, Mince », 5. 8.,80; 
(m., chou: c., cho). 

thika, particule pronominale, FF: rattaché étymologiquement à FF, même emploi, s. a., st: 
(mn, éuû: €, cho). 

Tera, « jadis », #1 : ratlaché étymologiquement à El. « autrefois, du commencement »,5.4., 
sir ; Üm., chou; €., déh'o où rhum). 

Les deux sous & et ir sont lrès voisins, lé second élant l'assourdissement du premier, Les 
dialectes et les patois annamites les prennent quelquefois lun pour l'autre. C'est ainsi que l'on 
a au Tonkin Eur, à lettre s, 64 gré, à envoyer », ét dans les pays du Sad fr et pèi. Dans le 
Haut-Annam hot, « pied », devient chien et chin, Enfin on voit pour lé mot et que lé ca- 
racière À] prend en cantonnais deux formes, dont l'une, érMu, correspond régulièrement à 
one forme sino-annamite inusitée ‘eu, qui a douné ru. 

H faut mentionner deux formes de l'annamite vulgaire apparentées étymologiquement : r& 
M, « uppétit des femmes enceintes, rut » : et tu ea, « être en chaleur s ; —-phonétique 
s.a., dr; qu. lu; «., lu). 

I ressort done des 18 mots annamites vulgaires terminés en or qui possèdent une forme 
sino-annimite Étymologiquement apparentée, que wa fnol est un allongement d'une vovelle 
sample primitive variant entre ur et er, et que la forme allongée caractérise la langue annamite 
vulgaire, tandis que le sino-annamite est caractérisé par la forme simple ur et cr. 


Sinous abordons maintenant l'étude des caractères nûm émplovés pour rendre les mots de 
la langue annule vulgaire à finale vd, nous voyons qu'à part des exceplions dont nous par- 
lerons plas loin, où à pris des phonétiques 4 finale ve et en sino-annamite : 

“ru, « désirer », Bonet à, Génibrel M$: — re, « érocher s, Donet 4, Génibrel LA: — 
phonétique #$,s. a, ve: (m. el r., mu), | 

Cd, à porie » F ; — phonétique Æ, 8. 4, dt: (n., fin: €,, En) (+ x FE 1. 

cut, «remuer, 8; — phonétique M, =. à., cr: (un, ki: c, Lu), Génibrel rem ce mot 
par $, même phonétique Er, 

ra, mot euplhonique, M — phonétique : Fe, s..0., ir (mn, ki: €, Fa, 

Clura, « pas encoree, FK; cha, « lemelle plaines, 7K : — phonêtique #, s. a., chi : 
Qu., léhou: c., ich). 

dira, « tenir compte de », fé s dir, « suppoyer eurs, sel : — phonétique 4. 5, ., 
dr: (on, ét €, Win). | 

gira (ou cira), « paléluvier », EE ; — phonétique Î, s. a, ere: (m., Ein: c., L'u). 

güta, « milieu », Ff >; — phonètique T,58. a, fr: Om, tehou: €. téb'u. 

her, « avoir l'habitude de », 1 — phonétique Æ, s..n., hr: tn. han: c,, deu 

khiru, « Couper s, +; — phonétique Æ,s.a, Eh: (m., Fin: c., hui. 

Leu, « encore », JK : — phonétique RE; s. a, (6: (on, low: C., do), Muis ce caractère est 
aussi employé pour ÎÀ qui se prononce en s. a. de: (m., et e., lu): et pour 
sun, dr; (on, lin: €, du), C'est à cause de ces emplois que LE à été pris pour réndre 
le müt dure, 

lra, «tergiversers, M5 Dee, n agir familiérement », 5; — phonétique &, sn, (f : 
Cm, dns €, lui. 

MCE, « encore ». ÀE : Mur, « moitié  ÉŸ: — phonétique 2, 5, Air: (tn. Nu: €, tu} 

ngita, «regarder en haute, SE; gun, « démangenison, 4 : — phondtique 5, à 3 
mglr; Im. el €, Wii. | | S- 

mgrra, «cheval s, ER; — phonétique ÉX, sa, ngir: Cm. et €, wir. 
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nhçra, « gla », 3 ; — phonétique AN, s. a... nur où nue; (m., jou: c., yu). 

rie, « se Métiers, JM: me, « laver », JA: vu, « ainsi », Fi — phonétique À; 
qu au mot fé. | | 

se, à fait », Ÿ: na, à réparer »s, ŸE: sûu, € castagneties », M on ÊK: aa, 
 méduse », S$ ; — phonétique ŸE, sa, sé ou sir; (m., che; c., seu). 

lou, <lendillis, #6; — phonétique ou HF, 8. 4, dar; (M el C., FH). 

tire, « être démoli », FE : — phonétigne $E, 5, 0, (Mira, déjà vue, 

la, « vers», ET : — phonétique —#, 5. u., dur; (om. et ©, lsou). 

thua, « répondre », Hônet EN, Génibrel (autivement) BK : — phonétique LÉ, S a, #o: 
(mu, chou ; €, cho). 

thda, « opinér », JE : — phonétique JE, s. a, (hd: (m. et c., l'en). 

trot, a midi », BE (Génibrel donne, sans doute par abréviation, MA) ; — phonétique ff, 
déjà vue au mot lard. 
Signalons quelques caractères irréguliers : 
ira, « fendre », Eh: via, « se gâler s, Æ : biu, « repas », FA : — phonétique M: 
qui se prononce ordinairement en sino-annamite ph (m., feou ; c., füo), mais que Plhan- 
dire-Hod et Bonet donnent comme ayant le son de bf. Taberd, dans son index des curac- 
tères, indique ve carartère comme rendant en annamite les sons bé, 

vita, «médiocre, J£ » ; — phonétique FF, s.0., bi; (m. et c., p'él. 

turd, « grenier », Fi. où ff; — phonétique T6. 3. a, ds lon. ot ©, pi). 

Soit cinq mots que l'on a rendus par des phonétiques à finale à en sino-annamite, parce que 
les formes dur, tu, n'existénl pas en sino-annamite, et à cause de În parenté des deux sons 
ur él à dans Les dialetles él patois annamiles. | 

Pour le mot hu, « se liguer », À, voir ce qui a été dit plus haut au mot Ada. Un dernier 
mot, dira, « individu », a été rendu non par une phonétique, mais par le caractère correspondant 
en chinois, T, nomérale des individus. 

Nous avons donc environ 4Ù mots annamites vulgaires terminés par la diphtongue ut qui 
sont rendus en caractères ndm par des phonétiques ayant en sino-annatnite la finale simple 
e ou æ (quelquefois à). Ces faits confirment ce que nous avions déjà admis, à savoir que wa Us 
un allongement d'une voyelle initiale w (ou o), Le grand nombre des mots à finale ra (mous 
allons en énumérer d'autres tout à l'heure) montre eù outre que li langue annmumile vulgaire 
uffectionne cette finale allongée. 


Il nous faut aborder maintenant une série de cas plus curieux. 
Nous avons deux mois annamites vulgaires à finnle wa, correspondunt élrmologiquement à 
deux mots sino-aunamites terminés en & : 
bia, a herse », #1: apparenté à À, « herse »,s. à, bd; (m., pa; ©. p'a). N y n une 
dificulté pour la correspondance du dr arec le huyôn. 
da, « cocotier », Honel F£, Génibrel ff; apparenté étymologiquement à FN où SF, 
« cocolier », 8. &., da; (m. et c., g#). 


Nous avons en ootre 13 mots annamites vulgaires à finale wa qui n'ont pas de formes sino- 
annamites connues, mais qui sont rendus par des phonitiques terminées par en sino-annnmite : 
ba, « suffisant », 2 ; —phonètique F,s.a. ba; (m.elc., pa). 
ira, « mangoustunier saavage », ff; — phonétique fff ou 4h, 5.a., bd; (m. pe; c., pub). Îl 

est curieux que ce caractère fff, qui a encore l'explosive finale en caulonnais, l'ait perdue 
dans le sino-annamite, — Ce curactère signifie d'après lés dictionnaires chinois : « pin, 
thuya », mais né parait pas avoir Le sens de « mangoustaner + que lui donne Bone. 
Si cependant il en était ainsi, il faudrait voir dans béra et bd deux formes apparentées 
étymologiquement. 

B., E, F. E.. TIN— 6 
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dura (et géra), « melon, pastèque », 25: Donet fit de cs mot hra, téndn par #5, un mot 





sino-anumaite, rlachant lé sons de emelon s à celui de * planes res » qu'a le 
caractère en sino-annamite. Mais je crois que c'est une erreur, Le carn Æ se. 


prononce ordinairement en s. a. dé; (m., lou; c., Fo), S'il a été pris pour rendre le mot 
ra, c'est ou bien à cause de la: phonétique Æ, s. ü., di ; (m: ét e., ya); &l alors il 
faudrait ranger ce mot dans la catégorie des mots à phonétiques terminées en ur: 00 
bien parce que le caractère 4€) est pris parfois pour le caractère 2%, s: a, trä: (me 
ete, cha). | | 

dut, « conduire », 42: da, « refuser s, 75: — phonétique €, s. &., di; (m. ot c, to}. 
Le mot dia, pourrait fort bien être apparenté étymologiquement à É&, « refuser», s. 
a, dr, (mn. et €, leu). Lun : 

güra, « pandamus », A: — phonétique À, 5. n., grid; (m., ia ; €, ko), 

mire, « vomir », 5; — phonétique 5, 5, à., ani: (m, etc. m4), (le même les mots : mir, 
e imparfait », 5; mieu, « ne pas », Æ). Ke pie, 

met, « plante à luberenies », 3; nike, sorte de bambou, FN: — phonétique fi, s. n., 
fa ; (M, MA; €, na, no). | 

ryd, « serpé p, FE ; — phonétique É sa, sa: (m. et €, icha). 

mea, « revêtir un habit s, F:;— phonétique #F, s. a. bd: (m. et ec, po). 


Ces deux catégories de faits doivent être rapprüchées de cet autre fait que, duns le dialecte 
et les patois du Maut-Annam, des môts de la langue annaraite valgaire, que tous les diciion- 
müres donnent avec la Ünolé wc, ont une seconde forme à finale @. Ex.: hta: la, « feu » ; 
Me 5 TA, « sérpe » ; nya: ngd, « démangeaison » : sie : 4û : trä, « lait » > ngira : noû, 
+ renversé »; fra : mhg, « glu » ; na: né, « bambou femelle » ; ete. 

Celle Loisième catégorie de faits est lu clef qui explique les deux premières, 

Dé mème en eflet qu'anjourd'hni nous avons dans les patois du Hant-Annam deux formes, l'une 
à finale wa, l'autre À finale a, êt cela pour quelques mots seulement et dans quelques régions ; 
dé même on avait jadis, à l'époque où furent créés les nôm, et au moins dans la région où ile 
furent créés, on certain nombre de mots ayant les deux lormes en sa et en a. Cotta dernière 
étant plus universellement usitée, on choisit, pour rendre les mots de ce lype, des phoné- 
liques Lerminées par 4 en sino-annamils, leu à pen cependant la forme à finule sr pré- 
valut, jusqu'à supplanter là forme en #, qui n'est plus connue, du moins-dans l'annamite des 
dictionnaires, car il serai d'ou grand intérét de récherdher- si ces formes ei ne se Wrou- 
veraient pas encore, en grand nombre, dans les patois des diverses provinces annamites où 
chez les tribus mréng de ln chaine annamitique partant un idioms apparenté à l'annarite. 

On voit par lh l'importince que preunent ces quelques formes en « de mols à finale ordi- 
quire tre, que l’on trouve encore duns le Haut-Annam. Ce sontles rares Épaves, les témoins 
allardés d'une nombreuse catégorie de mois admettant jadis les deux formes. Et cuite forme 
en a n'était pas comme anjourd'hui une forme paboise, usitée seulement par des Ileitrés al dans 
quelques villages écartés : c'élait une forme générale, employée par tout le monde, primant la 
forme en sé aujourd'hui régulière, puisque c'est elle qui fat choisie, lorsqu'il s'agit dé rendre 


= } 


ces mots en caractères nm, par les lettrés créateurs dé l'écriture démotique annumite (1). 
La destinée étrange de cette forme en «, qui appartenait jadis à un grand nombre de mots, 
Soncurremment aveé la forme en wa, et qui a été supplantée aujourd'hui par cette forme en 


va ét ne subsiste plus que dans quelques patois, prouve combien la langue annamite vulgaire, 





— 


(9) H fant avouer que pour plusieurs mots {les-mots ‘du type bwa, dira, mea, ra, vire), 
des formes sino-annamites terminées en w n'existaient pus. -el que. pour celle seule raison, les 
letirés auraient été contraints de prendre La forme en à. = | 


+ Led 
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suivant des lois phonétiques inéluctables, affectionne les formes allongées ta, ua, wa, dev ant 


lesquelles disparaissent les formes 4 finale simple (*). 


En résumant done les conclusions qui se dégagent de l'étude des mots enura, nous 


trouvons: fo que era est un allongement d'une voyelle simple primitive te où œ : — 


* que l'allongement «a caractérise la langue annamite vulgaire, tandis que le sino-nnnamite 


(ainsi que les dinlectes chinois) a conservé ln linale simple ; — do qu'il existait jndis pour un 
grand nombre de mots, et qu'il existe encore aujourd'hui dans le Haut-Annam pour un 
certain nombre de mots, une double forme, l'une terminée en set, l'autre terminée en a. 


Mais je ne saurais donner aucune explication certaine de cette existence simultande des deux 
formes. l'eut-être est-ce à cause d'une parenté entre « et a, parenté que certains indices fe-" 


raient soupçonner, Dans le Îlaut-Annam on a, par corruplion conventionnelle, ste : sx, « chose, 
affaire » ; sdu: situ, « six =. Le passage entre les deux voyelles à pu s'effectuer par le son 
intermédiaire , celte voyelle étant souvent prise d'un côté pour à (ba: bur, € trois » : dim : 
tm, « huit »; ele}, d'un autre côté pour « (the : thur, « lettre » : mur : Mur, « tante » : 
gré: giri, « envoyer », été. }. | 


# 


L'étnde de ces trois groupés da, ua, wa, noas a montré clairement que ces diphtongues 
finales proviennent des voyelles simples finales #, n (et 6}, ve (et or), auxquelles la langue anna- 
mite vulgaire a ajouté une voyelle brève non-accentuée «a. L'étude des formes appartenant 
à l'annamite des dictionnaires, c'est-à-dire des formes usilées indistinctement dans les diverses 
provinces de langue annamite el constituant ce que l'on pourrait appeler l'annamite Htléraire 
(bééng dinh, « le langage de li our, la langue reçue s), ne permet de signaler que ces trois 
groupes. Mais il conviendrait de rechercher si on ne rencontrerait pas dans certains dialvctes lo- 
caux, dans les patois des Lrois grandes régions annamites, Tonkin, Annam, Cochinchiné, la même 
tendance à l'allongement appliquée à d'autres voyelles. Dans un court voyage au Tonkin, j'ai pu 


remarquér que les gens de Kè se (centre de la Mission catholique de Hanoï) prononçaient le mot 
F0, «bisaïeul », appellation des missionnaires européens, d'une manière que l'on pourrait trans- 


trire avec raison côa (avec 6 accentué, suivi d'un son léger, mais très sensible, de a), Le même 
les mots latins ave, ann, conservés tels quels dans lés formules dé prières en nsage dans le 
Vicariat apostolique de Hanoi, étaient prononcés avée # très ouvert et sonnant presque com- 
me ea (area, amean), Ce dernier mot, tel qu'il est prononcé à Hanoi, diffère beuncoup de ka 
manière dont ou le prononce dans le Haut-Annam, où les chrétiens l'ont également conservé 
dans leurs formules de prières. La question mériterait d'être étudiée, comme en général 
béaucoup d'autres questions concernant les patois des diverses prvoincés annamites. 
. La langue annamite a donc une tendance à allonger les voyelles finales £, n, ur, (peut-être 
def 2), en dt, ua, ra. Alors que la langue annamite vulgaire contient un grand nombre 
de mots à Gnale £a, ua, wa, le sino-amamile n'a que quelques rares mots en de et on wa, 





(*} L'étude des diverses formes dialectales qu patoises ferait découvrir, je crois, on certain 
nombre de ces témoins d'anciennes lois phonétiques, qui, ayant accompli leur œovre dans la 
langues, né frappeal plus l'attention. C'est ainsi qu'il existe dans le Hant-Annam le mot con 
employé pour céy, « arbre ». Les deux mots se rattachent étymologiquement l'un à l'autre : 
ce sont, en fait, deux formes d'un même mot. Pour s'en rendre corpte, it suflit de se rappeler 
cette loi phonétique d'aprés laquelle à l'E (ou l'y) final de Fannamite,- correspond, dans les 
idiomes murcng de certains tribus, la finale n. C'est ainsi qu'on a : oui: pan, « épaule» ; koi : 
Mn, « arroyo, torrent à; my: mon, « nuage » ; et aussi cd: Con, « arbre », par renfor- 
cemeni de la voyelle médiane accentuée, Pour &< 0, comparez dans le Haui-Anvum : trdng: 
trong, e œuf » ; bdc: bye, « rive du fleuve », etc. | 
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stn'en à sucen en üa. Par ailleurs, toutes les fois que deux formes sant étymologiquement 
apparentées, l'une, la forme sinc-annamité, est terminée en À, n, n- (0), l'autre, la forme anna- 
mile valgaire, en te, a, sn, On doit donc conclure que l'allongement a, wa, aa, est Carat 
téristique de la langue aanamite vulgaire, tandis que le sino-annamite conserve la voyelle 
simple primitive (*). Les dialectes chinois sont identiques en cela au sino-annumite. 

Il ressort dé ce fait que, si l'on voulait tenter des études étymologiques sur la langue anna- 
mite et rechercher les mots sino-annamites (c'est-à-dire chinois) correspondant étymologique- 
ment aux mots dé l'annamite vulgnire terminés en da, mé, wa — ceux, bien entendu, qui ne 
sont pas compris dans les listes de doublets données dans cetie étude —, on devrait chercher, 
pour les mots annamites en ia, dans les mots sino-annamites terminés eni (ou en €, où même 
en wr) ; pour les mots en ua, dans Les mots sino-annamilés Lerminés en u (ou du, ou 6) ; pour 
les mots en ue, dans les mots sino-annamites términés en we (ou a, où a). Celle conclusion 
né manque pas d'importance. 


Je tenterai, en terminant, de donner une explication des nombreux doubléts que noûs 
avons vus, les uns, annumités, en ia, ua, we, les autres, sino-annamites, ent, u, (el & ou 
a). L'ignoranée où l'on est encore des vrais rapports qai existent entre la langue annamite 
vulgaire et la langue chinoise ve permet que de faire des hypothèses. 

Les formes anninites à finale allongée ia, wa, ua, et les formes sino-annamites à voyelle 
finale simple, constitueraient deux séries d'emprants faits à la langue chinoise. La première 
série, emprantée antérieurement (peut-être même conjointement) à la seconde, serait un em- 
prunt populaire, comprenant des mots d'usage courant, lesquels seraient entrés dans la 
langue vulgaire terminés par la voyelle simple, comme l'attestent les formes correspondantes 
des dialertes chinois et du sino-annamite; mais, usités jouraellement, faisant corps avec la 
langoë aunamite proprement dite, ils se seraient conformés aux règles phonétiques spéciales à 
cette langue et auraient pris les finales allongées ia, 4a, ra, que l'annamite parall afection- 
ner: péul-être même pourrait-on dire que ces finales résultent d'un allongement de #, u, ur, 
même dans les nombreux cas où les mots anvamites n'ont pas de formés sino-annamités étymo- 
logiquement apparentées acluellement connues (*). 

Par ailleurs, les formes sino-annamites étymologiquement correspondantes à finale simple, 
empruntées soit en même temps, soit plutôt postérieurement, en tout cas avec tou l'ensemble 
du matériel lexicologique chinois, constitaeraient un empront sarænt. Les mots, faisant partie 
d'un matériel linguistique écrit, non usités dans l'usage courant de la vis, se seraient pour 
ainsi dire ligés, conservant La forme originelle à voyelle finale simple qu'ils avaient au moment 
où ils ont été introduits en Annam, N'étant usités que dans les pièces officielles, destinés à 
être écrits, lus quelquefois à haute voix, mais non parlés, demeurant par conséquent à l'écart 
dé la langue volgaire parlée, île n'en auraient pas suivi les règles, seraient restés au premier 
stade à voyelle simple, sans atteindre le second stade à finule allongée que leurs doublets, 
adiuis dans la langue parlée, auraient atteint par une évolution naturelle. Les lois phonétiques 
ne modifient que les éléments vivants d'une langue, non ses éliments morts ; 6r le sino- 
aunumite est, en Ancum, un matériel sans vie. 





() Le dictionnaire Donel meationne à tort quelques-unes de ces formes en 44 comme 
saino-annamites. Le dictioncaire Cu fait de môme. 

() Cette dernière hypothèse peut se déduire du fuit exposé plus haut, que tous cés mots en 
a, ma, et, ont été rendus par des phondtiques à finale à, w, 1. Mais la preuve, je le recin- 
nais, n'a pas grande valeur, C'est ane simple supposition. Quant au fait que l'annamite vuleaire 
affectionne les formes en da, da, ua, il subsiste dans toute sa force. 


LL. 
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Cetle théorie n'est pleinement satisfaisante que si l'on admet deux emprunts fuits pur les 

‘Annamites à lu langoé chinoise. Mais si l'on ndmettait Ja parenté des deux langues annamité et 
chinoise pour ce qui regards le matériel lexicologiqua, les deux bingues ayant eu une souche 
commune ét ayant par après évolué chacune suivant ses lois particulières, il faudrait modifier 
celle théorie de l'empront Les mots annamites à finale dt, wa, a, feraient tout simplement 
partie du fond commun aux deux langues, mais ils auraient évolué différemment suivant les 
eux, allongeant la finale simple en Annum, gardant cette finale simple en Chine. L'emprant 
du matériel chinois en tant que langue officielle (sino-annamite) ayant été fait, de toute 
manière, postérieurement à l'évolution de la langue annamite proprement dite et à la 
formation des formes allongées tü, ua, tra, Îes formes correspondantes du sino-annamite 
auraient été émpruntées telles qu'on les trouvait dans les dialectes chinois au moment de 
l'emprunt, c'est-à-dire avec la voyelle linnlé simple, et se seraient conservées telles quelles, 
d'après le principe que j'ai donné plus haut. 

Je ne pense pas qu'il faille voir dans les formes in, ua, wa, des formes primitives que les 
dislectes chinois, y compris le sino-nnnamite, auraient contractées. Ce sont les formes simples 
qui paraissent primilives, 

Comme on le voit, il est difécile dé donner une explication certaine du fait. Pour cette 
question, comme pour beaucoup d'autres questions concernant la phonétique annatuité, ce 

n'est que par une étude méthodique et complète de li langue que l'on pourra arriver à des 

conclusions générales scientifiquement certaines. 
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Edmond Nonveuaxn. — Chrestomathie annamite, contenant #80 lexies en 


dialecte tonkinoïs. Hanoi, Schneider, 1898 [— 1904], in-8e. 


La rapidité avec laquelle se sont enlevés les Cent tertes de M. Chéon prouve l'atilité dé ces 
recueils de textes « écrits el pensés en annamilé», L'étudiant y trouve la vraie langue 


annamite et se familiarise en même temps aux coutumes, aux idées, à la vie du peuple au milieu 


duquel il se trouve. Nous devons donc être reconnaissanis à M. N. dé nous ollrir sa Chresto- 
mathie annamite, Elle rendra aux annamilisants de précieux services. 

Le sous-titre nous indique ce qu'a voulu faire l'auteur : c'est un recueil de textes en dialecte 
lonkinois. Tandis que les particulnrités dialectales étaient peu sensibles dans les textes de 
M. Chéon, le livre de M. N, vous permet de nous fuire une idée plus exacte des différences 
qui existent entre le dialecte du Tonkin et ceux du Maut-Annam et de la Cochinchine, et c'est 
à ce point de vue que j'étudierai l'ouvrage. 

Il existe ane langue annamite, c’est-à-dire un ensemble de mots employés du Nord au Sud 
de ln côte orientale de l'indochine, et un corps de règles syntaxiques également partout 
suivies. Un Annamite de n'importe quelle province est compris et comprendra les gens, quoique 
avec plus où moins de facilité, dans toutes les autres provinces peuplées par des Annamiles. 
Mais cette langoe annamite, une dans son énsemble, varie dans quelques-uns de ses éléments, 
suivant les régions. Ces variations n'altéignent pas la syolaxe ou l'attsignent fort peu; elles 
affectent davantage le vocabulaire : — des formes, des mots, des expressions sont d'un usage 
courant ici, qui ne seront pas usilés ailleurs, bien qu'ils soient compris, au moins pour La 
plopart — ; elles concernent surtout l'intonation, qui, on le sait, est d'one si grande importance 
duns ln hu annanute: les six Lons de lu langue, bien qu'étant toujours distingués entre eux, 
— à port quelques lons, qui se confondent, ou même se dédoublent, — se font d'une manière 
Lont à fait différente suivant Les régions. 

De bons auteurs sont d'avis que ces différences ne sont mi assez profondes ni assez nombreuses 
pour caractériser de véritables dialectes (*}. Ce n'est là qu'une question de mots. Îl est en tous 
cas certain que l'on peut, en tenant compte de ces diverses variations, distinguer trois 
manières de parler lannamite, et que l'on peut donner à ces manières de parler, ne sernit-cé 
que poar la commodité du langage, le nom de dialeetes. Ce sont: le dialecte tonkinois, le dialecte 
du Haut-Annam et le dialecte de Cochinchine, Le premier et le dernier sont plus semblables 
entre eux qu'ils ne ressemblent an second; mais le second se rapproche plus du dialecte dn 
Toukin que du dialecte de Cochinchine. Ajoutons que ces dinléctes ne sont pas séparés par 
des cloisons étanches : ils se pénètrent, se fondent plus ou moins insensiblement entre eux, 
vers les zones frontitres, c'est-à-dire dans le Thanh-hoä et le Nghé-an pour Les deux premisrs, 
au Nord et on Sud du Col des Nunges pour les deux derniers. 


{*} Chéon, Cours de langue annamile. Préface, p. ur. 


[] 





Le livre de M. N. nonous dit pas comment les intonalions sont émises dans le dialecte 


… tonkinois: je laisse donc de cdlé cette question, Je remarquerai seulement en passant qué les 


« semis de riz» se disent ma (n° 82), forme-qui, je crois, est aussi employée dans le dialecte 
de Cochiochine, tandis que dans le Iluot-Antam on emploie la forme mu, qui d'ailleurs est 
signalée dans le Dictionnaire annamite-français du P. Ménibrel. 

Ces changements de tons, dont une étude plus attentive permettrait peut-être d'augmenter 
lé nombre, sont déjà des modifications phonétiques et no regardent pas précisément la manière 
dont sont laits les tons. Les changements de consonnes et de voyelles sont plus nombreux. 

L'é pervante avec À assez souvent. Nous avons by pour bây, « sept s (ne 12 ot passim) (1); 
— chiy pour hey, « couvrir » (ne 13); — dy pour dog, « instraire » (nd 49) ; — céy pour 
y, à labourérs (ne 81}: — liy pour lay, « saluer » (ne S£): — chéy pour chay, « couler » 
Que 98): — gitu pour gidu, à riche w (n° 12}; — lu pour ldw, « chinois » (ne 176}: — dit 
pour din, « ligue » (n° 12); ele. Nous avons par ailleurs my pour 4, «toi» (ne 57). Le 
Dictionarium anamiticodatinum de Mer Theurl nous avait hubituis à cette forme, Cet ouvrage, 
ainsi que les ouvrages de religion du Tonkin, donne aussi la forme Eidy pour fhéy, « maltres, 
lundis que les textes de M. N. portent la forme thdy (pages 268 et 110) uaitée en Cochinchine 
el dans le Maot-Annam. 

On remarque déjà dans le dialecte du Haut-Annam éette tendance à ouvrir la diphtongue 
dy (ex: ddy, «icis, prononcé en beaucoup d'endroits day), et peut-être aussi la diphiongue 
du. En présence du grand nombre de eus où lé des antres dialectes correspond à un 4 dans 
lé dialecte tonkinois, il faut peut-être voir dans cette forme nssourdie ane particularité de cé 
dialecte, contrairement à uns opinion que j'avais émise dans ma Phonéfique annamile, en me 
basant sur un trop pelit nombre d'exemples. 

Signalons ta forme vif pour rirou, » vin » (no 32), que le dialecte du Haot-Annam connait 
aussi: — In forme cdi (n° 49), pour ciri, « monter à califourchon » (le dictionnarre de Mur 
Theurel donne c@i, forme des dialectes de Cochinchine et du Maut-Annam); — ét la. forme 
gi (ne 411$) pour gi, «envoyer». Ce sont-là de nonvolles. preuves de la fncilité avec 
laquelle les groupes oi, wré, tro, sont pris l'un pour l'autre, (Haut-Annam et Cochinchine : 
géi envoyer », chudi, «injuriet»; Tonkin [dictionnaire Theurel] : giri et chiré.) — Nous 
trouvons par ailleurs lés nssourdissements que nous savions déjà dire particuliers au dialecte 
tonkinoïsz dr: ur (bar pour Eho, «lettre », n° 115; celte forme fur est déjà connue dans lé 
Hnut-Annam); — ©: à tchin pour chon, e vrais, n° 162; chdu pour chan, « pied », no 57; 
mhän pour ain, « homme » ; nhän pour mon, wcharitôs, p.217); — citons encore la 
forme nht pour phil, « jour ». Ces formes assourdies sont déjà conoues dans la partie nord 
de la région du Haut-Annam. 

Eu résumé, sont particulières nu dialecte lonkinois les formes ä (pour à), dy (pour ay), 
du (pour au), aeré (pour ot), ai (pour cé où soi), ue pour ©), & (pour #), En d'autres termes, 
cu dialeote tend à nssourdir un certain nombre de voyelles ou de groupes voyullaires, plus 
ouverts dans les autres dialectes. Mais il ne faudrait pas généraliser prématurément cellé con- 
cusion, qu'une étude plus approfondie et plus complète de toutes les formes propres au 
dialecte tonkinois nous forcerait peut-être à modifier. | 

Les consonnes présentent également certaines particularités. 

Signalons d'abord li forme my, « avec (passa). Dans le Haut-Auram on connait deux 
formes: réi ete, dont la derniére se corrompt parfois, dans la rapidité de la convérsation, 


env’, Les dictionnaires du Tonkin et de la Cochinchine mentionnent aus forme vudi., M. Chéon, 





1 Ces formes se trouvent dans un grand nombre de numéros de la Chrestomathie, mais je 
n'indiquerai qu'un seul numéro pour permelire de contrôler au besoin. 
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dans son Cours d'onnamile (pages T6 et 521), signale les formes méri, my, réy. En laissant 
de côté la forme euëi qui, comme le pense M. Chéon (Hi, p. Tô, semble se rattacher directement 
à hé À, on a pour les autres formes la double équiralence : 


Dir viye LÉ D; 


Nous avous d'abord dans ot: dy on nouveau cas de l'assourdissement de er en à signalé plus 
haut comme particulier au dinlécle tonkinois. Cette forme y devient ré (b') dans le dialecte 
du Haut-Anvam: De même lây, «prendre », devient L dans le muëng de ln Rivière-Noire 
(Chbon, Cours, page 111) et dans Le mrômg du Qung-bioh. De même encore mt, « récent », 
devient mé dans le nurèrng de la Rivière-Noire (Chéon, Id, ibid). 

Quant à l'équivalence m: v, c'est un témoin d'ane loi phonétique que l'on remorque dans 
des cas assez nombreux, si l'on compare le dialecte sino-annamite ou la langue annamilé 
avec les dialectes chinois, el la langue annamite avec les idiomes murëmg de la chaine 
aunamitique, Ex.: 


, «dix mille w:; chinois du Nord : san; éanlonnais: man; sino-annamile : van ; 
Tonkin : mn: Sud-Annam : muôn, 

2€, « lettre, orné » ; eh. N.: ven: can. : dit : sino-ann. : rün. 

BE. « soir, tard »: ch, N. : i0an : ant. : Man: sino-ann. : tin; ann: muim; Iaut-An- 
MATE: fiurgrn El RUN. 

« Sel » : ann. : muni; Maut-Annam : midi: murèmg neuôn du Quäng-binh: rdé, 

« Coudre » : ann. : may: muèmg nguôn du Qung-bloh: on : murêmg säch du Quäng- 
biob : bäl on bol. 

Æ, « nuage » : ch. N.: gun; cant.: wôn; sino-ann: vdn; mrong ngaôn du Oulng- 
binh: mn ; ann.: my; — etc. 

Une autre équivalence, L: nh, se trouve dans nhëd pour fri, « parole » (no 144); mhirm 
pour lim, « ciny » (en composition; no 58); nn pour drn, « grand » (nes 57-84) ; nhf pour 
5, u raison » (no 4}, etc. M. Chéon signale ce phénomène dans son Cours (p. 4), el le 
F, Vallot, dans sa Grammaire annamile (p.19), considère les formes en nh comme défec- 
tueuses, Son affirmation pourrait être confirmée par ce fuit que dans In Chrestomathie an a 
partout gun La, < grand mandarin +, ét non quan nhn, dans des cas où l'on s'adresse aux 
mandarins, c'est-à-dire à des personnages avec lesquels il But employer les formes régulitres. 
Dans le Haut-Annam on rencontre quelques individos affectés d'un défaut de prononciation 
(nds gong, ni chét) qui, au lieu par exemple de dm LE, à faire une rérémonte », prononcént 
wém yé (c'est-à-dire nhdm mAË). Mais lous les mots en { sont iraités de la même façon par 
ces individus : il faut voir là, par conséquent, on simple défaut de prononciation, en ce qui 
regarde le dialecte da Haut-Annam. | 

Set æ sont pris l'an pour l'autre dans beancoup de cas, Oo an: œe poor ar, « affaire » 
Que 15) ; æo pour sr, « craindre » (né 12); œdng pour sdng, « pusser », (n° 12) ; it pour #r, 
« envoyer » Éno 13); cdng pour séng, «brillant» (n° 196); æénh pour sinh, « méltre au 
monde » (n° 51); ang pour sing, « fusil » (ue 81); x pour 5, « nombre » (n° 82} ; tim 
pour sm, « préparer » (ne 94); in pour sän, « chasser « (n° 32); elc. Inversement, nous 
relevons: ang pour œung, + proclamer » (ne 1%}; sank pour zank, « verts n° 176) ; 
sa pour ma (no 145); song pour œong, cachevé » (ne 57); sêp pour zëp, {p. 297); sdy pour 
rdy, « construire » (ne 175}: séfu pour tifu, « dispersé » (ne #2); st pour rü, « village s 
{ne 94) ; etc. Celle interversion des deux articulations ne parait pas tenir à la nature de la 
voyelle qui sait la consomme initiale, cor on rencontre les formes des autres dialectes: go, 
« montagne »: tire, «forces; sai, « envoyer » ; 500, « éloile » ; so, « éclairer s : #éc, 
« couleur » ; sm, csixe; eût, «fers, œun, « printemps s ; rûu, « mauvais »: {rin, 
a demander »: æét, 0 extminer » ; été. 
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M. N. me voit dans set que deux nuances d'une même articulation (1), Je suis du même 
uvis, si l'auteur entend par là que les deox articulations sont fort voisines ; mais Je tué sépure 
absotoment de lui, lorsqu'il veut, dans la suite de ses poblications, supprimer l'# purement et 
simplement, et rendre les deux articulalions par s(%). Ce n'est pas sans raison que les créateurs 
du système de transcription aciuellement en usage ont distingué les deux consonnes, Îls ne 
pouvaient ignorer qu'elles se eonfondent en certaines régions ; ils savaient fort bien qu'elles 
sont fort voisines l'ane de l'autre : mais ils se sont hien gardés de les confondre, De l'ensemble 
des formés dialectales di ln langue anoumite, il se dégage clairement cette conclusion que 
les deux articulations sont distinctes, et qu'elles doivent par conséquent être rendues par 
deux signes différents, quitte à noter les passages de l'une à l'autre dans les publications 
concernant les dinlectes où ces passages on lieu. 

La suppression de l'æ ne serait pas on progrés dans Îa transeriphon de l'annamite ; ce 
serait ploiôt un recul, même pour ln transcription du dialecte tonkinois, où sel x, hien que 
pérmutant souvent, ne paraissent cependant pas s€ confondre. d'en dirai autant de la 
suppression de fr (M. N. écrit uniformément ch les mots en cet en fr) 84 dé ki suppression 
de gi et de r (les mots commençant par gi, r, d, sont uniformäment écrits par d) (3, D'après 
le texte de In Chrestomalthie, il ressort que certaines formes en dr des autres dialectes ont la 
forme en ch dans le tonkinois ; par exemple : Chung Ghde pour Trong Trdc, nom propre, 
ne DN; chût pour ré, « emporté par les eaux », ne 8%; chu dinh pour triéu dinh, 
« audience impériale », p. 180: che pour rie, « rosean s, p. 181; chün pour trän, 
« gouverner », p. 179: etc. La forme eu gi remplace aussi la forme en fr. Ex : giai pour 
tai, « jeune homme +, ne 178; gièé pour fréri, « ciel », no 146; giti pour érût, « étendu »; 
giéng pour trüng, « planter », nû 144 ; gié pour fr&, « relourner », ne $à ; gédu pour rx, 
« bétel », ne 93: etc. Je n'ai pas rencontré en revanche, dans les numéros que jui parcourus, 
d'exemples de eh devenant tr. Le phénomène du passage d'une articulation à uné autre de 
méme famille ou de même ordre se rencontre dans toutes les langues; mais il ne faut pas 
en conclure qu'il est préférable de rendre ces articulations par le même signe. 

La comparaison des particularités que j'ai signalées ci-dessus avec celles du dialecte du 
Haut-Annum révèle une différence notable, Dans le Haut-Annam fr se change tantôt en LE et 
mime en { (dans certaines régions et pour certains mots seulement}, Lantôt en { (ce change- 
ment, particulier À certaines régions, est, dans ces régions, géaéral pour tous les mots en 
tri, Maïs je n'ai pas connaissance du changement de fr en ch, bien que quelques rares rois, 
comme chuyén, « récit, affaire », ele, prennent, suivant la région, la forme en fr ou la 
forme en ch (4), Par contre où trouve gi alternant avec ch ou fr, et la forte ch alternant 
avec gi ou dr (pour certaines régions, ét pour certains mols sealement}. Les trois articulations 
gi, ch, tr, sont iolimement liées : la première est la palatale fable, la seconde est la forte 
correspondante, enfin la troisième est une cérébrale (ou linguale) correspondante. M. . 
propose de réunir ch et ér et de joindre gé à an aalre groupe comprenant d el r. Je crains 
qu'il ne fasse fausse route. 

Prenons ce groupe d, gi, r. Le dictionnaire de Mer Thourel, fuit spécialement an point de 
vue tonkinois, divise les mots commençant par d dans les dictionnaires que j'appellerai de 
Cochinchine (Taberd, Génibrel, Bonet, etc.}, en deux classes : pour les ans, il indique d = gi’; 





(y CE Méthode de langue annémite, du même auteur, pp. 23, 28, 62 

() CE Méthode de langue annamile, p. xxxvi ; Chrestomathie, note à la fin de la préface, 
p. XXII vo. 

() Ibid, ibid. 

(9) Ce changement doit exister cependant dans le Thaub-hoû et le Nghè-an. 
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pour les autres, d = r. M, Chéon dit dans son Cours (p. 36), que r participe tantôt - de d, 
tantôt de gi, et (p. 35) que d'est souvent remplacé par gf, frou r. Le P: Vallot, “daus sa 
Grammaire ip. 19,, signale les mêmes phénomènes. Ces auteurs parlent aussi de l'équiva- 
lônee r: nh. En ce qui concerne le dialecte du Haut-Annam, nous avons les trois articulations 
ni, gi, d, prononcées de la même fnçon dans certaines provinces; ailleurs d devint d où {À 
(ce dernier changement pour quelques mots seulement), D'autre part » alterne avec & (pom 
quelques mots seulement), On peut donc voir et suivre à travers ces permututions, tant dans 
le dialecte du Tonkin que dans celui du Haui-Ammum, une certaine pareuté entre les articuls- 
tions mA, gi, d, #, Eh, re. J'ai relevé dans la Chresfomathie les formes géao pour rio, « pro- 
clamer » (ne 57); eng pour giéng, « premier InOiS » (fr. 21); gide pour rar, « éparpiller » 
(ne 43); rièng pour giéng, « puits » (n° Ja); diêt pour giél, e tuer » (ne 9); ete. Je vois 
dans tous ces cas de phénomène déjà signalé: le passige d'ute articolation à une autre, où 
miets, l'existence de deux formes voisines pour un même mot. Prendre prétexte de l'existence 
de ces diverses formes pour confondre ces orticulations sous Le mime signe, comme le vou- 
drait M. N., ne me parait pas logique. Que l'onindique ces formes propres au dialecte Lonkinois, 
dans les livrés qui concernent ce dialecte, mais que l'on maiotionne par ailleurs ln différen- 
ciaton des trois articulations gi, d,r, qui est réelle, comme il ressort de l'étude comparée 
des dialectes anmamites. Je fais donc des vœux pour que M, N., dans l'intérêt même de ses 
publications ultérieures, me tienne pas compte de l'avis qu'il nous a donné dans sa Méthode 
et dans sa Chreslomailhie, et qu'il ne supprimé pas les consounés r, gé, tr, or, Ellés ne sont 
pas « inutiles ». 

Ce compte rendu deviendrait bien long si je signalnis encoré lés particularités qui distin- 
guent, d'aprés les textes do la Chrestomathie, le dialecte du Tonkin de celui da Hant-Annam, 
en ce qu concerne le vocabuhire. Elles ne sont pas trés nombreases d'ailleurs, et chacun 
des textes pourrait être « démarqué », tradnit en dialecte du Hant-Annam, à peu de frais. 

J'ai tenn compte jusqu'ici de l'onvrage de M, N, comme s'il roprésentait vraiment lo din- 
lecie tonkinois, maïs si on raisonne par analogie avec ce qui se passe dans le Haut-Annum, 
il peut se faire que quelques-unes des particularités qui eüractérisent lés morcémux cilés ne 
soient pas générales dans toutes les provinces du Tonkin. Par ailleurs, dans ces provinces, 
il doit se rencontrer bien d'autres formes partitaliôres & telles on telles régions, d'un hahitat 
plus ou moins éendo, que l'auteur ne mentionne pas, Si même je m'en rapporte à sn 
Mélhode de langue annamile (!}, le dialecte de ln Chrextomuthie serait phalôt le dialecte de 
Hanoï, car, d'aprés M. N., c'est « dons cette ville que le dialecte tonkinois — le plus correct — 
est parlé avec le plus de pureté. s Appliqué aux divers parlers de la langue annamite, ce mot dé 
dialecte ne peut avoir actuellement qu'one signifléation assex vague el imprécise. On n'a pas 
encore fait le départ de ce qui, tant dans la phonétique que dans lé lexique ou la syntaxe, ext 
commun à toute la langue, où à toute une région, — oukin, Haut-Annmm, Cochinchine, — 
et de ce qui est particalier à une province, à quelques villages, Il fant donc tenir compte de 
ce fait, quand on parle dé dinlectés annamités. En tons cas, des publications télés que la 
Chrestomathie née peuvent que lter lé moment où la langue unmamité sert mitux connus, 
parce qu'on tiendra plus grand comple des lormes dialectales, à même des formés dites 
paloises, jusqu'ici trop dédaignées par les à annamitisants. 

Les Lextes choisis par M. N. comprennent des spécimens de tous les genres : pièces admi- 
nistratives, poûsies, pridres, tant chrétiennes que iles autres religions indigènes, contes popu- 
laires, lettres familières, diclons, devinettes, mème les cris des marchands ambolants. Un 
copieux lexique nous donne des renseignements précieux sur les mœurs, l'lustoire, les 





(') Préface, p. vin. 
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nces du pouple tankinois. Mais l'auteur a exclu de ces notes toutes les questions de 
pme de regret je souhaite qu'il comble cette lacune dans ses publications 





L. CADTÈRE 


Han-rmki-Dronc et Bô-Tuin. — Vocabulaire grammatical franco-tonkinois. 
Hanoï, Schneider, 1904, in-8", 
Au Congrès des Études d'Extrême-Orient tenu à Hanoï en 1902, on émit le vœu « que les 
Sociôtés savantes de l'Estréme-Orient encouragent par tous les moyens en leur pouvoir la 
collaboration des indigènes à leur travaux ». MM. Hän-thäi-Lhirong et BÜ-Thân ne nous appor- 
tent pas une œuvre scientifique proprement dite, mais le petit Focabulaire qu'ils viennent de 
poblier montre que l'on peut compter sur la collaboration des indigènes. La principale qualité 
ce Focabulaire, c'est la clurté: clarté dans la rédaction, clarté dans l'impres- 
sion. Je AE ajouter un autre éloge et parler de ln sobriété de l'ouvrage, mais il y a 
quelques expressions d'un usage par trop restreint que les auteurs anraient peut-ôlre mieux 
fuit de réserver pour le grand travail qu'ils nous promettent pour plus tard. 


L. CADIÈRE 


Albéric Neron. — L'Indo-Chine et son avenir économique. Avec une préface 
par M. Eugène Emiexne. Paris, Perrin, 4904, in16, XXIV — 289 pp. 


« La préoccupation personnelle percé dans tous les écrits précédents» sur l'indocliine, 
affirme M. Neton dans sa préface (p. XV1), avec oné injustice tranquille, Et tous ses lecteurs 
réconnaltront sans difficulté que l'impartialité n'est pas une qualité qu'on puisse refuser 4 son 
livre: mais peut-être se demandéront-ils aussi si elle ne tient pas surtout à la prudence avec 
laquelle M. N. évite les questions épineuses et si, pour lui, l'impartialité ne consiste pas la 
plupart du temps à ne pas prendre parti. Tout auteur est assurément maitre ile délimiter son 
sujet comme il l'entend: seulement il paraît bien diflicile de discuter avec fruit et en convais- 
sance de conse de «l'avenir économique de l'Indo-Chine» en éludant des questions aussi 
capitiles que celles des moyens de communication et des impôts. C'est pourtant la gageure 
qu'a tenue M. N. Îue dit pas on mot du vaste programme, aujourd'ui en cours d'exécution, de 
construction de chemins de fer; il ne parle pas davantage de l'organisation fiscale de ls colonie 
— impôts, douunes el régies — qui est liée par des rapports si étroits, non seulement, comme 
ile dit, « à la question budgétaire », mais aussi, et plus encore, à la question économique, 
Problèmes délicats sans douté ét qui soulévent des controverses passionnées, mais dont l'élionr- 
nation trop prudente, si elle permet à M. N. de gardér jusqu'au boulson apparence d'impar- 
filité, enlève aussi à ses conclusions uniformément optimistes one bonne part de leur autorité. 

L'ouvrage est divisé en trois livres. Dans le premier, M, N. esquisse à grande traits Le 
développement historique de l'Annam, la vie sociale du peuple, la constitution de la famille, 
l'organisation politique du pays, caractérisée d'une part par la touts-puissance théorique dn 
souverain et de l'autre par le choix au moven du concours des fonctionnaires auxquels il 
délégue une partie de son autorité et par l'autonomie de la commons. I ny a naturellernent 
rien de nouveau dans ce tableau sommaire: mais il est fait avec exaclitude et ampleur, Je 

seulement à M. N. d'avoir exagéré l'originalité du régime politique de l'Annam, 
qui, Join d'avoir élé « unique dans l'histoire » (p. 16), a été au contraire servilement copié sur 
“Je régime chinois, et surtout d'avoir des Annamites uns idée par trop avantageuse : car, si c'est 
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peut-être déjà lés louer avec excès ijne de les représenter comme « plus cultivés que la plupart 
des peuples orientaux » (p. 41), c'est assurément dépasser toute mesure que de dire: L Le Cas 
n'est pas rare aujourd'hui de rencontrer des Annamites au courant des derniers progrès des 
sciences el des dernières applications industrielles de l'électricité!» (pu 30). 

Beaucoup moins satisfaisant est Le deuxième livre, qui retrace les phases diverses de la 
conquête et de la domination française en Annam et discute des mérités comparés du régime 
de l'annexion el du régime du protectorat: dans tont cet exposé, M. N. ne parlé que de l'Annam 
proprement dit et néglige entièrement le Cambodge, le Laos et lu Cochinchine et presque 
entiérement le Tonkin. L'impression que donnerait cette discussion à un lecteur non prévenu 
serait que l'Indochine tout entière est placée sous le régime d'an protectorat assez libéral et 
défini du reste dans les termes les plus vagues. 

Le livre ni, consacré aux questions économiques, contient des parties fort intéressantes, 
notamment les pages dans lesquelles M. N. expose lés raisons pour lesquelles il est actuel- 
lement à peu près impossihle et il sera pendant longtemps très difficile d'amener les Annanites 
à entreprendre d'autres cultures que célle du riz (eh. 1), — les causes de l'échec relatif de la 
colonisation agricole européenne dans le Dellu tonkinois, — la constitution rapide « d'une 
énorme propriété européenne, à peu près inactive ou inculté, dont le plus sûr résultat paraît 
dire, jusqu'à présent, d'eniraver la colonisation indigène » (p. 104), — l'ineflicacité du 
régime actuel des concessions et les difficultés du recrutement de ln main-d'œuvre (ch, n}, 
Toutefois si l'analyse est perspicace, elle ne porte en réalité que sur les grandes exploitations 
risicoles du Tonkin, et la conclasion qu'en tire M. N. est singulière. Selon lui, les colons 
sont inutiles en Indochine en raison de lu prolificité de la popalation indigène (). De quoi, 
demande-t-l, la colonie at-elle besoin pour assurer ln prospérité de cette population ? 
De capitaux, et non pas de colons, « Que les capitaux y pénétrent et y soient utilisés, C'est la 
formule du moment {p. 118)» Mais outre qu'on ne peut raisonnablement pas demander aux 
capitalistes d'avoir pour unique objet « d'assurer la prospérité de la popalation », on a peine 
à comprendre comment leurs capitaux pourraient ëre ulilisés sans eux ou du moins sans 
Européens qui en dirigent et en surveillent l'emploi: c'est d'une aussi merveilleuse recette que 
M. N. aurait bien dû vous donner la formule. Peut-être M. N. aurait-il dit quelque chose de 
plus intelligible et de plus précis, s'il s'était borné à conclure que les Européens doivent limiter 
leur activité aux « cultures riches » et à l'industrie. Le même manque de netteté se retrouve 
dons les chapitres consacrés aux irrigations (ch. vi ét à la réforme monétaire (ch. tx), Si MN, 
parail redouter l'adoption d'un système qui envisagerait ln question des irrigations dans son 
ensemble et se montre favorable à des travaux partiels, exécotés au fur et h mesure des besoins, 
il s'en fout qu'il indique avec netteté la solution qui a ses préférences: est-il bien vrai, du reste, 
comme il l'aflirme (p. 164), qu'« à cette heure le problème reste entier Ÿ » Je crains aussi que 
sa solution de la question de la piastre, — une Union monétaire dés pays d'Extrême-Orient —, 
ne paraisse bien utopique aux économistes et qu'ils ne relèvent dans son exposé de la question 
plus d'une hérésie. Sans tre grand clerc en la matière, on peut estimer qu'il en prend à son 
aise avéc l'histoire, quand il affirme (p. 255) que la baissé de la piastre « facilite les affaires 


(1) La rapidité de l'accroissement de la popolation annamité est on!postulat universellement 
admis des écrivains qui ont traité de l'Indochine: il demanderait néanmoins à être démontré. 
Si presque Lous les ménages annamites ont des enfants, il né semble pas qu'ils en aient en 
général on grand nombre ; et en l'absence de toute statistique digne de foi, on ne saurait dire si 
les effets de ln mortalité infantile et de In médiocre longévité chez les Annamites ne suffisent pas 
à contrebalancer ou du moins à atténuer fortement ceux de leur prolificité relative. Remarquons 
que depuis les origines de l'ocrapation française et à mesure que le pays était mieux exploré , 
les estimations relatives aa chiffre dé la population ont suivi one arche descendante continues 
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des pays producteurs », et quand, citant à l'appui de sa thèse Fexemple du Japon, il ajoute : 


« On le vit ben lorsqu'au fer octobre 1897, il adopta l'étalon d'or. Dés ce moment sa prospérité 
économique fut loin de suivre la même marche ascendante qu'auparavant, » C'est le contraire 
mème de la vérité. 

Les chapitres 111, 1V, Vi, et Vit, consacrés respectivemeat à la culture des textiles, à ln 


fi ul 





-sériciculture, aux mines ot au commerté, sont fort intéressants dans leur briéreté, et Les conclu 
sious que M. N, à tinbes dé ses études sur ces différents sujets soul fort éncourngeantes : tont 


au plus peut-on lui réproclier de mettre parfois Le lecteur en défiance par l'excès même de 
son oplimisme (). Mais parmi les quelques défunts de ce livré consciencieux et utile, ceux 
qu'en pardonnera le plus volontiers h M, N., ce sont assurément les ecagérations où l'a 
entrainé so0 enthousiasme Régime et sincère pour Îles résultais déjà obienus en Indochine et 
pour ceux que nous promet l'avenir [*}. 

CL. E. Marre 


Inde 


V. Henry. — Les liliératures de l'Inde. Paris, Hachette, 1904, in-16, XIL- 
399 pp. 


Le livre de M, Henry n'est pas une histoire de lu litérature ; ce petit volume n'y eût pas sufil. 
Cest une revus des genres littéraires, où sont appréciées les privcipales œuvres de chaque genre. 
Les échantillons ont ét£ bien choisis el sagement distribuës, — presque lrôp sagement : duns 
ce correct jardin à la françmse où s'alignent de si belles fleurs, on se prend à regretter 
le profond murmure de la forût indienne. Maïs on s'y imétruit agréablement de ce qu'il sied 
de savoir sur uno littérature plus célébre que connue, On goûtera particulièrement les nombreux 
extraits, qui font de ce volume une véritable anthologie, Les traductious de M. H. sont escellen- 
tes, surtout quand elles sont en prose, et il a souvent réussi à transposer avec bonheur Le rasa 





(t} « L'Indo-Chine est éminemment favorable à la cultore des textiles » (p. 142). « L'industrie 
de la soie, .. peut... devenir une des grandes manifestations économiques de In colonie » 
(p.169). « Il n'est pas douteux que notre colome doit devenir un jour la grande source 
d'alimentation houillère de toutes les places de l'Extrème-Orient s (p. 197), Le Yonnan, où 
nous espérons établir notre suprémalie économique, est « peut-être (la province) la plus 
réputée de l'Empiré chinois » (p. 238). « L'Indo-Chine, c'est la moisson qui se lève, c'est ln 
France retrouvant au loin son génie, sa beauté et son art (?) » (p. xxntt). 

(2) P. 4. Il est faux que l'empire khmèr et « le royaume Ciampas aient été fondés par des 
‘ tribus aryennes ». El comment, après cette allirmation, M. N. peut-il représenter les 
à Tiams » (p. 92, n. 1} comme des descendants de Malais ? — P. 5, 1). 4. Au lieu de « Fleuve 
Jaune » lire « Fleuve-Rouge ».P. 5, L. 8: Après avoir traduit l'ancienne uppellation do peuple 
pnee Giao-chi, jar « ayant le gros orteil écarté des autre doigts du pied », M. N, dit en 

uote : < C'est un signe indélébile quin appartient qu'à elle (la race annamile) », mais ajoute: 
«el, ce qui confirme bien son origine, aux vrais Malais et aux Mongols. » Comment M. N 
accorde-t-Ùl ces deux afirmations? Il faut dire de plos que, selon toute vraisemblance, celte 
appellation de Giao-cht, qui a fuit couler tant d'encre en Indochine, ne signifie rien, — F4, 
LL 1. « i-je, après tant d'autres, le portrait de l'Anmimite? Dirai-je sa petite taille... » 
Et après neuf lignes de copieuses prétéritions, M. À. concint: « Le sont là des descriptions 
auxquelles s'attardent volontiers Lous ceux qui écrivent sur l'indo-Clhine et qui sont aujourd'hui 
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du texts original, Le Véda est supérieurement traité ; M. IL, qui ési surtout védiste, s'est 
gardé du travers, où d'autres sont tombés, de consacrer les trois quarts du volume à son 
étude préférée. Le bouddhisme est moins favorisé. Le chapitre sur l'enseignement du Buddha 
(pp. 85-91) laisse place, dans sa concision, à certains malentendus : il n'est pas très heureux, 

par exemple, de caractériser par le mot de métempsycose une doctrine qui a pour dogme 
fondamental l'inexistence de l'âme. L'énumération dés œuvres est ici an peu maigre : on s'éton- 

ne de n'y pas trouver li moindre mention dé ce puissant et original écrivain, Agraghoga, dont 

le Luddhacarita contient quelques-uns des plus beaux vers de la littérature sanskrite. 

Par contre, un ouvrage « qui n'a aucun caractère Htiéraire » fait l'objet d'une noté assez 
longue (p. 40), mais dont lu seul dessein est de dite son fait « Pävini. M, H. aütéur 

de manuels d'une grande clarté, est pénétré d'horreur à l'aspect du « désordre vouln et mé- 

Liodique » qui règne dans celle « monstrueuse compilation ». [| est certain que l'Astädhyayi 

n'est point conçue selon les canons de l'enseignement universitaire. On RESTE capendant 

qu'elle n'a pas été inutile aux fondateurs de la grammaire comparée et il n'y aurait pus de mal 

à s'en souvenir. Le chapitre sur les poëtes gnomiques débute par catte phrase inattendu : 

u L'on ne sait rien de Bhartrhari, non pas même l'époque de sa vie » (p. 228). [Il est vrai qu'une 

note rectilie cetle asserlion en ces lermes : « D'après an synchroniswe récemment établi, il se- 

rail mort vers 6%.» Le synchronisme date de 16 ans: il était assez ancien pour prendre 

place dans le texte. 

Il est permis de regréller que M. H. se soit abstenn de toni renseignement hibliogra- 
phique, Le lecteur qui ne peut manquer de prendre dans ce livre le goût de la littérature 
indienne eût sans doute apprécié quelques indications sur lu marche à suivre pour pousser 
plus loi l'étude à laquelle fl venait d'étre si habilement initié. | 
L. Finor 


Hermann JAcoBr. — Mahäbhärata, Inhaltsangabe, Index und Concordunz der 
Calcuttaer und Bombayer Ausgaben, Bonn, F. Cohen, 1903, in-8, 
298 pp. “hit 


Le Mahñbhärata est, suivant li comparaison très juste de M. J,, comme une grande cité, 
où les habitants eux-mêmes et, à plus forie raison, les ranger, ont besoin d'on plan pour se 
rétrouvér, Ce plan, ils le trouveront dans le livre que M. J. vient de publier, après l'avoir 
longtemps utilisé en manaserit Pour ses Wavaux, ce qui le garantit déjà complet et pratique. 
Dans uné premières partie, le poëme est analysé chapitre par chapitre ; un ingénieux système 





Lrop connues pour qu'il y ait le moindre intérêt à s'y arrêter plus longtemps. » — P. 49, 1. 9. 
Où M, N. n-t-il vu que Nam-dinh était une « ancienne cap tale bien décime de son ancienne 
splend tur 13 — P. 34, 1. 1. Le “Concours de licence » n'a pas lieu “lous leg atis », mais louis 
les trois ans. — P. 36, 1.9. « Urguellleux sans jactance, brate sans témérité, docile sans 


faiblesse, le peuple annamite:. + 97 pi. 40,1. 21. Au liéu de « Ming Man » lire « Minh-mang » 


oui à Miah-ranlh M— FF. 84, L 4. Au lien de « cafés lire ctabac e. — P. 94. L 40. AN, 
parle du « Wu-long-des Japonais +. Un pareil mot ne peut pas tire nsc P. (45, l. 4 
M, N. parait croire, d'aprés «les récits de certains antours » (?}, que c'est aprés « la guérré 
de Taï-Sot » que les Annamites oceupérent l'Indochine et que cette guerre fut contemporaine 
f : : Fa vip e Seine L'insurrection des TAy-sœn eut lieu dans les dernières annêes 
ri Se — 101, L 21. An lie in-hon » lire. “Et D SE | 9 
Au lieu de “EU ArEGÉ » lire « tn DO ne R guest 
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“de signes conventionnels mdique st le chapitre est narratif, didactiqué on épisodique, siles 
entièrement en clokus où partiellement en d'autres mètres, Cette analyse est suivie d'un index 
des noms, qui renvoie seulement aux passages où il en est question avec détail. Eufo une 
concordance des deux principales éditions permet de retrouver dans l'une un passage oité 
dans l'autre. Ce volume constitue un excelleut instrument de travail qui sera hautement 
apprécié des indinnistes, 
| L. For 


N. lacspüzz. — Indian Mylhology according to the Mahäbhäruta. Londres, 
Luzac, 1905; in-59, XXXII — 206 pp. 


MF. offre aux étudiants du Monäbhärata on tableau de la mythologie indienne telle qu'elle : 
se présente duns lu grande épopée: cet ouvrage sera le bienvenu et prendra pluce à côté 
de l'excellent Index de M. Jacohi. M. F. à constitué avec soin le dossier de chaque divinité ; 
les attribots de chacune sont minutieusement décrits avec de constants renvois aux passages 
du poème et une foule de citations accompagnées de leur traduction. Îlne faut naturellement 
chercher dans celle Mythologie que ce que contient le Mahkübhärata: c'est ninsi qué des 
dix avatars dé Visa, ciny seulement sont mentionnés. M. F, s'est abstent de tenter à son 
tour une nouvelle interprétation dés mythes hindous. 


Ed. Huren 


R. Precnet. — Gutmann und Gutweib in Indien. Zaitschrifl der dontechen: 
morgent. Gesellschaft, 1904, pp. 909-370. 


Guimann und Gulweih est le Lire d'ou apologue bien connu de Gœthe, que Le. potte 
avait emprunté à une source écossaise, M, Pischiel a retrouvé une ancienne version de ce conte 
dans ln Dharmapartkst du Jaiun Amilagat, rédigée en l'an 1014. (L'ouvrage va être édité 
dans la Pibliotheca Indica pur ML Mirouov.) Il s'agit de deux époux qui ont fait un pari ; 
l'enjeu est des gâteaux à attribuer à celui qui gardéra lé plus longiemps le silence. La nuit, 
des voleurs pénétrant dans ln maison et emportent tout: les époux ne bongent pas ; mais 
quand los-voleurs mettent la main-sur le jupon de lu femme, celle-ci rompt le silence et perd 
son pari, Dans ses notes, M. F montre que l'apologue de Guwthe existe aussi dans des collections 
modernes des pays dravidisns, du Pendjab, des Arübes et des Turcs. . 

Mais il existé onc version plus ancienne encore que celle que nous fait connaitre M. D: c'es 
celle que contient le Tripituka chinois. Elle se trouve dans le FH Mg € Pe yu king, 
«les Cent Apologues » (Trip. de Tôkyd, bolte x, vin, p. 77 r°}, ouvrage traduit en chinois 
dans l'année 402: « Jadis il y avait uy mark et sa femme; ils élaient en possession de trois gâleaus. 
Les époux se les partagérent: chacun mungea on gâléan ! quant au troisième, ils stipulérent 
ceci : « Celui qui parlera (le premier) n'aura pas droit à ce gâteuu. » Et rien que pour ce gâlean 
Us w'ostrent plus parler après avoir conclu leur accord. Un instant après, des voleurs firent 
irroplion dans leur muison et volérent leurs biens; ils s'omparérent de tout. Mais les 
deux époux, bien que témoins ocaluires, né dirent mot, à cause de ln stipulation qu'ils avaient 
fuite, Voyant qu'ils ne disaient rién, les voleurs s'avancèrent vers lé mari ét s'emparérent de 
sù femme, Le mari, témoin oculaire, ne souflla mot celle fois encore. Mais la lemme cria 
au voleur el dit à son mari: « Homme stupide! À cause d'un gâleau to mappelles pas 
au secours en présence des voleurs ! « Et le mari dé battre des mains et de s'écrier en riant : 
«Ohé, ma femme ! A moi certes le güteau | Ce n'est pas toi qui l'auras! » Et le peuple, en 
apprenant celle histoire, cse moquait d'eux. 7 | 
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Ambrogio BaLuinr, — Pañecneali-prabodhasambandhah 0 le cinquecento novelle 
antiche di Cubhuçila-gani, edite e tradolte per eura di... Studi italiani di 
filologia indo-tranica, 1904, VI — 83 pp. 


M. NW. édite et traduit dans le dernier numéro des Shui les cinquante prémières novelles du 
Pañcacatiprabodhasambandha de l'écrivain jaion Cubhacila-gani, qui est également l'auteur 
du Hhojaprabandha, du Vikramädityacaritra et du Kathäkoca. Le recueil coliér, lerminé 
et l'an 1464, contient 596 pièces, parmi lesquelles plusieurs m'accopent pas plus de trois ou 
quatre lignes. [ans Ia suite de son travail M. B. ne donnera plus que les contes qui présentent 
quelque intérët, car il faut hien dire que, parmi les cinquante qu'il a déjà publiés, on bien 
petit nombre remplissent cetie condition. Lé sujet de beaucoup de ces histoires et anecdotes 
est lourui par des personnages dé l'Inde musulmane; ainsi nous y voyons apparaitre le sultan 
Firouz 1 (1296): Firojasuratraäns. 

Un fait asses curieux est que vol auteur Jaina cite (p.27) quatre clokss qui se trouvent 
également dans la Fayrastiei d'Agvaghosa (0, Je remarquera à ce propos qu'un autre ouvrige 
jaina contient aussi ces clokus: c'est l'Uttarädhyayans (%, dont l'éditeur, M. Jacobi, ne les 
a pas reconnus. La question de leur provenance, assez obscure, comme on voil, est encore 
compliquée par le traducteur chinois de la Foÿrasüei @), qui les cite bien, mais qui attribue 
l'ouvrage au bodhisatisa Dharmayagas, et nou à Ac vaghosa., 

La traduction des nombreuses stances prâkrités qui parsèment l'ouvrage a été pour M. B: 
l'occasion d'antant d'erreurs, On peut l'en excuser dans uu travail de début: mais on lui par- 
donngra moins facilement les fautes typographiques qu'il a négligé de corriger (par ex, p: 
#1, 1.25, deça pour deha, ele.}; les signes diacritiques en particulière n'ont pas été revus 
avet soin. M, 8. a été plus heureux en général dans l'identification des termes empruntés 
par son auteur aux Îlangues modernes de l'Inde. Notons cepéndant que le mot dhautirt, 
qui l'a si tort emburrassé (p: 34), ne Signile pas « pecalio, gruseolo di danaro », inais n'est 
autre que l'hindustani dhofi et signifie « vétement ». 


Ed, Hueen 


T. W. Ruvs Davis, — Buwddhist Indir. Londres, 1908; in-8°, XV — 5532 pp. 


Le livre de M. fih. D, commence avec une description de la situation politique dans l'Inde 
au temps do Guddha, avant que In maison des Maurvas eût réuni « sousune seule ombrelle s 
le Madhyudeca, le Nord et une partie du pays dravidien, Dans quatré chapitres consacrés à la 
“ivilisation matérielle de l'Inde, l'auteur retrace les conditions économiques ét sociales du 
peuple avec antant de dôtuils qu'un espace nécessairement restreint pouvait le permettre, La 
partie « lillérature », loin d'être une sèche énumération de titres, contient un exposé lucide et 
raisonné de ls littérature plie, muis d'elle seule : ta littérature bouddhique rédigée en sanshril 
est presque entièrement nügligée. Finalement trois monographies traitent des trois grands 


() Publiée par Weber dans les Abhandiungen der & Akad. des Wisrenschaften, 1859. 

(Gaine sûtras, P. 1: Cttarädhyaygana, 13h. Lecture, 6 et 7 (Sacred Hooks of the Enst, 
LOALV, p.57); de moëme M, Léumann, ie Legende von Cilla und Sambhüta dans la 
Wiener £eilschrift für die Eunde des Morgentandes, vol. V, p, 111. 

() Lu Vajrasfct n êté traduite en chinois entre les années 973 el 981 sous le titre de 
PM £T 6 Kin kany kan louen ; Tripitaka de Tôkyô, boite 4, 1v, pi ? ro. Cf. Nanjio, 
Catalogue, ne 1303. ! 











princes de l'âge bouddhique, Candraguüpta, Acoka et Kaniska. Avec ce dernier se termine 
pour M. Hh. ll, l'histoire de l'inde bouddhique. Est-ce parce qu'h partir de celle époque ceux 
qu'il appelle des « brahinines » putiulent décidément trop? 

Les illustrations bien choisivs rehaussent la valeur du livre. Je ne suis pourtant pas d'accord 
uveé l'auteur sor l'identification du bus-relief bien conrva de Bharhut(Cunninghan, pl «xv, fig, 1) 
qui porte l'inscription Miga-Jatuke. M. li. D. en parle nssez longuement él Y reconnait le 
Nigrodhamiga-dätaka (n° LE de Faushôll}: « Le Rol des cerfs a fait on pacte avec le roi du 
Bénarés el a convenu de lui énvover chaque jour un cerf à la cuisine; vient ke lour d'an 
biche enceinte: alors le Hoi des cerfs, pris de pitié. prend lui-même sa place. Touché de cot 
acte, le roi de Hénarès défend de tuer désormais auean cerf. » Mais N est facile de voir que ce 
jütaka 0e répond en rien à notre bus-relief, En effet, il né rend pas compte de la présence 
d'un cerf vagennt dans le fleuve avec un homme sur son dos, et lé petit faon agenouillé dans 
un coin no posepas sa tôle sur un bloc, mais est occupé à boire l'eau du fleuve, Il est 
chair que le médaillon représente Le Ruru-j@badka (1 482): « Un homme est entrainé pur le 
Gange. Le Roi des céris l'entend l'appeler à l'aide. I le porte sur son dus vers le rivage et lui 
demnvde seulement de né trahir à personne l'endroit où il demeure. Muis la Reine de Bénarés 
convoité la pean merveilleuse du cerf et une grande récompense est promise à celui qui saura 
le trouver. L'homme sauvé par Le cerf conduit le roi à l'endroit où demeure l'animal, mais 
celui-ci raconte au roi toute l'histoire, et lé roi se retire après avoir accordé la sécurité à tous 
les animaux, » 


Ed. Husen 


Srancev Lane Pooce. — Medieval India under Mohammedan Rule. Londres, 
Luzac, in-89, 1904, XVIII-449 pp. 


L'an 71%, en même temps que les armées du Khaliphe conquéraient l'Espagne et la Kachgarie, 
une colonne arabe, commandée par Mohammed Kasiw, Egè de dix-sept ans, s'avançait par le 
Mekran dans la vallée de l'Indus et emportait successivement Daibul, Brahmanabad et Moltan, 
Ainsi ent lieu le premier contuct entre les Hindous et les Musalmans, el l'histoire dé ces évé.- 
nemeots, telle que ln raconte Beladhor, qui écrivait environ cent trente ans plus tard, se lit 
comme on roman, Mais ce n'ést que presque trois sitcles après, en 997, qu'eut lieu l'invasion 
décisive, celle de Mahmoud de Ghazni, et depuis lors, bien que la dynadtis ne resta pas ln 
méme (1806-1526, les Tures de Delhi ; 1526-1764, les Mogols, Faber el ses destendants), la plus 
grande partie de l'Inde eut pour imaitre le Musolman. 

L'ouvrage de M. St L. P. est on réahité l'histoire de ces différentes invasions et des dynusties 
qu'elles amenérent sur le trône de l'Inde; ce n'est guère l'histoire de l'Inde elle-même. 
Pendant celte longne période il a dû se passer autre chose que des batuilles et des meurtres, et 
nvus aurions aimé à savoir comment les déux grandes civilisations mises en contact agisaient 
l'une sur l'autre, À partir de Baber cependant, la peinture devient plus colorée et d'un intérêt 
plus humain; les chapitres du livre qui traitent dés soaverams mogols el des premiers vova- 
geurs européens dans l'Inde sont de ceux qu'on aime à relire, 


E H. 


E. Ë. F. E.-0. T. IV = (Fur. 
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Chine 


Camille Saixson, — Nan tchao ye che F4 34 ÆŸ , Histoire particulière du 
Nan-tchao, traduelion d'une histoire de l'ancien Yun-nan. (Publications 
de l'École des Langues orientales vivantes, 5° série, & 1v.)— Paris, Leroux, 
1904, in-Ko, IT-204 pp avec carte. 


M. S. a séjourné plusieurs annèes au Yunnan : Il s'est intéressé au passé de cette province 
et a entrepris de la faire connaitre au public européen en traduisant ‘ce qui Toi a paru être 
« l'ouvrage original le plus sérieux relauf à l'histoire du Yun-nan v, le Nan tchao we che. 
L'édition dont il s'est servi a été publiée en 1840 au ES & Ki Yon-nan-chou-kiu de 
Younansen:; elle est généralement brochée en deux pen. L'ouvrage est divisé co deux chapitres. 

Entéte de cette édition se trouve une préface dalée de 1530 et qu'aurait écrite l'auteur 
présumé du livre, le célèbre letiré 4 Ying Chen; elle est elle-même précédée d'une 
nouvelle préfnce rédigée en 1775 par 4j EŸ Hou Wei, qui aurait révisé el annoté l'œuvre 
primitive. Sur ce Hou Wei, nous ne savons jusqu'a présent que ce que lui-même nous fail 
connallre pra sa préface. Îl était originaire de ÿ% BE Wou-ling, c'est-h-diré de la sous-pré- 
feéture établie à la ville préfectorale de ff LE Téh'ang-t6 nu Hou-nan, el il dut servir 
longtémps où Yunnan, puisqu'il dirigea les compilulions du à 4F FE Po tsing Lche el du 
JU XE Tong toMonan tche, c'est-à-dire des descriptions officielles de la région de Po-tsing 
el de la préfecture de Tong-ich'ouan au Yonnan. Sa préface même est datée de Tai (0). 

Yang Chen est né en 1488 à Àf #8 Sio-to0 duns ln préfectare de Téh'eng-toi au Sseu- 
toh'ouan (6 M était fils du ministre $6 SE A1 Yang T'ing-ho et fut reçu premier à l'examen 
du palais en 1611. Une brillante carrière S'ouvrait donc devant Jui: 4 n'hésita pas à la briser 
quand en 1524 l'empereur nomma FÈ SE Roue Ngo et 6h 8 Telang Ts'ong présidents du 
Man-lin-vuan, Yang Chen ot 345 de ses colltgues transmirent un mémotit à l'empereur où ile 
dénonçaient leurs nouveaux chefs comme adeptes dé doctrines hétérodoxes ét demarulaient à 
ve pis rester en fonctions. L'empereur se Lorna à supprimer la solde des protestalaires. Au 
bout d'un mois, ils Inneërent un nonvéau mémorial, à ln suite duqul l'empereur Gil saisir huit 
des menears, Alors Yang Chen et Æ GC IE Wang Yoar-tcheng se mirent à se lamenter et à 
crier à la porte du palais. L'empereur les (it hätonner, jeter ou foison pendant 4i ours DÜie 
hecucia les promotions en service au Han-Hin-voan. Yang Chen et d'autres recommencérent à 
<e laiméenter n la porte du palais; ils fureut à nouvean saisis et bâtonmés: et Yang Chen fui 
banni à Yong-teh'ang au Yünnan. Le temps apporta dés adoucissements à sa peine, mais. 
jpomais il ne rentra en grâce, et, après avoir partagé la dernière partie de sa vie entre le 
Yannan et son pays natul du Sseu-tch'ooa, (| mournt en 1554, Agé de 71 ans (%), 





(1) Le Po Eng Eche el le Tong teh'owantoke de Bou Wei doivent encore exister et peut-. 
être les trouvérail-on sans trop de difficultés au Yunnan. IL doil mussi se trouver quelques 
renseignements sur les écrits de Hou Wei dansles sections bibliographiques des compilations 
générales sur lo Yüncan, Fun nan Fong dohe, Tien A6, Fun nan Pong fche bag, Sin yum 
nan long féhe kao et dans celles du How non Pong éche et du Teh'ang E5 fou ich : je 
régrélte de n'avoir pas tloellement ces ouvrages à ma disposition: | 

&) 1 eut pour fau JF 4€ Yong-sioou ét pour principaux hao f € Cheng-ngan et 
HE À Tchovang-kiai. 

) Sur Yang Chen, ef. Ming che, k. 102: Giles, Biogr. Dict., n° 240, où la date de 1590 
pour la mort de Yang Chon est one faute d'impression pour fa. 
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L'eil avoit fait à Yang Chen des loisirs qu'il occupa par des travaux d'histoire el de litté- 
rôlure : son œuvre est une dés plus considérables de là dynastie Ming. Le Houdi L'o éhou 
moi consicre trois paragraphes à des listes d'œuvres de Yang Chen intitulées Hi LA LS 
PR Pang cheng ngan tea lou, « Œuvres diverses de Yang Chen », & ff ER 
cheng agan tcho Éso, « Œuvres de Yong Chen », et BHÉERMEÉÉ 
Cheng ngan p'é siuan fou che kirou fchong, « Neuf recueils de poésies anciennes choisies et 
monotées par Yang Chen». Est-ce à dire que des collections cireulent réellement sous ces titres ? 
Pourles deux premibres tout au moins, je ue le crois pas. Pratiquementlies œuvres de Yang Cveu 
se rencontrent principalement dans le À RE 4 LE Chang ngan ls'iuan sé où e Collection 
complète des œuvres de Yang Chen », en 81 L., auquel il fut joindre un #f #E 4h 
Cheng ngan sai Est en 100 &., ét méme un FF Æ É8 LE Cheng ngan yu si. Beaucoup 
d'œuvres de Yang Chen sont incorporées Au EI TE Han haïi de Æ 7L Li Tiao-vuan. 
Toutes les éditions passent pour médiorres (1). 

Dans l'œuvre de Yang Chen, 1 y a, en luissant de cûté le Nan fchao ya che, deux couris 
ouvrages sur le Yuunuo. L'on est Le Jet Fe 0, Tien téh'eng ki en ! k., qui est plus spéciale- 
ment séograghique, et l'autre le HE SU, Tiën sai ki en 1 k., qui est uniquement historique. 
Tous deux sont l'objet de notices au Catalogue impérial (*). Enfin le Calaligue impérial 
consacre une notice au Van tchno we che, et elle est assez importante pour que je la reproduisé 
tel intégralement : 

Nan tchao ve che, un chapitre. — D'anciens exemplaires ont celle suscription : « (4 ## 
« Ni lou dé Æ BF} K'ouen-ming €) à réani (les matériaux); Yang Chen de Téh'eng-tou à 
« indiqué les paragraphes; LC M$ Nuan Yuan-cheng du (pays de) HA Tien 4 élagné et 
« poli. » [n'y a, au début, ni préface ni Lable. A la lin, se trouve un po de JE #7 # Kiang 
Wou-cheng, doté de la Gé année fékong-teheng (16357, et où il est dit: « Maître Yang Yong- 
«“ sieou [Yang Chen] de Sinon, voyageant duns ce pays, prit pour base l'ordre des générations et 
« Gtun BE SE dark, Yon Yonu-cheng du (pays de) Tien, de son surnom P£ MA Hia-yu, en 
«prit l'essentiel et fit l'ouvrage présent. Regreitout ses omissions, j'ai désiré collationner le 
"texte à nouveuu afin de le livrer aux graveurs. 1 n'est pas question (dans ce pu) de 
l'attribution de l'œuvre à Mi Lou. Maintenant on remarquera que dans l'ouvrage le récit des 
événements descend jusqu'à la 43e année moon (1585); (Yang) Chen n'a pu être témom (de 
ces derniers événements), Le pur dit en outre qu'à prendre le récit en gros, il commence par 
l'iusoire de ir = Chn-vi qui heurte un bois flottant et met an monde Kisou-long. Le livre 
actuel comménce (au contraire) par ln situation du Nao-tchoo par rapport aux étoiles, et 








(ty Le Supplementary Catalogue of Clunese books and manuscripls de Douglas indique 
(p.32) un FE À € 28 FN Re 70 Æ 8 L$ Vong aveu hien kong cheug ngan sien cheng 
tsiuin dei, qui serait en réalité, d'après ce que dit M. Douglas, un FE mien d'ou de 
Yang Chen, Le aien p'on aurait poor auteur an certnin ne # 4 Fans Si-luo. Ï est incor- 
poré au Ti © ++ E Æ Kou l'ang chou vrou ts'ong chou de É£ jt Sonen Tchou, dont 
une édition japonaise se trouve au British Museum. 

(4) Pour Le Tien deh'eng ki, cf. Sseu Fou téinan chou fsong mou di yeo, k. 64, p. 11 de 
l'éd. de Canton, et pour le Tien aa ki, db. k. 66, p. 46. [lains lu notice du Tim déni kr, 
les compilateurs du Séeu Fou Ésauan chou disent que jusque-li les deux ouvraiges étaient 
réunis en un seul, mais qu'eux les ont séparés puisque leur sujet est différent. Il y a M une part 
d'inexactitode ; peut-être les deux ouvrages se rencontraientils parfois ensemble sous le titre 
du seul Téen fsai ki, mais en tout cas le Ming Che lés mentionne séparément (k, 47, p. 5, 
eu k. 97, p. 19 de l'éd. du Teh'ong-wen-chon-kin) et dés le XVIe siècle le À + St 
Fou in chems Aa donne Le Tien feai ki seul. 


My K'onen-ming est le nor de la sous-préfecture étubhe à ln ville même de Yannansen. 
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l'affaire du bois flottant est seulement mentionnée à la fin du paragraphe sur les origines du 
Nan-tchao. I nous semble qu'il y a dans ces textes des contradictions auxquelles on né peut 
trouver de solution. Probablement (l'ouvrage) a été écrit par Yuan Yuan-cheng; les attributions 
à Ni Lou où à Yang Chen sont fausses. À la première partie, où clnque partigrapilé a un titre 
particulier, où peut reprocher beaucoup de détails insignifiants. Dans la dernière parle, qui 
commence au royaume de Ta-mong, où poursuit le récit par règues depuis lo moment où la 
famille Mong s'empara du Nan-tehao jusqu'à l'époque de Tounn Ming: c'est à peu près le plan 
des mémoires génénlogiques ét des biographies. À la fn, où raconté en gros corement Li 
dynastie Ming a pacifié le Yunnan, Pour les fuilles usurpatrices des diverses époques, (ce 
livre) L'ur donne leurs prétendus nien-hno, leurs prétendues appellations posthumes; c'est le 
éomble de la perversité. Yuan Vuan-cheng était un homme de la préfecture secondaire de 
FE fi Ma-long ()5 il passu le doctorat en 1688 et occupa le posté de EE l'ouvi-koncon de 
la préfecture de < SE Kin-houi (#3. » 

On voit de suite que cellé notice ne se rapporte pas au Nan fchao ge che Lel que nous be 
possédons actuellement. Elle ignore Hou Wei et ses remarques, el ceci ne serait pas pour 
surprendre beaucoup si l'on songe que le Catalogue dmpérial fut achevé eu 17820), mais que 
beaucoup de notices étaient déjà rédigées en 1775 quand Hou Wei publia son travail. Mais il 
va des différences plus surprenunies. Le teste qu'ont connu les bibliographes de K'ien-long 
était atiribaë à Yang Chen et à Ni Lou, mais ne contenait dé préface ni dé l'un mi de l'autre ; 
il avait été evo par Yuan Yuan-chong et se Lerminait par un pa de Kiang Wou-cheng : ar l'édition 
de Hou Wei est précédée d'une préface de Yang Chen datée de 1550, it n'est pas question de 
Yoan Yuan-cheng et le pa dé Kiang Wou-heng n disparu. La composition même de l'ouvrage 
prête à d'autres remarques. Le Nan tchao ue che du Catalogue impérial n'a qu'un chapitre : 
celui qu'a tradoit M. Sainson en à deux. Le tèxte étudié par M, $, va jusqu'en 165%en spéciliant 
que ln partie écrite par Yang Chen s'arrête avant 1651 ; l'ouvrage utilisé par les bibliographes 
de K'ien-long allait jusqu'en 1583 sans indiquer que les derniers paragraphes n'étaient pas 
l'œuvre de Yang Chen, mort en 1559. Enfin l'édition de Hou Wei intercnle dans le deuxième 
chapitre ane section ethnographique et une section archéologique que le texte purement 
narratif décrit au Catalogue mupérial ne reufermait presque sûrement pas. 

Que doit-on déduire de ces constatations * Faat-il conclure que les bibliographes de K'ien 
long n'ont connu qu'un texte aléré, une contrefaçon du véritable Nan lehuo ge che de Yang 
Chen, que Hou Wei aurait le premier retrouvé et publi? Je ne le crois pas, Il y n dans 
cat ouvrage supposé de Yang Chen une incohérence qui, en l'absence de toute autre considé- 
raion, étonne le lecteur, Après avoir raconté l'histoire du Yonnan depuis ses origines jusqu'en 
1584, le récit s'intérrompt brusquement pour donner place à deux sections ethnographique 
et archéologique qui occupent 59 pages de ln tradaction de M. $., puis il répart de 1384 pour 
dre poursuivi quequ'en 1659. [est tout à fait inadmissible qu'un ouvrage rédigé de premier 
jet par un écrivain comme Yang Chen uit été conçu sur un plan aussi désordonné, En outre 
la section ethnographique est en étroite relation avec des traités etimographiques comme le 
É % EN À A] Houang ts'ing tche kong lou publié an milieu du XVIIIe siècle, Enllu, dans 
le courant de la section archéologique, on rencontre dans le texte principal, et non comme 
une note de Hou Wei, deux passages (p. %21) où il est question de Yang Chen des 





(') Mu-long dépend de la préfecture de K'in-tsing, au Yannan. 

&) Cette préfecture se trouve au Tehü-khiime. 

() L'est par erreur que les Notes on Chinese literature de Wyle (tee 6, p. 61} indiquent 
1700, Je cite sur ln première édition, bien que les Notes aient été réimprimées récemment, 
parce qué l'édition nouvelle est la reproduction servile du texte primitif, sans li moindre 
correction, 
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Tsiou Ming, c'osti-dire de la « dynastie précédente des Ming» ; ces deux passages out done 
été écrits sous la dynastie actuelle des Ts'ing. Pour «es raisons je crois que les sections ethno- 
graphique el archéologique tout entières sont des additions de Hou Wei à l'ouvrage primitif. 
Vans ces conditions, il ne serait plus bien difficile de faire cadrer le Non tehao ge che qu'a 
remanié Hou Wei avec celui qu'ont connu les bibliographes du XVIlle siècle, Le récit est à 
nouveau purement historique, sauf pour les 24 premières pages dont ane partie à peut-êlre êlé 
empruntée à d'autres sources par Hou Wei 3. Ce récit qui allait jusqu'en 1585, Hou Wei l'a 
poussé jusqu'en 465%. Comme tous tes rémaniements avaient beoueoup grossi l'ouvrage, il Fa 
divisé en deux chapitres ao lieu d'un. Enfin, comme il acceptuit bien d'avoir pour patron un 
leltré nusst connu que Yang Chen, mais voulait être seal avec lui, il a supprimé les noms de 
Yoan Yoan-cheng et de Kiang Wou-cheng el a revendiqué pour sou compte, en dehors de ses 
annotations, louté la part du récit qui suit 1550. La faussé préface que Hou Weï avait miss 
sous lé nom de Yang Chen pour authentiquer déliaiivement son œuvre imposait en élfet 
celte date (2). Encore Hou Wei s'y est-il pris assez maladroitement, et duns les chapitres 
attribués à Yang Chen, mort en 1559, il est une fois question (p. 345) de la période arms 
qui n'a commencé que quatorze ans plus tard (1573-1644). 

Li partie ancienne du Nan fehao pe che serait donc à mon sens constituée par une portion 
plus où moins considérable des paragraphes que M. $. appelle les ch. vit du hvre 1, par les 
ch, vui-xx1 du même livre, ét par les ch, 1, vretiés pp. 330-258 du cl. vit du livre 1, Môme 
ces parties nurnient d'ailleurs été plus où moins retouchées par Hou Wii, et ce serait Île cas 
principalement pour le ch. vi et les pp. 246-258 du ch, vil du livre L qui, d'après les indi- 
cations du Catalogue émpérinl, devaient être réduits dans Fancien Nan tchao ye che à un 
court sommaire des événements (. Reste enllu la question des notes. Pour celles qui 


commencent par: « Selon (moi, Mon) Wei», le problème ne se pose pas: 1l n'y u qu'à les 


lisser à celui qui lés revendique. Muis les autres, qui donnent surtout des identilications 
“éographiques, sont-elles également l'œuvre de Ho Wei on existuient-elles dans Le Mon 
tekno ye éhe ancien ? l'or ma part jinclinernis à croire qu'elles fccompagnnient déjà le texte 
aoden, mais que Hou Wei a pu d'ailleurs les modilier parfois. Nous manquons d'éléments 
suflisants pour trancher la question (#4. 





ty de considère comme appartenant au texte ancien. me basant pour cela sur les indications 
du Catalogue tmpérial, le paragraphe dont M.S, fait le ch. tn da livre L: c'est par là que 
devait s'ouvrir l'ouvrage, La note de Hou Wei à la p. 18 sur lés lacons que donne « on autre 
exemplaire v, #1] À, (voir plus bas, à propos de la p. 18, la traduction rectifiée de celle nôte;, 
semblerait également indiquer que la section vi (pp. 14-20) n'est pas son œuvre propre. Enlin 
il est bien probable que dans ses premiers paragraphes, le Nan fchuo ge che uncien devait 
éoumérer des six Lchao del. 1 du livre | dans Ia traduction): celle émamération devait se 
trouver quelque part avant je ch, xx de M. S. 

(3 F'indique ici les solutions qui me paraissent probablés ; mais on pourra procéder à une 
vérilleation en quelque sorte négative : ce sera de rechercher si. dans les éditions des œuvres 
de Yang Chen antérieures à 1775, il se trouve, à lu section des préfucés, celle qui est en tête 
du Non tehao peche revu par Hou Woi. 

y Le Tien teai ki, dont je signale plus loin lu parenté éventuelle avec le Nom fchao yr 
che, s'arrète en LR. 

4) Dans un cas particulièrement il serait important de savoir à quoi s'en ter, Îl est connu 
qu'en 765 (ef, BEF. E--0., iv, 368; le Man chou, k.6,p.1 ve, donne 764) Fong-kia-yi 
bütit In ville de Tche-tong qui devint ensuite la 2 capitale du Nan-tchao. Celle ville de Tche- 
tong reçat ensuite le nom de Chan-chun, el lus sinologues ont adapté jusqu'ici l'opinion chinoise 
traditionnelle qui identifie Tche-long où Chun-chan à Yunnansen. Mais M. Chavannes vient de 
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le crois an resté comme les bibliographes dé K'ieu-long que cé Nan (chao ye che ancien 
ne devait pas être l'œuvre de Yang Chen, En effet, f a été dit plus bout que Yang Chen avait 
écrit un Tien ésas ki, où « Mémoire historique sur le Yunnan », qui nous est parréun., Or 
si nons comparons au Tien tsai 4j le contenu probable du Nan léhaa pe che ancien, tel qu'il 
résullé de la notice du Catalogue tiperiul, où voit que les deux ouvrages se recouvrent au 
püint de vue chronologique à peu prés exactement, et sont bâtis en outre sur un plan ide 
tique. D'autre part l'attribution à Yaug Che du Tien fai Fi est absolument certaine, puisiqu« 
de son vivant l'ouvrage est incorporé $0us son nom nu KE La Et Thé Fou lin chono Raï 
achevé en 1544 (1 Ov il me semblerait tont à fait extraordinaire que Yang Chen ‘eût ainsi 
fuit, sous deux titres différents. des ouvrages aussi semblables, {| est plus naturel de supposer 
qu'un écrivain postérieur, Yoan Vosn-cheng par exemple, prenant le Tien fui ki pour 
hüse, ft on autre duvragé qu'il dons comme l'œuvre de Yang Chen revue par Yuan Yoan- 
cheng, sachant bien qué son propre om, parfaitement inconmu, D'avail qu'é gagner à ce 
Parrainäge. Vest même, à vrai dire, ce qui me parait résulter du pa dé Kiang Wou-cheng. 
Yang Chon, dit-il, avait composé, suivant l'ordre des régnes du Nan-tchao, un faai-ki 
que Yuan Yoan-chéng remania, Mais, dans ce leni-&i, 1 mé parait bien probable qu'il fut 
voir non le Nan lchao ge che ancien, mais précisément le Tien ésai ki de Yang Chen qui suit, 





montrer (Toung pau, Il, vi, 471-472) qu'il à À cette solution une grave difficulté. HN est dit 
dans la biographie d'Ourangkadat du Yatai she qu'Ouriangkaudat s'empara d'abord de la seconde 
capitale du royaume de Ta-hi, Chan-chan, et qu'il arriva ensuite à 3 3$ Ya-tch'e, capitale des 
an noirs. On admet généralement que Ya-téh'e, le Yachi de Marco Polo, est Yunnansen: donc 
Lhanu-chan, différent de Yastch'e, ne peut pas être Yunnansen. M. Chavannes se des LE 
conséquence s'il ne faut pas se rallier à tu close du Nan lchao pe che qui place Tehe-tong à 
Mog-ting-hiang, au Nord dn fcheon de K'outu-vang, c'est-h-dire au Sud-Onést du lac de 
Yunnansen, 1 va là évidemment un problème nouveau, mais pour lequel je n'arrive pas à 
trouvér de solution. La glose du Non téluro ve che dit on effet, p, {7 et p. 47, que Tehe-tong 
correspond à l'actuel Piog-ting-hians, mais il faut noter qu'en même temps et à là même 
atunée (765), Le texte attribue à Pong-kia-vi, en dehors dé la fondation de Tche-tong, ln fondation 
d'ane ville de Yun-nan que ln gloss identifie à Yunnansen. Or l'inscription de 766 ne parle que 
de In fondation de Tchetong, el d'autre part a « ville de You-nan » qu'on connait an Yunnan 
à l'époque de; Tang n'est pas Yunnansen, mis l'actuelle sous-préfecture de Yun-nan entre 
Yunnunsen et Tali (ef. BE. F. E-0. 1V, 368, n. 3), Le Man chou, qui décrit cette ville de 
Van-nan (k. 6, p; 4), la fait fonder par Ko-lo-fong en 742-755 et non en 765. n'y a donc 
aucune apparence qué Fong-kiu-vi ait fondé simultanément deux villes en 763 dans Le oisinage 
l'une de l'autre, et d'autre purl, au chapitre archéologique (p. 196), le Nan fchao ve che actuel 
affirme que Yannansen fut fondu par Fong-kia-yi, Énlia il est dit {p, 69) que Chan-chan est 
l'actuel Yunnansen, Ce serait donc que l'auteur du Nan fchao ve che ou l'anteur des gloses 
distinguerait Tche-toug de Chan-chan, mais les testés S'y opposent, et je n'en veux pour 
preuve que l'itinéraire tenduit dans le BE. F.E:-0., 14, 374. Ces informations. coutéadictoires 
résulient-alles dés remañiements de Hou Wei? Je ne sais, mais on voit quelle base peu sûre ca 
texte fournit à la discussion. L'hypothèse qu'avec beaucoup de réserves M, Cluvannes en a 
irée peut d'ailleurs se concilier, comme il le dit, avec l'ilinécaire de Kia Tan, suis plus diffiei- 
lement avec celui que j'ai traduit du Sin ang chou (B. EF. E.-0., 1v, 376) et d'aprés lequel, 
en vénunt de Siu-tcheou-fou sur le Fleuve Bleu, on passerait à Téhe-tong avant d'arriver à 
Ngan-ning. Ou remarquers que le nom de Ya-ch'e n'apparait pas dans le Nan tchao pe che. 

(CL Wylis, Notes on Chinese literature, p. 137. Je n'ai pas eu à ma disposition l'édition 
princôps, mais une rééliion publiée en 1821. Seulement cette réédition, comme j'ai eu naguêre 
l'occasion de m'en assurer à Péking, suit mot pour mot l'édition princeps, dout elle reproduit 
miëme là disposition typographique (cf, aussi HE. F. E-0,, n1, 133-134), 
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loi aussi, l'ordre des règnes du Nan-tchao. Enfin, il me semble que Hou Wei n'a pas puigno- 
rer les incertitudes qui entourent la composition du Non échao ge che, et s'il avait véntuble- 
ment retrouvé et publié le premier an texte authentique de Vang Chen, avec une préface 
le l'auteur restée inconnue jasque-li, iln'eût pas manqué de s'en fire gloire dans son 
introduction : ur il ne souîlle pas mot de cellé « découverte =. Pour loutes ces raisons, 
je crois que nous sommes en présence d'une fraude, et que le Nan ichao we che, ni dans 
son état actuel, ni dans son élal ancien, n'est l'œuvre de Yang Chen. 

D'ailleurs, nous l'avons vu, on ne prétait à Yang Chen, avant l'édition de Hou Wei, qu'un 
certain travail de oise en ordre , él le fonds mème de l'ouvrage était altribus à Mi Lou. Le Ming 
che mentionne dans su section bibliographique (k. 97, p. 5 re de l'éd. du Teh'oug-wen-chon-kiu) 

de Non tohauo yeche de Ni Lou, enun chapitre. La pseudo-préface de Yang Chen dit elle-même 
que ln nouvelle rédaction est en pa-lie unie refonte du (Nan tehao) ye che de Ni Lou (t}. Ni Lou 
élait on yusnaiais ; d'après la pseudo-préface de Yang Chen, il fnt sous-préfet de West 
nu Sseu-téh'ouan. Peut-être at-il joui de quelque notoriété comme éerivain, mais je n'ai encore 
rencontré aucone œuvre qui portit son nom. [ faut qu'il ait sécu avant Yang Chen ou tout 
au moins en même témps que loi pour qu'on ait pu dire sans invraisemblance que son travail 
avait été revo par ce dernier, Jé ne vois d'ailleurs pas que la Nan échao ye che uit 
beaucoup plus de chances d'étre dé Ni Lou que de Yang Chen. Si l'hypothèse que j'ai fuite plus 
haut sur Et parenté du Tien (sai ki et de Nan {chuo ye che est fondée, il deviendra impossible 
que Ni Lou ait copié l'ouvrage de quelqu'un qui vient après lui, I restera toujours d'ailleurs 
que le Nan fchuo ye che ancien mentionnait un fait d'une date aussi basse que 1585, el c'est 
pourquoi je me rallie aux conclusions des bibliographes impériaux qui attribuent Le Nan fchno 
ye ché sucien à ce Yuan Yuau-cheng qui fut reçu docteur en 1628, 

Connie bien où pense. ln valeur historique d'un texte uussi suspect n'est UE trés considé- 
rable. On y trouve cependant, groupés et mis en ordre, un grand nombre dé renseigements 
qu'il ne serait pas aisé de rencontrer uilleurs. Beaucoup d'œuvres sur ls Yannan qui existaient 
encore au début du XVIle sitele ne nous soût pas puryenues où n'ont pas encore été retrouvées. Le 
4 SE À Non tchao che Lo de RE #5 # Kou Jo-k'i (p. 3), le 7 68 M 1 EL 

 Lieou thao ling van ki cité pour un fait du XVe siècle (p. 124), le El  & Po kou ki 
(pe. 24, 59) () nous sont aujourd'hui inaccessibles. En dehors même des ouvrages qu'il 
nomme, le compilateur du Nan fchao ge che a pu en utiliser tacitément beaucoup d'autres. 





(y C'est ainsi qu'il faut comprendre ls fe 66 EF SE que M.5. à rendu de facon moins 
précise par le volume d'histoire particolitre Compos par Ni Lou s. 
| (Ce Po hou kiest probablement le même que le É4 Po hou l'ong qui est cité dans 
le JE RS SL JE Tien k'ien Li yeou de BE Ii Tch'en Ting (cf. B. E. F. E.-0., 14, 162), Si 
Tchen Ting ne reproduit pas ane citation qu'il a lui-même rencontrée dans un autre ouvrage, 
il résulternit de 1 que le Po kon long existait encore sous Îa dynasiie actuelle, 1 serait en 
ca cas particulièrement intéressant de retrouver ce recueil d'anciennes tradilions indigènes. 
Yang Chen, dans ln 1re moitié du XVle siècle, en parle dans les termes suivants à Ja fin dé son 
Tien Ésai Ki: quand il fut banni jeune à Vong-tch'ang, il né trouva pas, dit-il, d'anciens ouvrages 
canoniques sur Le Yunman. Alors « je m'enquis des documents (sur le pays) nuprès des visillés 
familles: il y avaitle Po kon Ld'ong et le À SE AE Héuan fong mieu qun the. Dans 
ces livres, partant du sens du lexte (pa-lyi, on v a joint ce qui est de notoriété publique (?), 
ét on a légèrement émondé et corrigé pour que (ces livres) fussent lisibles. Tout ce qui en 
pouvait être rapporté est ici (c'est-à-dire dans le Tien tea ki). » Tel est du moins lé sens que 
me parait offrir In phrase chinoise asser obscure: F4 HE TE 16 EE 4 à À LE 
SRENENRARARARSMERNT H 5] À 


ll semblerait donc qu'on eût affaire à des chroniques (haï traduites en chinois et 


+ 
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Des livres sur la géographie et l'histoire de Yunnat énumérés dans le Mingche, on né conrait 
eoère aujourd'hui que les deux courts mémoires de Yang chen (1), C'est dire que, dans l'était 
netuel de nos connaissances, et encore qu'il faille souvent se déder de ses affirmations, le Non 
thao ÿe che mérite d'étre étudié (2), | ' 

l'armi les renseignements les plus intéressants du Non choc we che, à fut notek ceux qu'il 
fournit sur la grande expansion da bouddhisme se substituant à on cnlte ancien des nigas. 
L'étude des faits particuliers dévra étre reprise à ln lumière de ce qu'on connait par d'autres 
textes, Betenons qu'en 98% le bome 1 Tche-téhao wvnit composé un  Æ = % 
Foug min sun pan ki, c'est-à-dire une « Histoire du bouddhisme au Nan-tehno » (3. La men- 
ion d'un autre ouvrage houddhique, le (À dE ER Teh'ouan eng lou, qui aurait été 
composé en 996, soulève uné question assez difficile à résoudre uctoellement : ce TrA'ouan 
leng lou at-il rien à voir avec le ÆE (6 (4 Æ €f Wing (ü lch'ouan teng lou (Nanjio, 
Catalügue, ne 1424), où « Tol'ouan teng lou de la période king-18 (1004-1007) » ? Eten tas 
d'afirmative, pourquoi la composition de cet ouvrage chinois est-elle rappelée dans une chros 
nique du Man-tchao ? I est intéressant enfin de savoir qu'en 101-1205 le rovnume de Ta-ki 
aval vecu un Tripitaka chinois formant 1463 ouvrages (p, 106). 

Sur les relations du Yunnan avec les autres pays que la Chioe, on ne trouve goére de notions 
nouvelles ét dignes de foi dans le Nau tchao we che, Les mentions de l'expédition envoyée 
pour défendre la Hirmanis contre les Singhalnis en #58 ot des ambassmles venues dé Birmanie. 
de Perse et du K'ouen-lonen en 1103, sont curieuses en cn qu'elles répondent sans doute 
à uné tradition locale. 1l est à remarquer que le Non lchaa pe che ne di rien de l'istamisme : 
c'est à peine s'il est question d'une révolte à laquelle prit paët en 1646 la population musul- 
mane de Ta-li, Et cependant, dès l'époque mongole, Hachil-ed-din déclarait avec quelque 
“xagération que tous les habitants dit Yunnan étaient mahiométans «el, Yale, Marco Polo, éd. 
Lordier, T1, 67» 





plus où moins remaniées, Peut-être Yang Chen n44il rétouché ces texte lui-uênne, Al ms 
partigeait pas le mépris ordinaire des Chinois lettrés pour tes livres où la légende se mêle à 
l'histoire; 1 dit ivuiter en coli Confucius et Sseu-ma houaug quand ils rassemblaient des 
mtéraux pour le Tol'ouen L'écou ou le Tseu tohe l'ong kien. Maïs d'antre part lui-même ne 
semble pas avoir entendu comme nous ls probité scientifique, el il a péut-dire inventé de 
toutes pièces le 4k ÎE #7 Tchang Tao-tsong qui aurait écrit le 5P Fr EG Ki kon tien 
chous (ef. Sseu Fou Lhun chou, k. T8, pp. (1-14, et l'édition du Ai kou bien chond nu 
Fun nan pi teheng tehe), 

Qi Voie quelques litres d'ouvrages sur le Yunnan vités par Lu Ming che (k. 97, p. 19): 
0 Æ FT À Fun nan (che chou, en 61 k., rédigé par une commission de letirés à In 
suite d'un ordre impérial dé 1381; 2 Æ ME un non l'oug Iche de Æ TG Er 
Li Yuan-vang, en {8 k.: eo Je 3m NF 35 Ta Hi fou fche en 10k.: 4 Ji Fr A EE Tien 
nan lei pien de BE Teh'en Chan, en 10 k.: 5e = 4 #8 [4 Lieou tehao ki wen, de 
22 1&  l'eng Jou-che, en ! k.: 60 4 SE 80 Non téhao l'ong ki de FE Yang Nai, 
104: To Hi Tien che de 2% 2 JC Æ Tchou-ko Yuan-cheng, 44 kde n'ai pus souvenir 
d'avoir jamais vu on seul de ces ouvrages. Le principal ouvrage du temps des Ming qui nus soit 
parvenu sur le Yunvan n'est pas à ma connaissance signalé dans la Ming che: c'est le ME LE: 
Tien Lio en 10 k., par 34f SE JM Sie Teh'no-téhe, reproduit dans te Fun non pei lcheng tche. 

(NL Faune dés sources du Nan tchdo je che qui jusqu'à présent nous échappe absoliment : 
c'ést l'inscription ou les inscriplions sur pierre qui ont fourmi pour les rois du Nan-tchoo des 
formes avec À kio on leo de El ko et 6 lo au lieu de $£ do (pp. 36, 97: et. pr. 4,57), 

(#) Le Nan-thao avait pris peu après 877 le nom de À #4 Æ Æ « grand royaume de 
Fong-min; cf, trad, Sainson, pp. 76, 8%. 
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de ne veux pas t'arréter ici plus longtemps sur c6 qu'on peul tirer du Nan tchuo gr che. 
L'ouvrage n'est pas de premier ordre. mais il est bon à consalier, el comme un livre chi- 
unis n'est bien connx qu'autant qu'il est traduit, i famt remercier M. S, de la source d'infor- 
meilions qu'il a mise à Lore disposition. Est-il utile de dire qu'imprimé à l'imprimerie 
untionale, l'ouvrage se présente bien? La correction typographique est tout à fait sntisfai- 
sante : on index permet de rotronvér la plupart des noms propres. 

Le tete de 1880 sur lequel la traduction à été fuite est évidemment le seul que M.S. ail 
pu se procurer : Il est trts mauvais, On sait combien les fautes d'impression sont difficiles à 
recounnitre dans les textes chinüis ; ici alles nbondent : heureusement M. Sa pu en corriger 
an grand nombre, mais d'autres lui ot échuppé et l'ont induit en erreur. Il sera utile de 
callationner cette édition de 1880 avec le texte incorparè au Æ ff ( Rte Jun num 
pei teheng téhe, si toutefois lé Yan man pri téheng tche donne bien le Nan tchao ye che 
tel qu'iln été revu par Hou Wei (1. Fajoule avec quelqué regrél que In traduction est pas- 
sublement incorrecte, et comme oi n'aura peut-être pas de longiemps une autre traduction 
d'un ouvrage d'ensemble sur Yunman, j'indique ci-dessous les corrections qui me paraissent 
nécessaires (*}. 

fe. 40. — Dans le nom de ÉÉ, M. S. considère avec raison Le comine ua équivalent de 
dE, qui se prononce généralement sie. Mais d'autre part, le Dicliannaire de K'ang-hi imlique 
pour LE la prononciation so dans lé narn de Lhassa (86 Lo-so: cf. B. E. F. E.-0.,1#, 170) 
ets celui des Mosso (ÉE ÆÆ Mo-s0) ; il faut done dans toute la traduction transerire Mo-30 
el non Mo-sie. On sait que de nos jours encore les Masse, qui sont de langue upparéniée au 
tibétain, occupent Li région de Li-hiang-fou au Yunnan. Comme la fait remarquer M. Chavannes 
(J. A, vov.-dée. 1900, pp. 84-38), il en résulte que vraisemblahlemertt l'un au moins des 
aix chan ne devuil pas être occupé pur des populations de langue thai. 

p. 10. — L'édition de 1880 écrit QY FF le nom que M. à- transerit Fong-mi. Le second 
caractère na éth justement Corrigé en LEA par M. 5. et l'en est de même p. 98, En eflut [FÉ 
n'existe pus, au leu que RE (ou EŸ) siguitie, conformément h sa formation graphique, le 
« cri du moutons; c'est une onomalopée qui sé prononéé rénéralement mi. Seulement le 
Dictionnaire dé K'ang-hi spécilie que dans le nou du LE PE Sie-mie, ville du Nau-tcho, lé 
second caractère doit se prononcer mié. Comme ici dt s'agit aussi d'un nom nan-tchao, il est 
vraisemblable qu'on doit adopter la même lecture 8 transerire Fang-mie. 


(je Van nan pei tcheng éche est rare: je n'en ai rencontré eh Lune qu'un exesplaire 
qui est aujourd'hui à la bibliothèque de l'École francaise, C'est un recueil dé portions d'ouvrages 
ét d'ouvrages entiers sur le Yangan. Chnque ouvrage est uccompagné de la notice que le Cati- 
dogue émpérial lui consacre. de n'ai pas un souvenir As$éz él pour affirmer que le teste da Nan 
tehao we che qui y est incorpart esi celui de Hou Wei, {Le Nam tchao ge che qui se trouvé 
dans le un nan pri icheng léhe est absolument conforme à la déscription donmée par les 
hibliographes de Kien-long. ou Woi n'y est pas meutonné. Un'y ani préface ni Wuble. 
Le seul nom d'auteur porté en léle est Yuan Vuun-cheng, L'ouvrage ne forme qu'ut livre. 
Le récit s'arrële À l'année 1553. Mais on ne trouve pas à La fin de pu de Kiang Won-cheng : 
peut-être du reste ne se trouvait-il pas à la fu de l'ouvrage décrit par le Catalogur vmpérial, 
et était-il simplement mentionné dans li suscriplion des anciens exemplaires VUS Pr les 
hibliographes de K'ien-long. — N.D.L.B.|. | 

€) Un certain nombre des remarques que jé fais ples loin ont déjà été faites par M. Chavatñnes 
duvis le T'oung pao, 1, v, 473-481; le travail de révision que jui entrepris me paraltrait 
incomplet si je les lissais de ehté. J'ai négligé les poësies finales, qui d'offrent pas d'intérêt 
historique. Les rapports des pp- 240 et ss, 299 et se., auraient aussi besoin d'être repris 
dans le détail; je n'y ai relevé que ce qui me paraisenit nolerément inexatt. 
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P- 18 et passin, — M, $, pronouce foujours féhen le caractère À tcheng: la confusion 
existe dans cartainés régions, mais il n'y à auéune raison de ne gras maltteir lu prononciation 
correcle. 

P. 15. — Tout ce paragraphe sur les litres du Nan-téhno est emprunté au ch. 2%? E du 
Sin lang chou; il y aurail eu tout avantage à s'y reporter. Dans le Sin d'ang chou, ce n'est 
pas la reine {ff} qui est appelée sin-mo ou Æieou-mo, mais lu mère du roi CE HF). — Dans 
la phrase ET 2% (où le dernier caractère est faatif dans l'éd de 1890 pour + = Hi 
teh'ang), M, 5, à tradoit PF hit pat « les gens du paluis du roi »: mais le Sin lang chou dit: 
‘ (Le roi) appelle veux qui sont au-dessous de lui € 7) du nom de téK'ang; c'est l'aquiva- 
lent de UN RS K'éng-eut, « Or King-eul en chinois se dit des ministres et grands serviteurs 
de la couronne ; c'est de la même manière qu'il faut interpréter le F ha du Nan téhno ge che. 
— MS. afuitde JE 9 pa-bouo-che on litre de fonction: s'il a des autorités à citer, ilny a 
qu'à sincliner; mais jusqu'h preuve contraire, je crois qu'il faut traduire: « ll ÿ a huit 
(catégories de”) (!} personnes qui dirigent les alfaires du roÿauioe », Dans l'évuméralion de 
ces fonctionnaires, l'&d. de 1880 nomme le + HS la-fsinng-Éiun ; mais comme partout 
ailleurs, et dans le Nan féhao ye che lui-même, on trouve La-kinn-lsiang, il est évident qu'il 
faut adopter ici la leçon la-kiun-tsfang du Sin lang chou. — La suite du texte w'n pas du 
lout ÊLË comprise par M.S$,; ici encore le Sin l'ang chou lui aurait montré qu'il coupait mal 
les divers titres, Voici la lin du paragraphe telle qu'elle doit être interprétée : « On n encore 
établi (les fonctionnaires) appelés les neuf 3€ chonang : chouang, c'est comme # sing, 
“examiner » (), Le ZÆÿ 2 Kong-chouang dirige les mandarins; de 5€ AK lsong-chouançy 
dirige le cens (Ft FF) (0): le 6 “an-chouang dirige l'emploi des ressources (Hf fl): 
le À 3N ts'eu-chouang dirige les rites; le 4] 1K gén-chouang dirige le protocole; le À 4 
mou-chouang dinge l'armée; le Sd 3 fa-chouang dirige ln justice : le BK 34 biue-chouang 
dirige les travaux publics; le À 2K houo-chouang dirigs le commerce, Tous (ces postes de 
chonafig) sont remplis par des 1s'ing-p'ng-Fouan, téieou-aweng où fa-kiun-tsianug qui les 
cumalent avec leurs charges propres. Parmi les ls et frères cadets des Ésing-p'ing-koun, 
ou prend huit 44 86 Æ- pu-pi-tchang…. ». On voit qu'en debors de la liste des chowany, 
cetle traduction dilfère de celle de M. $. pour le sens de  , quo M. 8. n rendu, sans que 
Je voie comment il fait le mot-à-mot, par «ils vont de pair..…s, SE kien ne peut signifier ici, 
jé crois, que + joindre ane charge accessoire à sa charge fondamentale »: Cé SONS, que HÔuS 
retrouverons p. OÙ et p: 117, est encore usuel dans [a ingue officielle, Les pu-ÿl-tchang 
sont des « chefs (échang) des gardes du corps (ya-tyé) »: eu ce sens, il Gt lire lchiny el non 
tch'iny comme 4 fait M. S [ll en est de mème pour les 7+ cl LE lieou-tr'ao-téhang ût 
« chefs dés six bureaux » qui viennent ensuite. Les « six bureaux « existant également en Chine. 





(1) N's'agit, je crois, da hnit catégories de fonctionnuirés, et non pas seulement de huit 
fonctionnaires comme l'a cru M. S. En effet. la charge de da-kiun-tsiaug Ggure dans l'énurmné- 
ralion ; &r on verra dans la texte un peu plus loin (p. 46) qu'il y avait non pas où, mais douze 
la-hiun-triang. 


Le caracltre se prononce lantôt chèng, tantôt sing, ét sus accéptions varient avé 
sa prononciation. J'ai adopté l'interprétation qui me semblait la plus vraisemblable, mais sans 
raisons bien décisives. 

O1 Au propre, Fe hou-fsr signifie «feux s, à foyers » d'inscrits puyant l'impôt. Aussi 
lé ministère des Hoi où « feux », le Aou-pou, est-il en Chine le ministère deg financés; ceci 
explique pur ce fait que les impôts chinois sont principalement des impüts directs. Mais 
tatdis que le Aou-pou chinois s'occupe à la fois des recettes et dez dépenses, il semble qu'au 
Nan-tchao il y ait eu on ministre des recettes ou des « feux 5, lé tsong-chonang, et un ministre 
des dépenses, le wan-chouang. 
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On trouvera la liste des « six huresox » du Nan-ichao et des renseignements sur les gardes du 
corps (ja-y5 dans le Man chou, k. 0, pp. 1-2. 

P. 46, — C'est par erreur que ML &. parle de fonctionnaires appelés l'ono-hiu; ici encoré 
ln phrase est mal coupée et il faut lire : « On à aussi établi trois (fonctionnaires appulés) SE 
l'ouo + le EE SE Kiw-f'ouo s'occupe des greniers pahlics ; le MH SE Fil'ouo s'occupe des 
chevaux: le ME SE lou-f'ouo s'occupe des bêtes à corné. s CE d'ailleurs p. 50, où il wat 
question des trois Fowo. Dans le titre du second de ces fonctionnaires, la leçon du Sin Fang 
chou Ch. 222 |, p. l)est Ki au lieu dé 4 A. 

BP 46. — à Dans chaque préfecture, il y a des f'ouo-fs'ivou. Ces l'ouo-fs'ivou sont des sortes 
de secrélaires-juges, » Lés titres qué M. S. rend par + secrétaires-juges » sonk 5 DH 
téheag-chou-ki et PÂTE p'an-kouan, qui s'appliquent à des fonctionnaires de grade inferieur 
des tribonuux chinois. Le Sin l'ang chou précise davantage (k. 222 L,p. 1): « Dans une 
préfecture, dit-il, il y a des NÉ TS l'o-ts'ieou qui sont comme les Fe BL houan Hi et des 
MS TE l'o-si qui sont comme des p'an-kouan » 

P, 46, — Le Nan tehao pe che compte huit tsie-tou-che aû Nan4chao ; le Sin lang chou ne 
parte que de six. Les deux nouveaux, qui sont ceux de Si Ji] Tong-tchounn et de 5 
T'ong-hai, n'ont peut-être jamais existé. En elfet le Sin l'ang chou, et le Nan tchaë ye che 
après lai, mentionnent au Nan-tchao, en dehors des sièges de lsie-tou-che, deux sièges de 
2 EF tou-tou, doni l'un se Lrouvait précisément à T'ong-hai, et l'autre à 7 I] Houei-tch'ouan 
dont lé nom de Toogich'ouan pourrait être ici une corruption. M S. appelle Nong-lien le 
premier des sièges de teie-lou-che, monis c'est à 1ort que l'éd. de 1880 donne TE Lien comme 
second caractère de cé nom. Comme l'atiestent divers passages du Sén l'ang chou (k, 22% Æ) 
ét du Man chou (k. 4, pp, ve, & ve; k. 6, p. 1 vo, ete.) il fout 5 É Nong-long. 

P. 47. — Sie-vang-kien est à n'en pas douter une faute. Le texte du Nan tchao ge che don- 
ne enellet À 2 , où le second caractère est gang, mais comme il s'agit du kien établi à 
À FÉ Sie-mio on [5 CT Yang-sie-mie ou Æ À Vang-sie-mie, c'estä-dire à Tai, 
capitale du Nan-thmo, d faut corriger, ici et p. 18, le 2% yang de Sie-rang eù FF mie etre 
Sie-mie-kien. Sie-mie où Yang-sie-mie est la villé même de Ta-li, Dons le Æ. E. F, E.-0:, 1, 
410,374, ele., j'ai lu le nom Yaus-tsiu-mei, el M.S., p. 40, an lranscrit Yang4ts'iu-mt Mais 
ane nole qui se trouve aussi bien dans le Man chou (k. 1. p. 1r9} (ty et dans Le Kong hi 
fan tien (s. v. À) qu'ici même dans le Nun fchao ge che, avertit que, dans lé nom de la ville 
de Sie-mie, la premier curatlére se prononce comme Ed sie, Pour la prononciation mie de 
Sie-mie où Yang-sie-mie, cf. supra, à propos de la p. 10, Les transcriptions Yang-ts'un-ui él 
Yang-tsiu-mei sout donc à rejeter, Le kien établr à Ta-li ébuit aussi appelé par abréviation 
Gi Ne Yang-kien, faut naturellement distinguer avec grand soin + AN Tai et À 
Ta-li. La première de ces deux villes, aujourd'hui préfecture au Yunaan, fut construite à la fin 
da Ville siècle à quelques kilométres au Nord de la capitale précédente K Ai T'ai-ho; c'est 
ce Ta-li qui était d'abord appelé, sans doute par transeriplion d'un nom indigène, Yang-sie- 
mie: le nom de T'ai-ho esl resté à la sous-préfecture ayant son siège à Ta-li même, Lu seconde 
ville de Ta-li, érigée dés In première moitié du VITE sibele par P'ido-ko 60 même témps que 
T'aiho, correspond, d'après le Nan tchao ye che (trad. Saïnson, pp, 18, 40), à Hi-tcheon, 
situé à 40 Lan Nord de la préfecture actuelle de Ta-li. 





«ti La note complète du Man chou ést ainsi conçue : CE & AN FF € 0). 
La seconde partie en est manifestement altérèe et doit étre corrigée d'aprés la note que le 
Lang hi tseu tion emprunté au Hi B Lei pin: (8) & E À # Ft HR É ZE 
FA : « (Le curartère ä) se prononce (aussi) #{iu + tajér, soit sie. La ville de Sie-mie se trouve 
su Yonnan. » Dans la note du Man chou, Te Aia est donc interpolé, el il faut corriger $F # 
fou-ch'a en É PE siu-taie. Sur le Lei p'ien, ef. BE. F. E.-0., M, 669. 
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F, 17-19, — La liste des dix &éen du Nan-tichao se trouve dans le Sin lang chou. Une note 
qui semble avoir êté déjà jointe au Man chou (k, 5, p. t) lors de son incorporation au Yong lo 
tt tien (début du XVe siècle) nous apprend que le €  f7 E Fun non hing Ki de 
HE 6 fK Wei Ts'i-hicon mentionnait anssi les dix lien. Mais le Man chou lui-même ne con- 
nait au Nan-tehao que six kien, et l'an des six manque d'ailleurs à son foumération: dans l'état 
actuel du texte. M. S. en à également santé un dans sa traduction, at À la seconde ligne de ln 
p.18, après « préfecture de Tai », il fant ajouter : « Le 4 ME Tehao-tcheon-kien 
projourd'hui Tehao-tcheou de la préfecture de Ta-li}, » aire 

P. 18-19, — La note de Hon Wei n'a pas été du tout coroprise por le traducteur, Le teste 
chinois est ainsi conçu: Gi] À + eh ÏL € #4 A 6 à EE fi TF fÉ 
ER... € RL TE IS M NS à trduit: « En dehors de ces dix kien 
onigiures, Sie-yang-kien, Tehaotcheon-kian, Pai-yai-kien, etc... lurent formés ensuite: le 
Yitou-kien... ce qui fait sept kien différents à ajouter an Yun-nan-kioo et autres. s [faut 
Comprendre : « Un texte différent, en énuraérant les dix kien, donne, après ceux de Sis-vang 
(lire: Sie-mie}, de Tehaotehecou et de Po-yai, lo Vi-tou-kien, [ici une énimération de sept 
kien différente de la premièrel, ce qui difire pour les sept Æien dont le premier est celui de 
Vun-nan. » La phrase foule de lu note n'a pas le sens que lui prête M, S., et signifie seuloment : 
* I semble que (ces prétendns kien de la seconde liste) n4 doivent pas être mis au nombre 
des dix Aien. » 

P 19, — 1! est préférable de donner lonjours en hote le miing des écrivains chinois qu'on 
route mentionnés par leur fseu ou leur hüo. Sur les œuvres de Po Kiu-yi (Po Lot'ien) ot 
de Yuan Tchen (Yoan Wei-tche), cf, BE. F E.-0., 11 023, 0, 4, Je ne sais quel ouvrage il 
laut entendre ici par 4% JE Yo fou, mais je doute qne la traduction « Recueil de rimés » soit 
esicie. Yuan Tehen a dû mourir en 841 : 681 ésl one fnnte d'impression. Au leu dé: « Les 
gardes pürticoliwrs du roi s'appellent tehou-nouek'in-tsin et k'in-is'incwei-tai », il laut com- 
prenire: « Les gardes particuliers du vot sant appelés (chou-not-k'ia-t'iu: Fia-tsiu, est 
une ceinture de cuir. » Un peu plus loin lé texte dit: fi Æ ERUTNERESS 
#5 À fi À À 2h nm 6. M. 8: traduit: « Depuis les La-kiun-tsiang jusqu'aux ts'ao- 
tlang, les officiers sopérieurs Portent Lous des ceinlures dordes, Les k'iu-ts'in ont des vête- 
ments dant les coutures sont dé couleur violette ‘quand is se distinguent, on remplace ces 
vétéments par d'autres en soie à fleurs de couleur, » Il f'atit : « Depuis les fa-hiun-briang jus- 
qu'aux ts'au-féhang, (les gens du Nan-téhao) portent an L'ia-ts'iu d'or: ils honorent (ceux qui 
ont 1 droit de porter des vélements} de couleur écarlate ou violette, Quand ils ont des mérites 
(nouveaux), on v ajoute du broturil. » Sur ces distinctions de costumes su Nan-tolino, cf. Mon 
Chou, k. 8, p, . Quant aus coutures, le texte n'en park pas, el il semble que M. S. ait lu 
ÉË fong au lieu de RÉ ianp. 

F4. —Ise peut que M. $. uit raison dé transérire EE À par Piaots'iuti (43, 
Toutéfois il faut se rappeler que nous avons affaire ici à une lranseriplion d'un nom indigène, 
et que dans une antre transériplion de même origine, celle du mom indigène dé Ta-li, il faut 
adopter pour le eractère TE une prononciation subsidiairs sée an lieu de ts'éu (el. spra, à 
Propos de la p, 47). féi une note du Nan trac ve che avertit d'ailleurs que dans Le nom du 
roi du Magadhà le second caractère doit se prononcer 4 aie. De même donc que nous avons 
lu Sie-mie ou Vang-sie-mie le nom de Ta, il faudrait dire ici Fino-sie-ti, et transcrire de 
même façon pour les autres noms de cette légende : ou aurait ainsi Ti-mong-sie, Mong-sie. fous- 
lo, ete. Peut-être davrait-on de même lire p. HE (À sin-sie pour l'équivalent indigène de 
3 Fsong-Kouan et transcrire p.154 À € et SE par Sie-jen et Se-vi, Îl est probable 


rm, 





(M En réalité, MS. Gcrit Piao-ts'u-ti, mais i n'est guère donteux qu'il faille Hire pro avec 
aspiration. 


ne 
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entout eus que dans lous ces noms c'est le même mol indigéne qui raparall. Tns le Bulletin 
uv, pp. 105, 107-169), j'ai proposé de retrouver là le ii #00 (chao), en birman so (écrit #0). 
Latranseription fsiu que j'avais adoplée est À remplacer probablement duns tous les cas par 
aie, mais la question n'en est pas changée. Sie n'est pas essentiellement d'ailleurs à voyelle 
finale #, mais a; la rime esl GE mu et la prononciation actuelle sie est sans doute relitivément 
moderne. — À cûté de la légende d'Açoka qui est rupportée ici, on en lrouve nné auiré duns 
le deuxième chapitre à propos des monts Kin-ma et Piki de la région de Yunnansen; dans 
cette seconde légende (cf. trad. Sainson, p. 40H}, une note du texte fuit de P'iao-sie-ti un autre 
non nou plus d'Açoka, mais de son troisième fils Æ es Tehe-16, On ne suit à quelle date faire 
remonter l'introduction ua Yunnau de ces légendes d'Açala (ef. 8, E. F. E.-0., 1v, 1664169). 
Si] fout en croire ln notice que le Catalogue impérial chinois (Sseu ou titan chou, ki 16, 
p. 22 vo de l'éd. de petit format) consacre au JC DE EX Eul hi ts'ong l'an du bonze 


[ni  T'oug-k'ousi, dl serait question dès le Souei chou de l'apanage donné dans la vallée de 
Tali au second Gls d'Açoka. 

P. 46, — « Tous se tnlouaient et se peignaient sur le corps des éléphants ét des dragons et 
avaient un vélement pendant par derrière en forme de queue. » Le chinois a $ fE siung 
long, etle premier de ces mots signifie en etfet éléphant et le second dragon. Mais on sait que 
tous deux sont employés pour traduire le sanscril nüga, el je croirais volontiérs que c'est 
le sons ici. Le dernier membre dé phrase, he LE 6 À Æ, doit être traduit par: « Derrière 
(c'est-à-dire mu bas de) leur rétemont, ils atlachent une queue, » 

Pr. 86. —« Le truitième fils de Ti-mong-fs'iu, fs de A-yu, roi du Mo-kie-kouo.. » lei el 
plus loin à la p. 33, Ti-mong-sie est donné en réalité par le texte chinois comme si c'était un 
autre nom d'Acoka lai-même, et le mot « fils » a èté suppléé par le traducteur. 

P. 27. — « Mong-ts'u-song, s'étant étahli au pled d'une montagne en forme de falaise blan- 
che, le pays en prit le nom de rovaume dé Pai-vai, » Le texte chinois dit : rÈME à 
He 19 Hi 5 dE © À Ml, ce que je comprends comme suit: 3 Mong-sie-song s'établit à 
Po-yai ; d'après Le nom de l'endroit, (le royaume) s'appelh royaume de l'o-yai. » 

p.97 — « Le génévalissime de Ts'in avait attaqué et détruit Teh'au. » Le texte chinois dit : 
fr Æ 1] 16 F6 JG , ce qui signifie: « À ca moment Sseu-ma Ts 0 (du pays) de Ts'in 
altaqan (le pays de) Teh'ou, » Seeu-ma est ici nom de famille et ne signifie pas « général ». 

D. 28 — « Vans la suite, y eut un roi nommé Teh'ang-kinng, qui était sélé bouddhiste et, 
par suite, la situation du royaume n'était pas prospère, les lois n'étaient pas mises à exfeutian. 





Aussi, les gens du pays le chassérent, Il se réfugs dans Le pays de Pai-vai, Jen-kouo, descen- 
dant de Pai-fan-wang et descendant de Mong-ts iu-song, y bail roi et goovernait x contrée, n 
La premiére phrase ost correctement traduite ; le taxis dit eusuité : AE À À € Wm 
NM 72 É AR E À SELS ERÉAEÉ. ce qui signifle: « A ln suite 
de quoi, les gens du royaume élevérent à la royauté Jen-kuuo, dela postérité de Mong-ste- 
song du royuume de Po-yai et descendant du roi Po-fau (Goklodanay : il régua à Po-yai. » Il 
faut de même comprendre quelques lignes plus bas: à À ce moment, un descendant de Mong- 
sie-song du royaume dé Po-yai, de la postérité du roi Po-fan du royaume de Tieu-ichou 
(Inde), Jeu-kouo, fut porté à la royauté par le peuple à Po-yai. » Le mat JE l'ouei, an propre 
à pousser », ne signifie pas plus « chasser ici que dans la phrase € & 1 © E À E;, 
€ Ses partisans le proclamérent prince de Je-van s, qui élé correctement rendus par M. $, 
, p.41. — + On a perdu depuis bien longtemps connaissance de ln chronologie et des suc- 
cessions dynastiques des six ftats ci-dessus. Quant à l'ordre des diverses dymasties, il s'établit 
commeil vient d'être exposé. En &e qui contérne le Nan-tchao on Ta-mong-kouo, nous allons 
ci-dessous le faire connaitre. » Le lexlé dit : HERBE Et X À 
Ex t 3 du JE où À EG ti PF À AZ. Je comprends : « Pour les six royna- 
mes ci-dessus La chronologie est lointaine et on ne peut connaître en détul l'ordre des géné- 
rations. Ou a sommairement exposé les grandes limes de cette fnçon. À partir du Ta-mong- 
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kouo du Man-tchao, où donnera le détnil par articles (pour chaque règne). » [| faut en effet 
opposer #5] éung, qui désigne les grandes lignes de l'histoire, À F4 “ou, qui en indique lé 
détail chronologique : les deux mots sont, on le sait, réunis dans le litre du T° ong kin kang- 
mou de Tehou Hi. 

P, 34. — Les douzé saints ou sages sont probablement les mêmes que les sept saints et 
cinq sages de li p.35. — N. 6: « localité au Nord de ln ville de Ma-long-tcheou » ; lire 
+ localité & enviren un Han Nord. » ote, —N, 14: « Elle est à 90 li du Lang-k'iong-hien » ; 
Uré* « Elle est à 90 Zi au Sud-Ouest du Lang-k'iong-hien ». — An livu des à commentaires du 
Chouei king s, il faut entendre de façon plus précise le Chomer king tehou de Li Tao-yoan. 

156, — Sile nom du ministre dés affaires civiles est bien l'o-lo-p ang, comme l'a compris 
A. S. él conne je le crois, il me serible que lé parallélisme amène à lire 2 F5 À & 
Koud-kran-vi-sou le non du ministre dus affaires militaires. Je traduiraie donc : « Kouc-kinn- 
vi-sou s'étant rendu célébré par sa bravoure et son habileté stratégique, où l'employa éomme 
ministre des affaires militaires, » | 

P..35. — « Au pays de Tien, ces sources sant nombreuses ; c'est Po-suan qui le premier les 
découvrit él y ouvrit des puits.» Le texte est: MPÉRÉRSE JE js Er M4 EUR 
ce qui doitse traduire en une seule phrase pur : à Beaucoup des puits salins du pavs de Tien 
ont èté ouverts par (Yang) Po-yuun, à 

F3. — « Nou-lo, pendant le temps qu'il fut sur le trône, se montra obéissant envers les 
Tang, du commencement jusqu'a la fin. » Le teste dit: @  ? fr ii JE 14. A ln page 
suivante, M$. traduit de la même facon la plirase % A6 TE MA. Toute la diMienlth consiste 
à déterminer le sens de JE ÜN £cheng-cho, qui est dans les deux cas un complément direct et 
où peut avoir par conséquent le sens advérhial que lui prète M. S. On rencontre tncare 
(k. =, p. 16 v9) on passage où un princes de Tali démonde à % IE UN ah Ex, ce que Al, 5, 
(p. 152) à rendu seulement por « être vassal extérieur dé l'empire ». Enfin, à lu pi. 245, 
4 2 IE D est trodoit par « demandant à tenir de l'empereur leur pouvoir ». Il est évident 
que dns tous ces cas Îl né faut adopter qu'une seule traduction. Tcheng-cho signife au propre 
€ le premier de l'an », Comme é'était uno marqae de vussalité pour les princes avoisinant la 
Chine de recevoir un exemplaire du calendrier impérial qui lear Gxait le débui de l'année, je 
SAppOse Que « recevoir le premier de lan « signilie tél « recoroir le calendrier impériai s et 
Par suila récounaltre la suzérainelt de l'empereur de Chine. 

F3, note, — « Et à les remplacer par des babits de prince,» Le mot traduit ici pur 
"prince n est À Aiun, et dans le discours divect ve terme signifie seulement n vüus »5; je 
pense que d'est le sens ici. — « L'était alors le 24 de Ja Gr lune, » Le testé de [a note porte : 
« C'était alors le 35 dé la 6e lune. n C'est ve qui explique lu phrase finale de Hou Wei, que 
MS. a tort de meltré encore œutre guillemets comme one citation du Tu li kiun Îche: 
EE BE + HE HME: compris: « Un ln place aussi [eatfe féte] le ringi- 
cinquitras jour. » Mais si où sé reporte tn lesle même du Nun fchao ge che qui met la fite le 
24 du Ge mois, on voit que Hou Woi a voulr dire et à dit d'ailleurs chairement: « C'est bien là 
(la füté dont ilest parlé dans Le texte}. Mais (dans le texte) elle devrait Aausa Être le x jour, à 

F, 50. — 0 Gouveroeur de province, égal en rang aux trois grands dignitaires, » Le titre 
chinois est Fai-fou-yi-l'ong-san-sseu, sur lequel el B, EF. E-0, tu, GT ni. 7; la pre. 
mère partie ne siguile pas gonvkmeur de province. 

P. 40, — An lieu de Yang-ts'iu-mi, je pense qu'il fût lire Vang-sie-mie (cl supra, à 
propos de la p. 17}, A In double graphie Ê pang et À ang qu'on réhcontre pour Ja 
pramière syllabe du nom, on peut comparer les formes LE LÀ Vang-k'i ot LE Yang-k 
qu'on trouvéra plus loin dans le teste (trad. Sainson, p. 20). 

P. 41. — a Les Tang... lui donnent un exemplaire du Kousi-lseu-yu, » Le texte porté : 
Né Le $é évidemment foutif pour ‘| — fb, ce qui signiié : à Îls Jui Grent don d'un 
orchestre de Kicou-tsen (Kooicha). » Sur ces misiques Cirancères à la cour de Chine, ef. 
BE, F. E.4)., 1v, 389 
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P. 41, ne 3, — « Selon la stèle s to-houn », sa famille demeurant 4 Ko-lo-fong, il prit pour 
“niôtu le nom de éét endroit, » La note signifie en réalité : « Dans In ste Tô-houx, 5l est dit que 
sa famille habitait à Ko-lo-fong : 6e serait donc qu'il prit le nom de l'endroit pour en faire son 
vom personnel. » lLest à remarquer que la s stèle Tü-hous + nous est bien connue, c'est lus 
cription tradnite par M. Chavannes dans le Jour asiatique de nov.-déc. 1900, et lu phrase 
en question ne s'y trouve pas. Le teste de celle inscription est d'ailleurs traditionnel, les 
quatre cinquitmes de l'arigimnl étant aujourd'hui illisibles. 1 serait intéressant de rechercher 
à quélle date remonte le déchiffrement sur lequel est lasë ce Léxte traditionnel. Les déchitfre- 
ments modernes des parties conservées né datent que de la deuxième moitié du AVI siècle. 

PA-48 — « Le préfet Tehaëg Kien-louo, de san autorité privés, exiger du roi une forte 
contribution. » Les mots que M. s. Lenduit par de son autoriè privée + sûni on chinois À À, 
qui signifient à mon sens que Tchang Kien-V'o eut des relations ülicites avec la femme de Ko- 
lofong. 

D 48. — à Wang Pi, Chouang Lo-che.. » Îlest peut-être préférable de live Wang Fr 
chounng, Lo Che, comme la fait M. Chavannes dans J. À., nov.-déc. 4900, p. #14. On a ainsi 
deux noms de famille usuels : d'autre part ilést question plus loin (p. 294) d'un HE I iT Lo- 
che-kiang. 

PP. 48, — « Année siu-mao (7) » : lite « urinée aio-muo (a) ». 

We, 44. — «à l'ouc avait des gens et des chevaux qui, par l'art magique des génies, pouvaient 
aller chet los T'ou-fan….», etc. Il But comprendre : « (Ko)-p'o avait dés moyens magiqués 
grâce auxquels gens et chevaux purent aller chez les T'ou-fan... » 

bo 46, — u Des chevaux rapides, des bœæufs, des chanteurs, ete. » Le mot que M. $. traduit 
par « chanteurs » #st SE leu, mais je ne crois pas que tel puisse être le sens. Ce caractére 
lécu ve s'emploie pas isolément et c'est le composé RE @E JE tileou-che qui désignail à 
l'époque des Tceheou un fonctionnaire préposé à ln musique des peuples barbares, La même 
énümération se retrouve dans l'inscription dé Ko-lo-fong traduite par M. Chavannes, mais 
tandis que le Tien hi donne MS moon, « selle », qui ne va guère, le Kin che Esowei pen 
porte $k du, « Gle, qui s'explique encore moins {e£, JL A. nov.-dée. 1900, p. #23, dé pense 
qu'en réalité liuseription de Ko-lo-fong, où l'auteur de Nan tchao we che a sans doute puisé 
son éoumération, devait donner un uom d'animal, transérit peut-être dune langue étrangère. 
el que le texte traditionnel a altéré ou peut-être simplement qu'on ne comprend plus. 

45. — wTsietou-che de Koüang-fou », c'est-à-dire de Kouang-tcheon-fou, Canton. QE BH. 
E. F.E.-0,, 11, 215, 1, 

be. 45. — « Louen-k'i-ti-saiu » ; lire « le lonen K'i-li-sin » ; at louen est un tre tibétain. Îl 
en est de même p. 5. | 

D 65 — ù La Mi, arrété par le fleuve, s'y noya +. Le chinois dit he 4 A AE LC EL HE, 
c'est-a-dire : « Li Mi fütpris ét mourut en se noyant dans le fleuve. s 

p.45. — « mit garnison dans es detix endroits. Son frère cadel....s La phrase est mal 
coupée ; il faut Wadmré 5 4 Il y sit garnison. Dans ces deux campagnes (= ŸE), c'est le frère 
cadet de (Ko-lo-)fong…., #, ete. Le nom du honte Siao-hun-Vo est assez surprenant ; il se pour- 
voit que l'édition de 1880 fût ici faulive. 

D 46. — nu Le ministre des Tang, Yong Kouo-tchong, dissmoalant leur défaite, annonça à 
la cour ln victoire. Le roi donna des promotions en récoppense du mérite acquis dans les 
combats. » La seconde phrase, en chinois Ex 6 Æj, ne se rapporté pas, selon moi, nu roi du 
Nuretebao comme: l'a cr M, S.; 11 faul lu joindre à la premiére et traduire : « et exposu les 
mérites acquis dans les combats +, ce qui ést de règle en cas de victoire. 

P. 46: — Tou Kouang-t'ing, » favori él ministre de Yoan-song ». Yunn-ts0ng est une forme 
moderne pour Hiunn-tsong, seul con'ett. Quant & l'information que celle note fournit sur Tou 
Ronang-t'ing, on nimérait à savoir d'oû M. S. l'a urée. Elle est intéressante si elle est exacte, 
mais je n'ai pas trouvé dans les Histaires des T'aug de notice sur Tou houaug-l'ing. 

br 46e — « Li-chouei-hinepao e 5 lire « Rin-pao du Li-choui +. 
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PB. 47, — « Il consulta des sorts qui lui fureot favorables. De plus, dans le lerrain, on | urbée 
“ue Kouan-vin en tréis Morceaux, la partie supérieure à l'Ouest, le Morceau du tnilieu it l'Est 
et celui du bus au Sud-Est. Mais Cheng-yen étant mort aussitbt après, on n'avait pu procéder 
à la construction, Arricé à celte époque-ei, on leva le monastère complétement. Quand HI fut 
achevé...» Le texte de #0 porta: À 2 à À Hi 4 À = fi Ë--: A EF À 
fe 2x Ré Æ HS HE 2 M PE. Le premier moi doitêtre fantif; M S, 
semble l'avoir corrigé en À pou, el je crois qu'il à eu raison. Jé propose de traduire : ‘ LR 
consulta les présages : ils furent fuvorables et (firent connaitre) en outre. que dans Je sol il + 
avait une Komnu-yin en trois morceaux... Mais Cheng-yen étant mort ä ce momont, on He 
construisit pas (lé temple). Arrivé à 6e moment, on le construisit, et en creusant il en fut 
réellement ainsi (c'est-à-dire on trouva la Konan-yin) ». Les mots que M,S. à traduits par 
« quand il fat achevé » et qu'il rattache à ln phrase suivante, signifient seulement : « il eu fut 
NS +. | | 

P. 47. — « Comme son lls Fong-kia-yi l'avait précédé dans La tombe ». Le traducteur à sauté 
celte noté: « 1 reçut l'appellation posthume de 4 A Æ Tao-iouei-wang ». | 

D, 40, mn. 7. — « Situé dans le Lou-kiang, préféclure de T'eng-yue =, Le tarte signifie en 
réalité: « Sitné etre le Lou-kiang (Salouen) et T'eng-yue (Momein) » ; le fé] en de l'éd. de 
1880 eat fautif pour fa] kien. Sur cette situation du Kno-li-kony-chan, ef. en effl 
B. E. F. E.-0., tv, 169, 15h. 

P. 40, em. 14 — « Le Chousi king dit =; lire: « Le Choudi king féhou dit ». — à Teh'ang- 
vi. fut rédait à da condition de prince feudataire résidant à Sseu-chouet if 2K.n Ssen- 
chouei n'est pus un nom propre el signille sculement « ce fleuve +, se rapportant hu Jo-choue: 
dont Il a été question plus hu. C'est en effet dans ln région du Jo-chouei que Teh'ang-yi fut 
banni : ef. Chavannes, Mém. historiques, 1, 86. — « I épousa la fille de Chou-chan-che, qui 
mit au monde Tehouan-hin, à Yang-yi, du Jo-chouei. Ce pays est celui dont il s'agit ci-dessus. à 
Le teste chinois est ainsi conçu: #6 #9 (ll Æ IE GA À À À À Bi RE ÉD # 
j JL. Le sens est: « Il épousa ane femme des moninguës de Chou qui enfants Tehounn-hin 
au Nord do Jo-chouei, Peut-êire est-ce cet endroit-ci. » Comme on Le voit, il n'y a pus de non 
de Yang-vi; les deux caractères qui lé composeraient se rapportent en réalité & deux phrases 
difléréntes, et il est conne que gang signile au Sud d'une montignue ou au Nord d'un fleuve. 
ÉE win à les sens contraires, comme l'a bien vu M. $., quand p. 235 il a traduit Æ 8€ [1 
FE par « le versant nord du Ma-ngan-chan ». 

P, 50, — « Ce furent huit Chinois exercés à ce travail et ayant fhit leur soumission au Nan- 
tehno qui furent chargés de la cartographie du ces huit régions du pays». Le texte dit: 
BILAMÉHAHÉÉ À E 2 À. I sestagi précédemment des limites du 
pays nan-ichio, et je pense qu'il faut traduire : « On répartit (ces régions) entre les huit 
ven; toutes (ces régions) furent représentées sar des cortes pur des réfogiés chinois ». On a 
va (p. 16 que les chefs des grandes circonscriptions étaient appelés des {#4 ten-si. ÎLse 
pourrait d'ailleurs que la ressemblance des deux caractères ait fait tomber jet un © 
si devant #7 kiné, 

P, 54, — « Cette année-f, à ln So lané »:; le texte dit: «à ln 4e june s. 

P. 51. — « Sin envoya des Wou-man, le W-kouei-tehou-ts'iu de Wou-teng el les ta-komei- 
tchou-ts'iu de Mong-tch'ong et Leang-lintou pour saluer Kao s, Le tete a: & EE Ë & # 
DK À Æ PE A #5 DS HR AD À M LE MGM HR, cesti-dire: « 
meot-}sion envoya le « grand sorcier» de Wou-teng des Won-man, Ts'in Mone-tch'ong, et 
lé grand sorcier » de Leang-lin-tou, Ts'in Nu-che, pour faire des présents à (We) Kao E 
Les noms de Ts'in Mong-tch'ong et dé Ts'io Na-che st retrouvent dans lu biographie dé Wei 
ha au k. 158 du Sin l'ang chou. 

P, 52, n. 4. — Le texte -a ici une note sur le Pont de fer: « Il se trouvail à l'ancienne 
préféctore sécondaire de LE SE Kiu-tsin, aujourd'hui dans lu région au Nord-Ouest de ln 
préfecture dé Li-kiang », 
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53, — «Off son butin uox T'unge, Le leste a ff A qui signillé peut-être sentement | 
« faire hommage de sa vicaire *. 
PS 53, — « fndiquant aussi les jouturs de Nüte et les chanteuses, il [le roë du Nun-tehao| 4 
di: « C'est la musique konoï-tseu, donnèé par l'empereur, qu'ils exécutent ». Et comme ils 
se trouvaient isolés en tite à tête, l'envoyé dit: « La dynastie du Xan-tchao est redevable anx 
« l'ang dé bienfaits considérables...» Le texte dit: 4f 5 EÉIRLHES MH 
MAÉ AGE 4 À UE pie dE fi Le sons est: » Puis, 
montrant en vieux joueur de flûte et une chanteuse, (le roi) dit: « He la musique de hieou- 
s tseu (Koutcha) qui [ut donnée par l'empereur (Hivan-tsonÿ, seules ces deux personnes : 
« survivent. » L'envoyé dit: « Le Nan-tchuo à reçu pendant dés générations les bienfoits des 


« T'ang… » En effet l'empereur chinois uvail douné à ho-lo-fong une musique de Koutcha en 
746, c'est-à-dire 48 ans auparavant (ef supra, à propos de la p. 41). Le scène entre le roi 
ai l'envoyé chinois Yoan Tseu en Ti est racontée en plus grand détail dans le Mon chou, 
k. 40, p. 6: cf. mussi le ch. 2%8 da Sin Fang chou. 

D. 58 — « Offrir des tosiao »; 1 faut en réalité, d'après le Man chou, « offrir un fo-siaû ». 
Ces fosxioo existaient nu Nan-téhao nu nombre de six; chacun d'eux avail un nom qui dons à 
été conservé pur Le Men chou (k, T, p. 1). 

P. 54: — Sur les sabres dits qu-fuo, on lrouverd des renseignements dans le Man chou 
(h. 7, p- Th 

BP. 54 — « La roiatinqua de nouvenu les Che-man et les Chonen-man à ; le texte dit: « Le 
roi otlmqua de nouveau les Tou-fan ét défil anssi les Chen et les Chouen-rnan ». — À lu 
8e ligne, 698 est une faute d'impression pour 108: 

P. 54, nôte. — « Ün dit que, si ou lés laisse tomber de haut, la pointe pénitre d'un tchans 
(10 pieds); dans ce cas, ou sacdiie à lu terre avant de creuser pour ln retirer, ete... » du 
comprends: « On dit que {ess linees) tombent du ciel et pénètrent en terré àä plus d'un 
tchang:; on sacrilie à lo terre, puis, en creusant, on les trouve +. 

P, 58, ligne 11. — « flans Li-tcheog et Hi-trheou ». Lu traduction saute aprés Hi tcheon le 
passage soivaol : «pour tenir contre eux. Les T'ou-fan amenérent des troupes atinquer [li- 
wheou», Ce nom de Hi-tchéou peut aussi se lire Sauci-twheou, mais il faudrait optar pour 
l'ane ou l'autre transeription ; La traduction de M. S donne tuntôt l'une, tantôt l'autre. 

P. 56, — « Je suis informé que les Tou-fan tiennent Soneicheou:; c'est en realilé, pour 
surveiller de Hi lé Yunnans. Le texts dit: HE SE IN & M € M; ce qu 
sine: « Les T'ou-un répandent le bruit qu'ils veulent prendre Hi-tcheon: en réalité, ils on 
eu vuë de Yunnan »v. —4+ Le commandant général... » ; M. $, traduit airei le membre de plirase 
& F e. EL: qui sigle: « (We) Kuo, se mettant à la tête des ÉNÉTAUS... à. 

P, 517, 0.5. — Lé texte n ici une noté: «le temple avait été fondé au temps des & 
Tsin ». 

P: 59. — ef y avait dans le Eul-ho un serpent extraordinaire, qui élait réputé commettre 
des ravages ét causer ces grandes éaux qui inonduieut la ville ». Le texte est: EE In À 
M à Bi LE 7K ME MR; ce qui me parait signifier: «I yavait dans le Eul-ho un 
serpent méchant appelé Po-kie, qui soulevait de grandes eaux et inondait ln ville ». 

LP 00, — « Tous les ans ily a une réunion dits Assemblée du serpent. Quand le vent 
s'éére et vient frapper avéc force l'enduit de la tour, la rumeur publique dit que c'est 
Tch'eich'eng qui s'agite sous terre ». Le texte dit: 4e SE Àj 6 Æ à KE A 5 
15 6 € A dr ne 6 ME H. de comprends- «Chaque année, ln bande du serpent 
fuisant soufller le vent vint graiter l'enduit da stüpa. Il y eut alors ce dicton: « C'est (Touan) 
«Teh'e-téh'eng qui rend de ln terre dure, » Le mot-à-mot me parait clair : le dicton l'est beau- 
coup moins; par «terre dure », il est fuit allusion sans doute à l'euduit durci auquel ont'êté 
mèlées les cendres du sérpenil. 

D Gt. — Le nom de ÉE “Ÿ M (É peut se transcrire Tsan'ok'iu-lo et répond au 
sauskrit Candragupta. Cf. 8. E. F, E.-6., 1V, ON. 

B. €, F- E.-0, T-iV— 1" 
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P. Gt, — « Précédemment il y avait eu dés inondalions au pays de Mo-king: un bouzé qui 
s'appuyait sur un bâton le tendit dans la diréction du soleil levant et le laissa tomber dans 
l'eau; quand il le retira, c'était une image de Bouddha en bois de ca brier. 11 lui adressa 
des prières el soudain des esprits apparurent autour +, Le léxts dit: Je HE JU RUE 
Re AE MINE PE He 2 nf Re EE AA 1S PA ME 2 22 @ 3 LE. Nhout traduire: 
« D'récédemment dans le pays de Ho-king it ÿ avait eu des inondations. Le bone (c'est-à-dire 
Candragopta).piqua de son bâton l'angle est (du pays) et fit écouler l'eau, Thins l'eau on trouva 
un morceau de bois de camphrier que l'on sculpta on forme de Haddha, On lui adress: des 
prières, et immédiatement il mamfests une puissance surnatureile dans les onvirans el ai 
oi. m 

P. 6%. — « On travailla avec ardeor an monastère Teh'oug-cheng ». Le loxte porté : & La 
réfection du monastère Téh'onug-chenzs fut achevée 8. & 

P. 62 — « L'inscription dit: « Dans la Ge année téhen-koann (632), l'officier The Kingto 
«a construit cé temple pour qu'il dore longlemps +, Cette année-lh, on construisit encore le 
Vun-nan-tong-sseu, dont la tour eut 150 pieds de Haut, et le Yon-nnn-si-sseu, dot la tour 
eut H pieds. Les deux monastères avaient également été élevés dans les honées tehen-konan 
par l'architecte royal Teh'e King-to », Le loxte ésl : FX BE Ze: H in ASE Fi j : fit [Lol 
Éd ZA A RUN BEI RES À LE RE Er EH 7 
HR < df À AE NU EE Ke ES GE dit 66 JA #5 v'est-i-dire : « La marque 
de fabrication dit: « La Ge année teheng-£ouan (682, Weïtch'e King-16 n surveillé In fahir- 
« cations. C'est donc que ce temple est fondé depuis longtemps. Qu reconstruisit le Yan-nan- 
tong-ssén, dont le slûpa s'éleva à 150 pieds, el le (Yon-nan-1si-sseu, dont le sta s'éleva À 
RO pieds. Ces deux temples ont êté également fondés dans la période féheng-honem par le 
Lélanytso-ta-tsimg Weiteh'e Rings, Weiteh'e Kingt5 est bien commu. De son vrai nom 
Weitch'e Kong (j'ai entendu dire Yuch'e Kong, mais celte prononcialion parait more 
usuelle ; elle est contraire aux indications du K'ang hi leu Fien), ce personnage est l'un des 
deux guerriers peints sur les portes des maisons chinoises, On le connait principaloment sous 
sou surnom de King-15, souvent prononcé populaireraant à Pékin King-thi (c'est le seul ows à 
ma connaissance où € (0 emprunte celle prononciation secondaire féi de FE ti. Sar le 
rôle qu'il joua dans la première moitié da Ville édle, ef Giles, Bographicnt Dictionary, 
ne 2207. Je ne crois pas d'ailleurs qu'il ait jamais séjourné au Man-chao, munis il passe pour 
avoir té forgeron. 

D, 63. — « Qui avait six Éehanug de long v. Le teste à GC 7%, c'est-à-dire « un Échang et six 
(pieds) s, soit tü pieds, Telle est en effet la longueur donnée ordinairement au corps: du 
| | = Bouddha. Cf. Chavannes, dans 8, E. FE, E.-0,, m1, 2 
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| P, 69, — « Qui, pur cé moyen, sut que le pays de Chou était dégarni d'approvisionnénments ». 
{| Le texte porte: (A DE AI 6 LE TE, c'esthdire: à Qui, par là, connut le vide el le plie du 
pays dé Chou.» Par « vide et pleins, à fout entendre « Le fort ot le faible». Les deux mots 
s'opposent et sont d'an emploi csuel daus l'art militaire. CE. le dictionnaire de Giles, s. ©. IE: 
PH, — « Arrivé au Si-teh'ouan, Yu fil élever des tours pour marquer la ligne frontière; 
|! il sé procura des gons familiers avec les affaires de lu frontière pour faire la reconnaissance 
| des endroits importants où difficiles des montagnes et des rivières; les uns dressérent les 
plans des districts sul en contuet avec tes Man, les autres dressèrent les plans dés districts 
ouest contigus aux Tou-fan. En outre lui-même eut sain de se tenir informé et d'acquérir 
l'expérience de ces pays es, Le texte esl: fr € À Ji #E 5 i# # A rs] 4 % 3 # 
D 'ALINRERÉREMASEL £SÉRHÉNMERS 
M 2 6 2 6 $C RIE K. (li To-jyu, en arrivant au Si-tch'onan, Ît construire 
la Tour pour aviser aux moyens de défendre les frontières (Teh'eou-pien-leou). Chaque joor, 
il manduit dés gens au courant des choses dés frontières, et [es interrogenit. Pour tout ce qui. 
était des montagnes on des vallées, iles passages difficiles où importants, ceux dé la route du 
udS conduisant chez les Man furent représentés (sur le mur) de gauche (c'est-à-dire de l'Est) ; 
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ceux de ln route de l'Ouest mettant (lu Chine) on communication avec les Tou-fan (Tibétains) 
furent représentés (sur Le mur) de droite (c'est-n-dire de l'Ouest}, (Li To-yu connaissait pur (ir 
ces régions) aussi bien que s'il les eût parcourues en personne. » la Tôyu, le fils du géographe 
ct homme d'État Li Ki-fou, est connu pur ailleurs (ef, Giles, Biogr, Bict,, ne 1211); son 
Tch'eou-pien-leou est resté célébrée en Chine, Le teite élasshiue à ce sujet sé Lrouté dans le 
Sin l'ang chou (k, 180, p. 4 re de lé du Teh'ong-wen-chou-kin du Hou-peis; l'auteur di 
Nan tehac ve che l'a copié à pou prés littéralement. CF aussi Chravannes, duns & EF, EU, 
tnt, 245. 

Fe GE. — « Afin d'éviter les déprédations des Man, il ordonna de transporter ailleurs les 
récoltes de K'ionget de Ya; h lo dixième lune, celles de l'été précédent furent ainsi transportées. 
Par suite, les gens n'eurent à souffre ni de la misère, ni de la maladie qu'aurait pu causer lo 
transport en plein 46. » Le texte dit: EL & es be 2 8 II SE & LI + A dr 4 
Ci il Æ À 4 de 1. Les quatre premiers mots, qui doivent signilier « afin de s'emparer 
des défilés des Mun s, sé rattachent à la phrase précédente, Je traduis le reste comme suit : 
« Pour ce qui est du transport dés grains dans (les pays) de K'iong et de Ya, il ordonun de les 
fre nu 10 mois, ali qu'on arrivit avant l'été, (Ainsi) les bommes ve soufrivent pas de 
la malaria. w 

PU GE65.—« Veou charges le kiut-tsiing Cheng Kiun de faire un canal depuis le Mouo-vong- 
kiang jusqu'à la rive orientale du Ho-tche-kouan, d'élever des digues à Yang-lien, durs la 
région de Yang-lsiu-kiang, de façon à en réunir les eaux en un seul canol allant au fleuve, qui 
fout appelé Kin-lang-kiang. s Le texts est: fi HN EE RE À ÉMI 
je NS He HE JE MR US EN SR A LE EC & dé À D HT A 2 56 SE. 
a {Fong) Yeou envoya le Æjun-tsiong Cheng Kiun construire an canal latéral qui, partant du 
Mo-vong-kiang, arrivait à Ho-tche (1), irriguait le marais omental et les chumps nu Sud de ln 
ville (), pois se réonisshit au Long-kia-kiang (1) pour aller se jeter dans le lleuve. On 
appela (ee canal) le Kinang-kiang. » 

P, 65, — « Une jolie lle de Lo-pou » : il faut « de la tribu de Lo», dont il a été question 
pe 2. 

P. 66, note 5. — Le nom du pays de Fi doit étre lu Chan: ef. 8. E. F. E.-0,, 1v, LA — 
€ La 19% année (1986), sou envoyé Sseu-ts'ien-kou-chouen apports des présents et l'empereur 
le nomma siunn-wei sseu «. Le teste este # 30 4 fr À 5j € 4 A (9 4C 1 
=i EX mi], c'est-älire: « La 108 nunée (1386), on envoya Ts'ien kou-chouen du hing-jeut-ascu 
porlér l'édlit impérial qui nommait (Tehno-p'an-nan) au (poste de) sinanaer-sseu. » Tsien 
Kou-chouen, contrairement à ce qu'a cra M, &., est un envoyé de l'empereur de Chiné et non 
des Mirmans. Sa mission est rappelée dans le Ming che, k. 415, p. À, mais rapportée à la 2% 
année hong-wou, soil 1300. 

P. 67, note. — Après « Nan-tien, un jour », M. S. a sauté: «un jour Jusqu'à A5 FE Lang- 
piano ». — « Ma-ai-ngin-tcheng-kouo, F'ou-kan (Pagan) et Mien-wang >. 1 faut couper en 
Mali (Maé), Ngan-tcheng-kono et P'ou-kan-miet-wang (Pagan) ; cf. @, EF. E.-0., 1, 196, 








(t} Sur ce nom de Ha-tché, ef. Nan téhao pe che, trad. Sainson, p. 20. Ho-tche est un des 
noms que le Sin d'ang chou (k. 222 Æ, p. 1) indique à tort comme s'appliquant au Nan-tchuo 
tout entier. 

(#) Cette traduction est douteuse. 

(5 Sur ce nom de Long-k'ia, cf. 8. E, F, E.-0., iv, 877. 

(3) Au lieu de À chouen, l'éd. de 1880 a en réalité KM, qui semble une forme altérée de 
À yong : ce dernier caractère est tahoué pour avoir fait partie du nom personnel de l'empe- 
reor hia-k'ing. 
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68. — 6 La 49 année ti-téhong de Siontelsong, annèe kf-muto (559), le: Nantchoo 
s'empara de louo-tchoou; Li To-yu fut, pur suite, disgrücié et maurul. La tuie-tou-che du S- 
teh'ouan qui entra alors en charge ébail on homme qui chti en de chance, te fe 
dénlovant du mérite sur la frontière. Il levn cent mille soldats». Le premier membre de 
qi et correctement traduit: mais ensuite le trate dit: ts #t ft SZ Ji] Eñ JE 
HA LHÉIEAËEÉSÉS HE E-F LE, ce que je comprends comme suit : « Cepmis 
que Li Té-yu tail mort eu disgrâce, ceux qui avaient rempli ln charge de taie-tou-che ul 
Si-tch'ouan étrient des hommes incopables, qui se finient k leur chance pour acquérir des 
médites aux frontières. On leva cent mille soldats...» Îést Dion évident qu'il né pet 
s'agir en 859 de disgracier Li Tücyu, qui étut mort dix ons auparavant. . 

Be, 70, — « laisse une autre [dynastie] plos respecluense apparaître à son tour et détruire 
la prospérité de celle-rje. Le texte de l'ad, de 1880 donne : fa NE F7 #8 D fe 2] F- 
LE est bien difcile d'accepter l'interprétation de che-bement par - do dynastie respecteuse m : 
in règle de position s'y oppose. D'autre part Lhé-tsouen est la traduction constantes de llragavat. 
de propose de corriger LÉ cheng en Æ arang et dé traduire: « Nous souhaltans que le roi de 
la roue (cukrarartin) Biagaval détruise la prospérité de ce royaume,» 

P. 74 — « Le tso-p'ou-cho.…. # llans ce titré, écrit en chinois # LE M, ls prononciation 
je an dico de ché à prévalu pour le dernière caractère au moins depuis l'époque des Tang, 
1 Got donc bre (s0-pou-4r. 

P, 714, — « À la suite de lnquelle il se titi en reposn. Le chinois a 36 LE, cé qui signifin 
« En conséquence de quoi il ne fat pas donné suite un projet. » nes 

PTE — x Puis, il alla atlaquer Teh'eng-tou et ensuite Mei-leheon +. Le texte dit; FILE Er 4 
LE Hk #0 ZX fa A, c'est-à-dire: « Ensuite il s'avança pour attaquer Teh'eng-tou el ft 
halte à Meitcheou. » 

P,74.— A la lo du premier paragraphe, 6 faut ajouter: « La 4%e année Mjen-l'oiig, antie 
sente (871), on éleva le palais royal de Chan-chan. s 

Pr. 74. — à Psns la De année hien-ki, aunèe jen-teh'en, du prémier jour de la 4 lung, jour 
keng-tseu, nu quatorziëme jour kouei-tch'eou, on a érigé cetle colonne, « Le teste est: $f Mk 
HER LERN HE F + EH & H ÉE 3j, c'esti-dire:s La 43e 
année kien-ki, l'année se trouvant en jen-feh'en (872, dans la %e Tone dont le premier jour 
était £eng-lseu, au {4e jour kouer-ch'eou, on à érige (celte colonne), w 

PT. — 0 Depuis que les T'ang lui envoyaient des ambassadeurs, 1 we les salunit pas: « Do 
chinois dit: À À ME ÊE Æ À FF, c'est-ù-dire : « Dés lors, quand il lui vint des ambas- 
sadeurs des Tang, il ue les salon pas » 

P, Tü. — « l'our traiter des affaires officielies ». Le texte dits 64 28 HF, c'est-à-dire : 
« pour lui faire conualtre la décision impériale dans laffuire (du maringe) avec une princosso 
impériale ». On retrouvera la même question p. TT. 

Fr. 55. — à Mien Gt aussi alliance avec les T'ou-fan, Chong-vén-sin-wen-mo-lou-neou-vue ei 
autres « ; il fruit traduire : « {Kao) Fien fit aussi alliance avec Le Tou-fun Chang-veou-sin, le 
Wo-mo Lou-neou-vue ot d'autres. » En 

D. 76. — à Ma: hou-chon-vunueteh'ouan s: lire: « Chou-yoan-tch'onan de Ma-hou ». Sur la 
préfecture de Ma-ou, cf. éhéd., supra, p. 49. | 

P, 76. — « Ts'eu-ve-tch'engetehe-tul'ong » Ces six curactères doivent ici, comme partout 
aleurs duns te reste de l'ouvrage, être coupés doux par deux et former trois mien-hao. 
se trouve pas dans le Dictionnaire dé Kang-hi. M. Sn rétablit ce curackère enr NE, eu qui est 
vraisemblablement juste, mais jé ne crois pas qu'il faille transerire mr. En effetle Dictionnaire 
de Munÿg-hi indique comme prononciation 15 + et a lien une pranoncition feu. 
hinis aussi one prononciation pi, el comme le dictionnaire ajoute que <k est homophons de 
DE tubi, il n'y à qu'à lire Touan Mei-pao. 








P. 77. — « l'our demander la paix ». Le chinois a 3 F0 L, que je n'ai jamars vu employer 
qu'au sens de « demamder à conclure un mariage avec une princesse impériale ». Li éme 
Lraductiun serait à adopter, quelques lignes plus loin, au lieu de « consentir à ln paix » ét de 
« conclure ln pais ». 

P, TT. — « Yang K'ikouen ». L'éd. de 1880 à 9 #2 Yang T'ong-kouen; je ne sus sur 
quoi M. S, à basé st correction de long en À ki. | 
PS TT. — « Pour recevoir de l'empereur la princesse impériale ». Le texte à; 8 EE 
fr 4 HA Ÿ0 À Æ, ce qui doit sigmier: « Four aller rendre hommage à la résidence 
provisoiré de l'empereur des Tang et recevoir la princesse n. 

Be 70 — à La Koumn-vin dite tchang-leou », en chinoss A 7x DL À, c'est-h-dire « unie 
houanevin d'un fehang et sx pieds», soit de 16 pieds, CF, supra, à propos de la p. Fi — 
“ Elle prujetnit, loutes les trois onits. .…. +. Le chinois à : K = H TE, ve qui signilie à (elle 
projetn) pendant trois jours et trais nuits ». 

Fe, 80, —« (Teheng Mai-sseu) était be petit-Hls à la septième wénération de ce Tcheng Houei, 
sous-préfet de Si-lou au Sousi-tcheou pour Les Tang, qui, ayant commis une faute, se fit sujet 
du Nat-tchad et fut nommé ts'ing-p'ing-kouan par ln famille Moug ». Le texte est : (E5 À nl) 
MAI TÉMAMERX 66 EF E Rp fi 2 Æ NE 4, ce qui 
signille : « (Teheng Mai-sseu)... éluit le descendant à la génération de Tcheng [ouei qui, 
me lemps des Tang, était sous-préfet de Sion, tomba au pouvoir du Nan-tchao, servit la 
lumälle Mong et devint tsing-p'ing-kounn ». Le mot FH hien n'a pas le sens de commettre 
une fuute ». — « Contrairement aux règlése, en chinois ME JE, qui que pars it sionifier plutôt 
“sans prévoyance», « inconsidérément ». 

P81. — « Un Bouddha appelé « wan-tsouen », en chinüis HE — D À, ce qui siguilie 
« dis mille statuettes de Bad +. Le mot dsouwem est le muméral des Euddhas, des canons, 
ele, et M. 5, l'a bién compris ainsi quand p, 37 il à traduit fÿ = ÉT par « trois louddhas ». 
IL faut corriger de méme p. 89. 

DR — 4 Entea à lu cour »s. Le chinois À É signifie seulement « vint à la cour», 

fe, 7. — « Au grand village de Pio-tien-po s. Îl faut « au village de J£ À Po-ta de na 
ff Pin-tion ». Cette interprétation était d'ailleurs imhiquie par la passage du Tien hi que 
MS. rappelle en note el par la mention indépendaute do Fin-tien p. 5. Sur Pots, cf. 
6. E. F. E.-0, 1v, 19. 

PO 80, — « Reçoit le litre de marquis v; il faut: à Réent te titre dé marquis dé Vos; ce 
titre de marquis de Yo reparaitra plus loin, pp. 96, 38, 

D, 80, — à Sseu-p'iog garda sa femme et ses enfants prisonniers parmi son propre enloc- 
vage ». Le texte dit: Et Æ (EH SE T 61 A, c'est--dire: « (Tounn) Sssa-p'ins fi pri- 
sonniers sa femme, ses enfants etses parents. * 

P 90, — « On rapporte aussi que, Sseu-ying s'étant constant montré un fils dégénère de 
Sseu-p'ing, celui-ci, de son vivant, avait toujours désiré le retrancher de sa famille ; mais il mu 
e EL pus. Le tente est: — St Hi À À À FETE URRKEZAR 
ce qui me parait signifier: « On dit aussi que (Touan) Sseu-ying ne fat jouais un fils pieux. 
Quund (Foaan) Sséo-p'ing vivait, (louan) Sseu-ying eut souvent le désir de le détrôner, mais 
n'y parvint pas. » Le sens de « détrôaer s pour RE fei est garaou par la phruse suivante. 

D, 44, — « Péndant les mois de printemps, il se rendait au bain appuyé sur des courtisanes ; 
ilallüit descendant le courant depais les traîs sources Yu-ngan jusqu'au bassin kieog-k'in- 
aoû ». Le tente est: #5 & À He dé M 6 À Æ Æ = À 6 5 Lu dl de À 
Le mot ŸE av, qui ne siguille d'ailleurs qu’ « arroser » el non « aller an bain », est évidem- 

ment fautif pour Æ Laisou, et le sens est : « Chaque année, aux mois de printemps, s'appuvant 
sur des conrtisanes, il plaçnit (des coupes) de vin qui flottaient des trois sources du Yu-ngan, 
(nisant ainsi les coapes qui coulent par neuf méandres. » Pour le chiffre de « neuf méandres », 
cf. le nom du 0 4  Kieou-kiu-kong à Si-ngau fou (E  & dé Hi Æ Tang leany 
king tch'eng fang ao, k. 1, p. 24 v°).] Par, Yu-ngan, il faut probablement enteudre le mont 
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Va-ngan dént le Nan téhao ge che parle à diverses reprises, Quant au fait lui-même, c8 n'est 
Là qu'un exemple de la coutume chinoise de faire flotter les coupes de vin sur un ruisseau dans 
un pique-nique. Le diclionnaire de Giles (nv 0744) cite à ée propos ls phrase Lout analogue : 
ri 4 Œ BH 2K. — « Parmi les Meurs, s'en trouvait une espèce au parfum constant el péné- 
rant; comme Sou-hiog Paimaut, elle en prit son nom ». 1 faut comprendre : « Parmi les fleurs, 
il y avait le 3 Æ sou-hing, vinsi nommé parce que SE M Soo-hing l'nimail. » ess 
PO, —  Darvint aux emplois de ts'ing-p'ing-houan et de kieou-chonang ». Le texte dit+ 
FE TS A Æ PSE AL A6 2 HE, c'est-d-dire : « I fat promu ts'ing-p'ing-kouan et exerçn 
concarremmeént (à cette charge) les fonctions des neuf chouang =. Sur lé sens de SE Aion, cf 
supré, à propos de la p. 15. | 

PF. 100, — « Les livres canoniques ». Le chinois a EE FA Aing-tsi, qui a un sens plus large 
et s'applique à toute œuvre litléraire. 

P. 10%, — Le décret donnant l'investiture de duc dé Ping-kono à Kad T'ai-ming devait 
émaner non pas de la éour des Song, comme semble l'indiquer lu traduetion de M. S., mais du 
souverain du Nan-tchao, Quant à siang-kouo-tchong-tcheñg, jé ne crois pus qué ce soit on litre, 
et je comprends LE 6 + OÙ #1 Pl À comme signifiant: « féliciter le ministre Kao 
Vai-ming de su loyanté el de sa férmelé ».— Après à Kaô T'ai-ming mourut », il faut ajouter: 
a Qu ni douna le litre de ÉD kouo-che. » 

PUS, — « Et escorter les ambassadeurs +: ajouter : à à M résidencé temporaire », en 
chinois ŸF 4€ 

PQ AUS. — « Fou sprès, tous les deux levérent des troupes pour fnire la guerre et, toutes 
les fois qu'ils vovaient dés pai-matsiang, ile les UE Les pai-ma-isinng sont Lu deux 
gterriers que l'on voit dans les pagodes », Le texte est: R TA EM D Ë 
#6 Br 2 tt 5 6 GG be = HE AL c'està dire: « Pon de témps après, tous 
deux levérent des tronpes, À peine le combat était-il engagé qu'on vit (deux) chefs aux 
chevaux Llancs qui les décopitérent (tous deux). Les chefs sus chevaux blancs, c'étaient les 
deux génies guerriérs de In pagode. » Le leste raconte en effet précédemment que les deux 
révoliés avaient prononcé un serment dans celte pagode ét l'avaient violé ensuite. 

P. 45. — Je ne sais sil + a des raisons de faire de f 7% = chedicou-aséu on nom 
HTOprE ; lo sens le plus nainrel sernil « seize temples s, À moms qu'on ce doive corriger en 
LT Tehang-lisou-sseu, le à Temple (de lu SHARE RON ST EN 

P. 109, — = A la Se lune, les Mougols envoyérent de nouveuu trois ambassadeurs à Ta. 
Hing-iche, aprés les avoir invités à venir, les fit méttre à mort =. Le teste est: + — FH 
31 = FE A KR TE ML ST 7 RE, c'est-hdire: «0 A ln 1% luve, (les Mongols) 
envayerent à nouveau trois ambassadeurs à Ta-li pour mander (à la cour) (Toumn) Ming-tehe. 
lous (trois) furent is à mort, » | 
PO — « 1 convient de donner de verlueux enseignements à... ». Le chinois a: #2 % 
PF , c'est-a-dire: « 11 convient de les hien traiter. » | 

PF. 110. —« Wou-leang-ho4'ai, pan-che-ti-sinng de Hou-pi-lie, prit Chan-chan ». Le texte est: 
‘a, js À HE fn À 1 LE re ft fil, c'est-h-dire: Hou-pi-ie retiru ses 
iroupes, Le à grand général » Wou-leang-ho{'ai s'empara dé Chan-rhan, » 

P.112, — à Chetsou, lui donmi un sceau ayant un tigre pour poignbe »«. Le IE 
hüu-fou n'est pas un sean, mais une tublette se Lerminant à la partie supérieure par une sort. 
de Le de tigre, Cf 8. EF. E:-0., 11, 140, n 6. Corriger de même p. 417. L 

P. 115. — « Trois cent quarante villages ». L'éd. de 184, qui ost collé dont s'est servi 
M. &., dit seulement « trois cents villages ». 

PF. 115, n, 7. — Ajouter celte note du teste: « C'était le Gls aîné de Sai-tien-teh'e, 1 foi 
casuité bammé prince de AE % Yern-ngan. » | | 

P, 147. — « A-king résta à ln cour comme manderin de la garde de l'Est », Le texte est : 
PAYS MT CE NS. a évidemment lu 6° kowsn, « mandarin », au lieu de & kong, 
«palais » : mais il faut comprendre: « A-k'ing M partie dés fürdes dn palais de l'Est. « Le 
palais de l'Est est celui de l'héritier présomptif. | 
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BF, 117. —+ L'empereur nonma son frère cadet Tchong commissaire rar préfet Pre 
do l'administration de l'armée et du peuple de Ta-li ». Le texte est: 5 Dl À & 
KAMEL ÉRÉ # KE 4 JA NF, ce que je traduirais par: « Un décret impérial 
nomma son frère cadet Tchong sénanm-wei-che de Ta-li, chargé simaltanément du poste de 
wan-hou de Farmée el du peuple. « Sur les voan-hou, cf. B, E. F. E.-0,, 11, 140. 

P_ 490, — « Le sioan-fou fidèle aux Yuan »; en chinois Mf T NE: #, te qui sienifie : « le 
siuom-fon dé Choven-yuan ». Sur Chouen-yuan, cf. p. 136. + 

Be, 491, — « L'empereur ordonna au lieutenant général de droite, Wang-wei, de le châtier ». 
Lo teste dit: © di À PE ME ME SZ: le nom doit donc être Wang Wek-neng. 

P. 421, — « Îl adressn la parole an dragon, qui l'admit à être son disciple. » Le Lexte a 
RE 4 LE c'est-à-dire : « il adjura le dragon ei le fit s'en aller», Le teste a bien GE si, 
s changer de lien d'habitation s, et nom GE lou, « disriple ». 

D, 4%, — La note de Hou Wei doit être interprétée comm suit : « À la fin de la période 
tehe-tohenng de Chouen-1i, le bonte Lienong entra en samñdiu dans uné tour ». 

D. (9% — « Il tomba des pluies torrentielles. Dans le puys de Wou-mong, il y eut de fortes 
secousses de tremblement de terre, trois jours durant ». Le lexlé est: Œ & 4 & M % 
Æ = H JE Hi, ce qui sigaifie: « A Tehun-vi età Wou-moug, il x eut de furies secousses 
de tremblements de terre. Trois soleils nppararent en thé Lerpis. 

P. 142 — « À le chorge de souméttre et de gouverner le Youvan ». Le texte a ŸK far, 
“ remplicer s,£€t non f£ fa, «x soumeélire ©. 

P, 19% — u Ada session qui eut liea alors au kicoo-Lh'eng-tien v. Le texlé à: HE JL ht 
HS 4E %Æ, ce quime paraît ne pouvoir signifier que ceci: « À 08 moment, dans le Kicou- 
éh'eng-tien 1 muquit ane plante fche. s 

P, 187. — « Les barrières solides et de bons généraux ». L'édition de 1881 donne FH A 
Æ F4, etje me vois pas conment intérpréter le premier caracière, Sans douie fautif, mais y 
at-il dés raisons pour rendre kin-men par à de bons généraux » 1 

p.490. — « A la Se lune de Ja 15e année tche-teheng (45), le d'ai-che exilé par les Yoan, 
J'oue-l'ouo, le Hieutenant général de droite de la provinee du Yan-nan, Ho-ma, le censeur 
Yoan-sai- yin-pou-houi et aulres détruisirent ces rehellés ». Le téxle dit : LETTRE 
= B 5 à + fn Me AR de € cb 5 di 2R VO I Gi & À Æ TE AE 
RÉ D AM. « La 150 année lehe-tchrng, au + mois, les Yuun bannirent le d'ai-che To-Llo au 
Gonna. C'étaient le tchông-chou-yeon-tcheng Ho-ma et le censeur Yoan Sar-vin-pou-hous qui 
l'avmont perdu. » Sur T'ot'o: cl Giles, Béogr. Diet, u" 19H. 

p.420: — « Le ciel, indigné de ce crime, en fnt en révolution pendant deux jours», Le 
texte dit : K T HW H Miie, ce qui me parait siguiliér: « Le monde entier leur 
en voulut Deux soleils poursuivirent simtllanément leur cours. » Lu véritable traduction de 
1 fung n'est peut-être pas celle que je propose, mais le lerme s'applique à un phénomène 
astronomique. 

D. 420, — « L'entourage du prince lui ayant dit qué, au monastère Pan-looug, il + avait on 
bonte, Lien-fong, qui avait le pouvoir de dissiper l'influence des mnavais esprits et qu'il devait 
Lui faire des présents, en l'invitant à venir au palais méllre en Œuvre ss procédés extraordi- 
roïres, là prince fut rés content dé savoir qu'il y avait un tel bonse et le prin de vemr, EL ui 
offritun festin au plais... » Le texle dit - ÆGÉTAÉËÉR ft te dE 
26 -E me 25 2 fr PE LE EE RE Si 9 € eh LES. « l'entourage du prince hi 
dit: « Le bonge Lien-fong, du monastère lan-long, peul dissiper les influences malignes. » 
Le prince ft des présents (au bonze) 8 le pria de venir. (Le honte) miten pratique ses procé- 
dés elles manifestations étranges cessérent, Le prince remerci avec joie (le bonze) et le gard 
dans Le polhis pour l'y entretenir. « 

P. 440, — « Le houxe répondit: Dans vingt ans, la prospérité de la dynastie aura pris fin; 
quand nous serons arrivés à celle époque, ua chef glorieux apparaitra ds le Sud, » Le texte 


ut: PHET+ERESEX Æ Ja 0 Gi JR & VF, cest-ü-dire: « Le bone 
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répondit: « Dans vingt ans, votre fortune prendra fn. s À la dite fixée, l'armée des Ming. 
arriva en e{fet dans le Sud. « | 

P, 130, — » Jl apparut dans un puits noir,» Îl faut noter que les « paits noirs » sont une 
calégorie spéciale dés puits salins du Yunnan; on trouvera des renseignements à leur sujot 
ibid, p. TAT. 

P. 190. — « De l'ean froide ». Le terte.a M 2K, « de lens puren 

PB, 194. — I faut sans doute identifier À Æ Tseu-tsang et F5 Tseu-sieou aux ff Fe 
Che-tsong et Ft Æ Che-sieou de li p. 198, | 

Pr, 193, — « Si tu turdes, il deviendra dificile de protéger la dynastie Ta-hia. Première année 
dient'ong. L'impératrice mére se porle bien, » Cétte lettre terminée, # Le texte est: JE 
M SE À EX M I # K je 2 À À, c'està-dire ; « Si tu tardes, il sera dif 
licile de (te sauver, « La lee année l'ien-l'ong de la dynastie des grands flia, l'impérairice 
mere en bonne santé u écrit (cette lettre). » | 

P, 196. — « Le honte empérta sur son épaule l'esprit dont il s'était sérxi jusqu'à ou trou, 
où 4 disparut. « Le texte dit: {T fl ti 1 fr € 10 Æ, ce qui mé paralt signilier : « Fai- - 
sant venir à son service un démon pour porter (les présents du roi), (le bouxe) s'en alla dans 
lés nirs. » 

PF. 199, — Tout le second alinéa n'est qu'une note du lexte, 

P. 4140, — « Le peuple se félicita de ln pains, Le sens est plutôt: « Le peuple eut un pou 
de paix (CA #E À M). | 

PH. — u Pao vint à son secours nvrec des soldats dévouës qu'il commandait depuis 
longtemps. » Le texte est: À LL EE È 2 ER 6 20 NS à évidemment pris 
AX kou au sens de À kou, « ancien +, qu'il a parfois. Mais In phrase signilie en réalité : 
| « (Touan) ao, par la cause des lévres el des deuts, amenn des troupes poor Île secourir, » La 
| comparnison des lèvres et des dents est un des lieux communs de lu litérature chinoise, Si les 

| \èvres sont coupées, disent les Chinois, les dents ont frod : où l'expression s'emploie par smité 
à propos de deux états dont l'an réssentirait le contre-coup des malheurs de l'autre, 

BP. 445 — « Toonn Then et Wong Pos. Le second nom est Æ (6 Wang l'o-hou. 

P, 146, — Tour le dernier quatrain, 11 y a aussi en note un texte entiérement différent que 
la traduction de M. F5, no doume ps. 

P, 150, — « Et l'ensevelit dans un terrain ou Nord da Ts'ang-sseu ». Le toute a: 2 Ji 
<E JE, c'est-t dire « l'onsevelit nu Nord du monastère Tisang v, Ti-tsang est la traduction 
chinoise du not de Ksitigarbha. | 

P, 153, — « En vérité, je ne suis qu'un soldat peu familier avec los classiques et les livres 
d'histoire ; cependant, je sis que cefoi qui perd ce qu'ont acquis ses ancËtres ne peut lnisser 
une réputation satisfaisante, J'ai pour vous le plos grand respocl, général; arrêtez les forces 
clorituses de l'omperear.… » Le teste est : Æ POI À 2 Si 8e ù Ni 10 € E El 
Fi AL ME ET if À M... c'esthdire : € Je ne suis en vérité qu'un 
soldal peu au courant des classiques et des historiens, mais (les causes) dus surcés et 
| les revers des dynastios précédentes, je lés ni euléndu raconber à satiété. Respectuensement 

Je songe qué vous, général, répandez magnifiquement ln majesté impériale... » Les compa- 

"usons qui suivent doivent dre mises ag présent, non nu fulur. 

| P, 158, — « Je ponse éosuite que vous êtes tous dés hommes dé l'Empire du Milieu : it ne 
| se peut donc qu'il n'y ait parmi vous un onu deux docteurs d'une haute intolligence : je le leur 
ll demande : admettre de pareilles choses, quelle utilité cela n-til, et, s'ils ne les approuvent pas, 
pourquoi alors causer de tels dommages aux pays du Sud-Quest ? Cela s'appelle rendre lu paix 
difficile pour ne pas prendre une peine facile, » Le texte dit : Æ Se MN cs 2 A 
KhSR —2ÉLREMEARR NAME STES 
EU LE &. « Je réfléchis que tous vous dtesdes Chinoïs; comment n'y atrrail-il pas parmi vous 
un ou deux esprits perspicaces Ÿ Si vous obtenez ce (bot que vous poursnivez), quel avantage y 
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aurez-vous Ÿ Et si vous ne l'obtenez pas, quel inconrément ? Les pass du Sud-Ouest sout 
qualifiés de stériles ; ils sont faciles à soulever, difficiles à apaiser, » 

P, 154: — « Plutôt que de rester ici à l'état d'esprits chinois, plutét que de devenir des 
Ames ermuntes sur cale frontière ». Le teste est: & (E rh JE qe fE :$ Hi 4, 
c'est-à-dire : « Mieux vaut être mânes en Chune qu'imes (errantesi aux frontières. « 

F0 455. — 0 S'uvauca dans ln passe en décapitant les ennemis s. Le testé n : Ir Üi À, 
c'est-h-dire : « pénétra en forçant In passe ». Le mot ET tchun n'a pas ici le sens de « déca- 
piter » : In phrase se trouve d'ailleurs correctement traduite dans le dictionnaire de Giles. 

P. 155, — « Les troupes de Hou Haï-vang descendirent ea même temps de ln montagne sur 
le dos et au milieu des troupes de Che, qu'elles attaquérent. Les ennemis elfrayés se disper- 
sérent… » Le lente a: dE PE 2 006 3 4€ LM PF ME #7 2 2e NE # #6 EE, 
c'est-à-dire : « L'armée de (Hour) Hai-yang descendit à son tour dela montagne; de face (avec 
Mou Ying) et de dos (avec Hou Hai-yang) (les Chinois) attaquérent simultanément, Les troupes 
de {Touan) Che prirent peur et se débandèrent ». 

P, 466, —  Li-kiang-fou, Kin-tsin tcheon et autres endroits ». 1 fout traduire : « Plusieurs 
icheou de la préfecture de Likiang, dont celui de hin-tsin ». 

p.457. — « Aller, chacun d'un côté, visiter el metre enordre les préfectures n. Le lexte 2 
2h Eb 2 EI 2 JE, ce qui signifie : «se rendre séparément dans les préfectures de Siun-Hien 
el auires v. 

D. 457, —« Au moment du départ, Che redit ces vers d'adieg d'an notien, Yang Tek'an- 
ven », Le lexte est : À BE fr LI 5 0 & À M] 7, c'est-hdire : à Au moment 
de partir, (Touan) Che prit congé de son vieux CoMpagTon Yaug Teh'ao-ven par ces vers +, 

LV 158 — l'endünt {21 ans ». Ceci est xcuct à ln mamiére dé com, ler éuropéenne, mais le 
leute chinois a, à la chinoise, {#2 ans. 

D. (60. —ù On lit dns le Chouvi-kéng » ; lire dans le 3K SE AE Chouei king féhou, ou 
« Commentaire du Chouci King w. 

Ÿ. 60, — « Au Nord-Est de la ville de Pin-tch'ouan-tcheou, dans la préfecture de Ta-l » ; 
njontez : « On l'appelait anciennement 1 F4 Po-men ; elle fut établie au temps des Han. » 

P. 160, — « I témoignait d'une gragde piété filiale pour sa mère, Commé il était h boire de 
l'eau du Kiang, un jour qu'il était entré dans ce fleuve pour y prendre de l'eau, il sé trouva 
entrainé dans un rapide dangereux », Le text est : tt Æ EH ff ic KE H À 
tr Ht 2K HE SRE ef, c'est-h-diré : # Par nature c'éluit un Ge extrémement pieux. Comme 
an mère aimait à hoice dé l'eau du fléuve, chaque jour il eutrait dans le fleuve pour y puiser de 
l'eau. Mais il fut pris dans un rapide... » 

P, (62 — « Tous parviorent aux charges publiques après avoir franchi les trois degrés des 
lettres josqn'an doctoral ». Le texte est : = fl NE +: [b É, c'est-h-dire : « Tous 
Btaient des l'ong-tsin-che-teh'ou-chen de la 2 liste s. Qn sait on elfet que les condidats qui 
réussissent À l'examen de doctorat sont répartis en trois listes ou F3 ia, La première ne 
comprend que Lrois noms ; ces trois luuméats out le titre de JE “Æ JE  tsin-chu-ki-ti, Les 
lauréats de la deuxième liste sont qualifiés de HE + Hi ÉY fsin-che-tch'ou-chen. Ceux de la 
ga liste enfin sont de d'ong-tain-che-Lch'on-chen : c'est le cas pour les docteurs dont il est 
question dans ce passage du Nan tehauye che. 

Fr 463. — Cela s'appelle “ che-cheng-yu eo. Le méme que les Chinoises, les femmes... +, 
Le tee ent: MARÉES À Ze... cesta-dire: « C'est ce qu'on appelle 
checheng (mot-k-mot: « manger des choses erues +}. Pour te reste ils font comme les Chinois, 
Les femmes... » 

P. 469. —« Leur langage ressemble au chant des oiseaux +. Le texte de 1860 a Ë wow, 
el je crois que M. 5. a raison de corriger c& mot et ÉE nina, mais il fuut alors adopter ln même 
leçon p, 180, où le traducteur à rendu les mèmes mots pr: « Leur parler ressemble à des 
croussements, h 











74 La bn À ct D DR 


— 1118 — 


F6. — « Actuellement, c'est dans le Chouén-ning-fou que l'on rencontre le plus d'indigé- 
nes de celle espèce ». Le texte dit seulement : « Actüdllement duns le Choues-ning-fou il y n 
beaucoup d'indigènes de celle espèce », | 

165. — Pendant plusieurs pages il va être question des ÊE 3, dont M. S$. transcrit lé 
nom Rouo-le, et qui hors de contestation sont les Lolo, La lecture kowo pour ŸR est celle dn 
Dictionnaire de L'ang-hi ; M. S. peut dont invoquer de bonnes autorités. Toutefois il ne 
laut pas oublier que tous céux qui ont connu ces populations par les Chinois eux-mêmes les 
out toujours entendu appeler des Lolo. La transcription #$ $E Lo-lo est celle du Houang (sing 
(che kong Fou, et dès Pépoque des T'ang onrencontre K BE Lou-lou avec une liquide initiale 
el non une gatturale. Come il y a an moins un cas très fréquent, coli de #8 fond, où In 
phonétique  kouo entre dans un caractère qu se prononce avec liquide initiale, je sérnis 
partisan de lire Le le et not kowo, et de transerire par salle Lo-lo au bec de Kown-le, 

P. 166, — « Parmi ces sorciers, il ya le grand Hi-p'ouo. Ils rendent un colle à l'image 
d'un cheval blanc s. Le texte est: À X E f 36 16 à 5 © ME. Devéria a retrouvé 
celle phrase, empruntée au Nan chao ge lee ou à la source où ont pusé les compilateurs 
du Nan lehao ye che, dans le FF fi fi #5 Nan léhuo pri Fac, et c'est sa traduction (La 
Frontière sino-annamite, p. 1511 que M.S, a adoptée. En note, Deréria proposait cette autre 
interprétation : « Îls adorent Ma, désignation d'un cheval blanc, 1 faisait enfin reparer que 
4 Po- (ou Pai-ma pouvait étre une autre transeription de 44  Pi-mo, que certains textes 
indiquent comme. une appellation des magiciens chez les Lolo, C'est à celte bypoihèse que je 
crois qu'il fautse rallier, car an poini de vue du texte chinois lui-même, n'y a, ce me semble, 
qu'ons interprétation possible : « Parmi leurs sorciers, il Ya ceux qu'on üppelle grand 
Hi-p'a, el Péiema où Piicmh ñ, 

F, 187, — « Chez eux, les femmes sont tenues en grande estime: Elles ont une veste qui 
cuveloppe la tes, Le texte 1: À TX KE ME, c'esthdire: «Les femmes 
nobles portent on vêtement qui enveloppe li tôte. » 

P, 167. — + .., Avec dés choses de valeur, des habits et des ornements. lls sont sem. 
Mables aux Konoo noirs ». Le teste dut: … LA WE 66 GAL ce qui 
signifie : « ... Avec des choses dé valeur, Léurs hahits et leurs ornements sont semblubles à 
ceux des Lo-lo noirs s. 

P, 170. — « Les hommes retroussent lenvs cheveux et 56 percent les oreilles ». [kins cel 
article dés e Lao-wou Kouo-lo », le mot u retrousset » résulte d'une cotrection de M. S. : 
l'édition de 1880 donne Ÿ p'i, « porter dansle dos », | 

P. 131, — v Tenant du poisson entre les dents, dans les mains, commé une troupe de 
grands poissons », Le testo est: []  & FE Fi db, c'esth-dire: à Tenant 
entre les dents el serrant dans leurs mains de grands poissons». Le mot-ä-mot serait : 
“ Le qu'il tiennent, elt, ». 

P, 172. — La legon EE Kan-ni à été également donnée à Devèra por le Non thco 
pei ao (ce La Frontitre sino-dntiamite, p. 136), mais il n'y u manifestement qu'une 
méme source aux deax notices, &t peut-être #$ kan serait-il à corriger en EX tro. 

P. 174. — « Ils ajment extrêmement la fraichour el adorent se baignér », Le texte n+ 
5 # 6, C'est-i-dire: « Môme par Les plus grands froids ils se baignent ». 

P, 177. — « Souvent ils cucillent des fleurs dé mong-tou, qu'ils aiment, et deviennent \vres 
à mourir. Vans cet étut, il se laissent entrainer, par la passion, à continuer et tombent dans 
an état de fohe furieuse : enfin si, dûns cet état, ils contimment, ils arrivent à s'EMpOsOtI- 
aër », Le texte dit: HR & NE FE & À FF Æ El] if k AEAXEÉ 
LI A. L'interprétation que je propose est hypothétique : mais du moins Ja séparation 
dés membres de phrase né laisse aucun doute : + Chaque fois qu'ils cueillent des fleurs mong- 
lou, s'ils désirent faire mourir quelqu'un dans l'ivresse, ils en cucillent de facon à rendre 
ivre; s'ils désirent fire mourir quelqu'un dans la folie furieuse, ils en cueillent de facon à 
Cemdré fou furieux, et s'en servent pour empoisonner les gens. » 
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P, 477.—« Leurs démeures tie sont pas lines. Souvent ils les quittent, laissant la porte 
ouverte et s'en allant à l'aventure dans les moutagues » Lé lexté a: F À E H 
ir F4 F4, ce qui me paralt signifier: « Leurs demeures n'ont pas d'issue sûr ln façade ; 
cest vers li montagne qu'ils percent une porte », Lu façade serait là fartie de l'habitation 
tournée vers la vallée. 

Fr 184 — « C'est ainsi qu'ils finissent l'année. Ils supportent ln faim avec patience... » 
Le toute est: M DE HI $£ DL 6 c'est-h-dire:« Après quoi, ils sapporlônt la farm 
pendant toute l'année », 

V. 184. — « Ce sont les déscendanis des restes dispersés de la tribu de Nong Tohe-kao », 
lateten: + À EE F. c'est-à-dire : « Ce sont les descendants de la tribu 
de Nong Tehe-hno ». 

P. 485, — « ls sont profondément stupides »*. Île texte a : TÈ EE À —, c'est-à-dire: 
« Les uns sont hous, les autres mauvais », 

P. HAT, — n Four le lubourage, ils se servent d'une simple Inme de fer el ne sément leurs 
gratis qu'après les avoir séchés par le feu ». Leteste n: J} Æf 2 FE, mot-à-mot: « Ils 
iubourént avec le sabre et sément avec le feu », ce qui sé dit des populations montignardes 
jui préparent leurs champs en battant les arbres et + metiant le feu; puis on sème, on 
“hvolte et.on va recommencer ailleurs à déboiser et à brûler. 

P, 488 —n Ils font encore des balles en soie de couleur, choisissent célle qui leur plait 
et 'nmusent à la lancer: ile se réunissent, le soir, pour rivaliser d'adresse et d'entrain et ne 
se séparent que Île malin «. Le texlé n° ik FI FE rit fk 1 PF x + LE re. El 
fl Fi JE HE 79 AC. « ls font nussi des balles de couleur, qu'ils jettent en lu regardant 
à celle qui leur plait. Le soir, {chacun} revient avec celle (à qui il « gelé li balle), et (le cou- 
ple) Le se sépare qu'au malin ». 

VAR — « ls savent lire, faire des vers, herire », Le lexlé à: if FE: E, ce qui doit 
signifier : « Ils lisem le Che (king) et le Chan (ing) ». 

Fr, 189, — L'orthographe JE Hé P'ou-kan pour lagun est nouvelle. Le Pai-kou est le 
Pégon. Quant aux $E #8 , dont il faut transcrire lu nom Tü-lengaseu el non To-pang- 
seu comme le fait M, $., ce sont aussi les Pégouans ou Talaings. CE B. EF. E.-0., W, 
en, n..5, 

FE. 490, — I n'est pas esnet de dire qu'il n'y à pas au Tonkin de populations déterminées 
se donnant à elles-mêmes le nom générique de Man. Les Man du Tonkin sont les 5 Yao des 
Chinois. 

D 404, — « le s'étendent du Nord on Sud, sur plus de mille Vide long. » Au lieu de 
« milles, le texte a F1 pai, « cent ». 

br. (94. — À la n. 3, c'est évidemment ka leçon du Tien hr qui est la bonne. Ling-tsieou 
est la traduction chinoise de Grdhraküts, êl ce nom d'une montagne de l'Inde, comme ceux 
de tous les lieux saints du bouddhisme, avait élé transporté nu Yannan. Cf, 8, E, F, E.-0,, IV, 
14-102. 

D 40U-108. — « C'est de cette chaîne qué parle le Han-chou, quand il nous dit : « Les 
« monts de Sielong et du Yun-nun semblent s'incliner en avant pour résister aux vents ; ils 
\ ont forme d'on grand caractère gi » Le lexte est: en 2e & PE 68 A EE 
il El & Æ Z, 22 M EE 4. « Lest la le montagne dont parle le Fan-chon quand 
il dit que la forme des monts dé Yun-nan et de Sie-long ressemble à celle du (mont) T'ai-yi 
de Fou-fong ». CE Chavannés, dons T'oung-p'ao, 11, v, 470-480. 

p, 40% — « Un au milieu, le Kotehong-ho. ». Lé chinois à futivement F1 — € 
dr Ai, et ML S, dit en note que ko signille « isolé ». Mais il faut corriger d'abord FA chien 
en Ft tohong, conne l'a fait M. S., puis ff en Æ ing, et traduire : » Le pic du milieu 
s'appelle Le Tehang-ho ». Lu suite du texte garantit absolument cette interprétation. 

D 499 —"« Lin K'ieou-kiun de Teh'eng-tou a écrit celle inscriptions Kia Yu-hiuan du 
pays dé Chou en a gravé les caractères et les a peints en rouge ». Les mots que M, 5. traduit 
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respectivement par € écrine » ét par « graver les caractères él peindre en rouge » sont SE 
lchouan et FF choutan; pour le premier, il faot, au lieu d'ederire +, traduire pur 
« compuser s; chou-tan siguilis seulement « n écrit en rouge », De même p. 196, 

P. 196. — Les leurs 6 2% yeou-Uuu sont les fleurs appelées en sanscrit admin: 

D, 497. — + Mais il y a qu'à Téh'ou-hiong-fou et à Yao-theou qu'il y a des puits 
« blancs ». Les puits « noirs » et les paite € lang » de Teh'oo-luong-hien sout trés remar- 
quables +, 1 faut comprendre: « Mais ce sont les puits « blancs » du Yao-tcheon dans le 
Tch'ou-hiong fou, et les poits « noirs » et « lang + de Teh'ou-hiong-hien qui sont les 
meilleurs ». 

P. 197, n.2 — Selon toute vraisemblable, À fi ne signitié pas e le docteur 
riche en moyens », mais» le eoaltre de Un loi Ta-yeou ». L'édition de 189} a d'ailleurs 4 
yéou an lieu de Æf yéou, et M. S. n dû corriger d'aprés quelque untre source. 

P, 108, on 6. — « 4m 2€ (M Cou-lui fo), Maïtreya, le cinquième des Touddhas, le 
Bouddha à venir ». Celle note est erronée ; Jou-lui est In traduction de Talliigala, qui est 
ane épithète de Cäkyamunt. 

Fr. 199, — « Aujourd'hui il existe dans ln ville une tour surmontée d'an pavillan qu'on 
appelle Wou-hous ». Les mots que M. S. traduit par « toor sormomée d'un pavillon s sont 
BE ÀE lsino-leou, qui signifient « toar du tambour ». Cf. le dictionnane de Giles, nv 4409, La 
mème expression se retrouve p. #14. 

P. 200, — « Les mémoires généalogiques pportent que « lé gr docteur dé Konan-vin » 
Bicha on dragon noir...» Le teste est: EE (EAN À EE HR EE | corrigez en LE, 
c'est-i-diré : « On rapporte que lé mahäsattea Kouan-vin a lâché un dragon noir,,, « Dans 
LE À, le second caractère doit étre lu teh'ouen: c'est un verbe qui signilie « transmelire +, 
‘ rapporter », an lieu que M, S. l'a considéré comme un subétuntif, auquel ens 1 se lit 
tchonñan. Che-tch'onan a été rendu ailléurs par «selon les récits traditionnels n p. 190, 
‘lnehronique rapporte » [p. #01), « les chroniques rapportent » (pp. 203,200), « selon les 
chroniques s (pe M7). Toutes ces traductions, pour être moins fnntivés que celles de ln p;200, 
he sont pus trés esactés. Chetéh'ouun ne s'applique à nucon texte établi, mais signifié: « lin 
tradition veut que », = on rapporte que n; c'est un synonyme de #1 {& stang-toh'ouan, 
avec l'idée d'ancienneté en plus. Quant à du-che, c'est une épithitto de Konmn-yin ; elle répond 
uu sanscrit inuhäsaliua, La méme correchon éest à adopler chaque Fois que M, S. parte du 
‘ grand docteur de Kounn-yin s. 

200, — « [ix milliers de filets d'en ». Le texte est en réalité pour tout le passage exacte: 
ment Le même qu'à le p.65, sauf qu'on a ici 6 paru at lien de tK F'ing : à Faut évidemment 
adopler la fecon de lu p. Ua. | 

F, 808, — « Ayant entendu parler dés génies. ». Le texte à LÉ À, a écouttut les 
dires des magiciens ». 

P. 03. — Dans tont ce récit, il ne s'agit, je crois, que d'un lo-fch'a (rakeas), À In 7e ligne, 
letexté a: RE FE 2 EE AP SE A À, ce qui me semble sigmifier : « L'em occupait 
la inoitié du pays et Stait Lombés ao pouvoir d'un dragon malfisint. s 

F. 203, — « Le lo-teh'a, irrité et aux regrets, jura cependant le contrat et s'en alla ». Le 
texte es: JE 6] 2 fé M M Æ c'esta-dire : n Le Lo-toh'a (raesns) lot furieux et s'en 
ailu ea regrelttant fa foi jurbe. , | =. 

F8, 0. 4, — « Selon l'histoire des Han, Le lo-tch'a est le nom donné, au Yunnan, aux 
dragons malfaisants ». Le sens cet en réalité: « Les lo-teh'a sont les mêmes que l'Histoire dés 
Han appelle des dragons malfuismts (tie-ong}, » 

F, 304, — à Je connais ailleurs un excellent terrain où tu peux demeurer ; c'est, à Yang-k'i, 
« dans le Tien-ts'ang-chan, une chambre souterraine en or fondu », Le 1ch'a joyeux... » Le 
teste est: M] À LE Hi EN M I 2 BE ME EÆ — 16 4 #..., 
ce qui signifie: « Ailleurs j'ai un endroit excellent pour te loger. » Alors dans le (torrent) Yang-Kk'i 
du Tients'ang-chan, (le boue; produisit par transformation vue chambre en or, Le dragon 
JOveux…., » 
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P. #04. — « Sa forme est celle de lx dome nnissante, son apparence est celle d'une pierre 
précieuse enclässée au milieu de cinq solits: » Le leste-est : Æ tn  Æ & H RE 
PA HR, c'est-à-dire: + Sa formé est comm celle de ln lune à son cinquiéme jour, embrassant 
{dans sa partie éoncave) un joyau. » Cornmé l'apprend ln phrase suivonle, ce joyau qu'enser- 
rent les deux extrémités du tax de Tali, ce sont les pics Yun-nong et Kié-yang du mont Tien- 
sang. La même interprétalion doit être adoptée à la n, 1 dé la p, 206, où JÉl péo doit être 
corrigé en 4. puo. 

PL SC. —n Le Eol-chouet sourd humbilement an pied du temple. » Le Lexte est : M2 À 3K [R 
ie M Eh HS MN If. ce qui signifie: "Le Eul-chouei, après un cours souterrain, vient 
-sotrdre au pied do templa, » 

207: — « Weï-n des doutes an sujet de celle inacriphon. Elle lot faite en céutité... » Le 
sens est: « (Hou) Wei soupçonne que celle inscription fut faite en réalité... s 

FE. 907, — « Les troupés des Han étant arrivées à la frontière, le € Grand doctor » sé 
métamorphosa en vieille femme et, prenant une ATBSse pierre, il ta lin avec ane codé de 
paille et, la chargennt ainsi eur san épaule il se dirigea vers les soldats de Han, I leur 
paris, dès qu'il les vit, et les exhorla à ne pis tirer l'épée », Le texls est : ti Fe € LE k 
FÉLSESRLEERÉ—X 4 2 0 SE À ZONE 6 A 
#4 1}, c'est-à-dire: Quand les troupes des Han arrivérent à la frontière, le mahäsaltva 
£a transforme en one vieille femme, puis, liant avec dé la paille de ri vu gros bloc de pierre, 
il so mit à courir en le portant sur son dos. Quand les coldats des nn virent (celte vieille 
Comme courir avec sou bloc de pierre), ils tirérent ln langue (d'élonnement) et s'exhottrent 
mutuellement à ne pas mettre l'épée au chair. » 

P. 808, — v Et aujourd'hui encore, fai erreur, on le nônime Lang-t'sang et Pai-li-kinng », 
NL faut comprendre : « Et aujourd'hui, par une nouvelle erreur, on le nomme Lang-ts'ang, » 
Quint au nouveau nom de 1 ÊE TL Paidi-kiang qui serait donné nu Mékong, 1 résulie 
seulement d'une Faute d'impression. Au lien de 4 pai, « blanc », il faut lire É feu, a ù 
partir de », et rapporter « à pare de Li-kiang » à la phrase suivante. 

B. 309. — + S'étendant jusqu'à la grande route de Yong-teh'ang s. 1 faut comprendre : 
« C'est ln grande route qui conduit h Youg-tch'ang ». 

d, 310. — « Les herbes y formaient l'image des symboles de Fou-his. La texte est: #1 
FE (À Fc 6, é'est-h-dire: # Fans lherhe, où trouva une image de Fou-ht ». 

D 44{. — « Aussi, bien qu'il ss produise des inondations abondantes, quelle que soit la 
hauteur de l'eau, le tertre n'est javais submergé. La tradition assure que, aur celle plate- 
forme, lé marquis de Won a planté ses étendards n. Le texte est: ME js RE HE Hi f 
Li LA ll TF À Pr { Fit ik fe pit E, c'est-adire « Méme par de violentes inondations, 
le_tectre monte et s'ahnisse aveé l'eait sans être suübmergé. On l'appelle volgairement Qu Turc 
rasse des étendards du marquis de Wou ». 

pe 319 — « Le peuple de Tien, qui est très perspicnce, s'est aperçu... » Le lésie est ; 
16 ER ft M M... c'estä-dire: « Un homme du Tien, Tong-ts'ong, à vi... » 

P, 473. — à La mussé d'eau du duc est large, elle n'ésl pas étranglée par ses rives, On y 
observe alternativement un courant ét un renvérsement de courunt. C'est pourquoi on dit : 
u Le Tien code dans un sens, puis renverse s01) COUTS M. Le teste est : JE RE 2 SE 
dl A D ù A ME Je FE] 4, Dins ce texte, il est clnir que le 3° caractère, BR arei, est 
fautif pour A mo. el il faut traduire : « Du côté de su source, (le lac) est large et il vst 
resserré à son extrémité; (aussi) semblé-t-il qu'il y ait un renversement du courant. L'ést 
pourquoi on appelle (ce Inc) Ï Tien. (Le mot) M lieu, c'est ln même chose que MA dieu, 
a renverser #. 

D, 213, — ù I y u om rocher en forme de mamelle d'où dégoulte de l'enus. Le texte est : 
# à fl M, c'est-à-dire: “ Ilya lé rocher d'où dégoutte du lait », | 

P. 214. — « Palais des princes Yuan de Leang ». Le sens est, je crois: « Palais du prince 
de Leang, 5008 les Yuun #. C'est de ce même prince de Leang qu'it s'agit duns les paragra- 
phes suivants. 
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F, 34. — « D'autres disent que c'est aujourd'hui l'hôtel di trésorier provincial, où se 
sont conservées jusqu'h présent les anciennes murailles d'un pavillon, + Le dexté ést* 
x 2 Mi EE ni de HE MR dE HG 2, Dons cet état, la phrase ne me parall. 
pas offrir de sens acceptable, Feut-dire # ing est-il fautif pour Ah vnni, nuque) cas on 
devrait comprendre : « D'autres disent que la Tour do tambour situëe en dehors de la Trisü- 
rerie province est un ancien büliment de ce (palais). » Sar le sens de « Tour do tunbour «, 
cl. supra, à propos de la p. lt, 

BP. 216, — a Imaginez-vous l'étang des loius de jade, au mont Li, de Tang Yuan-tsong 
et vous n'aurez qu'une faible idée de ceilé source », Le léste eut üy É T Es sh il 
ÆE ji jt A JP À K 4, c'est-a-dire : à J'imagine que même l'étang des Lotus de jade 
(Yu-lien-ich'e) du mont Lisons Hinan-tsong des T'ong ne l'égalerail pas ss 

P, 216. — « Par suite de ln force du vents. Letexten: ff 2: 4t M El JE, c'est- 
à-dire : « Beaucoup du vent de In région vient par I, = | 

P, 331. — « Précétemment, dans les années kin-tsiog des Ming... 0 M fout : « Dans Îles 
années kia-ésing de la dynastie précédente des Ming. ., » Le teste a on effet Hd rien et 
non 5 sien. On voit que ce passage, bien qu'il me soit pas-en note, n'a étë écrit que sous 
la dynastie actuelle, | 

P. ŒL — « Monsieur Yang Féhouang-kiai y composs six livres dans le pavillon Sie- 


van. C'est vraiment un endroit lait pour écrire sur les anciennes rimes +. La testé él: 


BETA EE A E M EE À EE, cest-h-diret à Cest l'endroit où Monsieur 
Yang Tchouang-hiai n composé la Livou chou tchouan léhou how min, » Sur cel ouvrage 
de Yang Chen, FE. Giles, Biogr, INel,, ne 2404. | 

P, 222. — « Niécits tirés des annales ». Le chinois à SL f £i-che, que M $. semble avoir 
interprété par che, « choses, » ki, à des annales », faisant de £i ut subatantif régi par che, 
est inexact, & est on verbe signifiant « méttre bout à bout », dont che est le complément 
direct, et l'expression ké-che, « mettre bout à bout les événements +, formée d'un verbe nt 
dé son complément direct, est devenue un subatantif composé signifiant «à récit ». eut le 
type de Æ1 pl yron-ssen, « fonctlonnaire », on de RE ME dong-'eou, « musehière ». Ki-che 
doit donc être rendu en bte dé ce chapitre pur « Récit des événements », ét on s'explique 
d'autant moins que M.S. s'y soit lrompê jei que c'est hien là le sens qu'il à adopté pur 
fi-che quand il dit p, A6: « ei Ünissent les récits de Cheng-igon. « 

PE. — s | ordonna de préparer des pélurils et des Nèches spéciales en quantité : puis 
il sépara de son armée trois corps pour ses lieutonants : le premier dévail s'avancer contre les 
éléphants el, ses pétards et ses fiches tous envoyés, si les éléphants ne reculnient pis, le a 
cond corps devait la remplacer el, à son tour, envoyer ses étards di Es No enfin Pie 


senir, si besoin, le troisième corps, » Le texte est: 7j TT + É E x F4 ; 4 ÿ 
HS = f5 GR ME QU di 5 2 SE ST ET U 
—17 2 EE NT Me 2 D = fr M Z, co qui mo parait sigailier: « Alors 
crdonna de préparer un grand nombre (des pétards et dos fusées et en arma des soldats 
d'élite 7) qu'il formn en trois rangs. Quand les éléphants do coux-lh (c'est-k-dire des Bir- 
mans) s'avanceraient, alors les pétarde et les fusées du premier rang partiraient tous à lu 
fois : siles éléphants ne recalaient pas encore, alors les péturds et las fusées du second raug 
succédernient, et enfo le troisième rang surcéderait à son tour s. 

P, 227. — « Son fils Chao-hiun lui succéda et reçut, & sa mort, la qualification de Kong-hi ». 
La tradaction de M. $. saute el ane plirase du texte et doit être rétablie comme suit : « Son 
fils {(Mou) Clo-hiun fui succéda et reçut, à sa mort, la qualilention de 3 3 Touan-tsiug. 
Son fils 6j SÙ (Mon) Tel'ao-fou lui succéda et reçat à si mort la qualification de Kong-hi ». 

P 227. — Mon Tebao-pi fut « relégué an rang du peuplé à Si-p'ing. Comme Yeou, son 
frère cadet, était mort, on prit Tek'ang, fils de Yeou, pour succéder aux dignités de son oncle. 
IL mourut à 70 ans. » Le texte est: Su à #5 À & À M Æ LL À FES x 
SE Æ +, c'esth-dire: « On le relégun dans son ancienne maison familiale à Si-p'ing où 


+ 
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mogrot dans la retraite. On lui donna pour successeur son Gls (Mon) Teh'ang-tsou, qui 
mourut à 70 ans ». Le nom de Mou Teh'ang-tsou est absolument sûr, il se trouve p, #49 où 
M. $. a encore sauté le dernier caractère du nom, et p, 255 où il est hien transcrit en entier. 
Où trouvera d'ailleurs des renseignements sur la famille de Mou Ying où chapitre 139 du 
Ming che. 

P, 228 0. 3. — La leçon du Ming che Ck. 26, p. 15 © de l'éd, du Tch'ong-wen-chou-kiu 
du Hou-pei) est GE mong. 

P. 320 — « Ho Fou, allant de l'avant, ft prisonnier Yu et rendil # Sseu-louen le Lou- 
ich'ouun entièrement paciié ». Le texte dit : ff 08 5 18 1 Nf (?) 2 E @ E K 
Ji Æ %Æ, c'est-i-dire: « Io Fou fit ensuite prisonnier {Tao Kan-jyu [ou plutot sans donle 
Tao Kan-mong] et le décapita. Sseu-logen revint. Le Loa-tch'ouan fut entiérement pucifit,, s 

D, 290, — « On l'avait prié de prendre le gouvernement du royunme ». 1 faut: « 1 derran- 
dail à prendre le gouvernement du royaume ». 

P; 20, — « L'empereur avait donc envoyé une ambassade prendre iles informations el 
dinander à Li de se démettre et d'inviter T'ien-p'ing à revenir dans son royaume ». Le 
lexlé à: LE HE ai Fh fn] ft Lu ff A “if K. zF FÉ E, ce qui ne puruit signifier: 
« L'empereur envoya une ambassade pour faire un enquête. (Li Rif. dans des paroles 
humblés, demanda instamment que (Teh'en) Tièn-p'ing revint dans le royaume. » 

bd. 490. — « Cette année-là, l'armét éxpédifionnaire entra dans le puys el quaniilé de gens 
se soumirent ». Le texte dit: Æk E GE A4 PE ce qui ne peut d'ailleurs s'expliquer 
dé la façon que veut M. &., car ÎÆ hiang suivi dé 7. che est lorciment verbe aclif el non 
pronominnl. I faut en réalité corriger À, jou en 7\ pa et lire: « Celle année on dirigei une 
expédition contre le l'aspai et on le sourit ». 

P, #90, — « Meng King, ts'ten-hou du Von-nan ». 1 faut lire lé nom dé À Mong King- 
hay, 

P. 930-831. — «a L'empervur chargea de l'administration do pays, comme éommnissaites 
généraux, le tou-hinng-chung-chou Houang Fou at Lin Vi, qui dut remplir les deux fonctions 
de trésorier provincial et de juge provincial », Le texte est : fr + FA Mi Fe i M € 
= À CHERE & de #0 (6 El 2, c'est-à-dire: « On ordéuna au 
tou-Hinng-chang-chou Houmg Fou d'extreér en déhors de sa charge propre les Fonctions 
de trésorior provincial él de jugé provincial, et (on chargea) le tou-tou-kien-che Liu Vi de 
diriger les affaires du fou-chesen. 

p 49. — « 472 fonctionnaires », Le Lexte n 5 « 472 pa-men ». 

p.254 = « Ordre fut donné à Li Ki, sous-secrétaire d'État on Ministère des travaux 
publics, Lo Jou-kine et autres...n 1 faut lire: « Ordre fat donné à Li K'i, sous-secrétuiré 
d'État au Ministère des rites, à Lo Jou-kinyg, sons-secrélaire d'Etat nu Ministère des trnvaux 
publics, et à d'autres. ..1. 

P, #4 — « Le crime de mettre l'armie en deuil «. [uns 5 fi mfng-che, Le mot ing 
signifie « perdre » ; il faut comprendre « lé crime de perdre l'armée +, À la p. 130, M.S.n 
d'ailleurs rendu séng-chr par à la destruction de l'armée ». 

BP. 295, — a Les brigands vaincus se réfagiérent dons des endroits où la nature danjrereuse 
du pays les protégenit ». Le texlé a: Hit Æ (Re ce qui me paraît siguilier : « Les 
brigands s'enfoirent en déroule pour protéger leurs défilés ». 

p.297, 0. 9. — En principe, & Æ Fai-kien signifie « eunuque »; c'est probablement 
lé sens ici. 

p.237. — « À ce moment, Ts'ien Neng emportait des lisens de soie à fleurs, des perro- 
quets, des soieries brodées d'or et huit caisses de choses précieuses, qu'il comptait offrir à 
l'empereur. Chou envoya des gens qui, sous prélexte de vérification, ouvrirent les enisses ol 
en fetérent le contenu, de peur qu'énsuite, par le moyen de ces richesses, Ts'ien Neng 
sobtintune charge où il tyranniserait le peuple », Le texte a: J$ ÉE #E À #6 À 75 À “à 
& #6 AM PE GE PK NE LE 6 RAÉGUEMELÉERREEH, 
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c'est-à-dire: « À ce moment (Ts'ien) Neng avait des perroquets dont le dos était (eomine) 
du hrocart. dl'our euxt il Bt tréssér en fils d'or une cage aux hüit joyaux qu ‘il désirait offrir À 
l'empereur. (Wang) Chon envoya quelqu'un qui, sous prétexte de voir {les perroquels), ousrit 
la cage et les äclta. (Ühon) craignait qu'à l'avenir (Fs'ren Neng) n'obtinit, brhee à ce dun). dés 
moyens d'opprner Le peuple ». 

PT. — « À celle époque, il y avait eù à plusieurs reprises, dans le voisinnge, des faits 
propres à avertir ile se lenir sur ses gardes e. Le texte à : EF Æ 4 1 Æ, c'est-h-dire : 
a À celle époque il + ent à diverses reprises des difficultés aux frontières ». | 

P, 208. — à Le dragon elle phéaix peints:à l'entrée du pavillon des examens remuérent 
et il souffla un ouragan sur plus de dix li d'étendue », Le teste dit : FC Pc I Bee “ 
fi K JA OK Æ HF M, c'esti-dire: « L'inscription horisontales Le dragon s'élance 
et Le phénie s'élève, de ln cour des exmmens (ot transportée par un vent violent à plus 
de 40 lie. 

P, 340. — « Dons la joie comme dans la crainte, à [Won en-yuan| songe avaat tont à respecter 
unique ment in Majesté Impériale : 1 vénere le chof de l'empire, le plus grand trûne de | Vers o 
les dix nulle contrées de l'empire. H suit sans dévier la voie de la PE et je Pay É: 
quoi le grand manduirn lui a dressé sa lethecs, Le tete est © 4 + + ï 
æ ( Loriger: HE] RE LRERÉHMXNZ ÉD 1 L 
A 8 À EE M CL, ce qui v08 parait shynifier : « Je né puis Ft ma joie (de ee 
qu'on ail ee à moi) et na crainte (de ne pus me montrer digne de celte contlance) Respisc- 
lueusément je songe que Sa Majesté vénérable l'Empereur occupe avec majesté le Lrûne inipè- 
rial et régne légitimement sur les dix mille régions. (Sa Majesté) boéarne les sentiments (cor- 
rects) du ciel et de a lerre, réctifie la pratique dos relations soctiles, C'ést pourquoi le grand 
mandarin Copa écrit celte lettre [à propos d'un msurpateur} ». 

P. 342, — « En ce qui concerne les routes qui ménant en ce pays à travers les montagnes 
et les vallées, 1 + en a de difficiles et de faciles. Si l'on se rend de. » 1} fout traduire : 
“ Pour ce qui est dela difficulté des routes qui monent eo cs pays à travers les muntignes ét 
les vallées, si on se rend de. , 

P. 242 — a 1 [Won Wen-yoan) respecleomionement Ja Majesté Impériale, dont ln vertu 
immense pécètre partout et dont ln grandeur d'Âme sans limites 2e manifeste en toul À} sait 
qu'antréfois Wou des Teheon parut le crime avec grande sé ai ne et mit à mort les sujets co 
pables d'usurpation et d'assassinat ». Le tente est: » A8 dE SG me PF Ë Ki F 

6 ae DE Bu ut 86 nÙ Jo SE ES fi EEK Z sk, ce que je comprends 
comme suit: « flespécmensement je songe que l'étendue de la vertu de Sa Majesti vénérable 
l'Empereur s'acéroit avec boulet el que le flot de sa sagesse s'épañd an loin. (Sa Majesté: 
poursuit avec ardeur les entreprises de Woué-wang) et de Tcheoul-kong) pour punirte crime, 
et soumel rigourensement à lu peine énpitule les sujets qui se soul rendus coupables d'usur. 
pation et de régiade s. Le caractère 6 Jen est en réalité écrit & dans l'édition. de 1880: 
MS. l'alu Æ dicon, ce qui me partit madmissible, 

P. 242-249, — «1 supplie donc l'Empereur de remplir les désirs de son pays en le venvet- 














tant dans la droite voie, en s'appliquant à en extirper ses ennemis et à v séparér les Es dus 


rte Tirez notre pengle de la fange et des charbons ardents ». Le texte est: À 16 3k 
jh le 





duite de remplir le von du pays: qu'elle supprime le reholle (Mon Teng-jtong, et pur lt elle 


rectifiera le désordre apporté dans l'attribution des noms et des fonctions ét tirera le peuple 


de la bous et des charbons (arients) (c'est-à-dire de la misère). 
LE - Depuis Jes ehangements amenés par la révolte de Li Li, « l'Annam avoit eë un 
goavernement d'oppression et dé ruine ». Le teste dit : À . fenrr: à en be 
= FA: Le sens de Ki-mré ne me parait pas du tout celui indiqué par M. S, On sait que ILE 
les Tang les Chinois aruient organisé chez les populations non chinoises dé leur empire des 





q An 25 A 56 At BR A JA AE M 2h ME 3 JR ZE KE De, ce qui 


doit signifier : « Moi, Wen Yan, je sopplie (Votre Majesté) qu'elle prenne por régle dé con 
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h-mi-léhrou, c'est-a-dire des circonscriptions qui conserraient leurs chefs indigènes hérédis 
Wires, mais sous condition que ceux-ci rocussent l'investiture de la cour chinoise (ef, B. £.F, 
E.-0.,4v, 140). Lorsqu'aprés la révolte de Li Li {L8 Loi), l'Annam se fut à notveau renda en 
fait indépendant de la Chine, les Chinois, renoncant à imposer l'administration diructe chi- 
noise à l'Annam, se conténtérent de l'hommage que leur faisait chaque souverain annamite à 
son avénement, Cest Fi ee qui me parait indiqué par ki-ani : la traduction serait donc : « L'An- 
nam élit un royaume vassal s. 

36. — «À Kino-tion, Li Hiaug-vung ..,. à L'éd. de 1880 donne : À 6] 5 K Æ 
MS MS, corrige le premier caractère en À kiao, le cinquième en Æ li, et je crois qu'il a 
raison. Mais il n'a pas rendu le troisième et le quatrième; je pense qu'il faut corriger 4 loue 
en 7 che ; on tradnirait alors : « Le l'ong-che de Kino-tien, Li Hiang-yang... « 

248, — « Le gooverneur Tcheou Fing-long réprima la révolte de T'ie-souo-tsing et de 
Teh'e-che vai; tous les barbares révoltés se soumirent ». 1 faut traduiré : « Le Louvernaur 
Folio Ying-long châtie et sourit les barbares révoltés de Tis-soûo {sing et de Tch'e-che-yai ». 

1250, — « Je n'ose troubler le repos de li personne impériale dont la puissance bienvéile 
lante atteint les limites frontières. Les ordres célestes sont à peine arrivés que les instructions 
qu'ils contiennent sont répandues parmi les pays frontières, Présentement je_ vais l'ennuyer 
Pur un rapport sur les mérites déployés sous son inflaence ; je vaux lui exposer la gloire im- 
mense que nous vaut son heureuse destinée ». Le texte est: ÊL & & x EE & | 
M8 UK A SE 7 2 Fe à 1 x IR MASSAGE SER 
« Comme la puissance de l'empereur est inéhrantable et que sa majesté el ses bienfaits s'éten- 
dent jusqu'aux régions frontières, comme le mandnt du ciel lui est renouvelé sans cesse et que 
son nûm el ses enseionemnents pénétrent jusqu'aux confins stêries, tous avons eu le bonheur 
de lui anmiseer des mèrités militaires, nous avons procuré un nouvel éclat à 51 fortune brillante. » 
La traduction que je propose péui préter elle-même à ln criliqué, maisil est sûr du moins que 
F2 Fou ne signifie pas Hi On « apport », et que æ hing ne veul pas dire « énniryar ». 
F2 250, — « ls formérent le projet de devenir les maitres ut de séroparer des sceaux s. Le 
texte à en effet $$ Æ $ FI, mais plus hant on wouve 6 Æ Æ El], que MS. (p. 248) 
a rendu par: à [l'avait formé lé projet d'enlever le pouvoir au chéf du pays. » Je pense qu'il 
laut rétablir la même phrase ici. 

P. #61, en las de la page. — « L'infuence de ha vertu impériale » dst one traductlou tout 

à fuit inexncte pour SL RE Pai-siuan, qui signifie « revente victorieux » où « retour triomn- 
phal », 
PUS — «Les loups allaient être balayës conitné 1 fumée par le vent ». Le texte a: 19 
VF UE. Lang-yen, « fuméo de loap +, à et chinois le sens 1rès déterminé de fumée produite 
par les crottes dé loup allumées ou haut des püsies d'alarme. Le sens me parait donc être : 
« Les (croites de} loup jétaient leur fumée (d'alarmey. à 

P, 252. —\ Depuis Kin-cha-tch'eng et Man Hn-ven dont la puissance n'avait pas été sur 
Re... s Le texte a: 1 2 1 M À 6 XX Mi JE 6. Le mot MS ha mé parait 
difficile à expliquer, mais À yen a certainement ici son sens ordionire dé « dire » etre fait 
pus partie d'ou tom propre. 

PU SES, — à Qonnt à Mang-che, Si-po, Mongdien et Yi-mis, nous les avions perdus de- 
pois longtemps : on les raienn alors à ln soumission et à (4 prix. On rendit de nouveau épaisse 
lu palissade dés forteresses du in lrontitre. Nantien, Léi-nong, Téhatita, K'ien-cheon étaient 
dans le troublé parce que séparées de l'empire ; où leur fit li faveur de leur réndre la Paix. 
Ons'en servit commo de portes solides pour Tenz et Yong s, Le toute dit: Æ HS EE tft 
ÉANMREEREANAUE > UMESSÈRUE SX 
RÉSÉMK RE te A RE € Z LI I 2 FF. Je ne crois pas que 
pé-mong (el non yi-min) ni Fien-cheou soient des noms propres; on truduirait donc: « De 
plus, les habitants survivants de Mang-che, do Si-po, de Mong-tien avaient perdu depuis long- 
Lemps leurs movens d'exisiènce : on dés ramena au calme pour épaissir a barrière que son les 
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étais frontières. Les Uîtes noires {c'est-à-dire Le peuple) de Nan-tien, de Lei-nong, dé Tehan-ta 
étaient dans un trouble extrême: on les secournt pour fortifiar la porte que sont (les régions 
de) T'eng (-vue) el de Yang (-tch'ang}, » 

P. 353, — « Tous ceux qui pensaient aux nuuges et à la pluie, tous ceux qui éspéraient le vent 
les obtinrent alors. Célrs qui étaient dans la dôtrésse, rédidits à fair leur demeuré, emportant 
les enfants sor leur dos et lattant à qui passerait devant l'autre; tous ceux-là, à celle époque, 
recurent le bienfait de conserver et de rechercher leurs morts ét leurs blessés, aprés que la 
ns chinoise eut sabjugué, réprimé et abuitu les brigands +, Le teste esl : Ÿ] Æ 

M Æ GE (MS. a corrigé en BL] 1 9 NS 8 À X ZE À 6 EM 
ANT E BR 4€ (A 2€ 66 5 7 KE Gi. « Ceux qui nourrissaient dés pen- 
ses de nuages et d'art-eniel (c'est-à-dire étaient duns l'anxiété), cherchant de tous côtés 
une aide, mirent (en nous} leur appui; ceux qui fuyaient l'eau et le feu, portant leurs enfants 
sur leur dos, lattérent à qui passerait le premier (pour arriver vers nous). Alors nous pardi- 
mes la puissance qui abat les forts et soumet les violents; (mais) nous eûmes (anssi) recours à 
ln bienveillance pour nous énquérir dés morts et soigner les blessés. à 

PF, 254, — « eu que les flots furent apaisés ». Le texte a: de Æ 2 f$, à quand tout 

fut calme ». ado % l'ang au lieu de His lœug. À lu ligne suivante, « après que tout fut 
plus-qu ses » a un contrusens ; LES Æ Æ 2 F6 signifie: « dans les moments de lorsir 
de l'œuvre de pacilication ». 
F5, — 0 Le vent sou frais et doux. Oo n'entendit plus parler de mandumas chassés par 
les indigènes ». Le lexte n: M fi © KR EE SE EF M 2 6, c'est-à-dire: « Le 
vent fot pur el les pavillons furent paisibles, Qu ioterrompat le bruit des guitares dés K'inng et 
des fütes des barbares. » Le mot louœu, « interrompre », mé parait d'ailleurs inadmissible, ët 
de même que les nuages s'étant dissipés on voit ln couleur du mont Tien-ts'ang, le vent s'étant 
calmé où doit entendre le son des instraments indigènes. 

P. 255. — « Les deux ministères des rites et de la guerre présentérent le rapport suivant: 
« Nous demandons que l'autorisation soit donnée d'offrir en sacrifice aux temples les prison. 
mers de guerre. Dans lé réglement relatif à ces offrandés de prisonniers, il est écrit: à D'après 
» Les règles du nunistère des rites, cette cérémonie concerne les tsing-che-ssen » [comme be 
mél en note M. S., il faut corriger en ts'ing-li-sseu]. Confiants dans l'indulgencé du pouvoir 
céleste, nous comptons faire un rapport respectueux a sujet des malfaiturs faits prisonniers 
et des territoires réunis à l'empire agrandi. Le Sud-Ouest est pacifié, la bienveillance impériale 


s'est Mende à ses alfaires. » Le tea: BE MNÉEÉNELMERFE 
RE 9 DR 25 28 #5 A6 0 1 Larr, ee 5 8 0  X K st IE D Æ 
fu DE HE 2 th 6 5 8 2 LL FF LE , c'eslä-dire: « Les deux ministres des 
res el de la guerre firent on rapport pour offrir les prisonniers (à l'empereur} et nononcëer (la 
vicloire) uu temple (des ancêtres), Dans le cérémonial qui fui rédigé pour la présentation des 
prisonniers, il était dit: « Le bureau (tsing-li-sseu) du protocole (yi-léhé) du Ministère des 
» rites, considérant que, s'appuyant sur Îa majesté divine (de l'empereur) on a rénssi à prendre 
» leschefs des brigands et à recouvrer le pays frontière, fait (lé rapport suivant) pour annoncer 
s respectueusement que le Sad-Ouest eat paoifié et calmer par là le cœur sacré. » La formnlée 
5... eo bte d'un rapport est trés usuelle dans la langue officielle 

P. 255, — « Nous envoyons pour être décapités 213$ brigands rebelles, faits prisonniers, 
plus le brigand rebelle Yo Fong ot ses fils, en tout cinq individus. Il faut encore Dore ë 
celte Histu Yen-t'o-p3 de Mang-nri-ya. Nous envoyons Lous ées gens prisonniers à l'ébing ». 
texte est: fi ZX AS Of AL À HF —-H= FAR Pt 2 DE Ut 6 M 
RIFSRÉ MEN RE ER OX — AIME AE, cestidire: «A 
diverses reprises nous avons pris ét décapité 213$ rebelles. Pour ce qui est du brigand rebelle 
lo Fong, de ses fils, él d'autres, en tout cu personnes, auxquelles 1 faut joindre Mang-mi- 
Yä-gen-t6-p'i (7), nous les envoyons prisonniers à lu cupitale, » 
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PF, 6, — s Comme les prisonniers à offrir sont trop nombreux, fl a &t4 décidé d'en laisser 
uné partis pour un autre jour ». Le texte a RES îr À H, c'estidire: « lour ce 
qui est d'offrir les prisonniers, il faudra choisir on autre jour. » 

PF. 25. — « Aussitôt que nous avons reçu Fédit céleste, nous l'avons fait connaltre par 
écril aux intéressés pour que, à la Je lune de cette aunée, lé premier jour, à l'heure then, 
is offrent les prisonniers en sacrifice », Le texto an: EE EX K Ê Æ # & 5 Æ SE A 
AA—-HE É £ ER fr c'est-à-dire: « Selon la noté du bureau astronomique, 
l'heure fch'en du premier jour du neuvième mois de l'année courante est favorable pour 6frir 
les prisonniers, » | 

P. 256, — « Ceci le #4 de la So lune de In 13e année Wan-li, — Nous ministres, académi- 
cien Wang, éc., avons encore fait le rapport suivant, «Le 25, nous avons reçu l'édit 
«impérial; il à été reçu et exéculé avec respect s. Lo texte ef - & + = SE A A 
TURN SRNRRERLETRE FLN £ee 
HE À HE NL. c'eth fre: Le %e jour du &e mots de ln Fe année wan-lé, le 
président de notre ministère, chargé simollanément des fonctions de président du Han-in- 
yuan, Wang, et autres, firent un rapport détaillé sur ln question, Le 25e jour, on retut l'ordre 
saint: « Approuvé s, Tel est l'ordre impérial. Nous y conformant réspectueusement. 

P, 268. — Ils saisiront lus prisonniers « elles méttront à mort x. Le lexte à seulement 
f fr Cheng, « et exécuteront (l'ordre impérial}. » 

P. 259, — «Pur on chemin sans obstacles ». Le chinois a a} 3 kien-tao, c'est-à-dire 
« par des chernins de traverse ». 

P2 200. — « Ayant reçu en don des terres fouvernementales », Le tonte à: 18 é MH. 
Cést-ä-dire « ayant occupé des lérres publiques s. 

PF. 361. — « Enirér dans la maison en apportant le mandit d'arrestation s. Le texte a: 
AE K GIZ, c'est-à-dire: ell entra dans sa maison pour l'arrétar. « 

P. 263. — « La preière femme de T'iéo-pouo, née Teh'en...:; sa seconde lemme, 
Tsiao….» Le chinois a: JM Æ Æ À et É K À. Fou-jen ne peut s'appliquer qu'à Ja 
lemme légitime et non à une seconde femme où concahiné. Quant à la-fou-jen on l'ai-fou-jes, 
le terme s'applique à la mère de celui dont la première femme à droit ao titre de lou-jen. 
Si on se rapporte d'ailleurs su Ming-che (ch. 126, p. 19r0 de l'éd. du Tch'oug-wen-chon- 
kiu du Mou-pei), on y trouve la phrase suivante: K it # M KE & £ E f FE Æ, 
« La mére de (Mou) Tivg-po, née Tch'en, et sn première femme, méé so, se donnèrent ln 
mort en se brûlant s. 1! ést vrai d'ailleurs qu'uné concubine (f$ # che-hin) de Mou Tien- 
pose donna également la mort, mais c'est à une époque ulléneure et cette concuhine était née 
Æ Hia. C'est ce qu'on volt au ch, 303 du Ming che (p. 17ve de ln même éd): dans ce 
dernier texte, le nom de la mère de Mou Tien-po est fanssement écrit ÉE Lou au lieu de ff 
Tch'en. 





P. Pecor 





A, FORkE. — Mu Wang und die Kônigin von Saba. Mitteilungen des Seminars 
für orientalische Sprachen. Jabrgang VII, 4 Abteilung, pp. 117-172, 


M. Forke, le successeur d'Arendi dans Ia chaire de chinois. da Séminaire des Langues 
orientales dé Herlin, vient de publiær la premiére d'une série d'études sur l'ancienne gésgraphie 
chinoise. M. F, est on admirateor de feu Schlegel et de ses méthodes hurdies d'identification 
(p. 128}: mais peut-être Schlegel lui-même, qui a cependant affirmé l'existence d'un royaume 
bouddhique à Sakhulin au IVe siècle de notre ére, aurail-il été épouvauté de la témérité dé ce 
disciple. 

FT. IN M. 
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Pour son coup d'essai, M. F. s'est attaqué À la fameuse visite qua, d'aprés lès Annales sur 
Bambou, le roi Mou é de Tcheou M aurait fuite, en Fan 985 avant notre bre, à Si-wang- 
mou PS Æ ÆÉ, an mont K'onen-louen HR din CFE +). Si-wang-mou signifié, si toutefois 
il y a lieu de traduire ce nom: « la Mére foine de l'Occident »; et cctié mystérieuse express ill 
a fort exercé l'imagination des érudits chinois récents, qui ont bâti -dessus fable sur fable. 
IL faut remarquer cependant que Sseu-ma Ts'ien, qui parle de l'expédition à l'Ouest du roi Mou, 
n'a pas jugé utile dé mentionnés le nom de Si-wang-mou; et l'an pourrait croire que ce Lerme 
désignait simplement une tribe barbare de l'Ouest: c'est en particulier l'opinion défendue par 
M. Chavannes (*}. Une solution aussi terre à Lerre ne satisfait pus M. F. Pour lui, Si-wang-mou 
ne serait pas aûtre chose que la reine de Saba, l'amie de Salomon, dont ln Bible place le règne 
vors la même époque; et d'autre part le mont K'ousn-louen ns devrait pas être cherché ilums 
l'Asie centrale, mais bien sur le plateau abyssin, — car les étais de ln reine de Sabi s'élendaient 
jusque-là, Pour arriver à cette identification, M, F. est obligé d'accepter des versions chinoises 
du voyage du roi Mon dans lesquelles ses rapports avec Si-wang-mou SO présentés d'un 
autre manière que dans les sèches Annalés sur Bambou; et si celle identifeation jelts un 
jour en somme asser désavantageux sur les mœurs dé la reine di Saha, qui nurait aitsi partagé 
ses faveurs entre le fils de David et le roi Mou de Cliine, M. F, se déclare tout prêt à accepler 
celle conséquence de sa thèse et à consilérer désorniais e Hilkiss comme une sorte le 
Cléopâtre (p. 168). 

Nous laisserons de côté loute la partie jadéo-abyssins de la question. fespectueux du fidéisme 
de M. F., nous admettrons que t'est bien au Xe siècle araol notre ère qu'a règne Salomon et 
que la reine de Saba est un personnage historique. Nous ndmettrons aussi qua l'empire de ln 
reine de Saba, — la Nicaolis ou la Bilkis, dout partent Joséphe et le Coran —, © ail 
l'Ethiopie aussi bien que le Yemen. Nous ajoolerons mème aux laits alléguës pur M, F. un 
fait qui lui a échappé: c'est que les oiseaux messagers de Si-wang-mou, dont parlent certains 
textes chinois (p: 124), auraient pu être rapprochés de la huppe, qui, d'après lé Turgouwm 
Cheni et le Coran, se chargeait de l'échange des hillets doux entre Salomon et Bilis, — 
En luissant du côté tout cela, il n'en restera pas moins que jamais thèse moins défendabls ne 
fut btayée sur une aussi longue suilée de fautes dé raisonnement, de textes tronqués et de 
CONTESENS. 

Voici d'abord comment M. F. établit qua Si (de Si-wang-mou) = Saba. La carnetère 5, 
si en mandarin moderne, se prononce sm, té, s@e, s6, ele., dans certains dinlectes, fien 
n'empêche donc de supposer qu'au X° siècle avant notre ère, Îl se prononçait ste où ae. Dan- 
tre part, d'après les règles de prononciation de l'arube données par Wright, fl faudruit pro- 
noncer Sébü et non Saba. Nous avons donc manifestement l'équivalente Si = Sa — Sébi — 
Saba (p. 480). 

Les Annales sur Bambou mentionnent en ces termes l'expédition du roi Mou: € En 47e 
année (de son régué}, lé roi cotreprit ane expédition au mont K'ouen-louen et visita Si-wange 
mou. » M. Forke déclure qu'il considère les Annales sur Bambou comme « ane chruniqué ue 
précise ét sobre, tout à fait digne de foi () ». Comment se fait-il donc qu'il ait négligé de 
traduire la phrase suivante : « Lü méme année, Si-wang-mou vint lui rendre hommage et fut 
reçu comme un hôte au palais de Techno. » Est-ce que celte chronique « sobre el précises » 
cessérait d'être à digne de foi », dès qu'elle mentionne un fait incompatible uvec la localisa- 
tion du K'onvn-louen dans des tarritoires aussi éloignés dé la Chine que l'Arabie Heureuse et 
V'Etiopie * 


(1) Mémaires historiques de Se-ma Ts'ien, L 1, pp. 6 sq. 
(#s Eine kuuppe, uûchierne Chronik, die sinen durchuus ruverlissiqui Eindruch malt à 
(p. 1H} 
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M. F. applique ce même procédé de discrimination à l'étude d'un des deux autres textes 
antérieurs an Che ki qui parlent du voyage du roi Mou, le Mau l'éen trou tchouan LES Kk F À. 
D'après ce lesté, le roi Mou aurait fait 500 expédition au K'ouen-louén avec six corps d'ar- 
“mée (p. 136). Î serait sans doute difficile d'expliquer comment cette multitude d'hommes 
franchirent sans encombre l'Asie cénirale, ln Mésopolumie, et l'Arabie ou l'Egypte: #.F. 


réduit donc ces six corps d'armée à une modeste escorte (p.169). Mais il y a un hutré détail 


qu'il conserve précieusement, parce qu'il Exe de façon certaine un point au moins de Pitiné- 
rare du roi Mou, D'après lé Mon l'ion Éseu tchouan {p. 104), et aussi d'aprés Lié ton A 
Cp. 421), Si-wang-mou offrit une fête à son hôte sur V'Efong de Jade HE A. Pour M. PF. co 
“om d'Etung ou de Bassin de Jude est on trait de lumière : il y reconnait sans hésiter le 
bussin de Mareb, si célèbre parmi les Arabes qu'ils ont pris l'année de ln rupture de sa digue 
comme point de départ d'une re nouvelle (pp. 166-167). 


Lie tseu nous fournit encore une autre identification nan môins précieuse, « Quand le 


roi Mou, dit ce texte (V, 16) entreprit sa grande expédition cher les Barlures de l'Ouest, ils 
lui offrirent une épée d'acier rouge (Ë& Æ 22 fl) el une étolle trempée dans le feu. L'épée 
ayail un pied luit pouces de longueur, était l'orgée d'acier et avait une lune rouge, 4 l'usage elle 
coupait les pierres précieuses come de l'argile, à 1 n'ya « js de doute «, dit M. F. (p 163), 
que cétts épée remarquable était une épée de Damas, lu ville qui devint plus tard si fameuse 
pour la fabrication des armes el dont l'existence est déjà mentionnée au lemps du roi David. 
Voici donc le roi Mou qui, après avoir passé à Damas où « tout prés », est arrivé À 
Mareb : il nes'arrèté pas en si beau chemin. HN n'a pas en effet échappé à M. F. qu'il y aurait 
quelque difficulté à localiser le mont K'ouen-louen dans le voisinage de Mareb. Il s0 refuse 
loutofois à aller le chercher, avec Porter Smith (p. 164), jusqu'h Maurice on jusqu'à Madagas- 
car : mais jl Jui sabfit de franchir la Mer Bouge pour le découvrir dans ta partie africaine 
des états es Bilhis. Nous pourions être sûrs d'avance qu'il ne saurait s'agir de l'Asie centrale : 
car ln descriplion du pays de S-wang-mou et du panthéon taoiste ne peut s'appliquer qu'à un 
pays situé sous les tropiques (p. 151}. Peut-être pourrait-on se demander si l'on doit dé descrip- 
Lions aussi fabuleuses tirer des indications ghographiques certaines. Peut-ftre même pourtal-oti 
considérer que, si le thermomètre doit jouer on rôle dans la mythologie, les dienx grecs et indiens 
risquéraient fort, aux aussi, de s'enrlinmer sur les huoteürs dé l Olympe ou dans les régions de 
l'Himälaya. Mais M. F. ne s'émbarrasse pas de ces strupules : il a par ailleurs de trop bonnes 
raisons, ot de trop nombrenses, pour établir sa thèse. Que K'ouen-louen soit Kolo, le sommet le 
plus élevé du plateau abyssin, ou Kolla, le gradin inférieur de ce plateau (p. 159), il ést sûrement 
l'un ou autre ét probablement, suivant les cas, tantôt l'un et tantôt autre. Meureuse idéntif- 
cation, qui va pértneltre à M F. d'enrichir les éléments de comparaison entre la faune, la flore 
ot les produits du K'oueu-louen et de Saha, de toutes les merveilles de l'Afrique, On retrou- 
véra ainsi dans les deux pays la girafe, l'autruche. le phénix, Fhyëne, le zèbre, les négres 
Schangallas, la mouche Été-lee, etc... : il saflira pour y parvenir d'un pen d'imagination et 
d'une douce sollicitation déstextes, De ces rapprochements que multiplie M. F, nous ne rétien- 
drons ici que quelques-uns : 
F,.154, M. F Far Vorrigrgrage un passage du Tai p'éng yu lan: HF mO0OH 
SDRÉS ER SRÉROT TASER MREEKZSAIER 
ME LE A af M JE AN 1 K M À E À 7, fi M SE. « Le royaume de 
K'ouva-louen produit de l'ivoire, du poutchouk, du santal, du hétel, de la chalcédoine, du 
cristal de roche et de cornes de rhinocéros. Quand les sauvages pillards attaquent ce pays, 
Es détouruent l'eau et inondént tout Le pays. Les habitants ne peuvent plus ni avancer ni 
reculer et meurent de fxim par milliers. À ceux qui survivent on coupe le poing, puis on lés 
laisse s'enfuir ». Voici comment, d'aprés M. F., ce passage confirme sa thése de l'identité de 
K'ovenonen avec l'Abyssinie. Les Schanealiss: #4 d'autres tribes nègres habitent le bas du 
plateau, appelé Kolla. À la saison des pluies, ils quittent cetis région qui est inondée et se 
relirent dans les cavernes des montagnes, Lés Abyssins, qui sont les ennemis jurés des 











Schangallas et qui vivent sur le haut do plateau, profitent de l'inondation pour altagner les 
Schaingallas et réduisent en escavage ceux qu'ils ne tuent pas. Malheureusement pour cé benu 
morceau d'eségèse, il repose sur un double coniresens, Il ne s'agit pas en effet, comme le 
voudrait M. F., d'un événement quise reproduit habitoallement, mais d'un événement unique ; 
eee ne soul pas les assaillants qui détournent l'eau, mais bien les habitants : « Une fais les 
Mans pillards attaquérent le pays; les habitants déviérent à leur intention les cours d'eau ; 
(les Mans) ne pouvaient plus ni avancer ni reculer, été... s J'ai eu de plus la curiosité de 
rechercher dans le T'ai ping yu lan les caractères que MF. à remplacés par deux petits 
ronds. Les voici: Æ AÙ 00 3 ff À + H #6. Bien qu'ils contiennent des fautes 
manifestes, M, Fa eu bien tort de les négliger, car ils lui auraient donné la sltuntion exnote 
du pays, Le Mean cho SE 5 (0, qui mentionne le même fait que be Tai ping yu lan, 
pérmet de s'assurer que les caractères Æ et D doivent être corrigés en IE et on 16, 
de sorte qu'il fut entendre : « Le royaume de K'ouen-louen est, droit au Nord, à 40 journées du 
M-eul-hô », c'est-d-dire ds la région de Ta-li ou Yonnan. C'est dire que le K'ouen-louen dont 
il est question dans cé passage est le K'ouen-lonen de ln pémmsule indochinoise, et que 
l'expédition dirigée contre ce pays est l'invasion nan-tchao dont parle lo Man chou. Toute 
cette question du K'ouen-louen indochinois à du reste été élucidée rer-mèême (*) dans mn 
article de M. Pelliot, auquel je ne puis que renvoyer M. F. 

M. F. retrouve de même en Saba l'animal fabuleux que les chinois sppellent ki-tèm AE 
(p. 140), l'unicorne qui jous nn si grand rôle dans l'art symbolique d'Extréme-Orrent. Lo ki-lin 
n'est pas autre chose que la girafe, pourvue postémeurement d'uné corne que certains textes, 
du reste, mient ; et la preuve, v preuve qui se laisse place à aucun doute », c'est que dans une 
biographie de Mahomet en chinois, l'auteur ayant à parler de la girafe s'est servi du mot kidin! 

On ne sera pas surpris après cela que M. F. n'ait aucune peine à identifier le phénix chinois, 
le fing-houang [O, El, avec l'antruche d'Arabie pp. 145-1991 Le teste cupilal est celui dun 
Feou pong tra sou (M. F. cite ainsi : le F4 HS SÉ AT dans le T'ou chou fai tek eng hs y 
est question d'une pierre blanche et ronde que l'on trouve dans la terre eu creusant à l'endroit 
où le feng-houang s'est posé, et le texte ajouté: IE Z # x HA, « prise comme médecine, 
celle substance calme l'esprit n. Mais M. F. a compris que é'est l'autroche elle-même qui 
creuse ce trou, que la pierre ronde et blanche, c'est l'antruche qui l'y dépose, el oulit que 
« le soin amoureux qu'elle y dépense calme son âme (3)! » Et voilh comment ln découverte 
d'une pierre médivinale se trouve transformée en la ponte d'un œuft M. F, aurait pu éviter 
ce formidable contresens en lisant mieux le chapitre consacré au feng-houang dans le T’ou 
chou fai toh'eng. En tournant ane page, il y aurait trouvé un passage du Téhen Hang Ki 
FE 2 Le (9) où il est quealion de la même substance et où ilest dit qu'elle est emplopée 
contre la fois et la fiévre chaude: « On la pulvérise dans l'es ét on Favale. 7 8 IR 7 » 
À la vérité, ce passage n'a pas échappé à M, F.: mais je crains qu'il ne l'ait pas très bien 
compris, car il se contente de dire {p, 494) que le Téhen Lung Fi (sans véférenée) reprodur | 
le passage du Feou yany Lsa fou « sous une forme un peu plus développée n. { : 








(1) Edition incorporée au Yen non pei lcheng tche Æ 25 (Ki tt F0 ALI P. dim, Le 
Man chou donne #1 étapes au lieu de RO comme distance entre le rovaume dé K'ouendouen 


et la région de Ta-li : le & W ELRSREHM AtF—HÉ#. D 4 
(BE, F. E.-0., supra, pp. 219-331. ; 
(1) « (ie lichevolle Sorgfalt, die er darauf verwendet, beruhigt sein Geémat » (p. 140. 


: ( Tow chou tsi tch'eng EN 5 PA ; partie in teh'ong lien À &k ML, L 5, p. 
| ae 
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Voyons encoré comment F. retrouve La hyène dans un animal du K'ouen-louen que le 
Chan koi king |Î1 #E décrit en ces termes : « Ivy a Li un animal qui a l'aspét d'un 
chien, mais qui est tacheté comme une panthére. Ses cornes sont comme celles d'un hofle. 
1 s'appelle kino €: Son cri est comme l'uboiement d'un chien. Quand i sé montre, cela 
présage l'abondance pour le pays... s M. F, ne songe pas une minute à se demander s'il ne 
s'agirait pas là d'un animal fabuleux : il a do premier coup recouvu lu hyène, et même une 
espèce particulière, la hyaene crocuta (p: 457). Il y a bien les cornes : mais ne les avons- 
nous pas déji enlevées au ki-lin pour en faire une girafe * Nous devons ici encore les atiri 
bu à la « fantaisie » de l'auteur chinois, «-paisqu'aucun membre de la famille des canidae 
de posséde de cornes »: admirable raisonnement, où la conclusion démontre victorieusement 
les prémisses ! Comme la description de la hyône dans le Chan hai king n'est pas assez dé 
taillée, M. EF, l'a complétée par celle d'an animal appelé houet-touen TK DE, dont il serait 
question dans le Tai ping gu lan sous l'article K'ourn-lonen. Je n'ai pas trouvé celte notice 
sous l'article indiqué de T'ai png gyu lan, mais bien sous l'article haïen-fonen. Si c'est là 
que Pa prise M. F., ila ou bien lort de supprimer cette phrase édiffante : « Il a lo poil long 
el des palles d'ours, mais sans grilles : il a des veux, et ue voit pas: il a des oreilles, et n'en- 
lend pas. + Finntement il ne reste qu'une ressemblance indiscutable avec ta hyène : « Halki- 
tüéllement d demeure duns des capernes et ne bouge pas, w Mais c'est là encore un contre- 
sens de M, F., car le tente est: 2 JE HE #4, et siguñe: « Îl se tient tranquille el ne 
bouge pas, m 

M. F, éroit avoir eu le premier l'idée d'identifier S-wang-mon à la reine de Saba C'est 
une erreur, La méme thèse avuil déjà été exposée par Ch. de Paravey dans ou article des 
Annales de philosophie chrétienne (année 1853) intitulé : Archéologie primitive, Tradi- 
lions primitives conserodes dans Lex hiéroglyphes des anciens péuples, à propos d'une fort 
belle coupe, etc Un Paravey s'y plaint vivement que Burnouf n'ait « pas daigné le compren- 
dre » tique Humboldt ait témoigné à sa thèse lu même froideur, + dans son ignorance des 
hiéroglyphes conservés en Chine et dans son mépris de la Bible ». Il est à craindre que La 
même théorie, raeunie par le savant professeur de Berlin, ne trouve pas auprés des orien- 
listes d'anjourd'hui un meilleur nceneil. 

Ce compte-rendn ne fait pas justice à l'extrême mgéniosité de M, F., ingéniosité dont ln 
sinologié pourra attendre les plus heureux résultats lorsqu'elle. séra appliquée à la défense 
d'une maillèure canse el soumise na contrôle d'un sens critique plus sûr. Mais il faut bien 
dire que celle étude sur Si-wang-mou et la reine de Saba restera on exemple caractéristique 
de mauvaise méthode en philologie. 

Ed. Hunen 


Japon 


Maurice Courant. — Ükoubo. (Collection des « Ministres et Hommes d'Etat ».) 
Paris, Alcan, 4904. 1 vol. in-16, IV-205 pp. 


La biographie que M. C. a consacrie à Okoubo prendra rang parmi les plus intéressantes 
qui aient paru jusqu'ici dans lu collection des « Ministres et Hommes d'Etat » COmne -AUSSI 
parmi les moilleures études qui aient été écrites sur le Japon contemporain. 

Le ter chapitre est on tableau d'ensemble, on peu alourdi par l'accumolation même des 
détails, muts fortement documenté, de ce qu'était le Japon dans le dernier siècle de In dorni- 
nation dés Tokngawa. M. C, y retrace à grands traits l'organisation shôganale et féodale, le 
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savant système établi par les Tokogawa pour annihilee le pouvoir de l'Empereur, Lout en 
se servant de son prestige, et pour limiter la puissance des grauds liéfs, Lout en respectant le 
principe méme du régime düimyal. || vous mootre ausxi les germes qui exisinient déjà et 
grandissaient, dans cé système en apparence si solidement établi, d'une révolution préchaine, 
la défradubion du pouvoir shôgunal qui, par l'eflet de sa sécurité et de son inäction, passe du 
ples en plus aux mains de fonctionnaires subalternés, l'amollissement des grands feudatires, 
réduits depuis si longtemps à l'oisiveté, l'exaltation du caractère -sacro-saint de l'Empereur 
favorisée par la réclusion même que lui imposail son impuissant, le révoil des sentiments de 
loyalisme dû anssi bien aux philosophes et historiens admiviteurs de la Chine qu'à ceux qui 
s'altachèrent à l'étule de l'antiquité japonaise, enfin lu forte cohésion et l'esprit progressif di 
def insoumis de Satsumn, où se préparent, à l'extrémité méridionale du Japon ét derribre tu 
rempart de montagnes, les hommes qui contribueront le plus à former le Japon moderne. 
C'est dans ce clan belliqueux et discipliné que naquit, le 26 septembre : 890, Okubo Toshi- 
mich À À {R Ai Si. Le chpitre Il est peut-être le plus intéressant de l'ouvragé : M, C., 
qui a ea sa disposition des documents privés, ÿ raconte l'enfance et lu jeunesse d'A kubo, sus 
ellorts oi ceux de ses amis, parmi lesquels so trouvait l'illustre Suigo Tukamori #0 
ME 4, pour conquérir Je clan de Satsuma nux doctrines progressistés 6 impérialistes, la 
formation simultanée dans plusieurs clans japouuis d'un parti lovaliste qui devait toujours 
trouver dans le Satsama son appai le plus solide ot, Ganlement, ranverser lu bakufa, Cette 
révolution extraordinaire qui a halayé en quelques annèes |e pouvoir duux lois et dim 
séculaire des Tolugawa #4 une organisation vieille do plus de six sidoles ot restitué 
l'Empereur le pouvoir suprémme qu'il avait perdu depuis plus longtemps encore, — depuis plus 
de mille ans —, a paru aux Européens qui en furent les témoins dune sondaineté inexpli- 
cable, Elle nous étouns moins anjourd'hui que nous commençons à connnlire les mous profonits 
qui rangeaient et minaient sourdement le pouvoir shôgonal : et des études comme celles de 
M. G. sont bien faites poor nous montrer, duns le éndre restreint d'un élan du Su, le travail 
obsvur mais irrésistible de ces causes de désagrégation, et aussi our nous apprends conne 
sé prépuraient alors des hommes capables non seulement de détruire, mais de reconstraire. 
Je crains seulement que M. C. n'ait un peu surfait l'inspiration loyaliste qui les onimalt et que 
ce loyalisme n'ait 68, au début du moins, qu'un pavillon commode et profitable dont se 
couvraient les clans hostiles aux Tokugaws four légitimer leur désir de revanche et promaou- 
voir leurs propres ambitions ; c'est seulement à la longue et sous [n pression des événements 
qu'il apparut que la seule solution possible était lu disparition du régiue particulariste et 
l'unification du Japon sous l'autorité impériale, exercée du reste sous la lutelle ot au profit des 
clans vamaqueurs. La révolution, comme locjours, ulla plus loin que ne l'avaient vouln oi 
pensé les révolutiomaires, Toutafois, s'il faut (aire exception Pour quelqu'un, e'est bien pour 
Okabo : à la différence de la plopart de ceux qui coopérérent avec lui à l'œuvre continue, fl 
semble qu'il ait été animé dés la première heure du plus pur loyalisme, et qu'au temps même 
de ces réanions de Kagoshima où d'austères et ardents jeunes hommes élibortrent les . 
destinées du Japon modérne, il ait eu déjà la vision claire du Japon unifié que ses efforts 
allaient préparer. 
Nous né pouvons pas suivre M. C. dans l'historique détaillé des événements qui transfor- 
mèrent le Japon et dans lesquels Okubo joua un rôle, parfois peu apparent, inais togjours 
prépondérant. Celle histoire, dans ses traits essentiels, est connue. L'intérêt de l'étude de 
M. C, est de nous la retracer du point de vue de la biographie du grand ministre et de nous 
lnire pénétrer ainsi, par ue binis au moins, dans les courants profonds dont les faits historiques 
ne nous font connaltre que les frissons superficiels. Tous les drames silencietix qui traver- 
sérent l'âme d'Ükubo,. qui se trouva si souvent, au cours des carrière, placé entre deux 
devoirs, entire son seigneur et son empereur, entre #4 lendre amitié pour Saigd et son 
dévouement à la dynastie, entre lus prestiges du passé ot les espoirs de l'avenir, nous sentons 
bien qo'ls oui iraversé lies}, &ih quelque mesure, l'ame du Japor lout enliér ét que c'usl pour. 
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avoir affronté de paruilles secousses morales-et pour avoir su, par ln forte de l'idée nationale, 
eu triompher, que le Japon est devenu ce qu'il est aujourd'hui. | 
* L'inconvéaient de ces sortes de monographies est qu'elles risquent de fansser quelque pen 
l'histoire én l'envisageant sous un point de vne trop spécial et en ramenant tous les événe- 
ments d'une époque aù personnage dont elles racontent ln vie. Par le choix même de so 
héros, M. C. a évité, autant qu'il était possible, cet écueil du genre: car nul autre, parmi 
celle pléinde de samurai de Satenma, de Nagato, du Tosa et d'Echiren qui furent Les ouvriers 
de la première heure, n'a été aussi complétement reprèsentatit du mouvement le réformes et 
n'a exercé sur foules ses phases une aclion aussi continue et aussi décisive. M. C., en donnant 
le premier rang ä Ükubo, n'a pas cédé à ue tentation bien naturelle chéx un biographe: à 
mesure que nous voyons des figures plus éclatantés et plus romantiques, comme celle de 
Saigd, s'estomper d'une brume de légendes héroïques et reculer en quelque sorte duns La 
pénombre d'un passé fabuleux, celle d'Okulio, plus humaine, plus modeste el plus calme, prend 
lé premier plan dans l'histoire. Et il n'y aura probablement qu'un seul nutre homnté d'Etat 
japonais contemporain que la postérité placera sur Le même niveau que Ii: c'est celui qui à 
repris el continué son wuve de revonstroction avec la même persévérance, In même suite dans 
les idées, et aussi le même oppartunisme et le même dédain des éclats inutiles : le mu rquÉs 
(faut bien, pour finir, chercher querelle à M. C, au sujet de son système de transcription. 
M. C. est, avec ML de Rosny, le dernier fdèle que compte encore le système de lu transtittéra- 
ion sylläbique. Mais il à dû reconnaitre que, dans un ouvrage destiné an grand public, ce mode 
de transcription, qui ne liant pas comple de În prononciation réelle, était inapplicahle, at, sans 
Y renoncer tout à fuit, ia cherché à le rendre plus aéceplable en « conservant aux lettres leur 
valeur française n (p, tv). Le moyen terme auquel il s'est arrété ne me parait pas défendable. 
L'est ainsi que M. CG. garnde l'A partout, même lorsque, devant 1. l'asprration fait place à une 
labialisation Gil écrit par exemple bakouhou uu livu de bakufu) où lorsque l'4 est une simple 
graphie qui ne correspond à ancaue articulation réelle (Ogihou et Nahosowké au lieu de Ogyi 
el Naosuke). De méme, il transcrit par $ la sifflante de 2 (rômaji : shï), quiest palatale, aussi 
bien que celle de #, %, Æ (no. : sa, 80, tu). I déclare, ilest vrai, dans son Avertissement 
(pb. av) que le de son système est « intérmédiaire entre s et ch du francais »+ muis cela n'est 
exact que pour les sifflantes en #, et, dans certains dinlectés seulement, pour les sifflantes en 
e; dans s8, #0, 4, la siffante est dentale, En revanche ln siffinnte palatale qu'il transerit pur 
ch, dns chügour où Choungt£ou par exemple, est exniclement la même que celle qu'il 
transcrit pas s dans si. M C. en arrive donc à représenter une même articulation par deux 
signes différents et, d'autre part, deux articulations distinctes par le même signe. Enfin la 
transeriplion fai pour Æ (rémaji : ché) est, à tous les points de vue, inacceptable : il faudrait 
transcrire di, — pour les mémes raisons qui font conserver à M. C, ta graphie fi —, OÙ ÉNCOTE 
chi, si lou eol.se conformer à l'usage français, ou entin chi, si l'on accepte le sytème consacré. 


EL. E,. Marrne 





Notes bibliog raphiques 


— Le Bulletin de la Socidté des Etudes indto-chinoises de Saigon (n° 47, 1er semestre 
14) contient deux articles du général de Beylié : Note sur l'architecture indienne CR CL ue 
#lses influences au dehors, et Note sur l'histoire de l'art hindou en Tndo-Chine el sur les 
deux mustes archéologiques de Saigon, Lhins colte dernière « Note », le général de Levtié 
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exprime l'espoir que les Musées do la Société des Etudes indo-chinoises at de l'Ecole française 
seront réunis en on seul ét installés dans un bâtiment à façade monumentale ». Le n'est pas 
nero es 

A signaler dans ce même numéro une Monographie de la province de Savannakhel (Laës 
français), due à M. Damprun, administrateur des Services civils, chef de cette division adm 
nisirative. 

La Société des Etudes indo-chinoises à pablié également le xte fascicule de sa Géographie 
physique, économique ef historique de la Cochinchine : c'est ln Monographie de la provin- 
ce dé Séc-trüng (NO04 ; in-8v, 84 pp. et À curte). Les fascionles es parus son 
consacrés aux provinces de Hienhon, Giadinh, Hatien, Chaudoc, Baria (Cap Saint-Jacques), 
Motho, Bentre, Sadéc, Traviuh et Cantlio. Toutes ces monographies sont conçues sur tn plan 
identique, qui a été exposé dans le 1er fasvieule. Elles se sont succédé jusqu'à ce jour avec 
une parfaite régularité. 

— M. À. Schreiner, à qui l'on doit déjà un Abrégé de Fhistoire d'Annam (1900; chez 
l'auteur, à Saigon : in-8}, un ouvrage en % vol, in-8 sor Les éntétulions annamiles en Busse- 
Cochinchine avant la conquéle française (LOMNI-1902 : chez l'auteur, à Sugon) et une Elude 
sur la constitution du la propriété foncière en Cochinchine (Bull, de là Soc. des Etudes 
indo-chinoises, no 44, année 190%, {er semestre), vient de (aire paraitre on livre intitulé Le 
livre foncier, suivi du Rapport au Licutenant-gouverneur de lu Cochinchone sur lorgami- 
sation de Fimmatriculution foncière on devra pays; Saigon, lmprimerie rommerciale, 
1904; in-8, IVAS8 pp. 

— Trois nouveaux livres sur l'Indo-Cline : Dr Challan de Helval, Au Tonkin (HAN I-1885), 
Notes, Souvenirs et Impressions ; Paris, Plon, HUM : inv, HS pp. ; — Capitaine Ch. Gosss- 
lin, L'Empire d'Annam : Paris, Perrin, 1904 ; 0-16, XXVES60 pp. : — BR. Costes, Les rive 
ges indo-chinois, étude économique et maritime ; Paris, Berger-Levrault, 1004 ; in-8, XIV- 
+20 pp. 

— Nous avons annoncé précédemment (supra, p. 487) l'transformation de In Revue tmdo- 
chinoise. Les deus premiers volumes de la (re série (fer ét % semestres 1904) font hien 
augurer de l'avenir de cette pablication, malgré l'extrême imégalité des articles qu'ils renfer- 
ment. Nous avons déja dit (supra, p. 490) que la Hevus éudo-chènoisé avait publié les confé- 
rences du commandant Lunet de Lajonquière sur Les monuments du Cambodge (1, 744) et du 
commandant Bomifncy sur Les groupes élhniques de la Hirière Claire (1, 814: D, 4}. M. Boni- 
facy ui n aussi donné d'autres arücles: La Fiancée du prince Hoang-Chieu, conte aunamile 
(1, #73; L'amour, da famille, le mariage chez les « Thon (1, 64): Les quaire jeunes Ales qui 
veulent épouser un fils de roi, conte annule (1, 239): Les rites de Le mors chez Les Thd 
(1, 861); La légende de Pen-Hu d'après les chants sacrés des Mons Lam-diôn (L 636; 
tradncton d'une poëme man) : Chant de £hin-No F Légende du Liéluge cl du ronslnel 
de la Lerre d'après Les Müns Lam-diôn (I, 186: traduction) : Monographie des Mans 
Quan-coc (0, 126, 824: à suivre}, À signaler = stiune une sène de Légendes historiques 
sinmoises (D. Mardouin ; 1, 45, 421, 197; du même : Traditions et superstitions sinmoisés, 
1, 443, A5, de Contes laotéens (Lr Brengués : I, 176, RAI : 11, 39, 134, 163, 370, 5: du 
même : Les Mo-läm;: la chanson au Laos, Il, 588), d'études de M. Adh. Leclère sur des fêtes 
onu cérémonies cambodgiennes (1, 480, 634, 856; Il, 130, 199, 276, 335, 795: du mûme : 
Légeude Djarag sur l'origine du sabre sacre conservé par le Roi du Feu, Il, 366ÿ. Lie 
M. Cadière, La question du quôc-ngi (1, 585, 700, T#4, #12; 1, 58); de M. Finot, Prorer- 
bes cambodgiens CE, 71) et Un almanach cumbhodgien (1, 128) : dé M. G, Maspero, Le conn- 
table Sañgrome el lurmée des Kameoujas au Xe siècle (L, 8) et Le royaume de Fieng-chün 
(1, 497); de J. À. G. R., Les montugrards des cent enille Monts (l, 242, 308 00): de M. À 
Bouchet, Cérémonies de l'Empire d'Annum: [êles données en l'honneur dé la Reine Mère 
(1, 529) et Cérémonies qui accompagnérent l'acénement de l'Empereur Thiéu-Trs (EU, 170; 
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de M. À. d'Épinay, Documents historiques relatifs à la Cochinchine el au Cambodge (NL, 83): 
de M. Chevalier, Les motifs de divorce chez les Annamites (11, 539): du lieutenant Baulmont, 
Le prise de Tourane (11, 6H); de M. Niel, Protection et juridiction francaise du Siam (I, 765) 
de ME Paques, Les fêtes du tôt en Annam (l, 507); Norodom : le Cambodge avant son aréne- 
ment (1, 143) et Le jubilé de Impérairice-mére d'Annam (ll, 853). La nouvelle Revue indo- 
chinaise, continuant sat ee point les traditions de l'ancienne, a publié plusieurs monographies 
de provinces du Tonkin : Thai-binh (P, Pasquier: 1 51, 143, 226): Thai-nguven (A. Conran- 
dy, 1, 499, 358; G. Destenay, 1, 850 ; Il, 64, 97); chan de Van-chan (H. Jame, 1, 449, 609, 
115); Bac-giang (Quennec, 1, 590) ; Hung-hox (Tharaud, Il, 174, 288, ST); Tuyén-quang 
OMalpuscl, 11 342); Hung-veu (de Miribel; 11, 509, 578, 671, 751). Un interprète annamite 
a traduit le HE SE RE ÉR Put man top luc où Nodes diverses sur la pacification du la 
régoon des Moë, ouvrage composé en 1871 (1, 455, 706, 789). I faut roentiouner enfin de 
curieux Mémoires de Do-van- Tri, recueillis par A Raquez et Cam (Il, 256), 


— M, Georges Maspero, administrateur des Services civils de l'Indo-Chine, visot de publier 
un ouvrage intitulé L'Empire Khmèr ; histoire el documents: Phnom-Penli. Imprimerie du 
Frotecioral, [ETTE i vol. in-ds, [23 pp. L'ourrage, qui est an uile résumé de nos connaissances 
dctuelles sur lé Cambodge, comprend cinq chapitres: ch 1, Les documents: ch. 11. L'époque 
des mscriptions: éh. nr, L'époque des Annales: ch. rv. Les étrangers au Cambodge et le 
protectorat français; ch, v. Religions et Monuments. || est suivi dé trois index (index des 
auteurs ot ouvrages, index des inscriptions; index des noms propres et termes spéciaux}, 
qu'il cût mieux valu fondre en un seul. L'impression fait honneur à l'imprimerie du Protectorat. 


— Notre collaborateur, le commandant E. Lonet de Lajonquière, a publié un Dictionnaire 
françaii-siamois précédé de quelques notes sur La bngue el la grammaire siamoises (Faris, 
luprimerie Nationale; E. Leroux, éditeur ; 1904: 1 vol, in-8v, #27 pp.i. Les mots siamois sont 
toujours dounés en caractères siamots él én transeripiion. L'introduction (pp. 1-5K) est divisée 
en sept parties : 1. Considérations sur la languë étles groupes this; 11. Ecriture: ur. Les Lons: 
tv. Noms de nornbre et dumération ; v. Eléments de STAMITE ; vi. Divisions du temps : 
vil. Monniies et mesures, 

— La rapidité avec laquelle s'est enlevée In première édition du Cours d'annimite de 
M. Chéon prouve assez la faveur dont il jouit auprès de tous ceux qui s'occupent de langue 
annamite. La % édition qu vient de paralire (Cours. de Langue annaunite, par A. Chéon: % 
édition ; Hanoï, Schneider, 1904; 1 vol. in-de, vi-659 pp.) est ka reproduction intégrale de 

a première, Nous né doutons pas que si M Chéon n'eût été absent de {a colonie pendant la 
réinpression, il n'eût encore apporté de nouvelles améliorations à cet ouvrage, dont ün bon 
joe à dit ici-même qu'il fait « date dans les études anmamites » (14. 


— M. le Docteur E. Tardif, médecin aïdé-major de tre classe des troupés coloniales, a publié 
deux ouvrages qui, à en jager par Ia date indiquée sur leur convertore, nous sont parvenus un 
peu tardivement : Un sanatarium en Annam. La mission du Lang-bian (ÉRD-LIANTS : Vienne, 
Ogeret et Martin, 1902; in-9, 139 pp.; et Mulautie des Pays chauds. La peste à Quang-tchétu 
ten (épidémie de janvier-juin 4901) ; Vienne, Ogeret et Martin, et Paris, Baillière, 190%: 
in-6, OÙ pp. Les deux ouvrages sant illustrés. | | 

— Îl faut reodre hommage une fois encore À l'activité scientifique déployée par Les Hollan- 
dais de Java. [ls viennent d'inaugurer la publication d'une nouvelle série intitulée Archaëoto- 
gisch Onderz0ek op Java en Mudura. Le premier volume, Beschrijoing van de ruine bir de 
desa Toémpang, genaund Tjandi Djago in de residenlie Pasoerocan, a été publié par 


(1 V. 8. EF. E. 0., Il (1908), pp. 196-198, 
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volume in-8è de X-116 pp., enrichi d'un nombre considérable de planches hors texte, 

— Trois fascioutes des Vérhandelingen van het Bataciaasch Genooësehap ont paru en 
(04. Ce sont: Hijdragen tot de kenntnis van hel Midden Maleisch {Bésëmahsch en Süra- 
tjsch Dialect}, par M, O. 1. Helfrich (Deel Lt); Medederlingen omérent Beloë of Midden- 
Timor, par M. H. 1. Crijren (Li. tiv, 9); et Naro-Bataksche Fértellingen, par M. M. Joustrn 
(E. cv, 1. 


— Le Tifdschrifl voor Indische Taat, Land- en Volkenkunde, vol. x1vit, coulieril plu- 
sieurs articles du Dr J. Brandes: La valeur relative du Tjandi Prambanan et quelques 
remarques sur arrangement d'une grande partie des pierres de ve lemple (pp. 414 s.), 





Les copies d'inscriptions en langue kuvie conseroées à La biblisthäque de l'Université de Leyde 
(pp. M8 sy); La base, de forme inérpliquée, d'un age à Singasart (pp. A8 syÿq.); 
Les statuelles d'or représentant des êtres divins trouvées à Goumowroth (pp. 682 sqq.). 
Signalons aussi un article de M. J. Knebel sur Les véturas du panfhdon brahmanique et 
bonddhique (pp. 227 sq.) 


— M. J. H. Moerwaldt vient de publier uné grammaire hatak, Handieiding tot de beoc- 
leniug der Batakscha Toul: Leyde, Brill, 1007: in-8, XIV-174 pp. 


- Tnsles Verslagen en Mededeolingen der honinkl. Aka von Welenschappen d'Ams- 
lerdam (IVe série, vol. 1v, 1904), à sigoaler un urticie de M 1.8. Speyer, Êene budithintische 
Inscriptie afkomstig can Jara (pp, 138-444 et 953-263). 

— Les Transuctions and Procsedings of Lhe Japan Society, London, vol, #i (1904), 
contiennent les articles suivants : Journal in Japan, par Molosada Zamoto, éditeur du 
Japan Times; A Womanws Tragedy, par Lafcadio Bearn ; Some Japanese Artists 0f lo-dup, 
par Joln lixon ; The don of Western influence in Japan, par Williun Crewdson: The 
Anances of Japan, par I. À Melean: À vossip of Japanese Art, par Michnel Tombinsont ; 
Some striking female personalities in Japanese History, par Tan Hamaguchi. Aucun de ces 
articles, exééplé celui de Hearn, qui n été du reste publié antérieurement dans Kotté (1), ne 
mérite de mention spéciale et ne dépasse le niveau du journalisme ordinaire, 


— La littérature historique relative au Jnpon s'est enrichie de trois ouvrages considérables. 
M- Haas a publié comme supplément aux Mitteilungen der deutsch. Gesellsch, Ostas le tome H 
de sa Geschichte des Christentums in Japan. Ce volume qui a pour sous-titre Fartachritte des 
Christrntums untér dem Superiorat des P. Cosmo de Torres, el qui n'a pas moins de XIH- 
389 pp. in-8s, conduit le récit jusqu'à l'aonée 1570 seulemeut. M, James Mordüch n rédigé eu 
Collaboration avec M, Isoh Yamagata À history of Japan during Lie century of éarly foreign 
intercourse (1542-1051); Kôbe, (ice of the « Chronicte +, 1903; in.8e, 743 pp. Enfin le 
capitaine Brinkley à publié son grand ouvrage, attendu depuis si lougtonips, sur là Chine et 
le Japou. Les hot premiers volumes ont pour titre : Japan, ds History, Arls and Léterature, 
et les quatre derniers: China, tés Hislory, Arts and Literature. Les tomes LV sont con- 
sacrés à l'histoire des mœurs au Japon jusqu'à Meiji : les tomes Ÿ et VI à l'époque coutempo- 
raine ; lé tome VII à l'art de In peinture et aux arts apphqués: le tome VI à la céramique 
japonaise ; le-Lome IX à lu céramique chinoise : les lomes X à XII à l'administration el aux 
finances de ln Chine et à l'histoire de ses rapports avet des étrangers, 


— M, Courant a publié dans la « Bibliothèque de la France coloniale modérne » (Socistà de 
l'Anmtaire colonial, Galerie d'Orléans, Paris) un travail intitubé Un flablissement japonais en 





CUUE BF. E0., |, pp. 844.515. 
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Corde. Pou-son depuis de AV siééle, in-ÿe, pp. Le point de départ de l'étublissement des 
Japotiais à l'ou-ssis (Fnsau) est la convention conclue on 4443 entre le rui de Corée et le 

— En tirage à part du tome *v de la Bibliothèque de Vulgarisation du Musée Guirmet, 
M. Courant a publié sa conférence sur Les clins japonais sous les Tokougawa (82 pp. in-1#), 
faite ao Musée Gaunet le #9 mars 190%. 

— Le 2 fascicule du & | de ln Hibléotheca Sinica (2e édition n paru à la librairie Guilmoto. 
ILdonne les sections relatives à l'histoire naturelle (An), la population, la jurisprudence, 
l'histoire, et la religion jusqu'au christianisme exclusivement. Ce fascicule termine le Ler volume, 
qui comple ainsi 764 colannes, Souhaitons que la suite paraisse avec le même rapidité. 


— M Cordier vient de fire paraitre dans li « Bibliothèque d'histoire contemporaine » 
d'Alcao un volume sur L'expédition de Chine en 1457-54, Paris. Alcan, 1905, in:86, 478 pp. 
— Depuis que ls Toung Pao est placé sous la double direction de MM. Cordier et Chavannes, 
I paralt être entré dans une nouvelle Période d'activité. Nous avons déjà signalé les Notes 
ddditionnelles sur Les Tou-tiue (Tures) occidentaux dé M, Chavannes, qu remplissent à elles 
sanlés la presque totalité du fascicule de mars 1906. Dans le numéro de ai, M. H. Cordier 
coolioue la poblication ds sa Bibliotheca fndo-sinica qu'il poursuit dans le noméro de 
juillet; M. Cmvannes traduit le ÀE 4 $€ pri tua lou, journal du voyage accompli sous 
les Song en 1177 par M #Ÿ Tcheou Chan, qui aceompagna un ambassadeur envoyé par les 
Soug da Sud à la cour des Kin établie à Pékin, Le texte n été truduit sur les éditions idénti- 
ques (lu Aou in éhouo haï et du Chou feou. 1 est d'ailleurs vraisemblable que le Chouc fou 
a copié le Kou kin chou Ani (cf, le cas du Tehen la fong lou Ei, dans B, E. F. E.-0., 
1, 139-134), Enlin M. Chavannes traduit ln vie de Gugavarman insérée au K'ao séug tchouan 
(sur cette biographie, cf, également 8. E. F.E.-0,, 11, 274-375), 

Dans le numéro de juillet, M. Chavannes à consacré un article, iotitalé La peinture chinois 
aumusée du Loncre, aux peintures de l'École française qui ont été mises en dépôt dins ce 
musées. Oo sait qu'une dizaine de ces peintures ont seules pu être exposées faute de place. 
Aucune n'ést antérieure aux Song (060-1278) ; aussi M. Chavannes insiste-til sur l'extraordinaire 
intérél que présente one peinture beaucoup plus ancienne entrée récemment au British 
Maseom ot qui est l'œuvre de 5 {4 2 Kou K'aitche (rvesve siècles de notre 'ére). Cette 
peinture a été étude par M. Laurence Binyon dans le Burlington Magazine de janvier 4904 ; 
les sujets en sont empruntés au A EE Lie niutehouun, En appemhce, M, Chavannes 
traduit ln biographie dis Kou K'ai-tche insérée au ch. 92 du Tsin chou. 

Dans lé même namére, M. Takakusu a fait paraitre ane traduction anglaise de la vie de 
Vasubandhn « traduite » por Paramärtha (Nanjio, Catalogue, no 163), sous le titre de 
Dh Life of Vusu-bündhu j il avait donné la traduction en français de lu seconds partie de 
celte biographie dans le Bulletin, suprit, pp, 40-47, 

Le numéro d'octobre contient le commencement d'un article considérablé de M, Chavannes 
consacré à des fnseriptions ét pièces de chancellerie chinoises de l'époque mongole : il con- 
tient la traduction de trois inscriptions da temple Teb'ong-chéng $èÆ à Tati Æ 24 
(Yamnan), dont M. Gervais-Courtellemont a rapporté les estampages. Ces inscriptions sont 

respectivement de 1311, #325 et 1560, Pour expliquer les deux premières, qui sont de 
l'époque des Yuan et présentent des difficultés linguistiques considérables, M, Ch. a réuni et 
traduit quime pièces de chancellerie de la même époque, Dans un article où à traite Lie la 
chute du fon mantant sans la langue de Pékin, M. Vissière conteste la rigueur de la loi énoncée 
par le Koudu houx tché nan, d'aprés laquelle, lorsque deux mots affectés du ton montanl se 
suivent, le premier devrail être prononcé au ton égal inférieur. M, Takaknso ajoute un appen- 
dicé à sa traduetion de la Vie de Vasubandhu de Paramärtha : Kuvi-chrs version of a-contro- 
vérsy belieen the buddhist and the Samkky& philosophers. Ainsi que le fait remarquer une 
nôle de ln Hédaction, M, Takakusu avait déjà traduit en français dans lé Pulletié de l'Ecole 


française (cl. supra, pp. 28.40) les taites de K'ouni-ki, dout il donne dans le Toung Fa 
ln version anglaise, À siguuler aussi plasieurs intéressants comptes-rendas de M. Chavannes, 
doni l'un est consneré aux Du itinéraires de Chine en Inde à là fin du Ville siecle de M. 
lelliot conpre, pp. 11-413). | 

Duns le numéro de décembre, M. lt. Cordier étudie Bordeaux al la Cochinchine ous lit 
Restauration, d'après des documents inédits et pleins d'intérêt des archives de la marine él 
des Colonies : ces documents, que M C. reproduit intégralement Avée son soin Hahituel, 
melteat surtout en relief l'activité de la maison d'armateurs Balynenie. M. Vissiére traduit bar 
Biographie du Jouûn Fudn, homme d'Etat, lettré et mathématicien (1764-1849), celle 
hiographie de [96 JG Jouan Yuan porte en chinois le titre de Ft 2 RE 2+ HE HE Jouun wen 
La kong che Lio et est empruntée an Bi 4 LE JE Æ À Nono ich'ao sin teheng che lo de 
2e NE Li Voau-tou, dont la préface est duée de 1866, M. F. W. k Müller éndie sous Îe 
Gtre de Le Kuchemoctte WE , « Gatman und Gulreib » in chinénscher Version, ln ver- 
ion chinoise d'un conte dont M. Pischel avait signalé une forme jaini. Cette verston chinoise a 
été retrouvée également par M Huber (ef. supra, p. 1091), dont le compte-rendu était déjà 
imprimé lorsque l'article dé M. Müller nous est parvemi. M. Huber a traduit if (ui va AK: 
a Mais ln femme eria au voleur +; MM traduit, moins exaélement, crayons-Nous : * Du rief 
die Fruu den Wieb an ». M. 1. Colte, sous le titre de Un siécle d'histoire japonaise, résume le 
livre récent de Jemes Mordoch et lsoh Yamagata. M. Cordier consacre à &. Dumoutier une: 
notice nécrologique suivie d'une liste de ses ouvrages ; il y signale, en le marquant, ilest vrai, 
d'une astérisque, un Tan Giao. Livre des trois doctrines ; à vol, iu-8 : nous ne pensons pas 
que cet ouvrage nil jumaus été publié. Dans Le Bulletin critique, M. Cordier proteste énergi- 
quemént, el avec raison, Contre ln multiplication indélinie des traductions de Luosen, 


_ Dans les Nachrichten von der Kômigl. Gesellach der Wissemach, Su Gôdhmgen (Philo. 
histor. Klusse : 1904, Heft rv, pp. 402-486), un article de M. EL. Jacoli sur Figourdpas Cont- 
mentur zu Yuynacaikye. 


— M. Halpérine-Kaminsky n uraduit en (rançais La Guerre Russo-Japonaise du comte 
Léon l'olstoi : ce manifeste était daté de Yasnaïa-Poliana, 2H mai 1904. A la traduction de M. 
Halpérine-Huminsky sont joints Les dur guerres et Carlhugo delenda est, écrits en 1898, 
À qua la faute, qui date de 1809, et les Souvenirs cle Sebastopol, écrits en 1884. Tous ces mor- 
ceans forment un volume in-12 de 297 pp. Fans, Flammarion. 


M. George Lynéh s'est fait on nom parmi les publicistes qui s occupent de l'Éstrème- 
Orient. Le nouveau volume, iottaié The Path of Empire, qu'il a ajouté récemment à ses livrés 
antérieurs, Thewar of Civilisations ét Impressions of a war correspondent, vient d'être traduit 
en français par M. G. Giluory. Gétte traduction, précédée d'une préface du traducteur, forme 
an voleme m-1% de XH-344 pp. dans la Bibliothèque internationale de Dujarric, Paris, 1904. 


= Dans la méme bibhothéque a por la traduction d'un roman de mœurs russo-chinoises de 
l'écrivain polonuis Venceslns Sierossewski, sous le tire dé de Yang Hun Ty (Le Diabie 
étranger) (l'as, Dojurie, 1904, in-l£, VERS pp.) La traduction est l'œuvre de M. B. Kara- 
hiewiez. L'œuvre est asses ordinuire, mais l'auteur à bien connu l'Exirème-Orient, Les phra sùs 
chinoises citées sont généralement correeles sous le déguisement de leur transcription russe 
rendue en lettres françaises, Le litre cependant parait faotif pour Funÿ-kowri-taeu et le « ba 
bou-don-dé » de ln p. 144 ne signilie pas : « Je ne comprends pas », comme le dit le texte, 
mais : « line comprend pas ». M. Sicrosseweki a été longtemps prisonnier politique en 8i- 
bérie et n publié sur les Yakouts un livre essentiel dont le Bulletin (11, 86-17) a parlé en son 
tertps. 


— M. Emile Bourdarel à fuit paraitre un livre En Corée (Paris, Plon, VEN, in-1%, 11-361 
pp. avec SÙ gravures hors iexte), 
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— À la librairie Hachette a para un livre ile M, Paul Labbé, Les Russes en Ertréme-Orisnt, 
12, 277 pp. avec illustre, el carte. 


— M. Jules Legras à traduit du russe et publié ea un beau volume in-&e chez Hachette 
Le Transsihérien du secrétaire d'Etat dé Koulomrin : 1004, in-8e, virr-396 pp. avec 1lasir. 
FEI CT ar res. | 


— Duvrages récemment parus en Chine : 

ve BR Thing pi che, où « Histoire secrite des Ts'ing ». Prix: 0$50. Edité par le 
EC E € # Lou-chen-ts'ong-choë-chô, L'autsar se donne pour bat de rétablir l'histoire 
vénilible, souvent peu honorable, de la dyoastis actuelle, au lieu des récits purement apolo- 
gétiques des chroniqueurs officiels ; c'est un ouvrage de polémique contre ls Mandchons. 

Æ II HE fr nù Kouri mao lu Ming Fi, 4 k., 1 $ 00. C'est le récit d'un voyage du Japou 
à St l'étersbourg par Vladivustok ; les notes ont été prises en 1903. L'œuvre présente cette 
particularité intéressante que l'auteur est ane femme, Mae Et ++ #5 Chan Che:ti, qui a épousé 
le préfet FE fi Ts'ien Sion. Mme Chan Che-di sait le japonais, et a entre aotres traduit :en 
chinois le 55 IE Æ Kia tcheng ho du Japonais Ts Shimodu. 1 y a logjours eu des 
femmes-auteurs en Chiné, mais junais le mouvement en faveur de l'instruction dus femmes 
n'a été aussi fort qu'anjourd'hui. C'est an Japon que les femmes chinoises vont chercher 
dés counui nouvelles, Mwe Chan Che a dés centaines d'imitatrices. À ce Utré son 
corrige nous a paru mériter d'être signalé. 

F9 6 20 EE 6] SR Nan haisien cheng kouan tehe yi, chapitres, 0 $ 80. Comme 
l'indique le tre, 1 s'agit ici d'un nouvel ouvrage du « maître de Nan-hai s, c'est-à-dire de 
KNang Yeon-wei. K'ang Yoou-wei, s'appuyant sur les historiens dés divorsus dynasties, déve- 
loppe en 14 articles sés idées sur la réforme da gouvernement en Chine. 

PK 5C 2 28 EC 4 Lin ven lchong kong icheng chou, 37 k., 14 pen, 2840, Le recueil 
des mémoriaus et écrits politiques de $k AU Lin Tsô-siu (1785-1850) est très répandu en 
Chine. On sait quelles hautes fonctions le « commissioner Lin » a occupées dans les deux 
Hou, à Canton, au Yunnas, Toute son œuvre politique et administrative se retrouve dans les 
écrits politiques, auxquels sont égalément joints deux récits de voyage, le JE $é À 
Tien yeou ki tch'eng et le fuf X ÀL À Ho ko ki tch'eng, L'édition nouvelle est publiée par le 
TEE Ts'ien-k'ing-Vang de Chng-hai. 

LE À ED 4 Tnikou yin pou, 4 $ 00. Collsclion de sceaux du FK Æ À Tie-hono-ngan, 

34 ED À Han l'ong yin pou, 4 $ 00. Collection de sceaux de MM. SE Wou et à Sin 

ui  f Ngo lo sseu. Cet ouvrage dé vulgarisation sur la Russie s'est beaucoup vendu 
el vient en quelques mois d'atteindre sa % édition. 1 coûte Ü $ 60, 

hi il 16 Æ 2 Man teheon puan leon k'ao, Réédition en & pen, | & 00. 


— Le AP 3 HR Wa kiao pao, où Revux des relations étrangères est parmi les périodiques 
dont le succés s'aflirme en Chine, Fondé en 1901, il en est à sa quatrième année d'existence, 
mis les acheteurs nouveaux désirent se procurer des collections complètes. Aussi 44-00 dû, 
comme pour les jourgaux réformistes le Che tou puo où le Ts'ing yr pao, faire récemment des 
éditions nouvelles des années 4901 et (902 Le cas ne se présente guère en Occident. 





— Le fait suivant montrera bien la transformation qui s'opère actuellement duns In vie intellec- 
luelle de In Chine, M. # EL  Tchou Ki-jong (H, #6 2 Meou-tche} est un des Chinois 
contemporains aukquels ln science doit le plus grand sombre de bonnes éditions. {ln pablié le 
RE EH M RO Hiag sou lang mou tou chou lou, le f7 RÉLUÉSE 
Hiag sou d'ang kin che ts'ong chuu, le HE ME € Honda lou fs'ong chon (qui comprend 
au moins trois sûries et peut-être davantage), le ÉE Hi EE King hio ts'ong chou: il a 
compilé le M Æ5 PK IE De + Éf Kou l'ing lin yi chou ul che tchong, réimprimé le 
Æ ki É Ping tsin kouau long chou de Souën Sing-veu, le À 3€. #i 








OO 
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Kou en Heu lei tronan de UE AÉ Yao Naï, le AL $E À JE Kicou king kon ui de ACER 
Houei Tong. Or il annonce aojoard'hui qu'en raison de l'inpalsion nouvelle donnée à l'instron- 
tion publique en Chine il se remet au travail, mais non plus pour faire œuvre seulement d'éru- 
dit chinois. Il entend se consacrer désormais h répandre de hons livres de lettres 6t de 
sciences, dont il n'exclut pas sans donte les wuvres purement chinoises, mais où la sclonce 
occidentale aura aussi su large purt. L'est ue signe des temps. 


— La guerre russo-japonaise éat racontée aux Chinois dans une revus spéciale, dut chaque 
fiscieule illustré coûte 0 $ 25. Cetle revus est appelée F6 M $C Je ago échon H et est 
publiés par le F5 #5 HI Chang-wou-yin-chou- hecan de Chang-hni. Le nr x LS 
vie-choû-kouun est pratiquement entre les mains des Japonais 


— On a mis en vente à Pékin et à Chang-hii un olbum intitulé À Ft [8 4 z 1 Yi 
ho lowan fchan cheng ts'évan l'ou. C'est un recueil de plus de cent planches qui représentant 
des scènes de la lutie contre les Boxeurs 00 reproduisent lu photograplie des personnages 
principaux qui ont été môlés aux événements de 1000. Le prix est de 6 $ 00, | 





— Les Chinois ont appris des Japonais le nom de Jean-Jacques Rousseau (IK SE Lou-sao), el 
il n'est pas de réformisie qui ne parte souvent du Contrat social, en chinois Æ #1 Min-yo. 
Seulement, disent les Chinois, si en si peu de temps l'effort de Roussenu a abouti à lu Hévolu- 
lion, c'est qu'il a en des précurseurs qui avaient peu à pen préparé la foule à accuvillir ses 
idées. Si la Chine doit avoir son Bonssean, il fut donc que dès les Lips da régime absoli 
acluel il se trouve quelques penseurs indépenilants à tendances démocr ques. es sont les 
passages des écrivains chinois pouvant prélée à one telle interprétation qui sont 
commentés et mis en parallèle de textes du Contrat social dans de Ff* El E # # 5 #8 à 
Tehong kouo Min yo lsimg y, 3 k., 0 & 40. 





— Avant de mourir, Wou Jou-louen avait eu le temps dé mettre en ordre la carraspondanee 
échangée eutre Li Hong-téhang, qomud il était vice-roi du Tche-Hi, et le Tsong-li-yi-men. Ceite 
correspondante, de première importance pour l'histoire des relations de In Chine avec les 
pays étrangers, vient d'être publiée en trente chapitres sous le titre do + 2% 4 4 Æk #5 


HF #5 Zi en tchong kong sai pou han kaë. Chaque exemplaire forme 15 pe ot coûte 
#ix piasitres. 






— Du annonce l'apparition d'an 5 FA SE Fo kouo ki (0 S 30), qui est sans détilé l'teuvre 
bien connue de Fa-bien ; du HE Ÿ€ de fl La tai che louen de RE Tchang D'ou (1 8 20) 4 
d'un Fi 55 IE 3 Aouo yu téheng l'ong gravé pur M. À Tchang (AS 00); d'un Chougi 
ing {chou entiérement récisé, + # k # TE (4 $ 00): d'une nouvelle édition de 
14 PJ 2 ME Nouo men ki Ho (0 $ 20). 


— Le 4 ff] X Wou-tcheont'ang-wen-kir cherche des fonds pour pouvoir achever 
sa nouvelle édition des 2 historiens, dont les quaire premiers (Che H, Tien han chou, 
Heou han chou, San khowo tche) oni pus paru jasqu'à présant, 


— On sait combien les Chinois prisent los sentonces antithétiq 
ues, surtout quand allés sont 
tracdes d'un pinceau élégant. Un o 4 S HE KS Æ AU 24 46 Kou bin ping lien houri L0 
la Cie vient d'être poblié en (2 fascicules, au prix de 6 $ 00, plus un supplément de de deux 
chapitres coûlant À & 00 ; £'est li reproduction en facsimile de la collection de M. Ares 


7 Les Chinese Classics de Legue oat di être récemment on Chine l'objet d'uve efaçer 
journaux de Changhai annoncent en effet ane édition h 1 Ssru 
chou n chinois et en anglais » (3% [0 Æ Houa sr Te 11800 à ds 


du « Chow Ling en chinois et un anglais « (Æ RE A 4 aiique 
joint le Tchou chou ki mien. La traduction est celle gs A GE pes n 
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7 Les Clrinois progressistes dénoncent à l'envi les vices de l'administration chinoise, € 
le bai qu'ont défi poursuivi les deux premières séries (#1 5 ec. #5 #&) du À Fr Hi JE 
Aouan fh'ang kien héng ki, qui se vendent chacane 1 $ 00. Une troisième série (= #), 
se rendant également 1 $ 00, vient de paraitre ; elle comprend six pen. 


édition des quiire cuvrages composant le U} & #1 Ming Li paiche et qui lous se 
rapportent aux circonstances qui ameutrent la chute de la dynastie Ming: nous avions 
annoncé cette publication quand elle était en cours d'impression (Bullet, 11. 748), 


— À la même librairie, on n donné une seconde édition dite hÉRÉKRE 
CAG houer siao chomo hong lin Loi consacré à l'étude des associations en Chine. “# 


C'est 
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CHRONIQUE 


École française d'Extrêéme-Orient, — M, Alfred Foucher, ancien élève de l'Ecole normale 
supérieure, agrégé de l'Université, maltre de conférences à l'Ecole des Hautes fiudes, a éué 
nommé Directeur de l'Ecole française d'Extrème-Orient par décret en date du 1% décemn- 
bre 1904. 

Metenu en France par l'achèvement de ss ihéss de doctorat, M, Foncher ne pourra prendre 
possession de son poste que dans le courant du mois d'avril 1905. En attendant, les fonctions 
de Directeur par intérim continuent à être exercèes par M. CL E. Maitre. 


Par arrêté en date du 3 décembre, la terme de séjour de M. Maitre a été prorogé pour 
une nouvelle période d'un an. 


— Par arrêté du même jour, M. Gaston Cahen, licencié-és-lettres, ancien élève diplômé de 
l'École des langues orientales vivantes, a été nommé peosionnaire de l'Ecole française. 
M. Cahen est arrivé à Hanoi le 16 janvier 1905, 


— M Finot et le commandant de Lajonquière ont reçu à Bangkok des antorités siamoises 
et en particulier du prince Damrong le meilleur acéueil. Le commandant de Lajonquière n 
accompagné M. Finot jusqu'à Rangoon, pois est retourné au Siam, où 1 à commencé ses 
travaux d'exploration archéologique et épigraphique, qui promettent de donner d'importants 
résultats, 





Après avoir visité Pagan et Mandalay, M. Finot s'est reodu dans l'inde. lt doit rentrer en 
France au mois de mars 1905. 


— MH. Parmentier, architecte, chef du service archéologique de l'Ecole française d'Evtréme- 
Orient, a fait, le 44 décenbre, à la salle des Agriculteurs de France Paris), sous le patronage 
de la Société française de fouilles archéologiques, une conférence sur L'art el Les monuments 
anciens de l'Annam. | 


— M. H. Dufour, architecte, chargé par l'Académie des Inscriptions d'une mission à Angkor- 
Thom, à laquelle fut associé quelque Lémps notre regretté collaborateur, M, Ch. Carpeanx (ct. 
Supra, p. 490), à quitté Saigon, se rendant en France, par le courrier du 14 décembre: H à 
bien voulu nous fournir quelques renssignements sur Îes résultats de sa nouvelle campagne. 

l'rès de 400 mètres dé nouveaux bas-reliefs ont été découverts, ornant, en général sur une 
hauteur de 3 80, les mure de la première enceinte do Baybn, Îls sont presque tous en bon 
élat de conservation, À part dans {a portion est de la face nord du monument : là le mur était 
écroulé sur une grande longusur : les assises portant les bas-reliefs ont dû être estraites du sol 
et des racines et empilées temporairement dans la partie contigue de la cour entre les deux 
enceintes, formant de petits murs Peu élévés qui permettent de voir les bus-reliefs Malheu- 
reusement les travaux ont dû être abandonnés avant que füt achevé le déblaiement d'une 
Er Tassises qui restent enfouies en deux places dilférentes dans cette portion de la 

Des relevés minutieux ont pu être faits du plan p ue entier de la première enceinte, de 
l'édicule de l'angle sud-ast, des gopuras du massif el D lour centrale. 
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Les fouilles ont mis à jour beaucoup de débris de Dvarapalas et d'autres states : il faut 
mentionner en particulier ne statue de 0 m 90 de hauteur environ, qui représente un person- 
nage bossu, agenouillé, coilfé du mukota conique, 

En différents endroits de la première enceinte les canalisations qui permettaient l'écoulement 
des eaux ont êté retrouvées. Ün a même pu remettre en pluce des assises représentant une 
tête d'éléphant dont la trompe joue avec un crocodile, qui formaient amortissement au débouché 
d'une des canalisations duns les moulures du souhassement de la galerie, sur la faté nord. 

Les recherches n'ont pas été frmctueuses en découvertes épigraphiques : 4 peine quelques 
mots mal gravés sur dés pierres de voûte. [les estimpages et dé nombreux clichés photogra- 
phiqnes, en majorité dûs à Ch, Carpeaux, ont été rapportés, Différentes reconnaissances faites 
à Anghkor-Thom et dans les environs apporteront de nouveaux renseignements sur les monu- 
ments de la région. 


Bibliothèque. — L'immeuble occupé actuellement par nôtre Bibliothèque ne suffisant plus à 
la contenir, an nouvel immeuble beaucoup plus considérable nous a été attribuë par là 


bienvéillance du Gouvernement général, Nous espérons pouvoir en prendre possession an 
commencement du mois d'avril 1905. 


— Nous avons reçu du Gouvernement général un cartain nombre d'exemplaires du Diction- 
noire japonais-frounçais de M. 3, M. Lemaréchal (Tékyô et Yokohama, 1904: in-8e, VIIL-1008 
pages), du Dictionnaire français-siamois du commandant de Lajonquière (ef, supra, p. 1135), 
du Diclionnaire français-laocien de Mgr Cuaz (Hongkong, 1904 ; in-3s oblong, LXXY-490 pp.) 
et du Code pénal de la Corée, trad. par M, L. Crémazy (Seoul, 1904, in-de, XX-189 pp). 


— ML le fésident supérieur au Cambodge nous à adressé trois exemplaires de L'Empire 
Ekmër de M. {*. Maspero (cf. supra, p. 1135). | 


— M le Résident supérieur au Tonkin nous a fait remettre les ouvrages suivants: Hoëng 
vidt ludt Le 8 FE (el (11 vol.), Tdn nghign Ainh bo tac Le #5 À HA #5 En fil (1 vol.) 
el Tir hdm Gr] $N, ( vol.): ce dernier Ouvrage est un recueil de documents administratifs 
compilé par M. Chéon. 


— Nous avons reçu de leurs anteurs les ouvrages suivants : À, Vissière, Recueil de térrtes 
Chanoës, 6 et Te livraisons, el Ds la chute du lon montant dans la longe de Pékin (tirage à 
part du Tonng Pao) ; Col. G. E. Gerini, Siamese Archsæoloÿ} (tirage à part dn Journ. of the 
Boy. As. Society); J. Takakosu, The life of Vasu-bandhu (üirage à part du T'ouny Pag) ; 
G. Ducrocq, Pauvre ef douce Corée, 4e éd. (Paris, 4904, in-89, 87 pp.); Ed. Clavéry, Lés 
Etablissements des Détroits (Paris, 1904 ; in-&°, 39 PP-), et Les Etrangers au Japon ei 
les japonais à l'étranger (Paris, 1904 : in-8, 41 pp.): Ed. Chavannes, Pei yuan lou, 
Gunavarman, La peinture chinoise au Musée du Louvre (lirages à part du T'oung Pa), et 
Les prix de vertu en Chine (Liscours lu dans la séance publique annuelle de l'institut du 
18 novembre 1904); plusieurs tirages à part d'articles en hollandais de MM. Gronemann 
ét Brandes, 

— Le Service géographique de l'Indo-Chine nous a fait don de la collection complète des 
cartes publiées par ses soins. | 

— M le Résident de la province de Hä-dông (Cau-do) nous à remis plusieurs livres, manus- 
crils et imprimés, de sorcellerie chinoise et annamite. 

Musée. — M. le Résident supérieur au Cambodge nous n adressé un lifga, deux textes, une 
stitue et deux fragments de stéle, Ces différents objets ont été découverts par M. le Résidant 
de Rompong-Speu. | 






Birmamie. — Le ns 4 de Fuddhism (novembre 1904) nous apporte quelques renseignements 
sur l'Asoka Sékyapulte Society de Dassein et sar l'origme de son nom. Asoka-Gtaut De mon ei 
religion de son fondateur, M. H. Gordon-Douglas, qui paraît avoir êté lo premier Europé 
qui revébit la robe jaune en Birmanie. M, Gordon-Douglas avait été initié au bouddhisme 
par déus Japonais qu'il avait conaus en France, 1 alla se perfectionner duns ln connaissan : 
da bouddhisme au Japon mème, où il passa deux ans, puis en Chine, enfin à Ceylan, où 1 
enseigua dans une école chrétienne. Jusque-là il n'avait apporté à l'étude du bowdd hismé 
qu'une curiosité passionnée: À Ceylan, l'étude du Canon pali déterminn s4 conversion, Il 
quitta l'école où 1 prolessait pour prendre la direction du « Mahinda Boddhist Collège », el 
se déterminn bientôt à quitter lu vis laïque et À entrer dans les ordres. Mais à ce more Les 
dissensions entre les trois grands Nikäyns étaient très vives à Ceylan (1980), el ses unis 
représentéreut à Wordon-Douglus qu'il ne manquerait pas, par quelque secte qu'il fût ordonné, 
d'être désavoué par les deux natres. Gordon-louglus profita donc du la présente à Ceylir 
d'un pélerinsge birman dirigé par le vénérable Vajiräräon Mahathera pour se faire ordounar 
pur eë saint personnage, dont il reçut le nom monastique d'Asoka, 1 accompagna le Mahäthera 
en Pirmanis, et s8 fit définitivement à Bassein, où il mourut quelques mois aprés {avril 1910), 
Avant sa mort, Ïl avait et le femps de fondér one sociôté d'éindes et de propagande 
bouddhique parmi les jeunes gens de Rassein; et celte société, qui a pris depuis le titre de 
Asoka Säkynputta Society en souvenir de son fondateur, possède déj un bütiment, un 
commencement de bibliothèque et 88 propose de créer une école bouddhique où J'angtais 
seri EUSeIpné. anglais 


— Nous apprenons par la même source que le nouvenu Thüthanibaing de la Uirmanie 
mptrieñre aval (trouvé Are] début quelques difficultés, auxquelles des jalousies n'était ni pas 
étrangères, à enireprendre son œuvre de réorganisation de la hiérarchie bouddhique, mais 
que. Lou maintenant marche à souhait. et que les mombres du Samgha dans ia Basse Birmanie 
se proposent d'adresser une pétition au gouvernament local pour obtenir d'être admis à 
participer aux avantages de la direction du Thâthanäbaing. 








Sam. — La Siam Society, dont nous avons annoncé précédemment la conslitution (ef. 
supra, p. 8%), comptait déji 134 membres au 31 décembre 1901 Les articles lus dans les 
qualré réunions tenues du cours de l'année 1904 formeront le premier volume du Journal de 
la Saciété, dont on annonce l'apparition pour le mois d'avril 1005. | 





ASIE CENTRALE 


— Uné grande expédition scientifique russe on Asie centrale à Mi organisée sous les mnspices 
de l'Académie des Scioncés. Le programme de recherches archéaligiques est réparti sur cinq 
années, dont la première serait consacrée à Kécia et Teherichen, lu seconde à la région du 
Lob-tioe, la troisième à Humi, Au mois de juillut HU une partie ile l'expédition avéc te: Dr: 
Klements à sa tête avait atteint Ja partie ortentale do Turkestan russe. | 


LR 
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CHINE 


— Les circonstances nous ayant empêché de faire paraître dans les derniers oumèrés una 
_ chronique de Chine, dos lecteurs n'ont pas êté informés de ln suite donnée à certaines affaires 
dont nous les avions entretenus précédemment. Les duux seuls acensée du Sow pao qui 
n'avaient pas 6té remis en Wberté (ef D E. F. E.-0., tt, 159-760) ont eu, Comme où y 
“complait bien, la vie sauve, et s'en lient réspeclivement avec deux et trois ans d'emprison- 
nement. Ce n'est qu'en mai que la solution a pu intervenir, Le procés à donc duré pris d'un an. 


— Pendant que ln présence d'assessours européens dontinit ainsi dés garanties aux panrphlé- 
aires dé Changhai, on pot craindre pour un rélormiste de 1898 la sort du malheureux 
journaliste Chan Tsin, mort sous le bâton en 1908 (cf, &. EF. E-0., HI, 530), Les 
autorités chinoises ont en offet rénesi au début de cette année à se saisir de Æ HE Wang 
Tchao, Wang Tohso est co petit fonctionnaire du Ministère des rites qui, en 1808, profitant 
do ln permission nouvellé donnée nus amployés subulternes d'adresser des mémoriaux an 
trône, conseils à Kunog-sin de faire lé tour du monde. Les chefs interceptérent le mémorial, 
mis l'empereur l'apprit, se Bicha, ét révoqua les présidents et vice-présidents du Ministére 
des nites. Lors de in réaction d'octobre 1808. Wang Tchao rénssit s'échapper ; on ne put 
le reprendre que cette année. Peut-être l'horreur inspirée pur l'exécution de Chen Tsin donna- 
Lalla à penser aux autorités chinoises: peut-être ausal l'hostilité contre les réformistes 
Gtait-elle déjà moins grande : Wang Tchao ne subit pas la peine capitale, mais fut condamné 
en avril dernier à la prison perpétuelle. 


.__ — Enfin, comme si la cour voulait elore à jamais l'êre des proseriptions inaugurée en 

octobre 1898, an édit de juin a proclamé une amuistie générale pour lés faits dé La réforme ; 
les fonctionnaires destitués sont réin tégrés dans leurs grades. Sont seuls excéplés de l'amnistie 
les deux chefs du mouvement, Rang Yeou-Wei el Leang K'irh'ao, et l'asitateur eantonais 
Souen Ti {Sun Yat-sen), 


— La Croix rouge est nne institution désormais connue, appréciée el soutenue par les Chinois. 
Les journans donnent des listes de souscriplions imdividuslles où collectives de centaines at 
de milliers de pinsires pour la branche de Chunghai € f: ES BE Chang-hai- 
was-kouo-hong-che-tseu-honei). 


— Le vieux % [1] SE Wong Tong-ho est mort en jollet 1004. Fils du grand secrétaire 
d'état F1 ns JF Wong Sin-ts'ouen, il fut reçu promier à l'examen du palais en 1856, devint 
chancehièr du Han-lin, mémbre du Grand conseil, 11 est surtout cons comme précapléeur 
(é & Fr fi fi nan-chou-fang-lrong-che-fou) dé l'empereur Rouaug-sit. C'est lui qui, 
après la guerre sino-japonniss, elfravé des dingers que courait son pays, se prit d'enthou- 
siasme pour les thécriés réformistes et conseilla à l'empereur de faire appeler K'ang Yeon- 
wel. D étuit Ini-mêôme à ce monvent obligé de quitter la cour par suite le l'hostilité de l'iupéra- 
trice domairière, Lors de la rénetion d'octobre 1898, il fut épargné comme désormais inoftenaif, 
et il est mort dans son pays natal an Kiang-sou. Un de ses fils, 2 + 16 Wong Ts'eng- 
von, fat également rocu premier à l'examen du paluis en 1863 : par uné faveur absolument 
inositée, cé file avait té nommé licencié et docteur sans examen (& HE Si À; HE 
+): plics même de premier k l'examen du palais (lchouang-yuan) ni fut donnée 
par un passe-droit, dont ln victime fut Tchang Tche-tong, le vice-roi actuel des deux Hot, 
rejelé à la de classe, Tehong Tche-tong s'en venges ôn envoyant à Wong Ts'eng-vun ces 
deux sentences parallèles : Æ 4 2 À Ë BA DE HE — {9 Ne St. FF Éd 
6 2 LE À ii € É. 
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— La deuxième Congrès international de l'Histoire dés Meligions s'est tano à Blle du 30 
août au # septembre 1904, sous ln présidence du professeur von Orelli, #60 adhérents 3 élaient 
Et inscrire: parmi eux se irouvaient un grand nombre de missionnaires, dont les ullocütions 
ont pris parfois, trop uellement pour on Congrés scientifique, l'allure d'un sermon. 1 ne 
semblé pas que, sauf pour la section 1v (Neligion des Sémites), quin été trés brillante, ce 
Congrès ait d'une manière général atteint le niveau do premier, | 

Parmi les communications relatives à l'Extrème-Orient, qui ont été faites en séance plénière, 
nous relevons les suivantes: D, P Deussen, de Kiel, Les rapports éntérnes de da religion 
indoue avec Le chréstianieme; 3, Weber, de Mensikon (Argovie), Elut du bouddhisme dans 
les cloitres du Tibet (d'après des observations persunnelles) : L. von Schræder, de Vienne, 
De la croyance en un être suprême et bon chez les Argens; E. Guimet, de Paris, Lao-fieu 
cl le brahmanime (M, Guimet croit retrouver des idées indiennes dans lu doctrine du Tao); 
Watanabe Kaïkyoko, de Tôkyô, Etat religieux aciuel du Japou; Nieuwenhuis, de Leyde, 
Les rites de da consérurfion chez les Bahan-Dajak du Mahakan swpéricur (Bornéo). 

Dans li deuxiéme section (Chine et Japon), le Dr. F. Müller, de Berlin, paria de Fragments 
da litlérature manichéenne découverts dans le Turkestun chinois: Watanube Kaïkyoku, 
de Tükyd, discuta la qualification de Manichéens donnée par certains auteurs aux membres 
de ln secle Muni: M, Laufer chercha à établir que le judaïsme avait été iuporté en Chine 
par fa voie de l'Inde, et non par l'Asie centrale (thèse moins nouvelle que ne le croit son 
auteur); À. Schultze, de Darmstadi, étudin La magia dus da vie chinoise ; le pasteur 
Mater, de Berne, se demundu si les Chinois sont indifférents en matière de religion, 

À lu sixième section (Inde et Perse), rolevons les communications de MM. Estlin Carpenter 
sar Plusieurs points restés obscurs dans la docirine bouddhiste: von Schræder, sur Le 
séptiémi Aditya ; Tonet-Maury et H. Goldwin Smith sur les idées religieuses d'Akbur. 

Ma éth décidé que le prochain Congrès aurait Heu on 1008. Le choix du pays et de la ville 
où 1 s6 Giendrait à été confié uu Comité international permanent. 


NÉCROLOGIE 





F. JL. Senwrrr 


Tous ceux qui s'intéressent anx études d'Extréme-Orient apprendront avec un profond 
regret In mort du P. Schmitt, de la mission du Siare. 

François-loseph Schmitt était né à Strasbourg en 1839, En 1863, après un noviciat de trois 
ans an Séminaire des Missions élrangères, il partit pour le Siam ot se fixa peu après à Pätrin, 
d'où il administrait le district oriental de ln mission, Les fationcs de cet apostolat l'obligérent 
en 1870 à prendre quelque repos en France. Il se trouvait à Paris à l'époque du roncile du 
Vatican : l'évêque Bigandet, de Rangoun, qui s'y rendait, le vit et le prit pour théologien. 

Lorsque la guerre éclats, le P. Schmitt se ft nommer agmônier des prisonniers de guerre. 
En 1872 il reprenait Possession dé sa clirétienté. Mais ses forces n'éliient pas égales à son 
activité, et en 1806 on lui InpOsA un nouveau séjour en Franco Pour rétablir sa santé com- 
promise, 

Cette tentative ne réussit pas: le P. Selimitt fat tellement éprouvé par la rigneur du élimat 
européen qu'il dut, peu de mois après son arrivée, repartir pour Singapour, d'où il revint 4 
Pétriu, en 1807. Dés lors, il vévut dns ün état dé santé précaire qui faisait présager une 
fin prochaine, Ces craintes se sont milhenreusement réalisées : le P. Schmitt ést mort à l'hô- 
pilal de Bangkok le 49 septembre 1004. Il était chevalier dé la Légion d'honneur. 

Travailleur intrépide, passionné pour les recherches historiques, aussi modeste que savant, 
le P. Schmitt était entouré de l'estime et du réspéel dé tous. Ce sexagénnire élait resté mer- 
veilleuséement jeune : il avait de In jeunesse la générosité, le désintéressement, les convictions 
Promples et impétuenses. Durant les quelques mois qu'il avait dû passer à Singapour en 1897, 
il s'était mis couragensement à l'étude du malais. Toute œuvre utile pouvait compter sur lui, 
Nous ne saurions nous rappeler sans émotion l'empressement qu'il mit à collaborer à nos 
recherches, n'épargnant aucune peiné pour recueillir à notre intention des observations et 
des documents, qu'il nous envoyail aussitôt, sans aucune Précecupation personnelle. comme 
uue simple contribution à une œuvre qu'il jugeait bonne, I] acceplail naguère avec le même 
empressement le titre de membre honoraire que lui conférait ln Siam Society nouvellement 
fondée, et ml doute qu'il n'en eût 46, s'il eût vécu, un des Plus actifs et des plus précieux 
collaborateurs. Il lui avait Promis déjà une étude sur les Origines thaï. 

_ Si tout, dans lés écrits du P. Schmitt, n'est pas également sûr, si la cnitique peut v relever 
des théories hasardées et même dus erreurs, Î n'en reste pas moins que l'histoire de l'Extra- 
me-Ürient s'est enrichie, par son labeur, de documents précieux, La collection des inserip- 
tions (haï qu'il a donnée dans on des volumes de la Mision Pavie ei que personne n'a “on- 
tinuée après lui, demeure un titre solide et indiscutable à In reconnaissance du monde savant. 
Les notices ethnographiques qu'il nous adressait encore récemment et qui ant paru dans ja 
Revus indo-chinoise bimoigoënt de son activité nfaligable qui résistait mime à la uladie, 1] 
nôus 4 été donné d'apprécier, au cours d'ane corréspondance familière, les qualités, plus 
rares encore que celles de l'intelligence, qui faisaient le charme de cette ämé d'élite : et c'est 
avec le sentiment d'une grande perte que nous Pportons sur sa tombe l'hommage de nôtre 


+ 
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3 décembre 1904 


Arrêté prorogeaut pour une nouvelle périnde d'une année le terme de séjour de M. ct. E. 
Maitre, pensionnaire de l'Ecole française (J. 0. 1904, p..(48#k 


3 décembre 1904 


Arrété nommant M. 6, Chen pensionnaire de l'Ecole française (J. 0. 1404, p. 147). 


Décret coumnant M. À. Fouchur directeur de l'Ecole françnise d'Extrême-Orient pour une 
Période de six années, h compter du {er janvier 1905 (Journal Officiel de la République 
française, 1004, p; TS : Journal Officiel de FTnde-Chine, 1005, p. 184} 
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P. 155. note 3. ligne 6, Au lieu de Cibhovannditea, dre Giribimrantdityur. 

P, 158, noté 2. Por monts K'ent'o (ME OM LUI), est probable qu'il faut ‘entendre le 
Gandhamädann, et non les monts du Gandhara 

P 910, ligne 25. Au lieu de prince Mou de l'état dé Ts'in, lére roi Mou des Tcheou. 

P. aÿs, note, ligne 1. Au lieu de M, lire (#. 

Vu, Home 1. Au Heu de liste ., donnée par Taurus, fire liste... donnée pur Tarros, 

Fr. 554, note 5, ligné +. Au dieu de M. Kirth, lire M. Hirth. 

PF, 556, note 1, L'équivalence sa-pao = sürfhamäha n'est en réalité pas nouvelle, pruts- 
qu'elle est déja miquée dans le Foë kouë ki de Fhérmusal, Ou né comprend pas pourquoi les 
traducteurs suivants l'ont névligée. 

P. 357, note, ligne +. Au déeu de Ro-i-cheng-hiasne, dire Ko-lichiemg-hin- 

P 38, noie 1, ligne 4 La due de fs est à reéjelér, puisque les travarrs cu Fong-kin-vi À 
Vehe-tong sont déjà mentionnés dans l'inscription de +66, 

Pgo, ligue 05. Ait dieur de La 13€ année leheng-konn (Gta), dire La s7e année tcheng- 
Fou (043). 

P. Soi, hôte à, ligne à. An dieu de Gin, lire Gas, 

F Go, hgme 1. Au feu de Bôcdac, lire Môdar. 

le que, ligne 6. Le rapprochement de Lang-vn-sieon — Rañkasoï 0 &té fait antérieurement 
par M. Gerimi dans un article de lAsiatié Quartertg Review que la Bibliothèque de l'Ecole 
francaise me posséde puis. 

Gas, noté, ligne 16, Au Heu de Un + FH. lire ET mn Fr 

l, 500, ligne 20 Au lieu de 1605, lire 1897. 

P, 625. ligne #1. Au lieu de 7 %&, lire À à. 


Pis, note à, Higne », Au lieu dé dryas, lire arvüs, 


P. 721, dernière ligne du texte, Lire: « Echanges les trois conditions stablés pour Les trois 
conditions instnbles +. 


Ve, 75-54, Remplacer partout initiale JL par 1 (= Ivunorskil, 
l, +80, ligne 29. Au lieu de Bauian, (fre Boutan. 

P. 286, Insalinde, ligne 1. Air lieu de Puvan lire Pavon. 

P. +8, ligne 21, Au feu de Pari, lire Sari. 

Fr 7. ligne 41. Au dieu de Midal, fre Kidal. 

F, os, note 1, ligne 6, Au lieu de compagne, lire campagne. 
P. 80h, ligne 4 Au dieu de en pente de, lére en pente douce. 
F. Bas, Kigne 7. Au lien de avance, lire avancée. 

PM, Ban, ligne 26, Aprés d'une lour, ajouter ln toi À, 

P, 634, Ligne or. Au lien de à un corps, Lére à oi cürps. 
PF. 824, ligne 55. Au lieu de battre, fire buter. 

l, Ba4, ligne 36. Au lieu de de lu saillie lire dune smile, 
F. 825, ligne 3- 7. Au lieu de Bông-drong, Gre 

Ve Riu, Hgne 55, Ajouter une virgule aprés nié bia 
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